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LA  UBORLiÈRB  (Léon-Fronçois- Marie, 
Belun  de  )y  fittérateur  français,  né  le  25  mars 
1774,  à  Saint-MarUn,  près  Saint-Maixent,  mort 
le  27  a:vTil  1847,  à  Poitiers.  Destiné  d'abord  à 
Féiat  ecclésiastique,  il  sofrit  sa  famille  en  émi- 
gratioD.  prit  les  armes,  et  servit  siiccessiTement 
dans  Tannée  des  princes  et  le  régiment  anglo- 
françMB  de  Tioménil.  Lors  da  licenciement  de  œ 
eorpSy  H  s'établit  à  Bmnswick,  où  il  trayailla  dans 
une  imprimerie,  et  composa  quelques  ouvrages 
dlmagination.  Rentré  en  France,  la  fayeur  de 
H.  de  FMitanes,  qoi  Tavait  connu  en  Angleterre, 
loi  valut,  en  1809,  la  place  dlnspecteor  de  Tuni- 
Tersité,  qu'il  échangea  en  1815  contre  celle  de 
radeur  de  l'académie  de  Poitiers;  en  1830  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Suite  à 
Candide,  roman;  —  Célestine,  ou  les  époux 
sans  félre;  Hambourg,  1798,  4  vol.  in-12,  ro- 
man qoi  eut  deux  éditions  à  Paris,  1800  et  1801  ; 

—  La  NuU  anglaise,  ou  les  aventures  jadis 
un  peu  eèctraordinaires ,  mais  aanjourd'hui 
toutes  simples  et  fort  communes,  de  M.  Da- 
laud,  marchand  de  la  rue  Saint-Honoré, 
ouvrage  que  se  trouve  partout  où  il  y  a  des 
souterrains,  des  moines,  des  bandits  et  une 
tour  deVouest;n%aSa(m%,  1799,  2  vol.  in-12; 
Paris,  2*  édit.,  même  année,  critique  assaz  pi- 
quante du  genre  sombre,  mis  à  la  mode  par 
Anne  Badclifle;  —  Anne  Greenvil,  roman  his- 
torique; Paris,  1800,  3  vol.  in-12;  —  Voyage 
dans  le  Boudoir  de  Pauline  ;^tini,  1801,inl2; 

—  La  Cloison,  ou  beaucoup  de  peine  pour 
rien,  comédie  représentée  à  l'Odéon  eo.4803, 
sans  nom  d'antenr  ;  —  Histoire  élémentaire  de 
la  Monarchie  française ;Pw^&n,  1826,  in-12; 
*•  édit.,  1836;  —  Vieux  Souvenirs  du  Poitiers 
f  avant  1789;  Poitiers,  1846,  in-8'.  Il  a  aussi 
inséré  de  nombreux  articles  dahs  \e  Bulletin  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  V  Ouest,  dont  il 
teait  partie.  P.  L— v. 

ROOV.   HOGE.   Câlia.   —  T.  XXIX. 
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LALiYB  DB  «VLLT  (Ange- Ltturent  de), 
amateur  et  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1725» 
mort  dans  la  même  ville,  en  1775.  Fils  du  fermier 
général  Lalive  de  Bdlegarde,  il.  était  frère  de 
LaUve  d'Épinay  et  de  M"«  d'Hoodetot  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  les  affaires  étrangères,  il 
résida  quelque  temps  à  Genève ,  et  de  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  introducteur  des  ambassa- 
deurs à  la  cour  de  France.  Amateur  distingué , 
il  avait  du  talent  pour  peindre  en  miniature  et 
pour  graver  à  Tean-forte.  Il  se  composa  une 
riche  galerie  de  tableaux  flamands,  italiens  et 
firançais.  A  sa  mort  son  cabinet  hA  dispersé.  On 
a  de  lui  une  centaine  de  gravures  à  Teau-forte, 
qu'il  distribuait  à  ses  amis.  Parmi  ses  estampes 
on  distingue  divers  petits  sujets  et  paysages 
d'après  Boucher,  des  caricatures  d'après  Salis , 
Les  Fermiers  brûlés  d'après  Grenze,  et  une  suite 
de  portraits  d'hommes  Illustres.       J.  V. 

Battn,  Dict.  dei  Gravtnrt  me.  H  vtoâ,  —  M««  d'Épi- 
nay, Mémoires.  * 

i*hJA^¥Mkfi^' {Jean-Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vers  1710,  mort  en  1802  ou 
1803.  Il  était  d'abord  tailleur  d'habits,  et  em- 
ployait ses  loisirs  à  manier  le  trayon  on  le  pin- 
ceau. Il  vint  travailler  à  Paris,  et  un  jour,  en 
causant  dans  la  boutique  où  il  était,  une  per- 
sonne parla  de  son  intention  d'acheter  quelques 
tableaux  pour  orner  son  appartement.  «  Je  me 
chargerais  bien  de  vons  faire  ces  tableaux  »,  dit 
le  jeune  ouvrier,  avec  l'assurance  que  lui  don- 
nait la  conscience  de  sa  capacité.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  décida  l'étranger  à  mettre  son 
talent  à  Tépreure.  Lallemand  exécuta  quatre  ta- 
bleaux représffltant  Us  quatre  Saisons,  et  ce 
coup  d'essai,  admiré  et  bien  payé,  loi  fit  jeter 
l'aiguille  pour  ne  se  servir  que  du  pioeeai. 
Ayant  plac^  avantageusement  les  tableaux  qu'il 
fit,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  eut  beaucoup 
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LALLEMAND 


de  succès.  Mais  il  s'y  déplut,  re^iiht  eo  France, 
passa  quelque  temps  dans  sa  famille,  et  partit 
pour  ritalie.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées à  Rome,  il  cumixMa  un  asseï  grand  nombre 
de  tableaux  en  ae  peffectionnant  paf  Téftlde  des 
grands  modèles,  il  M  divers  ouvrages  tM)ur  h 
Vatican.  Reçu  roembfé  de  TÀoadémie  de  SaiBt- 
Luc,  il  travailla,  à  son  retour  à  Paris,  pour  le 
duc  d'Orléans.  Les  moines  de  Saint-Martin,  près 
d'Autun,  lui  firent  peindre  six  grands  tableaux 
pour  leur  réfectoire.  Ce  sont  des  paysages  hé- 
rmques  et  des  marines ,  morceaux  très-rçmar- 
quables,  qui  sont  passés  dans  la  famille  Souber- 
bielle.  Lallemand  peignait  tous  les  gebfes;  maU 
il  excellait  dans  les  paysages  et  les  marines.  La 


résistance.  Ils  abandonnèrent  donc  les  troup^^s 
qu'ils  avaient  entraînées,  et  s'enfuirent  déguist>s 
par  la  route  de  Lyon.  Un  inarécbal  des  logis  dé 
gendarmerie  arrêta  Lailemand  près  de  ChAteau- 
ThMrrjr»  Legénéttil  Alt  ramené  k  La  I*  etIé-Milon,  à 
Meluxi  à  agissons  él  eulill  à  bàon.  II M  recouvra 
sa  liberté  qtt'après  lé  20  Uiari  18  i*.  ïfàpoléon  le 
oréa  lieutenant  général  et  membre  <ie  la  cbainbre 
des  pairsk  Lallemand  alla  rejoindre  Tarmée  à  la 
ftDntière  du  nofd,  se  trouva  aux  batailles  de  Fleu  • 
rus  et  de  Waterloo,  et  y  combattit  avec  valeur. 
Après  les  désastres  de  cette  dernière  journée , 
il  rentra  en  France  avec  les  débris  de  l'armée, 
revint  à  Paris ,  fH  suivit  les  troupes  derrière  la 
Loire.  Il  rejoignit  ensuite  l'empereur  à  Ttled'Aix, 


plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés.  Le  musée  |  et  fut  chargé  avec  Las  Cases  d'aller  parlementer 

de  Dijom  en  possède  plusieurs.      6.  db  F.  ■  avec  le  capitaine  anglais  Maitland  pour  la  red- 

Nouviie  Bioçr.  deh  Contemp.  dition  de  Napoléon  :  le  capitaine  ne  voulut  ac- 

LALLEMAND  (  ChorUs  -  FraMçots-Antoint,  ■  cepter  aucune  condition ,  et  l'empereur  se  rendit 

baron  ) ,  général  français ,  né  à  Metz,  le  23  juin  i  avec  son  entourage  à  bord  du  Bellérophon.  Lal- 

(774,mortàParis,  le  9  mars  1830.  Fils  d'un  per-  ;  Icmand  demandait  à  accompagner  Napoléon  à 


i-uquier  de  sa  viHe  natale,  il  s*enrâla  en  1792 
dans  l'artilterie  légère,  avec  laquelle  il  fit  les  cam- 
pagnes de  l'Argonne  et  de  Trêves;  en  1793  il 
passa  dans  la  cavalerie ,  et  servit  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse;  aide 
de  camp  du  général  Êlie,  en  l'an  ui.  Il  vint  à 
Paris,  et  le  13  vendémiaire  il  défendit  la  Con- 
vention dans  les  rangs  de  Tétat-major  du  gé- 
néral Bonaparte.  Nommé  lieutenant  des  guides 
à  cheval  en  l'an  v,  il  partit  pour  l'Egypte  en 
l'an  viy  et  devint  capitaine  aide  de  camp  du  gé- 
néral Junot  an  siège  de  JafTa.  Chef  d'escadron 
en  l'an  xu,  il  fdt  chargé  par  le  premier  consul 
d'une  mission  anprès  du  général  Leolerc  &  Saint- 
Domingue  en  1802,  et  à  son  retour  il  suivit 
Junot  en  Portugal  comme  major  des  dragons. 
Dans  la  campagne  de  1805  en  Autriche,  il  \r\é* 
rita  d'être  cité  honorablement ,  et  se  At  encore 
remarquer  les  années  suivantes  en  Prusse  et  en 
Pologne.  Colonel  après  la  bataille  d'Iéna,  il 
passa  en  Espagne  en  1808,  y  rendit  d'importants 
services,  et  obtint,  le  6  août  1811,  le  grade  à% 


Sainte- Hélène;  mais  il  ne  put  obtenir  cette  fa- 
veur, et,  traité  lui-même  comme  prisonnier  de 
guerre,  il  fut  jeté  sur  une  frégate  anglaise , 
conduit  à  Malte  et  enfermé  dans  un  fort.  Reudù 
à  la  liberté  au  bout  de  qUelaues  mois,  avec  in- 
jonction de  quitter  Malte,  11  partit  pour  Cons- 
tantinople;  mais  un  drman  du  sultan  déclara 
qu'il  ne  voulait  point  recevoir  les  adhérents  dé 
l'exHîmpereur  des  Français.  Lallemand  débar- 
qua à  Smynie,  et  s^en  alla  en  Perse,  où  il  né 
trouva  pas  d'emploi.  Il  revînt  alors  en  Egypte, 
et  n'y  fut  pas  plus  heureux.  11  s'embarqua  enfîn 
pour  l'Amérique,  où  son  frère  était  déjà.  Compris 
dans  Tarticle  1*'  de  l'ordonnance  du  24  juillet 
1815  et  dans  l'article  2  de  la  loi  du  12  janvier 
1816,  sur  l'amnistie,  te  général  Lallemand  fut  cité 
devant  le  deuxième  conseil  de  guerre  de  la  pre- 
mière division  militaire,  qui  le  condamna  à  mort 
par  contumace,  en  1816.  Lorsque  Lallemand  ar- 
riva aux  États-Unis,  on  Comptait  dans  ce  pays 
une  foule  de  militaires  de  tous  grades ,  français; 
italiens,  polonais,  ayant  servi  dans  les  armées 


général  de  brjgade.  Il  avait  déjà  reçu  le  titre  de  -  [  impériales.  Lallemand  eut  avec  son  fi^re  l'idée 


baron  de  l'empire.  Le  11  juin  1812,  il  tomba,  à 
Valencia  de  la  Torrès,  sur  une  colonne  de  cava- 
lerie anglaise,  qu'il  battit  complètement.  En  18t3 
il  servit  à  la  grande  armée,  et  commanda  la  ca- 
valerie légère  du  treizième  corps.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1814,  il  se  trouvait  à  la  tête  des  corps 
danois  renfermés  dans  Hambourg,  et  rentra  en 
France  au  mois  de  faai.  Le  gouvernement  royal 
lui  confia  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne.  11  occupait  ce  poste  lorsqu'il  apprit  le 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes.  Il  se  joignit 
alors  avec  son  frère  au  général  Lefebvre-Des- 
nouettes  dans  le  but  de  s'emparer  du  dépôt  d'ar- 
tillerie de  La  Fère;  mais  cette  tentative  échoua, 
grâce  à  la  fermeté  du  baron  d'Aboville,  qui  com- 
mandait ce  dépôt.  Les  conjurés  se  rejetèrent  sur 
Chauny,  dont  ils  soulevèrent  la  garnison  ;  de  là 
ils  vinrent  à  Compiègne,  et  y  trouvèrent  de  la 


de  se  mettre  à  la  tète  de  ces  réfugiés  pour  fonder 
une  colonie  à  laquelle  il  voulait  donner  lé  nom  de 
I  Champ  (V Asile ,  parce  qu'elle  devait  recevoir 
,'  surtout  les  Français  bahnfs  par  les  derniers 
!  événements.  Le  gouvernement  américain  ve- 
,  nait  de  faire  à  l'ensemble  des  réfugiés  de  France 
I  une  concession  de  cent  mille  acres  de  terre  dans 
I  les  solitudes  de  Poueftt  sUr  la  Mobile  et  ta  Tom- 
,  beegbee.  Mais  cette  position  était  avancée  dans 
.  les  terres;  et  les  concessionnaires,  obérés  de 
j  dettes,  s'étaient  empressés  de  céder  leurs  droits. 
I  Lallemand  abandonna  ce  plan.  Il  chercha  un 
i  autre  emplacement,  et  en  attendant  il  dé  ter- 
'  mina  les  colons  à  réunir  leurs  lots  en  une  seule 
I  masse  et  à  emprunter  dessus  ce  qu'ils  pourraient 
pour  former  la  caisse  du  Champ  d'Asile.  Tandis 
qu'on  laissait  croire  aux  réfugiés  qull  s'agisRail 
I  d'une  expédition  secrète,  les  deux  frères  La!- 


LALLEMAISD 


leiDAnd  jetk«iit  les  ymx  sur  m  district  inhabité 
du  l^xas»  sur  les  bords  de  la  ririère  de  la  Trinité, 
à  qunti^-tiDgt'dfx  kilomètres  do  son  eroboochure. 
Oeftit  le  ooanaa  Champ  d*A8ilB.Le  gouTemenicat 
américain  n'encouragea  |»aa  cette  combinaison  ( 
mais  on  corsaire  de  la  ffoufelle*Oriéans  avança 
des  fonds,  donna  des  outils  et  des  TÎTres.  Une 
Dote  wlnesfiéeà  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne  > 
fot  imprimée,  dans  loquelle  les  frères  Lallemand 
et  les  réAigies  déclaraient  leur  intealion  de  s'éla» 
Hir  an  Texas;  ils  s'offraient  à  pajrer  nn  impct  à 
rEspagne;  mais  ils  entendaient  se  régir  selon 
lenn  propres  lois.  Le  18  décembre  1817  œnt 
cmquante  cokm  partirent  de  Philadelphie  sur 
une  goâette  et  sons  le  commandement  du  gé-^ 
■érai  Rigaod.  An  bont  d'un  mois  Hs  débarqué^ 
mit  à  rue  basse  et  nue  de  Galweston,  et  s> 
mstalièrent  tant  bien  que  mai,  vivant  tnîiiiMti*' 
btcment  de  dmaseet  de  péehe*  Au  mois  de  mars 
Hs  furent  r^ints  par  deux  ou  trois  cents  autres 
cotons  condoits  par  Lallemand;  quelques-uns 
ètai»t  venas  de  France  même.  On  se  rembarqua  t 
les  unsdébarqoèrentpoor  aller  par  terreau  Champ 
d'Asile,  les  autres  remontèrent  la  Trinité  sur  le 
navire.  Le  SI  tous  étaient  féonis.  On  dressa  un 
camp  ;  on  élevn  des  forts»  on  organisa  militaire- 
ment  les  colons.  Chacun  reçut  vingt  arpents  de 
terre  aven  des  instruments  et  des  semailles.  Ce 
n'était  sans  doute  pas  là  ce  qu'avaient  rêvé  la  plu- 
part des  réfegiée.  Pour  maintenir  son  autorité) 
Lallemand  dut  recourir  au  despotisme  le  plus 
fiolent.  Enfin,  on  apprit  qu'un  d^chement  d'Ës* 
pagnols  marchait  sur  la  colonie  pour  la  disperseri 
Laliemaod  feignit  d'abord  de  vouloir  résister  ; 
mat»  bientôt,  cédant  à  des  conseils  plus  prudents, 
il  se  replia  aTec  ses  colons  sur  Galweston.  Dans 
ce  pays  improductif,  la  course  seule  pouvait  être 
lucrative.  Lallemand  s'y  refusa.  Bientôt  pourtant 
les  vWrea  manquèrent;  le  génénl  partit  un  beau 
JQor  avec  tes  aides  de  «amp,  dans  le  but,  disait- il| 
d'aller  presser  l'tevoi  des  mnnitions  \  il  devait  être 
de  retour  an  bout  de  quarante  jours»  On  ne  le 
revit  pins.  THmb  les  malheurs  fondirent  Rur  la  co- 
lonie. Le  corsaire  qui  les  avait  amenés  les  remena 
sor  la  cMe,  et  ceux  qui  Murvivaieut  se  rendirent 
comme  ils  parait  à  la  Nonvelle-Oriéans  ou  dans 
ta  Loidaiaiie.  La  popularité  du  général  Lalle- 
mand Bttbit  on  ffVf%  échec  à  la  suite  de  cette 
affaire.  Ses  amis  nj^àBat  répondu  qu'il  n'avait 
junais  songé  à  me  colonie  agricole,  non  ploa 
que  ses  coUègueai  ou  bien  qa'il  avait  compté 
enlever  l'empereur  de  Sainte-Hélène  et  lui  offrir 
on  nojan  d'innée  aux  États-Unis  ;  qu'il  avait 
rêvé  la  conquête  des  Florides ,  du  Texas  »  du 
Mexique  peut-être  |  qne  les  États-Unis  ayant 
traité  avec  l'Espagtte  avaieiit  abandonné  Lalle- 
mand et  sa  troupe  après  l'avoir  d'abord  laissé 
s'oiigaaiser  contre  cette  puissance.  En  France , 

00  s'était  épris  de  la  pensée  de  fonder  sor  la 
inre  libre  de  l'Amérique  une  colonie  destinée 
i  servir  de  leAigé  aux  débris  des  aitnées  de 

1  empire.  «  Profitant,  dit  M.  Véron,  de  la  dis- 


positioh  des  esprits  vers  la  fin  de  1818,  H.  FéHt 
Desportes,  réfugié  lui-même  en  Allemagne > 
rentré  en  France  depuis  pm  de  tsmps^  eut 
l'idée  d'une  sooscriplioo  en  fovenr  des  colons 
du  Champ  d'Asile,  il  communiqua  ce  projet  aux 
rédacteurs  de£.a  Minerpé,  qui  ouvrirent  avec 
empressement  une  souscription  dans  leurs  btt'- 
reaux.  M.  Dav illier,  banquier»  fut  le  dépositail-e 
des  fonds  versés.  U  offrit  d'établir  à  ChariKS^ 
town ,  par  ses  oorrespondants,  un  comité  chargé 
de  distribuer  des  secours  aux  FranfaiSf  soit  pour 
leur  établissement  en  Amérique ,  soit  pour  leut 
retour  en  France.  IVins  les  joornanx  de  l'op^^ 
position  publiaient  chaque  matin  les  noms  des 
souscripteurs  et  les  sommes  reçues.  Le  Champ 
d*Àsile  occupait  uli  teiTain  que  se  disputaient 
l'Espagne  et  les  États-Unis.  Par  suite  de  conven- 
tions entr«  tes  deux  puissances,  les  États-Unis 
prirent  possession  de  ce  terrain  >  et  les  Français 
furent  diassés  de  la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'é- 
taient fhite  (  le  bruit  m  répandit  ahMTS  à  Parln  que 
le  Champ  d'Asile  n'existait  plus.  La  souscription 
Ait  cluse  le  1*''  Juillet  1819  (  elle  avait  produit 
quatre-vingt-quinze  mHledix-hUit  IVenca  seice  cen- 
times. A  cette  somme  s'ajoutèrent  les  bénéllMè 
de  la  vente  d'une  Notict  sûr  /•  CMûttip  d'AsilB 
publiée  par  le  Hbrefae  Ladvucat  eu  t>nHit  des  ré* 
fugiés.  Bientôt  des  lettres  de  £few-Yorà  appri- 
rent en  France  que  le  gouvernement  des  Étato^- 
Unis  avait  songé  à  indemniser  les  oolons  ûà 
Texas,  et  leur  avait  offert  en  échange  lés  terres 
d'Aiabama,  situées  sur  le  Tombeekbee.  Le  gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes  se  rendit  aU  congrès 
pour  régler  les  limites  de  l'Alabama  »  la  répuH- 
tion  des  terres  ;  il  reçut  les  pouvoin  nécessairee) 
et  la  colonie  fut  fondée.  On  lui  donna  le  nom 
d'Étatxm  Vanien  de  Marengo  ;  to.plan d'une  ville 
fut  tracé;  on  l'appda  Aigleville ,  et  ses  raes  re- 
çurent les  noms  des  principales  victoires  aui- 
quelles  les  réfugiés  avaient  pris  part.  L'établis- 
sement du  canton  de  Marengo  levait  tous  les 
doutes  sur  l'emploi  à  faire  de  l'offrande  patrio- 
tique pour  le  Champ  d'Asile  ;  mais  il  ne  fht  jamais 
rendu  un  compte  exact  et  public  de  l'emploi  des 
fonds  de  cette  souscription.  »  La  nouvelle  colonie 
prospéra;  mais  LaHemand  n'eut  aucune  part  à 
sa  fondation.  11  songea  d'abord  à  s'associer  à 
une  maison  de  commerce;  puis  il  pensa  étudier 
les  lois  de  la  Louisiane  pour  se  iaire  avocat  «  ou 
bien  aller  rejoindre  les  insurges  du  Mexique  on 
de  Venesoela.  Enfin»  il  prit  à  ferme,  en  1819)  nii 
grand  domaine  auprès  de  la  Sfouvelle-Oriéans.  Il 
s'occupait  toujours  de  renlèveraent  de  Napoléoui 
entretenait  une  correspondanoe  suivie  avec  l'Ile 
de  Sainte- Hélène,  et  avait  un  crédit  chez  les  ban- 
quiers de  Napoléon.  L'empereur  lui  légua  cent 
mille  francs  dans  son  testement.  Des  créanciers 
mirent  opposition  è  la  délivrance  de  ce  legs  sur 
les  fonds  qui  étaient  dans  les  mains  de  Laffltte 
(  vûy,  ce  nom  )  ;  Lallemand  emprunta  encore  des- 
sus s  et  une  difficulté  s'élevait  sur  la  question  de 
savoir  ail  pouvait  hériter,  étant  mort  civilement 
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par  suite  de  sa  eondamnation  :  un  curateur  fut 
nommé  à  sa  suceession,  et  la  procédure  traîna 
en  longueur.  Lorsque  la  France  fut  sur  le  point 
d'intervenir  en  Espagne  pour  rétablir  ie  gouver- 
nement royal ,  le  général  Lallemand  revint  en 
Europe;  il  débarqua  à  Lisbonne  en  mai  1823,  et 
entra  bientôt  en  Espagne,  fut  fait  prisonnier 
et  enfermé  à  Cadix.  Mis  en  liberté  peu  de 
temps  après,  il  fit  faire  quelques  démarches 
par  sa  femme,  qui  était  restée  à  Paris,  pour  sa- 
voir s*il  pourrait  revenir  sans  danger  en  France  ; 
il  ne  reçut  pas  de  réponse  satisfaisante.  Le  bruit 
courut  à  cette  époque  qu'il  irait  servir  la  cause 
des  Grecs.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  tomba 
dans  le  plus  grand  dénûment.  Il  adressa  alors 
au  directeur  de  la  police  de  Paris,  Franchet,  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  venir  en  France;  qu'entre  mourir 
de  faim  ou  mourir  oomme  le  brave  Ney,  il  n'y 
avait  pas  à  balancer,  et  qu'en  conséquence  il 
était  décidé  à  se  mettre  en  route  sans  sauf*conduit. 
n  arriva  en  effet  peu  de  jours  après  dans  la  ca- 
pitale, où  il  fut  reçu  par  les  généraux  Bertrand  et 
Montbolon.  La  police  de  la  Restauration  le  laissa 
tranquillement  arranger  ses  affaires.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  et  retourna  aux  États-Unis,  où 
il  créa  unétablissement  d'éducation  à  New-York, 
qui  réussit.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  re- 
vint en  France.  Reconnu  dans  son  grade  de  lieu- 
tenant général ,  il  fut  nommé  pair  de  France  le 
10  octobre  1832.  11  parla  peu  à  la  chambre,  et 
fut  chargé  en  t833  et  1834  d'inspections  de  ca« 
Valérie.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme  en  Corse, 
et  Louis-Philippe  lui  donna  le  commandement 
militaire  de  cette  lie.  Le  général  y  resta  environ 
deux  ans ,  et  revint  mourir  à  Paris.  Il  n'a  pas 
laissé  de  postérité.  L.  Loirm. 

Amaalt  Jay,  Jouy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  du  C<m- 
temp.  —  Lardier,  HUt,  biogr.  dé  la  Chambre  des  Pain 
(Cent  Joare}.  —  Véron,  Mém.  d'un  Bourgeois  de  Parié, 
tome  II,  p.  187.  —  Hartmano  et  MlUard,  Lt  Texat,  ou 
fwtiee  histor.  sur  le  Champ  d'Âtile. 

LALLEMAND  (  Henri- Domintque ,  baron), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à  Metz, 
le  18  octobre  1777,  mort  à  Bordea-Tovm ,  pro- 
vince de  New- Jersey  (États-Unis  d'Amérique), 
le  15  septembre  1823.  Il  lit  ses  études  militaires 
à  l'école  d'application  de  ChAlons-sur-Marne,  et 
entra  dans  l'artillerie.  Chargé  du  commande- 
ment des  canonniers  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  fut  employé  dans  toutes  les  guerres  de 
l'empire,  et  reçut  le  titre  de  baron.  En  1814  il 
était  gc^néral  de  brigade,  et  c'est  avec  ce  grade 
qu'il  fit  la  campagne  de  France.  Après  la  chute 
de  Napoléon ,  Û  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  était  à  La  Fère,  lorsqu'on  connut  le 
débarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan;  il  se 
réunit  à  son  frère  pour  essayer  d'opérer  quelque 
mouvement  parmi  les  troupes  en  ganiison  dans 
le  département  de  l'Aisne.  Ayant  échoué  dans 
son  entreprise  snr  l'arsenal  de  La  Fère,  il  s'em- 
para du  moins  d'une  batterie  qui  arrivait  de  Yin- 
cennes.  11  marcha  avec  son  frère  sur  Chauny  et 


Compiègne ,  et  forcé  de  s'échapper  comme  lui ,  il 
se  défendit  avec  courage  contre  les  gendarmes 
qui  l'arrêtèrent  près  de  Château-Thierry  et  ne  pu- 
rent se  rendre  maîtres  de  lui  qu'après  l'avoir  ren- 
versé de  clieval  et  terrassé.  Emmené  jusqu'à 
Laon ,  il  fut  délivré  par  l'arrivée  de  Napoléon 
à  Paris.  Nommé  alors  lieutenant  généra] ,  il  com- 
battit à  Waterloo,  à  la  tétede  l'artillerie  de  la 
garde,  et  y  fit  des  prodiges  de  valeur.  H  se  sauva 
ensuite  en  Angleterre  sous  le  faux  nom  de  gé- 
néral Cottin,  et  sut  éviter  la  captivité.  Apprenant 
qu'il  était  privé  du  bénéfice  de  l'amnistie  par 
rordonnance  du  24  juillet  1816,  il  s'embarqua  à 
Liverpool  pour  Boston.  Compris  comme  son 
fiièredans  l'article  2  de  l'ordonnance  du  12  jan- 
vier 1818,  il  fut  aussi  condamné  à  mort  par 
contumace ,  ie  21  août  de  la  m6me  année.  En 
1817,  il  épousa  la  nièce  d'un  riche  négociant 
français  établi  à  Philadelphie ,  nommé  Stephen 
Girard.  Il  avait  eu  part  au  projet  de  créer  une 
colonie  française  aux  États-Unis  avec  les  ré- 
fugiés ;  il  aida  son  frère  à  chercher  un  autre  éta- 
blissement que  celui  qui  avait  été  offert  par  le 
gouvernement  américain,  et  signa  la  note  adres- 
sée au  roi  d'Espagne;  mais  il  resU  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  et  ne  fit  aucune  visite  au  Champ 
d'Asile.  Plus  tard  il  se  retira  à  Borden-Town, 
près  de  Philadelphie,  où  il  se  livra  à  l'étude.  Il  fit 
paraître  à  la  Nouvelle-Oriéans  un  Traité  d'Àr- 
till&rie,  en  2  vol.  in-4*,  dont  un  de  planches, 
qui  est  estimé ,  mais  dont  on  a  peu  d'exem- 
plaires en  France.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  par  le  professur  Renwick.     L.  L— t. 

Arnanlt.  Jay.  Jooy  et  Norvlns,  Biofr.  nouv.  dei  Cm.- 
temp.  -  Qnérard.  La  France  ÙtUraire. 

LALLEMAND  (  Claude- François  ),  médecin 
français,  né  à  Metz,  le  26  janvier  1790,  mort  à 
Marseille,  le  25  août  1854.  Il  se  destinait  à  l'étude 
des  arts  du  dessin;  mais  le  vœu  de  ses  parents 
lui  fit  embrasser  la  carrière  médicale.  Après 
deux  ans  passés  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité 
d'aide  major,  il  résolut  de  venir  à  Paris  faire  de 
sérieuses  études.  Arrivé  dans  la  capitale  en  1811, 
il  fut  nommé  l'année  suivante  élève  externe  des 
hdpitaux  à  la  suite  d'un  concours  dont  il  sortit 
le  premier.  Élève  interne  à  l'hôtel-Dieu,  il  fut 
reçu  en  1818  docteur  à  la  suite'd'une  thèse  bril- 
lante. En  1819  il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  chaire  vacante  par  suite  d'une  émeute 
d'étudiants,  qui  avaient  entraîné  leur  professeur 
Yigarous  à  siffler  avec  eux  une  pièce  de  théâtre 
dont  le  préfet  de  l'Hérault  éUit  l'auteur.  Lalle- 
mand y  professa  d'une  manière  utile  et  produisit 
des  travaux  remarquables.  En  1823  ses  opinions 
politiques  furent  inculpées,  et  il  fut  destitué.  On 
lui  reprochait  notamment  d'avoir  donné  trop  de 
soins  à  un  colonel  constitutionnel  espagnol,  pri- 
sonnier à  Montpellier.  Trois  ans  après,  en  1826, 
Lallemand  fut  réintégré  dans  sa  chaire,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1845.  Élu  alors,  le  7  juillet,  par 
l'Académie  des  Sciences  dans  sa  section  de  mé- 
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deoM  et  de  dûrargie,  h  U  place  de  Breschet,  il 
Tint  se  fixer  à  Paris.  Ibrahim-Pacha,  ûls  du  rice- 
roi  d'Egypte»  Fayant  consnlté,  Laliemand  attira 
ce  prinee  caEiirope,  raccompagna  en  Italie,  puis 
ea  France ,  et  jusqu'à  Paris,  où  le  roi  Louis- 
Philippe  lof  fit  une  grande  réception.  «  Laliemand 
arait  foit  faire  à  son  malade,  dit  M.  Isidore  Bour- 
don, une  pause  de  plusieurs  mois,  et  dans  la 
saison  d'hiver,  aux  bains  de  Yemet,  qu'on  disait 
être  sa  propriété,  et  le  mieux  passager  qu'é- 
prouva le  prînoe  en  prenant  ces  eaux  minérales, 
dont  il  aspirait  les  chaudes  exhalaisons ,  donna 
anssitM  à  l'établissement  thermal  une  Togue  et 
une  réputation  qu'il  n'arait  jamais  eues  et  quil 
n'a  pas  conaerrées.  »  Ibrahim  retomba  maisde 
h  son  retour  en  Egypte.  Laliemand  se  rendit  au- 
près de  lui,  et  traita  aussi  le  vieux  Mébémet-AU, 
avec  un  sucoèis  qui  ne  se  maintint  pas.  En  1851 
il  fit  partie  du  jury  intenational  de  l'exposition 
universelle  de  Londres. 

L'ouvrago  du  docteur  Laliemand  Sur  VEnei- 
pkaU  était  devenu  classique  avant  d'être  tei^ 
miné.  Il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues. 
«  Dans  cet  ouvrage,  publié  par  livraisons  et  sous 
la  forme  de  lettres  à  l'histar  de  celui  de  Morgagpi» 
dont  U  suit  heureusement  les  traces,  M.  Lalie- 
mand rassemble,  dit  M.  Boisseau ,  des  fiuts  tirés 
soit  de  sa  pratique,  soit  des  auteurs  qui  ont 
traité  des  affections  encéphaliques  ex  professo 
ou  par  occasion,  soit  enfin  de  la  pratique  de 
quelques-uns  de  ses  confrères  qui  les  lui  ont 
communiqués.  C'est  sur  cette  base  large  et  solide 
qu'il  établit  des  principes  relatifs  au  diagnostic 
et  au  traitement  des  maladies  du  cerveau  et  des 
ménages  ;  d^à  il  a  prouvé  que  le  ramollissement 
de  la  substance  cérébrale  n'est  qu'un  effet  de 
Pmflammation  de  cette  substance,  et  il  a  signalé 
avec  une  rare  exactitude  les  signes  auxquâs  on 
peut  reconnaître  ce  ramollissement  ayant  la 
mort,  n  s'est  servi  de  ces  données  pour  jeter 
nne  vive  lumière  sur  une  foule  de  points  relatif^ 
à  diverses  maladies  qui  jusque  là  n'avaient  offert 
aux  observateurs  les  plus  attentifs  qu'on  amas 
conius  de  sympt^tees.  »  Les  lettres  sur  Tencé- 
phale  attirèrent  auprès  de  leur  auteur  une  foule 
de  penonnes  atteintes  de  dérangements  dans  les 
fonctions  de  ce  viscère.  BientM  il  reconnut  que 
ces  dérangements  paient  loin  de  tenir  toujoura 
àone  lésion  réelle  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
épinière.  Chez  certams  malades  il  voyait  l'intel- 
ligence, la  mémoire,  la  sensibilité  diminaer  ou 
se  pervertir,  les  mouvements  devenir  difficiles 
et  incertains,  les  menaces  d'apoplexie  se  mani- 
fester, quoique  les  signes  essentiels  des  affec- 
tions cérébrales  manquassent  entièrement.  Après 
bien  des  recherches ,  il  attribua  ces  perturbations 
étranges  à  une  seule  cause  :  les  pertes  sémi- 
nales involontaires  et  habituelles.  «  Laliemand 
était  un  des  meilleurs  chirurgiens  de  Paris  et 
cependant  un  des  moins  occupés,  dit  M.  Isi- 
dore Bourdon.  Bien  que  son  élocution  fût  pé- 
nible et  d'une  lenteur  incomparable,  sa  con- 
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versation  ou  plutM  seS  monolognes  vnkaX  un 
charme  singulier.  Rarement  conteur  fut  aussi 
patiemment  écouté  et  plus  applaudi.  »  H  laissa  à 
l'Institut  une  somme  de  cinquante  mille  fhuMs  à 
charge  d'en  employer  le  revenu  à  renoouragement 
des  sciences. 

On  a  do  docteur  Laliemand  :  PniposUk>ns  de 
pathologie  tendant  à  éclairer  plusieurs  points 
dephysiolgie:PATÏs,  181S,in-4*:  cette  thèse  re- 
marquable a  élé  réimprimée  sous  ce  titre  :  Ob- 
servations pathologiques  propres  à  éckUrer 
plusieurs  points  de  physiologie;  Paris,  1834, 
in-8*  ;  —  Recherches  analomieo-pathologigues 
sur  Veneéphale  et  ses  dépendances ,  tome  I*' 
(  Lettres  I  à  m);  Paris,  1820-1824,  3  cahiere 
in-8*;  tome  U  (Lettres  IV  àV);  Paris,  1830, 2 
cahiers  in-8*;  Paris,  1834-1836,  3  vol.  in-8*; 
—  Observations  sur  les  maladies  des  organes 
géniUhurinaires;  Paris,  1824-1826,  2  parties 
iii^8*  ;  -~  Pièces  relatives  à  la  suspension  de 
JT.  Laliemand,  pro/esfeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  dam  ses  fonctions 
de  chirurgien  en  di/rfde  Vh&piial  SaintÈloi; 
Mets,  1824,  ïBtV*  ;  ^  Observations  sur  une  tu- 
Uieur  anévrismale  accompagnée  d'une  dr- 
eonsianee  insolite,  suivie  dTobservations  et  de 
r^/Uxions  sur  des  tumeurs  sanguines  d*un 
caractère  équivoque,ipsxBTesdM/i;  Paris,  I8279 
hi-4«;  —  Des  pertes  séminales  involontaires; 
Paris,  1836-1842,  3  vol.  in*8*,  en  5  parties;  — 
Observations  sur  Porigine  et  le  mode  de  (M- 
veloppement  des  %oospermes;  Paris,  1841  ;  — 
C Unique  m^dico-cAtrur^Jcaie, recueillie  et  ré« 
à\^  par  H.  Kaula  ;  1845,  2  parties  fai-8^;  ~~ 
Éducation  publique^  première  partie;  Paris, 
1848,  in-12.  Ce  travail,  relatif  à  l'éducation  phy- 
sique, a  paru  d'abord  dans  la  Revue  indépen- 
dante. Le  docteur  Laliemand  a  revu  la  3*  édi- 
tion du  Manuel  d^Obstétrique  de  Dugès.  Il  a 
donné  des  articles  au  Dictionnaire  de  Méde- 
cine et  de  Chirurgie  pratiques  et  à  divers  jour^ 
naux  de  médedne.  Parfois  il  consigna  d'impor- 
tantes découvertes  dans  des  articles  fugitifs; 
c'est  ainsi  qu'il  indiqua  on  moyen  de  guérir  les 
fistules  vésioo-vaginales,  jusque  alors  regardées 
comme  incurables,  et  plusieurs  autres  procédés 
chirurgicaux  précieux.  Enfin,  il  a  publié  avec 
M.  A.  Pappas  :  Aphorismes  d^Hippocrate ,  tra- 
duits en  français  avec  le  texte  en  regard  et  des 
notes.  L.  L— T. 

P.-0.  Boitteaa,  dan  la  Bioçr,  MédUaU,  -  Iild.  Rour- 
doD,  dans  le  IHei,  de  la  C<mvenatUm.  —  Qoérard,  La 
France  LUténUre,  —  Boarqaelot  et  Maury,  La  WXér. 
Ttaa^,  eonttmp. 

LALLBM&HDBT  (Jean),  canonists  français, 
né  à  Besançon,  en  1595,  mort  à  Prague,  le  10  no- 
vembre 1647.  U  entra  dans  l'ordre  des  Minimes, 
et  passa  en  Allemagne,  où  il  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  En  1641  il  fut  élu  provincial 
pour  la  haute  Allemagne,  la  Bohème  et  la  Mo- 
ravie. On  a  de  lui  :  Decisiones  Philosophiez, 
tribus partibus  comprehensx;  Munich,  1645 
et  1646,  in-fol.;  réimprimé  sous  le  titre  de  ; 
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C^r.fy^  jU^ilosophiçus;  «Lyon,  1650,  in-fol.; 
l'^teur  «'y  montre  partisan  des  nominaux; 
n^sinnnQiD^)  son  ouvrage  eut  jadis  une  grande 
célébrité  e<^  Allemagne;— Cw^tt*  Théologiens, 
iu  qm  4iACHt9is  Aûtc  inde  thomistarum  et 
scotistarum  prœcipuis  /undamentis,  decisiva 
xçHten(U{  pronunciatur  s  lyon,  i&â6,  in-fol.; 
ouvrage  pf^tburoe  publié  par  le  P.  <^'Orcbamps, 
Ré«<^ral  des  mini«M?sj  -^  i)«  Euçharhtia  ^ 
rest^  nwpusçcit;  —  Eluçi4at%ones  in  insdtu- 
tUig^  fyris  ç^U ,  id.  ;  —  ImtHutum  Juris, 
cquontcK  i<jl.  A.  L. 

ypgt,  (:(it«<afli<#  A(i«or<<fO-<Ttticif«.  -  Brucker,i/i5- 
tùria  critica  PkUosophia;  Lrlpzljj,  17*1 ,  $  vol. 

LALLBxVANT  (Fierre)^  écrivain  mystique 
français,  né  en  162St,  à  Reims,  mort  le  18  février 
1 673,  à  Paris.  Il  vint  achever  son  ôducation  à 
Paris,  prit  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
professa  quelqne  temps  la  rhétorique  au  collège 
du  cardinal  Lemoine.  «  Sa  méthode,  dit  nn  de 
ses  biographes,  était  d'exerœr  ses  écoliers  et  de 
s^xeroér  lui-inémeà  paner  aiir-le*champ et  à  écrire 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  aussi  flt-il  d'excellents 
disciples  et  se   rendit-il  un  très-grand  maître 
dans  l^rt  de  la  parole.  »  En  plusieurs  circons- 
tances il  Ait  chargé  de  prononcer  des  sermons,  des 
oraisons  ftmèbres  et  des  harangoos  )  il  «^acquitta 
de  ce  sohi  avec  tant  de  talent  que  Taniversité 
de  Paris  lui  offrit  l'emploi  de  reeleor.  Pendant 
les  trois  années  qu'il  l'oceopa,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  sur  son  oempte  :  le  parlement  et  la  cour, 
devant  lesquels  il  eut  occasion  de  déployer  les 
ressonroea  de  son  éloquence,  ne  tarissaient  pas 
déloges.  Pourtant  on  le  vit  subitement  renoncer 
à  une  position  si  avantageuse  pour  se  rotirer  à 
Saint- Vineenl  de  SenHs,  maison  <|Hi  appartenait 
à  la  congrégation  de  .Sainte-Geneviève ,  et  s^ 
livrer  aux  pratiques  dSine  piété  fervente  ainsi 
qu'aux  œnvres  de  charité.  La  dignité  de  chan- 
celier de  l'université  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  du  P.  Prenteau  (  166»),  Lallomant ,  après 
quelque  résIstaRoe,  s^  laissa  revêtir,  et  porta 
dana  le  maniement  des  affiiires  ou  hi  décision 
des  oontefttathms  qui  hii  furent  soumises  une 
habileté  et  un  taet  exquis.  Le  roi  et  le  pape  lui 
oonllèrent  pkMieurs  fois  le  soin  de  mettre  la 
paix  dans  les  maisons  reKgieuses  on  d'y  rétablir 
la  discipHna.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fit  nommer  le 
F.  Retelet  pour  son  suoeessaur,  et  ne  songea  plus 
qo^  se  préparer  à  la  mort.  On  a  delui  $  Étoge  du 
P.  Fronieau;  —  Le  Testament  spirituel  ;  Pa- 
ris, t67«.  in-12  \  —  La  Mort  des  Jt^^fes  ;  Paris, 
Ift7î,  inM2  ;  ■— JLe*  mnts  l)ésir&  de  la  mort; 
Paris,  1673,  in-12.  Ces  trois  derniers  traités, 
ploaiaiMr&  fois  réimprimés,  ont  été  réunis  sous  le 
titre  :  L9S  saMs  Désirs  de  ta  Mort,  au  recueil 
de  ^^teMfues  pensées  des  Fères  de  V Église; 
Paris,  i754,  in-ia-,  -^  Éloge  funèbre  de  Rom- 
ponne  de  Bellièvre,  in-4».  Le  P.  Sanlecque  a 
composé  sur  la  mort  de  P.  LaUemant  un  poème 
latin  :  la  akitum  Laiiemanni  Carmen,    K. 

Grosicy.  6jthém4fide*.  —  Marlot.  HUt,  U 
Vmmes  UUiftres  du  d^-tq^tiéinc  iiéclfi. 
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LALLBNANT    (JocqueS' Philippe) ,  auteur 
ascétique  français,  né  vers  1660,  à  Saint- Va- 
léry-sur-Somme,  mort  en  1748,  à  Paris.  Élève 
des  jésuites ,  il  devint  prieur  de  Sainte-Gene- 
viève, et  mourut  dans  un  âge  très-ayaneé.  Dé- 
voué au  P.  Tellier,  il  défendit  à  plusieurs  re- 
prises les  décisions  de  l'Église  dans  la  question 
du   jansénisme.   On  a  de  lui   :  Enchiridion 
Christianum;  Paris,  1692,  in-12;  —  Journal 
historique  des  Assemblée  tenues  en  Sorbonnc 
pour  condamner  les  Mémoires  de  la  Chine; 
ibid.,  1700  et  1701,  in-d*,  rédigé  en  faveur  du 
P.  Le  Comte ,  qui  dans  ces  Mémoires  ayait  fait 
un  grand  éloge  de  l'esprit  religieux  et  de  la  mo- 
rale des  Cbinois;  l'ouvrage  fut  dénoncé  à  la  Sor- 
bonne,  où  se  tinrent  à  ce  sujet  des  débats  fort 
animés,  et  la  cour  de  Rome  envoya  même  des 
députés  en  Chine  pour  vérifier  les  assertions 
du  missionnaire  -,  —  Le  P.  Qvesnel  séditieux 
dans  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau   Testa- 
ment; (Bruxelles)  1704,  in-12;  —  Jansenius 
condamné  par  VÉglise^par  lui-même  et  ses 
defensieurs^etpar  saint  Augustin  ;BTu\t\\('\ 
1705,  in-Ui—  Le  véritable  Esprit  des  nou- 
veaux (Msciplcs  de  saint  Augustin ,  lettres 
d*uH  licencié  de  Sorbonnc  à  un  vicaire  gé- 
néral d'un  diocèse  des  Pays- nos;  Bruxelles, 
1706  et  ann,  aMW.,  4   vol.  in-i2:  ouvrage  re- 
marquable»  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  sel  ; 
lea  janséniates  attribuent  encore  au  P.  Lallemant 
divers  opuscules  critiques  qui  ont  paru  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  Le  Sens  propre  et  lit- 
téral des  Pêaumes;  Paris,  1707,  in-i2  ;  1 2"  édit., 
1772^  réimpr.  depuis  1808  sous  le  titre  :  Les 
PMumes  de  David,  en  latin  et  en  français,^ 
et  annoncé  par  l'auteur  comme  ayant  été  com- 
posé en  1700;  —  Histoire  des  contestations  sur 
la  Diplomatique  du  P,  Mabillon;  Paris,  1708, 
in-12  ;Naples,  1767»  in-8°:  attribuée  quelquefois 
à  l'abhé  Raguet;  —  Réflexions  morales,  avec 
dès  notes  sur  le  Nouveau  Testament ,  trad.  en 
français^  et  la  concordance  des  évangélistes  ; 
Paris,  ^713-1714,  U  vol.  in-12;  Liège,  1793, 
12  vol.  iq-12  ;  Lille,  1839,  5  vol.  in-8"  ;  la  tra- 
duction ,^,n  Nouveau  Testament  est  celle  du 
P.  Bouhours,  les  notes  sont  du  P.  Languedoc; 
l'auteur  eut  le  dessein,  en  donnant  ces  Hé  flexions, 
de  les  opposer  à  celles  du  P.  Quesnel,  et  il  les 
fit  précéder  de  l'approbation  de  Fénelon  et  de 
vingt-trois  autres  évoques  ;  —  Nouvelle  Inter- 
prétation des  Psaumes  de  David,  avec   le 
texte  latin  et  des  réflexions  courtes  et  tou- 
chantes (anonyme);  Paris,  1717,  in-12;  —Xcs 
saints  Désirs   de  la  Mort,   ou  recueil  de 
quelques  pensées  des  Pères  de  l'Église  pour 
montrer  eomment  les  chrétiens  doivent  mé- 
priser la  vie  et  souhaiter  la  mort  ;  Lyon  , 
nouv.  édit,  1826,  in-18;  —  Entretiens  de  la 
comtesse,  de  Iq  prieure,  du  commandeur, 
d'un  évéqae,  etc.^  au  sujet  des  affaires  pré- 
sentes par  rapport  à  la  religion   (Avignon), 
173S-1741   9voi.  in.l2    etc,  traduction  de  17- 


fS 


LALLEMAirr  —  LALLI 


14 


mi(a(êaak  4r /ér«M7iM0  Pu^  1740,  in-is  : 
fniTail  ^imé  da«t  il  8'e&t  ^t  plus  de  quûœ 
édifiops,  l«e  P,  I^UemM  a  r^^iaé  les  Jtf émo4r«4 
rAroiiQi(^«es  e(  Dogmatiquei  da  p.  d'Avril 
^y,  et  il  7  a  liea  de  croire  qa*il  n*est  pas  re&té 
étranger  à  la  rédaction  du  Supplément  auv 
Nouvelles  ecclésiastiques  y,  qiie  lea  iés\à\/» 
firent  paraître  de  17^  k  1748. 

Un  autr^  jésnite  da  niême  nom,  Umis  Laisa- 
MAvr,  Aé  en  lâ78,  ^  Ch4|on«-&ur-MarDe,  mort  ^ 
IGOâ,  à  Boprgea,  est  auteur  d'une  J}octr\}(it 
sjurituellfit  reoueillie  d'aburd  sons  le  titre  da 
M(Wmes.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  le  P.  Ctvam« 
pion  ;  Paris,  1094, 10-12,         Paul  I^oovt. 

Of^eisart? ,  S%iele%  Littéraires,  —  Feller,  />ict(oii]|, 
tfiiforifw#.  —  Rlcharn  et  Glraud,i7l6/iotA.  Sacrée,  XIV. 
-  Jwrmmi  4ci  JiaiMitCv.  i«M  et  1YS«.  *  Lu  WrtmM  LU- 


L4|4l.«9|4ii(T  («icAard  CoNTEaAY),  célèbre 
iropnipeur  français,  pé  le  2  niars  17 26,  à  Bouep, 
où  il  inonrati  |ê3  avril  18Q7.  \i  fut  appelé  p^n- 
aienrs  fois  anx  fonctiona de  jngesjndic du comr 
n)erce,fUt  nommé  écheviui  puis  maire  de  la  yillç, 
et  reçut  des  lettres  de  noblesse  du  roi  Loui«iXYi 
Putre  plosieurs  bonnes  éiUtions  de  clas^nea, 
il  pybiift  ;  ^  peut  apparat  royal^  ou  nouveau 
fiiclùmnaUrc  français-Latin^  nouvelle  édi^ 
tioa,  etc.,  1760,  Cette  édition  a  servi  de  base  è 
celles  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  :  Dtictioh' 
noire  ^piversel  FrançaiS'Lalin^  qui  fut  corrige 
et  augmenté  depuis  par  Bolnvilliers.  l^ichard 
Lalleviand  a  publié  aussi,  avec  ses  frères, 
une  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
ThéretUicographes  (on  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
(a  chasse)  ;  Rouen,  1763,  i»'S°;  livre  qui  oiTre 
Qoe  excellente  analyse  de  tous  les  livres  qui  ont 
Daru  sur  cet|e  matière.  Il  a  été  réimprimé 
dans  V École  de  la  Chasse  de  Leverrier  de  IhA 
Conierie.  G.  db   F. 

Précit  des  Traraux  de  rjcd^.  de  Rouent  anii.  tsil. 

LALLEMAIffT  (NiCOlOS   CONTEBAY  DB),    mai 

tbéroatîcien  français,  frère  du  précédent,  né  le 
26  avril  1739,  à  Renwez  (Ardennes),  mort  le 
12  septembre  1S29  (1),  à  Paris.  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  l'associé  de  sou  frère  pour 
la  librairie,  il  acquit  assez  de  réputation  par  ses 
talents  pour  que  Louis  \V  loi  envoyât  des  let- 
tres de  noblesse.  £n  1764,  il  succéda  <t.  Tabbé 
Jurain  dans  la  chaire  de  mathématiques  de 
Reims,  qu'il  occupa  pendant  trente-deux  ans. 
Il  fu(  également  examinateur  pour  l'admission 
dans  le  génie,  Tartillerie  et  les  ponts  et  chaus- 
sées, et  fit  partie  de  l'Institut  h  titre  de  corres- 
pondant U  aida  beaucoup  son  frère  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  universel  fran- 
çaiX'lalini  Paris,  4*  édit.,  1823,  in-8°; — 
et  de  la  Bif>liolhèque  historique  et  critique 
des  Théreulicoçraphes  ;  Rouen ,  1763,  in-8°. 

P.  L-Y. 

(t)  Oa  te  11  octobre  de  U  même  année,  d'après  la 
BiographU  jérdennaite.  Cc»t  par  erreur  que  la  Biogra- 
phie dm  ComUm^vtQliM  de  aabbe  te  (ait  inoorir  «a 


BoDlllot.  aioffr^pAte  ArdesmaUey  t  IL  *  Rabbe,  moQ. 
«tt<r.  des  Contemporains, 

LALLBMBNT  (GuUlaume),  littérateor  et 
journaliste  français,  né  le  2&  décembre  1782,  k 
Metz ,  mort  à  la  fin  de  1829,  à  Paris.  11  vint  à 
Paris  sons  la  Révolution ,  soppléa  par  la  lecture 
à  l'imperfection  de  ses  études,  remplit  tour  à 
tour  dans  une  imprimerie  les  fonctions  de  prote 
et  de  correcieur.  Devenu  secrétaire  de  Félix  Le 
pelletier,  il  se  mit  en  relations  avec  plusieurs 
gens  de  lettres  connus,  et  eut,  dit-on,  une  part 
considérable,  mais  secrète,  à  leurs  travaux.  Sous 
Tempire,  il  signa  de  son  nom  plusieurs  pièces 
de  poésies  en  Thonnear  de  Napoléon,  marquées 
au  coin  du  plus  ardent  enthousiasme.  En  1815 
il  se  jeta  dans  les  rangs  de  Topposition  et  se  fit 
journaliste  ;  après  avoir  travaillé  à  VÀristarque^ 
il  fut  obligé,  en  1816,  de  se  réfugier  en  Belgique, 
où,  en  compagnie  d'autres  réfugiés  français,  il 
fonda  le  Journal  âe  la  Flandre  orientale  e$ 
occidentale^  qni  simprimalt  à  Gand.  Compro- 
mis par  la  violence  de  ses  articles  satiriques 
contre  les  Bourbons,  il  dut  quitter  le  pays  et 
passer  à  Aix-la-Chapelle;  le  gonvemeroent 
prussien  lui  ayant  interdit  le  s^our  de  la  Prusse 
rhénane ,  il  revint ,  sous  un  dégnisement ,  en 
Belgique,  rédigea  la  GœteUe  de  lAége^  et  colla- 
bora au  Vtai  EAbéral  de  Bruxelles.  Deux  ans 
après,  il  fut  expulsé  de  nouveau  et  ramené  jus- 
qu'à la  frontière  de  France  entre  deux  gendar- 
mes. Depuis  cette  époque,  sans  renoncer  com- 
plètement à  la  presse  politique,  il  contribua 
d'une  manière  plus  active  à  la  rédaction  de^ 
journaux  littéraires,  tels  que  £«  Feuilleton  litté- 
raire (  1814),  le  Diable  boiteux.  Le  Fron- 
deur, etc.  Ob  a  de  Ini  :  £e  Secrétaire  royal 
parisien ,  on  tableau  indicatif  de  tout  ce  gui 
dans  Paris  peut  intéresser,  etc,;  Paris,  1814, 
in-12;  ^Dela  véritable  LégUimité  des  Sou- 
verains, de  V Élévation  et  de  la  Chute  des  Dy^ 
nasHes  en  France;  Ibid.,  1815,  in-è°:  brochure 
napoléonienne;  —  Le  petit  Roman  d'une 
grande  Histoire,  ou  wingt  ans  d'une  plume; 
ibid.,  1818,  iB-8'';  —  Choix  des  rapports, 
opinions  et  discours  prononcés  à  la  tribune 
nationale  deptuis  1789,  recueillis  dans  un 
ordre  historique;  ibid:,  1818-1823,  22  vol. 
in-8%  recu€lil  rédigé  dans  on  esprit  libéral;  — 
Histoire  de  la  Colombie  ;  \\Âd,,  1826,  in-S**; 
1827,  in-32  :  qui  est,  dit-on,  le  premier  travail 
de  ce  genre  dont  cette  république  ait  été  l'objet 
en  France.  Lallement  a  encore  rédigé  la  Table 
de  V Histoire  de  #>*ance  de  l'abbé  Montgaillard. 

Son  fils  atné,  Lallement  (  Félix  ),  né  à  Paris, 
le  30  mars  1805,  a  travaillé  à  plusieurs  journaux 
scientifiques  et  littéraires  ;  il  e.st  auteur,  avec 
Maltebrun,  du  Dictionnaire  géographique  por- 
tatif; Paris,  1827,  2  vol.  in-16.      Paul  Louist. 

Rabbe,  Biog.  imto.  et  portât,  des  Contemporains.  — 
BégiB,  Biog.  de  ta  MosêUe .  t  iv.  .  Qaénrd,  La 
France  Littéraire. 

L.ALL1  (  Jean-Baptiste),  poète  et  joiiscon- 
sulte italien,  né  à  Norsia,  ville  de  TOmbrie,  le 
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l*'jiiiUet  1573,  mort  le  3  février  1637.  A 
TAge  deqaiiixeaos,  il  composa  un  poëme  italien 
sar  la  Vie  de  saint  Eustache.  Plus  tard  quel- 
ques Yers  latins  sur  la  mort  d'Alexandre  Famèse 
lui  Talnrent  une  pension  de  cent  dueats;  il  s'en 
servit  pour  étudier  le  droit  à  Pérouse.  Reçu 
docteur  en  1668,  il  fut  nommé  la  même  année 
gouverneur  de  Tessenano,  el  devint  podestat  de 
Fotigno;  il  quitta  ses  fonctions  publiques  à  cause 
de  raffaiblissement  de  son  ouïe.  Il  employa  dès 
Ion  sa  retraite  à  composer  plusieurs  poèmes, 
qui  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  dans  lalittéra- 
tnre  italienne.  C'est  surtout  dami  le  genre  badin  et 
burlesque  que  Lalli  a  excellé.  On  a  de  lui  :  Con- 
eluiiones  in  ulroque  jwre;  Pérouse,  1698;  — 
La  MoscheUiey  overo  DonUùano  Moschicide; 
Vicenze,  1619;  Venise,  1624;  Milan,  1626; 
Bracciano,  1640,  in- 12  :  récit  très-amusant  de 
lagnene  de  l'empereur  DomitieD  contre  Raspon, 
le  roi  des  mouches;  —  Montani  Secessus  pe- 
rigraphi;  FoUguo,  1624,  iii-4<';  —  la  Fran- 
ceide,averû  del  Mal  Franeese,poema  giocoso  ; 
Venise,.  1629,  in^l2;  Foligoo,  1629;  «  l'auteur, 
dit  NicéroB,  a  sa  traiter  ce  sivat  délicat  d'une 
manièremodeste;  »— /<  rUo,  overo  la  Gierusa- 
lemme  desolata,  pomma  heroico;  Venise, 
1629  ;  FoUgno,  1636,  in-12  ; — Opère  pœtiche, 
eioè  la  Franceide,  la  Moscheide,  Gerusa- 
lemme  desolataj  rime  giocose^  rime  del  Pe- 
trarca  in  stil  burlesco  ;  BUIan,  1630,  in-12  ;  — 
VSneide  traveetita;  Rome,  1633  et  Venise, 
1636,  in-12  ;  dans  cette  parodie  Lalli  a  su  éviter 
la  bouffonnerie,  souvent  répugoante,  dans  la- 
quelle Scarroo  est  tombé  ;  —  Mime  sacre  ;  Fo- 
4igno,  1637;  —  Egloghe  et  ultime  poésie  ^ 
premer  titre  auivi  de  ce  second  :  Poésie  nuova , 
volume  postumo^  cioè  :  L'Sgloght  di  Vir- 
gUio  tradotte;  Bpishle  giœose;  Rime  del  Pe» 
trarca  trasformate;  Sonnetti  gravi  e  Cen- 
tone;La  VUadelVautore;  Rome,  1638,  in-12; 
Kcueil  publié  par  le  fils  de  Lalli,  Jean  Lalli,  qui 
y  a  inséré  plusieurs  pièces  de  poésie.  Enfin, 
Lalli  a  aussi  publié,  au  dire  de  Jacobiili,  un  ou- 
vrage de  droit  intitulé  -.  Viridarium  praetica" 
biUum  materiarwn  in  uiroque  Jure ,  or- 
dinê  alphabetico  concinuatum.        E.  G. 

f'ita  di  LiUU  (à  la  fia  des  PoMê  nuoo^  de  Lallt).  * 
Roesl,  Pinueothêea^  pan  I.  ~-  ClorU  de  gU  incoffnUi  di 
FenMaf  Venice,  1647,  lo-«*,  p.  sn.  —  L.  JacobtlU, 
BibL  OwOrrtm.  -  Nloéroo,  Mémûtret,  t.  XXXIII.  -Tl- 
rabotehi,  Storia  dêUa  UtUr.  lUU^  t  VIII. 

LALLT  (  Thoma&'Arthur,  baron  db  Tollen- 
D4L,  comte  db),  lieutenant  général  et  gouver- 
neur des  Indes  françaises ,  né  à  Romans  (  Dau- 
phiné),  en  janvier  1702,  décapité  à  Paris,  le 
9  mai  1766.  Sa  famille  était  une  des  plus  nobles 
d'Iriande;  ses  ancêtres  jusqu'en  1641  portèrent 
le  titre  de  chitftain  ;  ils  émigrèrent  à  la  suite  des 
Stuarts.  Son  père,  sir  Gérard  Lally,  commandait 
le  régiment  irlandais  au  service  de  France  dont 
son  onde ,  le  général  Dillon  (  voy,  ce  nom  ),  était 
propriétaire.  L'éducation  du  jeune  Lally  fut  es- 
sentiellement militaire*,  pendant  le  temps  de  ses 


vacances,  il  rqoignait  son  père  aux  armées  ;  dès 
l'Age  de  huit  ans  il  assistait  avec  lui  au  siège  de 
Girone,  et  à  douze  ans  il  montait,  comme  capi- 
taine, sa  première  garde  de  trancbée  devant  Bar- 
celone. Cependant  la  mort  du  régent,  son  pro- 
tecteur, ralentit  un  peu  son  avancement ,  et 
en  1732  il  n'était  encore  qu'aide  major.  Sa  bril- 
lante conduite  au  siège  de  Kehl  (1733),  et  àcelui 
de  Philisbourg ,  où  il  sauva  la  vie  à  son  père,  lui 
valut  le  grade  de  major.  La  guerre  terminée, 
Lally,  qui  souffrait  impatiemment  l'oisiveté,  rêva 
le  rétablissement  de  Jacques  III  sur  le  trône 
anglais.  Après  avoir  été  en  Angleterre  nouer 
des  relations  favorables  à  son  projet,  il  voulut 
intéresser  les  cours  du  Nord  à  la  irestauration 
des  Stuarts,  sous  le  prétexte  d'aller  servir  dans 
l'armée  russe,  que  commandait  alors  son  onde,  le 
général  Lascy.  Il  se  disposait  à  partir  lorsque  le 
cardinal  de  Fleury  le  chargea  d'une  mission 
secrète  pour  l'impératrice  de  Russie.  Il  fut 
fort  bien  accueilli  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  cour  mos- 
covite était  peu  disposée  à  appuyer  Jacques  III, 
et  même  à  s'allier  intimement  avec  la  France.  Ce 
mauvais  résultat  fut  peut-être  dû  à  l'indédsioii 
babifudle  du  cardinal,  qui  laissait  son  agent  sans 
instructions  prédses.  D'un  caractère  bouillant 
et  incapable  de  rester  dans  une  fausse  position  , 
Lally  quitta  brusquement  Saint-Pétersbourg,  et 
vint  reprocher  au  ministre  français  son  silence 
compromettant.  «  J'ai  cru  entrer  en  Russie 
comme  un  lion ,  lui  dit-il ,  et  grftce  à  vous  je  me 
regarde  heureux  d'en  être  sorti  comme  un  re- 
nard. »  Fleury,  déconcerté,  s'excusa  de  son 
mieux ,  promit  d'examiner  deux  mémoires  que 
lui  avait  remis  Lally  sur  la  question  de  l'union 
des  deux  plus  grandes  puissances  européennes  ; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  rendu  une  réponse. 

En  1741,  les  hostilités  éclatèrent  de  nouveau  : 
Lally  déploya  tant  d'habileté  dans  la  campagne 
de  Flandre  que  le  maréchal  de  Noailles  le  de- 
manda pour  aide  major  général.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qull  prit  une  part  active  à  la  bataille  de 
Dettingen,  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de 
Furnes.  En  1744  on  créa  pour  lui  et  sous  son 
nom  un  nouveau  régiment  irlandais.  En  quatre 
mois  Lally  l'organisa  si  bien  qu'on  lui  dut  la  prise 
de  Tournai.  A  Fontenoy,  de  l'aveu  du  maréchal 
de  Saxe,  la  brigade  irlandaise  dédda  de  la  vic- 
toire en  dispersant  à  la  bcûonnette  la  terrible 
colonne  anglaise  qu'avaient  ouverte  l'artillerie  du 
duc  de  Richelieu  et  la  cavalerie  de  la  maison  du 
roi.  Louis  XV  nomma  Lally  brigadier  sur  le 
champ  de  bataille. 

Charies-Édouard  venait  de  débarquer  en 
Ecosse  (1745);  il  y  rassembla  rapidement  une 
armée  de  montagnards,  et  fit  prodamer  son  père 
roi  et  lui-môme  régent.  Lally  proposa  au  ca- 
binet de  Versailles  d'envoyer  dix  mille  Français 
en  Ecosse  pour  soutenir  les  Stuarts.  Ce  projet 
fut  accueilli ,  mais  point  exécuté.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  oommandant  en  chef  de 
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reipéditkm  el  Lally  maiécha]  général  des  logis 
de  rarmée.  Il  prit  les  deTants  avec  <|uelqiies 
Tokmtaires,  aborda  eo  Ecosse,  où  il  joignit  aos- 
sildt  Charles-Edouard.  Il  sertit  d'aide  de  camp 
à  ce  prînee  à  la  bataille  de  Falkirk.  Puis  il  se 
rendit  à  Londres,  passa  en  Irlandre,  et  revint  à 
Londres,  oè  sa  tête  était  mise  à  prix.  Mais,  dé- 
guisé en  matdot,  il  s'échappa  parmi  des  contre- 
bandicrs ,  et  se  fit  débarquer  à  Dunkerque. 

La  Journée  de  Culloden  avait  miné  les  espé- 
nneca  des  jacofaites;  Lally  rentra  dès  lors  dans 
les  rangs  de  Tarmée  française.  En  1747  on  le 
nIroaTe  aox  premiers  rangs  dans  Anvers  et  à  la 
bataille  de  Lawfeldt.  A  Berg-op-Zoom  il  faillit 
être  englouti  par  l'explosion  d'une  mine  et  (ht 
pris  dans  une  embuscade.  Échangé  quelque 
tODps  après,  il  fkit  encore  blessé  à  la  prise  de 
Maëstridit;  cela  lui  yalnt  le  grade  de  maréchal 
de  camp. 

En  1755,  les  Anglais  prirent ,  sans  déclaration 
de  gnerre,  deux  bâtiments  thmçais  dans  les 
eaux  de  Terre-Neure.  Malgré  sa  longanimité,  le 
cabinet  de  Versailles  s'émut  de  cette  violation 
du  droit  commun;  il  appela  dans  ses  délibé- 
rations Lally,  qui  proposa  ou  de  reconduire 
Charles-Edouard  en  Angleterre  avec  une  armée 
st  une  flotte  convenables,  quil  se  diaigeait  d'u- 
tiliser glorieusement,  ou  d'attaquer  les  Anglais 
dans  l'Jnde,  ou  bien  encore  de  leur  enlever  leura 
colonies  d'Amérique;  «  mais,  ijoutait-il ,  il  fbut 
penser  vite  et  agir  de  même  ».  Les  ministres 
Irançais  se  décidèrent  pour  la  voie  des  négocia- 
tions. Pendant  qu'on  négociait ,  TAnglelerre  con- 
tinnait  les  hostilités,  et  la  France,  an  bout  d'une 
année,  alors  même  que  les  hostflités  n'étaient  pas 
dédanies,  avait  déjà  vu  son  commerce  miné,  deux 
cent  cinquante  de  ses  navires  pris,  coulés  ou  brû- 
lés, et  quatre  mille  de  ses  marins  tués  ou  jetés 
sur  d'infects  pontons.  Alora  on  se  décida  à  en- 
voyer une  expédition  dans  l'Inde,  et  Lally  fut 
nommé  lîeatenant  général,  grand'crc^  de  Saint- 
Louis  ,  commissaire  du  roi,  syndic  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  et  commandant  général  de  tous 
les  établissements  français  dans  l'Asie  orientale. 
Le  comte  d'Argenson  s'opposa  fortement  à  ce 
choix,  non  pas  qu'il  doutftt  de  la  capacité  de  Lally , 
dont  il  était  l'ami ,  mais  il  redoutait  les  effets 
d'un  caractère  droit  et  rigide,  violent  et  emporté, 
inflexible  dans  la  discipline,  snrtoot  en  présence 
des  abus  de  toutes  natures,  des  dilapidations 
et  de  llnsubordination  qui  régnaient  dans  les 
comptolraderinde. 

Lally  partit  de  Lorient  le  3  mai  1757,  sur 
Fescadre  de  d'Aché,  forte  de  quatre  vaisseaux 
de  ligne  ;  il  emmenait  avec  lui  environ  quatre 
mille  hommes  de  troupes  et  quatre  millions. 
Crilion ,  Conflans ,  d'Estaing ,  La  Fare,  La  Tour- 
do-Pin,  Montmorency  formaient  son  état-miyor. 
Après  une  pénible  traversée ,  il  débarqua  enfin 
k  Pondichéry,  le  28  avril  175g.  A  son  arri- 
Tée ,  il  apprit  que  les  Anglais  venaient  de  nous 
chasser  de  Mahé  et  de  Chanderaagor.  Sans 


perdre  nn  Uistant,  U  marche  sur  Gondelour,  qui 
se  rend  après  une  lUMe  résistance,  et  le  3  juin 
suivant,  après  dhL-sept  joore  de  tranchée,  le  fort 
Saint-David,  que  défendaient  cent  quatre-vingt- 
quatorze  booches  à  feu,  subit  le  même  sort.  «  La 
réussite  seule  de  l'entreprise  a  pu  en  apprendre 
hi  possibilité  >,  écrivait  alora  le  comte  d'Estaing. 
Après  avoir  donné  l'ordre  de  raser  cette  place, 
Lally  marcha  sur   Devicottah,  qui  ouvrit  ses 
portes.  Des  quatre  forts  qui  couvraient  la  na- 
badie  d'Areote  (Kamatic  ),  deux  furent  emportés 
d'assaut,  et  les  quatre  autres  capitulèrent  An 
bout  de  trente-huit  joora  seulement ,  il  n'y  avait 
plus  d'Anglais  dans  tout  le  sud  de  la  côte  de 
CoTumandel.  C'était  là  m  édatant  début,  et 
Lally,  qui  écrivait  alora  aux  commandants  des 
troupes  françaises  :  «Tonte  ma  poliliqne  est  dans 
ces  quatre  mots  :  plus  d'Anglais  dans  l'Inde  !  » 
pouvait  espérer  de  réaliser  son  projet.  Lally  sa 
préparait  à  attaquer  Madras,  si<^  de  la  puis- 
sance britannique;  le  chef  d'escadre  d'Acbé  lui 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  Taider  dans  cette 
entreprise.  De  son  dtté,  le  gouverneur  de  Pon- 
dichéry lui  annonça  que  dans  quinxe  jonra  il 
ne  pourrait  plus  nourrir  ni  solder  l'année  fran- 
çaise, mais  que  le  r^  de  Taojaour  devait  treiie 
millions  à  la  Compagnie,  et  qu'il  ne  tenait  qu'an 
général  d'en  accélérer  le  recouvrement.  La  dette 
étant  niée  par  le  njah;  Lally  marcha  contre  loi» 
etchemm  faisant  il  piUa  une  place  qui  appartenait 
anx  Anglais;  c'était  le  seul  moyen  de  faire  vivre 
ses  troupes.  Arrivé  devant  Tanjaour,  il  prit  la 
ville,  et  reçAt  seulement  deux  lacs  de  roupies 
(500,000  francs)  dn  r^h.  Durant  cette  expé- 
dition, qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'accu- 
sation dirigée  contre  Lally  (1),  Tarmée  d'Orixa, 
victorieuse  jusque  alora  sous  les  ordres  de  Bussy, 
était  mise  en  déroute  par  des  forces  inlérieuses. 
Les  Anglais  prirent  Masulipatnam,  et  expulsèrent 
les  Français  du  nord  de  l'Inde.  Pondichéry  fut 
même  menacé.  Lally  seporto  à  la  défense  de  cette 
ville;  mais  sa  retraite  fut  difficile, poursuivi  qu'il 
était  par  quinze  mille  indigènes  commandés  par 
des  officiera  enflais.  Continuellement  en  butte  à 
des  tentatives  d'assasstaiatjl  faillit  être  massacré 
par  une  bande  d'Hindous  qui  faisaient  la  guerre 
sacrée  :  surpris  par  eux  et  blessé  dans  sa 
tente ,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  son  courage  et  au 
dévouement  d'un  de  ses  gardes.  Enfin  il  revint  à 


(i)  Ully  éertTalt  alon  aa  goaTemeiir  de  PoniUebérj  : 
«  La  rapine  et  le  désordre  m'ont  sut? I  depola  Pondt- 
cbéry,  et  m'7  ramèneront  11  faut  que  tout  ceet  ebangt 
eu  que  la  Compagnie  culbute.  »  Sa  commiaaioa  portait 
au  fturplua  l'Injonction  •  de  le  (aire  rendre  compte  de 
l'adminUtratlou  ;  de  corriger  le  despotiame  du  gouver- 
neur ;  de  remonter  jusqu'à  l'origine,  et  de  couper  Jus- 
qu'à la  radne  des  abus  ;  de  faire  poursnlTre  à  la  re- 
quête du  procureur  général  tout  employé  qui  aurolt 
quelque  intérêt  dans  les  intérêts  de  la  Compagnie,  etc.  • 
«  il  n'en  fallait  pas  darantage  pour  le  rendre  en  hor- 
reur, oommc  il  le  disait  lui-même,  à  tous  les  gens  da 
paya.  •  —  ■  EAU!  été  le  plus  doux  des  bommcit,  écrivit 
VolUlre,  dans  de  semblables  conditions,  il  eût  été 
baL> 
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Pondichéry,  e«  éotrta  les  Minerais*  et  reprit  «oq 
projet  de  rainer  les  Anglais  dans  Madras  même 
et  malgré  la  défection  de  d'Aché,  qui  était  allé 
inouillep  à  Tlle  de  France,  dont  il  ne  revint  pins. 
La  .caisse  de  la  Compagnie  ne  ponvait  subve- 
nir  aox    dépenses;  Lally  pr6ta  de  ses  deniers 
U«,000  francs.  Apprenant  que  la  flotte  anglaise 
élaH  paiHe  pour  Bombay,  Lally  se  mit  en  eam- 
pagne,  et  s'empara  d'Aroote.  Là  il  fat  rejoint  par 
Bossy,  qvi  commandait  dans  le  Dekkan.  Dès  ce 
moment  denx  partis  se  formèrent  :   Tun  des 
troupes  royales,  qni  appuyèrent  Lally,  Tautre 
4es  troupes  de  la  Oompagaie,  qui  ne  youlaient 
marcher  que  sous  Bussy,  et  ce  lieutenant-co- 
lonel,  quoique  créé  brigadiep  par  Lally,  refusa 
plusieurs  fois  d'obéir  à  son  chef.  Enfin,  le  \^  dé- 
cembre 175»,  les  Français  se  présontèreni  de^ 
Tant  Madras,  et  occupèrent  presque  sans  OQiip 
férir  la  Tille  noire.  Les  ennemis  s'étaient  retiréa 
dans  le  fort  Saint-Georges.  Les  troupes  de  Lally, 
la  plupart  indigènes,  se  débandèrent  aussitât 
pour  se  liTrer  au  pillage.  Le  commandant  mh 
glais  profita  de  ce  désordre  pour  exécuter  une 
sortie.  D'Estaing  Ait  fbit  prisonnier,  et  les  Fran- 
çais ployaient  lorsque  leur  général  Tint  les  ra- 
mener an  combat,  «  et,  dit  M.  de  Norrins,  sans 
Bussy,  qui  refusa  de  marcher,  la  garnison  an? 
glaise  était  coupée  du  fort,  où  elle  ne  rentra  qnd 
mutilée.  »  Malgré  cet  inddeatt  la  tranchée  s'ou- 
Trit  dorant  Saint-Cksorges  ;  mais  l'attaque  fut  mal 
conduite.  Harcelée  continuellement  sur  ses  derr 
rières,  Tarmée  française  manquait  de  tout; 
enfin,  après  quaraBte-si\  jours  de  siège  et  au 
moment  où  toot  était  disposé  pour  Passant,  une 
flotte  anglaise,  que  d'Aché  avait  laissée  passer, 
entra  dans  le  port  de  Madras,  et  força  Lally  à  re- 
noncer à  sa  proie  et  à  se  replier  sur  Pondt^ 
chéry,où  la  disette  et  le  manque  d'argent  occa- 
sionnèrent une  noBTcUe  rérolte  {i).  Le  conseil 
de  la  Oompagnie  dut  porter  sa  raisselle  à  la 
monnaie,  etLally  épuisa  ses  dernières  ressonroea 
financières.    11   profita  du  rétablissement  de 
Tonlre  pour  prendre  Seringham.  Ce  fut  son  der- 
nier succès  :  les  Anglais  le  battirent  complète- 
ment sous  les  mnra  de  Yandarachi  (  %i  janTier 
1760).  Bussy,  blessé,  resta  au  pouToir  de  TeiH 
nemi,  qui  Tint,  le  18  mars  1760,  bloquer  Pondi- 
chéry  par  mer  et  par  terre. 

Après  aToir  tenu  en  échec  pendant  dix  dmIs 
des  forces  Tingt  fois  plus  nombreuses  que  les 
siennes,  débordé  par  Tanarchie,  haï  de  chacnn, 
malade,  menacé  par  le  fer  et  le  poison,  trahi 
de  tous  côtés,  B*ay«nt  pins  que  quatre  onces 
de  riz  par  jour  à  faire  distribuer  à  sept  cents  sol- 
dats exténués,  le  14  janvier  1761  il  consentit  seu- 
lement, sur  la  sommation  du  conseil  de  la  Com- 
pagnie, à  capituler  ;  mais  le  général  anglais  Coote 
exigea  une  reddition  à  discrétion.  Le  16  Lally, 
prisonnier  de  guerre,  fut  embarqué  pour  l'Angle- 
terre, à  bord  d'un  naTire  hollandais.  Arriré  à 

(i)  CélÉtt  U  dixième  pour  te  méioe  motif. 


Londres,  il  apprit  que  tontes  les  haines  que  son 
administration  ayait  souIcTées  fermentaient  à 
Pans;  sa  sévérité,  sa  loyauté  lui  avaient  fait 
peu  d*amis.  Plus  jaloux  de  son  honneur  que  de 
sa  sftreté,  il  quitte  Londres  sur  parole^  et  ac- 
court à  Fontainebleau,  où  était  la  cour,  «  ap- 
portant, dit-il,  sa  tête  et  son  innocence  ».  Yaioe- 
ment  d'Aché  et  de  Bussy  lui  parlent  d'accommo- 
dement, Taineinent  le  duc  de  Çhoiseul  Ivii  con- 
seille de  fuir,  Lally  demeure  inébraqlable  daps  sa 
volonté  «  d'avoir  justice  de  ses  {accusateurs  » ,  çt 
va  le  5  noTcmbre  se  constituer  prisonnier  è  Is^ 
Bastille.  C'était  nne  grave  improdencci  car  le 
duc  de  Çhoiseul,  alors  premier  ministre,  avait 
épousé  une  parente  de  Bufsy,  et  Bussy  avait  dit  : 
«  qu'il  fallait  qqe  la  tète  de  Lally  tombât  ou  la 
sienne  ».  Et  sa  fatele  influence  se  fit  sentir  daq« 
tout  le  cours  de  ce  procès  ou  plutôt  de  cette 
lutte  mortelle  dans  laqueHe  la  justice  ne  se 
montra  que  de  nom-  Sur  )  ordrç  du  parlement 
la  procédure  fut  commencée  au  Ch4telet,  W 
6  juillet  1763.  En  janvier  1764,  Louis  XV  ren- 
voya, par  lettres  patentes,  ^  la  grand'chambre 
assemblée  du  parlement  de  Paris  la  connais- 
sance de  tons  les  délits  qui  auraient  été  com- 
mis aux  Indes  orientales.  On  admit  contre 
Lally  lea  témoignages  le«  plua  suspects.  Il 
compta  parmi  sea  accusateurs  quelques  mar- 
chands de  l'Inde,  le  supérienr  des  jésuites  <le 
Pondiebéry,  et  jusqu'à  ses  propres  valets.  Trois 
fois  il  sollicita  nu  avocat  :  ce  droit  lui  fut  refusé. 
Après  deux  ans  de  débats  è  huis  clos,  on  fit 
enfin  le  rapport.  L'acoosédemanda  huit  jours  pour 
produire  sa  défense;  sa  requête  ftit  rejetéCt  Le 
président  Maupeou,  prié  de  ralentir  les  séances, 
répondit  :  <i  Si  je  pouvais  les  doubler,  je  les  dou- 
blerais! »  Malgré  les  protestations  de  l'accusé, 
les  nombreuses  pièces  qu'il  demandait  à  pru- 
duire  pour  établir  son  innocence,  et  le  rapport 
da  dû  aTril  1766,  qui  mit  Lally  hors  de  cause 
pour  la  partie  civile,  malgré  l'éloquence  de  Ta- 
Tocat  général  Saguier,  le  procureur  général  dé- 
posa le  3  mai  des  conclnsions  tendant  à  la  peine 
de  mort.  En  vain  ce  magistrat  reçut  une  nou- 
velle requête  de  Lally  accomp^uée  de  pièces 
Importantea;  sans  même  ouTrir  le  paquet,  il 
éoriTît  au  bas  de  ses  condusious  :  «  Vu  les  piè- 
ces... Je  persiato.  n 

Le  &  mai  1766  Lally  fut  aa»né  sur  la  seUette» 
et  on  procéda  contre  lai  à  un  interrogatoire  iU 
hisoti«.  Il  découvrit  sa  poitrine,  et  s'écria  mon- 
trant ses  cicatrices  et  ses  cheveux  blancs: 
«  Voilà  donc  la  récompense  de  cinquiu)te-cinq 
ans  de  services  ».  Le  lendemain  il  fut  «  déclaré 
dûment  atteint  et  oonraincu  d'aTOir  trahi  les  in- 
térêts du  roi  et  de  la  Compagnie  des  Indes, 
d'abus  d'autorité  et  d'exactions  envers  les  sujets 
do  roi  et  étrangers,  et  condamné  à  aivotr  la  tète 
tranchée  et  ses  biens  confisqués  ».  Le  comte 
d'Aché  et  plusieurs  autrea  personnages  fortement 
compromis  dans  le  cours  du  procès  forent  mis 
hors  de  cause.  Un  de  ses  juges,  Peliot  pensait 
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VOwia^X  q««  ^  «i  de  UQy  ii«  4eviit  pas  «tre 
ab^Qa  4e  tPQtes  («a  accuaatioiia  intenléea  contre 
Inj  »  du  ooios  U  ne  méritait  pas  la  peine  capi- 
Ule  »«  Qq  obtint  <t«  premier  président  on  «nraîa 
d0  trois  jours;  le  dne  de  Cboî&eul  et  le  x^wé- 
cM  de  Sovblae  demandèrent  sa  grâce  au  nom 
de  V%rm6ci    Unm  XT   répondit  au    dn€  : 
•  C*e«t  Yons  ^  l'avez  (ait  arrêter,  ii  e^t  trop 
tard  :  W  est  jogé  «,  UUt  ftit  conduit  dana  une 
fibapd^,on  lepefBer  Un  lut  son  arrêt,  Lorsque 
le  eondanmé  entendit  oes  mota  :  %  avoir  trat^i 
lesintéréUdnrm  «,  -»-«  Cela  u'eat  pn»  vwi!  ja- 
mais \  jamais!  «  s'écria-t-il  et  tirant  un  conipaa 
eacli^  s^a  son  ttatiit,  il  a^eoftMiça  le  fer  dans  |a 
po^^^^n^  U  Wwsur^  quoiqn^raye^  f»e  (utpas 
mnrtell«t>  et  ses  ennemis,  craignant  de  yoir 
<^cl»pper  leur  yw^me  ^  la  honte  de  Vécha£»u4, 
firent  a^9neer  de  six  benres  son  e%<wUon. 
Aohr^,  euré  de  3aînt-(40ais .  son  confesseur» 
s'efforça  de  calmer  Ully,  et  lui  promit  qu'il 
sortirait  de  la  Conciergerie  dans  son  ««rrosse  et 
suiri  seulement  dHin  corbillard,   ie  bourreau 
▼lut  ensuite,  par  wdre»  mettre  un  bâillon  au 
malheureux  général,  qui  quelques  instants  p|i^ 
tard  était  jeté  dans  un  ignoble  tombereau;  «  J'é- 
tais payé,  mormnra-t-il  aous  son  bâillon,  pour 
|D*atteiidre  à  toqt  de  la  part  des  boromes;  yous 
aussi  ^  monsieur  le  curé,  tous  m'avez  trompé  ! 
—  Ah,  monsieur  !  répondit  l'abbé  Aubry,  dites 
qa'on  nous  a  trompés  tous  les  deux  ».  Sur  l'é* 
çbafou4^  Ull)  dit  aux  commissaires  du  parte- 
ment  :  «  Répétez  h  ntea  juges  que  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  leur  pardonner.  Si  je  les  revoyaia,  i^ 
n'en  aurais  psot-étre  plus  le  courage»,  t'abb^ 
Aubfy  écrhrit  aux  «mis  de  t-ally.  «  Il  s'était 
frappé  en  béros ,  il  est  mort  eq  chrétien  h.  SejU 
molli  après,  Louis  Xy  disait  au  duc  de  Noailles  : 
«  lis  l'ont  massacré  I  »  et^quatre  ans  plus  tard, 
au  chancelier  Manpeou  :  «  Ce  sera  voua  qui  en 
répondrea,  et  non  pas  moi  ». 

Tels  sont  les  renseignements  les  pins  exacts 
qne  les  mémoires  dn  temps  nous  ont  fournis  sur 
ce  meurtre  judiciaire.  L'histoire  en  accordant  ^ 
rinfcHtuné  Lally  tontes  les  qualités  d*nn  brave 
ofBder  et  en  reconnaissant  que  son  inflexibilité 
et  sa  firanctiise  Imprudente  lui  suscitèrent  des 
ennemis  acharpéa  et  irréconciliables  parmi  les 
marchands  de  \à  Compagnie  des  Indes,  dont 
]%ifloeuoe  s'étendit  jusque  sur  le  tribunal  appelé 
à  le  juger,  l'histoire,  disons-nous,  répétera  que 
LaOy  commit  de  grandes  fautes  dans  son  gouver- 
■emeat  aussi  bleu  que  dans  ses  opérations  mili- 
taires. Ses  (kutes  forent  telles  que  Voltaire,  qui 
fiit  toujours  an  nombre  de  ses  défenseurs,  ne 
erdgnit  pas  de  dire  :  «  Lally  est  l'homme  sur 
lequel  tout  le  monde  avait  le  d(t).it  de  mettre  la 
main  excepté  le  heurrean.  »  Douze  ans  après, 
le  21  mai  1778,  sur  les  réclamations  réitérées 
do  marquis  Trôphime-Gérard  cje  Lally-Tollen- 
éal  (dont  l'article  suit),  le  roi  Louis  XV  cassa 
m  SCO  conseil,  après  trente-deux  séances  de 
69mBttssaires,et  à  l'unanimité  de  soixante-douze 


m^giltlMs  (i\  l'arrM  d«  parieif^da  |Ntris,et 
renvoya  Taffaiia  devant  le  partament  de  aouen, 
qui,  le  su  aoât  1783,  prononça  de  nouveau  la 
CHlpahllitéd«  l^Uy.  Cet  arr^  fut  intirmé,  at  le 
parlement  de  Dijon  eut  encore  à  instruire  sur  la 
cause  ;  il  maintint  le  jugement  primitif,  et  os  na 
fut  qu'après  dou^a  ans  d'efforts  que  la  fils  de 
UUy  obtint  la  réhabilitation  de  la  ménioîra  de 
son  père.  Voltaire,  sa  ranimant  sur  son  Ut  de 
mort,  éerivit  an  jenna  Lally  le  sa  mai  i778: 
%  Le  mourant  ressuscite,  il  embrasse  tendrement 
M.  de  Lally  \  U  voit  que  le  roi  est  la  défenaenr 
de  la  justice;  il  mourra  content.  • 

AlA^  ne  Lacazr, 

MÊ*mtUm  et  pMm  aiiprMte de Ulljr  i  U  BIkiiotlièqae 

«rfMftrw.  ^  Voltaire,  Siéçk  <(«  JjMi^  J^y.  -  Dirtia»- 
ffa<rv  autorique  (é<Ht.  dci8«).  i.  m.  p.  ij^  js.  as, 
I»,  IM.  —  tnOê  dwM  rVmiP€rt  pitiorgsque.  -  Hor- 
vlm,  dWM  )•  iNcKanaairs  4ê  ka  Cwnvtvtaiian.  -  u 
*'""  '  [Hf  4e  la  frqncg.  ^  Sip, 
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mradi,  mstoin  des  Français,  XX 


1«AI4LT-TQ1.LU|UI.  {  fV^itte  GiRAan, 
marquis  nn),  littérateur  et  homme  politique 
français,  filadn  précédent  et  de  Félicité  Cmfton, 
né  à  Parts,  la  &  mars  17âl,  mort  dans  la  même 
ville ,  la  1 1  mars  1830.  H  étudia  au  oollége  d'Har- 
«nurt,  anus  la  nom  da  IV^ime,  et  ne  fut  ins- 
truil  dn  secret  de  sa  naissance  qne  la  veille  du 
jnur  où  U  devait  perdre  son  père.  •  Je  n'ai  appri», 
dit-il  hu-méBse,  le  nom  de  ma  mère  que  plus  de 
tuatia  ans  aprèa  l'avofr  perdue  ;  celui  de  mon  père, 
qu'un  seul  jonnavant  de  le  perdre.  J'ai  couru  pour 
lui  porter  man  pramiar  hommage  et  mon  éter- 
nel adieu...  J%i  couru  vainement...  On  avait 
hâté  l'instant.  JanU  plua  trouvé  mon  père  ;  je 
n*ni  vu  que  la  traoa  de  son  sang.  »  Son  père  lui 
avait  lacommandé  sa  mémoire  dans  un  dernier 
écrit.  Dès  l'éga  le  phis  tendre  il  se  promit  de  la 
HliieréhahUHer.  B  nVait  pas  encore  seize  ans 
lûwqull  adressa  à  san  professeur,  Mauduit,  une 
pièce  da  vers  latins  sur  le  procès  de  Jean  Calas , 
nuieontanait  sur  hi  mort  de  son  père  un  passage 
plein  da  chaleur.  Louis  J.Y  s'intéressa  au  jeune 
Lally,  qui  entra  à  aoa  service  et  fut  nommé  ca- 
pitaine de  enifasiiais.  ▲  peina  eut-il  atteint  l'âge 
nécessaire  qne  les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamatinns  an  fivanr  de  son   pèaa;  elles  fo- 
rent apposées  par  Voltaire.  Quatre  anéU  du 
conseil  cassèrent  anoeasslvaaaent  les  sentences 
des  pariements,  qui  tons  se  croyaient  soli- 
daires, même  dana  lenrs  ennurs,  conformément 
^  cet  horrible  adage,  la  plus  haute  expression 
de  l'orgueil  humain,  savoir  que  n  la  justice  ne 
peut  se  trumper  ».  C'est  à  cette  orgueilleuse 
sentence  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  les  lon- 
gues formalités  h  remplir  lorsqu'il  s'agit  de  la 
réhabilitation  de  la  mémoire  d'un  homme  înios- 
tement  supplicié.  Les  pravisions  de  la 


(I)  (c  11  n>  ■  pas  de  témohit,  m  dit  dans  son  rapport  le 
ooHMilkr  Lambert;  et  U  teralne  par  cm  note  :«  U  n'j  a 
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de  grand-bftilU  d'Etampes,  que  le  jeune  Lally 
acheta  Terarannée  1779,  portent  qu'elles  lui  ont 
été  accordées  pour  les  senricea  rendus  à  l*Êtat 
par  son  père  et  à  cause  de  sa  piété  filiale.  Pendant 
i*instance ,  il  eut  à  lutter  contre  d*Éprémesnil  :  le 
seeret  de  son  origiDe  fut  mis  à  dèoouTert,  et  ses 
recherches  aboutirent  à  démontrer  sa  légitima- 
tion. L'éclat  que  ce  procès  a^ait  jeté  sur  lui  fixa 
I  attention  des  électeurs  en  1789,  et  il  fut  nommé 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  géné- 
raux. Partisan  des  réformes  et  passionné  pour 
les  systèmes  de  Necker,  il  se  réunit,  le  25  juin, 
aux  communes  aTec  la  minorité  de  la  noblesse. 
Le  11  juillet,  à  propos  de  la  proposition  de  La 
Fayette  pour  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
il  s'écria  :  «  L'auteur  de  la  déclaration  parle  de  la 
liberté  comme  ill'a  défendue.  »  Néanmoins,  Une 
pensait  pas  que  cet  énoncé  des  droits  dût  faire 
partie  de  la  constitution.  Le  13  du  même  mois , 
il  fit  déclarer,  de  concert  ayec  Meunier,  que  la 
dette  publique  était  sous  la  sauvegarde  de  Thon- 
nenr  et  de  la  loyauté  nationale.  Nommé  membre 
du  comité  de  constitution  le  14  juillet,  il  fit 
partie  le  même  jour  d'une  députation  ayant  pour 
objet  de  calmer  l'agitation  du  peuple.  Le  lende- 
main il  prononça  une  harangue  à  l'hAtel  de 
ville,  et  dit  que  «  l'assemblée  avait  dessillé  les 
yeux  du  roi,  que  la  calomnie  avait  voulu  trom- 
per». Le  17,  quand  Louis  XVI  parut  à  l'hôtel  de 
ville ,  Liedly  parla  d'abord  au  peuple,  et  lui  rap- 
pela les  nombreux  bienfaits  dont  le  monarque 
Tavait  comblé,  puis,  s'adressent  au  roi,  il  fit  va- 
loir les  sentiments  d'amour,  de  fidélité  et  de  re- 
connaissance dont  le  peuple  était  pénétré  pour 
lui.  Le  23  juillet,  lendemain  de  Tassassinat  de 
Bertier,  intendant  de  Paris,  par  le  peuple,  Lally 
supplie  l'assemblée  de  prendre  des  mesures 
pour  garantir  à  'revenir  la  société  oontre  de 
tels  excès.  C'est  alors  que  Bamave  laissa  échap- 
per cette  exclamation  :  «  Ce  sang  est-il  donc 
si  pur  qu'on  n'en  puisse  répandre  quelques 
gouttes?  »  Lally  attaqua  indirectement  Mirabeau 
par  ces  paroles  :  «  On  peut  avoir  de  l'esprit,  de 
grandes  idées,  et  être  un  tyrau.  »  Dès  lors,  quit- 
tant le  râle  de  médiateur,  Lally  parut  pencher 
du  côté  de  la  cour.  Dans  la  nuit  du  4  août,  il 
siégeait  au'iwreau  comme  secrétaire,  et  quoique 
trèfr-sensible ,  il  ne  se  laissa  pas  entraîner;  il 
remit  même  an  président  un  bUlet  portant  : 
«  Personne  n'est  plus  maître  de  soi;  levez 
la  séance.  »  Cet  avis  n'ayant  pas  été  suivi, 
il  chercha  du  moins  à  détourner  le  torrent,  et 
sur  sa  proposition  l'assemblée,  décerna  par  ac- 
clamation à  Louis  Xyi  le  titre  de  Restaurateur 
de  la  liberté  française.  Le  7  août  Lally  ap- 
puya un  projet  d'emprunt  présenté  par  Nec- 
ker,  dont  le  r^jet  eût  amené  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre. Le  19  août  Lally  pressentit  les  disposi- 
tions de  l'assemblée  par  un  discours  où  il  ad- 
mettait trois  pouvoirs  distincts;  ensuite  il  es- 
saya ,  comme  rapporteur  do  premier  comité  de 
constitution,  de  faire  adopter  un  système  copié 


sur  la  charte  anglaise.  Ce  projet  ayant  été  re- 
poussé, il  en  présenta  un  autre,  avec  Meunier  et 
Bergasse,  qui  consistait  à  créer  un  sénat  et  upe 
chambre  des  représentants  avec  cette  clause,  que 
pour  être  membre  du  sénat  il  ne  fallait  qu'une 
fortune  un  peu  plus  considérable  que  pour  être 
député;  mais  cette  proposition  fut  encore  écartée. 
Le  comité  de  constitution  fut  dissous,  et  on  en 
forma  un  autre,  qui  présenta  successivement  les 
dispositions  de  la  constitution  dite  de  1791.  Lally 
se  montra  surtout  partisan  de  l'égalité,  et  dans  la 
séance  du  20  août  il  proposa  un  amendement 
portant  que  a  tous  les  citoyens  étaient  admissibles 
aux  emplois,  sans  autre  distinction  que  celle  des 
talents  et  des  vertus  ».  Cet  article  fût  voté  par 
aodamatiou.  Lally  défendit  avec  énergie  le  droit 
de  veto  absolu  du  roi,  qu'il  croyait  nécessaire  à 
l'équilibre  des  pouvoirs,  et  il  osa  se  plaindre  de 
ce  qu'en  rédigeant  les  concessions  faites  par 
les  deux  premiers  ordres  dans  la  nuit  du  4  août 
on  s'était  permis  de  les  étendre  jusqu'à  atta- 
quer de  véritables  propriétés.  Enfin,  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  lui  paraissant  le  pré- 
sage de  malheurs  prêts  à  fondre  sur  la  France, 
et  jugeant  que  l'assemblée  manquait  de  force  et 
de  volonté  pour  rétablir  l'ordre ,  il  abandonna 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Suisse  auprès  de 
Meunier.  11  fit  alors  paraître  son  Quintus  Ca- 
piiolinuSf  dans  lequel  il  discutait  les  bases  de 
la  constitution  de  1791.  Il  rentra  en  France  ea 
1792  pour  chercher  le  moyen  de  faire  sortir  le  roi 
de  Paris.  Arrêté  après  les  événements  du  10  août» 
il  fut  enfermé  à  l'Abbaye;  mais  ses  amis  obtin- 
rent son  élargissement  quelques  jours  avant  les 
massacres  de  septembre  :  il  se  retira  aussitôt  ea 
Angleterre.  Privé  de  ressources,  il  accepta  des 
secours  du  gouvernement  britannique.  Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  à  la  Convention 
et  s'offrit  comme  défenseur  de  ce  prince  ;  sa  de- 
mande étant  restée  sans  réponse ,  il  fit  imprimer 
son  plaidoyer.  U  écrivit  plus  tard  une  défense 
des  émigrés,  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions, 
et  dans  laquelle  il  faisait  une  distinction  entre 
ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  leur 
pays  et  ceux  que  la  force  seule  avait  contramts 
d'abandonner  leur  patrie.  Il  rentra  en  France 
après  le  1 8  brumaire,  et  habita  Bordeaux  jusqu'en 
1805.  A  cette  époque  il  vint  à  Paris  pour  pré- 
senter ses  hommages  au  souverain  pontife,  qui 
était  venu  sacrer  Napol^j^n,  et  qui  l'accueillît 
d'une  façon  gracieuse.  Le  concordat  lui  avait 
donné  de  l'enthousiasme,  et  dans  une  lettre  il 
disait  :  «  Quelque  attaché  que  l'on  soit  au  roi , 
il  ne  faut  pas  sacrifier  trente  millions  d'âmes  pour 
une  seule  âme.  » 

Lally  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'après  la  res- 
tauration. Il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  en  mars 
1815,  et  ce  prince  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil privé.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport  d'après  le- 
quel on  rédigea  le  manifeste  du  roi  à  la  nation 
française.  11  travailla  an  Moniteur  de  Gand, 
«  Nous  discourions ,  dit  Chateaubriand,  autour 
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d'une  table  eoQTerte  d'on  tapis  yert  dans  le 
ealmet  da  roi.  M.  de  Lally-Tollendal,  qui  était, 
je  crois,  ministre  de  finstmctioB  paUiqoe,  pro- 
Booçait  des  discoiirs  plus  amples,  pins  jonflus 
encore  que  sa  personne;  il  citait  ses  illustres 
aieox,  les  rois  dlriande,  et  emlwrixMjiHait  le 
procès  de  son  père  dans  celui  de  Charles  I*' 
rt  de  Loo»  XVI.  Il  se  délassait  le  soir  des 
larmes,  dès  sneors  et  des  paroles  qnll  ayait 
Tersées  an  oonsefl  ayec  nne  dame  accoome  de 
Paris  par  enthoosiasme de  son  génie;  il  cherw 
dkaît  yertueosement  à  la  gqérir,  mais  son  élo- 
quence trompait  sa  yerto,  et  enfonçait  le  dard 
pins  «Tant  »  Empêché  par  sa  santé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  de  méranlt,  au  mois 
d'aoOt  1815,  il  écriTit  aux  électeara  ponr  les  en- 
gager à  faire  des  choix  propres  à  consolider  un 
gOQTemement  à  la  fois  ferme  et  modéré,  roya- 
liste et  national.  Le  19  da  même  mois,  il  fat 
éleyé  à  la  pairie.  Dans  le  procès  da  maréchal 
Ney,  H  fot  on  des  dix-sept  pairs  qoi  yotèreol 
pour  la  déportation,  et  après  la  condamnation 
à  mort  il  proposa  de  recommander  à  la  clémence 
dn  roi  le  saavear  de  l'armée  française  dans  la 
retraite  de  Moscou.  11  Tota  en  janyier  1816  la 
loi  dite  d'amnistie  présentée  par  le  goayeme- 
ment,  et  demanda  avec  Desèze  que  le  jour  de  la 
mort  de  Loois  XVI  fût  anoueUement  célébré 
par  nn  deuil  général.  Dans  la  discussion  d*on  pro- 
jet de  loi  d^élections,  il  s'opposa  aux  modifica- 
tions proposées,  et  se  prononça  fortement  pour 
le  m^ntien  dn  renoayellement  de  rassemblée  par 
cinquième.  La  même  question  a'étant  représentée 
en  1817,  Lally,  chargé  d'en  faire  le  rapport,  dé- 
fendit le  projet ,  et  soutint  l'article  qui  établissait 
Féleetion  immédiate  à  un  seul  degré  par  tous  les 
électeurs  payant  trois  cents  Trancs  d'împêts  et  an- 
dessus.  Au  mois  de  mars  181 6  il  soutint  le  budget, 
et  combattit  l'opinion  de  ceux  qui  youlalent  la 
restitution  des  biens  inyendos  du  defgé  ;  selon 
lui ,  ces  biens  ayaient  été  afTedés  h  tel  ou  tel 
établissement  religieux  dont  la  destruction ,  en 
s'opposant  aux  ynes  des  donateurs,  ayait  rendu 
rÉtat  propriétaire.  £n  ianyier  1817  il  demanda 
qoe  la  chambre  des  pairs  tài  inyestie  de  l'ini- 
tiatiye  de  la  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle, 
qu'il  regardait  comme  la  conséquence  de  l'tnyio- 
labilité  royale.  À  l'occasion  d'une  résolution  re- 
latire  à  la  saisie  des  liyres,  il  défendit  le  2ô  fé- 
yrier  1817  la  liberté  de  la  presse  en  ces  termes  : 
«  Point  de  gouyemeroent  représentatif  qoi  n'ait 
pour  fondement  et  pour  oljet  la  liberté  pabltque 
elindiyidueile;  pomt  de  liberté  publique  ni  indiri- 
duelle  sans  la  liberté  de  la  presse  ;  point  de  liberté 
de  la  presse  sans  la  liberté  des  journaux  ;  point 
de  liberté  de  la  presse  ni  des  journaux  par- 
tout où  les  délits  des  journaux  et  de  la  presse 
•ont  jiigés  autrement  que  par  un  jury,  soit  ordi- 
naire, soit  spécial  ;  enfin,  point  de  liberté  d'aucun 
genre  si  à  cêté  d'elle  if  est  une  loi  qui  en  ga- 
rantisse la  jouissance  par  là  même  qu'elle  en  ré- 
prime les  abus.  »  NéannxHns,  lorsqu'il  fut  ques- 


tion, le  )7  décembre  1817,  de  sonroettre  encore 
pour  on  an  les  ionmaniL  à  la  censure,  il  parla 
en  feyeur  de  cette  DMioie,  et  yota  ponr  la  loi; 
c'est  ce  qni  a  fait  dire  à  Chateaubriand  :  «  M.  de 
Lally^Tollendal  tonnait  en  faveur  des  libertés 
publiques;  il  Disait  retentir  les  yoûtes  de  notre 
solitode  de  l'éloge  de  trois  on  quatre  lords  de  la 
chancellerie  anglaise,  ses  aienx,  disait-il  :  quand 
son  panégyrique  de  la  liberté  de  la  presse  éUit 
terminé,  arrivait  on  mais^  fondé  sur  des  cir- 
constances,  lequel  mais  nous  laissait  l'honneur 
sanf  sons  l'utile  surveillance  de  la  censure.  » 

Dans  la  même  session, Lally-Tollendal  com- 
battit Boissy  d'Anglas,  qui  à  propos  de  hi  loi  de 
finances  ayait  manifesté  le  désir  de  ydr  accor- 
der une  indemnité  pécuniaire  aux  dépotés.  En 
1819,  un  pair  ayant  proposé  de  modifier  la  loi 
des  élections  de  1817,  Lally  essaya  de  concilier 
les  esprits  par  un  terme  moyen,  et  finit  par  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  loi.  En  1821, 
quand  la  cour  des  pairs  se  fht  constituée  pour 
juger  les  personnes  impliquées  dans  la  conspira- 
tion do  19  aott  1820,  Lally  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'exarofaier  la  question  de  com* 
pétence.  Cinquante -deux  pairs  ayant  protesté 
contre  un  arrêt  de  condamnation  rendu  à  nne 
majorité  moindre  que  les  cinq  hoitiènies  des 
membres  présents ,  Lally  soutint  le  bien  jugé  de 
l'arrêt,  en  se  Ibndant  sur  les  précédents.  Le  30 
avril  1824,  dans  la  diacussiott  du  projet  de  loi 
relatif  aux  vols  et  délits  commis  dans  les  égKses, 
il  demanda  qu'on  snbstitoftt ,  dans  le  cas  prévu 
par  l'article  1",  la  peine  des  travaux  foraés  à  la 
peine  de  mort.  Au  mois  de  juillet  il  repoussa  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'établissement  des  com- 
munautés religieuses  de  femmes.  11  voulait  que 
ces  communautés  dussent  leur  institution  à  la 
loi,  et  non  à  la  faveur  royale  ou  ministérielle. 
Le  iO  février  1825,.  il  parla  contre  la  loi  sur  le 
sacrilège,  soutenant  que  la  loi  de  1824  était  suf- 
fisante ,  et  s'éleva  contre  l'idée  de  punir  cette 
acte  de  la  peine  de  mort  précédée  de  la  mutila- 
tion. Membre  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  les  successions  et  les 
substitutions,  en  1826,  il  défendit  le  projet  mi- 
nistériel, qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  fonder 
nne  aristocratie  et  un  patridat  de  famille  ser- 
vant de  base  au  trêne  constitutionnel.  Le  mor- 
cellement et  la  mobilité  des  propriétés  étaient 
selon  lui  nn  grand  mal ,  et  il  ne  trouvait  pas  les 
lois  constitutives  de  la  propriété  depuis  la  ré- 
volution jusqu'au  Code  Civil  assez  monarchi- 
ques. A  propos  de  la  loi  sur  l'indemnité  de 
Saint-Domingue,  il  soutint  fortement  un  amen- 
dement tendant  à  réduire  les  droits  des  créan* 
ders  des  colons,  puisque  ceux-d  étaient  obligés 
de  perdre  les  neuf  dixièmes  de  leura  propriétés.  Le 
19  juin  1827,11  réfuta  Chateaubriand,  qui  proposait 
de  rejeter  le  budget.  Au  commencement  du  mois 
de  mare  1S30,  Lally  ftat  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  qni  l'enleva  quelques  joure  après. 

Lally-Tollendal  avait  été  nommé  membre  de 
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l'Académie  Frai^aiM  pat  l^nHmnm^dll  21  notrl 
1  SI 6.  il  était  resté  toute  m  tk  attidié  aux  piin» 
clpes  constitutionnels.  Doué  iVune  grande  sensi* 
bilité  et  d'une  mémoire  prodi{(ieuse  ^  il  possédait 
ainsi  deux  des  qualités  qui  font  l\Drateur.  Gomme 
écrivain,  son  style,  qui  vise  au  brillant,  n'est  pas 
toujours  exempt  d'enflure.  Les  eiitreprfseB  phi- 
lanthropiques trouvaient  en  lui  un  zélé  prateo 
teur.  11  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  pour 
Tamélioration  des  prisons.  M""'  de  Staël  l'appe- 
lait «  le  plus  gras  des  hommes  sensibles,  »  mot  que 
l'on  prête  également  à  Rivarol.  L'abbé  de  Mon* 
tesquiou  le  nommait  plaiaammeet  «  on  animal  à 
l'anglaise  «. 

On  a  de  Lally-Tollendal  s  Mémoires  ei  fiM» 
doyers  présentés  au  Conseil  d*Eiat  pour  ié 
mémoiredu  général  Thomas^ Artknr,  crnnte  tH 
Lally,  son  pére/RoueU)  Dijon  et  Pariai  1779 et 
ann.  suiv.»  iu-4*'  ;  -^Mémoire  du  cmntt  de  Lafy 
If'ToUendal  en  réponse  ««  dernier  iièelie  es 
M.  i>uval  d'Éprémenil  ;  Pénês  17«1,  in-4*(->« 
£ssai  sur  quelques  càûnqemente  qn^on  p<mn 
rait  faire  dès  à  présent  dans  les  Mêi^mintl'- 
les  de  la  France,  parnn  éonnéte  AoMimet^ 
depuis  qu*il  les  connaît  n'est  pa»  àien  stfr 
de  n*étre  pas  pendu  un  four  ;  Parii^  1 787,  in-S**  $ 

—  Mémoire  apologétique  de  ùallff^ToUendeU 
(  son  père)  ;  Paris,  1789|in-6*'  ;  •^  Observations 
sur  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte  de  Mire^ 
beau  au  comité  de  recherches  contre  M.  Is 
comte  de  Saint- Priest^  ministre  d'Etat  (P^m, 
1789,  in-8°4  —  Rapport  sur  le  gouvernement 
qui  convient  à  la  France  ;  Paris ,  1789)  in-8'*  ( 

—  Lettre  à  ses  commettants^  17  octobre  1789  9 

—  Quintus  Capiiolinus  aux  ttomaïns,  extraU 
du  3*  livre  de  Tite-Live;  en  Suisse»  179<H 
in-8*  :  c*est  une  apologie  du  gouvernement  oona- 
titutionnel  ;  —  Mémoire  ou  seconde  lettre  é 
ses  commettants  (  Paris,  1790,  m-S"  $  ->-  Leitrê 
écrite  au  très-honorable  Edmond  Burke% 
membre  du  parlement  d'Angleterre;  Paris  1 
1791,  in-8*;  -Post  scriptum;  1791,  in-S";  — 
Seconde  Lettre;  Paris»  1792,  in-8")  ~  Songe 
d*un  Anglais  fidèle  à  sa  patrie  et  à  son  roi 
(anonyme  );  Londres,  1798) in-8"  i  réimprimé 
dans  la  Collection  des  meilleurs  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  pour  la  défense  de  Louis  XVi^ 
par  Dugour;  Paris,  1796,  2  vol.  in-S*»;  —  Plai-- 
dogerpour  Louis  XVI  ^  Londres,  1793)in-8% 
analysé  dans  la  Collection  de  Dugour  et  dans  le 
Barreau  fiançais  ;  —  Réponse  à  M,  Vabbé  />., 
grand-vicaire^  auteur  de  récrit  intitulé  : 
Lettre  à  M.  le  C.  de  Lallg  par  un  qfficier 
fiançais  f  Londres  «  1793,  in-S";  —  Le  comte 
de  Straf/ord ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  | 
Londres,  1795.  in-S**;  —  Essai  sur  la  vie  de 
r.  Wentworth,  comte  de  Strafford^  principal 
ministre  d'Angleterre  et  lord  lieutenant  dlr- 
lande  sous  le  règne  de  Charles  I^,  ainsi  que 
sur  V histoire  générale  d* Angleterre  ^  d'E- 
cosse et  d* Irlande  à  cette  époque;  Londres» 
1795i  Leipzig,  1796,  in-8*;  nonv.,  édit.,  Paris, 


1814|  in-8*{  —  Më^noirê  uuiyHde  Prusse  pour 
réeiamei-  la  tiéertê  de  La  Fayette  f  1796,  in-H"  ; 
—  Défense  des  Émigrés  frawçais^  adressée  au 
peuple  français  f  Hambourg  »  Paris  et  Londres, 
1797)  fi  vol.  in*8*';  aouv»  édition ,  suivie  de  l'o- 
pinion prolérée  è  U  chambre  des  pairs  en  1818  ; 
Paris  )  1824,  in-'g*;  —  Lettres  au  rédacteur 
du  Courrier  de  Londres;  Londres,  1802»  in-6*  : 
ce  sont  quatre  lettres  à  Montlosier,  sur  le  bref 
du  pape  auxévéqnsfinnçais^  les  trois  premières 
ont  été  réimprimées  à  Paris»  en  1802  ;  —  Mé- 
moires concernant  Marie-Antoinette^  archi- 
duchesse d^ Autriche ,  reine  de  France ,  etc.  ; 
Londres ,  1804,  3  vol.  in-8'  ;  nouv.  édit.,  avec 
des  noies  et  des  éelaircissementii  historiques ,  par 
MM.  Bervilleet  Barrière,  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  la  Révolution  française; 
Paris,  182S)  2  vol.  in-S"»  La  réimpresi^ion  de 
osa  mémoires  »  publiés  sous  le  nom  de  Weberi 
frère  de  lait  de  Marie- Antomette,  donna  lieu  à  un 
procès  entre  Joseph  Weber  et  les  éditeurs  liau- 
douin.  Ceux-ci  alléguèrent  que  Weber  n'était 
pas  Tauteur  de  cçt  ouvrage,  et  qu*en  oonsié- 
quenoe  il  était  sans  droit.  Ils  citèrent  en  preuve 
une  lettre  du  marquis  de  Lally-Tollendal  qui 
avouait  avoir  rédigé,  d'après  ses  mémoires  per- 
sonnels et  d*après  quelques  instructions  parti- 
culières du  duc  de  Choiseul ,  ce  qui  reganiail 
l'intérieur  domestique  de  la  reine  à  Vienne  et  à 
Versailles;  et  d'après  nn  petit  nombre  de  notes 
de  Weber  Tavant-propos ,  les  T',  2*  et  3*  cha- 
pitres de  ces  mémoires;  le  1**^  volume,  depuis 
la  page  3ô9,  a  été  rédigé  par  un  écrivain  pro- 
fessant des  principes  en  opposition  avec  ceux  de 
Laily-ToUendal;  —  Lettre  à  MM.  les  rédac- 
teurs du  Jouraal  de  l'Empire  $  Paris,  1811  ^ 
in-8«  :  à  propos  d'un  article  de  ce  journal  qui 
avait  cité  avec  indigpation  un  morceau  d'une  lettre 
de  M^  Du  DelTant  dans  lequel  elle  insultait  à  la 
mémoire  de  Lally  père,  lé  jour  même  de  son  exé- 
cution ;->  Déclora^n  de  M.  Lally-Tollendal 
demandée  par  M.  Ferris^  administrateur 
général\  Paris,  1814,  in-4*;  —  Du  30  janvier 
1649  et  du  81  janvier  i793;  Paris,  21  janvier 
1816;  -^  Examen  des  Observations  sur  ta  dé- 
claration  du  congrès  de  Vienne;  Paris,  màt 
1815,  in-8o  :  cet  Excunen  fut  d'abord  imprimé 
dans  le  Moniteur  de  Gand\  ->  Opinion  sur  la 
Résolution  relative  à  V Inamovibilité  des  Ju- 
ges: chambre  des  pairs^séance  du  {^décembrt 
1815;  Paris,  1816,  in-8";—  Opinion  sur  la  mo- 
dification apportée  au  prcjet  de  loi  relatif  aux 
livres  saisis  z-chambre  des  pair  s  ^  séance  dit 
^^  février  1815;  Bordeaux,  1815,  iu-8-;  —  Ob- 
servations SUT  la  déclaration  de  plusieufi 
pairs  de  France  publiée  dans  le  Monilear  du 
27  novembre  1821;  Paris»  1821,  in-8**;  — 
Observations  sur  la  nature  de  la  propriété 
littéraire  y  présentées  à  la  commission  nom- 
mée par  le  roi  pour  Vexamen  préparatoire 
du  pr<^et  tendant  à  améliorer ^  dans  Vinté^êt 
des  gens  de  lettres  et  artistes ,  la  législation 
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ttcimHêB  9ur  fef  droits  €t$  amiewrs  et  de  Itnrs  ' 
hérUien^  en  ta  9ùmcé  du  9  janvier  1826  ;  Parisi 
1820»  iii-4*;  «—  La  Dame  blanche  de  Btack*  , 
neis^  éivertisiement  impromptu  en  trois  actes  I 
pofur  vue  féie  de  famille  donnée  par  trois 
enfants  à  hur  mère ,  représentée  à  Saint* 
Germmin-en-ùaife  sur  Cancien  thédtre  de 
rkôieide  Noailles,  en  octobre  18S7;  Piris, 
1818,  iD-8*.  Ob  aeocoredu  marquis  de  Lally*  \ 
TottCBdal  des  Opinions  et  Rapports  à  la  cham- 
brede  la  noblesse  et  ù  C Assemblée  nationale  f  i 
la  tradodion  de  la  MoUon  du  général  Fitn^  I 
Patrick  pour  le  général  La  Fafette;  quel- 
ques pièoet  de  poésie  détadiëes,  comme  uat 
Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau ,  etc.  ;  une  tra- 
duction de  la  f*r^e  universelle  de  Pope,  im- 
primée m  I82t  avec  latraductton  de  VEsnal  • 
sur  VBomine  du  même  poète  j>ar  Delille;  des  { 
cbansons  joyeuses;  une  LsUre  d'un  Voyageur ^  | 
imprimée  ^  la  sotte  d'un  recueil  de  pièces  rela-  I 
tives  ao  monument  deLuGeme.  En  1824,  Lally- 
T^ilendai  JntàrAcadémie  Française  une  tragédie 
en  cinq  actes,  en  ters,  avec  des  chœiirs,  intitulée  , 
Tuathai-Teamar,  ou  la  restauration  de  la 
monarchie  en  Irlande^  qu'il  ne  fit  pas  im- 
primer. L.  L— T. 

Araaait,  J»j,  Joay  et  Norrla*,  Bio9rapkie  nouv,  de* 
Cowl— lyonitm.  —  Urdler.  HUt.  bioçr.  de  la  Chambre 
et»  Pmm.  -  ■■.  lteg«dM9  VBncfci,  éuGnu  thi  SÊonde, 
~  QmStaté,  la  ftmme  IMSérairê.  -  Dtet.  4e  ta  Con- 
vers.  —  Chateaubriand.  Mém,  d'Outre-Tombef  vol.  VI  et 
^11.  —  Moniteur^  isis-isto. 

Uk  LOHttÉ  (l^ançois- Richard  na),  poêle 
et 'archéologue  français,  né  i  Caen,  le  l^'no- 
Tembre  1885,  mort  le  18  septembre  1765.  11 
remporta,  tnen  jeune  encore ,  un  prix  à  Taca- 
dénûe  de  Caen  pour  une  pièce  lyrique.  En  1748, 
il  publia  des  Paraphrases  (en  yers)  des  sept 
Psaumes  de  la  pénitence,  in-8*^.  Ses  connais- 
sances Yariées  lui  permirent  de  se  livrer  à  des 
travaux  de  dîTers  genres.  Ingénieur,  il  s'occupa 
dMtudes  pour  rendre  naviaabîe  la  rivière  d'Orne 
jusqu'à  la  mer.  II  écrivit  des  dissertations  philo- 
Mphiques  nombreuses,  qu'il  lut  à  rAcadémie  de 
Bouen,  dont  il  était  membre.  En  1732,  il  se  li- 
vra à  des  recherches  développées  sur  les  anciens 
peuples,  particulièrement  sur  les  Scythes  et  les 
Celtes.  Il  coDcentra  longtemps  ^es  études  sur 
l'origine  et  Pantiquité  de  la  ville  de  Caen.  Il  a 
dressé  en  1747  un  plan  du  bassin  qui  fut  de- 
puis établi  dans  cette  ville.  H  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Mémoire  concernant  le  Commerce 
de  la  basse  Normandie.  Enfin ,  dessinateur  et 
peintre,  il  a  produit,  outre  un  grand  nombre  de 
d&^sîns  environ  150  tableaux,  que  quelques-uns 
de  ses  amis  oui  qualifié  de  chefs-d 'oeuvre,  mais 
qui  sont  restés  dans  l\)ubli.  G.  de  F. 

ifém.de  C Acad.de  Caen,  1861.  ^WoUceéeH.  U 
Tourettr. 

LA  LOXGB  (Hubertou  Rober t ), dit \eFiam- 
minço,  peintre  de  l'école  de  Crémone,  né  à 
BruxeHM,  mort  à  Plaisance,  en  1709.  Il  vînt 
très-jeane  hafaittf  lltatie,  qu'il  m  quitta  plM« 


On  croit  qu'il  étudia  à  Crémone  sous  BoniiolieC 
Massarotti  ;  mais  oe  n'est  qu'une  conjecture ,  et 
d'après  Ms  divers  ouvrages,  il  serait  difficile  de 
préciser  le  maître  dont  il  se  rapproche  le  plus* 
Dans  tous  ^  cependant,  on  trouve  une  harmonie 
et  un  pmpAtement  de  couleurs  qui  rappellent  It 
faire  des  Flamands.  Dans  les  sujets  tirés  de  la 
vie  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Philippe  Néri^ 
qnll  peignit,  tant  à  l'huile  qu'à  (besque,  dans  l'é- 
glise Saint-Si0smoiid  près  Crémone,  U  approché 
du  Guide,  tandis  que  dans  It»  peintures  du  choeur 
de  Saint -Antoine  de  Plaisance  on  reconnaît 
plutôt  un  imitatenr  du  Guerchin;  quelquelbiê 
aussi  il  offre  un  mélange  de  délicatesse  et  éé 
force,  comme  dans  la  ATorr  de  saint  François^ 
XoiHer  de  la  cathédrale  de  Plaisance.  Tontea 
ses  oompoaitioKS  sont  accompagnées  de  richeê 
paysages  qui  ajoutent  beaucoup  au  charme  et  I 
l'éclat  de  ses  tableaux.  On  peut  seulement  rppro^ 
cher  à  ses  figuras  un  peu  d'incorrection  et  à  sihi 
fonds  de  manquer  parfois  aux  lois  de  la  perspee* 
trve  aérienne»  E.  B— m. 

Lanzt.  Storia  pUtofica.  ^Tleozxl,  Dizionario.  -^ 
^  rjuida  dl  Piaeetna,  —  Glua  QnwelU,  cuida  ftorfetf- 
uiera  di  Cremona. 

LA  LorB^BB  (i4Rfoine  dë),  géomètre  Ihin* 
çais«  naquit  en  1600,  dans  le  diocèse  de  Rieux, 
en  Languedoc,  et  mounit  à  Toulouse,  le  2  sep* 
tembre  1 664.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  l\it  reçu  dan^ 
la  Société  de  Jésus,  et  il  y  professa  successive*^ 
ment  les  humanités,  la  rhétorique,  l'hébreu,  la 
théologie  et  les  mathématiques.  Comme  géomèti-e, 
La  Loubère  serait  sans  doute  complètement  ou- 
blié sans  le  retentissement  qu'eurent  ses  démêlés 
avec  Pascal.  Voici  à  quelle  occasion  :  Au  moii 
de  juin  1658 ,  Pascal,  caché  sous  le  pseudonyme 
de  A,  Deltonville,  avait  publié  un  programme 
dans  lequel  il  proposait  de  trouver  la  mesure  et 
le  centre  de  gravité  d'un  segment  quelconque 
de  cyclolde,  les  volumes  elles  centres  de  gra- 
vité des  solides  engendrés  par  ces  segments,  etc. 
Des  prix  devaient  être  décernés  aux  pièces  qni 
résoudraient  la  totalité  ou  une  partie  de  ces  pro- 
Uèmea,  et  qui  seraient  adressées,  avant  le  1  *'eo^ 
tobre  suivant,  8  M.  de  Carcavi,  l'un  des  jug^ 
du  concours.  Vers  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre ,  La  Loubère  écrivit  qu'il  avait  résolu  les 
problèmes  de  Dettonville,  et  qu'il  envoyait  pour 
échantillon  le  calcul  de  l'un  des  cas  proposés. 
«  Malheureusement  »  dit  Bossut ,  oe  calcul,  qui 
n'était  accompagné  d'ancuae  méthode,  se  trouva 
faux.  Laloubère  (1)  reconnut  lui-même  cette  er- 
reur, qui  sautait  aux  yeux,  mais  sans  la  corri- 
ger, dans  plusieurs  lettres  écrites  à  la  fin  de  sep- 
tembre et  au  ooromenceroent  d'octobre.  Il  est 
clair  par  ià  qu'il  ne  lui  restait  ancun  droit  légi- 
time aux  prix,  puisqu*à  l'expiration  du  terme 
fixé  par  le  programmCi  il  n'avait  produit  ni  mé- 

(14  DaiM  ses  outr«|^es,éeiit«i  en  latin,  U  Loubéf«  preni 
te  Meitt  Se  £atoeef  a.  que  Pa»éal  et,  d'aprèa  lut,  Roaaut, 
ont  traduit  »ar   LaUvuer».  MoatucU  te  nottme  La^ 
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thode  qui,  par  sa  bonté,  pût  faire  pardonner  un 
calcal  défectoenx,  ni  calcnl  qui,  par  sa  justesse, 
pût  être  censé  dériver  d'une  bonne  méthode.  Il 
Alt  forcé  d'en  conyenir.  »  Cependant  Torgoeil- 
lenx  jésuite  continua  d'écrire  que,  nonobstant  sa 
première  inadTertance,  il  arait  trouvé  des  choses 
très-extraordinaires  touchant  la  cycloîde ,  mais 
qu'il  ne  voulait  les  mettre  au  jour  qu'après  que 
Dettonvilie  aurait  donné  ses  propres  solutions, 
faisant  entendre  que  celui-ci  n'avait  peut-être 
pas  résolu  lui-même  les  questions  qu'il  propo- 
sait aux  autres.  L'année  suivante,  Pascal  fit  im- 
primer son  Traité  de  la  Cycloîde^  et  envoya  le 
commencement  de  cet  ouvrage  à  La  Loubère , 
afin  qu'il  y  vit  le  calcul  du  cas  sur  lequel  il  s'é- 
tait trompé  :  celni-d  répondit  qu'il  avait  précisé- 
meut  ainsi  rectifié  sa  première  solution.  Pascal, 
qui  avait  prévu  la  réponse,  se  moqna  de  lui, 
comme  il  s'était  moqué  de  ses  confrères  les  ca- 
•oistes.  Le  jésuite,  humilié,  n'opposa  à  ces  rail- 
leries que  son  immense  tiWté  de  CyclokU,  quil 
fit  imprimer  en  1660.  Mais  cet  ouvrage,  trop  long- 
temps attendu  et  fondé  sur  un  système  prolixe  et 
laborieux,  eot  d'autant  moins  de  succès  auprès 
des  géomètres,  qu'il  ne  contenait  rien  qui  n'eût 
été  donné,  du  moins  en  substance,  par  Pascal. 

La  Loubère  avait  aussi  cherché  à  s'approprier 
plusieurs  propositions  trouvées  par  Roberval  (1) , 
et,  au  sujet  de  la  quadratura  circuit,  Montoda 
écrit  :  «  Huygens ,  encore  fort  jeune,  démontrait 
▼ers  Je  même  temps  les  mêmes  vérités,  en 
quelques  pages  et  avec  beaucoup  d'élégance.  » 

On  a  de  La  Loubère  :  Responsio  ad  Thèses 
apologeiicas  contm  P,  Annatum  de  mente 
ConeUU  Tridentini;  Toulouse,  1645,in-4«;  — 

(1)  «  On  «  TU  inul  II  dimension  de  la  roulette  et  de  iei 
ptrtlee  et  de  leurs  solides  à  l'entoor  de  la  base  aeole» 
Bent,da  R.  P.  Lailouère,  jesuUe  de  Tonloose;  et  comme  11 
feoToya  tout  Imprimée,  J'y  Os  plus  de  réflexion;  et  Je 
fus  sorprls  de  voir  que  tous  les  problèmes  qu'il  y  résout, 
n*étant  autre  chose  que  les  premiers  de  ce»  que  M.  de 
RoberTsl avait  résolus  depuis  al  longtemps, Il  les  donnait 
néanmoins  soua  son  nom,  sans  dire  un  seul  mot  de  l'au- 
teur. Car  encore  que  sa  métbode  aolt  dlfTérente,  on  sait 
assex  oombleo  Cest  une  chose  aisée,  non -seulement  de 
déguiser  des  propositions  dé)à  ironvées,  mais  encore  de 
lès  résoudre  d'une  manière  nourelle,  par  la  eounalasnnce 
qu'ota  a  déjà  eue  une  fols  de  la  première  solution. 

a  Je  priai  donc  Instsmroent  M.  de  Carcavl,  non-seule- 
ment de  faire  aTerlIr  le  R.  Père  que  tout  cela  était  de 
M.  de  Roberral,  ou  au  moins  enfermé  manifestement 
dans  ses  moyena.mals  encore  de  lui  découvrir  la  Toie 
par  laquelle  U  y  est  arrivé.  (Car  on  ne  doit  paa  craindre 
de  s'ouvrir  avec  les  personnes  d'honneur  ;.  Je  lui  fis  donc 
mander  que  cette  vole  de  la  première  découverte  éuit 
la  quadrature  que  l'auteur  avait  trouvée  depuis  long- 
temps d*une  figure  qui  se  décrit  d'un  trait  de  compas  sur 
lasnrfkce  d'un  cylindre  droit,  laquelle  aurface  étant 
étendue  en  plan,  forme  U  moitié  d'une  ligne  qu'il  a  ap- 
pelée iacompaçnede  la  rouUttë,  dont  les  ordonnées  A 
l'axe  sont  égales  aux  ordonnées  de  la  roulette  diminuées 
de  celles  de  la  roue.  £n  quoi  Je  crus  faire  un  plaisir  par- 
ticulier au  R.  Père,  parce  que  dans  ses  lettres  que  nous 
avons  il  parie  de  la  quadrature  de  cette  figure,  qu'il  ap- 
pelle cyelo-cy<iii4rigife,  comme  d'une  choae  trés-élol- 
gnee  de  sa  connalssanoe,  et  quil  eût  fort  désiré  con- 
naître. M.  de  Carcavl  n'ayant  paa  eu  asseï  de  loisir,  a 
ffelt  mander  tout  cela,  et  ft»rt  au  long,  par  un  de  aea  amla 
au  R.  P.,  qui  y  a  fait  réponse.  »  Pascal,  {HUtoire  d€  la 
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Quadratura  CireuH  et  hyperboUs  seçmento- 
rum ,  ex  dato  eorum  centra  gravitatis  ;  Tou- 
louse, 1651,  1  Tol.  in-S";  —  Propositiones 
geomeiricx  sex^  quïbus  ostenditur  ex  carrœ- 
ciana  hypothesi  eirca  proportionem  qua  gra- 
via  decidentia  accelerantur,  non  recte  in/erri 
aGassendo,  tnotumfore  in  instanti  ;  Toulouse, 
décembre  1658,  in<4%  avec  une  figure  ;  — Pro- 
positio  (rigesima  sexia  excerpta  ex  quarto 
libro  de  Cycloide  Antonii  Laloverx  nondum 
quidem  edito,  viris  tamen  doctrina  etfide 
insignibus  ante  aliquot  menses  communi' 
eato;  Toulouse,  9  janvier  1659,  in-4*'  avec 
H'  (3);  —  Veterum  Geometria  promota  in 
septetn  de  Cycloide  libris;  Toulouse,  1660, 
1  vol.  in-4*'.  £.  Merueux. 

Récit  de  Vesamen  et  du  Jugement  dee  écrite  envoyés 
pour  les  prix  proposés  ptfftfiqvemejit  sur  le  sujet  de  la 
roulette;  Paris,  W  novembre  16M,  ln-4*.  —  Histoire 
de  la  Roulette,'  Paris,  10  octobre  ICM,  In-»».  —  Suite  de 
l'Histoire  de  la  Roulette,  oA  Ton  voit  le  procédé  d'une 
personne  qui  s^étaitwmiuattrihuerrinveniion  des  pro- 
blèmes proposés  sur  ce  sujet;  Paris.  IS  décembre  l€S8. 
ln-«*.  -  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  tom.  II. 
—  Bussut,  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pas- 
ea/;  Paris,  1781,  in-s*. 

LA  LOVB&BB  (Simon  db),  littérateur  et 
voyageur  français ,  neveu  du  précédent,  né  en 
mars  1642,  à  Toulouse,  mort  le  26  mars  1729,  au 
château  de  La  Loubère,  diocèse  de  Rieux,  en 
Languedoc.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
vint  étudier  le  droit  i  Paris,  et  entra  dans  la  di- 
plomatie. Il  fut  bientôt  choisi  pour  secrétaire 
par  M.  de  Saint-Romain ,  ambassadeur  en  Suisse. 
Peu  de  temps  après,  Louis  XIV,  qui  voulait 
nouer  des  relations  commerciales  avec  le  royaume 
de  Siam  et  y  faire  pénétrer  le  christianisme ,  y 
envoya  La  Loubère,  avec  le  titre  d'envoyé 
extraordinaire.  Parti  de  Brest  le  f  mars  1687, 
il  arriva  à  sa  destination  le  27  septembre  sol- 
vant, et  séjourna  dans  le  pays  jusqu*au  3  janvier 
1688,  qu'il  remit  à  la  voile  pour  Brest,  où  il  dé- 
barqua le  27  juillet  de  la  même  année.  Quoique 
La  Loubère  n'eût  guère  séjourné  que  trois  mois 
à  Siam,  la  i^lation  qu'il  a  publiée  de  son  voyage 
révèle  un  observateur  judicieux  et  exact.  Ses 
renseignemenis  sur  l'origine,  les  mœurs,  les 
institutions,  la  religion,  le  gouvernement,  l'In- 
duslrie  et  le  commerce  des  Siamois,  ont  été 
confirmés  par  les  relations  postérieures,  et 
servent  de  correctif  aux  exagérations  du  P.  Ta- 
chard.  Cette  relation  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Du  Royaume  de  Siam  (fig.);  Paris  et  Ams- 
terdam, 1691,2  vol.  in- 12.  Les  exemplaires  de 
l'édition  d'Amsterdam,  avec  la  date  de  1700 
ou  1713,  nediflèrent  que  par  le  changement  de 
frontispice.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Descrip- 
tion du  royaume  de  Siam,  où  Von  voit  quelles 
sont  les  opinions,  les  moeurs  et  la  religion 
des  Siamois;  avec  plusieurs  remarques  de 
physique  touchant  les  planètes  et  les  ani- 

d)  Cette  Propotitio  trigesima  seseta  a  dM  pabllée  une 
seconde  fols  le  is  février  suivant,  avec  nne  note  aa- 
doaaous  de  la  figure.  Cette  note  «at  une  réponse  à  PascaL 
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flutitr  du  poffs  (flg. };  Amsterdam,  1714,  2  roi. 
in- 12.  Dans  le  2*  rolume  de  ces  direrses  édi- 
tions, on  trooye  :  Règles  de  r  Astronomie  Ha- 
moise  pour  calculer  les  mouvements  du  So- 
leil et  de  ta  Lune,  traduites  du  siamois  (par 
ha  Loubère),  enepliquées  et  commentées  par 
Cassini;  —  Séjlexions  sur  la  Chronologie 
chinoise^  et  Discours  sur  VUe  de  Taprobane, 
par  Cassini;  et  Problème  des  carrés  magiques 
selon  les  Indiens. 

Chargé  ensaîte  d'aller  remplir  en  Espagne  et 
en  Portiigal  nue  mission  secrète,  dont  le  bat 
était  de  détacher  ces  deux  pays  de  Talliaiiee  de 
TAngleterre,  La  Loubère  ne  put  s'en  acquitter, 
ayant  été  arrêté  à  Madrid  feute  de  caractère  of- 
ficiel ,  et  il  ne  reooiiTra  la  liberté  qne  parce  que 
Loais  XTV  menaça  d'oser  de  représailles  envers 
les  Espagnols  qui  résidaient  en  France.  Pour  le 
dédonunagier  de  cet  échec ,  le  chancelier  de  Pont- 
chartraia,  avec  lequel  il  était  en  fort  bons  tennes, 
en  fit  le  gooremeor  de  son  fils.  De  là  une  faTcnr 
qui ,  plus  que  les  titres  littéraires  de  La  Loa- 
bère,  détermina ,  en  1693,  son  admission  à  TA- 
€adémîe,en  même  temps  qu'elle  suggéra  cette 
épîgramme,  attribuée  à  La  Fontaine  : 

Il  en  sera  quoi  qa'on  M  die  ; 
C'est  un  impùi  que  Pontebaitralo 
Vent  mettre  sur  rAeadémle. 

L'année  suivante  il  vint  à  Toulouse,  et  y  contri- 
bua à  la  régénération  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux,  dont  il  dressa  les  nouveaux  statuts. 
I9oa  content  d'avoir  été  le  restaurateur  de  l'an- 
âen  collège  de  la  Gaie  Sdence,  il  s'en  fit  l'his- 
toriographe dans  l'ouvrage  intitulé:  Traité 
de  VOrigine  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
Lettres  patentes  portant  le  rétablissement 
des  Jeux  Floraux  en  une  Académie  de  Belles- 
Lettres  (1691);—  Brevet  du  roi  qui  porte 
confirmation  des  chancelier ,  mainteneurs  et 
maîtres  des  Jeux  Floraux,  et  nomination  de 
nouveaux  mainteneurs.  Statuts  pour  les  Jeux 
Floraux:  Toulouse,  1715,  in-8*.  Le  Traité  de 
Forigine  des  Jeux  Floraux  n'était  qu'une  es- 
quisse, que  son  grand  âge  l'empêcha  de  déve- 
lopper. 

La  Lottbère  s'était  aussi  occupé  de  raatbéma- 
matiques,  mais  en  quelque  sorte  pour  lui-même; 
car  il  fallut  toutes  les  instances  de  ses  amis  pour 
quil  a«aenllt  k  la  publication  de  l'ouvrage  dont 
rimpression  n'était  pas  achevée  lorsqu'il  mou- 
rut (1).  P.  Levot. 


(1)  Cet  oavrage  a  poar  tttre  :  De  ia  MétoMicn  dêi 
é^uatimUt  ou  M  rextractUm  de  leun  raeinet,  par  /m 
M.delA  LomUre,  de  tAeaétmke  Françaiee  et  hucnp- 
Uoiu  et  OeUee-Uttree  { Parts,  nsi,  i  vol.  ln-«o  ).  Ce  tlrre 
est  encore  assez  ntUe  à  coototter.  L'auteur  fait  preuve 
d'originalité  dans  sea  Idées;  mais  11  roanqoatt  des  eon- 
nataances  néoessalrea.  Du  reste ,  11  en  convient  lol- 
Béine  :  M  Je  ne  sais,  dlt-U,  de  l'analyse  que  ce  qnll  j  a 
de  plus  commun  dans  U  logtoUqne.  Je  oemmencai  eette 
étude  dana  ma  Jeunesse ,  et  même  celle  des  secUons  co- 
niques. Je  Ils  des  élémento  à  ma  manière;  mala  ensuite, 
ayant  abandonné  les  matbématlqnes  pendant  plus  de 
trente-cinq  ans.  J'y  sols  reveon  trop  tard  pour.  7  taire 

muv.  B106E.  gMe.  ^  T.  xxn. 


ne  Boxe,  Éloge  de  la  ZkNiMn;  t.  VII  dai  Mémokei  de 
r  Académie  des  inscriptions  et  BeOee^Uttru,  -  Pol- 
tevtn,  MéKÊOiru  pour  servir  d  Vhistoire  des  Jeuat  Flo- 


L'AiiOinnTB  (François  db  ),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1520,  à  Vertus,  en  Champagpie, 
mort  en  1602,  à  Sedan.  Après  avoir  occupé  la 
charge  de  bailli  du  comté  de  Vertus ,  il  devint 
conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes.  La  part 
qu'il  avait  prise,  en  1568,  à  la  révison  de  hi  Cou- 
tume de  Sedan  le  fit  nommer,  deux  ans  plus 
tard,  associé  du  bailli  de  cette  viUe.  A  peu  de 
temps  de  U,  il  fut  investi  des  hautes  fonctioDa 
de  président  du  conseil  souverain  de  la  princi- 
pauté. Versé  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes,  de  l'histoire,  du  droit  civil  et  du  droit 
canonique,  il  Ait  un  des  magistrats  les  plus  ina- 
truits  et  les  plus  faitègres  de  son  temps.  L'année 
où  il  mourut,  il  ftit  choisi  pour  un  des  conseil« 
lers  modérateurs  de  l'Académie  de  Sedan,  qui  ve- 
nait d'être  fondée.  On  a  de  lui  :  TraiU  des 
Nobles  et  des  Vertus  dent  ils  sont  forme», 

tout  les  profrteqne  Je  m'étais  promit  et  dont  Je  réser' 
Til  l'étude  powramnsementde  ■•  TtaiUeoae,  ne  iuuhMlt 
pas  qne  dana  la  vieUlosse  cet  anoscment  devient  un  tra- 
vail fort  adrfeuL  »  Bt  il  termine  alnslaon  livre  :  «  J« 
of étals  faite  de  porter  plus  loin  cette  tenUUve.  mais  U 
fant  obéir  à  mon  grand  Sfe,  et  peut-être  n'éUts-)e  pas 
capable  dans  ma  Jeunesse  d'aller  pins  loin.  »  Le  point  ée 
départ  de  U  Lonbére  est  dans  sa  déflalUon  du  rapport  t 
«Quand  je  considère  le  rapport  ou  la  raison  qui  est 
Mire  den  grandeurs  de  même  espèce  et  terminées ,  ce 
que  fy  chercbe  est  l'égalité ,  et  si  )e  les  trouve  égales, 
leeonnals  pariaUemeot  Tune  par  l'antre,  et  n'ai  plus 
rien  à  y  considérer  ;  mais  si  Je  les  trouve  inégales,  j'y 
découvre  leur  différence,  et  cette  dirférenee  devient  rab- 
jet  d'une  nouvelle  comparaison.  Car  Ja  pals  comparer 
oette  différence  avec  diacaoe  des  deux  grandeurs  pre- 
mièrement prises  ;  mais  en  oomparant  cette  différence 
avec  la  plus  grande  grandeur.  Je  trouve  que  fexcès  de 
la  plus  grande  grandeur  sur  cette  différence  est  la 
moindre  des  deux  premières  grandeurs  que  Je  eoanais 
déjà,  et  celte  comparaison  m*est  inutile,  puisqu'elle  ne 
peut  oflHr  à  mon  esprit  rien  de  nouveau.  An  contraire, 
si  Je  compare  oette  différence  avec  la  moindre  des  deux 
premières  grandeurs.  Je  doU  les  trouver  égales  on  iné- 
gales. SI  Je  les  trouve  égales,  mon  esprit  se  repose  : 
mais  si  elles  sont  Inégales,  leur  différence  est  follet 
d^ine  troisième  comparaison,  et  ainsi  do  sotte....  La 
raison  que  les  géomètres  appellent  raison  arithmétique 
est  la  dlflérence  qui  est  entre  deux  grandeurs.  Et  la  rai- 
son qu'ils  appellent  raison  géométrique^  onsimplemeiit 
folaoïiff  consiste  dans  le  deUU  ou  dans  la  suite  des  soai* 
tracUons  que  Je  viens  de  marquer  qu'on  peut  faire  entre 
elles,  a  Chargé  de  porter  à  Hamon  les  compUmenU  de 
l'évèque  d'Osnabrok  sur  son  avènement  à  la  sneoessian 
du  dacbé,  La  Lonbére  s'y  trouva  mis  en  relation  avce 
Lelbnltx.  «  Je  lui  communiquai,  dlt-ll,  ma  dééDltlon  de 
la  raison  géométrique,  et  mon  problème,  dans  lequel  Je 
donne  la  métbode  de  donner  psr  nombres  et  par  lettres 
autant  de  soostracUons  qu'on  veut  du  déuu  de  U  raison 
des  radnes  des  deux  hautes  puissances  de  toute  équa- 
tton  donnée,  et  Je  Inl  is  voir  qu'il  n'est  pas  même  néces- 
saire que  réquatlon  soit  parfaite,  etc.,  etc...  Monsieur 
LelbnlU  la  regarda-  si  savamment  que  Je  n'enlen- 
dls  pas  ce  qnll  voulait  dire....  »  L'aven  est  naïf.  Ce- 
pendant Lelbnltx  eaconragea  La  Lonbére  «  eontluoer 
ses  recherches,  et  lui  écrivit  à  ce  snjet  pinsienn  lettres, 
de  leto  à  1701.  Bn  somme,  malgré  les  idées  erronée» 
de  notre  snteur  sur  les  Imaginaires,  sur  la  règle  de  Des- 
cartes  et  sur  le  nombre  des  radnes  d'une  équation,  Uest 
à  présumer  que  sTli  eût  fait  uaage  de  falgoriUime  des 
fractlena  continues,  U  fftt  arrivé  par  son  procédé  à  U 
méUiode  de  idM>lattoo  décoaTCrte  depuis  par  Ugrange. 

B.  MBRLIKUX. 
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leur  charge,  vocation,  rang  et  degré;  des  \ 
marques ,  généalogie  et  diverses  espèces  d'i-  i 
cejix^  avecune  histoire  de  la  maison  de  Coucy  : 
et  de  gei  alliances;  Paris,  1576,  in-S*;  1577, 
iii-4'*  :  —  Oraison  et  Harangue  funèbre,  à  Vi-  i 
mttoltofi  des  anciens,  pour  le  seigneur  de 
Biez,    maréchal    de   France ,    et  messire 
Jacques  de  Coucy,  son  gendre;  itkâ.,  1578, 
in-4®  :  édité  sous  le  nom  do  dominicain  JÉsn  Fa- 
loel  ;  —  Généalogie  de  la  Maison  de  La  Marh;  ' 
ibM.,   1584,  in-foi.;  —  Des   Maréchaux  de  \ 
France  et  principale  charge  d'ieeux;  Sedan,  j 

1594,  in-4'';   —  Des  Ajjakres  d* Estai,  des  ! 
Finances  du  prince,  et  de  la  Noblesse;  Paris, 

1595,  in.8^,  et  Mets,  1597,  in-8<';   —  Impos-  I 
turcs  dHmpiété,  des  fausses  puisiances  et  do-  \ 
minations  attribuées  à  la  lune  et  les  pla-  ^ 
nettes  sur  la  naissance,  vie,  mœurs,.,,  des  \ 
hommes ,  et  choses  inférieures  du  etel;  ^edan,  | 
1600,  ia-4'';  —  Juris  eivilis  Romanorum  et 
Gattorum  nova  et  exquisita  Tradition  duobus 
libellis   descripta;    ibid.,  1601,  in-16.  L'A- 
louette, dont  le  nom  latinisé  était  Alauda- 
nus ,  a  laissé  ett  outre  un  grand  nombre  d'écrite 
qui  n'ont  point  été  imprimés ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Origine  des  Gaulois;  ~  Mé- 
moires pour  faire  le  corps  du  droit  fran- 
çais; —  Sylva  Sylvarum,  seu  historia  hattt- 
ralis;  —  Traité  des  Fiançailles;   ^    Des 
Polices  du  royaume,  des  villes  et  plat  pays 
de  France;  —  De  Vignorance  des  Lettres. 

P.    L— Y, 

BioçrapMê  ontaMaUé.  —  Haag  frères,  La  Frànes 
ProteiUmte, 

•  LALOITKTTB  (Jean  -  François) i  musicien 
français,  né  à  Paris,  en  1651,  et  mort  à  Ver- 
sailles, le  1**^  septembre  1728.  Admis  comme  en- 
font  de  ehœnr  à  la  maîtrise  de  rég)ise  Saint- 
Ëustaclie,  où  il  commeoça  ses  études  musicales, 
LakMiette  reçut  ensuite  des  leçons  de  Tiolon  de 
Guy  Leclere,  violon  de  la  grande  Bande  du  Roi, 
puU  devint  l'élKe  de  Lully  pour  la  composition. 
Lorsqu'on  1672  Lully  obtint  le  privilège  de 
l'Opéra ,  Lakmette,  qui  passait  pour  un  des  meil- 
letirs  violonistes  de  son  temps ,  fit  partie  des 
muàicieas  de  ce  théâtre,  et  fut  chargé  bielrtdt 
après  de  la  direction  de  Torchestre.  Lully  l'em- 
ployait aussi  à  remplir  les  parties  de  choeur  on 
«rinstniments  dans  les  morceaux  de  ses  opéras 
<lont  il  n'écrivait  que  le  chant  et  la  basse.  L^ 
louettc  s'acquitta  de  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre et  de  secrétaire  avec  une  intelb'gence  et 
une  habileté  qui  Ini  firent  une  certaine  réputa- 
tion; mais  au  bout  de  quelques  années  Lully 
crut  s'apercevoir  que  son  élève  tranchait  un  peu 
trop  du  maître  ;  il  lai  revint  même  qu'il  s'était 
vanté  d'avoir  composé  les  mellteiirs  morceaux 
(lo  son  opéra  A'isis.  Lolly  n'était  pas  homme  à 
.supporter  de  pareils  proeé<iés,  et  en  1677  il 
congédia  Lalouette,  qu'il  remplaça  par  Colasse. 
Lalouette  obtint  plus  tard  Id  place  de  maître  de 
luusique  à  l'église  Notre-Dame,  à  Versailles,  et 
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mourut  dans  cette  ville  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Cet  artiste  a  composé  la  nwuique  de 
plusieurs  ballets  et  intermèdes  pour  l'Opéra; 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit.  Il  a  écrit 
aussi  pour  l'église;  on  a  gravé  de  lui  :  Motets 
à  plusieurs  parties,  r'  livre  ;  Paris,  in-fol.,  sans 
date)  —  Miserere,  V  livre  de  motets,  ibid, 
D.  DemnE'Barom. 

De  Fresneniep  Comparaison  de  la  Musique  italienne 
et  delà  Musique  française.  —  îioardêlot,  mstoire  de  ta 
Musique  et  de  set  effets.  -  De  La  Btfrtfë,  Essai  smr  M 
JnMfflic.  —  Féttaf  Biographie  uniterselie  des  Musiciens. 

LALOV  (Pterre-zln^otne),  homme  politique 
finnçais,  né  à  Doulevant-le-Château  (Cham- 
pagne) i  le  16  janvier  1749,  mort  dans  la  mènoe 
ville,  le  5  mars  1846.  11  termina  ses  études  à 
Parisi  en  1764,  entra  ehei  un  procureur,  et  fut 
reçu  avocat  au  bailliage  de  Chaumont-surMarne, 
le  31  août  1773.  En  1785  il  fut  chargé  par  le 
garde  des  sceaux  de  plusieurs  travaux  paléogra- 
phiques et  de  dépouiller  les  archives  du  Bassi- 
gny.  Après  1789  il  fut  nommé  successivement 
procureur  de  sa  commune»  admmistrateur  du 
département  de  la  Hante-Marne  et  député  à  l'As- 
seasblée  législative  (août  1791).  11  siégea  parmi 
les  montagnards^  se  fit  peu  remarquer  à  la  tri- 
bune ,  mais  se  distingua  au  sein  des  commis- 
sions. Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  la  mise  hors  la  loi  des  Girondins, 
et  après  te  31  mai  il  signa  comme  secrétaire  la 
noutelle  constitution^  Membre  du  comité  de  sû- 
reté générale,  il  vota  toutes  les  mesures  excep- 
tkmnaUefl.  Du  6  an  32  novembre  1793,  il  pré> 
aiôâ  la  Convention  I  et  accueillit  favorablement 
l'évèqne  de  Paris ,  Gobel ,  lorsque  ce  prélat  se 
présenta  à  la  barre  de  l'assemblée,  à  la  tête  de 
son  clergé  pour  y  rendre  hommage  à  la  Rai- 
son.  Cependant  il  s'éleva  contre  Robespierre.  Il 
entra  au  Conseil  des  Cmq  Cents,  où  il  s'occupa 
surtout  de  l'organisation  judiciaire  ;  il  fut  porté 
A  la  présidence  de  ce  conseil  le  19  février  1798. 
Les  électeurs  de  la  Haute-Marne  l'envoyèrent 
encore  au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  secré- 
taire le  20  mai  1798  et  président  le  18  août 
.suivant  II  applaudit  au  18  brumaire,  fit  l)artie 
de  la  commission  des  cinq  membres  chargés  de 
sanctionner  le  coup  d'État  de  Bonaparte,  et  ^ut 
élu  au  Tribunat,  d'où  il  fui  éliminé  par  la  cons- 
titution de  l'an  x  (  16  septenibre  1802).  L'empc- 
redr  le  nomma  membre  du  conseil  des  prises , 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  ta  première  restaura- 
tion. Dans  les  Cent  Jours  Latoy  entra  au  conseil  de 
préfecture  de  la  Semé,  ce  qui  lui  valut  d'être,  au 
second  retour  des  Bourbons,  frappé  par  la  loi  dite 
d'amnistie.  U  se  fixa  à  Mohs;  ufl  an  plus  tard 
il  reçût  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  mais 
Il  refusa  cette  grâce,  et  ne  re'Vit  sa  patrie  qu'a- 
près juillet  1830.  Sur  la  proposition  du  comte 
Real,  une  pension  lui  fut  accordée.  Laloy  s'étei- 
ghit  à  quatre-vingt-dix-sept  ans;  c'était  surtout 
un  homme  d'étude;  sa  bibliothèque  se  com- 
posait de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Ses  dis- 
eoarii,  4ael<{ne3  rUppDtf»  et  Mémohee  sont  les 


87 

seuls  traraux  itnprimësen  soit  nom  ;  mais  il  acom- 
posé  en  rédigé  (itasieursotiTraf^  anonymes  :  tels 
que  VAçricuiture  pratique  de  Dunette  Richar- 
dot  ;  —  les  Mémoires  pour  M"*'  de  Douhault  ; 
—  la  SlaHHique  de  la  Marne,  publiée  par 
Chânlaire,  etc.  H.  LesuEtR. 

Emile  Jolibota.  Notice  sur  P.-À.  LoUop  ;  Colmar,  18M. 

LA  LtrzKRHB  (Césor-ffenri,  comte  dk), 
homme  politique  français,  né  en  1737,  à  Paris, 
mort  le  24  mars  1799,  anx  environs  de  Wells, 
en  Autriche.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  N6i^ 
mandie  et  neveo  de  Matesherbes  par  sa  mère, 
il  embrassa  la  carrière- des  armes,  panritltau 
grade  de  lieutenant  général,  et  fut  euToyé  en  1786 
aux  Iles  sous  le  Yent  en  qualité  de  gouvertiétfr. 
Au  mois  d'octobre  1787  II  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine,  et  donna  sa  démission,  ^n  même 
temps  que  tous  ses  collègues,  lors  du  rentoi  de 
Decker  {n  juillet  1789);  peu  de  temps  après  11 
céda  anx  instances  du  roi,  et  reprit  son  porte- 
feoiUe.  Mais,  son  administration  ayant  été  à 
r Assemblée  nationale  Tobjet  des  attaques  les 
plus  TTTes  et  malheurensement  aussi  les  miedx 
justiOées ,  il  Fut  forcé  de  se  retirer  (  20  octobre 
1790).  L'année  suivante  il  passa  en  Angleterre 
pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  frère, 
qui  était  amba»«deur  à  Londres ,  resta  quelque 
temps  dans  ce  pays,  et  s'établit  ensuite  en  Au- 
triche.  On  a  de  lui  :  Retraite  de»  Dix  mille , 
trad.  de  Xénophon;  Paris,  1786,  2  vol.  in- 12, 
fig.;  ^^  Constitution  des  Athéniens ,  dti  même 
auteur;  Londres,  1793,  ltt-8».  P.  L— t. 
Thier».  fiist.  de  la  RiuOl./r.  -  La  France  IMt. 

LA  LtrzRRNE  {Anne  César  db),  diplomate 
français,  frère  du  précèdent,  né  en  1741,  h 
Paris,  mort  le  14  septembre  1791,  à  Londres. 
Élevé  à  Técole  des  chevau-légers,  il  fut  aide  de 
camp  do  duc  de  Broglie,  son  parent,  lit  avec 
lui  plusieurs  campagnes,  et  devint  en  1762  ma- 
jor général  de  la  cavalerie,  pois  colonel  des 
grenadiers  de  France.  Bientôt  après  II  abandonna 
la  carrière  militaire,  et ,  s'étant  tourné  vers  la 
diplomatie,  fbt  envoyé,  en  1776,  à  la  couf  de 
réeclenr  de  Bavière,  Maximilien- Joseph  ;  sa 
conduite  y  fut  très-remarquée  durant  les  dis- 
cussions abxquelles  donna  lien  la  mort  de  ce 
prinee,et,  quoique  sans  Instructions  spéciales,  il 
fit  preuve  d'antant  d'habileté  que  de  prudence. 
Nommé  ministre  aux  États-Unis  (1779),  il  fie 
tarda  pas  à  prendre  une  grande  influence  dans 
la  direction  des  affaires  ;  ainsi ,  en  1780,  il  con- 
tracta sur  sa  propre  responsabilité  on  emprunt 
qui  devait  vaiir  en  aide  aux  besoins  des  troupes 
américaines.  Lorsque  la  paix  eut  été  signée  en- 
tre f  Angleterre  et  l«s  États-Unis  (30  novembre 
1782  )  »  il  fit  suspendre  la  ratification  du  con- 
grès, et  obtint  que  le  traité  ne  serait  définitif 
que  quand  celui  de  la  France  serait  signé  ;  il 
loi  fut  en  outre  accordé  que  jusque  là  les  opé* 
rations  militaires  ne  seraient  pas  ralenties.  Le 
cîîevalier  de  La  Luzerne  reçut,  lors  de  son  dé* 
part  (1783) ,  leatéouHgnages  tes  plus  honorables; 
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le  quaker  Benezet  lui  adhessa  ces  pafoles  :  «  Ta 
roémoir^  uo?is  sera  toujours  dière;  tu  n'as  ja- 
mais cessé  d'être  Uû  ministre  de  paix  parmi  nous; 
tu  n'as  rien  épargné  pour  adoucir  ce  que  la 
guerre  a  d'inhumain.  »  Par  la  suite,  et  pour  lai 
prouver  leur  reconnaissance ,  les  citoyens  de  ta 
Pensylvanie  donnèrent  son  nom  à  l'un  des  comtés 
de  leur  État.  Ad  mois  de  janvier  1788  11  accepta 
l'ambassade  de  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  P.  L— Y. 

chaudon  et  Debndiae,  Diet.  général.  —  jirt  de  véti- 
ver le$  datée, 

LA  htJZE\kn^(Césâr-Giiillauniei>E),  prélat 
français,  frèfe  du  précédent,  hé  à  Paris,  le 
7  juillet  1738 ,  Mort  le  21  juin  lS2i.  Chevalier  de 
Malte  au  berceau,  II  se  destina  pUls  tard  à  l'É- 
glise, et  entra  au  séminaire  de  Salnt-Magloire 
en  sortant  du  collège.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  olytint  des  bénéfices  par  le  crédit  dn  chancelier 
de  Lamoignon,  soh  grand-t)ère.  En  17ô4,  Il  fiit 
nommé  chanoine  in  minoribUs  de  la  métropole 
de  Paris,  et  en  1750  Abbé  de  Mortemer.  Il  At 
sa  licence  avec  dîstiilctlon  atr  collège  de  Ndtari-é, 
et  obtint  le  premier  rang  en  1762.  La  même 
année  l'archevêque  de  Narbodoe,  M.  D.  billon,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  et  en  1765  la  province 
ecclésiastique  de  Vienne  le  choisit  pour  aseilt 
général  dn  clergé.  La  Lnierne  fit  partie  de  ras- 
semblée du  ele^  qui  présenta  reqttête  au  rdl, 
en  mars  1766,  contré  le  réquisitoire  de  M.  Cas- 
tilhon,  avocat  général  du  pariementde  Provettce, 
sur  tes  actes  du  clergé.  Le  24  jnih  1770  La  Lu- 
zerne fbt  nommé  évêqne  de  Langres.  Ce  siégé, 
qui  avait  le  titre  de  duché-pairie,  était  alors  la 
troisième  des  pairies  ecclésiastiques.  La  Luzerne 
resta  en  même  temps  ctianoine  honoraire  de  Pé- 
ris. En  1773,  il  prononça  à  Notre-Dame  f  oraison 
funèbre  du  roi  de  Sardafgne,  Chafles-Kmma- 
nuel  irr,  et  l'année  suivante  l'oraison  fiinèbfe  de 
Louis  X.y.  Il  siégea  à  l'assemblée  des  notables  en 
1787,  et  en  t7B8  à  la  dernière  assemblée  du 
clergé.  Le  clergé  du  bailliage  de  Langres  le  nomma 
député  anx  états  généraux  de  1789.  Quand  les 
prétentions  du  tiers  état  en  faveur  du  vote  par 
tête  se  fbrent  manifestées ,  La  Luzerne  proposa 
comme  moyen  terme  là  formation  de  deux  cham- 
bres égales,  l'une  composée  du  clergé  et  de  la 
noblesse ,  l'autre  dii  tiers  état  seulement.  Ce  sys- 
tème n'obtint  raj>pu{  d'aucun  des  trois  ordres,  et 
Mirabean  le  réfuta  dans  trois  Lettres  à  ses  com^ 
mettants.  Après  la  réunion,  La  Luzerne  se  pro- 
nonça en  favenir  du  projet  d'asseoir  UU  empftittt 
considérable  sur  les  biens  du  clergé  ponr  prévenir 
la  banqueroute  de  l'État.  Plus  tard  il  p«rla  contre 
la  dédaratioh  des  droits  qni  devait  être  plaoée 
éh  tète  de  là  nouvelle  constitution.  U  fat  encore 
en  dissentiment  Avec  la  nu^orité  à  propos  dta 
Pêtô  atx^rdé  aU  toi ,  et  dont  il  voulait  qne  l'efDst 
lut  rigoureusement  suspensif.  A  la  fin  d'aoflt 
1789,  La  Luzerne  présida  l'Assemblée  cons«- 
tuatite;  mais  à  la  siiite  des  journées  des  5  et  0  olî- 
tobre  il  donna  sa  démtèsioD,,  et  se  retira  dans 
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son  diocèse.  Il  s^y  opposa  de  tout  son  pouvoir 
àriotroduction  delà  constitotion  civile  du  clergé, 
et  en  1791  il  quitta  la  France.  11  se  retira  d'a- 
bord à  Constance ,  où  il  aida  de  ses  deniers  les 
prêtres  de  son  diooèse  exilée  oorome  loi.  Il  passa 
ensuite  en  Autriche,  auprès  de  son  frère,  le  comte 
de  La  Luzerne,  qui  vivait  alors  retiré  dans  la  terre 
de  Bemau,  près  Wells.  Ayant  perdu  ce  frère  en 
1799,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se  fi\a  à  Venise, 
où  il  resta  jusqu'à  la  restauration.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1813,  il  se  trouva  atteint  du  typhus  en 
portant  les  secours  spirituels  aux  soldats  français 
entassés  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville.  Pen- 
dant son  séjour  à  Venise,  La  Luzerne  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux,  qui  attes- 
tent son  savoir  et  sa  piété.  Il  s'était  empressé  de 
remettre  sa  démission  entre  les  mains  du  pape, 
pour  faciliter  le  concordat  de  1801.  De  retour  en 
France  en  1814,  La  Luzerne  fut  porté  sur  la  pre- 
mière liste  des  pairs  créés  par  Louis  XVlll,  le 
4  juin.  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  fit  partie 
d'une  commission  de  neuf  évèques  chargés  de 
s'occuper  des  affaires  de  l'Église  de  France.  11 
resta  tranquillement  à  Paris  pendant  les  Cent 
Jours.  Présenté  par  le  roi  pour  le  cardinalat,  il 
fut  promu  à  cette  dignité  le  38  juillet  1817. 
Louis  XVHI  lui  dit  en  lui  remettant  la  barrette  : 
«  Si  je  vaox  quelque  chose,  c'est  parce  que  je 
me  sois  constamment  appliqué  à  suivre  les  con- 
seils que  TOUS  m'avez  donn^  t  î^  7  ^  quarante- 
trois  ans ,  en  terminant  l'éloge  funèbre  de  mon 
grand-père.  »  Le  siège  de  Langres  avait  été  rétabli 
au  mois  de  juin  1817  ;  La  Luzerne  Ait  nommé  à 
cet  évèché  par  le  roi  et  préconisé  à  Rome  ;  mais  des 
difficultés  législatives  ne  lui  permirent  pas  d'en 
prendre  possession.  Seul  de  tous  les  évêques 
français,  il  fut  appelé  en  1818  dans  le  conseil 
des  ministres  réuni  pour  s'occuper  de  la  mise  à 
exécution  du  concordat  de  l'année  précédente. 
Quoique  attaché  aux  libertés  de  l'Église  gallicane, 
La  Luzerne  appuya  vivement  l'exécution  entière 
de  ce  concordat.  A  la  chambre  des  pairs  il  vo- 
tait aTee  le  parti  aristocratique.  Le  10  mai  1819, 
il  protesta  par  une  déclaration  publique,  avec  trois 
autresévèques,  ses  collègues  dans  la  même  cham- 
bre, contre  le  refus  d'insérer  dans  la  loi  de  ré- 
pression des  délits  de  la  presse,  les  mots  outrages 
à  la  religion,  an  lien  (Voutrages  à  la  morale 
publique  et  religieuse.  Il  fournit  aussi  des  arti- 
cles au  Conservateur  et  à  Za  Quotidienne  sur 
divers  sujets  de  politique  religieuse ,  et  notam- 
ment en  faveur  des  frères  des  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  contre  les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel.  La  Luzerne  s'éteignit  après  une 
maladie  de  deux  mois.  Son  corps  fut  déposé  dans 
un  caveau  de  l'église  des  Carmes  de  la  me  de 
Vaugirard.  Il  joignait  à  ses  dignités  le  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  le  cordon  du  Saint-Esprit  «  Le 
cardinal  de  La  Luzerne  doit  être  compté ,  dît 
Mahul,  parmi  les  plus  savants  et  les  plus  pieux 
évèques  de  notre  époque.  Son  érudition  était 
vaste,  sa  piété  éclairée  et  toomée  principalement 


vers  la  charité...  Il  entrevoyait  les  besoins  des 
sociétés  modernes,  et  prêtait  à  leurs  réclamation^ 
une  oreille  attentive,  quoique  sévère  ;  avec  lui,  du 
moins ,  la  discnssion  était  possible.  Les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  telles  qu'elles  ont  été  consa- 
crées par  la  célèbre  déclaration  de  1682,  le  comp- 
tèrent toujours  parmi  leurs  défenseurs.  >  11  laissa 
une  riche  bibliothèque,  dont  le  Catalogue  fut 
publié  en  1822,  ln-8*'  :  on  y  remarquait  les  pro- 
cès-verbaux imprimés  et  manuscrits  de  toutes 
les  assemblées  do  clergé,  à  dater  du  colloque  de 
Pmsey  en  1561  >  des  livres  jansénistes  ou  philo- 
sophiques; les  ouvrages  de  Port-Royal,  de  l'abbé 
Grégoire,  de  Voltaire,  de  Naigeon,  d'Holbach,  et 
surtout  Essai  sur  la  Fie  de  Sinèque^  par  Dide- 
rot, avec  cette  suscriptionde  l'auteur  :  «  Pour 
monseigneur  l'évèque  de  Langres,  de  la  part  de 
son  très-humble  serviteur.  »  On  a  du  cardinal 
de  La  Luzerne  :  Oraison  funèbre  de  Charles^ 
Emmanuel  III ,  roi  de  Sardaigne;  \nz,  in-4** 
et  in-12;  —  Oraison  funèbre  de  Louis  XV ^ 
roi  de  France;  1774,  in-4**  et  in-12  ;  ~  Ordon- 
nance synodale  sur  Vinstruction  que  les  pas- 
teurs doivent  à  leurs  peuples,  29  aoAt  1783; 
»  Instruction  pastorale  sur  Vexeellence  de 
la  re/i^ion,  15  avril  1786;  Langres,  1809,  itt-12; 
Paris,  1810, 1818;  Lyon,  1810, 1815;  Ariguon, 
1835,  in-12  ;  —  Instructions  sur  VAdminis- 
tratUm  des  Sacrements  en  général  ,ou  le  Ri* 
tuel  de  Langres;  Besançon,  1786,  in-4";  Pa- 
ris, 1817,  in-4<';  3*  édition,  mise  en  concordance 
avec  le  droit  dvil  actuel,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d'un  grand   nombre  de  notes  par 
M.  Affre;  Paris,   1835,  3  vol.  in-12;  —  Ré- 
flexions sur  la  forme  la  plut  avantageuse 
d^ opiner   aux  états  généraux;  Paris,   1789, 
in-8*;  —  Lettre  aux  administrateurs  de  la 
Haute-Marne,  20  déc.  1790;  —  Lettre  aux 
officiers  municipaux  de  Langres ,  27  janvier 
1791;  —  Lettre  à  M.  Becquey,  procureur 
général  syndic   des  déparlements;  19  jan- 
vier 1791  ;  —  Réponse  à  M.  Becquey ,  procu- 
reur général  syndic  des  départements;  1791  : 
ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  relatifs  aux  af- 
faires de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  —  Exa- 
men de  Vinstruction  de  V Assemblée  nationale 
sur  VOrganisation  prétendue  civile  du  clergé; 
1791,  in-8*';  —  Instruction  pastorale  aux  cu- 
rés, vicaires  et  autres  prêtres  du  diocèse  de 
Langres  qui  n*ont  pas  prêté  le  serment;  Lan- 
gres, 1791,  in-8<';  —  Lettre  aux  Électeurs  de 
la  Haute-Marne;  1791,  in-8<'  ;  —  Instruction 
pastorale  sur  le  Schisme  de  France;  Langres, 
1791,  1808,  2  vol.  in-12;  Paris,  1842,  In-f2;  — 
Sermon  sur  les  Causes  de  V Incrédulité,  prêché 
à  Constance  le  Jour  de  Pâques  1795;  1818, 
in-8^;  —  Considérations  sur  divers  points  de 
la  Morale  chrétienne;  Venise,  1795,  5  vol. 
in-12;  Lyon,  1816,  4  voL  in-12;  Paris,  1829, 
4toI.  in-12;  1842,  2  vol.   in-12;  Besançon, 
1835,  1838,  2  vol.  in-8*  ;  —  Instruction  pas- 
torale swr  la  révélation  ;  Langres,  1803,  in-l2i 
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—JHssertaiion  sur  la  Révélation  en  général; 
I^ogres,  1&04,  ia-12;  ^  DissertaUon  $ur  la 
Zoé  natwrtllé;ljaoffWy  ISOô,  iii-12;  -*  Di»- 
âtrtatéon  sur  la  Spiritualité  de  Vdme  et  sur 
la  lÀberté  de  Chomme;  Laogres,  1800,  inia; 
Piris,  1823, 1842,  m-12  ;  Besançon,  1836,  1838, 
n-8*;  Lyon,  1843,  in-8^;  —  Dissertation  tur 
f  Existence  et  Us  Attributs  de  Dieu  ;  Langres, 
1808,  in-l2;Pam,  1833, 1844,  in*12 ;  Besançon, 
1838,  in-r  ;  Lyon  et  Paris,  1843,  in-8'»;  —  Dis- 
sertation sur  les  Prophéties;  Langres,  1802, 
iB-12;  Besançon,  1836, 1838,  in-8'»;  Paris,  1843, 
in-12;  Lyon,  1844,  iB-8*;  —  E application  des 
Évangiles  des  démanches  et  de  quelques-unes 
des  fêtes  principales  de  Vannée;  Lyon,  1807, 
S  ToL  in-8*  et  in-12;  Paris,  1816, 4  toI.  in-12; 
ÀTi^ion,  1822,  4  ToL   in-12;  BMançon,  1835, 
1838,  2  Tol.  in-r;  Paris,  1836,  1848,  4  toI. 
in-12;  1838,  1842,  2  Tol.  in-8*;  1840,  in-8«; 
1841,  in-8*  et  4  Tol.  iD-18;  —  Considérations 
sur  VÉtat  ecclésiastique;  Paris,  1810,  in-12; 
Besançon,  1835, 1838,  in-8**;  Paris,  1835,itt-12; 
LyoQ,  1845,  in-8*;  —  Considérations  sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ;  Paris,  1803,  1810, 
in-12;  Besançon,  1835, 1838,  in-8«;  Pafis,  1836, 
in-12  ;  Lyon,  1844,  in-8*;  —  Dissertations  sur 
la  Vériié  de  la  Religion,  saToir  :  sor  l'autiien- 
tidté  de  l'Ancien  Testament,  sur  les  mirades, 
lor  la  résorrection  de  Jésas-Cbrist,  sor  la  pro- 
pagatioa  de  la  religion;  Langres,  t802,  1811, 
4  Tol.  io-12  ;  Besançon,  1835,  1838,  iii-8"  ;  Lyon, 
1843,  iii-8<';  Paris,  1844,  in-12;  --  Disserta- 
tions sur  les  Églises  catholique  et  protestante; 
1809,  iii-12;  1816,  2  Yol.  in-12;  Paris,  1833, 
2  TOI.  in-12  ;  1844,  in-12  ;  —  5tir  to  Déférence 
de  la  Constitution  française  et  de  la  Consti- 
tution anglaise;  Paris,  1815,  in-8*;  —  Sur 
V Instruction  publique;  Paris,  1816,  in-8*;  — 
Sut  la  Responsabilité  des  Ministres;  1816, 
Bi-8*;  —  Dissertations  morales  lues  à  Ve- 
nise dans  F  Académie  des  Filaretti  et  dans 
r Athénée  de  cette  ville;  Paris,  1816,  in-8*;  — 
Sur  1er  Projet  de  loi  relatif  à  la  Responsabilité 
des  Ministres;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Réponse 
au  discours  prononcé  par  M.  de  Lally-Tol" 
lendal  sur  la  Responsabilité  des  Ministres; 
Paris,   1817,  in-8*;  —  Éclaircissements  sur 
FAmour  de  Dieu;  1818,  in-12;  —  Articles  re- 
latifs à  la  Religion ,  extraits  du  Journal  du 
Commette;  1818,  in-8*;  —  Sur  le  Pouvoir 
du  roi  de  publier  par  une  ordonnance  le  Con- 
cordai du  11  juin  1817;  1818,  in-8o;  Paris, 
1821  ;  '  Projet  de  loi  sur  les  Élections;  Paris, 

1820,  iii-8*  ;  —  Sur  la  Déclaration  de  V Assem- 
blée du  Clergé  de  France  de  1682;  Paris, 

1821,  in-8*;  1843,  in-12  :  c'est  une  défense  des 
quatre  articles.  Le  cardinal  de  La  Lazeme  a  pa- 
blié  dans  Le  Conservateur  :  Sur  la  Lettre  et 
V Esprit  delà  Charte  (14*  livraison);  —  Sur 
la  Puissance  Temporelle  (36*  livraison);  — 
Sut  la  Nécessité  de  PÉducation  Religieuse 
(  55*  livraison) ;  —  dans  le  Danseur  ;  Sur  le 
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Gouvernement  représentatif  (t.  Il,  p.  49)  ;  — 
Sur  la  Nécessité  jde  la  Religion  dans  les  hom- 
mes en  place  (t.  II,  p.  529).  On  a  donné  one 
édition  des  Œuvres  de  M.  de  La  Luseme; 
Lyon  et  Paris,  1842,  10  vol.  in-8*;  mais  cette 
édition  est  loin  de  contenir  tons  les  écrits  du 
cardinal.  Il  laissa  en  manuscrit  un  Traité  théo- 
logique sur  le  Prêt  à  intérêt,  et  des  Disser- 
tations sur  les  droits  et  devoirs  respectifs 
des  évéques  et  des  prêtres  dans  V Église  y  qui 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Ifigne  (Montrouge), 
1844,  in-8*.  J.  V. 

Cortoto  de  Prenlffny,  irehevêque  d«  BeiuçsD,  Éloge 
âêM,t*  ettrdinûi  de  Im  iMssrm^  pronooeé  à  la  «ham- 
bre  des  pairs;  dans  L$  MonUtur  do  M  JuUlet  itil.  -  No- 
tice tur  M.  de  fju  iMvme,  dans  l'^aii  de  la  Betigion 
et  du  Boi,  tome  XXVIII,  p.  ttt-tM.  -  Mahol,  jUmuaire 
tféerçlogtfmt  1811,  p.  Si».  —  Quérard,  la  Framce  LWCa- 


LAMA  (  Giovanni'Bemardo) ,  peintre  de 
l'école  napolitaine,  né  vers  1508,  mort  vers  1579. 
Fils  d'un  peintre  obscur.  Il  eut  pour  premier 
maître  TAmati  ;  mais  Polydore  de  Caravage  étant 
venu  à  Naples  en  1527,  il  s'attacha  à  cet  artiste, 
qui  apportait  avec  lui  les  doctrines  de  Raphaël 
et  le  godt  de  la  pureté  antique.  Dans  une  Piété 
que  Lama  peignit  bientôt  pour  Téglise  Saint- 
Jacques  des  Espagnols,  il  montra  quels  progrès  il 
avait  foit  faire  à  cette  nouvelle  école,  et  beaucoup 
attribuèrent  son  œuvre  à  Polydore  lui-même,  tant 
étaleot  grandes  la  correction  et  la  force  du  dessin, 
la  vérité  des  mouvements ,  la  variété  de  la  com- 
position. Plus  tard ,  il  adoodt  un  peu  le  style 
hardi  de  son  maître,  et  se  créa  une  manière  plus 
suave,  dont  il  ne  se  départit  plus.  Parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  à  Naples ,  on  dte  encore  Le 
Christ  au  milieu  des  docteurs  de  Santa-Bfaria 
ddla  Sapienza  et  à  San-Lorenzo;  ~  La  Vierge 
entre  saint  Antoine  et  sainte  Catherine.  Lama 
excella  aussi  dans  le  portrait,  modela  avec  ta- 
lent, et  s'occupa  même  d'architecture.  E.  B— ii. 

Domenlel,  Flta  di  Pittori  Jirapol«<aiM.->SaraeUl,  Guida 
de  ForettitH  per  la  clttd  di  NapotU  —  Unzi.  Stwia 
délia  Pittura,  -  Orlandi,  jdbàeeedario  —  Tlcoscl,  Di- 
nionario. 

LAMACBUS  (Ad{uexoc),  général  athénien, 
fils  de  Xénopfaane,  né  vers  475  avant  J.-C, 
mort  en  414.  On  n'a  point  de  détails  sur  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie.  Si  on  eu  croit  Plutarque, 
PéridèSydans  une  expédition  sur  le  Pont-Euxm, 
le  chargea  de  protéger  avec  treize  vaisseaux  le 
peuple  de  Sinope  contre  le  tyran  Tiroésilaûs.  La- 
roachus  s'acquitta  heureusement  de  sa  mission. 
Les  partisans  de  Timésilaiis  furent  expulsés,  et 
la  ville  reçut  une  colonie  de  six  cents  Athéniens. 
11  est  diffidle  de  prédser  la  date  de  cet  éyéne- 
ment,  qui,  suivant  le  récit  de  Plutarque,  s'ac- 
complit avant  la  paix  de  trente  ans ,  en  445.  Pour 
exercer  on  commandement  aussi  important 
Laroachus  devait  avoir  one  trentame  d'années, 
et  c'est  d'après  cette  induction  que  nous  plaçons 
la  date  de  sa  naissance  vers  475.  Il  ne  reparaît 
dans  l'histoire  qu'en  424,  la  huitième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  H  fut  détaché  avec  huit 
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Taisseaiix  pour  recneilKr  les  tribas  des  yilles  al- 
liées sur  la  côte  asiatique  du  Poot-Ëaxin.  As- 
sailli par  un  ouragan  à  Tembouchare  du  Calex, 
près  d'Héraclée ,  il  perdit  toute  son  escadre,  et 
se  retira  par  terre  à  Cbalcédoiae.  Il  %ira  parmi 
les  signataires  du  traité  4e  421 ,  et  lorsqqç  ce 
traité  eut  été  rompu ,  il  partagea  ayec  Alcibiade 
et  Nidas  le  commandement  de  Texpéditioq  de 
Sicile,  ^415.  Dans  le  conseil  tenn  k  Égeste  p^r 
les  trois  généraux  au  début  de  rentrçpri^e ,  tan- 
dis que  fiUctas,  découragé,  voulait  reTCf^jr^  Athè- 
nes, et  qu'Âlcibiade  opinait  pour  des  négopJ4- 
tioas  avfifB  las  Tilles  siciliennes,  ^liSm^ebas ,  iogt 
en  préférant  cette  opinion  à  celle  de  Nicias, 
déclara  qu*^  son  sentiment  il  fallait  occuper 
Mégare  comme  une  ex^lente  base  pour  les  opé- 
rations futures,  et  attaquer  immédiatement  Sy* 
racuse.  Cet  avis  bardi  était  aussi  le  plus  sage, 
et  aurait  été  probablement  couronné  d*un  plein 
succès  ;  H  ne  fbt  pas  adopté.  Les  Athéniens  n'in- 
vestirent Syracuse  qu'au  printemps  de  Tanni^ 
suivante.  Lamachos  périt  dès  le  commencement 
du  siég^,  en  enlevant  les  défenses  avancées  de 
la  pl4cc.  Sa  mort  fut  une  des  principales  causes 
des  malheurs  qui  accablèrent  les  Athéniens, 
i^ristophane,  dans  sa  comédie  des  Àcharniens,  a 
mis  Lamaclius  en  scène  comme  le  type  du  sol- 
dat brave  et  brutal ,  aimant  beaucoup  la  guerre 
et  fort  attaché  à  sa  paye.  Plntarque  le  repré- 
sente aussi  comme  un  homme  brave  et  honnête, 
un  héros  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  fti  pau- 
vre et  si  mal  fourni  qu'à  chaque  entrée  en  cam- 
pagne il  demandait  au  gouvernement  de  Targent 
pour  s'équiper.  Cette  position  gênée  le  rendit 
humble  dans  ses  rapports  avec  ses  riches  collè- 
gues ;  Nicias  en  particulier,  le  retint  au  second 
rang,  quoique  pour  la  valeur  et  le  sens  militaire 
Lamachus  n'em  pas  de  supérieur  parmi  ses  con- 
temporains: L.  J. 

Thucydide.  IV,  7i;  VI,  8,  W,  101.  -  Plutarqne,  PérieUs, 
M;  Vicias,  it,  IS,  !•;  Aleib.,  18,  tO,  11.  ->  Arlttophaiie, 
Jeham.t  iW.  «te.,  «M,  1970,  etc. 

;;  LAMADBLÈNB  (Jules-François-KlzéarDE 
Collet  m),  littérateur  fr^çals,  est  n^ en  1820, 
à  Versailleii,  où  «op  père,  le  bfirpo  de  Collet  de 
La  M«de)èn«,  colonel  d'infapterje ,  oorpmandait 
le  vingtHjenxième  régjmant  de  ligne.  En  |840,  il 
fonda  à  Carpentxas  (d'où  sa  toiile  est  origi- 
o^ire)  la  Revue  du  ConUatt  ^ans  laquelle  il 
publia  des  poésies  et  le  commencement  de  V  His- 
toire det  Recteurs  du  ComtcU.  De  1844  à  1848, 
il  collabora-  à  la  Revue  indépendante  et  à  V His- 
toire des  villes  de  France  (oomtat  Yenaissin, 
Carpentras,  Vaison,  Cayaillon).  £n  I8ô&  la  Re- 
vue des  Peux  Mondes  publia  un  roman  de  lui , 
Le  fnarquis  des  Saffras,  et  l'année  suivante  Le 
comte  Âlghiera,  En  1857  parurent  de  lui  Les 
Ames  er^  peine,  in-12  (nouvelle  extraite  de 
La  Ifevue  Indépendante  );  —  Les  Gants  vert- 
pâle,  nouvelle  publiée  par  le  Bulletin  de  la 
Société  des  ^en$  de  Lettres^  et  deux  contes  im- 
primés (|^§  La  Semaine  et  Le  Jftagasin  pUto- 
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;  resgue,  Le^  Aventures  de  Si-Babourf(,  les 
I  Cbiqpante  Aveugles  ou  les  dîners  de  Nadir 

Kkouli. 
I      Son  frère,  Henry-Joseph ,  né  à  Tqulouse,  en 
I  1826,  a  publié  dans  la  Revue  de  Pari*  plusieurs 
I  romans  et  nouvelles  (M^^  de  Fontanges ,  Ger- 
'  main  Barbe-Bleue ,  Les  Fonds  perdus  ) ,  une 

biographie  curieuse  d^  l'aventurier  Raoussel- 

Boqibon,  etc. 
M.  Hlppolyte  «a|)^  dans  la  Ammm  FtançaUe,    pa- 

méfo  du  10  julQ  18C7.  —  DocumeitttparUeuHers. 

14  NfAli^LAitpiÈi^p  (Charles  Français  Le- 
FàynK,  vjpqmte  de),  littérateur  frapçais,  né 
dai^s  le  Cotentin,  mort  vers  1 804 .  Il  servit  d*abord 
dans  la  oayalerie ,  y  obtint  le  grade  de  capitaine, 
et  fut  ensuite  lieutenant  de  roi  aq  gouvernement 
de  Picardie,  charge  qu'il  occupa  jusqu'à  la  révo- 
I  lufjon.  Il  cultiva  les  lettres,  et  lit  partie,  comme 
membre  effectif  qu  honoraire ,  r|'un  grand  nom- 
l)re  d'académies  provinciales.  Il  avait  aussi  le 
titre  de  chevalier  d'honneur  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne.  Qn  4  de  lui  :  Conquête 
d^  C4tiglelerre  par  les  Français ,  anecdotes 
intéressantes;  s.  1.  n.  d.,  in-8°;  —  Éloge  anec- 
dotique  et  militaire  des  Rois  de  la  maison  de 
Bourbon;  —  Précis  du  Droit  des  gens^  de  la 
guerre,  de  la  paix  et  des  ambassades;  paris, 
1775,  in-12j  —  Histoire  politique  de  VAUe- 
n^ne  et  des  $t(U^  circonvoisins  dépen- 
dqnces  anciennes  de  V Empire;  Paris,  1777, 
in-12;  —  Abrogé  des  principaux  Traités  con- 
clus depuis  le  conàn^encement  du  quatorzième 
siècle  jusqu'à  présent;  Paris,  1779,  2  vol. 
in-12  ;  —  Le  Produit  et  le  Droit  des  commîmes 
et  autres  biens,  ou  l'Encyclopédie  rurale, 
économique  st  civile;  Paris,  1782,  in-8*»;  —  La 
Législation  Militaire  de  nos  jours  ;  —  Traité 
d'Economie  Politique,  dédié  à  la  France;  Pa- 
ris, 1800,  3  part,  in-12,  recueil  d'opuscules  qui 
ont  déjà  paru;  —  0t  différents  Mémoires  d'éco- 
nomie politique.  P.  L — Y. 

Barbter,  DicL  du  Awmynm,  —  DesessartsU^f  SHelet 
Lménum, 

MjK  MAisoniiBCTB.  Voy,  IIeroet. 

LA  MALLB.  Voy.  DdREAU. 

LA  MABCHB  (Bernard  d'Armagnac,  comte 
de),  né  vers  1400,  mort  vers  1462.   3emard, 
seigneur  de  Montaigu  en  Combrailles ,  vicomte  '* 
de  Cariât  et  de  Murât,  comte  de  Pardiac  fou  Per- 
driac  ),  de  La  Marche  et  de  Castres,  était  fils  de 
Bernard  Vil,  comte  d'Armagnac,  connétable  de 
France,  et  de  Bonne  de  Berry.  En  1419  il  fut 
appelé  auprès  du  dauphin  (  depuis  Charles  VIT  ). 
Dès    Tannée    suivante  }\   comptait   parmi   les 
principaux  auxiliaires  de  ce  prince.  En  1423  il 
combattit  contre  les  Bourguignons  pour  le  roi  de 
France,  avec  les  titres  de  lieutenanl  et  capitainp 
général  au  baillia|i;e  dé  Mâcon,  s^inc^rliaussée  de    - 
Lyon  et  Charolais.  Le  27  juillet  1424,11  épousa 
Éléonore  de  Bourbon ,  fille  unique  et  héritjtVc 
de  Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Hongiie,  de  Na- 
ples,  Sicile,  Jérusalem,  comte  de  La  Marche  et 
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4«  Caflin0.ee  priMe,  par  flaB  tetteiMirt,  es  date 
4a  U  janvier  143%,  lui  Mgna  (toMM  à  l'épo» 
4e sa  fille)  «es  aaBAtéa  de  flaslraa  et  de  La  Mar^ 
cbe.  La  roi  Jacqaae,  a{irè«  oes  dispeaitiooB,  ae 
ntira  bd  oooreat  d^  olariitea  de  BataBçon,  et  f 
«ounit,  ioiia  l'habit  lafigieox,  le  U  lepteratifa 
1438.  SaiMid  d^Amiafpiae  facaéda  à  as»  beâa- 
pèndaMleaaoïiitiada  Caatreaet  de  ta  Mar- 

▲a  M0ia  d'affil  léU  Pi  la  limif a  aa  notubra 
àm  prioaifMBi  «aoiaillaiv  da  Obarlaa  TQ.  B« 
1418  il  aflCfëdila  auprM  de  ea  prinaa  pn  aé- 
iilre  cbef  de  gqaive,  aoniiDd  RodHeo  de  yiUa- 
AndraadA.  Qa  «oocaift  afaa  cet  officia  ara^p- 
Baia,  il  gnerrofa  daaa  le  midi  coqtre  André  de 
Ribes ,  capitaine  de  roatiere ,  dit  ie  bdiard 
«TifUMi^Ma.  iaapaad  la  Tafnqujt,  et  le  lit  pen- 
dre. Ea  1498  il  ae  rendit  k  la  coar  avec  le  con- 
■étafala  de  Riqhwmnt,  pt  offrit  an  rgi  lei  ptilaa 
aarrâaapiiiliie  bu  APgl«if;ipei»  lefoi  ne  fouliif 
paa  It»  acfiapt^r,  M  &m^  <)e  Pardiac  fat  poqr- 
sairi  p4r  les  i^trigoas  a(  renTjp  da  ministre  f4 
Tréfnouiila,  m  «  ra(|QgM>t  U  pui4«ante  e(  Ugi- 
lifueinaiieiiap.  Q^n^rd, enveloppé  danala  même 
discrAm  que  |i  cpipéubla.  dut  «e  retirer  en 
Gllienna.  G«pnKiSi|#  UTriippMilie,  pft  1434, 
penlîl  (ont  ponYoir.  D'jiptrea  cQpoeillera  1^1  ^qp* 
cédèrent  danal»  faTew  da  roi.  et  Bfrpard  ^'à^Jf- 
magnae  jouit  aqpr^  dff  Çltanes  YI|  d'na  noii- 
reaa  cf^iU  f^  1435  Ip  comte  de  Perdrix  fut 
ilpmni4«MiTpniaur  dn  b^nt  et  bas  LimoMsIa.  I^ 
Iraité  dTArn^  «O^  ^  Viétae  apnée,  désignait  )e 
cnnta  çùmm  l*on  ^e*  princes  qui  devaient  se 
porter  gpmta  d«  r^licntion  pour  Je  roi  de 
France.  Vers  1437  Loniy ,  danpbin,  atteifsoit  l'Age 
de  quatorie  an6  ;  i|  eptrait  daps  une  nouvelle 
période  de  son  éducation  et  de  son  existence. 
Chadea  vn,  ppnnaissapt  les  mœnrs,  les  lumiè- 
res, les  services  ^  la  fidélité  dn  comte  de  La 
Ifarciie,  le  nommu  gouverneur  du  daupbin. 
Le  Gnradère  oi9)>ra9ei9x  ^  indiscipliné,  du  jeune 
princay  fendait  cette  mission  particulièrement 
4élicate.  Parsard  d'4rmagnac  répondit  pieine- 
ji^f nt  k  cette  prepvp  de  confiance.  Il  prodigua  à 
«DQ  pnpille  les  ip^Ùlears  enseignements,  et  spé- 
aalempq^  ceux  de  l'expmple.  Kn  1437,  il  com- 
battit les  Anglais  à  Ch&tean-Landon,  à  Iferaours 
et  à  Montereaq.  An  mois  de  novembre  de  cette 
année,  il  accompagna  le  roi  et  le  daupbin  lors- 
que Charles  YIl  fit  W«ntrée  dans  la  capitale. 
Bernard  d*AnD9gnac  recueillit  pieusement  les 
restes  mortels  d^  son  père  (le  connétable), 
massacré  eq  14I89  et  qui  avait  été  privé  déshon- 
neurs reiigieox  de  la  sépulture.  Le  comte  de 
Lajflarche,  après  avofr  fait  célébrer  en  l'hon- 
aeur  de  son  p^re  qp  service  solennel ,  emmena 
c^  dépouilles  i(vec  loi  pour  les  inhumer  dans  sa 
terre  d'Armagnac. 

(1)  Dès  un  Bernard  reçut  lliommage  des  Taasaax  da 
w\é  de  Castres.  Il  porta  en  outre  dn  Tivant  de  son 
bcatt-pèrc  tes  titres  de  ronte  de  CasUes  et  de  la  Mar- 
c))<,  a^irniBiciii  apr^  {c  teslfmcnt  du  roi  Jacqqes. 


Le  26  mai  I43fl,  Ukiis  dauphin  lit  son  entrée 
à  Toukmae.  nomme  gouvemaor  temporaire  du 
Languedoc,  où  la  roi  son  père  venait  de  lui  oon- 
fier  une  mission  in)por«aote.  L'archevêque  de 
Toulouse  et  le  eonte  de  La  Mardie  furent  pré- 
posés par  la  roi  pour  se  joindre  au  jeune  prince 
et  pour  la  gnider  de  leurs  conseils.  £n  1440 
eut  Heu  la  Praguerie.  Le  dauphin  Louis ,  sans 
égard  pour  les  îpstructiona  tout  opposées  qu'il 
reoatail  da  «on  gouverneur,  leva  contre  son 
père  retendant  de  la  révolte.  Le  comte  de 
La  Manlie ,  vojrant  jK>n  autorité  méconnue  et 
se^  efforts  méprisés,  se  reiidit  auprès  de  Char- 
les VU.  11  l'instruisit  de  la  conduite  que  tenait 
le  deophin.  et,  inettant  au  senrioe  du  roi  son 
énergique  fidélité,  il  contribua  puissamment  à 
réduire  le  jeune  louis  par  la  force  des  armes. 
Il  accompagna,  au  nom  du  roi,  dans  le  mois  de 
mai  de  cette  année,  Gatiwrine  de  France,  lors- 
que cett^  princesse  ^iot  à  Reims  épouser  le 
comte  de  Charplais,  Charles  le  Téméraire,  fils 
do  due  de  Bourgogne.  En  1441  le  comte  Ber- 
nard combattit  de  nouveau  les  Anglais,  sous  les 
yeux  et  4  c^té  du  dauphin  (  qui  fit  ainsi  ses  pre- 
mières armes  ),  à  Creil  et  à  Pontoisa.  11  con- 
tinua de  servir  auprès  du  roi  comme  membre  du 
graod  conseil  jusqu'en  mai  1444. 

A  partir  da  cette  époque  il  parait  s'être  retiré 
de  la  aonr  (1),  où  il  apparaît  de  nouveau  en 
14&7.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année, 
le  comte  de  La  Marche  fut  un  des  seigneurs 
qui  aocompagnaieut  le  roi  en  sa  résidence  de 
'Tours  et  que  ce  prince  envoya  recevoir  les 
amhiaaadeurs  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  A 
cette  époque,  le  comte  Bernard  jouissait  d'une 
pension  de  dona^  mille  livres,  que  le  roi  lui  avait 
aooordée  en  1461.  On  le  retrouve  en  1468  et 
1460  oomme  membre  du  grand  conseil.  Bernard 
d'Armagnac* assista  Charles  YII  à  ses  derniers 
jours,  et  lui  survécut  peu  de  temps. 

Georges  Châtelain,  dans  la  partie  inédite  de 
sa  chronique,  nous  a  laissé  un  portrait  plein 
d'intérêt  et  de  vérité,  qui  nous  peint  morale- 
ment le  caractère  du  comte  Bernard.  Ce  portrait 
nous  fait  voir  en  lui  un  contraste  frappant  avec 
les  antres  membres  de  sa  race  et  de  sa  famille. 
Les  Armagnac  en  effet  peuvent  être  pris  pour 
les  ^pes  des  grands  barons  du  moyen  Age,  in* 
disciplinés,  orgueilleux  jusqu'à  la  licence  et  jus- 
qu'à la  barbarie,  effrénés.  Bernard,  au  contraire, 
conciliait  avec  la  bravoure  des  sentiments  pro- 
bes, bumains,  débonnaires;  le  respect  de  la  loi, 
de  la  morale ,  l'humilité  et  la  piété.  Georges 
Châtelain  nous  représente  le  comte  Bernard  fai- 
sant lire  en  sa  présence  dans  sa  salle,  à  l'heure 
des  repas,  «  la  Bible ,  l'exposition  des  Saintes 


(1)  Bfl  IMO,  11  fat  envoyé  par  Gharles  VII  aapréa  du 
comte  Jean  V  d'Arbiaernac,  neveu  de  Beraard,  qui  vi- 
vait maritalemeot  avec  sa  propre  scrar  et  s'affranclih- 
salt  de  toate  espèce  de  lot  Bernard  avait  poor  mi.<Mion 
d'exborter  le  comte  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  échoua. 
(  Voy.  jtrmaçnme^  Jean  F,) 
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Éciitores,  hms  de  doctrine  et  de  moralité,  li- 
vres de  firait  et  de  perfection,  liTres  de  moefors 
et  de  bons  enseignements,  et  tontee  telles  cho- 
ses si  bien,  qu'il  ftdsoit  plus  quoy  (1)  en  sa  mai- 
son qu'en  un  refrottoir  de  chartreux  (2)  ». 

Suivant  Georges  Châtelain,  le  comte  Bernard 
eut  une  fiiled'une  grande  beauté,  qui,  après  ayoir 
été  destinée  au  trOne,  sefitreli^ense  en  un  cou- 
Tent  de  Sainte-Claire.  Le  même  chroniqueur, 
dont  le  style  n'est  pas  exempt  d'obscurité,  donne 
à  entendre  que  le  comte  Bernard  finit  lui-même 
ses  jours  dans  un  monastère  de  cet  ordre,  ainsi 
que  sa  fille,  et  ainsi  que  l'ayait  fiât  le  roi  Jac- 
ques, son  beau-père. 

YALLET  ns  YlBIYILLB. 
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Maniuerllb  LRgrand,  tome  VI,  page  n,  et  Brisnne  tlt, 
fal.  im.  —  RelaUon  da  ebambrter  de  Salat-HarUal  à 
UiDogea  (Voyage  da  roi  en  14M),  IrapriBée  dans  le 
tone  XI  des  Hémoint  de  la  Société  ém  jintiquairu 
de  France.  —  Anaelme,  HUMre  généaioçique,  t.  III, 
p.  kVt.  —  Monstrelet  à  rasiide  IMT.  —  Dom  Valaaète, 
HùMre  du  Languedoc»  tn-fol..  t.  IV,  p.  Ml.  —  Barante, 
Ducs  de  Bourgogne.  —  BibUotkêgue  de  f  École  dee 
Chartes»  tome  IV,  p.  71,  et  tome  VI,  p.  lis.  —  Jean  Gbar- 
tler,  «dltlon  Jannet,  IMS.  In-ie  -,  La  cAroni^ua  de  Ut  Pu- 
celle,  isn,  io-16  ;  Charles  ni  et  ses  eoneeUlcrsi  18W, 
lo-s».  Gonsoltes  lea  taUea  de  cet  trola  dernkn  oavngei, 
aamot^niMViM^* 

i^  HARGHB  <  Olivier  DB  ),  chroniqueur  et 
littérateur  français,  né  (3)  vers  1426,  mort  le 
1«'  février  1502.  A  l'&ge  de  huit  ans  il  fot  em- 
mené par  son  père,  qui  vmt  s'établir  au  ch&teau 
de  Joux,  près  Besançon,  en  qualité  de  capi- 
taine pour  le  duc  de  Bourgogne,  n  fit  ses  pre- 
mières études,  avec  quelques  gentilshommes  du 
voisinage,  à  Pontarlier  près  Joux.  En  1439,  sa 
première  éducation  terminée,  il  entra  dans  les 
pages  du  duc  de  Bourgogne,  et  devint  en  1447 
écuyer  pannetier.  En  1452  il  accompagna  Char- 
les le  Téméraire,  comte  de  Cbarolais,  dans  son 
expédition  contre  les  Gantois.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  resta  constamment  attadié  à  ce  prince, 
dont  il  suivit  avec  une  fidélité  inébranlable  la 
bonne  et  surtout  la  mauvaise  fortune.  Le  9  fé- 
vrier 1454,  Philippe  le  Bon  célébra  en  sa  ville  de 
Lille  un  banquet  qui  se  termina  par  le  Vcm  du 
Faisan.  Olivier  de  La  Bfarche,  auteur  et  ac- 
teur, joua  un  rôle  dans  un  intennède  qui  servit 
à  romement  de  cette  fête.  Il  y  parut  sous  les 
traits  «  d'une  dame  en  manière  de  religieuse. 


(1)  Quéctum:  sa  maison  éUtt  plus  tranquille  qa*un  ré- 
fectoire de  ehartrenx.  Bonne  de  Berry  fit  la  mère  ne 
dens  saints.  Mariée  en  premières  noces  à  Aoiédée  VII, 
doc  de  Satole,  elle  en  eut  Aroédée  VIII,  qui  quitta  le 
trftne  pour  devenir  ermite,  pois  pape,  et  qnl  est  classé 
an  nombre  dea  bienheureux.  En  IWS  elle  éponaa  le 
comte  d'Armagnac,  et  donna  le  Jour  an  personnage  dont 
on  retrace  tel  les  tertus. 

(•)  Le  ma.  71M,  •  tonds  françaia  du  roi,  contient  les 
Gestes  é? Alexandre  le  Grant.  Ce  même  volume  a  été 
sttCoesslTement  possédé  par  le  roi  Jacques  et  le  comte 
Bernard.  (/Iif.  P.  Farts,  Las  Manuscrits,  etc.,  tome  VI, 
p.  te9.  ) 

(3)  Olivier,  flls  de  Philippe,  naquit,  selon  M.  Weiss, 
dans  la  terre  de  U  Marctte,  au  bailliage  de  Salnl-Uu- 
rent,  qnl-fklaait  alors  partie  de  la  comté  de  Bourgogne 
appelée  dcpols  Francbe-Comté. 


vêtue  d*une  robe  desatin  blanc ,  et  par*desso8 
avoit  un  manteau  de  drap  noir  et  la  tète  afrublée 
d'un  blanc  couvrechef  à  la  guise  de  Bourgogne 
ou  de  recluse  ».  Ce  personnage,  que  jouait  Oli- 
vier, représentait  Sainte  Église.  Peu  de  mois 
après,  Philippe  le  Bon  reçut  à  Neven  le  duc  et 
la  duchesse  d'Orléans  ainsi  que  la  duchesse  de 
Bourbon.  Olivier  de  La  Marche,  de  concert  avec 
Georges  Chastelain,  premier  orateur  du  duc,  Tat 
chargé  de  pourvoir  à  l'exécution  d'un  nouveau 
mystère  par  personnages,  où  figuraient  Alexan- 
dre, Hector  et  Achille.  A  cette  occasion,  Olivier 
de  La  Marche  reçut  de  Philippe  le  Bon  une 
gratification  de  12  écus  d'or,  en  témoignage  de 
la  satisfaction  qu'en  avait  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

En  1464,  Louis  XI  envoya  un  homme  épronvé 
à  Gorckum  eu  Hollande,  où  se  trouvait  le  comte 
de  Cbarolais.  Cet  homme,  nommé  le  Bâtard  de 
Rubempré,  devait  épier  le  comte  et  transmettre 
au  roi  de  France  des  renseignements  secrets. 
MalS'le  Bâtard  fut  arrêté,  et  Olivier  de  La  Mar- 
che s'entremit  avec  loyauté  dans  cette  afiaire, 
qui  touchait  aux  plus  chers  intérêts  du  comte 
Charles.  Louis  XI  conçut  de  là  une  rancune  vio- 
lente contre  Olivier  et  demanda  vainement  qu'il 
hil  fût  livré  pour  le  punir  à  son  gré.  L'année 
suivante  (1465),  Olivier  de  La  Marche  Ait  armé 
chevalier,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Mootlhéry. 
An  mois  d'octobre  suivant,  pannetier  du  comte 
de  Cbarolais ,  il  remplit  à  Bruxelles  une  mis- 
sion de  confiance  :  il  s'agissait  d'obtenir  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  rapporter  en  espèces  un  sub- 
side de  cent  mille  écus  d'or.  En  1466  et  années 
suivantes,  Olivier  de  La  Marche  lut  envoyé 
comme  ambassadeur  en  An^eterre.  Le  comte  de 
Cbarolais,  devenu  duc  de  Bourgogne,  le  nomma 
bailli  d'Amont  en  Franche-Comté  et  capitaine 
de  ses  gardes.  De  1474  à  1476  il  hii  confia  de 
nouvelles;  missions  politiques,  délicates  ou  im- 
portantes. En  1477,  le  seigneur  de  La  Marche 
se  conduisit  avec  bravoure  à  la  bataille  de 
Nancy  :  Il  y  fut  fait  prisonnier,  et  assista  comme 
témoin  occulaire  à  cette  catastrophe,  qui  fut 
marquée  par  la  mort  de  son  maître,  Charles  le 
Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la  mai- 
son de  Valois. 

Olivier  recouvra  peu  de  temps  après  sa  li- 
berté. 11  se  rendit  aussitêt  en  Flandres  auprès 
de  la  princesse  Marie,  héritière  de  Bourgogne, 
qui  le  retint  en  qualité  de  maître  de  son  bétel. 
La  même  année,  Olivier  de  La  Marche  fut  en- 
voyé par  la  princesse  Marie  au-devant  de  son 
ftitur époux,  le  prince  Maximilien,  fils  de  l'em- 
pereur. Olivier  devint  aussitôt  premier  maître 
ou  grand  maître  d'hOtel  de  Maxinulien.  En  1483 
son  goavernement  l'envoya  complimenter  le  roi 
de  France  Charies  Vm,  qui  venait  de  succéder 
è  Louis  XI.  En  1492  il  était  encore  premier 
maître  d'hôtel  au  service  de  Maximilien  d'Au- 
triche, et  dédiait  à  ce  prince  l'introduction  de 
l'une  des  parties  de  ses  mémoires.  Il  mourut 
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pldn  de  jmin,  à  BnueUes  (1),  el  f«t 

régUse  ^  SainWaeqiies  de  Caadaiberg,  près  le 

palais  des  ducs  de  Brabant 

Il  existe  deax  portraits  d*Olbier  de  La  Mar- 
cbe,  qui  peoTent  donner  une  idée  des  traits  de 
sa  phyaonomie.  Le  premier,  signé  A  W  pinxii, 
a  été  graré  dans  V Europe  illustre,  1754,  gr. 
in-S%  t  II.  L'antre,  non  moins  précieux,  est 
une  très-jolie  miniatnre  peinte  Ters  1495»  sur  vé- 
lin, an  frontispice  de  Tua  des  manuscrits  qui  con- 
tiennent  le  texte  de  ses  mémoires:  l'auteur  y  est 
représenté  à  genoux,  et  offrant  son  csuTre  an 
souverain  de  la  comté  de  Bourgogne  (2).  Sa  de- 
vise était  tant  a  umffert  la  Marche»  On 
trouTera  dans  le  Ms.  Bétbune  8440,  (olio  17»  une 
lettre  antograpbe,  adressée  par  Olivier  de  La 
Maivbe  an  oovte  deNefeiSy  et  datéedeBraxeUes, 
le  7  octobre  14A5. 

Void  la  liste  des  ouvrages  qui  nous  sont  con- 
BUS  d'Olivier  de  La  Marche* . 

1*  Ses  Mémoires;  prose  et  vers.  On  trouve 
des  mamucrits  de  cet  ouvrage  :  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  n-  8419,  très-beau  ms. 
oniédemiBiataies;8419,2;9&97,  9,b.età]a 
Bibliothèque  de  LUIe  :  G.  A.  23.  —  ÉditUms  toi- 
jirtfli^«s.-Lyon(3)  Roville,  1662,in-fol.;  Gand, 
1567,  in-4*;  Bruxelles,  1616,  in-4*;  Louvain, 
164S,  in-4*.  La  dernière  est  celle  du  Panthéon 
littéraire,  1842,  gr.  in-r. 

2*  État  de  la  Maison  de  Charles  le  Témé- 
roirt,  duc  de  Bourgogne;  en  prose.  Manus- 
crits: Bibl.  irap.  n*8430,  2,  fonds  Trançais;  ms. 
De  la  Mare  à  I^jon;  Fevret  de  Fontette,  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  tome  II, 
B*  2Ô471  ;  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Douai,  classe 
de  l'histaire  deFrance. — Imprimés  :  en  flamand, 
dans  le  tome  I  de  la  collection  d'Antoine  Mat- 
theos  intitnlée  :  Veteris  avi  AnaUcta,  Leyde, 
1698,  10  vol.  iB-8*;  en  fiançais,  dans  les  Mé- 
wufires  d'Olivier  de  La  Marche,  Bruxelles,  1616, 
et  dans  d'antres  éditions  déjà  dtées. 

3^  Traité  des  Duels,  ou  des  gages  de  ba- 
taille,  en  prose,  Manuscrits  :  Bibl.  imp.  Du- 
chesne,  9612.  A  B,  E;  9910,  Cangé  71.  —  hn- 
primé  dans  un  reeueU  intitulé  :  Traité  et  Ad- 
vis  de  quelques  Gentils  hommes /rançois  sur 
les  Puels  et  gages  de  bataille ,  Paris,  Jean 
Ricfaer,  1586,  in-8«.  Ce  traité  a  été  publié,  la 
même  année,  séparaient,  par  le  même  éditeur. 

4*  Traité  de  la  manière  de  célébrer  la  noble 
teste  de  la  Toison  S  Or,  —  Ms.  ftançais,  ancien 
fonds  du  roi  9675,  £.  ;  en  prose. 

^  ha  Source  d^ Honneur  pour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames  en  tfigueur 


(t)  Olivier  tesu  te  8  octobre  IMI.  Il  se  pat  noarlr 
par  ooosèqueol  le  i*'  féTrIer  IMl.  comme  le  dtaent  pln- 
■lears  biographes  ;  1601  doit  être  prit  d'après  le  com- 
pot  ancien,  où  l'année  cemmençalt  à  Pftqoes. 

(1)  Hs.  de  U  BlbUotb«qae  Impériale  de  Paris,  n*  U%$, 
fol.  f . 

Cl)  Selon  M*  Weiss,  l'édlUoD  de  Lyon  (  prUteepê  )  a 
été  donnée  d'après  le  ms.  de  Cbarles  da  Ponpet,  seigneur 
delaGbaox. 
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/oriasam  el  prim  imulImMe  ;  Lyon,  1532» 
i»-8*,  fig.  en  Ters.  (F.  de  Fontette). 

6*  U  débat  de  Cuidier  et  de  Fortune  en 
vers.  ManuscriU:  BiU.  imp.  n*  2232,  et  Saint- 
Gennain  1570.  ÉdiUon  imprimée  :  Valencloi- 
nés,  Jean  de  liège,  Ters  1500,  in-4*. 

7*Xe  Mirouer  de  la  Mort,  en  Ten.  Imprimé, 
petit  in-fol.  de  16  pagas»  sans  lieu  ni  date  (aTeo 
les  caraolèares  dont  se  servit  Matbias  Hosx  de 
Lyon  en  1484). 

8*  Le  Parement  des  Dames,  proseet  Ten  ; 
moralité  aTcc  figuras.  Manuscrits  :  BiM.  imp. 
Cangé 37,  miniatures  (1),  2866;  LaYaUièie,  mi- 
niatores;  8042, 8061.  —  ImpHmés  :  Paris,  Jean 
Petit,  1510;  Lenmr,  1520;  Jebannot,  Trepperal, 
sans  datein-8*;  Lyon,  Amoullet,  in-16. 

9*  Les  Adepineaux  amoureux,  prose  et  Ters. 
Manuscrit:  British  Muséum  de  Londres,  fonds 
royal  F  16in-fol.  n*  138  :  magnifique  ms.  à  mi- 
niatures  imprimé  Ters  1477,  à  Bruges,  cha 

Colart  Mansion  ;  deux  éditions  petit-in^»  (2). 

lO"»  Le  Chevalier  délibéré,  ou  la  vie  et  Im 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  poème  allégo- 
rique, composé  en  1483.  Manuscrits  :  n^  8048; 
7622,  5,  5;  2862;  U  YalUère  74;  1634,  sup- 
plément fhuiçais(Bibliot  imp.).  Arsenal  :  belles- 
lettres,  n»  173,  Télin,  miniatures.  —  Éditions 
imprimées:  Paris,  Yérard,  1488,  in-4*  et  1493; 
Lenoir,  1489  et  1501,  in-4*;  Lambert,  1493; 
Trepperel,  1495  et  1500;  Sergent,  sans  date 
iiH4''  ;  Sebiedam,  en  Hollande,  Ters  1500,  in-fol.  ; 
Lyon,  HsTard,  sans  date,  in-4*.  Réimprimé  dans 
la  coUection  SUTCstre;  Paris,  1838,  in-16. 

W  La  Vis  de  Philippe  le  Hardi  en  qua« 
trains.  Manuscrit  de  la  bibUotbèque  de  Turin 
G  1,21. 

On  attribue  à  OUTier  de  La  Marebe  divers 
opuscules  poétiques  contenus  dans  ce  dernier 
Tolume  et  dans  les  autres  manuscrits  ci-dessus 
indiqués  (3).  Mais  l'œnTre  la  plus  importante  de 
cecbroniqueur,  ce  sont,  pour  le  répéter,  ses  Mé^ 
moires^  dont  les  textes  les  phis  complets  pa- 
raissent s'étendre  de  1435  à  1492.  Olivier  de  La 
Marebe,  comme  bistorien ,  occupe  aux  yeux  de 
la  critique  une  place  importante,  entre  Georges 
Chastelain  et  Pbilippe  de  Commines.  OHTier  se 
déclare  l'humble  disciple  de  Georges,  qull  pro- 
clame, de  TaTis  de  son  siècle,  le  modèle  su- 
blime du  genre.  OliTier,  cependant,  nous  pa- 
rait àujouni'hoi  l'emporter  sur  son  maître  par 
un  mérite  essentiel  :  La  Marche  est  intelligible  et 
clair,  tandis  que  Gbastelain  demeure  pour  nous 
une  longue  énigme  ampoulée.  Philippe  de  Com- 
mines trahit  la  cause  de  son  mettre  pour  se  faire 


(1)  Eeprodnlt  par  «traits  atee  flgaresdans  te  Magmxin 
piUorasgaw  iMS,  pages  186  et  salv. 

(t)A  proprement  parler,  0.  de  la  Marebe  n'est  polit 
raotenr  de  ce  recnetl,  qol  exIstaR  dés  iffTS.  Mais  11  l*a 
édité,  publié  de  nooTran,  et  parait  l'arolr  aoirmenié. 
T07.  BuUttin  dM  /K^JfopAitedeTaeliener,  IBM.  payes  84S 
et  sulT.  et  Revué  de  Parit,  ISM,  p.  S74,  etc. 

(3)  Pour  les  oravres  Imprimées,  voy.  Fevret  de  Fontette  et 
le  Jfoiitiel  du  Libraire  de  Ch.  Sninet,  aooiot  LaMartMe. 
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l'historien  et  le  pM^Rynste  dn  Tainqoanr,  le 
panégyriste  de  Louis  US.  L'tiistoire  a  gagné 
dans  cette  défection  ce  qu'y  a  perdu  la  mo- 
Fale.  L'inverse  est  arrifé  pour  Olivier  de  La 
Marche.  L'horizon  politique  de  son  cBuvre  offre 
moins  d'étendue  et  par  conséquent  un  moindre 
iatérét  que  celui  de  Oommines.  Mais  il  vaut 
mieux  sous  le  rapport  de  rbonaèteté  et  de  quel- 
ques détails.  Élevé  à  la  oour  pompeuse  d'Isa- 
belle de  Portugal  et  des  ducs  de  Bourgogne, 
pitvier  de  La  Marche  fotle  Bioadel  de  ChJM-les  le 
Téméraire  et  de  la  féodalité  fraufaise,  qui  périt 
avec  ce  prince  dans  les  marais  de  Nancy.  La 
llarche  n'a  pas  été  aenlement  rhi.storien,  il  a  été 
|e  iMéte  de  la  féodalité.  $es  écrits  contiennent 
tous,  sans  exception,  des  notions  précieuses 
pour  nous  laire  bien  comprendre  une  face  entière 
et  importante  du  monde  moral,  tel  qn'il  était  an 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  les  mœurs  et  les  idées 
chevaleresques.  A  ce  dernier  point  de  vue ,  les 
œuvres  de  cet  écrivain  préeentent  un  intérêt 
qui  n'est  pas ,  il  s'en  faut,  épuisé.  Olivier  de  La 
Marche  mériterait,  sous  ce  rapport  et  il  attend 
^ujours  de  notre  slèele  historique,  une  véri- 
table édition  critique  etcomplètedeses  ouvrages. 

YalLBT  DB  VlBfTIU4(. 

Doemnmts  manuterUi  (notlees,ele.)  :  Cabinet  des  Ulres 
doyaler  La  Jfiarah^t  Mm.  B^thone.  a«  8440,  (ol.  n  ;  Gal- 
gntèrcs  T7S.  S,  foL  448  t«.  Ms.  1844,  Bibliothèque  royale 
de  ta  Haye. 

Documenti  imprimé9  :  Dreux  da  Radier,  L'EMrope 
iUwtret  1764,  gr.  tn-so^tfare»,  t.  II..- VUleneuye  R^rge- 
noQt,  HifiiQirt  de  René  d'Anjou,  I8t5,  in-8«,  t  H,  p.  ?7^ 
et  m\v.  —  Mémoires  deComminei,  édition  Dupont, 
1840,  3  TOI.  1n-8Ô,  a  la  table.  —  Pantkéon  Utténdre,  Mé- 
mùiret  de  Lu  Marche  et  Notice.  —  D.  PlAnclier,  Hisi. 
d$  Bourgoftnet  t.  IV.  —  Barante  et  Léoq  de  |j  Borde, 
Ihtcs  de  Bonrrjogne,  aux  tables.  —  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France,  ln-8«,  IBBR,  p.  8M  «t 
culr.^ete. 

LA  MÂRGBB  {Jêan-Fronçois),  prélat  fran- 
^is,  né  dans  le  diocèse  de  Quimper,  en  1729, 
mort  à  Londres,  le  25  novembre  1806.  V^m 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Bretagne,  il  sui- 
vit d'abord  la  carrière  des  armes,  fil  upe  cam- 
pagne en  Italie  en  qualité  de  lieutenant  de  dra- 
gons, assista  à  la  bataille  de  Plaisance,  oà  il  fut 
blessé,  et  fîit  élevé  en  1747,  au  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  Reine-Infanterie.  Après  ia 
paix  d'AixHa-Chapelle,  il  quitta  le  service  pour 
embrasser  rétat  ecclésiastique.  D'abord  chanoine 
et  grand-vicaire  de  Tréguier,  puis  abbé  de  Saint- 
Aubin-des-Bois,  il  fut,  en  1772,  promu  à  l'évéché 
de  Saint^Pol-de-Léon.  Au  oommencement  de  la 
révolution,  La  Marche  refusa  formellement  d'o- 
k)éir  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Les  popu- 
lations s'agitaient.  L'administration  départemen- 
tale fit  traduire  l'évèque  au  tribunal  récemment 
établi  à  Mortaix.  Décrété  d'accusation  le  8  janvier 
1791,  il  s'enfuit  à  Londres.  Le  célèbre  Biirke  et 
d'autres  Anglais  lui  vouèrent  une  amitié  toute 
particulière,  et  procurèrent  aux  émigrés  fran- 
çais des  secours  que  Lamarche  futdiargé  do  dis- 
tribuer. Il  s^acquitta  de  cette  mission  avec  inté- 
grité jusqu'à  sa  mort.  Son  oraison  funèbre  fut 


prononcée  par  Tal^béduCbAteliier,  depds  évèque 
d'Évreux,  dans  la  chapelle  ft'ançaise  deConwey- 
Street,  Filzroy-Square,  et  son  portrait,  exposé 
dans  la  galerie  du  Louvre  sous  la  restauration, 
excita  parmi  les  royalistes  un  vif  intérêt.  Outre 
des  Mandemsnts ,  on  a  de  ce  prélat  une  Xjettre 
pastorale  et  une  Ordonnance  qu'il  écrivit  de 
Londres,  le  20  août  1791,  à  ses  diocésains  pour 
les  prémunir  contre  le  schisme  qui  menaçait 
TÉgliM. 

F.-X.  TBasiEn. 

Liibersac,7(wrfUf<  hiAorigueet  religieux  df  rémiçra- 
tion  et  déportation  du  clergé'  de  France  en  Àngû- 
terre.' 

LA    NAftGH*  -  GOVRIIOMT    (  IgnOM   Hd- 

oàRT  DB),  littérateur  français,  né  le  26  mars 
1 728,  à  Paris,  mort  à  111e  Bourbon,  en  décembre 
1768.  D'abord  chambellan  dn  margrave  de  Ba- 
reuth,  il  fut  capitaine  au  service  de  France  dana 
les  volontaires  de  Wttrmser.  Il  voyagea  beau- 
coup en  Italie ,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et 
s'occupa  de  littérature  durant  ses  moments  de 
loisir.  On  a  de  lui  :  Lettres  d*A%a,  ou  d*un  Pé- 
ruvien ;  km^XerÔÊm,  1749,  1760,in-l2:  pastiche 
médiocre  des  Lettres  péruviennes  de  M"^  de 
Graffigny,  à  ia  suite  desquelles  on  le  troave 
souvent  imprimé  ;  —  Bssai  politique  sur  les 
avantages' que  la  France  peui  retirer  de  la 
conquête  de  Vile  de  Minorque;  Gitadelia 
(Lyon),  1757,  in-12;  —  Mssai  d'un  nouveau 
journal  intitulé  «  Le  Littérateur  impartial^ 
ou  précis  des  ouvrages  périodiques  »;  La 
Haye  et  Paris,  1760.  in-19  :  ce  projet  n'eut  point 
de  suite;  —  Réponse  aux  différents  écriis 
publiée  contre  la  comédie  des  Philosoplies; 
1760,  in-12.  Cet  auteur  a  pris  part  au  Joumal 
Étranger,  dont  le  privilège  (ht  accordé  en  son 
nom.  K. 

Néerol.  dé»  Hemmeê  Célébreg,  1T70. 

LAMARCK  (  AuffWte  -Aforie-A^ymond,  de 
la  famille  des  princes  d^Arenlterg  ).  Voy.  Aam- 

BBRG. 

LA  MARGE  (  Évrord  09  ) ,  Cardinal  évèque 
et  seigneur  de  Liège,  né  vers  1475,  mort  le  16  fé- 
vrier 1538,  était  fils  de  Robert  de  La  Marck,  duc 
de  Bouillon  et  de  Olivia  Dynasta.  Ses  qualités 
personnelles,  la  noUesee  de  son  origine,  les  ser- 
vices rendus  à  Tégliae  de  Liège  par  ses  ancêtres 
Adolphe  et  Engelbert,qui  en  avaient  été  évêquea, 
le  firent  porter,  en  1  ô06,  d'un  consentement  una- 
nime, sur  le  siège  épisoopal  de  cette  ville.  Tan- 
dis qu'il  envoyait  à  Rome  deux  chanoines  pour 
faire  ratifier  par  Jules  II  l'élection  du  chapitre, 
des  sénateurs  et  des  bourgmestres,  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Saint- Laurent ,  puis  à  la  char- 
treuse de  Mont-Dieu,  près  de  Sedan,  afin  de  s'y  pré- 
parer, parla  prière  et  par  la  retraite,  à  recevoir  les 
ordres  sacrés.  La  huile  pontificale  arriva  vers  la 
fl&te  de  Pâques.  Aussitôt  les  commandants  des 
places  fortes  et  les  autres  officiers  de  la  princi- 
pauté de  Liège  se  rendirent  à  Sedan  pour  se  faire 
confirmer  dans  leurs  fonctions.  Après  avoir  reçu 
le  sacerdoce  au  monastère  de  Saint- Laurent  et 
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rondioii  ifinopila  à  ToQfMS  M 
éfèqne»  de  h  pinvisM,  il  se  f^ift  à  liëgs,  dost 
il  «mliniia  littîtrflfi  e|  ppriUees,  et  eu  il  fut  reçu 
es  tri«iiiiphe.  n  gonversa  aop  diiMèse  de  manière 
qu'ai)  iniiieo  des  pierres  iMeasaotes  qui  déecH 
iaient  aiofa  les  pio^neas  voisines  il  jMiit  d'une 
paix  oontintteUt.  tgakwoent  attentif  tm  intérAlg 
qHiitaels  et  temporels  de  ses  st^ets,  il  nétafaUt 
Taneienne  discipline  dans  leoonastèf»  de  ftiiat? 
Hntwrt ,  prenier  é^âque  de  Liège,  et  fit  seitÎF 
du  tfuritoire  liégooia ,  par  les  nésudalions  et  pev 
la  fime,  un  corps  de  tronpes  impériales  qui  f 
FonlaieBt  prendre  leurs  qoartinrs  d'hiver.  Pens 
dai)t  rannée  lâO»,  U  amtteUtt  la  fille  de  ÏM^p 
fit  imistniirB  denii  tours  de  marbre,  relever 
les  fiip(#resses  que  ie  temps  o«  la  «Hervé  «vaient 
détRÛtest  frapper  des  pièœs  de  monnaies  dont 
Il  sollicita  rintFQdqjction  dans  les  provinces  voi? 
sines .  afin  de  faciliter  les  relations  Gomroerclales. 
n  ré(^le  port  d'avvMs,  décréta  des  Wiseontr^ 
les  Masphémataufs,  et  donna  une  cbâsse  magni? 
fique  pour  r^ nienner  les  reliques  de  saint  Lam: 
bert.  fin  récompense  des  services  qu'il  était 
rendue  à  Lonis  Xil  dans  le»  adaires  ji'ltalii»  il 
n&AVéféfM  de  Chartres,  François  1*'  av^it  pro- 
mis de  Ini  fiure ohtemr  le  ehapean  de  cardinal; 
mais  nn  protégé  de  la  duchesse  d'ingouMme  lui 
fut  préféré.  Soit  per  resseotimgpt,  soit  parla 
force  dea  ctrconstaneee»  TévAque  de  Uége  entra, 
en  liifi,  d^ns  la  ligne  de  TAutnctie  contre  la 
France,  pt  poHSsa  le  sèlp  pour  la  cause  de  Maxi- 
qiîlien  ni  de  Charles  ûnN  jusqu'4  eombattre 
son  propre  finère,  Bobert  de  La  Mar^^lt,  qpi  avait 
fut  la  paix  avee  Franco^  I*^  Dans  la  dièfe  de 
Francfort ,  il  favofi^a  par  snq  éloquence  l'élection 
deCiiarlea  Qnintà  Tempife-  Ce  prince,  en  récom- 
pensa, lui  donna  rarchevêché  de  Valenre,  et  lui 
fitobteqir  le  chapeau  de  eardiqal  en  1621.  LéonX 
m  accordant  i  La  Marck  cette  dignité  avait  aussi 
ses  desseins  :  il  voulait  ^attacb^^  plus  étroite- 
ment è  U  ooqr  romaine  et  aiguillonner  son  zèle 
contre  les  doctrines  que  Luther  cominençait  à 
répandre  en  Allemagne.  Aussi  le  luthéranisme 
naissant  n*eot  point  d*ennemi  plus  actif  et  piqs 
implacahle.  An  rapport  d*Ahrabam  Bzqvius,  pour 
triompher  de  rhérésie  im  commençait  à  se  mani- 
fester k  Liège  et  dans  les  environs,  menaçant  à  la 
fois  lasépnrité  de  l'Église  et  de  TÉtot,  ce  prélat, 
de  concert  avee  les  écheyins  et  autres  officiers, 
âablit  dans  chaque  paroisse  des  hommes  d*une 
doctrine  et  d'une  probité  reconnues ,  ayant  pleins 
ponvoirs  de  faire  des  enquêtes  et  de  sévir  contre 
les  hérétiques.  L'enquête  fit  découvrir  un  grand 
nombre  de  oes  derniers  :  ils  furent  punis  de  l'exil 
ou  de  la  mort  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens. 
On  raconte  qu'il  fit  clouer  la  langue  à  l'un  des 
théologiens  protestants.  11  leur  défendit,  sous  les 
peines  les  pins  sévères,  d'ouvrir  des  écoles  et 
de  tenir  des  assemblées.  Tout  ce  qui  de  près  ou 
de  loin  sentait  rhérésie  lui  était  en  horreur.  Il 
aiait  d^ahord  soeueilli  avec  bienveillance  Érasme, 
qui  Ini  avait  dédié  sa  jPoropAraie  de  l'Épttre 


I  mt  HoMinat  niaîs  il  iwspH  pvee  ce  savant  et 
le  fegarda  nomme  un  païen  et  un  publicain  dès 
qnil  lui  parnt  favorable  auY  dpatrines  nouvelles. 

•  Son  aèle  embrassait  r|;nrope  entière.  En  152911 
ftit  appelé  au  oongrès  de  Cambrai,  oh  fut  concUie 

'  la  PaUs  4ês  Damu^  En  1532  il  anna  à  ses  frais 
un  corps  de  troupes  contre  les  Turcs.  Nommé 

I  légpt  a  latere  en  1533,  il  travailla  avec  une 
nouvelle  an^cpr  an  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  à  l'extirpation  de  l'hérésie. 
Il  avait  à  cal  eM  oqnvoqué  un  sjppde  k  Liège 
en  1538.  Mais  les  prêtres,  poussés  par  quelques 
ebanoines  dont  le  prélat  avait  repris  Tinconti- 
nançe,  nt.par«ntnspritd'indépppdappeqqi  oom- 
«lançait  k  squfRnr  mit  l'Europe,  sa  retirèrent  è 
l^onyain,  pt  sa  déolar^ren^  cpptfe  i'évèque.  La 
Marl(  espéi^t  cependant  ^jpmpber  de  tant  4  ub- 
Staples  lorsflu^ll  vpourut,  après  «(voir  goqverné 
l'église  de  Ljégp  pepdapt  trepte  ans. 

f,T^  Tessier. 

rjMHaavttic ,  tf  ùMm  dêt  Cmr/Unmtt ,  ton.  III . 

9S1.  —  poifb  ppifl  d'Atllçhy,  fl^es  Cardtnalium,  (.  III. 

14  M  AU»  { f(ûb€r(  li ,  pomte  nn),  duc  de 
^nillon,  prinoa  da  Sedan,  mort  en  1635,  était 
fils  da  liobpBl  l*%  tné  dpvapt  Ivoy,  ep  1489.  U 
^brassa  la  pajti  de  la  France  contre  T^utriche, 
et  s'upit  à  soq  frère  Evrard  pour  combattre 
Mai^imjiien.  Les  plus  sanglants  revers  ne  purent 
ébranler  aa  fidélité.  Il  accompagna  le  marécluU 
Trivuloe  dana  Tei^pédition  de  Kapies,  et  reparut 
en  Italie,  en  1513,  avec  le  tjfre  de  lieutenant 
général  de  La  Trémouille.  11  se  trouva»  le  G  juin 
de  I4  m^pae  année,  h  la  désastreuse  bataille  de 
Navarre ,  avec  deux  de  ses  fils,  Fleuranges  et 
Jainet».  On  luj  dit  qu'ils  sont  restés  dans  un 
fpssé ,  tm^  couverts  de  blessqres.  .|i  prend  avec 
lui  quelques  hommes  1  perce  six  lignes  de  Suisses 
victorieux,  trouve  ses  deux  fils  copchés  par 
terra ,  cbargs  Fleurangea  sur  son  cheval,  met 
Jamais  sor  criui  d'un  des  siens ,  et  rejoint  la  ca- 
valerie française ,  malgré  les  Suisses  qui  veulent 
lui  barrer  le  passagp.  A  la  sollicitation  d'Evrard, 
Robert  passa  plus  tard  dans  le  parti  de  Charles 
Qpinti  qu'il  abandonna  bientût.  S'étaut  ensuite 
réconcilié  avec  f  rançois  P',  il  epvoya  un  cartel 
à  l'emparaur,  et  entra  daqs  le  Luxembourg.  La 
défaite  des  Français  sons  les  murs  de  Pavie 
força  François  1*'  de  désavouer  la  conduite  de 
La  Marck,  qui,  réduit  à  ses  propres  forces ,  se 
vit  chassé  de  ses  tÉats.  Ils  lui  furent  rendus  en 
153^  par  le  traité  de  Madrid,  où  le  roi  de  France 
n'oublia  pas  de  stipuler  les  intérêts  de  son  allié. 

L4  ^Apc^  (  Robert  IV,  comte  de),  fils  de 
Robert  in  (  voy.  FLaonmcss  ),  obtint  le  bâton 
de  maréchal  en  1547,  par  son  mariage  avec  une 
des  filles  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  maîtresse 
de  Henri  II.  H  contribua  en  1552  à  la  prise  de 
Metz,  et  fut  nommé  lieutenant  général  en  Nor> 
mandie.  L'année  suivante,  chargé  de  défendre 
Hesdin  contre  les  Impériaux ,  il  se  vit  forcé  de 
capituler.  Il  mourq^  en  t^5Q. 
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LA  MARGK  (  Henri- Rùbert^  comte  dc),  fiU 
du  précédent,  Ini  soccéda  dans  le  gooTernement 
de  Normandie,  y  foYorisa  le  protestantisme,  et 
ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  Henri  de  La 
Tour,  vicomte  de  Turenne,  dont  eile  n'eut  point 
d'enfants  (lôU4).  F.-X.  Tbbubr. 

De  FleiiraDges,  HitMrê  4u  Chotu  mémorables  ar- 
rMet  en  France,  Italie  et  Mlemagne  depuis  l'an 
1M3  jutqtfen  1811.  dw»  le  t.;XVI  de  la  coUecUon  des  Mé- 
moires hist<friques  relatifÈ  d  VkUUt^re  de  Franee,  — 
Mesent,  Histotre  de  Franoe,  tom.  III. 

LA  MARCK  (Robert  D^,;maréchal  de  France. 
Yoy,  BooaLON. 

LAMARGK  (Jean-BoptUie-Pierre^Antoine 
DB  MoRBT  DB  ),  Célèbre  naturaliste  français ,  né 
à  Barentin,  en  Picardie,  le  1"  août  1744,  mort  à 
Paris,  le  IS  décembre  1829.  Huitième  en£uit 
d'une  &mille  noUe,  originaire  duBéam  et  fixée 
en  Picardie,  mais  qui  n'avait  qu'une  fortune 
très-médiocre ,  Lamarck  fut  destiné  par  son  père 
à  l'état  ecclésiastique  y  qui  était  alors  la  seule 
carrière  ouverte  aux  cadets  de  fiunilles  nobles, 
et  élevé  dans  ce  but  dans  l'établissement  des 
jésuites  à  Amiens.  Mais  les  traditions  et  les 
exemples  de  sa  flunille  loi  inspiraient  d'autres 
Idées.  Son  frère  aîné  était  mort  à  l'assaut  de 
Berg-op-Zoom,  l'un  des  foits  militaires  les  plus  cé- 
lèbres du  dix-huitième  siècle  ;  deux  autres  étaient 
sous  les  drapeaux.  Devenu  à  l'âge  de  seize  ans, 
par  la  mort  de  son  père,  libre  de  choisir  sa  car- 
rière, il  partit ,  sur  un  mauvais  cheval  et  suivi 
d'un  pauvre  garçon  de  son  village,  pour  rejoindre 
en  Hanovre  l'armée  du  maréchal  de  Broglie, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  qu'une 
voisine  de  campagne  loi  avait  donnée  pour  M.  de 
Lastic,  colonel  du  régiment  de  Beaujolais.  Il  at- 
teignit l'armée  la  veille  de  la  bataille  de  Jillings- 
hausen  (  14  juillet  1761  ),  perdue  par  suite  de  la 
mésintelligence  des  deux  généraux,  Broglie  et 
Soubise.  Lamarck,  dont  la  mine  chétive  et 
enfontine  avait  fort  déplu  la  veille  à  M.  de  Lastic, 
s'y  distingua  par  un  acte  de  courage,  où  il  montra 
cette  froide  résolution  qui  Uxi  pendant  toute  sa 
vie  un  des  traits  les  plus  remarquables  de  son 
caractère.  Attaché ,  comme  cadet,  à  une  com- 
pagnie d'infanterie,  il  fut  pendant  une  partie 
de  l'action  exposé  au  feu  de  l'artillerie  prus- 
sienne :  tous  les  officiers  et  soos^fficiers  y 
périrent;  Lamarck,  devenu  chef  de  cette  petite 
troupe,  s'opposa  obstinément  à  la  retraite  qui  lui 
était  demandée  par  le  plus  ancien  des  quatorze 
grenadiers  qui  restaient  avec  lui ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  reçut  un  ordre  exprès  du  colonel , 
qui  ne  lui  arriva  qu'avec  de  grandes  difficultés. 
Cette  action  d'éclat  fot  remarquée  par  le  général 
en  chef,  qui  nomma  Lamarck  officier  sur  le  champ 
de  bataille. 

Une  circonstance  particulière  ne  tarda  pas 
à  interrompre  une  carrière  dont  le  début  était 
si  brillant.  Promu  lieutenant,  il  suivit  son  ré- 
giraent  lorsque  la  paix  fut  signée,  en  1762.  Dans 
les  garnisons  de  Toulon  et  de  Monaco,  on  de  ses 
camarades  l'ayant  soulevé  par  la  tète,  cette 


circonstance  détermina  chez  Lamarek  une  lé- 
sion dans  le  cou  9  ^  le  jeune  officier  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  faire  soigner. 
U  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Cet  accident  et 
très-probablement  aussi  le  peu  d'attraits  qu'of- 
firait  à  son  esprit  méditatif  la  vie  désœuvrée  des 
garnisons  l'engagèrent  à  quitter  le  service  pour 
étudier  la  médecine.  Biais  n'ayant  pour  vivre 
qu'une  rente  de  400  livres ,  il  fut  obligé  provi- 
soirement d'entrer  chez  un  banquier,  où  il  tra- 
vaillait une  partie  du  jour,  tandis  que  les  quel- 
ques heures  qui  lui  restaient  étaient  consacrées 
à  des  études  scientifiques.  11  habitait  alors  une 
espèce  de  mansarde  dans  le  quartier  latin,  et 
c'est,  disait-il  plus  tard,  ce  logement,  plus  élevé 
qu'il  n^auraU  voulu,  qui  lui  donna  le  goAt  des 
études  météorologiques.  Biais  tout  en  s'oeco- 
pant  de  ses  études  médicales,  il  s'était  pris  d'un 
grand  attrait  pour  les  sciences  naturelles,  et 
prindpalanent  pour  la  botanique.  Cette  der- 
nière étude  n'était  pas  entièrement  nouvelle  pour 
lui,  car  il  l'avait  déjà  entreprise  pendant  les 
loisirs  de  garnison.  U  s'y  remit  avec  cette  ré- 
solution persévérante  qu'il    portait  en  toutes 
choses,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  d'une 
manière  brillante.  Déjà  un  premier  mémoire 
Sur  les  Vapeurs  de  V Atmosphère  avait  été 
l'objet  d'un  rapport  très-fàvorable  lu  par  Duha- 
mel à  l'Académie  des  Sciences.  Bientôt  un  ou- 
vrage de  botanique,  qui  (ht  en  quelque  sorte  on 
ouvrage  de  circonstance,  le  fit  connaître  des  sa- 
vants, et  même  du  public,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  J.-J.  Rousseau  avait  mis  la  bo- 
tanique à  la  mode.  Le  goût  des  herborisations  et 
des  berbiers  se  répandait  parmi  les  gens  du 
monde ,  et  le  système  artificiel  de  Linné  fournis- 
sait aux  amateurs  le  moyen  de  trouver  fadlement 
le  nom  des  plantes;  mais  cette  méthode  présen- 
tait dans  la  pratique  des  difficultés  assez  grandes. 
Lamarck  pensa  que  i'on  pourrait  arriver  par  des 
procédés  beaucoup  plus  simples  à  la  solution  de 
ce  petit  problème.  Ayant  un  jour  soutenu  cette 
opinion  devant  quelques  personnes ,  on  le  mit 
au  défi  de  faire  mieux  que  Linné;  il  accepta  le 
défi,  et  bientôt  il  apporta  le  plan  et  l'essai  d'une 
méthode  que  l'on  a  désignée  depuis  sous  le  nom 
de  méthode  analytique  ou  dichotomique.  Elle 
consiste  à  poser  à  l'élève  une  première  question, 
qui  partage  les  végétaux  en  deux  classes ,  entre 
lesquelles  il  doit  choisir  d'après  un  caractère  de 
la  plante  qui  la  place  nécessairement  dans  l'une 
des  deux  à  l'exclusion  de  l'autre;  puis  une  se- 
conde question ,  qui  partage  cette  classe  choisie 
en  deux  autres  à  l'une  desquelles  la  plante  se  rap- 
portera; puis  une  troisième,  une  quatrième,  etc.; 
de  sorte  qu'à  chaque  question  le  cercle  se  res- 
serre, jusqu'à  ce  que  la  dernière  conduise,  par 
cette  suite  d'exclusions  successives,  à  l'unité 
cherchée.  Bieutôt  il  fit  l'application  de  cette  mé- 
thode à  l'ensemble  des  plantes  de  France ,  et  U 
publia,  sous  le  titre  de  Flore  française,  un 
ouvrage  où  toutes  les  plantes  de  France  alors 
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connues  ëtatenf  décrites,  et  où  TapplicatkNi  de 
cette  méthode  pernieltait  d'anÎTer  facilement  à 
la  oonnaissanoe  de  chacune  d'elles.  Du  reste,  on 
doit  ^jouter  on  Mt  peu  connu ,  mais  dont  la 
preuwe  se  troaye  dans  le  discours  préliminaire 
de  roorrage  de  Lamarck;  c'est  que  tout  en  oons* 
fitoant  la  méthode  dichotomique  comme  méthode 
de  recherche ,  il  se  préoccupait  beaucoup  de  la 
méthode  natareUe,  qui  seule  doit  faire  connaître 
les  Téritabies  rapports  des  plantes,  n  aTait  ea* 
sayé  de  combiner  les  caractères  formés  par  les 
organes»  à  l'aide  d'une  méthode  numérique, 
comparable  à  celle  qui  avait  d^à  été  employée 
par  Adanson;  et  il  devait  en  faire  rapplication 
à  tout  le  règne  Tégétal  dans  un  ouvrage  qui  n'a 
point  TU  le  jour,  et  qui  devait  être  intitulé  Théâ- 
tre unwersel  de  Botanique.  Mais  si,  comme 
tous  les  bons  esprits  de  son  temps,  il  se  préoc- 
cupait du  problème  de  la  méthode  naturelle» 
et  si  l'on  doit  lui  tenir  compte  des  efforts  qu'il 
tenta  pour  atteindre  ce  bot,  il  n'eut  pomt  la 
gloire  de  le  résoudre ,  ^ire  qui  immortalisera  à 
jamais  le  nom  d'A.-L.  de  Jussieu. 

La  Flore  française  répondait  à  l'un  des  be- 
soins les  plus  vivement  et  les  plus  généralement 
sentis;  aussi  eut-il  un  succès  immense.  Sur  la 
demande  de  Buffon,  cet  ouvrage  fut  imprimé  aux 
irais  du  gouvernement  et  l'édition  entière  aban- 
donnée à  l'auteur.  Bientôt  après,  la  Flore  firan- 
çaise  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences,  on  il  tut  nommé  à  trente-huit  ans,  en 
1 779,  quoiqu'il  ne  fût  présentéqif  en  seconde  ligne. 
La  protection  de  Buffon  fut  encore  pour  lui  la 
source  de  nouveaux  succès  :  elle  lui  lit  confier  la 
mission  d'aller  à  Pétranger  visiter  les  montées  et 
les  jardins  de  botanique.  Lamarck  visita  ainsi 
la  Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne,  et  se 
mit  ai  rapport  avec  les  botanistes  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque ,  Gleditsch ,  Murray  et  Jae- 
qmn.  De  retour  en  France,  en  lui  confia  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  de  Botanique  de  VSn' 
ef/clopédie  méthodique  ii7S5  ),  et  il  rédigea  une 
grande  partie  de  cet  ouvrage  (15  volumes  ).  Ce 
Iravail,  fort  ooUié  aujourd'hui,  constitua  pour 
Lamarck  un  titre  scientifique  d'une  grande  im- 
portance ;  car  Lamarck  y  fit  connattre,  par  des 
descriptions  nettes  et  d'une  grande  exactitude , 
on  nombre  considérable  de  plantes  dont  les 
échantillons  étaient  contenus  dans  les  herbiers 
du  Muséum  et  provenaient  des  voyages  scien- 
tifiques, si  multipliés  pendant  le  siècle  dernier. 
Lorsque  Bnffon  mourut,  en  1788,  Lamarck  entra 
au  Jardin  des  Plantes,  comme  adjoint  de  Dan- 
benton  pour  la  garde  du  Cabinet  et  du  Jardin  du 
Koi,*et  il  y  fut  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
les  herbiers. 

Ainsi  Lamarck  à  quarante-cinq  ans  avait 
pris  parmi  les  botanistes  une  position  très-ho- 
norable, lorsque  la  révolution  française  vînt 
rappeler  à  de  nouvelles  destinées.  Après  le 
décret  de  la  Convention  en  date  du  10  juin 
1793,  qui  réorganisa  le  Jardin  des  Plantes  et  y 


fonda  douze  chaires  pour  l'enseignement  de 
l'histoire  naturelle,  les  plus  anciens  botanistes 
de  l'établissement,   Jussieu  et  Desfontaines ^ 
fhrent  appelés  aux  chaires  vacantes  de  bota- 
nique; mais  personne  n'était  désigné  pour  oe^ 
cnper  les  deux  chaires  de  zoologie.  On  les  of- 
frit à  Geoffroy  Saint^Hilaire ,  ékn  sons-garde 
du  cabinet  depuis  huit  mois ,  et  qui  ne  s'était 
encore  occupé  que  de  minératogie,  et  à  La- 
marck. Geoffroy  Saint-Oilaire  fut  chargé  de  l'his- 
toire des  anhnaux  vertébrés ,  et  Lamarck  de 
ceDe  des  animaux  sans  vertèbres.  Ces  deux  sa- 
vants, l^en  qu'ils  fussent,  par  leurs  études,  tout  à 
ftit  étrangers  à  l'enseignement  dont  ils  étaient 
chargés,  se  mamt  résolument  à  Tceuvre;  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  ^zoologistes.  Qu'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  comme  Geoffroy  Saint-Hilaire,  m- 
connu  jusque  afors,  ait  accepté,  dans  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse,  la  perspective  d'une 
grande  réputation  à  fonder,  cela  n*a  rien  qoi 
nous  étonne;  mais  qu'un  homme  comme  La- 
marck quitte  à  cinquante    ans  une  carrière 
où  il  s'est  fait  connaître  d'une  manière  brillante» 
pour  en  recommencer  une  nouvelle,  avec  la  chance 
de  ne  point  égaler  ses  premiers  succès ,  c'est  un 
acte  de  courage  dont  peu  de  savants  seraient  ca- 
pables, et  qui  nous  donne  le  plus  remarquable 
exemple  du  courage  moral  dont  Lamarck  fut 
animé  pendant  toute  sa  vie.  Dans  le  nouveau  Jar- 
din des  Plantes  tout  était  à  organiser,  tout  était 
à  créer.  Lamarck  n'avait  pour  toute  prépara- 
tion à  cet  enseignement  que  quelques  notions 
de  conchyliologie,  qu'il  s'était  données  pour  com* 
plaire  à  son  ami  le  naturaliste  Bruguières,  dont 
l'esprit  excluaif  ne  pouvait  supporter  d'autres 
conversations  que  celles  qui  portaient  sur  les  co- 
quilles. Neanrooinsil.se  mit  à  l'œuvre,  et  après 
quelques  mois  d'un  travail  opiniâtre  il  ouvrait 
un  cours,  en  juillet  1795.  Devenu  zoologiste, 
Lamarck  fit  pour  la  partie  de  la  zoologie  cpi'il 
devait  enseif^r  ce  qu'il  avait  fait  en  bota- 
nique :  il  accomplit  dans  l'histoire  des  ani- 
maux sane  vertèbres  d'immenses  travaux  de 
description  et  de  classification,  qu'il  continua  » 
avec  une  ardeur  infatigable ,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Laissant  à  son  aide  naturaliste  LatreiUe 
l'étude  de  la  classe  des  insectes,  il  se  confina 
dans  l'étude  de  tons  les  animaux  dont  jjLinné 
avait  fait  la  classe  des  vers ,  et  qui  n'étaient 
réunis  entre  eux  jusque  alors  que  par  une  carac- 
téristique négative.  Partant  des  travaux  anato- 
miques  de  G.  Cuvier,  qui  avait  essayé  le  pr^ 
niier  de  débrouiller  ce  chaos ,  fl  contribua ,  par 
quelques  innovations  heureuses,  à  établir  de 
l'ordre  dans  cette  partie  de  la  zoologie;  en  même 
temps  il  découvrit  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces, et  établit  sur  de  bons  caractères  beau- 
coup de  genres.  L'ouvrage  où  il  consigna  la  plu* 
part  de  ces  résultats,  et  qui  fut  achevé  en  1823, 
sous  le  titre  d* Histoire  des  Animaux  sam 
Vertèbres^   est  véritablement  classique  pour 
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cette  partie  de  l'histoire  natarelle.  Ett  même 
temps  Lamarck  contribua ,  plus  qa'aoctm  antt-e 
Daturaliste  de  aoa  temps,  à  la  deseriptiotl  des 
coqolHes  fossiles.  On  s'était  beadcoup  occupé 
pendant  le  dix-huitième  siècle  de  la  Ihé&rie 
de  la  Tmre,  comme  on  appelait  alors  la  géo« 
logie,  et  on  avait  invoqué  l*existenoe  des  to* 
quilles  fossiles  pour  soutenir  telle  ou  telle  théo- 
rie. Mais  il  manquait  à  cette  étude  on  élénest 
important.  Après  avoir  pendant  longtemps  ew- 
sidéré  ces  coquilles  comme  des  jeux  de  la  na- 
ture, on  avait  pensé  qu'elles  n'étalent  autres 
que  des  espèces  actuellement  vivantes.  De«  sa- 
vants italiens,  comme  Blanchi  et  Soldaidi  avaient 
consacré  de  longues  journées  à  tamiser  le  sable 
de  TAdriatique  pour  y  retrouver  des  e(k|flillei 
semblables  ou  au  moins  analogues  atix  coquilles 
fossiles.  Lorsque  Lamarck  aborda  Tétilde  de  la 
zoologie,  l'idée  des  espèces  perdues  venait  h  pefese 
de  se  produire  dans  la  sdeoee ,  et  annoncée  p«r 
BufTon,  elle  commençait  à  inspirer  htf  travaoi 
de  Cuvier,  qui  avait  entrepris  avee  ardeur  li 
reconstruction  des  grands  animaui  vertébrés. 
Lamarck  entreprit  à  la  même  époqœ,  et  très- 
probablement  sous  IMnspiratiOD  des  travaux  de 
Cuvier,  un  travail  analogue  ponr  la  deseriptioÉ 
et  la  détermination  des  coquilles  fossiles  de  li 
France.  Ces  travaux,  dont  l'orighie  remonte  atix 
premières  années  de  notre  siècle,  marquent  nne 
date  dans  la  paléontologie;  car  ou  sait  le  rOle  qne 
la  connaissance  des  coquilles  a  joné  dites  la  dé- 
termination des  terrains,  rôle  manifestement 
exagéré  par  les  prétentions  exclusives  de  cer- 
tains paléontologistes,  mais  qw  a  élé  très-eer^- 
tainement  une  des  causes  les  plus  efficaces  des 
immenses  progrès  que  la  géologie  â  aooompHs  de 
nos  jours. 

Mais  ces  travaux,  si  Hnportants  qu'ils  aient  été 
pour  la  science,  tte  nous  donnent  cependant 
qu'une  idée  très-inexacte  et  très-imparMte  de 
l'œuvre  de  Lamarck.  Comme  tons  les  grands  na- 
turalistes ,  Lamarck  avait  parfaitement  compris 
que  l'histoire  naturelle  ne  peut  et  ne  doit  pas 
se  restreindre  à  l'étude  des  formes  diterses  que 
neus  présente  l'ensemble  immense  des  êtres 
vivants  ;  opfaiion  qui  abaisserait  la  science  aux 
proportions  d'un  simple  catalogue  descriptif; 
mais  que,  partantde  ce  travail  prélimmaire comme 
d^an  point  de  départ  indispensable,  le  savant 
doit  porter  ses  regards  an  delà,  et  chercher  à  se 
rendre  compte  de  la  cause  qui  produit  tontes  ces 
diversités  apparentes.  C'est  ainsi  qne  Buffon  et 
Linné  entendaient  l'histoire  naturelle;  c'est  ce 
que  Lamarck  essaya  de  faire,  k>t^ue  ses  études 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  l'eurent  préfiaré 
&  aborder  un  pareil  sujet.  D'ailleuM  tes  ten- 
dances mêmes  de  sa  nature  mdrale  l'y  poiissaienC 
d'une  façon  en  quelque  sorte  irrésistible.  Esprit 
essentiellement  réfléchi  et  méditatif,  il  avait 
cherché  dès  ses  premiers  pas  dans  la  science  k 
se  rendre  compte,  par  le  simple  effort  de  sa 
pensée,  de  tons  les  phénomènes  physiques,  et 


même  aussi  de  tous  les  phénoi&èitës  moraux  qui 
constituent  le  monde.  De  nottibreuses  publica- 
tions contiennent  l'ensemble  de  ses  idées  sur  ces 
matières.  Nous  devons  toutefois  le  reconnaître, 
tant  qu'il  s'agit  du  Inonde  inorganique ,  les  ef- 
forts de  Lamarck  ne  furent  généralement  pas 
heureux.  Étranger  à  la  méthbde  expérimentale, 
la  seule  qui  puisse  conduire  à  la  vérité  dans  les 
sciences  d'observation^  Lamarck,  dans  lés  idées 
physiques  et  chimiques ,  ne  cessa  de  fermer  les 
yenx  aux  lumières  éetatantes  que  projetaient  alors 
de  toutes  parts  les  découvertes  modernes;  et  les 
idées  quil  croyait  nouvelles,  et  dont  il  se  foisâlt 
une  arme  pour  combattre  les  théories  réeentes, 
n'étaient  en  réalité  que  les  débris  des  doctrines 
de  Stahl,  que  Lavotsier  venait  de  détruire  à 
tout  jamais.  En  même  temps  il  dierctuit,  avee 
une  persistance  incroyable,  à  déterminer  I*ia- 
fluence  météorologique  de  la  Lune,  persistanee 
qui  lui  vahit  de  la  part  de  l'empereur  nne  ad- 
monition rude  et  même  brutale  (l)i  Cepen- 
dant, les  idées  de  Lamark ,  taiêne  en  pareille 
matière,  ne  sont  pas  tontes  aussi  vaines  qtM 
l'on  pourrait  le  croire  t  et  nons  voyons  qhe  dès 
1793  il  avait  sur  leé  atomes  et  sur  la  constitn* 
tlon  des  corps  des  notions  très-saines ,  et  qui 
depuis  Dalton  forment  aujourd'hui  la  base  des 
ttiéories  chimiques.  Mais  en  histoire  naturelle 
il  n'en  fot  pas  ainsi  ;  là  eA  effet  ses  observatiums 
continuelles  l'avaient  préparé  pour  aborder  la 
question.  t)ans  on  livré  fort  remarquable,  et  pu- 
blié en  1 819  souë  le  titre  de  Philosophie  Zoolo- 
gUfue,  il  réunit  et  coordonna  toutes  ses  idéee 
sur  l'ensemble  des  phénomènes  que  présente  la 
liatnre  vivante.  Cest  dans  ce  litre  qu'il  posa 
ponr  la  première  fois  d'une  manière  scientifique 
le  grand  problème  de  la  tariaMIHé  des  espèces. 
A  l'époque  où  ce  livre  parat,  et  avec  les  idées 
qui  dominaient  alors  dans  la  sdenee,  c'était  faire 
acte  d'ufie  grande  hardiesse,  et  presque  de  témé-  ' 
rite.  Cette  question  n'avaK  été  indiquée  Jusque  là 
qve  par  BiifTon ,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  était 
arrivé  à  comprendre  que  la  natHa-e  se  prête  à 
des  mntations  de  matUre  et  de  forme;  tuais 
personne  n'atdit  fait  alors  attention  à  ces  pa- 
roles de  Buffon,  qui  avaient  éte  oubliées,  ail 
milieu  de  ce  discrédit  presqu'universel  qnl  attei- 
gnit à  la  fin  du  siècle  dernier  les  tiMvres  d« 

(t)  Le  fMI  iTttt  ptMé  à  la  prteentAtioo  d'Ariiro,  am  le 
rieoDte  dam  VHUtoire  de  iafmnUte,  «  L'eiuprrenr 
païaa  à  an  autre  membre  de  riusUtat  Celui-ci  n'était 
pas  on  DOQTeaii  Tenv  ;  c'étaH  on  oatumlUte  connu  pai 
de  feUes  ettraportantes  décooTertea:  e'élatt  M.  Lamark. 
Le  vieHiard  préaente  an  llTre  à  Napoléon  :  «  Qu'ett-«e 
que  cela  f  dit  celui- cL  C'est  Totre  absurde  météoroloffie  | 
c^est  cet  ourrage  dans  lequel  tous  faites  concurrence  ft 
I  Mathlea  LaSosberg,  cet  annuaire  qui  déshonore  toa  vient 
jDiira;  fatlea  de  l'btotoire  naturelle,  et  Je  receTral  vos 
producttona  avec  plalalr.  Ce  volume,  Je  ne  le  prends  que 
par  considération  pour  vos  cheveux  blancs.  Tenez,»  El  il 
pABsa  le  livré  t  an  aide  de  camp.  Le^anvre  M.  Lamareft, 
qal,  à  la  Un  dea  paroloa  broaqoea  et  ofTeiMantea  de  rem- 
pereur,  essayait  inutilement  de  dire  ;  ■  C'est  un  ouvragée 
d'histoire  natnrelle  que  Je  vooa  présente,»  eut  b  faiblesse 
de  fondre  en  Umea.  • 
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faraud  oatoraHéle.  Elle  avait  élé  d'ailleurs  siD- 
lenlîèremeiit  eompromise  par  les  idées  bizarres 
d'un  hooiroe  étranger  à  la  science,  aoininé  Mait 
let,  dans  un  iiTie  fort  singulier,  qu'il  publia  dans 
le  oDurant  do  siècle  dernier  sous  le  titre  de  Tel- 
iiamedf  d  qui  derint  surtout  célèbre  par  les 
plaisaiteries  de  Voltaire.  A  la  première  vue  eli 
Teoamialt  entre  les  idées  de  Maillet  et  celles 
de  Lamarek  une  analogie  tellement  grande,  qn'il 
e4  impossible  d'admettre  que  Maillet  n'ait  piè 
été  le  point  de  «Répart  de  Lamarek  ;  mais  il  y 
aorait  aussi  de  ri^justice  à  ne  pas  Toir  que 
Lamarek  est  parti  de  œ  qui  dans  Maillet  tie 
semble  qu'on  jeu  d'esprit  pour  en  faire  une 
théorie  scientifiqne.  Lamarek  a  ooropris  que  la 
notion  de  l'espèce,  telle  qn'eUe  est  généralement 
admise,  est  en  désaccord  arec  les  (aits^  qu'elle 
eoodnt  à  oicembrer  l'histoire  naturelle  d'une 
foule  d'espèces  nominales,  et  que  la  stabilité 
dont  les  formes  organiques  noos  paraissent 
douées  n'est  <y]'une  stabUité  retatiye;  il  a  par- 
fintemeot  compris  que  l'être  vivant  peut  être 
modifié  sons  rinfluencede  modifications  produites 
par  les  agents  physiques  qui  constituent  les  cil- 
mata,  il  est  malhenreusement  à  regretter  que 
Lamarek,  entraîné  par  eet  esprit  logique  qui  le 
poussait  à  aoivre  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences les  principes  qu'il  avait  posés,  n'ait 
pas  eompria  que  la  qnestwn  de  ta  variabilité 
des  espèces  était,  eomme  toutes  les  questkms 
d^faistoire  naturelle,  une  question  d'observation 
et  d'expérience,  et  qu'il  ait  compromis  le  suc- 
cès d'me  bonne  cause  par  des  exagératk>ns 
tout  à  fiiit  en  dehors  de  la  sdenœ..  Partant 
de  rkiée,  assurément  juste  dans  une  certaine 
limite ,  qne  l'exerdoe  ou  le  non-exevcice  d'un 
organe  eontrîboe  à  eu  augmenter  le  volume,  ou 
bien  à  le  diminner  et  à  le  faire  disparaître,  La- 
marek voit  dans  les  changements  d'habitude  des 
animanx  la  canse  de  tous  leurs  changements 
d 'organisation.  C'était  dépasser  le  but  ;  d'une  part, 
on  combattit  ces  idées  par  le  ridicule;  de  l'autte 
on  les  aecosa  d'athéisme.  Mais  ces  idées  ont 
pénétré  peu  à  peu  dans  la  science,  et  aojonr- 
dliui  on  commence  à  comprendre  que  la  ques- 
tion mérite  au  moins  d'être  réfutée  autrement 
que  par  des  plaisanteries  ou  des  anathèmes. 
Nous  voyons  d'ailleurs  aujourd'hui  les  hommes 
les  plus  éminents  entrer  dans  La  voie  ouverte 
par  Lamarek,  et  Mre  de  l'idée  de  la  variabilité 
limitée  des  espèces  le  point  de  départ  de  lenrs 
théories  sdentifiqnes. 

La  question  de  l'espèce  n'est  point  d'ailleurs 
la  Mille  question  seientifiqoe  que  Lamanck  ait 
abordée  dans  sa  Philosophie  Zoologique.  Toutes 
les  questions  relatives  anx  êtres  vivants  y  sont 
traitées  avec  nne  hauteor  de  vue  et  une  indé- 
pendance qui  en  feront  dans  tous  les  temps  mi 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
natoralle,  qnand  bien  même  on  n'adopterait  pas 
t'OQtes  le»  idées  de  l'autetir.  Déprécié,  au  moment 
de  son  apparitioa,  par  des  critiques  exagérées 


et  souvent  injustes,  la  Philosophie  Zoologiquë 
a  été  peu  lue;  nous  croyons  qu'il  est  temps  de 
revenir  sur  un  jugement  antKipé  et  contre  lequel 
les  plus  grandes  autorités  de  la  science  moderne, 
I  les  BlaîBville  et  tes  Geoffroy  Saint-Htlaire,  ont 
;  d^à  protesté. 

i  Lamarek  porta  dans  sa  vie  privée  le  même 
!  cairattère  que  dans  la  sdenoe.  Étranger  à  tout 
esprit  d'intrigue,  et  complètement  privé  de  cette 
habileté  qui  assure  les  succès  du  monde,  il  vé« 
eot  dans  la  retraite,  uniquement  absorbé  pa^ 
le  charme  de  ses  études  et  de  ses  méditations 
setentifiqoes.  Bien  qu'il  n'eôt  qu'une  très^mo- 
deste  fortune ,  et  qu'il  eôt  à  pourvoir  aux  bl^ 
soins  d'une  tamilte  nombreuse  (il  se  maria  qoati% 
I  fois),  il  sut  toujours  maintenir  son  âme  à  l'a'' 
I  bri  des  séductions  de  l'ambilkm,  et  il  refusait, 
I  en  1809,  une  chaire  à  la  Faculté  des  Sciencea 
nouvellement  créée,  parce  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  forée  de  faire  les  nouvelles  études  nécessaires 
pour  remplir  dignement  eette  chaire,  oommo  il 
l'avait  fait|  vingt-cinq  ans  auparavant,  en  secep- 
tant  la  chaire  du  Muséum.  Devenu  aveugle  à  la 
fin  de  ses  jours,  il  trouTa  dans  le  dévouement  de 
sa  fille  aînée  un  aide  intelligent  pour  ses  travaux 
d'histoire  naturelle,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  son 
dernier  moment. 

Yokâ  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Lft- 
marck  :  Mémoire  sur  les  Vapeurs  de  VAi* 
mosphère;  1776;  —  Flore  française ^  ou  des* 
enption  succincte  de  toutes  les  plantes  qki 
croissent  naturellement  en  France;  Paris, 
1778  et  1795,  in-8*  ;  —  IHetionnaire  botanique 
de  VJSnctfclopédie  méthodique  par  ordre  de 
matières;  —  Mémoires  de  Physique  et  d^UÏS-  ' 
io&e  JVaturelie,  établis  sur  des  bases  de  ml- 
sonnement  indépendantes  de  toutes  séries; 
avec  l'exposition  de  nouvelles  considérations 
sur  la  cause  générale  des  dissolutions,  sur  lu 
matière  du  feu,  sur  la  couleur  des  corps,  sur 
la  formation  des  composés,  sur  Vorigine  des 
métaux,  et  sur  Vorganisation  des  corps  vi» 
vants;  1797  ;  —  Hydrogéologie;  1802;  —  An- 
nuaire Météorologique,  précédé  de  probabi- 
lités acquises  par  une  longue  suite  d^observû* 
lions  sur  Vétat  du  ciel,  etc.;  diverses  éditfons 
de  1800  à  1812;  —  Description  des  Coquilles 
fossiles  des  environs  de  Paris  ;Ann,  du  Mus. 
tom.  I  à  TlU,  1802  k  1806;  -^  Philosophie 
Zoologique;  2  vol.»in-8*,  1809;  —  Histoire  des 
Animaux  sans  Vertèbres,  7  vol.  de  1815  à 
1822  ;  —  Système  des  connaissances  positives 
de  V homme;  1821.  G.  Dahbste. 

Geoffroy  Safnt-HUalre,  Mscoun  prorumcë  sur  la  tombé 
de  Jjamarelu  —  CoTler,  êioge  dé  Lamarek,  -  Biainvttte 
et  Maiipied ,  Hittoire  des  Scimeés  de  P Organisation. 

LA  MAnE  {Philibert  oe),  éradit  français, 
né  le  13  décembre  1616,  à  Dijon,  où  il  est  mort, 
le  16  mai  1687.  Issu  d  une  ancienne  famille  de 
robe,  H  fit  d'excellentes  études  classiques,  et  fut 
reçu,  en  1637,  conseiller  an  parlement  de  Bour- 
gogne. Il  obtint  le  titie  de^oitoycii  romaiii^  et 
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Louis  XIV  le  décora  de  Tordre  de  Saiot-Mîchei. 
Très-vefsé  dans  la  coiuiaissance  de  lliistoire  et 
des  antiquités,  il  écrivait  fort  purement  le  latin, 
et  entretenait  des  relations  suivies  arec  les  prin- 
cipaux savants  de  l'époque.  Toute  sa  vie  ftit 
consacrée  à  former  une  ooUection  des  ouvrages 
relatifs  à  Thisloire  de  sa  province;  un  grand 
nombre  de  manuscrits  lui  étaient  venus  du  docte 
Saumaise.  Cette  collectîon,  conservée  à  Dijoa 
jusqu^en  1719,  venait  d'être  vendue  à  des  libraires 
hollandais  lorsque  Tabbé  de  Louvois  la  fit,  par 
ordre  du  régent,  transporter  en  grande  partie 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  a  de  La  Mare  : 
J)e  BtUo  Burgundico  MDCXXXVI;  (Dijon) 
1641,  in-4";  relation  de  Tinvasion  de  la  Franche» 
Comté  par  le  prince  de  Condé;  Gassendi  félicita 
l'auteur  sur  ce  travail,  et  Tinvita  à  écrire  une  his- 
toire  générale  de  la  Bourgogne;—  GtUjoniorum 
fratrum  Opéra  et  VU»;  Dijon,  1658,  in-4*; 
réimpr.  dans  les  Vit»  selectm  quorumdam  eru' 
àUiseimorufn  virorum  ;  Breslau,  1 7 1 1 ,  in-S*"  ;— 
De  VUaet  MorUm  GuiUlmi  PhilandH,  épis- 
Ma  ad  cardinalem  Fr.  Barberinum  ;  Dijon , 
1667,  in-S^'et  in-4''  ;— Conspecltii  ffiitùricorum 
Burgundix;  Dijon,  1689,  in-4'>  :  catalogue  des 
ouvrages  qui  ont  trait  à  la  Bourgogne,  édité 
l>ar  les  soins  du  fils  de  l'auteur;  —  Huherti 
Langueti  Vita;  Halle,  1700,  in-12  :  vie  bien 
écrite  et  très-curieuse;  ~  Quinxe  lettres  latines 
à  Nicolas  Heinsius,  insérées  dans  les  EpistoL 
clarorufn  Virorum  de  Burmann,  tom.  Y,  et 
d'autres  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Gassendi, 
tom.  VI.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  dont 
la  liste  est  donnée  par  Papillon,  nous  citerons  : 
ClaudiiSalmaiU  Vita,  Vlllib.  comprehensa^ 
qui  fàt  corrigée  et  revue  par  La  Monnoye;  — 
Eecueil  de  Titres  concernant  les  Ducs  de 
Bourgogne;  —  Gilberti  Genebrardi  Vita;  — 
Vie  de  Cujas;  —  Mélange  de  Littérature  et 
d'Histoire  (de  1670  à  1667),  2  vol.  in-fo1.,qui 
renferment  grand  nombre  d'anecdotes  littéraires 
et  de  i^its  curieux.  P.  L—t. 

'  PaplUoo,  MibU  dei  jtutêurt  de  Bourgogne.  —  Hoet, 
DUtfrtation,  II,  IT7.  —  Menaçiana,  —  Balllet ,  Juçem. 
dei  Saoimtt,  —  Vtgoeal-Marvlile.  Mélanges,  II.  ~  MabU- 
loo,  tter  Burgundieum,  —  Le  Loof,  BiM,  franc. 

LA  MARE  (Nicolas  vb),  magistrat  français, 
né  à  Noisy-le-Grand ,  près  Paris ,  le  23  juin 
1639,  mort' à  Paris,  le  25  août  1723.  Après  un 
voyage  en  Itafie  et  un  séjour  assez  long  à  Rome, 
en  1664,  il  revint  à  Paris,  où  il  acheta  une  charge 
de  procureuran  Ch&telet,  qu'il  changea,  en  1673, 
pour  celle  de  commissaire  au  Châtelet.  Il  fat 
commis  par  le  roi  en  différentes  occasions  pour 
découvrir  les  malversations  dans  les  dépenses 
des  constructions  de  Versailles  ;  lors  des  disettes 
de  grains,  il  fut  envoyé  comme  commissaire  du 
roi  dans  diverses  provinces,  où,  en  apaisant  les 
émeutes  populaires,  il  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  diminuer  les  privations.  Louis  XIT 
lui  témoigna  sa  satisfaction  dans  on  diseours 
public.  Quelque  temps  après,  il  lui  donna  lin- 


tendance  de  la  maison  du  comte  de  Vennan- 
dois.  En  1667,  La  Mare  fut  engagé  par  M.  de 
Lamoignon  à  faire  un  ouvrage  qui  en  faisant 
connaître  Paris  présentât  dans  un  ensemble 
méthodique  tout  ce  qui  concerne  la  police  d'une 
grande  ville.  La  Reynie  l'encouragea  de  son  côté 
dans  ce  travail  en  lui  communiquant  tous  les 
documents  dont  il  disposait,  en  lui  faisant  ouvrir 
tous  les  dépôts  publics,  et  en  le  présentant  à  de 
Baliize,  qui  le  mit  à  même  de  consulter  tous  les 
manuscrits  et  traités  de  la  bibliothèque  de  Col- 
bert.  Enfin,  de  La  Mare  fit  paraître  en  1707  le 
1*'  volume  de  son  grand  ouvrage,  qui  eut  pour 
titre  :  Traité  de  la  Police,  où  Von  trouvera 
rhistoire  sur  rétablissement,  les  Jonctions 
et  les  prérogatives  de  ses  magistrats,  les  Ms 
et  règlements  qui  la  concernent,  avec  une 
description  historique  et  topographique  dé 
Paris  et  huit  plans  qui  représentent  son  an- 
cien état  et  ses  divers  accroissements;  plus 
un  recueil  des  statuts  et  des  règlemetUs  des 
six  corps  de  marchands  et  des  autres  com- 
ntunautés  des  arts  et  métiers.  L'ouvrage  en« 
lier  forme  4  vol.  in-folio;  le  2**  parut  en  1710, 
le  3*  en  1719,  le  4*  en  1738.  Ce  dernier  volume 
a  été  publié  par  Leclerc  du  Brillet,  qui  avait 
aidé  La  Mare,  à  cause  de  ses  infirmités,  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
travaux,  son  peu  de  fortune  et  ses  infirmités 
décidèrent  le  roi  à  lui  accorder  une  récom- 
pense. On  eut  recours  pour  cela  à  un  sin- 
gulier expédient  :  ce  fut  d'augmenter  d'un  neu- 
vième le  prix  des  entrées  aux  spectacles  et, 
pour  en  faciliter  le  recouvrement,  de  l'accorder 
à  l'hôtel-Dieu,  à  la  condition  expresse  «  d'en 
rendre  une  somme  convenable  à  M.  de  La 
Mare,  pour  récompense  de  ses  longs  services,  et 
pour  le  dédommager  des  avances  qu'il  avait 
faites  pour  \a  composition  et  l'impression  de 
son  traité  de  la  police  ».  Ce  sont  les  termes  de 
l'ordonnance  du  roi  du  5  février  1716.  La  part 
qui  lui  revint  dans  ce  don  fut  de  300,000  livres. 
De  La  Poix  ds  Fréminville  a  donné  un  extrait 
du  Traité  de  la  Police,  et  Desessaris  l'a  re- 
fondu dans  son  Dictionnaire  universel  de  Po- 
lice. GOYOT  DE  FÈBE. 

Notice  sur  do  La  Mare,  «n  t£te  da  4«  toI.  do  Traité 
de  la  PoUee. 

LkUARU  (Jean-Baptiste^Hippolgte),  gé- 
néral français,  né  à  Bruxelles,  tsk  1775,  de  pa- 
rents français ,  mort  à  Fontainebleau,  le  12  mai 
1855.  Entré  au  service  le  !•'  février  1793, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  génie,  il  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution  aux  armées  du 
nord,  des  Alpes,  d'Italie,  d'Allemagne,  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne.  Lieutenant  en 
1795,  capitaine  en  1796,  chef  de  bataillon  eu 
1810,  il  fut  nommé  colonel  en  1811 ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  venait  de  rendre  aux 
deux  premières  délbnsesde  BadigoK.Fait  pri- 
sonnier après  la  chute  de  cette  place,  il  fht'em- 
mené  en  Angleterre  en  1812;  l'empereur  fit,  dit- 
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00,  prépnrer  «m  évasioa,  tant  il  faisait  cas  de  ses 
serrioes.  Lamare  ftit  eofin  échangé  au  mois  de 
ooTembre,  et  fit  les  cain|Mignes  de  Russie,  d'Al- 
lemagne et  de  Fiance  en  gnalité  de  commandant 
du  génie  dn  cinquième  corps.  En  1815  il  defint 
colonel  dn  1"^  régiment  de  son  aime,  se  trouva 
à  Waterloo,  rcTÎnt  sons  les  mars  de  Paris,  et 
accompagna  son  corps  derrière  la  Loire.  Ucencié 
d'abord,  il  M  UsntM  rappelé  sons  les  drapeaux, 
et  nommé  en  1SI6  directenr  des  fortifications  à 
Bayonne,  pois  àLa  Roebelle  en  1S23,  et  enfin  an 
Havre.  Éiewé  an  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1S32,  il  fat  appelé  an  commandement  du  dépar- 
tement du  Jun,  et  bienlM  après  à  œhii  de  la 
Seine-Infiirienie.  L'âge  le  fit  passer  à  la  sec- 
tion de  réserw  en  1037;  il  fut  mis.  à  la  retraite 
en  1848,  et  obtint  le  commandement  militaire 
duchitoan  de  Fontainebieau.  On  ade  La  Mare  : 
Relaiûm  de  ia  Deturième  Défeniô  de  la 
place  de  Badajoz  en  1813  par  Us  troupes 
françaises  centre  V armée  an^Uhpariugedse; 
Bayonne,  1821,  hi^%  ayec  plan;  —  Relation 
des  Sièges  et  Défenses  de  Badajwt^  d*OU' 
vença  et  de  CampO'Maifor  en  1811  «I  1812, 
parles  trompes  françaises  sous  les  ordres  du 
dMc  de  Dahnatie,  Paris,  18)5,  in-8";  )*  édi- 
tioa,  augmentée  ^Observations  eriHques  et 
suivie  d'un  Projet  d^insiruetion  à  Fusaçe 
dit  gouverneurs  des  places  fortes  ;  Paris , 
1837,  in-8*,  avec  pians  ;  —  Nouvelles  Considé' 
rations  sur  les  travaux  de  défense  projetés 
ttu  Havre;  Paris,  1847,  ^l•8^  L.  L— t. 
StfTBt  et  SatBt-EdBe.  Mofr.  dm  Bommet  d%  ^mr, 
tone  II,  l**  partie,  p.  ri.  -  Jvmmal  des  D4baU  do 
is  ml  IKS.  -  Boarqnelot  et  Umtj,  La  lÀOér.  franc, 
omtewtp. 

^LAMAmB-PiGQVOT  (  iV...  ),  uaturallsie  et 
Toyageur  français,  né  à  Bayeoi,  vers  1785.  H 
fonda  vers  1815  une  maison  de  pharmacie  à 
nie  de  France,  à  Képoqueoù  cette  lie  passa 
soos  la  soareraineté  de  l'Angleterre,  et  y  acquit 
une  certaine  aisance.  Le  goftt  des  voyages  l'en- 
tratna  à  visiter  Ptle  Bourbon  et  Madagascar, 
pais  le  Bengale  et  la  cAte  de  Coromandel.  Émer- 
veOlé  des  nombreuses  prodnctioos  de  ces  con- 
trées, il  vint  à  Paris  pour  s'assurer  si  elles  y 
étaient  connues,  fiisuite  il  retourna  dans  les 
Indes,  risita  Calcutta,  Bénarès,  Chandemagor, 
Madras  et  Pondichéry.  «  Tout  en  voyageant, 
dit  M.  Isidore  Bourdon ,  il  réunit  pour  l'ethno- 
graphie, sdence  dont  il  venait  de  oonstater  le 
peu  d'avancement  en  France,  tout  ce  qui  lui 
parut  propre  à  retracer  les  mœurs  et  les  croyances 
iodieimes,  les  procédés  des  arts,  les  usages, 
comme  aussi  les  progrès  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie; mais  rUstoire  naturelle  eut  une  part 
de  prédilection  dans  ses  collections.  »  Bevenu 
à  Paris  au  coounencement  de  1830 ,  il  obtint 
des  npports  sur  ses  collections  à  l'Académie 
<ies  Sciences  et  à  l'Académie  des  Inscriptions. 
Pour  la  lodogie,  H  avait  réuni  855  espèces  la 
plupart  peu  connues,  n  avait  foit  aussi  des  ob- 
servations intéressantes  ;  ainsi  il  attestait  que  les 
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serpents  boivent;  que  le 
espèce  de  couleuvre,  suce  le  pis  des  vaches  sans 
les  blesser,  et  enfin  que  les  serpents  pythons 
couvent  leurs  œufo  à  la  manière  des  oiseaux  : 
tout  celaa  été  vérifié  depuis.  La  Société  Ubre  des 
Beaux- Arts  fut  émerveillée  de  200  statues  et  figu- 
rines quil  possédait.  Le  gonvenement  Aviçais 
n'eut  pas  les  fonds  nécessaires  pour  acquérir  ces 
richesses  ;  leroi  d'AngletenreGufllaumelY  acheta 
lacoUectipnioolog^ueponrleBritish  MnsMun; 
le  roi  Louis  de  Bavière  acheta  le  Panthéon  indien 
pour  70,000  lir.  M.  Lamaro-Pioquot  dépoaa  ces 
fondsches  unbanqniar  de  Vienne,  qui  fit  IMUile 
peu  de  temps  après,  et  les  perdit  De  1841  à  1847» 
M.  Lamare-Picqnot  entreprit  différents  voyages 
dans  l'Amérique  septentrionale,  d'où  il  rapporta 
de  nouvelles  richesses' sdentiflqnee,  qui  Airsnt 
exnminées  par  l'Académie  des  Sciences.  Une 
plante  économiqne  quil  avait  trouvée  dans  les 
steppes  de  l'Amérique,  et  quil  se  proposaitdln- 
trodnire  en  France,  frappa  surtout  l'attention 
de  ce  corps  savant  Cette  planta,  qna  les  Indiens 
nomment  Mptiiia,  les  Osagss  tangre^  que  la 
science  classe  dans  les  lépiminenses  sous  la 
nom  de  psoralea  eseuienta^  qu'on  appelle  en- 
core radneàpalm on  orloris^,  prit  le  nom  de 
picquotianet  du  nom  de  son  importateur.  La 
maladie  sévissait  alors  avec  intensité  sas  la 
pomme  de  terre;  on  doutait  de  pouvoir  jamais 
ramener  la  culture  de  cette  plante  à  son  état 
normal ,  et  de  tous  cétés  on  cherchait  quel  vé- 
gétal on  pourrait  lui  substituer.  A  la  suite  d'un 
prensier  rapport ,  quinse  jours  après  la  révolu* 
tion  de  Février,  M.  Lamare-Pioquot  regut  de 
M.  Bethmont ,  ministre  provisoire  du  commeroHy 
une  indemnité  de  7,000  fir.  et  l'ordre  de  partir 
dans  le  courant  de  mai  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale afin  d'y  rechercher  les  plantes  qui 
ont  été  signalées  par  différents  botanistes  comme 
pouvant  servir  à  la  nourriture  de  l'homme, 
telles  que  l'apioi  tuàerosa^  le  ^eipijia  ruci- 
diva,  le  pkalangiium  quamash  ou  seiUa  es- 
eniento,  et  quelques  variétés  de  psoralea. 
M.  Lamare-Picquot  alla  s'embarquer  à  Uverpool 
pour  l'Amérique.  Arrivé  à  New-York,  le  24  juin , 
H  se  dirigea  vers  l'ouest  par  la  rivière  de  l'Hud- 
son  et  le  lac  Érié  jusqu'à  Détroit;  de  là  il  eut  à 
traverser  le  Michigan,  l'Indlana,  en  passant  par 
Chicago  ;  pois,  après  avoir  firanchi  l'Illinois  et  une 
partie  du  Wisconsin,  il  dut  s'approvisionner  à 
Galena,  se  dirigea  ven  la  partie  nord  du  Mis- 
sissipi ,  toucha  Saint*Paul  pour  remonter  jusqu'à 
Mandota,  oh  la  rivière.  SaintrPierre  tombe  dana 
le  Mississipi.  M.  Lamare-Picquot  était  là  la 
6  juillet;  il  y  rencontra  des  peuplades  sauvages» 
qui  le  forcèrent  à  rétrograder  jusqu'à  Saint-Paul, 
sur  la  rive  gauchie  du  Mississipi.  Enfin,  le  25  juil- 
let, deux  mois  après  son  départ  de  la  France, 
il  pénétrait  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique, et  au  bout  de  quelques  jours  il  se  trouvait 
dans  les  steppes,  but  de  ses  recherches  et  de  son 
voyage.  Les  premiers  résultatâ  ne  répondirent 
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pas  à  j9«s  ea^mnOM^  et  ce  ne  fttf  que  «dr  lei 
rives  du  Lac  gHi  parle,  du  0  du  11  août,  qu'il 
pat  faire  d'Attiiides  récolte»  de  psofaUa  et  d'a*^ 
pioé,  plantes  qui  ^  à  &on  grand  déplaisir  et  contre 
ses  attentes,  étalent  la  plupart  déponrvnea  de 
graines.  D  dnt,  en  odiiséqnenee,  rapporter  ces 
plantéft  ntiles  pioni^  dans  la  terre  htrtnideeà 
elles  oiYrifieent,  attention  qui  arait  le  denUe  bat 
de  leM  eonserrer  titantea  et  de  fournir  us  éohan" 
tnion  (te  Tespèée  de  terrain  qni  leur  eanvicnt. 
Il  ra^ita  avee  lui  neof  eatsses  pleines,  il  était 
an  Hatre  le  29  novembre  l84e,  Amenant  des 
plant»  de  pêarakû  et  &apu>$f  ainai  qne  dee 
graines  de  picquotiane.  «Cee  plantée  croissant 
dans  un  cKmattfèS-iHtdie  devaient  éttie,  idon  lul| 
d'un  acelimatatioD  Molle.  L'a/vtof ,  qu'on  oonnaie** 
sait  déjà  en  Eorape,  et  qu'on  j  a  qnelquerois  cul" 
tire,  a  de  la  pfédileotion  pour  les  plaines  Iramidee 
et  pour  les  marail.  La  pioquotiMM,  au  contraire^ 
seplatt  an  sofmnet  dee  dollinea  et  prospère  dons 
les  bra^ères  ni  ne  lui  faut  ni  humidité  ni  engrOiii 
Le  radne  de  le  pleqnotlane ,  Hpè€$  de  tobénn 
aiNé  eoniqne,  eontienl  00  pour  100  de  matière 
amidonnée  on  nutritif  e,  tandis  que  la  pomme  de 
terre  n'en  renferme  que  2»  è  24  parties  ponf  lOOi 
dette  racine  porte^une  courte  tige  lignense  de 
quelques  CèntifnètnM.  I.es  eiMis  de  culture  qn'on 
en  a  faits  sont  loin  d'tivolr  eomplétenient  réneali 
Heoreosement  la  disparition  de  in  malndie  de  le 
lloninie  de  terre  fait  aujourdMiiri  moins  aeotif 
rntiiité  de  see  stiecédanéee. 

On  a  de  M.  Lamaro'FIqnol  t  Mémoère  iHf  tm 
cù»ûteM^f^;CmL,  isayiiB-^e^^^o^feri^â* 
nonifaitegfur  le  ChùlérthUiùrlniê  dans  Vfnâë, 
€M  Benpale  et  à  Pile  dé  Ptunte;  son  imaHon 
dans  cette  eùU>nie;  ratagêè  quHiffprodMisiêi 
estais  fMUiïpmsjMtrcombaitrêsm  intensité  f 
des  féSHlttts  héuteuùè  obtenus  par  des  iM« 
dedins  distingués  de  dette  l/e,  et  dêi  moyëm 
hygiéniques  propûsés  pouf  éiHter  Fin^ion$ 
Paria,  1831,  iu-s*";  ^  Répbnsê  paut  servir  4ê 
réfutation  itux  opinïéns  et  à  la  eritiqué  du 
rapport  de  M.  Constant  Dtàtnéril  sur  mon 
Mémoire  coneemant  les  Ophidiens ^  hi  à  VA*' 
oadémie  deé  Sdences,  le  3  mars  1832 1  suiwiê 
d^ne  relation  dé  chasse  dans  les  îles  des 
ùouehes  du  Qangè;  Parie,  1895;  in^-e*. 
'  L.  U^. 

Gaadichaud,  Bapport  à  l'Académie  de*  Seieticét;  1640. 
-  ls\d.  Bourdon,  a&oa  tVniterul,  tUt,  p,  8SV,  et  dâtts 
le  ifêet.  tfe  ta  eù»9ên,-^9ànfqaao%  ei  lUary,  £a  JLUêér. 


lA  Mknmolkk  {ChùrUs  FMnnno^Mtrqtfle 
nt),  prince  nn  MASSÊKAifo,  général  sarde,  né 
en  17^8,  mort  en  décembre  1854.  Sa  famille 
est  nne  de»  plus  fflustree  du  Piémont.  Son  pété, 
Géfe»tio,  marquis  de  La  Marmors,  épousa  Hàt^ 
faela  Argent ero,  comtesse  de  Bré£é ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.  Charles,  Taltté,  lit  ses  première» 
armes  dans  la  cavalerie  flran^ise,  de  (800  h 
f  ^13.  tieutenant  général  et  sénatem^dd  royaume 
deSardaigae,  il  accompagna  le  i^ii  ObarleiM-Al* 


bert  en  qualité  de  pfcanier  aide  de  eevip  pen- 
dant tes  campagnes  de  1848  et  1*49» 

lM«  a«  Mm»  dafta  l«  DM.  êe  te  CMf fri. 
;la  Makmoha  (Albert  FontiEno , CMate 
DU  ))  général  et  naturaliste  sarde,  frère  du  pré* 
cèdent^  né  eu  1 1^.  l\  commença  se  carrière  mili- 
taire dans  les  armées  françaises*  Nommé  m^ior 
général  en  1840,  et  sénateur  en  1848,  il  Hit  ehorné 
par  le  roi  Gharies*  Albert  du  oonmandeeMni  des 
troupes  piémontaises  fentoee  au  secoure  de  ¥•>« 
nise,  et  contribua  à  rotfganisation  dcC  miliocC 
vénitiennes.  Promu  au  grade  de  lieutenant  géoé* 
rai  en  1849^  il  fut  nommé  eommisaaire  eitrfturdi» 
naire  et  oommandaM  unlitaitc  daua  lUede  Snt^ 
daigne,  inspecteur  de*  mines  de  la  SurdoIgnUf 
mcmblv  de  l'Académie  royale  deaMences  de  Tu- 
rin^ directéui'  defécole  dé  marinede  Génce,  etu. 
Aprèe  la  guerre  de  Grimée,  H  proposa  au  sénat  de 
voterqoeiqoes  mots  d'admiration  elde regret  po«r 
les  braves  qui  avaient  succombé  dans  cette  caro« 
pagne.  On  a  de  lui  i  Y^poçe  em  Sardaignef  eif 
description  siamtipie,pkifsifuê  etpttliSiquê 
de  cette  île^  avec  dee  reoherohes  sur  ses  pra» 
duetions  naturelles  ei  ses  antiquités;  Parisy 
J81I0,  hi-8*)  %•  édiii  Parie»  l8d9*t84C,  2  voL 
in^S'^,  ayeo  aUaa«  U  a  donné  en  fimnçais  dans  lee 
Mémoires  de  ràcadémiê  de  Turin-:  Détermi- 
nation et  deséripOoiS  des  différenms  de  Vdgê 
de  l'aigle  MenelU  (i'«  eérie»  tome  XXYII, 
1034);  et  Oèéelrafioftt  géologiquee  sur  lee 
douas  ilés  Baléares  Mt^orquo  et  Minorquo^ 
faites  en  décembre  1883  d  fanvier  \%U 
(  tome  Xltlli,  m^).  Il  aen  outre  publié  diifé^ 
reots  mémoires  en  italien  sur  la  numismatique 
et  rbietoire  naturelle.  I*  L— r» 

DM  de  mee,  dass  M  OlcL  de  ta  ctsnon^  —  QMfare. 

Franc.  eonUmp, 

LA  MARMORA  {Aléstandre  Feraero,  cheva- 
lier CE),  général  sarde,  frère  des  précédents,  né 
en  1799»  mort  en  Crimée^  en  juin  185S.  En  183a 
il  organisa  le  corpa  des  bersaglieri*  Mijor  géné- 
ral en  1848,  il  se  signala  par  sa  valeur  dans  U 
guerre  pour  l'indépendance  italienne.  Le  8  avril 
1848  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  boucbc 
au  premier  combat  de  Goito.  L'année  suivante 
il  fut  nommé  chef  de  rétat*nu(ior  général  de 
ramée*  En  1866,  il  accompagna  son  frère  At- 
phonse  en  GriméCt  à  la  tète  de  la  deuiième  divi- 
sion du  corps  expéditionnaire  sarde.  U  mourut 
presque  en  arriveÀt^  è  la  suite  d'une  courte  ma- 
ladie. L.  L~i. 

nue  dt  DIM, Cutle  Meti  de  te  ConHétê* 
;  LA  MAttM«ttA  (AlphonH  PEUMMO»  Cliev»* 

Mer  ne),  général  sarde,  frère  des  précédents,  né 
fl  Torin.  le  18  novembre  1804.  Entré  è  raeédé« 
mie  militaire  de  sé  tiUe  natale  en  1810,  M  y  fit 
de  brillantes  études  «  et  en  sortit  en  1823  poof 
entrer  dans  Tartitterie  eirec  le  grade  de  Heote» 
mutt<  DéTflMi  e4i0dant  m^or,  tt  s'Oeeupn  dm 
l'éqnitatleif,  de  la  gynMUili^iie^  du  tir,  et  orge* 
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oisa  des  éooSes  normatot  pour  1m  flousHilficieri. 
Capitaine  en  1831,  il  Tîsita  les  étebUtsemeatt 
militaires  de  TEurope  et  de  rorieat,  et  fut  ebarfé 
piusîears  fois  de  la  remonte.  En  is4ft  il  devint 
major  (chef  d^escadroo  ).  Pendant  la  guerre  de 
lft48,  il  ae  aigaala  aux  affaires  de  Monaambano  t 
Borghetto,  Yalleggio,  Pescbiera  et  sur  lea  ha«« 
leurs  de  Pfkstreiigo.  Cbolsi  pour  chef  d'état-mn- 
jor  par  ie  doc  de  GÀies,  il  demt  coloiiei  le  3  juin 
1S48,  et  fat  envoyé  en  France  par  le  préaident 
lia  conaeil  Alfieri  pour  «  cherctier  tin  §éftéral  vj 
U  a  raconté  à  la  trilmne  du  parlement  aardo 
•ommant  an  nuaskin  échoua  s  on  lui  avait  donné 
deolement  troia  heurea  pour  partir  ;  maia  le  96- 
aérai  Cavaignac  eugea  des  lettres  de  créance  » 
qui  mirent  dix  joars  à  arriver.  L'année  aarde 
était  «ans  général  ;  elle  n'avait  pas  oonlîaace 
Jaos  aes  <^Scier».  Quinze  Jours  8*étaient  écoulés* 
Le  maréchal  Bogeand  .paraissait  disposé  à  ae- 
cepfcer;  Cavaignac  s'y  opposa»  mais  il  laissait  lee 
autres  généraux  dé^gnés  par  le  ministre  sarde 
libres  d'accepter  j  un  d'eux  refusa  en  disant  qu'il 
avait  va  an  rapport  an  chef  du  pouvoir  exécutif 
dans  lequel  on  disait  que  le  Piémont  n'avait  pas 
13,000 hummesdebonnes  troupes.  Enfin,  dans  une 
denûère  entrevue,  le  général  Cavaifpiae  aurait  dit 
à  M .deLaMarmora  après  beaucoup  dedétours,  à 
eequ'il  rapporte  t  «  Koue  ne  Toulons  pas  nena 
briwilleravec  l'Autriche  pour  vous  faire  plaisiri  » 
Ifonraé  n^orgénétmUgteéral de  brigade),  le  r 
octobre,  M.  de  La  Marawra  fut  ehar{^  du  porte- 
feuille de  la  guerre  dan»  le  Ministère  Perone  ;  il 
(piitta  ce  poète  le  i9novembr0«  Le  3  février  IM9 
Giobsrti  le  loi  confia  de  nouveau  ;  mais  sept  Je«ra 
après  il  s'en  démit  pour  aller  prendre  leeomman- 
dément  de  In  shûèmedivision  militaire,  campée  à 
lafraotièrade  Toscane,  snr  les  bords  de  laMagra< 
Cette  diviéoB  devait  rétablir  le  grand-duo  doue 
sts  États,  rallier  les  troupes  toscanes  et  auaquer 
les  Autrichiens  par  les  Apennins  ;  mais  on  renon^ 
à  ce  proiel,  et  à  la  reprise  des  hostilités  M«  de 
La  ManDora  reçut  Tordre  de  pénétrer  en  Lora- 
bardie  par  le  duché  de  Modène<  il  était  parvenu 
à  Casteggi  lorsqu'il  apprit  le  désastre  de  Novare 
et  riosnrrection  de  Génee.  Aussitôt  il  fit  ro' 
tourner  ses  troupes,  et  s'avança  à  marches  for- 
cées contre  cette  Tille.  En  route,  U  apprit  sa  no» 
mination  au  grade  de  lieuteuant  général  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  à  Gènes. 
Ua  hardi  coup  de  main  le  rendit  maître  de  trois 
forts  et  de  l'importante  position  de  Saoto-Be' 
nigno.  Quelques  ioors  après  les  troupes  royales 
eotrèreni  dans  la  Tille.  Quand  la  tranquillité  fut 
complètement  rétablie  à  Gènes ,  le  rci  Victor- 
Emmanuel  nomma  M.  de  La  Marroora  ministre 
de  la  gnarroy  le  2  novembre  1S49,  diarge  qu'il 
ne  cessa  de  remplir  que  pour  prendre  le  comman- 
dement en  chef  du  corps  expéditionnaire  que  la 
Sardaigne  euToja  en  Crimée  rejoindre  les  trou* 
r«s  alliées  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Turquie  au  mois  d'avril  I8ô6.  Il  y  fit  preuve 
de  grands  talents  militaires ,  se  défendit  braTO- 
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ment  eanlrt  les  llMsaaè  l'aflblfv  dé  TrakUTi 
et  contribua  aToeson  eorps  è  la  priée  de  la  Um 
Malakof.  Au  mois  d'avril  itMi  il  flMMaifiiégé« 
aérai  d'armée,  dignité  nrtlitiiré  la  plus  étorée  «i 
Sardalgae.  En  anocofaot  la  fin  de  la  goem  è 
l'armée  aarde ,  H  dit  dam  «le  pfûelamatimi  : 
«  La  paix  brise  flot  eipéraneea  de  gleérej  raaia 
nous  nous  consolerons  par  la  penaée  que  «m 
servieaa  Ont  été  appréciés  pur  Ml  géoiraui  allié« 
el  qu'ils  noserMt  pas  perdus  pdur  flotre  pntrtei  • 
AedoTeooMlflifltni  do  la  guerre  k  mm  retour,  H 
ptopaii  d'éley«p  par  souéerlptlOD  u»  MM  d«» 
invalidea  sur  les  terraiiis  qui  lui  étaieM  offiNia 
comMarénonpnMDÉÉiuhala  p»  la  pnrieiiiwl. 
L.  Lo«flti 
Me  &•  piflo.  <ut  ii  Dttt»  d§  Im  CûÊmfi.  «-  Oplaiwi 
«u  is  avril  issa. 

LAMARQUB  {Maximiliên ,  comte) ,  général 
et  homme  politique  français^  né  à  Saut-Serer,  le 
22  juillet  1770,  mort  à  Paris,  le  1*"  juin  lUa* 
Son  père,  procureur  du  roi  à  la  sénéchausséf 
de  Saint-SeTcr,  fut  euToyé  par  sa  proTînce  an 
états  généraux  qui  formèrent  l'Assemblée  opna* 
tituante.  A  la  léTolutioo  le  jeune  Biaximilien  Te- 
nait de  terminer  ses  études  »  U  embrassa  aTse 
chaleur  les  idées  nouTcUes,  et  s'enrôla  en  1791 
comme  volontaire  dans  un  bataillon  des  Landes. 
EnToyé  sur  la  frontière  d'Espagne»  il  atteignit 
promptement  lo  grade  de  capitaine»  et  fit  partie 
de  la  fameuse  colonne  infernale  que  eommandait 
La  Tour  d'Auvergne  (  voy.  ce  nom).  A  la  tête 
de  deux  cents  bommes,  il  s'empara  deFontara- 
bie  (1794),  après  avoir  pasaé  la  Bidassoa  sous  un 
feu  meurtrier  :  dix-buit  cents  prisonniers  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  restèrent  dans  ses  mains. 
En  récompense  de  ce  haut  iait|  ii  fut  chargé  de 
porter  à  la  Convention  les  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi  ;  il  reçut  le  grade  d'a^udant  général ,  el 
Ija  Convention  dédara,  par  un  décret  spécial,  qu'il 
aTait  bien  mérité  de  la  patrie.  La  paix  ayant  été 
conclue  avec  l'Espagne»  Lamarque  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  il  y  servit  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  «t  de  Dessdes,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1801.  U  se  distingua  surtout  aux  ba- 
tailles d'Engen ,  de  M«Bsàiroh  et  de  Hohenlinden^ 
Après  la  paix  do  Lunéville,  il  obtint  un  comman- 
dement dans  le  corps  d'armée  du  général  Leclerc, 
qu'il  ne  suivit  pourtant  pasà  Saint-Domingue.  Em- 
ployé ensuite  à  la  ^-aade  armée ,  il  prit  part  è  la 
betailled'Austeriita,  et  alla  rendre  en  Italie  l'ar- 
mée qui  doTait  envahir  le  royaumede  Naples.  Une 
avalanche  l'engloutit  lorsqu'il  traTcrsaitle  Tyrol^ 
mais  il  fut  retiré  Tivant  de  dessous  les  neiges.  Une 
bande  de  brigands,  commandée  par  Fra-Diavolo, 
attaqua  ensuite  sa  faible  esoortei  ilse  jeta  vaillam- 
ment sur  elle»  el  se  fit  jour  à  travers  cette  troupe. 
Peu  de  jours  après,  Uoontribua  è  la  prise  de  Gaèhi. 
En  1807  Lamarque  remporta  d'importante  succès 
sur  les  Anglais  et  sur  les  bandes  de  mallaiteurs 
qui  avaient  su  rendre  leur  cause  nationale.  Le  roi 
Joseph  le  choisit  pour  aide  de  camp  ;  mais  comme  il 
aurait  iaUu  perdre  la  qualité  de  firançais,  La- 
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marque  refasa  ;  il  aocepU  sealement  le  poste  de 
chef  d'état-major  des  troupes  françaises  au  ser- 
vice de  ce  prince.  lie  6  décembre  1 807,  Tempereur 
lui  conféra  le  grade  de  général  de  division.  Murât, 
ayant  succédé  à  Joseph  Napoléon  sur  le  trône  de 
Naples,  en  1808,  résolntde  s'emparer  de  Caprée, 
que  les  Anglais  avaient  surnommée  le  petit  Gi- 
braltar, Lamarque  fut .  chai^  de  cette  opéra- 
tion au  mois  d'octobre ,  avec  une  troupe  de 
seize  cents  soldats  d'élite.  Hudson  Lowe  com- 
mandait cette  place.  Lamarque  troava,  après 
une  navigation  périlleuse,  un  point  de  débarque- 
ment entre  ded  rochers  inaccessibles.  En  atta- 
chant des  échelles  au  bout  les  unes  des  autres , 
il  parvint  à  un  talus  foudroyé  par  l'artillerie 
anglaise,  réussit  à  s'y  maintenir,  et,  se  jetant 
à  la  baïonnette  sur  un  détachement  anglais,  il 
lui  fit  rendre  les  armes  après  nn  combat  acharné. 
Le  fort  d'Anacapri  fut  enlevé  à  Tassant.  Pour 
prendre  Caprée,  il  fallait  descendre  un  esca- 
lier à  pic  sur  des  précipices  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. Les  troupes  de  Lamarque  tentèrent  cette 
descente  ;  deux  grosses  pièces  furent  amenées  de 
Naples  :  placées  au-dessus  du  fort,  elles  le  fou- 
droyèrent, et  une  batterie  élevée  sur  la  cdte  ou- 
vrit une  brèche  ;  la  ville  se  rendit  alors,  et  Hudson 
Lowe  emmena  la  garnison.  La  flotte  anglaise 
arriva  trop  tard.  Salicetti ,  ministre  du  roi  Joa- 
chtm,  étant  venu  visiter  Caprée,  écrivit  à  ce 
prince  :  «  J'y  suis ,  et  j'y  vois  les  Français  ;  mais 
je  ne  puis  comprendre  comment  ils  y  sont  en- 
trés. »  £n  récompense,  le  roi  de  Naples  donna  à 
Lamarque  un  domaine  considérable,  que  ce 
général  perdit  à  la  paix  générale. 

Peu  de  temps  après ,  Tempereur  mit  Lamarque 
à  la  tète  d'une  division  de  l'armée  commandée 
par  le  vice-roi  d'Italie.  An  début  de  la  campagne 
de  1809,  cette  armée,  surprise,  subit  quelques 
échecs  ;  mais  Lamarque  reprit  l'avantage  à  Villa- 
Nova,  sur  la  Piave,  à  Oberlitz,  et  surtout  à  Lay- 
bach ,  où  il  fit  cinq  mille  prisonniers  et  enleva 
soixante-cinq  pièces  de  canon.  L'armée  d'Italie 
s'étant  réunie  à  celle  que  Napoléon  commandait 
sur  le  Danube,  Lamarque  passa  sous  les  ordres 
de  Macdonald,  et  se  distingua  notamment  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
fut  ensuite  envoyé  à  Anvers,  où  les  Anglais 
avaient  tenté  de  débarquer;  mais  le  roi  Joachim, 
voulant  tenter  une  expédition  contre  la  Sicile, 
redemanda  le  preneur  de  Caprée.  Lamarque  lui 
fut  rendu  ;  le  roi  l'employa  dans  la  Caiabre  soule- 
vée. Après  quelques  courses  insignifiantes  dans  ce 
pays,  Lamarque  Art  appelé  en  Espagne.  Il  se  fit 
remarquer  anx  combats  d'Atta-Julia,  de  Riponil , 
de  Bagnolaa  et  de  la  Salud.  Lorsque  l'armée  fran- 
çaise dut  évacuer  ce  pays,  il  Ait  chargé  du  com- 
mandement de  Farrière-garde. 

A  la  prenaière  restauration ,  Lamarque  fut  fait 
chevalier  dé  Saint-Louis;  mais  on  le  laissa  sans 
emploi.  Un  jour  le  comte  de  Blacas  le  félicHait 
du  repos  dont  il  allait  jouir  sous  le  nouveau  gou- 
vernement :  «  Nous  n'appelons  pas  cela  du  repos. 
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répondit-il  ;  c'est  une  halte  dans  la  boue.  »  A  son 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur  nomma  La- 
marque commandant  de  Paris,  puis  il  lui  confia 
une  division  de  l'armée  du  nord,  et  enfin  l'en- 
voya dans  l'ouest  comme  général  en  chef  dès  que 
la  Vendée  menaça  de  remuer.  Ses  instructions 
étaient  sévères  :  il  devait  mettre  è  prix  la  tète  des 
chefs,  faire  Aisiiler  les  insurgés  qui  tomberaient 
dans  ses  mains,  briser  les  cloches,  prendre  des 
otages.  Lamarque  Ait  loin  de  suivre  ces  ordres 
impitoyables.  Il  publia  une  proclamation  par  la- 
quelle il  excitait  les  Vendéens  à  abandonner  ceux 
dont  la  présence  «  leur  fut  toujours  funeste  »  ;  il 
foi'ça  les  parents  des  révoltés  qui  se  trouvaient  à 
Angers  è  quitter  cette  ville,  et  avant  de  passer  la 
Loire  il  écrivit  aux  chefs  des  Vendéens,  le  9  juin  : 
R  Je  ne  rougis  pas  de  vous  demander  la  paix, 
parce  que  dans  les  guerres  civiles  la  seule  gloire 
est  de  les  terminer...  L'aspect  d'un  champ  de  ba- 
taille où  l'on  ne  voit  que  des  Français  déchire 
l'Ame,  j»  On  lui  avait  promis  des  forces  considé- 
rables ,  et  il  ne  reçut  que  quelques  bataillons , 
mais  des  troupes  de  choix  ;  il  eût  pu  disposer  d'an 
grand  nombre  de  gardes  nationaux  :  il  ne  les 
employa  pas,  parce  qu'il  savait  que  dans  une 
telle  guerre  Tordre  et  l'obéissance  l'emportent 
sur  le  nombre.  Il  manoeuvra  avec  lenteur  et  cir- 
conspection, ménageant  autant  les  personnes 
que  les  propriétés,  maintenant  la  plus  sévère 
discipline  parmi  ses  soldats  et  traitant  avec  don- 
cenr  les  prisonniers  et  les  blessés.  Un  assassin 
lui  tira  un  coup  de  Aisil  à  bout  portant  sans 
l'atteindre  :  Lamarque  lui  fit  grâce  de  la  vie.  Il 
s'était  mis  en  campagne  avec  trois  mille  hom- 
mes. Il  rejoignit  le  général  Travot,  qui  en  avait 
autant,  do  côté  de  Macheooui  et  de  Challans,  et 
avec  ce  petit  nombre  d'hommes  il  se  porta  dans 
le  Bocage,  au  milieu  des  forces  vendéennes,  n 
battit  l'armée  royale  en  plusieurs  rencontres. 
Louis  de  Larochejaquelein  périt  au  combat  des 
Nattes.  A  La  Roche-Servière  Lamarque  trouva 
le  moyen  de  terminer  la  campagne  d'un  seul 
coup  par  une  victoire  an  moment  même  où  Na- 
poléon allait  abdiquer.  Sapinand ,  qui  comman- 
dait en  chef  les  Vendéens,  accepta  la  paix  ;  elle 
fut  signée  à  ChoUet,  le  26  juin  1815.  Quelques 
chefs  refusèrent  de  se  soumettre;  mais  le  pays 
était  pacifié;  quelques  royalistes  témoignèrent 
même  à  Lamarque  le  désir  de  se  réunir  à  ses 
troupes  pour  combattre  sous  ses  ordres  comme 
Français  afin  de  s'opposer  à  toutes  tentatives  des 
puissances  étrangères  qui  auraient  pour  but  de 
démembrer  la  France.  La  chambre  des  repré- 
sentants des  Cent  Jours  en  apprenant  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée  déclara  que  le  général  La- 
marque avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Napoléon, 
à  Sainte-Hélène,  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  gé- 
néraux qui  semblaient  devoir  s'élever  étaient 
Gérard,  Clausel,  Foy , Lamarque,  etc.  C'était 
mes  nouveaux  maréchaux....  Lors  des  dernières 
insurrections  de  la  Vendée,  le  général  La- 
marque, que  j'y  avais  envoyé  au  fort  de  la  crise, 
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y  fit  des  nerreiltes  et  surpassa  mes  espé- 
noces.  » 

L'aotorité  royale  ayant  été  rétablie ,  Lamarqoe 
se  soumît,  et  fit  arborer  la  cocarde  blanche  à  ses 
troopes.  Son  nom  ftat  néanmoins  placé  sur  la 
liste  des  personnes  exceptées  de  Tamnistie  par 
l'article  II  de  Toidonnance  dn  24  juillet  1815,  et 
qni  furent  obligées  de  sortir  dn  royaume  en  vertn 
de  la  loi  dn  12  Jantier  1816.  U  chercha  alors 
m  refoge  en  Belgique.  Un  ministre  dn  roi  des 
Pays-Bas  loi  intima  l'ordre  de  quitter  Bruxelles, 
où  «  sa  présence  pouvait  troubler  l'ordre  public ,  » 
et  loi  assigna  la  ^e  d'Amsterdam  pour  séjour. 
Là  le  général  Lamarqne  s'occupa  de  l'éducation 
de  son  fils,  et  partagea  son  temps  entre  des  tra- 
▼anx  littéraires  et  la  peinture,  qu*il  cuttÎTa  tou- 
jours avec  succès.  Pour  se  défendre  contre  les  ca- 
lomnies qui  lepoursolTaient  en  exil,  il  écrivit  quel- 
ques broehores,  qui  par  leur  diction  piquante  et 
satirique,  leur  style  vigoureux  et  élevé ,  rappel- 
lent les  Mémoires  de  Beaumarchais.  En  même 
temps  Lamarqne  écrivit  au  roi  pour  demander  la 
iode  son  exil;  il  l'obtint  le  20  octobre  1818. 
Quoique  rétabli  sur  le  cadre  des  lieutenants  gé- 
néraux, il  fut  rois  en  disponibilité.  Retiré  à  Saint- 
Sever,  il  continua  ses  études  littéraires.  Il  se  mit 
Wentôt  sur  les  rangs  pour  la  dépotation;  enfin 
fl  fot  élu,  le  23  décembre  1828,  par  le  collège  de 
Moot-de-Maraan.  Le  ministère  Polignac  le  mit 
bieotdt  après  à  la  retraite.  Une  nouvelle  carrière 
s'oQfrit  alors  au  général  patriote.  Membre  du  parti 
libéral,  il  figora  naturellement  parmi  les  Deux- 
eent-viogt-et-un.  La  révolution  de  Juillet  ne  le 
f  t  gnère  sortir  de  son  opposition.  Le  ministère 
deLaffitte  Ini-méme,  arrivé,  disait-il,  trop  tard 
ao  pouvoir  et  se  croyant  obligé  de  continuer  la 
pofitique  de  ses  prédécesseurs,  n'eut  pas  son 
appm'.  11  hri  demandait  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  France,  et  s'indignait  qu'on  se  crût  obligé 
de  lespeeter  les  traités  de  1815.  H  se  déclara  ou- 
vertement en  faveur  des  Polonais,  exdtant  les 
nonnures  de  la  majorité  en  slndignant  de  ce 
que  quelques  membres  voulussent  la  paix  à  tout 
prix.  Un  propos  qui  lui  échappa  et  que  le  gé- 
oéral  Sebostiani,  son  collègue,  prit  pour  une  m- 
jore  personnelle,  amena  une  rencontre  entre  eux  ; 
mais  elle  n'eut  aucune  suite  ftcheuse.  Lamarqne 
se  prononça  cimtre  l'hérédité  de  la  pairie,  et  de- 
maoda  une  forte  organisation  de  la  garde  natio- 
nale mobile.  Cependant  dès  qu'on  avait  conçu 
quelque  crainte  d'une  insurrection  en  Vendée,  le 
ministère  avait  donné  le  commandement  des  dé- 
partements de  l'ouest  au  général  Lamarque. 
Caamh*  Périer,  qui  trouvait  en  lui  un  de  ses 
plus  âiergiques  adrersaires  politiques ,  le  lui 
fit  eolerer.  Réélu  en  1831 ,  Lamarque  s^occnpa 
pins  parficnlièrement  des  questions  étraogères. 
n  prit  surtout  avec  dialeur  la  défense  des 
Polonais,  rappelant  les  promesses  qu'on  leur 
ai^  Caites  et  s'opposant  de  tontes  ses  forces 
an  mesores  de  sûreté  qu'on  proposait  contre 
eai  à  la  sanction  des  diambres  ;•  «  Ah  t  dit-il 


LAMARQUE  U 

alors ,  si  oeox  qd  les  proposent,  ces  mesures , 
avaient  éprouvé  les  tourments  de  l'exil ,  s'ils 
savaient  tout  ce  que  l'on  souffre  quand  on  a 
I  été  arraché  à  sa  famille ,  aux  amis  de  l'enfance, 
:  aux  lieux  qni  nous  virent  naître,  à  cette  patrie 
'  qu'on  chérit  encore  plus  quand  elle  est  absente, 
ils  ne  voudraient  pas  ajouter  une  douleur  à  tant 
I  de  douleurs  et  jeter  une  goutte  d'absinthe  dans 
ce  vase  d'amertume.  »  Attaqué,  le  9  avril  1832 , 
de  l'épidémie  cholérique  qui  ravageait  la  France, 
il  signa  d'une  main  défaillante  le  compte  rendu 
de  r<4)position ,  et  expira  bientôt  après.  Tout  le 
monde  rendait  justice  à  son  grand  caractère  et  à 
la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir  Périer  l'a- 
vait précédé  de  quelques  jours  dans  la  tcxnbe  ; 
les  Journaux  ministériels  avaient  profité  de  l'af- 
flnence  qni  se  pressait  à  ses  obsèques  pour 
soutenir  que  la  France  était  sympathique  à  ses 
idées  gouvernementales;  l'opposition  imagina 
de  fiûre  servir  les  funérailles  dn  général  La- 
marqne è  une  manifestation  contraire.  Lamarque 
avait  exprimé  le  désir  d'être  inhumé  dans  le 
département  des  Landes  :  son  convoi ,  parti  le 
5  Jnin,  vers  les  dix  heures  dn  matin ,  de  la  rue 
dn  faubourg  Saint- Honoré,  devait  s'arrêter  an 
pont  d'Austerlitz,  d'où  son  corps,  placé  sur  une 
chaise  de  poste,  devait  partir  pour  sa  destination. 
Des  symptômes  alarmants  se  manifestèrent  sur 
les  boulevards,  pendant  le  passage  dn  convoi  fu- 
nèbre. Lorsque  le  char  arriva  au  pont  d'Ans- 
teriitz ,  des  discoors  furent  prononcés.  Le  général 
La  Fayette  finissait  le  sien  en  invitant  le  peuple  à 
la  tranquillité;  mais  aussitôt  un  drapeau  rouge 
ftat  déployé ,  les  harnais  de  la  chaise  de  poste 
ftarent  coupés  et  des  cris  :  Au  Panthéon!  se 
firent  entendre.  Le  général  Kxcelroans ,  qui  re- 
poussa le  drapeau  rouge,  fbt  insulté.  L'interven- 
tion des  troupes  permit  cependant  au  convoi  de 
partir  par  le  boulevard  de  lUêpItal,  et  le  pont 
d'Austerlitz  fut  barré.  Pendant  ce  temps  le  général 
La  Fayette  avait  gagné  le  quai  Morland  et  était 
monté  dans  une  voiture.  Le  peuple,  l'ayant  re- 
connu, voulutdételeretletratneren  triomphe.  Des 
dragons  se  montrèreot  ;  on  lenr  jeta  des  pierres  ; 
descoupsde  feu  furent  tirés  et  une  charge  eut  lieu  : 
le  général  passa,  mais  de  tons  côtés  on  courut  aux 
armes.  Les  petits  postes  de  la  ville  furent  vive- 
ment désarmés,  une  manufacture  d'armes  établie 
dans  le  quartier  Pophicourt  fut  pillée,  et  la  soirée 
se  passa  à  construire  des  barricades.  La  garde 
nationale  s'était  réunie  aux  Tuileries,  où  elle 
bivouaqua.  Le  roi  Louis-Philippe  accourut  de 
Saint-Cloud,  et  visita  les  bivouacs  pendant  la  nuit. 
Le  6  an  matin  l'insurrection  était  concentrée  dans 
les  quartiers  dont  l'église  Saint-Merry  est  le 
centre.  La  place  des  Victoires  avait  été  enlevée 
le  5  au  soir  ;  dans  la  nuit ,  à  quatre  heures  même 
du  matin,  le  passage  dn  Saumon  était  tombé  an 
pouvoir  des  troupes;  le  Petit  Pont  avait  été  pris 
aux  insurgés  par  des  gardes  nationaux  ;  le  matin 
du  6,  le  général  Schramn  enleva  les  barricades 
dn  faubourg  Saint-Antoine.  A  midi  Louis-Phi- 
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\ipg%  fmUi  4e8  TtnUfm»  à  la  t^  d*OD  brilijwt 
éUtrmajor;  il  parcoorut  Jes  bouleTards  et  les 
qu9J4 ,  où  la  troupe  4e  ligoe  et  la  garde  natio- 
ii4l«  Mêlent  édielouoées.  |i6  p^t^sage  di)  roi  ev 
citit  op  enthousiasme  g^éral  \  i|  fut  même  »alué 
par  iM  iiiSQiig«i8  log<^  derrière  )ft  barricade  la 
pliM  aT^kocée  vers  le  bord  de  l'eftH»  Pès  que  le 
poi  fotr^tr^,  le»  barricades  de  SuintMerry. 
opipjAtPéfDent  défendoee  et  qui  ayaieqt  résiste 
topte  la  matioée  w%  diTerwi»  attaqpea  teotée» 
ooQti'e  elleff,  furent  emportées,  et  Iapri9e  de  Té- 
glise  ^îQt-Merry  mit  fia  k  cette  horrible  lutte , 
qui  coûta  I  selon  les  rapports  ofjftdels ,  cinqoante- 
cipq  morts  et  deux  cent  quarante  blessés  à  Tar- 
mée,  dix-huit  foorta  et  cent  quatre  blessés  à  la 
garde  pationalef  et  quatre^vioçt-trclze  morts  et 
deux  cent  quatre-yini{t-onze  blessée  aux  insur- 
gés. A  la  auite  des  troubles,  yoe  ordonnance 
royale  mit  Pari»  en  état  de  siège  et  un  conseil  de 
gaerre  fut  saisi  du  jugement  des  individus  arrê- 
tés. Mai9  la  eoar  de  cassation ,  sur  la  plaidoirie 
de  M*  Odilon  garrot,  décida  que  la  charte  9e 
permettait  pas  d'enlever  des  citoyens  à  leurs  ju- 
ges naturels,  oui  étaient  le  jury,  et  le  procès  des 
insurgea  de  jum  fut  renvoyé  devant  la  coqr  d'as- 
sises, quoique  la  cour  royale  se  fûit  d'abord  dé- 
clarée incompétente.  Quelques  pondamnations  h 
mort  furent  prononcées,  mais  aucune  ne  fut  exé- 
cutée, ïieaÉeoiea  Polytechnique  et  d*Alfort,  cjont 
une  partie  des  élèves,  bradant  la  conslgpe,  s'^ 
talent  écliappéa  pour  assister  an  copvol  dn  gé- 
néral I^amarque^aTaient  été  licenciées,  ainsi  que 
rartilleric  de  la  garde  nationale,  généralement 
bostlle  au  gouvernement  de  Juillet ,  et  les  me- 
sures de  rigueur  redonblèrent  vis-À-vis  des  réfu- 
giés étranger!. 

On  a  du  général  Lamarqoe  :  Défense  ^e  M.  le 
IteuUmnt  général  Iftwf.  lamar<pAe ,  compris 
4nns  Vordonnanc^  du  2^  juillet  I8i5j  Paris. 
181$,  in-8*  ;  —  Réponse  qu  lieutenant  général 
Canuel;  Paria,  18t8,  in-8*;  —  ffécessifé  d'une 
armée  permanente ,  et  prcdet  d'une  organi- 
if^tion  de  rii|/an<eria  plw  écQnomi^ue  ,que 
celle  qui  est  adoptée  en  ce  moment;  Paria, 
1820,  in-8»  ;  —  MémAre  *wr  l^  avantages 
d'un  Ça»Ql  de  navigation  parallèle  ^  r4dçur, 
considéré  sous  le  rapport  agricole ,  cûmmer- 
eial  êl  militaire  i  Paris,  1815,  in-8**i  —  De 
VEsprii  Militaire  en  France;  ^e^  causes  qui 
cantriiiuent  à  l'éteindre;  4e  la  nécessité  et 
4es  moyens  de  le  ranimer;  Paris,  182e,  in-8"; 
^  iVo/ice  sur  la  Vie  de  Bas  tcrrèche,  des  Basses- 
J^rénées,  imprimée  en  tète  d'un  choix  de  Dis- 
çeturs  «<e  ce  député;  Paris,  1828  ;  —  la  Vérité 
fout  entière  sur  le  Procès  d'un  maréchal  de 
France ,  pétition  patriotique  adressée  4  la 
ohamlire  des  députés  pour  la  translation  des 
cendres  du  maréchal  Ney  au  Panthéon;  Pa- 
ris, 1831,  in-8"}  «^  Souvenirs  ^  Mémoires  et 
Lettres  du  général  Max.  lamarque ,  publiés 
par  sa/amille;  Paris,  1835, 1836,3  vol.  io-s^ 
LamarqMe  a  donné  des  articles  militaires  à  Y^n- 
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cyçlopédie  moderne  et  an  Journal  dês  Sciences 
Militaires. 

Un  petit-fils  à\^  général  Lamarqoe,  Mascimi- 
lien  Lamarque,  élève  en  droit  de  la  foculté  de 
Paris  en  1848,  s'engagea  dans  la  garde  nationale 
mobile,  Revint  lieutenant  au  19*  bataillon,  et  fut 
Uess^  en  juin  et  décoré  de  la  proix  d'Honneur, 

L.  LOUVBT. 

Amaalt,  Jaj,  Jouj  et  Norvios  ,  Bioçr.  noua,  des  Con, 
temm,  —  UgojrC,  dans  le  DM.  iê  la  Convention.  -^ 
C  ilaUlé,  mpop.  409  Cétdiritet  mUMrent^  (trpu^  4fi 
t«rrp  fit  4e  mer  4s  n89  4  lup,  -  L,  Blanc,  B^.  4e  Dus 
Ans.  —  Moniteur,  1M8  à  I83t. 

LA  MARiiB  (Guillaume  bb),  théologfea  an- 
glais, vers  l'année  1286.  Il  appartenait  à  Tordre 
des  Frères  Mineurs,  et,  suivant  Lac  Waddiog,  il 
enseignait  à  l'école  d'Oxford.  Or,  autant  Técole 
d*Oxford  était  alors  Jalouse  de  Téeole  de  Paria, 
autant  les  religieux  de  SafntFraneois  portaient 
envie  anx  religieux  de  Saint-Dominique.  Il  ne 
feut  donc  pas  s'étonner  de  ▼eir  Guillaume  è^ 
La  Marre  écrire  centre  saint  Thomas,  censurer 
sa  philosophie  an  nom  de  la  science,  réprouver 
sa  théologie  au  nom  de  la  foi.  L'ouvrage  princi- 
pal ou  du  moins  le  plus  connu  de  Guillaume  de 
La  Marre  a  pour  titre  :  Repvéhensoriumf  seu 
Correct orium  fratris  Thoma,  et  le  contenu  du 
Ubelle  répond  à  son  titre.  Il  a  fMirat  la  matiève 
d'une  vive  réfutation  an  oéièbre  Egidio  Colonna, 
ASgidius  Romanus.  L'opuscule  de  ce  fervent  et 
intelligent  thomiste  est  intitulé  t  Dejensorium^ 
seu  Correptorium  eorrectorii.  Lue  Waddlng 
attribue  encore  à  Guillaume  de  La  Marre  les  ou- 
vrages suivants  :  Super  Ma§.  Sentent,  Ubri  tVi 
-^  Lectures  Sehelasiicse  lÀb.  I;  —  J)e/ens{H 
rium  B.  Bonaveniurse;  ^  ÀddiHones  in  H* 
brum  eumdem  ;  ^  De  Arie  Musieali  Liber  i; 
—  Quodlibeta  SopA<«^j«a.  Mous  trouvons,  ei|fin, 
dans  le  catalogue  des  maonserits  de  la  biblio* 
thèque  de  Troyes  la  «nention  d'un  sermon  qqj 
porte  le  nom  de  ce  dooteur;  c'est  nn  sermon  sur 
l'apOtre  saint  Pierre.  B.  H. 

Waddtoir,  Sériât,  are.  Miner,  -rr  B.  B4iir69D.  P^itiâ. 
S^Uk^^m,  t  H,  P  nit 

hK  ]iia»T»L4TK  (^. ),  pbilosopbe  français, 
an  dix-septième  siècle.  On  a  bien  peu  de  reqseî- 
gnements  snr  cet  écrivain,  et  tous  ses  ouiragea 
paraissent  inédita,  ifous  en  indiqnerooa  quel- 
ques-uns, qui  ae  trouyent  h  la  Bibliothèque  Im- 
périale î  un  fragment  intitulé  J^ègk  d^ argu- 
menter^ dans  iennm.  &2U  4e  l'ancien  fonds 
lïraoçais;  des  extraits  de  m»  Topiques^  dans  le 
num.  8212  du  mime  fonds;  —  Dou^  Qimtions 
sur  la  nature  de  Mant^  el  VAnaiyse  d'un 
discours  sur  la  Pauvreté^  dans  le  num.  7491 
dn  même  fonds.  La  Martelaye  suit,  4ans  sa  maT 
nière  de  philosopher,  la  méthode  Phan^onnée 
par  Descartps  :  f^'est,  à  proprement  parier,  un 
thomiste  qui  expose  en  françaia  ces  subtiles 
djatinetiona  qui  sont  la  matière  cpmmune  de  î'ar^ 
glimentalionscolasti4ue.Acetitreil  mérite  d*ètre 
aignalé,  nar  il  p  a  pas  en  beaooQup  d'imitateors, 

detn^nfinu  incdit$. 
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hL  ■AMMJKtM  (Jêmk'SfmH'Fêrdimand), 
litléfstenr  «1  aotwir  dramatiqui  firançato,  9é  te 
14  jaiUel  f76l,  à  Ftmtte  (Qauto-AlMM  ),  mort 
te  17 xvrû  IMO,  àPari». U  %|ip9rUttaii à «»£ »- 
dtuM  taûUtaUiouids,  cfaez  1mMI«  carUis» 
AaifEW  d«  masMntsm  Menl  hérédiUlm;  «t 
i|H  «Ysit  inyui^  mo  non»  ftcftwina  m  H^Mr 
m  (dnmiCtâ  2«  Mcr/«Mi).  Aprèt  avoir  ftk 
M«  éM«  m  AltaMiP**  Au  tt  «it  SdiUlar 
pour  €o«Msd|>to«  il  M  Ml  à  T«irt0Br,  «t  rôt  tt.* 
ntlis  s'éMàÊ  à  Ptria  |)oar  s'y  Uvter  à  ton  goM 
MWF  l«i  tnf«mi  Utténiret.  6o«  onm  de  dér 
Int.  JlAteft,  cJU/d*  Ari9<nur«,  drawi  imitddM 
JripanA  de  Mdller,  it  Uawàné  m  I78ft,  ne 
firtètienri8àlaiâèiMi4Mto6roM«  17D9;dii 
IhéMradv  Ifarpia  il  r«t,  TaMéa  mivaate»  apr 
padi  M  Oiéitra  da  la  BdpoblifKia  par  Baptiate 
llBé,  qui  a'y  étoii  iiit  appUodir,  at  aoBtipaa  d'air 
fiNf  U  fottW  paadaia  ploaleavft  moia.  Ûi^  prdtand 
qm  aooa  le  OinaidM  il  rafiua,  pu  aarupvia 
dawiMBiiaae,  daaaepler  à  rMraagar  des  fona* 
liQpii  qoi  airaiaat  pour  M  de  «  apoUer  lee  peQplai 
vaineaa  ».  An  comBMIceiiiaat  de  i'aaipira ,  il  aa 
Mrtra  Misa  diflîcila  peut-être,  à  cauaa  de  ta 
nodiqua  poailfeii  da  fofUiae;  il  entra  dans  Tadr 
BiBiatratioB  aaotnda  dea  droiU  réooia»  darôt 
loMpefaeT  da  bareaa  at  oonirdlaur  eiMraaadiiiaifa» 
at  prit  aa  retraite  m  li)3,  avea  «m  peoaioeda 
1^  ftwea.  Laa  prinaipalea  pièQaa  de  U  Mar. 
tefièreaont  :  Lês  inU  ÀmmU,  oomédieea  traie 
actes  <^  ai  fer»;  t7SU  -•  i^  Trônai  re- 
doutable* 9U  la  tuUê  dé  Roberi^  chef  dé  tri- 
foiMia,  dranee  ee  eiaq  aalaa  at  en  proee ,  qui  eat 
praqna  autant  de  aneoèa  qoa  Roàert;  1793  f 
^Iju  Trois  Mspièflêi,tmle$  artê  et  la/»là$, 
eomédie  en  troiaedea  at  e&proaa;  an  Ti  (17M); 
-^  U  TÉitammtf  m  Ub  mystèrnê  d'Vdalphôy 
drame «1  oiiM|  aetea;  an  vi  (170a)»  ^  âM/ave 
«  Zkiideer/ie,  otf  lu  «lineHri  auddeit,  trail 
biatoriqne  es  cinq  aalaa  al  an  proeaj  iao3;  ^ 
Im  Frtmcê''Ju0êi,mi  Iéê  iempi  de  harbane^ 
vélodrama  an  quatre  aalaa,  qol  fat  andeagnmds 
neeia  de  l'Ambign;  1807;  -^  U  MaH  aont 
earecrdre»  ou  le  tonAornine»  eemédia  en  dnq 
aeteseten  veia;  180»;  •«  Pterrael  Pmii,  om 
unejûumée  de  Pierre  le  Grand,  eemédie 
entnaaaateaatenpieaa,  joaée^rûdiott;  illé; 
^  is  Prime  d'oaeatton,  ou  le  eemédiem  de 
preeiiMe,  opéra oomiqneap  troia  aetea;  iai7; 
-*  Fieeque  U  Poria^  eu  Qémes  taueée»  tnh 
gédie  en  eînq  aetea,  imitée  de  Schiller;  18U. 
Dana  om  divamea  producUona,  La  Martelière  fait 
prewed'ona  imagînalion  fertile  et  d'une  eertaiae 
Gonnaiaaanoe  dea  elïeta  dramatiques,  il  trouve 
dai  aitnationa  pleinea  d1ntérèt;niaia  son  alyle 
e^t  trop  négligé,  et  lea  caraetères  sont  faiblement 
a<«oaéa.  On  a  anaora  de  lui }  Théâtre  de  SeàU- 
tVTi  Pans^  1799,  a  TOl-  in^S*  3  traductiona  dea 
dramee  VAmewei  Vlniri^ue,  La  Cu^furaiien 
de  Piesgue,  Mi  Cartes  et  d'itèeiiino,  troflédie 
deTseboUe  -^  Xei  Trois  OU  Blas^  ou  eing 
oMeMMÊtlMQkepwtt  leswss  etroman 
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peur  les  smtm;  ilM.,  an  %  (  lios);  4809 
4  ToK  in-ia,  iig.  5  -  Fiorella^  ou  Vin/luence 
eu  ootUhnJaisatU  suite  aux  Trois  GU  Bios  ; 
ibid.,  ia03,  1809,  4  vol.  in-11,  H-;  -*-  Alfred 
ei  lÀika,  eu  le  kttMard  parvenu,  roman  his* 
torique  du  dix-septième  siècle;  ibid.,  1804, 
é  Tol.  inU,  flg.  I  ^  X.^  Cultivateur  de  la  Loué» 
siane,  roman  historique  ;  ibid.,  t808,  4  vol 
inrl8)  <^  Conspiration  de  Bonaparte  contre 
Louis  XVII J,  ou  relation  de  ee  qui  i'ssi  passé 
dans  Paru  depuis  le  30  mare  18U  jusqu'ass 
n  juin  1816;  iWd.,  1816,  in-8%  dont  U  6*  édit 
parot  en  1818,  alo.  Co  U26  il  avait  publié  la 
prospeetoa  d'nna  ffiifoire  dee  Conspiratiem 
célèbres^  Umt  anei^nes  que  modernes  f  melê 
cet  ont ra(^  n'a  jamaia  m  le  Jour.  Paul  Looiav* 
8«bDf .  Biwr.  ¥n»a,  Sf%  Ç<mtêmp.  «~  ArwnW,  Jouj  il 
ce  Korrt»»,  Siogr,  des  Çontmp,  -  9uér«rt,  La  Franee 

LA  MAmTlLLlfcnB.  Toy.  PATItK. 

JLAMAETIHB  {Alphonse  de)  (i),  eélèbie 
poète  français,  né  à  Màcon,  le  21  octobre 
1792  (J).  SoQ  père,  le  chevalier  de  Lamartfaie, 
fils  d'un  capHaioe  en  retraite,  qai  avait  épousé 
nne  riche  héritière  de  Fraoclie-Coroté,  entra  an 
aerrice.  Il  était  capitaine  dans  un  régiment  de 
oavalerie  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se  maria 
vers  1790  arvea  M"«  Alix  des  Roys,  fille  de  M.  dea 
Roys,  intendant  général  des  finances  du  duo 
d'Oriéans,  et  de  M»»  des  Roys,  soua-gouver» 
nante  des  enfenta  du  duc,  et  ne  tarda  pas  à 
quitter  le  service.  Rappelé  près  de  Louis  XVI 
par  le  danger  que  courait  ce  prinee,  11  combattit 
avec  les  Suisses  au  10  aoOt  1792,  et  nVjchappa  à 
la  mort  que  par  mirade.  U  revint  k  Mâcon,  prèa 
de  sa  femme.  Quelques  mots  plus  tard  toute  la 
femHIe  Lamartine  était  arrOtée  et  conduite  i  Au- 
ton.  Seul, le  père  du  poète  fut  détenu  à  Màcon, 
et  sa  mère  resta  libre.  A  la  ehute  de  Robespierre^ 
les  prisons  d*Autmi  et  de  Mftoon  s'ouvrirent.  U 
chevalier  de  Umartlne,  rendu  à  la  liberté,  alla 
vfvre  avec  sa  femme  et  son  enfent  dans  le  petit 
village  de  Milly,  non  loin  de  Màcon.  U  s'écou- 
lèrent lea  premièrea annéee  du  poète, années  de 
\Sbn  ethenreuse  enfance,  où  rien  ne  gêna  le  dé- 
veloppement de  son  génie.  «  Mon  éducation,  diè* 

11)  UMm  oa  nuv  «étéalMlMé  «M.  de  uaMfttm  • 

p»r  ql)e(q^e9  biographe*.  C'eit  ane  errear  t  U  ballte 
dont  M.  de  liamarUne  eftt  le  dernier  représentant  et  le 
oli«f  n'a  Javah  eo  d'aotre  nom  que  eehit  de  Lamartine. 
C'éUlti  r«aact  doM  1«  fassUlea  noblM  de  Paria  «l  de 
proTiaoc  de  donner  aox  putnéa  de  U  ipaiaon  on  nom 
de  terre  pour  les  diatinffuer  du  fils  atoé,  qui  portait  seni 
le  nom  de  famille.  C'est  ainsi  que  le  père  de  M.  de  La- 
martine porta  pendant  qnelqaea  années  le  nom  de  cbe* 
▼•lier  de  Umartine  de  Prit.  U  terre  de  Prat  et  le  efeA- 
teau  de  ce  nom  existent  en  Pranctie>Comté,  i  quelque* 
kilomètres  de  la  Ttlle  de  Saint-Claude.  'L'aTenl  de 
M.  da  UnarUne  poMédatt  aept  ft  bnll  terres  dnna  cette 
proTince.  U  (ut  le  fondateur  de  lapetlle  ville  de  Morez,  au- 
jourd'hui »\  florisnnte,  et  qni  vient  de  reoonnattre  cette 
orlirtne  par  nne  lettre  do  conseil  municipal  et  do  roatre 
de  Morez  aeeorapagnani  la  aonacMptlon  honortaquepour 
PtaèrMer  de  leur  r«ndnt««r. 

(S)  NooA  donnons  celte  date  d'après  diveraes  indications 
des  Confidences;  d'antres  renseignements, peut-être  plus 
euets,  (ont  naître  M.  de  UœarUne  le  il  MtoÉve  li»i. 
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il ,  était  toute  dans  les  yeux  plus  ou  moins  se- 
reins et  dans  le  sourire  plus  ou  moins  ouvert  de 
ma  mère;  »  Parmi  les  Urres»  peu  nombreux,  qu'of- 
frait une  petite  bibliothèque  deoampagne,  M"^  de 
Genlis,  Berquin,  le  Télémaqtie  de  Féneion, 
Bernardin  de  SaintrPierre,  une  Bible  abrégée  et 
surtout  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  traduite 
par  Lebrun,  forent  les  premiers  mattres  qui 
éveillèrent  sa  pensée  et  lui  ouvrirent  «  le  monde 
de  rémotion ,  de  Tamour  et  de  la  rêverie  «. 
Lorsqu'il  entra  dans  sa  douzième  année,  sa  mère, 
comprenant  que  cette  éducation  du  foyer  domes- 
tique ne  suffisait  pas,  l'envoya  apprendre  un 
peu  de  latin  chei  le  vicaire  d'une  paroisse  voi- 
iiiie.  Oe vicaire, l'abbé  Dnmont, grand  chasseur, 
fort  peu  ecclésiastique,  et  dont  la  vie  aventu- 
reuse fournit  plus  tard  au  poète  le  sujet  de  son 
Jocelyn,  était  un  assez  mauvais  maître  de  gram- 
maire ,  et  l'oncle  de  Lamartine,  voyant  que  l'en- 
l'ant  faisait  peu  de  progrès,  exigea  qu'il  fût  envoyé 
au  collège  de  Lyon,  vers  1805.  Mais  la  vie  bruyante 
du  coU^e  lui  devint  insupportable.  Ses  parents 
l'en  retirèrent  et  le  mirent  chez  les  jésuites  de 
Belley.  Là  il  ne  fit  point  de  fortes  études,  mais 
il  trouva  dans  ses  maîtres  des  guides  instruits  et 
indulgents,  auxquels  il  disait  en  les  quittant  : 

Aimables  ncctateurs  d'une  aimable  sagease. 
Bientôt  je  ne  vous  verrat  plus. 

Enfin,  «  après  Tannée  qu'on  appelle  de  philoso- 
phie, année  pendant  laquelle  on  torture  par  des 
sophismes  stupides  et  barbares  le  bon  sens  na- 
turel de  la  jeunesse  »,  il  quitta  le  collège,  et  re- 
vint à  Milly  vers  la  fin  de  l'été  1809.  Dans  cet 
automne,  il  reprit  avec  délices  la  vie  champêtre 
de  son  enfance,  et  se  plongea  dans  des  lectures 
qui  ne  lui  avaient  pas  été  permises  k  Belley.  11 
lut  non  les  anciens,  qui  lui  rappelaient  l'école, 
mais  les  poètes  modernes,  «  qui  sentent ,  qui 
pensent,  qui  aiment,  qui  chantent,  comme  nous 
pensons,  comme  nous  chantons,  comme  nous 
aimons ,  nous  hommes  des  nouveaux  jours  :  le 
Tasse,  Dante,  Pétrarque,  Shakspeare,  Milton, 
Gh&teaubriand  et  Ossian  surtout ,  ce  poète  du 
vague...  ce  Dante  septentrional  aussi  grand, 
aussi  majestueux,  aussi  surnaturel  que  le  Dante 
de  Florence,  et  qui  arrache  souvent  à  ses  fan- 
tômes des  cris  plus  humains  et  plus  déchirants 
que  ceux  des  héros  d'Homère  »  (1).  Les  chants 
celtiques  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux 
compositions  de  Macpherson  renferment  sans 
doute  une  poésie  originale,  et  la  sentimentalité  dé- 
clamatoire dans  laquelle  Macpherson  a  enveloppé 
cette  poésie  populaire  ne  manque  ni  d'éclat  ni 
d'éiégauce  :  il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage 
ait  exercé  une  immense  inOuence  sur  un  poète 
de  seize  ans;  mais  que  le  même  poète  dans  un 
ouvrage  de  sa  maturité  ait  placé  les  prétendues 
poésies  d'Ossian  au-dessus  de  Dante  et  peut- 
être  d'Homère,  c'est  assez  pour  montrer  com- 
bien il  aurait  en  besoin  de  fortifier  son  goût  et  sa 

U)  Cmêdgnees,  l  I. 


I  pensée  sous  la  disdpline  des  grands  maîtres  <ie 
l'antiquité.  Dans  cette  période  ossianiquc,  le 
poète  adolescent  éprouva  pour  une  jeune  fille , 
sa  voisine  de  campagne,  un  sentimont  qu'il  a 
fort  agréablement  raconté  dans  ses  premières 
Confidences,  Ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris 
ae  distraire ,  par  l'étude,  d'une  passion  qui  «  foa* 
dit  avec  les  neiges  de  l'hiver  ».  Un  peu  plus  tard 
«  un  rayon  de  la  poésie  da  Midi  fit  évanouir 
pour  lui  tonte  cette  brume  fantastique  du  Kord  »• 
En  1811  il  accompagna  en  Toscane  une  de  ses 
parentes;  puis,  seul  et  presque  sans  argent,  il 
continua  son  voyage  d'ItaUe.  Il  passa  à  Rome 
l'hiver  de  1811-1812,  chez  un  vieux  peintre ,  ne 
voyant  personne  et  ploogé  dans  nne  vie  d'étude 
et  de  contemplation.  Au  printemps,  il  se  rendit  à 
Naples,  où  un  parent  de  sa  mère  Ini  donna  l'hos- 
pitalité. Dans  sa  cellule,  qui  ouvrait  sur  la  mer, 
sur  le  Vésuve,  sur  Castellamare  et  Sorrente, 
dans  ses  promenades  en  l>ateau  avec  le  plos  cher 
de  ses  amis  de  collège,  Aymon  de  Yineu,  pen- 
dant des  journées  de  rêverie  sur  les  rivages 
d'Ischia,  de  Prodda,  chez  le  pêcheur  de  la 
Margellina,  où  il  passa  quelques  mois  de  l'année 
1813,  il  amassa  un  trésor  de  sentiments  et  d'i- 
mages qui  devait  enrichir  sa  poésie.  La  baie  de 
Naples  ftit  après  Milly  la  patrie  de  son  imagina- 
tion et  de  son  cœur.  Ceux  qui  ont  lu  l'épisode 
de  Graziella  savent  quels  furent  les  encliante^ 
ments  et  les  émotions  de  son  âme 

^  Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
'  Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger 

et  quelle  impression  ineffaçable  il  en  rapporta , 
lorsque  ses  parents  le  rappelèrent  en  France.  Il 
trouva  le  régime  impérial  sur  son  déclin ,  et 
bientôt  il  assista  à  sa  chute.  Royaliste  par  tradi- 
tion de  famille,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps, 
en  1814  ;  et  quand  le  retour  de  Napoléon  força 
Louis  XVIH  à  quitter  la  France,  il  suivit  la  fa- 
mille royale  jusqu^à  la  firontière.  Sa  compagnie 
tai  licenciée  à  Béthone.  Ne  voulant  pas  servir 
l'empire,  il  se  retira  pendant  les  Cent  Jours  en 
Suisse  et  en  Savoie.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  rentra  dans  les  gardes  du  corps  ;  mais 
l'existence  dissipée  d'une  garnison  le  fatigua,  et 
vers  l'été  de  1816  il  quitta  Paris,  et  alla  ra- 
fraîchir son  Ame  dans  les  vallées  de  la  Savoie. 
Son  ami  Louis  de  Vignet,  neveu  du  comte  de 
Maistre,  le  mit  en  rapport  avec  ce  grand  écrivain, 
qui  venait  d'arriver  de  Russie.  La  fréquentation 
de  la  famille  de  Maistre  ne  pouvait  que  le  rafTer^ 
mir  dans  ses  opinions  monarchiques  et  reli- 
gieuses; elle  exerça  aussi  une  salutaire  influence 
sur  son  esprit,  et  donna  à  ses  pensées  une  tour- 
nure pins  spiritualiste.  Le  même  voyage  lui  fit 
rencontrer  une  nouvelle  source  d'inspiration. 
Aux  bains  d'Aix,  dans  l'automne  de  1816,  com- 
mença cette  liaison  que  le  poète  a  si  souvent 
célébrée  en  prose  et  en  vers.  L'ElvIre  des  MédU 
tations,  la  Julie  du  roman  de  Raphaël^  était , 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  indications  de  ce  récit, 
une  créole  de  Saint-Domingue ,  oiphetine ,  élevée 
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avee  les  filtes  de  la  LégloD  d'HooMor,  mariée  à 
ifix-sept  ans  k  on  tieillard ,  saTUitillastre,  qui  ne 
TOoJait  être  pour  elle  qa'an  père.  Le  désir  de  re- 
voir cette  personne  ramena  le  poète  à  Paris  dans 
Itûrer  de  1817.  Renfermé  dans  le  petit  apparte- 
ment de  son  ami  Àymon  de  Virien,  il  donnait 
ttsjoaniées  à  i'étnde  et  à  la  composition,  il 
trait  delà  en  portefeuille  plusieurs  Tolomes  de 
poésies  éiéçaqnes,  etméditatt  une  tragédie  de 
SaAl,  Le  soir  il  rencontrait  dans  le  salon  de 
M**  ***  des  académiGiens  et  des  hommes  d'É- 
tat, Soaid,  Bonald,  Meunier,  Lally-Tollendal. 
Aymon  de  Yirien  nnlrodcisit  dans  d'autres  sa- 
lons pins  brillants ,  ches  IP"  de  Saint- Aulaire, 
diei  M*^  de  Raigecourt,  chez  M»«de  UTré- 
moaHle,  cha  M*"*  la  duchesse  de  Broglie. 
«  H"*  de  Saint-Attlaire  et  son  amie,  IT**  la  du* 
chesse  de  Brogiie,  dit  M.  de  Lamartine,  étaient 
à  cdte  époqne  le  centre  dn  monde  élégisnt,  poé- 
tique et  ytléraire  de  Paris...  Deux  on  trois  fois 
on  me  fit  rédter  des  Tcrs.  On  les  applaudit,  on 
leseneooragea.  Mon  nom  commença  sa  publicité 
sur  les  lèfres  de  ces  deux  charmantes  femmes, 
cttes  me  produisaient  aTec  indulgence  et  bonté  à 
leurs  amis,  mais  je  m'efbçais  toujours.  Je  ren- 
trais dans  ToDibre  aussitôt  qu'elles  retiraient 
ce  fiambean  (I).  »  Encouragé  par  Papprobation 
d'un  public  si  distingué,  et  pressé  par  la  gêne  de 
sa  £uiiiUe  de  chercher  des  ressources  dans  son 
tyent,  il  se  hasarda  de  proposer  à  un  éditeur  un 
recueil  de  ses  poésies.  L'éditeur  loua  les  dispo- 
sHioos  du  jeone poète,  lui  conseilla  d'étudier  les 
modèles  clasôques,  et  le  dissuada  de  toute  pu- 
Uicatîon  immédiate.  Le  recueil  ainsi  rejeté  n'é- 
tait point  cehii  qui  eut  tant  de  succès  sous  le 
tilre  de  MédUationSf  et  aucune  des  admirables 
pièces  qifi  fondèrent  la  réputation  de  M.  de  La- 
martine n'était  encore  composée.  L'éditeur  clas- 
fiqoe  ne  fiit  pas  si  mal  arisé  d'engager  le  poète 
à  ne  pas  exposer  prématurément  au  public  un 
talent  que  les  émotiotts  et  les  études  des  deux 
années  snirantes  doraient  si  largement  enrichir 
et  développer.  Dans  l'automne  de  1817,  l'auteur 
revit  la  Tallée  d'Aix,  et  le  lac  dn  Bourget.  En  pré- 
sence de  ces  lieux  qne  consacrait  un  cher  sou- 
Tenir,  il  entra  pour  la  première  fois  en  pleine 
pouessioo  de  son  génie,  par  son  immortelle 
élégie  dn  lac.  Jamais  la  pensée  de  la  fuite  ra- 
pide dn  tempe ,  qui  trouble  l'homme  au  sein  du 
bonheur,  jamais  le  contraste  entre  la  nalure  im- 
muable et  rinstabibté  des  choses  humaines  n'a- 
vaient été  exprimées  sous  nne  forme  plus  lim- 
pide et  plus  mélodieuse.  Lamartine  n'avait  en- 
Ci)  «  U  naUne  ne  m'a  pat  fHk  ajoate  M.  de  Lamar- 
Oac,  pour  le  monde  de  Paris.  Il  m'atMce,  U  m'enmiie.  Je 
ms  né  orlenlal  et  Je  moarral  tel.  La  loatade,  le  déaert, 
h  mer,  les  monUgnea,  les  ehevani.  la  eonveraatlon  In- 
IMeare  avec  la  naciure,  une  femme  *  adorer,  on  aani  à 
mlrefertr,  de  loognes  nonchatances  de  corps  pleines 
AspIraUoiis  d'esprit,  pals  de  vloleotes  et  aventnrenses 
pModcs  ^Bdbou  eomoM  «lies  des  Ottomans  on  des 
Anbes,  c'Iétatt  4à  mon  être  :  une  Tte  toor  i  tonrpoétl^oe, 
ï^teoM,  Héroïque  on  rien.  »  (kmmentain  sar  U  prt- 
■lÈre  des  NomMiêt  HédHaUtm, 


core  composé  que  de  charmantes  élégies,  le 
lac  est  d'un  grand  poète.  La  mort  de  M*"*"  ***,  une 
grave  maladie  du  poète,  ses  rapports  avec  le 
plus  grand  monde  pieux  de  la  restauration,  les 
Montmorency,  les  Rohan,  donnèrent  à  ses  idées 
nne  teinte  sombre  et  une  nuance  religieuse  plus 
prononcée.  Enfin,  an  commencement  de  1820,  un 
de  ses  amis,  M.  de  Genonde,  lui  trouva  un  édn 
tenr.  Un  ohscnr  libraire,  nommé  NicoUe,  con- 
sentit à  faire  imprimer  les  MédUaiions^  qui  pa- 
rurent au  moisde  mars  1820.  Le  succès  en  fut 
grand,  surtout  dans  let  salons  aristocratiques  et 
catholiques.  Le  ministre  de  Tintérienr,  Sinnéon» 
adressa  à  l'auteur,  par  l'ordre  de  Louis  XVUI,U 
lettre  suivante:  «Monsieur,  le  talent  très-remar- 
quable et  très-rare  que  vous  venes  d'annoncer, 
dans  vos  MédUaiions  poétiques  ^  esi  digise  de 
tous  les  encooragements.  J'ai  donné  ordre  qne 
la  collection  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  fran- 
çaise, par  Didot,  et  celle  desauteurs  latins,  par 
M.  Lemaire,  vous  fussent  envoyées,  etc.  »  Le 
snccès,  malgré  les  réserves  de  la  critique  au  su- 
jet des  négligences  du  poète,  devint  ^érai.  Les 
Méditaiiotu  offraient  une  couleur  originale  faite 
pour  charmer  les  esprits  fatigués  de  l'élégance 
usée  de  l'andenne  école,  et  cependant  elles  con- 
tenaient des  pièces  d'un  tour  dassique,  VOde  à 
Manoèl,  VOde  à  Bonald,  auxqueliês  les  admi- 
rateurs de  J.-B.  Rousseau  et  de  Le  Brun  ne 
pouvaient  refuser  leur  approbation,  de  dâi- 
deuses  élégies  qui  rappelaient,  en  les  surpas- 
sant, les  accents  les  plus  purs  et  les  plus  pas- 
sionnés de  Bertiii  et  de  Pamy.  Mais  les  lecteurs 
auxquels  s'adressait  surtout  le  poète ,  les  jeunes 
gens  et  les  femmes,  remarquèrent  de  préférence 
et  accueillirent  avec  entiiousiasroe  ces  élégies 
vraiment  neuves  et  d'une  mélancolie  pénétrante, 
V Isolement,  Le  Vallon^  V Automne^  Le  Lac^ 
qui  traduisent  si  harmonieusement  les  impressions 
d'une  àroe  délicate  et  éprouvée,  se  consolant 
par  la  rêverie,  par  la  contemplation  de  la  na- 
ture, par  l'adoration  de  l'Être  infini.  «  U  y  a 
Mende  la  grandeur  dans  ce  volume,  dit  M.  Sainte- 
Beuve;  il  est  merveilleusement  composé  sans  le 
paraître;  le  roman  s'y  glisse  dans  les  intervalles 
delà  religion;  l'élégie  éplorée  y  soupire  près  du 
cantique  déjà  éblouissant.  Le  point  central  de  ce 
double  monde,  à  mi-chemin  des  hauts  lieux  et 
du  Vallon ,  le  miroir  complet  qui  réfléchit  le 
côté  métaphysique  et  le  côté  amoureux  est  Le 
Lac,  Le  Lac,  perfection  inespérée,  assemblage 
profond  et  Innpide,  image  une  fois  trouvée  et  • 
reconnue  par  tous  les  cœurs.  » 

Peu  de  jours  après  l'apparition  des  Médita- 
fions,  M.  de  Lamartine  fut  nommé  secrétaire 
d'ambassade  à  Naples.  En  se  rendant  à  son  poste, 
il  épousa  à  Genève.  W^  Élisa-Marianne  Birch, 
jeune  et  belle  Anglaise,  d'une  riche  famille.  11 
l'avait  rencontrée  l'année  précédente  dans  ces 
vallées  de  la  Savoie  où ,  dit-il, 

.  .  La  Jeune  amltté  m'accuellUt  dèsTenrore, 
Où  l'amitié  pfau  mûre  est aussl.tendre  encore. 
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Où  l'anoor,  ilêÊ^n  d«nt  rom^f  da  tr^PM, 
LilMe  psrtoQt  pour  mot  l'emprointe  de  se«  pas, 
Et  colore  à  mes  yeui  vos  floU  et  toi  collines 
Oa  d'un  deuil  éternel  on  de  «plendeurt  divines  t 
OÙ  J'ai  irtmwé  plat  Urd  9«(  Wtfqnt  trtfwr, 
f  lus  rare  que  l'encens ,  plu»  précl«ui  que  Tor, 
Cbarme,  ornement,  repos,  colonne  de  ma  Tlel 

M.  de  LamartliM  pasM  les  annéei  «ilTaotM  floit  à 
llftplM,  ùor  168  àé]ukm%,  rivagts  qqi  a^tiiot  va 
le  pfemier  épùoouîuemeBt  de  loa  sénia,  «oit 
h  Rome  (hUerdt  1821-1829).  «oit  à  Pari«(Mé 
de  lt2i  ).  0«s  ùDDéei  de  fie  bcile  et  briUasto, 
de  «Maltude  et  d'édat,  InMiTàrent  leur  pYpref • 
elen  dans  les  Nmtveliei  Méditation»,  pabUéee 
en  1823.  Ce  volume,  qui  n'avait  paa»  conane  lee 
premières  MédétaiiQtu,  le  eharne  de  la  neu* 
veeaté,  obtint  moine  de  eufcèe  ^luoiqull  en  mé* 
ritât  davantage.  Aueon  dee  reooeila  de  M.  de  Uu» 
Riartf  ne  ne  contient  autant  de  eea  pièeei  aehevéee 
qui  se  gravent  dans  ta  mémolTe  et  qui  portent 
dans  l'avenir  non-eeulement  le  nom  maie  |ea  eMi« 
vre&  d'nn  poète.  VOdê  9W  Bonaparte  eet  une 
médftaUon  politique  élevée,  poisianteet  quel» 
quefols  sublime  ;  la  plèee  dee  ^teiiei  est  le  ebef* 
d'œuvre  de  la  contemplation  poétique;  Le  Pané, 
Sagêtsê,  le  Chant  (PAmoîtr  des  PréiadêSy  aon| 
ee  que  la  poésie  lyrique  intime  a  produit  de 
plus  parfait  en  Pranee.  Le  Poète  aumrant  •!  le 
Crueifi»  ne  tleonent  pas  une  pleoe  moins  élevée 
dans  le  genre  de  l'élégie  lunèbre,  et  les  petites 
pièces  à  Ji....t  fristuêty  sont  dos  élégiei 
amoureuses  de  la  pins  «Kqnise  beauté.  Avut  lee 
Mouv^llm  Mééitatipnêi  M.  de  Lamartine  avait 
publié  La  Mort  4ê  Soeratê,  bnitation  poétU 
que  du  Phédon^  pleine  d'ampleur,  de  «réoe  et 
de  négligence.  H  adressait  vers  le  même  tempa 
au  poëte  le  plus  distingué  du  groupe  opposé,  k 
Casimir  Delavigpe,  une  charmante  épitre  qui  moll- 
irait dans  le  poète  royaliste  une  noble  libéralité 
d'idées.  En  1824  il  fut  nommé  seeritâire  de  léga* 
tkm  à  Florence  sons  le  marquis  de  lA  Maisonfbrt. 
qnMl  remplaça  en  1826.  En  1826  il  publia  le  DOFf 
nier  chant  dé  Childe  Barold,  témoignaga  de  son 
admiration  pour  Byron,  mais jonte inégale  oootre 
le  poète  anglais.  Les  qualités  de  Uunartiiia  ne 
sont  pas  eelles  que  réciainent  le  «Met  :  au  lieu 
d'nn  ehant  épiq<je,  il  n'a  donné  qu'une  bellf  et 
trop  longue  méditation,  de  poème  contient  «ne 
allocution  de  Byron  à  lltalie,  alloonUon  trèa- 
sévère  ot  où  l'on  trouve  entra  autres  psa  deuK 
vers  : 
Je  ▼ait  ehereber  aUlews,  Hi^Mna,  omltre  romain*  I 
Des  bommescf  non  pas  4e  la  poussière  iiumalqe. 


Cette  tirade  éveilla  la  suseeptibilité  du 
Pepe ,  banni  de  Naples  à  la  suite  de  la  tentative 
révolutionnaire  de  1821,  et  réAigié  à  Florence.  Le 
colonel  y  répondit  dans  une  brochure  iojurievae 
pour  la  France  et  M.  de  Lamartine.  Une  renr 
contre  eut  Keu  entre  le  poète  français  et  le  pa* 
triote  italien  ;  Lamartine  ftit  bleesé  légèrement 
au  poignet ,  et  une  franche  réconciliation  réunit 
deux  adversaires  faits  pour  s'estimer  et  s'aimer. 
M.  de  Lamartine  resta  oinq  ans  4  Florence. 


Ses  fonnUow  de  diargé  d'affairea  q«  lui  firent 
pas  oublier  las  lettres  ;  mail  il  s'habitua  de  plus 
en  plus  k  ne  voir  dana  la  poésie  qu'una  eflusiop 
spontanée  de  m»  9entiment«  «t  4^  saa  idée«. 
«  Je  chanUii$,  »  a^t-il  dit, 

*. . .  Gomme  Phomeio  nspiri, 

OMmti'eiMsa  s^mit,  eomoM  u  voet  «eeilHi 
Qomm^  Tmh  miirmire  en  couUnt, 

Lorsque  le  ministère  Mi^iae  w$  IpRna  (  aoèl 
1829),  M.  de  Umartlne  Ait  appelé  à  Paris ,  et  le 
prince  de  Pollgnae  lui  offirit  le  poste  de  seerétaim 
général  des  aflkires  étrangères.  M.  de  Lamartinfa 
refusa  de  s'associer  aussi  étroileraent  à  une  po< 
liti^edontii  prévoyait  lee  funealss  eonséqneoeee. 
Il  accepta  seulement  la  pleoe  de  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  venait  d'être  nommerai  des  Oreca. 
Avant  son  départ  le  poète  publia  les  irarmonif  j 
poétiqvêt  et  rêli^imuêê.  Le  génie  de  M.  dn 
Lamartine  ne  s'était  pas  encore  produit  aven 
autant  de  richesse  et  d'essor.  On  peut  dira  dn 
l'auteur  des  â^annoMtes  ee  que  André  Ghénier 
a  dit  d*Homèra  i 

De  sa  bouclée  abondaient  les  paroles  dMnes 
Comme  en  hiver  la  fieiffo  au  sommot  des  sollInM. 

Ou«  ep  lui  empruntant  ses  propres  paroles  : 

^on  fime  a  V9\l  de  raigie,  «t  mes  fqrtes  pepi«cs. 
Au  but  de  leurs  déslri  votant  oornine  des  traits, 
Cbscfoe  fuis  que  mon  sein  resptro,  plus  prossém 

Qui  loi  Qpif  nMiiff  dM  fqr^  » 
Mqaieqt,  iQQOK^nt  iQujqurs,  par  4'91ïtres  rcipplaeées , 

lit  ne  redescendent  Jamais. 

Le  seul  défaut  de  cette  merveilleuse  poésie,  c'est 
la  diffaiioQ.  Les  ffartnonies,  trop  peu  concea- 
trées  pour  produire  sur  l'Ame  une  impression 
durable»  vivront  probableqneot  moins  dan^  la 
mémoire  des  homme»  que  les  Méditations  (i). 
Un  peu  avant  la  publication  des  Harmonies , 
l'Académie  Française  admit  M.de  Lamartine  daoa 
aon  sein,  Qnvier,  qui  la  reçut  (  \"  avnli830  ), 
exprima  heureus^roeat  relTet  produit  par  lea 
M4<iitaitiQn$»^w  avaient  excité  4  l'égard  du  poète 
restJme  et  ramitié  an$ai  vivement  que  Tadmirg- 
tion.  "  Lorsqua,  <Ut«il,  dans  onde  oes  instants 
4a  triftaasa  «t  4a  dâsmaif^meot  qui  s'emparent 


(1)  nés  bons  |«te8  n«  sont  ms  e«  eet  tvls»  M  Mgw. 
dc«t  IM  Mii-»oiil«t  iflpme  |#  i|ie(-d'wivm  ie  M.  #e 
UmarUnv.  M,  S4tntP-acov«,  remiasnt  daps  uqe  Iviagi;  la 
carrière  du  poète  de  1816  i  1810,  a  dit  :  <  Umartlne  aralt 

d'abord  une  nacelle Poli  Is  paMite  art 

devenue  «m  barqn*  pins  hirdlB.  alo»  evnaaata  am 


ét9lks  9t  aa»  l^ryes  pan* ,. ,  , ,  U  baraap  a  fait 

I.  C'a  été  la  haute  mer  cette  fols,  le  dé- 
part majestueoi  et  Irrévocable.  Pins  de  rivpga,  qa*nn 


place  an  vaisseau. 


hasard ,  çà  et  là  ,  et  en  passant  { les  deux ,  rien  que  les 
ciras  et  ta  plaine  «pas  homes  d'an  ecéen  raoUlqoe.  Le 
bon  Oedan  sommeUle  par  Intervalles  |  U  y  a  de  longt 
jOBPs,  des  ealmes  monotonee;  en  ne  sait  fes  bien  si  •■ 
avance.  Mata  quelle  splendcnr,  même  aleie ,  en  poU  dn 
cette  surface  i  quelle  sncoeselon  de  tableani  à  che^iin 
henre  des  Jours  et  des  nulUl  quelle  vartétd  mlteenlenen 
en  scia  de  la  monotonie  epperente!  et  A  la  mnlnéta 
émotion,  quel  ébreniement  redeeblé  de  lames  pota*- 
aentee  et  donoee ,  fl«eeteaqnes ,  meta  beltaai  et  snrtenl; 
et  foelours,  l'IoAni  «e  tons  les  sens .  fffH^^aiMfiMS.  «iSir 
tudof  » 
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joenenr  eoittllre  entend  p9r  bMvd  ré«»niHirdf 
loio  iwe  yeix  4oiit  l€S  pb«ats  doox  et  mélodiegi^ 
npiimenl  to  «eqlimenU  iim  i^odeot  mw 
«ens,  il  e«t  coonne  Miiti  d'me  lymp^UH^ bîMi' 
iaisaQte;  ii  $eatv^v€râemvJfWixn  ^vwiim 
rabatteamit  ayail  d^andvei  ^  ft  «  cirti*  Totx  (|i)i 
peint  se»  soofTinuices  7  mO)e  par  4a^  de  rifr 
poir  et  des  «oQsolatNNW,  la  fie  refait  an  qmil^ 
qae sorte  an  lui  ;  àé^h  U  «attache  à  ïmi  locMNMl 
qui  )a  lui  rend;  d^jè  il  Tondrait  le  mntr  da«a 
6«s  bras,  Tenti^tenir  aTÇÇ  ^JisiQB  de  tQnt  m 
qu'il  loi  doit.  >  Jl  Ini  mproclia  doncement  da 
négliger  »  poor  des  oompaiiops  d*ilR  UitérIA  pliM 
immédiat  o»  devoirs  4'pq  ordre  tont  aotremeol 
relevé  &  doiit  laa  portas  doîTest  owafik  k  Tbn* 
maaité  »itière«  9  Les  circoastancas«  d'accord 
^Tae  lea  Q>n«eila  de  Ctt?ier«  seint>)aient  le  dé« 
tourner  de  1»  poHti<|oa.  U  pHnCA  Léo^M  n'4fi« 
cepta  paa  la  covroppe  de  Grèce»  et  )a  mia»ioR 
de  M.  de  Uniartine  ne  reçut  point  d'ex^otion. 
Il  To;ra^^  en  SuîMe  lorsque  ^«t»  la  r^volU'* 
tion  de  JgiJlat  Àttacbé  de  ccenr  à  la  dinaatia 
tombte,  j|  n«  yoQlut  paa  servir  ja  noPTaOe  mo- 
narchie, et  rfaiopca  a  la  carnàre  diplomati<}iia. 
Mais  oppoaé  è  tonte  tMWp  il  ao  tint  h  r^cait 
du  parti  légitimiste,  dont  |i  ne  partageait  ni  Im 
espérance^  ni  les  antipotbias,  Pana  une  brodknn 
publiée  en  }93i»  so«a  le  titre  de  FolUiqu^  rum 
iionnell^^  il  Indiqi»  à  bi  Mciété  et  an  ponvoir 
la  poHtifna  QooTelle  /fplla  deralant  inangprari 
polîtiqne  tonte  chrétienne  et  qui  était  s  da  te 
morale,  de  la  raison  et  de  lA  ^ortn  9,  Cette  d^ 
iaitioo  osi  lipeo  i^o^i  mai«  tes  passages  sni« 
vaou  de  la  l)rQcliqre  omtrept  dwia  quel  seni 
M.  de  Lamartine  rentendait  ;  9  Cette  époque  eat 
cefle  du  droit  et  de  Taction  de  tons,  époqno 
toajoara  aacendaula,  la  plu^îastet  la  pins  mo» 
raie,  la  pins  libre  de  topiez  callea  que  le  mondo 
a  parconroes  josqne  i(»,parce  qii'elle  tend  k  élaror 
llmiianité  tont  entière  ^  la  niéme  dlipHté  im^ 
raie,  k  oonsicrar rég^lilépolitique et  civile  de 
toqs  les  bominea  devant  l^t  comme  le  Cbriat 
«Tait  consacré  lenr  égalit4i  naturelle  devant 
Dfco^  nette  i^oqiMi  pourrit  «'appeler  Tépo^no 
évangéliqne,  car  aile  ne  ^a  qna  la  déduction 
lo^qoe»  Quo  la  réalisation  gnoala  dn  sublime 
principe  déposé  dana  le  livra  divin  conuna 
49ns  la  nature  ao^me  de  rhumanité .  de  1*^ 
gatité  et  de  la  dignité  morale  de  l'homme  re* 
CDonoes  enfin  dans  leopde  daa  sociétés  civiles,  u 
Il  ooQjorait  le  nouveau  gouvernement  de  ne  point 
placer  sa  confiance  en  lui<m^e,  mais  d4ns  la 
aation,  de  ne  point  90  créer  un  Intérêt  au  milieu 
des  intérêts  g^némux  du  pays,  de  ne  point  cou** 
ndérer  son  astistencn,  mais  sa  mission.  «  Si  le 
pouvoir  oumprand  eatte  mission  d'nue  destinée 
sociale  et  l'emploie  tout  entière ,  sans  retour  sur 
faiiroëme,  au  sajut  désintéressé  du  paya,  k  la 
fïMvUtian  sincère  et  large  d'un  ardre  Mhre  et  ra* 
tiunnel,  il  triompiiara  de  tons  les  ohstaelaa,  il 
créera  ce  qu'il  a  misfioo  ^ndeuto  dn  «^9  al 


dnpara  en  quo  doivent  éuer  U»  dieeea  néees.- 
anima,  le  tempe  d'adievar  leur  envra,  tronsli- 
tione  nDas-niêmea  à  nu  antre  «nlre  d«  eiioses 
pins  avancé  ctplo8paHm«  QnaaUneaaeewprend 
Pis  IfiHuêma»  et  ail  ne  profite  pas ,  a«  bénéflea 
de  la  mné  et  0»  rhnenanité  tant  eatièra,  d« 
monsant  fimitif  qui  lui  aura  été  donné;  s*H  nn 
voit  pas  qn*nna  ranta  longna,  iafga  et  droite  eat 
nnvnrte  sans  ebataele  devant  lui,  «t  qoll  pent  y 
porter  leaeaprita.  laa  lois  at  laa  faits  joaqu*à  un 
point  d*oà  lia  ne  ponrndettt  pina  pétrograderi 
ail  se  nampta  taii«oi#nM  pnnr  quelque  ehoaa, 
s'il  s'arrête  on  a'il  ae  retnnme ,  il  périm  et  pln^ 
alanra  aièclea  pant^êtfa  périrent  avec  Ini.  »  Oaa 
paroles  pleines  dlllniians  et  da  pMvisiona  aê- 
testent  que  dte  cetta  émiqna  M.  de  Laasartina 
tenait  pan  à  la  myantd.  et  qu'U  regardait  la  dy* 
naslie  de  Juillet  comme  me  tranaitien.  Penaant 
nn'il  avait  donnd  asaaa  da  regreta  •  an  passé  qui 
n'aat  plna  qu'an  rêva  »,  et  qne  le  moment  était 
venn  «  da  rantrsr  dana  laa  rangs  des  oHoyena,  do 
penser,  perler,  agir,  aonshaltn  avee  la  fansiUe 
des  famillaa,  avee  lapaya  >»,U  selaiasa  porter  can- 
didat peur  la  déiMiation  à  Toulon  et  à  Dnober. 
que.  a  ne  (nt  paa  élu.  Un  versifiealapr  iHPuyant 
saisit  cotte  occeaion  de  l'inanltar,  et  lui  fournit 
le sujetd'nne admirable  réponse,  ta  natnre  douée 
et  fi^re,  nonlevée  par  anbndalet  ahiaetontraiei 
tfauva  des  aeeanta  d'une  force  inaccontnmée  et 
auKqnalalnoa  leaomorshonndtea  répondirent.  Il 
ponviit  sa  p«idra  antte  juatiee  que  sa  Musa  avait 
•ervi  #  sa  gloire  et  non  le»  pasaiona  «i  il  avait 
lo  droitda  ft'éerier  1 

mal»  rMnt  kv  «mt  fob  l^u«re  ctiomnle 
SADt  m»  vs  iêTM  mêmm  en  gwée  u»  Mutantr  1 
Car  If  Ml*  qiMi  i«  tfiap*  r«t  fl4#i9  •»  |4ai« , 

Bt  fBoo  cœur  erolt  i  l'aveqir, 

Pan  après  son  éebee  éleatoral,  M.  de  LaaMrtlna 
se  déoida  4  réaliser  le  voyage  on  Orient  qui  avait 
été  la  rêve  de  sa  vie,  ObéiaHnt  àeette  voii  qol 
Ini  criait  sans  cesse  i  •  Va  pleurer  sur  la  mon- 
tagne oà  pleura  la  Ohnet,  va  dormir  sons  ie 
palmier  oil  dormit  Jaeoh  « ,  Il  partit  da  Mar. 
seilio.  le  l''^  juillet  lll3a,  avec  aa  femme  etaa  fille, 
sur  un  vaiiaeia  qu'il  fréta  pour  lut  et  sa  suite, 
3on  voyage  •  on  l*a  dit,  lût  celui  d'un  prince  ou 
d'un  émir.  Il  laissa  à  Beyrouth  sa  ffunne  et  sa 
fille  Jolie,  que  oananasait  une  inaladia  de  poitrine, 
et  se  dirigea  vers  Jémaalem  (  octobre  18S2  ). 
^  traversant  la  ebatae  dn  Liban,  ii  visita  lady 
Esther  Stanhope ,  cette  reine  de  Tadmor,  qui 
conservât  aneore  quelque  apparence  de  pouvoir 
^  d-'opuleoee,  et  qui  deveit  finir  sa  vie  dans  l*f- 
solMOent  et  la  pauvreté,  OrAoe  à  l'argent  qu'il 
prodiguait  et  à  la  protection  d'Ibrabim-Pacha , 
le  voy^eur  atteignit  en  sOmlé  Jérasalem,  Mais 
une  grande  douleur  vint  le  déchirer  au  milieu 
deç  eiicbantemcots  de  la  vie  orirntale  et  des 
graves  pensées  que  suscitait  dans  son  ême  de 
poète  religieux  le  berceau  do  christianisme. 
Juli^  mourut  à  Qeyroath.  Par  une  singulière 
coïncidence,  an  même  moment  où  la  perte  le 
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plasemelle  rendaH  pénible  pour  M.  de  Lamar- 
tine  an  plus  long  s^our  en  Orient,  les  âectears 
de  Bergaes  (Nord  )  le  rappelèrent  en  France  en 
le  nommant  dépoté  (janvier  1S33  )  (1).  M.  de 
Lamartine  qoltta  la  Syrie  (  mai  1833  ),  et  revint 
par  CoQstantioople  et  la  vallée  du  Danobe.  Il 
élait  de  retonr  en  France  an  mois  d'octobre,  et 
deux  mois  aprfes  il  entra  à  la  chambre.  Le  4  jan- 
vier 1834  il  parut  pour  la  première  fois  à  la  tri- 
bune dans  la  discossioa  de  Tadresse,  et  le  14  mai, 
dans  on  discours  an  sujet  de  la  loi  sur  les  as- 
sociations, il  exposa  nettement  sa  politique,  n 
était  conservateur,  mais  avecindépeudance,  et 
ne  voulait  pas  qu'une  politique  de  résistance 
devint  la  condition  normale  du  pays.*  «  Le  pre- 
mier soin  d*un  gouvernement,  dit-il ,  c'est  de 
vivre;  bien  ou  mal,  il  représeote  quelque  chose 
de  plus  pressant  que  la  liberté  même.  Tordre, 
la  paix  publique,  la  sécurité  dans  la  rue,  dans 
le  foyer,  dans  la  propriété,  dans  la  vie.  Voilà 
ce  que  nous  sommes  en  droit  de  lui  demander  ; 
voilà  aussi  ce  que  nous  devons  loi  donner  le 
moyen  de  maintenir,  qnand  il  le  réclame  au 
nom  du  salut  public.  Pour  ma  part  je  ne  mar- 
chanderai jamais  le  pouvoir  au  gouvernement 

dans  les  temps  de  crise Hais  le  péril  passé, 

mais  Tordre  rétabli,  je  demanderai  compte  an 
gouvernement  du  pouvoir  temporaire  que  je  lui 
aurai  prêté.  Je  lui  dirai  :  Qu'avez-voos  fait  pour 
prévenir  le  retour  de  si  fatales  nécessités?  » 
L'année  suivante,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  lois  de  septembre ,  et  ne  ménagea  pas 
ceux  qui,  après  avoir  renversé  la  restauration  an 
nom  de  la  liberté  de  la  presse,  comprimaient  la 
presse  au  profit  de  la  dynastie  de  Juillet.  «  Ce 
qu'il  y  a  faire,  disait-il ,  ce  n'est  pas  de  museler  la 
presse ,  c'est  de  ne  pas  tourner  sans  cesse  les  ré- 
formes utiles  aux  masses  ;  c'est  de  ne  pas  laisser 
stérile  plus  longtemps  pour  l'humanité  une  ré- 
volution faite  par  le  peuple  ;....  c'est  de  ne  pas 
donner  sans  cesse ,  et  tour  à  tour,  au  peuple 
français  et  à  l'Europe,  qui  nous  contemple,  le 
spectacle  dérooralisatenr  d'hommes  qui  ne  se  ser- 
vent des  plus  saintes  espérances  de  l'humanité 
que  comme  d'une  arme  pour  conquérir  les  po- 
sitions politiques;  qui  lorsqu'ils  sont  parvenus 
à  se  saisir  du  gouvernement  traînent  dans  les 
récriminations  et  dans  l'insulte  le  drapeau  qui 
les  a  menés  à  la  victoire,  blasphèment  ce 
qu'ils  ont  adoré,  adorent  ce  qu'ils  ont  brisé,  et 
font  croire  au  peuple ,  perverti  par  de  tels  exem- 
ples, qu'il  n'y  a  ni  vérité,  ni  mensonge,  ni 
vertu,  ni  crime  en  politique,  et  que  le  monde 
est  au  plus  habile  ou  au  plus  audacieux.  »  Dans 

(1)  AUX  élecUont  de  ink.  les  électeon  d«  RUeoo,  Jaloox 
de  voir  leur  Uluatre  comiuitriote  représenter  ane  aatre 
▼Ule  que  la  leur,  loi  donnèrent  leurs  voti  ;  mal»  M.  de 
UmartliM  opta  poar  Bergnes.  où  U  aralt  été  réélo.  Les 
MAcoDDato  ne  se  rebutèrent  pas,  et  en  IST  les  deux  col- 
iéges  électoranx  de  Mâoon  le  nommèrent  A  la  fols, 
H.  de  Lamartine  ne  pat  se  refbser  A  cette  marque  d'ad- 
miration, et  11  se  sépara.  A  regret,  des  habitants  de 
Bergnes,  qui  ravalent  réélu  A  l'unanimité. 


ces  paroles  on  reconnaît  Tanden  l^miste  li« 
béral,  on  prévoit  le  fotnr  républicain,  main 
on  ne  trouve  pas  nn  ami  de  la  dynastie  de 
Juillet,  et  les  conservateurs  devaient  accueillir 
avec  une  extrême  défiance  un  anxiliaire  qui  se 
plaçait  bien  an-dessus  et  au  delà  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  intérêts.  M.  de  Lamartine  resta 
donc  isolé  dans  sa  politique  sociale  comme  il 
Tappelait,  et  pendant  plusieurs  années  il  occupa 
moins  le  pobûc  de  ses  discours  que  de  ses  nou- 
veaux écrits,  qui  cependant  n'obtinrent  pas  le 
succès  de  ses  premiers  ouvrages.  Les  Souve- 
tiin.  Impressions,  Pensées  et  Paysages  pen- 
dant un  voyage  en  Orient  ^  ou  notes  cTun 
voyageur^  parurent  en  1835.  C'est  une  improvi- 
sation quelquefois  magnifique ,  trop  souvent  ver- 
beuse et  négligée.  Les  descriptions  les  plus  splen- 
dides  ne  peuvent  remplacer  aux  yeux  d'un  juge 
sérieux  l'exactitude  des  faits ,  la  précision  des 
observations,  la  justesse  des  appréciations,  et 
finissent  par  fatiguer  même  un  lecteur  indulgent 
Le  poème  de  Jocetyn,  publié  en  1836,  n'est  pas 
exempt  des  mêmes  défauts ,  la  prolixité,  la  négli- 
gence et  l'abus  des  descriptions  ;  mais  il  ofTre  en 
même  temps  des  qualités  si  charmantes  et  si 
élevées,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  .oublier 
les  défauts.  Un  jeune  homme  destiné  aux  ordres 
sacrés,  une  jeune  fille  noUe  sont  réunis  et  isolés , 
par  la  tourmente  révolutionnaire ,  sur  une  mon- 
tagne des  Alpes.  Lorsque  les  sentiments  qu'une 
pareille  situation  doit  faire  naître  entre  deux 
cœurs  jeunes  et  purs  sont  développés ,  un  évé 
nement  imprévu  sépare  à  jamais  Jocelyn  et 
Laurence.  Jocelyn,  devenu  curé  du  village  de  Val- 
neige  ,  ne  revoit  Laurence  que  deux  fois  ;  il  la  ren- 
contre à  Paris,  livrée  aux  dissipations  du  monde  ; 
il  assiste  à  ses  derniers  moments  dans  une  chau- 
mière des  Alpes,  et  Tensevelit  dans  cette  grotte 
des  aigles  témoin  de  leurs  chastes  amours.  Cette 
lÛ>le  n'est  pas  compliquée  ;  mais  elle  a  permis  au 
poète  d'épancher  avec  une  incomparable  abon- 
dance des  sentiments  purs  et  de  belles  images. 
Ses  personnages  sont  dessinés  avec  peu  de  pré- 
cision ,  mais  avec  infiniment  de  grâce.  La  morale 
du  pofoie  est  vraiment  chrétienne  ;  cependant  des 
croyants  sévères,  protestants  ou  catholiques, 
Yinet  et  Tabbé  Gerbet ,  remarquèrent  avec  tris- 
tesse que  le  poète  abandonnait  peu  à  peu  les 
dogmes  positifs  de  la  religion.  Leurs  craintes  ne 
se  réalisèrent  que  trop.  La  Chute  (Tun  Ange, 
le  second  poème  publié  par  M.  de  Lamartine  en 
1838,  ofRre,  avec  tous  les  défauts  de  Jocelyn,  des 
défauts  que  cet  aimable  poème  ne  laissait  pas 
soupçonner.  L'auteur,  comme  enivré  de  cettejia- 
ture  orientale  qui!  veut  peindre,  et  de  ce  scy^ 
qui  remonte  aux  mystérieuses  époques  de  l'hu- 
manité primitive,  entasse  les  hiventions  gigan- 
tesques et  les  plus  étranges  fontaisies.  Mais 
j  même  au  milieu  des  fautes  de  langue  et  de  goût 
qui  fourmillent  dans  cet  ouvrage,  on  reconnaît 
une  rare  puissance ,  le  don  de  parler  au  cœur,  et 
plutôt  l'abus  que  la  décadence  d'un  grand  ta- 
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leot(i).  Desdë&nte  analogoMM  peoUtre  plus 
scosÀles,  pnteqae  le  sajet  les  comporte  moins, 
se  retroiiTeBtdtoslee  RteueUlements  poétiqMes 
publiés  en  1839.  Le  poète  «jant  pris  l'habitude 
dlmproYiser  loos  ses  Ters',  les  beutés  ne  soot 
plus  ehes  hri  que  des  hasards  heoreai,  très- 
fréquents  sans  doate,  mais  non  pas  perpétuels. 
On  ne  peot  citer  dans  les  BecueUlements  une 
pièce  tootà  fitU  belle  et  parfaite.  Cependant  le 
Cantique  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  BrO' 
glie,  le  Cantique  sur  un  roffon  de  soleil  ne 
dépareraient  pas  les  Barmonies.  VOde  au 
amie  de  Virieu  sur  la  mort  du  baron  de  Vi- 
gnei  est  dâfoe  de  la  méditation  dv  fasse.  Le 
Toasts  porté  au  banquet  des  Gallois  et  des  Bas- 
Bretons,  est  d'une  poésie  confuse  et  troublée» 
mais  pleine  de  souflle  et  de  sonorité.  On  dirait 
que  cette  Toii,  qui  chantait  si  mélodieusenient 
sur  le  lac  du  Boû^  et  sur  la  plage  de  Baïa,  se 
renforce  et  se  grossit  en  prévision  des  orages 
popolaires.  Ces  orages  semblaient  éloignés,  et 
le  poète  ne  prenait  pas  encore  une  part  bien  ac- 
tive à  la  politique.  Adhérent  dédaigneux  des 
ministères  do  il  octobre,  du  22  février  et  du 
6  septembre,  composés  des  diverses  nuances  de 
i'aodenne  opposition,  il  donna  son  asscntiraent 
A  U  politique  honnêtement  conservatrice  et  oon- 
dliuite  de  M.  Mole,  et  défendit  le  cabinet  du 
16  avril  contre  cette  coalition  qui  réunissait 
M.  Thiers  et  M.  Berryer,  M.  Guizot  et  M.  Gar» 
nier-Pages ,  non  qu'il  approuvât  toute  la  con- 
duite du  ministère  ;  mais,  disait-il ,  «  Je  conti- 
ooerai  à  voter  pour  les  ministres  de  l'amnistie  et 
delà  paix,  contre  les  ministres  énigmatiqoes  dont 
les  lins  ont  un  pied  dans  le  compte-rendu,  les 
autres  dans  les  lois  de  septembre,  et  dont  fal- 
liaoce  suspecte  et  antipathique  ne  promet  an 
pays  que  deux  résultats  funestes  qu'il  vous  était 
donné  seuls  d'accomplir  à  la  fois  :  la  dégradation 
eertaîne  du  pouvoir  et  la  décepti<m  de  la  U- 
beité.  1»  11  s'effrayait  qu'il  n'y  eût  «  ni  action 
grande  ni  idée  directrice  grande  dans  le  gonver- 
nement  depuis  l'origine  de  1830  ».  —  «  11  ne  faut 
pas  se  figurer,  ajoutait-il,  que,  parce  que  nous 
!>orames  latignés  des  grands  mouvements  qui  ont 
remué  ie  siècle  et  nous,  tout  le  monde  est  la- 
ti^  comme  nous  et  craint  le  moindre  monve- 
nient.  Les  générations  qui  grandissent  derrière 
BOUS  ne  sont  pas  lasses,  elles;  elles  veulent  agir 
et  se  fatigoer  à  leur  tour.  Quelle  action  leur  ave»- 


ti)  On»  la  pensée  de  M.  de  Lanardiie,  /ooflf»  et  La 
CkiO»  tf «n  jàiçé  n'éUlent  que  des  éfiiodee  d'un  grand 
poene  lor  le  développeinent  et  les  phases  progrcsalTca 
tf«  llioiDaDité.  Un  ami  et  un  confident  dn  poète,  M.  Fal- 
eoaoet,  a  esquissé  le  plan  de  cette  épopée  ou  plntôt  de 
ceuc  serte  d'épopées.  •  Dans  l'ordre  loRlqne  de  la  nature 
et  des  idées,  dlt-il,  des  douze  fragments  annonoés  par 
H.  de  Lamartine  pour  compléter  son  poème ,  le  premier 
dan  être  U  CréatUm,  le  second  la  Chut»  d'im  jinge  ;  le 
troisième,  peignant  les  mœors  des  champs,  sera  Intitulé 
Ut  Péekewrt.  L'espace  lotermédlalre,  qnenooa  pourrions 
appeler  l'espace  historique,  et  dans  lequel  la  mort  de  So- 
eraie  ttent  sa  place,  sera  eomhié  saecesslTement  Jusqu'à 
/«oe^ya.  q«l  tcrmlM  et  réMine.  > 


vous  donnée?  La  France  est  UM  nation  qui  s'en- 
nuie. »  (Séance  du  10  janvier  1839).  Son  élo- 
quence ne  sanva  pas  le  caMnet  du  ISavril;  mais 
son  influence,  qid  contribua  à  maintenir  corn* 
pacte  la  majorité  des  deux  cent  vingt-et-un ,  Ih- 
dlita  la  formation  dn  ndnisière  tiers  parti  du 
12  mai.  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
de  ce  cabinet  sur  la  question  d'Orient  11  avait  à 
ce  siyet  des  idées  partionUèras.  Apercevant  en 
Turquie  les  signes  dîme  décomposition  pro- 
chaine, prévoyant  que  hisuecearion  de  l'Empire 
Ottoman  viendrait  à  s'oovrir,  il  demandait  l'é- 
tablissement  d'un  congrès  européen  chargé  de 
surveiller  les  destinées  de  l'empire  Ottoman ,  et 
de  les  régler  quand  le  moment  en  seraK  venu.  Il 
résumait  ainsi  son  système  :*«  Un  protectorat 
général  et  eoUeeUr  de  l'Ocddent  sur  l'Orient.... 
comme  base  d'un  nouveau  système  de  politique 
européenne....  Four  régulariser  ce  protectorat 
général  et  colleolif ,  la  Turquie  d*Kurope  et  la 
Turquie  asiatique,  ainsi  que  les  mers,  les  lies  et 
les  ports  qui  en  dépendent ,  seront  distribués  en 
protectorats  partiels ,  ou  en  provinces  semblables 
à  ces  proviâecs  d'Afrique  et  d'Asie  où  les  Ro- 
mains envoyaient  leurs  populations  et  leurs  co- 
lonies, et  ces  protectorats  seront  affectés  aux 
différentes  puissances  européennes.  »  Dans  cette 
répartition  de  protectorats,  M.  de  Lamartine  don- 
nait ConstantiiMple  à  la  Russie,  l'Egypte  à  l'An- 
gleterre et  la  Syrie  à  la  France.  Le  ministère  du 
12  mai  avait  nu  projet  différent.  Tout  en  laissant 
aux  Ottomans  la  Turquie  d'Europe  et  l'Asie  Mi- 
neure', il  favorisait  la  formation  d'un  empire 
égypto-syriaque  sous  Méhémet-Ali.  M.  Thiers, 
héritier  du  pouvoir  et  des  projets  du  12  mai, 
rencontra  un  adversaire  décidé  dans  M.  de  La- 
martine. Son  hostilité  survécut  même  à  la  re- 
traite de  M.  Thiers,  etcontfainaan  sujet  des  for^ 
tifications,qu'il  repoussa  comme  inefficaces  contre 
r^ranger  et  dangereuses  pour  la  liberté.  Sa  très- 
vive  opposition  à  M.  Thiers  le  rapprocha  un 
moment  de  M.  Gniiot,  et  en  put  croire  quil 
allait  devenir  un  pur  conservateur  ;  mais  le  con- 
traire arriva.  Dans  la  session  de  1842,  le  dépoté 
de  MAcon  se  prononça  pour  l'adjonction  des  ca- 
pacités à  la  liste  électorale,  et  reprocha  au  mi- 
nistère du  29  octobre  de  rester  immobfle,  inerte, 
sur  la  position  que  le  hasard  faii  avait  ikite.  «  Si 
c'est  là,  dlMl,  tout  le  génie  de  l'homme  d'État 
chargé  de  diriger  un  gouvernement,  il  n'y  aurait 
pas  besoin  dliomme  d'État  :  une  borne  y  suffi- 
rait. >•  M.  de  Lamartine  se  sépara  encore  du  ca- 
binet en  se  prononçant  pour  la  régence  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  le  27  janvier  1843,  dans  la 
discussion  de  l'adresse,  il  rompit  définitivement 
avec  le  parti  conservateur.  «  Convaincu,  dit-il  en 
tenninant  son  mémorable  discours,  que  le  gou- 
vernement s'égare  de  plus  en  plus,  que  la  pensée 
du  règne  tout  entier  se  trompe  ;  convaincu  que 
le  gouvernement  s'éloigne  de  jour  en  jour  de  son 
principe  et  des  conséquences  qui  devaient  en  dé- 
couler pour  le  bien-èlre  intérieur  et  la  foice 
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eitérieur*  4e  imb  ptsyn  i  «tnvaiitMi  que  ton» 
Im  pas  ^ue  1«  Franed  a  filits  depuis  huit  ans  sont 
dM  paa  €D  arrièrt  •(  imb  dtt  pas  m  avant  \  oaa* 
vamea  ^m  rkiavra  dat  oonoptaiaancaa  eat  passée, 
qii'eliaa  aanieiit  fmastoa,  j'apporte  ki  mon  vote 
oosacieiiciaiia  aoftim  Tadrassa  i  eantre  l'eaprit 
qM  l'a  réiUgéat  ooliira  raaprit  du  fauTOnaineat 
qui  Taedipte,  al  <t«a)a  aambattrai  avaèdouteuT) 
mais  avw  férmatéi  diaa  la  paaaé,  daaa  la  pré' 
saot  ek  pafeMtra  dàna  Vgfemr*  >  M<  de  Lamar' 
tîBatintsaparoteialdaBfekaasaanoiia  anivaÉtai 
il  fit  M  mimakèM  Oakgl  ma  d|ipMtton  dapM» 
en  phia  déoidéa<  qni  mam  l'optftidn  poUiqM, 
mais  qui  d'axer^  d'IbfllMMa  M  aur  la  pbfeteng» 
donaarfatrioa  da  la  ahanbtfe  ai  anr  la  eotpè 
éleotond.  \M  éledtteM  da  1M6  daimèfattt  a» 
cabinet  d«  29  adobra  «M  najwité  aaDaidéraUai 
oompoaée  an  grande  partie  da  fonatiènnairaa 
pnUiea.  Taadia  q««  la  palitiqné  de  rioimabéHIé 
trfoBBphait  dans  laa  ahamtirea  el  dan^  iea  ami- 
aeiladarai,  l'apiniOBpttbliqHe  par  ntoa  réaatiaa 
violante»  dépaaaait  ToppoiitiaB  dyÉaatM|iia|  al 
cherchait  uo  aUmani  dana  ka  aêureoira  lév^Mo* 
tioffliaifea«  M«  de  LaroartiBe  fâvariai  oal  entrai* 
nement  par  son  hiêéairt  au  GWHulmê  (  IM?)» 
nagniiqnc  et  étrange  ioiproviiatioB ,  qui  n  ai 
pen  Iea  qoalitéa  léTAraa  da  Tbialairaw  M.  Saintti 
Baave»  parlant  de  aet  anTrage  aptèaqna  l^é" 
véaetneat  en  «iC  noBtri  la  ^matanoa  al  Iea  dttH 
ger»  a  dit  avea  Kévérité  :  <t  OaMe  HMcHv  On 
QiroHtlinê,  qat  a  M  fiHilemant  réoiaii  éfail  oo 
griiid  plége  que  la  paèté  ae  tardait  à  InHflAéna 
aTanldetetendreinx  aBtres.  Bn  aHM^M.  deU- 
marliie,  iveo  aoittaiaBt  Idéal,  araa  am  dpM' 
miaine  à  li  Ma  nalianal  et  aalenléi  quaai  II 
serait  prtfpra  è  èlTa  Matorian ,  l'était-»  k  mn 
ITiietefiendt  la  féwimteu  Mwçafse  en  parHeB' 
lier?  TwÈi aat  aaar,  «aa  flots  da  Ibndlère  et  êê 
oooleiir,  aaa  fMda  d*»  al  Haa  da  aiel»  qui 
étaient  haUlaaiÉ  *  sa  paéitei  al  qv'il  traBapoft», 
en  Iea  iwUant  à  peine^  tfhn^  la  prvais  pv«?aieBC« 
ils  se  mélar  impunénientè  dm  labMaiift  tel»  qog 
ceax  qu'il  avait  à  olirirr  M^  da  Lamartiiia  a 
bien  des  cordes  à  sa  lyra«.*  Il  a  procré  «n  ûm 
lieorea  Ikntenaaa  que  Cénergla,  la  fonse^  tme 
soodahK  figoenr  bérdtqoaqoi  sa  «anfbiid  dant 
on  éeWr  d'éloqMoea»  na  M  santpas  étniigMi. 
liais  eflfiB  il  a  bcéil  lUrg  ai  aa  vwloir  meta* 
iii0rpbosar)  leë  tons  doorinanli  at  prifnHifê  cbeis 
lai  sont  en(tortf  des  tam  d'étflat,  dlrilrnieate  at 
de  lomièrf;  Or  la  seule  éppKcatloii  d'im  teleift  d» 
cet  ordre  at  da  aalta  qnalilé  ft  on  tel  sojéf,  à  cw 
naturas  hidaosaa  et  à  aaa  tabluani  HvMes  de  m 
révohittoil,  était  d^l  nie  prtmièr a  «Mise  d'Wii» 
idoneldg  sédocthmiosènsiMe,  m  premier  fiM»« 
songe.  Aoaal^  royaz  œ  qvH  a  (bH  >  il  en  adiaai* 
nHriérboneartt  yaibia  lapfwlige.  !.<  A  iNivara 
ce  sang  ai  ealte  bove,  il  a  jaté  dai  reslM  de  vola 
iaaiée  ai  d^are^n-ctei.  »  Cette  appvéciatioD  es! 
rigaorauaa^  maia  fondée.  H  eei  iwartealibl^ 
que  ka  graadear  et  l'borreur  même  des  éfém* 
inanla  lévolotÉamiaina onlàauroé  aor  l'esprit 


[  dèl'éerltainunélaaaiaatiQBqniattfanUélareeii- 
tttda  da  aeniogsoient  atl'a  eBbrabiébian  an  delà  do 
ses  propres  idées  et  da  aaa  véritables  aympathlea^ 
tealbetoreasemeiit  la  magla  de  éon  lalaDt  eomàNK 
Biqoa  «lia  faaeinalioD  à  des  BiiHiarB  da  laeteurs. 
Anaai  ViiiêMfe  au  ihrandim  ne  doit  pas  èlm 

j  JDgéaabBplenentMpontdavdeHttérairetaito 
ont  riraportanoe  at  tUa  eDaodrt  la  respoBsabiUté 

I  d'unnetapolHiqoa.  UnMstihaii^DuriéiSierDfn 

'  diticAssurément»  partnllaacaaaeabnniédialea 
qni  ont  but  éclater  au  debors  k  téfdhitiNi  ao* 
oampUad^à  dans  ka  ediura,  l'iTiatolra  du  Q^ 
fndini  a  été  runo  des  plus  décnives ,  an  ratil« 
nânt  sodâaiii,  par  «b  ikn  d'évaanlion  véftto« 
bkBnent  magiqna,  Iea  oBibraa  do»  hérao  at  daê 
mariera  de  8»  ai  da  99,  dant  k  grandeur  aeifr* 
bkii  ou  repraeba  muai  à  nos  patiteisea  t  dont  Iw 
drdenteaaitnviolions  vaBaknt  réveibar  notre  aa* 
soopkaémeot  ai  faim  bonté  à  notre  inartk.  » 
L'oppositkn  parlementaire,  qni  ne  prévoyait  pno 
encora  à  qttelk»  axtrénltéa  kiit  aatte  hnpnlskMi 
do  reaprit  pnbHa,  résolut  de  a^an  servir  pour 
renverser  k  Minisllra^  Des  banqaeto  réformisten 
s'orgMriaèreM  daiM  leé  défMrtemenU.  M.  de  Ln^ 
marUno,  qni  n'appÉrteMail  b  anonna  ftadion  de 
l'oppoUtioa,  qni  avait  de  TanlipaUik  ponr 
M^  TMera  el  pan  do  oonflanoa  en  M.  Barrot,  ae 
tint  à  l'éeart  do  oaa  maÉifestatkDa.  Il  eut  so» 
bHMfnai  à  loi,  k  banquet  da  MâOan.  L*,  de- 
vant sea  dkotanrt^  il  aononça,  sous  une  forme 
oonditionaaHe  M  eal  vrai,  mais  etairemant  rae^ 
Datante ,  les  destina  de  k  maison  d'Orléans,  el 
traça  k  programme  da  k  révoktIOD  proehafaïa. 
«•  SI  la  royauté,  dit^'il,  trompa  les  aapâranoes  que 
la  tinsdanoe  do  pnjs  a  pkcéaa  en  1830,  moina 
déni  m  nature  qbo  daaa  aén  nom;  ai  eHe  s'isole 
sur  non  élévation  cnistflaiIoÉnelte;  si  elk  ne 
s'biaarpore  paa  onUèiauieni  dans  Teaprit  at  daoa 
rinléftt  Mgitme  des  masaea)  al  elk  a^enbMre 
d'ttDoariatooratieéiectorate,  an  Met  de  aa  kire 
paopk  tout  entier  ;....  si,  sàna  attenter  ouverte* 
ment  à  k  volonté  do  k  nation,  elk  corrompi 
celte  voknté  et  aoMte,  aoua  k  nom d^ntuenoe, 
une  dielnkire  d'autant  pioa  dangereoaa  qn'eHe 
abra  éte  aabatée  sona  k  manteau  de  k  eonatitii-* 
tioil;4(.  si  eUe  nous  MsBe descendre,  eomme  nootf 
le  voyons  ai  ea  moment  dans  un  preeè»  dépie» 
rabte,  Jusqa^aoX  tragédks  de  k  eDfruption<..# 
si  aMe  kkae  aWeerj  kmilier  k  natiottai  k  pée« 
térHé  par  rbHproMté  des  penvohrs  peMke^  elltf 
tomberait,  cette  royauté,  soyez  en  sûrs,  elle  tom- 
berait, non  daaa  son  sang,  aomma  celle  de  89, 
mate dansson  piège:  El  aprèa  avoir  en  Iea  réVv^ 
laffdA^  de  la  liberté  et  les  coufre  révolution^  âê 
la  gloÎTe ,  vous  aunes  la  révolution  de  la  ooaa- 
denoe  publique;  k  révolution  du  mépris*  » 

Quef(ttt«  mois  après,  le  27  décembre  1847,  ktf 
chambres  s'ouvrirent  au  milieu  de  l'excitatioa 
extraordinaire  des  esprito.  En  1830  le  duo  de 
Weffingtoa^maisré  l'autorité  de  son  nom  et  avec 
la  mérité  dans  le  parlement,  s'ëtait  retiré  devant 
une  manifestation  réimniate  moina  fedeulnbk$ 
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M.  Gaiiot  fie  soif  H  pfts  eet  etemple ,  il  s'obstfaia  à 
garder  le  poatdr,  tûéme  bnqti'il  aat  yn  rénoriM 
iDdJodté  tttllilstértelle  de  1846  descendre  à  qiM« 
nnte-trotetoKleli  fétrleretfttreatei>troitlekHH 
demain.  Cette  tenadté  tedoabh  l'agltatHNi.qtii  prit 
un  caratière  et  vue  orgftiiiMti<m  révttlDtloQiiiirei^ 
Cfit>âiiifttet(eetuidu  il*  ttffôiidisaenieiit),  Interdit 
par  faotorlté  et  plttsleors  foi»  remlB,  fut  Ané  m 
mardi  23  ftirHer.  Ad  dernier  moaient  (  31  Mfrki) 
led  dépatéi  rëlmmlMei  fendneèreiit  à  serendreM 
baoqMt,  et  M.  deLftfliartiiie,  per  des  ptmlei  doM 
il  3*est  reprodié  phii  ttrd  impriidenoe»  essaye 
«alnenteiil  dé  les  y  déeider  os  eomalt  les  éf  éie* 
œentsdes  }DdmM  sttiventes  (33, 33,  34  Mnler). 
H-deUmeftlfie  n'entfMs  de  rôle  dans  les  deux 
premières;  mais  H  en  prit  oiiMelsifdÉnsle  troi- 
sième. Iln'tfffiiit  pes  la  lliihille  d'Ortëans,  et  II 
atralt  en  ittl  (itt  Ibftd»  de  légitimiste  qoe  des  ^ 
nioni  déiiiocfitli|tte9  avalent  reeoovetl  sens  le 
détruire.  Oointne  âneien  reyattste,  eonmie  now* 
▼eau  répnBHeain,  il  tefetaM  la  dynastie  de  JaMet, 
et  fi  allait  htl  porter  todemier  eoop.En  se  rendait 
à  la  chamhre,  torsqoe  le  roi  atelt  déjà  aMiqné, 
il  rHMOtttm  aods  le  veetibole  da  pnMa  m  petit 
groope  de  réfAbneeliis,  MM.  Marrast»  Bastide^ 
HHiel,  Bocn^ctttl  offrHoBt  d'appoyer  Mif0|eMe* 
•  len'eBtr^fniyfépeMHt-^l^iIttedaosiifl  tneuveiiietK 
complet,  ci'eai^lHflre  M  répoMiiftte.  •  il  pénétra 
danslasailedes  séeMes,eft  Tenait  dUrriver  la  dih 
dieS8ed*0t1éttis  étqtféimlilfHit  WenlOI  desb«tt« 
dés  popttUlres.  U  resta  lodetemps  ImtnoMIe,  is!»' 
saotM.  Maileet  M.  Orémieot  proposer  un  gen* 
Tcrnement  pfotîaoife  j  tnafs  lot^tie  l'arrivée  de 
M.  Odiloft  Barrot  eut  donné  «rttelqiie  ehaece  à  In 
rtgedee.  Il  montai  la  tritmne,  et,  au  grand  été»* 
nnnent  de  beaneoop  de  ses  eollègises,H  se  p<o» 
aoeça,  fioii  aans  hésltatkm  de  langage,  eentre  la 
dynastie  d'Orléans  représentée  par  nne  femmn 
d  no  enfinit ,  et  appdyt  nettement  la  pfoposHIOB 
(f  dn  gouTernement  protlsofre.  Son  dtocoum  pro-' 
noaeé  an  tnUiett  du  tnintilte  IM  Merrompa  pw 
une  seocnide  irmpdott  dliefmofS  de  peuple  mê- 
lés à  des  gardes  natlnMaot.  Vn  dea  nonteiita 
arrivants  braqtia  son  MsA  snr  roraleiir.  Le  pré" 
àdtsA,  M.  SanxeC,  également  tnéiiaeé,  leva  la 
séance,  et  se  retira  atee  vie  pnrtie  des  dépotée* 
Dans  la  eottftislen  qtH  solfll,  M.  dt  Laenartine 
at  de  vahB  efforts  pcwr  ébtenir  te  allanoe»  et^  dé> 
tespémnt  de  IMfs  entendre  i  la  feale  les  nette 
des  meftiftres  &ê  gettfememeot  proifisoire  qn'il 
svait  eheisls  parmi  les  dMMrents  groapes  de 
partis  qtd  se  partageaient  rassenWéei  il  sertit 
de  ia  diamfere  aeeempagaé  d'un  grand  nonbie 
de  citoyens,  et  se  dirigea  vers  l'hôtel  de  ville. 
Après  son  départ  M.  Ledru-RoUin  parvint  en- 
fin à  lire  •  les  nome  qui  semblaient  prodanaés 
par  la  majorité  «.  M.  deUmartine  était  le  tr«i« 
sième  sur  ia  liste,  après  Dupont  de  TEure  et 
Arage.  Bn  arrivant  à  Vhùtnl  de  ville  avec  M«  Du- 
pont del'Bnre,  il  y  troava  M.  €taralnr*Pagès,dé)à 
installé  edcune  maire  de  Paris,  tl  y  fM  n^oim  fÉr 
MM.  Ledni-RoUiny  Crémienx,  Marie,  pois  par 


M.  Arago.  KnAn  trois  jonmalistes  et  un  ouvrier  i 
MM.  Marrast,  Louis  Blanc,  Fioeon  et  Albert  s'ad» 
joignirent  an  gonvemement,  d'abord  comme  se» 
cttMalres,  pnis  comme  membres.  Pendant  que  la 
pouvoir  se  eonetituait ,  la  Ibnie,  entassée  dana 
motel  de  viHe  on  enr  la  plaee»  réclanMàt  la  ré- 
publique*  La  majorMé  dn  gouvernement  était 
trèSH>ppoaée  à  b  proolansation  innnédiate;  ma» 
la  minorité  et  U  fouie  insistaient)  M.  de  Laraaiw 
tiM  glissa  en  forme  de  eoMpromia  la  phrase  snl- 
dans  la  praelamatfon  qai  annonçait  In 
de  la  dynastie  dHMéans  m  Bien  qne  le 
gouvernenent  provisoire  a^sse  aniqMsnent  an 
nom  du  peuple  fTnnfaie  et  qn*il  préAro  la  fonn» 
répnbHeaine,  ni  la  peuple  de  Péris,  ni  le  gouver- 
nement preiMre  ne  prétendent  substituer  Isor 
opluièn  b^uplttfon  des  dlnysas,  qui  seront  ee»- 
sottés  sur  U  forme  définitive  du  gouvemenent 
que  proelaaie  la  aeaverainetdda  peuple*  »  dette 
phrase  équivoque  É'étalt  là  que  pour  ménager  In 
traitftltlen^et  deveftaM  une  beeeeplustarà  la 
pbraee  nrfvante  i  «  Le  ganvemeaNnt  provisoim 
vent  la  république  sauf  raUfioatlon  par  le  peuple, 
qui  sera  tmmddinlsnBent  eoOBulté.  •  Dans  le  par- 
tagedeedépattaBMnto  minisiérieis»  M«  de  Lamai^ 
tine  eut  les  aOéiea  étrangères^  mais  son  i»- 
iloaaee  ne  se  ranfomm  pas  dane  ks  relaliona 
intematMIalea.  iun  nemeélèbre,  Tédatet  Tin- 
compnmble  séduetfon  de  sen  éloquence»  la  no- 
blesse et  rhumanité  de  ses  sentiments,  son  rare 
conrage  lui  assurèréni«ur  la  dêrection  générale 
une  auteiké  qoe  la  plupart  de  ses 
eeptkent  de  bonne  grftoe  et  que 
M.  tednHiollin  put  à  peine  contrebalancer  en 
faisant  appel  ann  paseiens  révolutionnairea.  Le 
nonvenu  ministre  des  afiteires  étrangères  s'ef- 
força anesitei  de  préserver  la  France  ci  l'Europe 
dee  dnngsra  d'un  benleversemsnt  suMt  et  ra- 
dieai,  et  eesaya  d'en  foire  sortir  un  gouvernement 
modéré  et  durable.  Le  3&  févncr»  deacendani 
seol,  an  asitten  d'un  multitude  ceoq)acte,  me- 
ne^ante ,  hérissée  d'armée,  il  fit,  par  uu  des  plus 
prodigienx  triomphes  d'éloquence  que  rapporte 
Thieloire,  tomber  des  maioa  de  la  foule  le  drapeau 
rouge,  étendard  d'une  nouvelle  terreur  (1)  ;  le 

<i)  bê  StooMin  ^9•  UnâfftiM  proBonça  À  cette  ocea* 
itoD  csl  Mm  ionwii  Muatlinl  Mot  1«  reproduisoiw , 
parce  qo'U  est  SeveiM  fiépefible  ûm  bob  du  graxid  on- 
tear.  Lemertlee #  e'aet  tei-niieii  qvl  le  raconte,  câlina 
d'abor4  le  peopie  9«r  qa  bjaMe  de  fnltê  sur  «a  victoire 
•I  aeeSeiae  et  mr  sa  aod4raUoe«  «  Voilà,  coBllnaa-t-Ui 
ce  4B'a  va  le  foleU  d'hier.  Bt  ^iie  ferrait  le  soleil  d'ao- 
Joord'biii?..  il  Terrait  ooe  evire  peaple  d'aïuaot  piee 
fyrieua  <|h'U  a  ■efa  d'eaneiBla  à  eembatlre,  «e  défier 
dee* mèmm  liiim  ^ofll  a  dleTéa  blet  aiHdewoe  de  UAh 
lea  ceiMraliHlre  daaelevr  UbertSi  fce  avilir  daoa  leur  di- 
gaiiéf  lee  niéeoiUMtire  de»  leur  aaterilé»  qui  n'eét  que 
la  vètre  ^  «ubeiliiieff  ane  révelullea  de  veageance»  el 
de  aoppUeee  *  «lae  réveleUeo  d'hunaalté  el  de  Ira- 
tetaiM;  el  <>eMiMBder  i  aoo  geaverMiBeat  d'arberer 
e»  slcae  de  aoaeerde  Féleadard  de  eonbat  à  iiiori 
eatre  lea  lUeyeee  d'eee  aaSaa  patrie  (  ee  drofuM 
rii«%  <|iro»  »  p«  Siever  awel^uelola.  «aaad  le  aang 
oeelBli,  eenaie  oo  épe»Tao4all  eMirc  dea  enoenle, 
qe'on  dtfll  abattre  anaaliat  apr«a  le  eenbaAeD  slfoe  de 
rècoaciUatloB  et  de  paix  !  J*alaierals  mleax  le  drapeaik 
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même  jour  il  prodama  raborition  de  la  peine  de 
mort  eo  matière  politique.  Le  4  mars»  dans  une 
circulaire  aux  agents  diplomatiques  de  la  répu- 
blique française,  il  "annonça  au  monde  que  la 
républiqueserait  pacifique.  Il  disait  en  terminant  : 
«  Le  sens  des  trois  mots  liberté,  égalité,  frater- 
nité, appliqué  à  nos  relations  extérieures,  est 
celui-ci  :  affranchissement  de  la  France  des 
chaînes  qui  pesaient  sur  son  principe  et  sur  sa 
dignité  ;  récupération  du  rang  qu'elle  doit  occuper 
au  nirean  des  grandes  puissances  européennes; 
enfin,  déclaration  d'alliance  et  d'amitié  à  tous 
les  peuples.  Si  la  France  a  la  conscience  de  sa 
part  libérale  et  dvilisatricedans  le  siècle,  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  mots  qui  signifie  guerre.  Si  r£n- 
Tope  est  prudente  et  juste ,  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
mots  qui  ne  signifie  paix,  i*  M.  de  Lamartme  fiit 
fidèle  aux  promesses  de  son  manifeste,  et  grâce 
à  ses  eCTortSy  dont  les  mémoires  récemment  pu- 
bliés de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Nor- 
manby,  contiennent  de  nombreux  témoignages, 
la  guerre  ne  s'ajouta  pas  aux  éléments  de  trou- 
ble qui  agitaient  l'Europe  et  menaçaient  de 
renverser  en  France  Tordre  sodal  tout  entier.  Les 
classes  moyennes,qui  avaient  accepté  la  républi- 
que, s'effrayaient  en  voyant  la  perturbation  croître 
de  jour  en  jour  et  prendre  un  caractère  officiel 
par  les  circulaires  du  ministre  de  l'intérieur. 
Les  compagnies  d'élite  de  la  garde  nationale 
voulurent  peser  snr  le  gouvernement  provi* 
soire  dans  le  sens  de  la  modération  représentée 
par  Lamartine.  Leur  manifestation  hiopportnne 
(16  mars)  fnt  suivie  d'une  formidable  manifes- 
tation populaire  (  1 7  nuurs  ),  qui  donna  pour  quel- 
que temps  la  prépondérance  à  M.  Ledru-Rollin. 
Mais  l'opinion  prononcée  des  départements  et 
d'une  partie  de  la  population  parisienne  rendit  de 
la  force  à  la  majorité  modérée  du  gouvernement. 
Il  devint  évident  que  les  élections  seraient  une 
protestation  contre  la  politique  du  ministre  de 
rintérieur.  Celui-ci  se  prêta  alors  complaisam- 
ment  à  des  projets  de  complots  contre  ses  collè- 
gues. Une  nouvelle  et  plus  décisive  manifesta- 
tion fut  préparée  pour  le  16  avril.  MM.  Lamar- 


nolr,  qa'on  fait  flotter  qnelqaefols  dans  vne  YlUe  a««légée 
comme  an  linceal,  pour  désirer  à  la  bombe  les  édifices 
neutres  consacrés  à  rhumanilé  et  dont  le  boulet  et  la 
bombe  même  des  ennemis  dolTcnt  s'écarter.  Voulez-vous 
donc  que  le  drapeau  de  votre  répobllqne  soit  plus  mena- 
çant et  phis  sinistre  que  celnl  d'une  Hlle  bombardée 

Citoyens,  vous  pouvez  faire  violence  an  gouvernement  ; 
voua  pouvez  lai  commander  de  changer  le  drapean  de  la 
nation  et  le  nom  de  la  France.  SI  vous  êtes  assez  mal 
Inspirés  et  assez  obstinés  dans  votre  erreor  pour  loi  Im- 
poser une  république  de  parti  et  an  pavillon  de  terreur, 
le  gouvernement  Je  le  sala,  est  anasl  dèddé  que  mol-méœe 
à  mourir  plutAt  que  de  se  déshonorer  en  vous  obéissant. 
Quant  à  mol.  Jamais  ma  main  ne  signera  ce  décret  I  Je 
repousserai  Jnsqo'i  la  asort  ce  dnpean  de  sang,  et  vous 
devriez  le  répudier  plos  que  mol  t  car  to  drapeau  ronge 
que  vous  nons  rapportez  n'a  Jamais  fait  que  le  tour  dn 
Champ-de-Mars  traîné  dana  le  sang  dn  peuple  en  ITM  et 
en  1798.  et  le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  do  monde 
avec  le  nom,  b  gloire  et  la  liberté  de  la  patrie  I  »  BU- 
tùtre  ée  laBévoMion  de  1M8,  par  A.  de  Umartlne,  1 1. 
Pb  SM-SW. 


tine  et  Marrast,  résolus  à  lutter  énergiquenncnt 
pour  la  cause  de  l'ordre,  n'avaient  pas  de  force  à 
leur  disposition  et  comptaient  peu  snr  le  succès. 
Toute  la  nuit  qui  précéda  le  16,  Lamartine  veilla, 
«  en  proie  à  une  inquiétude  profonde ,  recevant 
d'heure  en  heure  les  rapports  les  plus  alarmants, 
et  persuadé  que  le  jour  qui  se  levait  serait  le 
dernier  de  la  république  telle  qu'il  l'avait  voulue, 

et  le  dernier  aussi  de  sa  propre  existence Ses 

dispositions  testamentaires  étaient  faites;  ses 
amis  devaient  conduire  sa  femme  dans  un  asile 
sûr;  tous  ses  papiers  compromettants  étaient 
brûlés  (I).  »  Mais  an  moment  où  il  partait  pour 
l'hôtel  de  ville,  il  vit  entrer  M.  Ledru-Rollin,  que 
la  crainte  du  triomphe  des  factions  violentes  ra- 
menait à  son  collègue.  L'ordre  de  battre  le  rap- 
pel fut  donné,  et  M.  de  Lamartine  confia  au  gé- 
néral Changamier  la  défense  de  l'hôtel  de  ville. 
Les  colonnes  de  la  garde  nationale  et  les  batail- 
lons de  la  garde  mobile  couvrirent  la  place,  et 
la  manifestation  s'écoula  déconcertée  entre  deux 
lignes  de  baïonnettes  :  la  droite  du  gouvernement 
l'emportait.  Lamartine  ne  voulut  pas  abuser  d'un 
triomphe  auquel  il  avait  tant  contribué,  mais  qui 
était  un  commencement  de  réaction ,  et  dès  lors 
il  se  rapprocha  visiblement  de  Ledru-Rollin,  se 
refusant  à  briser  le  gouvernement  et  à  éloigner 
ses  collègues  ultra-révolutionnaires,  jusque  après 
la  réunion  de  rassemblée  constituante.  Malgré 
cette  concession  aux  nécessités  de  U  situation^  îi 
resta  représentant  de  la  politique  modérée ,  et 
aux  élections  (23  avril),  dix  départements  (Seine, 
Côte-d'Or,  Bouches-du-Rhône,  Saône-et-Loire, 
Ille-et-Vilaine,  Dordogne,  Finistère,  Gironde, 
Nord,  Seine- Inférieure)  l'élurent  à  la  fois.  I^e 
département  de  la  Seine  lui  donna  deux  cent  cin- 
quante-neuf mille  huit  cents  voix.  Sa  popularité 
était  immense  dans  tontes  les  classes  et  le  dési- 
gnait au  premier  rôle;  mais  il  la  compromit  en 
s'alliant  à  M.  Ledru-RoUin,  et  en  insistant  pour 
que  les  membres  modérés  du  gouvernement  pro- 
visoh«  et  M.  Ledru-Rollin  lui-même  fissent  partie 
de  la  commission  executive  instituée  le  9  mai  («f 
l'assemblée.  Il  craignait  de  nouvelles  tentatives 
dn  parti  anarchique  et  des  républicains  exagérés 
alors  que  le  gouvernemeot  était  dépourvu  de  tout 
moyen  de  force.  A  lordNormanby,  qui  lui  repré- 
sentait les  dangers  de  cette  alliance,  il  répondait  : 
«  Vous  avez  raison  ;  pour  trois  semaines  je  serai 
le  dernier  des  hommes  ;  mais,  après,  je  me  relè- 
Terai  plus  grand  qne  jamais.  (2)  »  C'était  une 
ittnsion.  Au  15  mai  il  ne  put  empêcher  l'invasion 
de  l'assemblée,  et  lorsqu'il  se  présenta  devant  les 


(t)  Daniel  Stem ,  Histoire  de  la  BévolutUm  de  IMS. 

(t)  D'après  M.  de  Lamartine,  cette  réponse  serait  in- 
complètement rapportée.  Voici  quelles  aurslent  été  ses 
paroles  :  »  Vous  avez  raison,  pour  trois  semslnes  Je  serai 
m  le  dernier  des  hommes  ;  mais  Je  me  sacrifie  entièremenC 
a  et  sciemment  au  salut  de  ma  patrie,  le  ne  povvata 
«  ailmposer  aonl  à  elle  qu'en  versant  des  ùtÊÊ  de  sang, 
■  qui  ne  sont  noUement  nécesaàlrrs  su  rétabUmeasent  de 
•<  l'ordre,  et  qui  ne  seraient  versés  que  dans  mon  propre 
«  Intérêt.» 
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betàtax  f  pov  efliayer  Teffet  de  m»  étoquenoe, 
inngtempe  farésûtiUe,  ileoteivlit  sortir  de  la  foule 
ceai  dédaignem  :  <  Assez  de  lyre  eorame  ça.  » 
11  fitalors  battre  le  rappel,  réunit  un  bataillon  de 
gsfdes  mobiles  eréés  par  loi ,  rentra  à  leur  tâte 
dans  rassemblée,  expulsa  les  factieux,  monta  à 
cfaeval ,  mardia  à  lliMel  de  ville  avec  la  garde 
DstioDale ,  reconquit  TbAtel  de  Tille ,  arrdta  les 
chefs  des  tetieax  quil  envoya  à  Yinoeones ,  et 
revmt  en  triomphe  à  rassemblée.  Ce  fut  le  der- 
ttor  beau  jour  de  son  administration.  Le  temps 
de  b  parole  élidt  passé,  le  rAle  de  Tépée  appro- 
chait Lamartine  le  oomprit  S*il  redoutait  le  pou- 
voir militaire,  représenté  par  les  souvenirs  im- 
périaux, s*il  élaH  décidé  à  faire  exécuter  contre 
Lonis-Napoléoa  la  loi  qui  bannissait  les  Bona- 
parte, il  Alt  le  premier  à  trouver  dans  le  géné- 
ral CaTaipiac  l'homme  de  la  sitaation.  La  com- 
mis»» executive  traîna  son  existence  jusqu'à 
linsorrection  de  juin.  Lamartine,  qui  avait  prévu 
k  soulèvement,  qui  n'avait  rien  négligé  pour  le 
comprimer,  se  retiray  après  avoir  oonibattu  eo 
penonne  les  insurgés,  devant  le  vote  de  rassem- 
blée, quille  24  juni,  conféra  le  pouvoir  au  général 
Cavaigpae.  Ici  finit  la  carrière  politique  de  M.  de 
Laniartine.Soa8  le  poids  d'une  impopularité  immé- 
ritée, nUttstre  orateur  se  laissa  aller  au  décourage- 
ment, etparot  désespérer  de  la  république  quil  ne 
conduisait  plot.  L'amertnme  de  ses  décidons 
(t  son  impatience  de  remettre  au  hasard  ce  que 
la  sagesse  homaine  était  impuissante  à  dirigor, 
te  montrent  dans  ce  beau  discours  du  6  octobre 
qoi  fut  son  testament  parlementaire.  L^assemblée 
aationale  discntaiti l'amendement  Leblond,  qui 
conférait  aux  représentants  du  peuple  la  nomina- 
tion du  présidait  dé  la  république.  M.  de  Laroar- 
liae  repoussa  l'amendement ,  et  insista  pour  que 
cette  nomination  ftt  confiée  an  suffrage  universel. 
n  prévoyait  cependant  queto  seraient  les  résul- 
tats de  eet  appel  an  peuple ,  et  il  s'y  résignait 
avec  tristease.  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  des 
moments  d'aberration  dans  les  multitudes  ;  qu'il 
y  a  des  noms  qui  entratnent  les  foules  comme  le 
mirage  entraîne  les  troupeaux ,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  attire  les  animaux  privés  de 
raisont  Je  le  sais ,  je  le  redoute  plus  que  per- 
sonne; car  aucun  citoyen  n'a  mis  peut-être  plus 
de  son  âme,  de  sa  vie,  de  sa  responsabilité  et 
de  sa  mémoire  dans  le  succès  de  la  république. 
Si  die  se  fonde,  j'ai  gagné  ma  partie  homaine 
contre  la  destinée!  si  elle  échoue,  on  dans  l'a- 
aarcfaie ,  on  dans  une  réminiscence  de  despo- 
\ka»,  mon  nom,  ma  responsabilité,  ma  mé- 
moire écbooent  avec  elle  et  sont  à  jamais  répu- 
diés par  mes  contemporains!  Eh  bien,  malgré 
cette  redoutat>le  responsabilité  personnelle  dans 
l«s  dangers  que  peuvent  courir  nos  institutions 
proUématiqiies ,  bien  que  les  dangers  de  la  ré- 
pQbliqne  soient  mes  dangers,  et  sa  perte  mon 
ostracisme  et  mon  deuil  étemel ,  si  j'y  survivais, 
je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  en  faveur  de  œ 
qui  vous  semble  le  plus  dangereux ,  l'éleotion 
Noov.  BI06IU  Onén.  —  t.  xxol 


du  président  par  le  penpiel  Ou»  qoaAd  même  le 
peuple  choisirait  cdoi  que  ma  prévoyance,  mal 
éclairée  peut-être,  redouterait  de  loi  voir  choisir, 
n'importe  :  AUa  faeia  est  /Que  Dieu  et  le  peuple 

prononcent  1 Si  le  peuple  se  trompe,  s'il  se 

laisse  aveugler  par  un  ébkRfissement  de  sa  propre 
gloire  passée  ;  s'il  se  retire  de  sa  propre  souve- 
raineté après  le  premier  pas,  comme  effrayé  de 
la  grandeur  de  l'édifice  que  noos  lui  avons  oo- 
vert,  et  des  dilBoultés  de  ses  institotwns«.... 
sll  noos  désavoue  et  se  désavoue  lui-même,  eh 
bien,  tant  pis  pour  le  peuple!  ce  ne  sera  pas 
noos,  ce  sera  lui  qui  aura  manqué  de  persévé- 
rance et  de  courage.  Je  le  répète ,  noos  pourrons 
périr  à  l'oeuvre  par  sa  faute ,  nous,  mais  la  perte 
de  la  république  ne  nons  sen  pas  fanpntée  !  Oui, 
quelque  chose  qni  arrive,  U  sera  bien  dans  l'hia- 
toire  d'avoir  tenté  la  lépublique,  la  république 
telle  que  nous  l'avons  prodamée ,  conçue,  ébau- 
chée quatre  mois ,  la  république  d'enthousiasme, 
de  modération,  de  fntemité ,  de  paix ,  de  pro- 
tection à  la  société,  à  la  propriété,  à  la  religion, 
à  te  ûunille,  la  république  de  Washington!  Ce 
sera  un  rêve ,  d  vous  voulez!  mais  elle  aura  été 
un  beau  rêve  pour  te  France  et  le  genre  fau« 
main  !....  »  On  sait  comment  trois  manifestations 
du  suffirage  nniversd  ont  Cait  évanouir  ce  rêve. 
Aux  élections  pour  la  présidence,  M.  de  Lamar- 
tine n'eut  que  sept  mille  neuf  cent  dix  voix,  et 
aux  élections  générales  d'avril  1849,  il  ne  fut 
pas  élu  membre  de  l'assemblée  légjUatfve.  Son 
département  même  ne  lui  resta  pas  fidèle.  Il 
n'entra  à  l'assemblée  que  par  une  élection  par- 
tielle du  département  du  Loiret  Comme  il  ne 
voulut  s'associer  anx  passions  exdudves  d'aucun 
parti,  il  resta  dans  lisoleroent  et  n'eut  qu'un 
rêle  effacé  dans  les  affaires  publiques,  de  1849 
à  la  fin  de  18ôl.  Il  prêta  son  nom  et  son  talent 
au  journal  le  Pays^  qni  défendait  alors  la  cause 
de  la  république  modérée  ;  mais  après  les  évé- 
nements de  décembre,  il  abandonna  ht  direction 
de  ce  journal,  et  se  tint  tout  à  fait  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  Depuis  plusieurs  années  ses 
affaires  domestiques  exigeaient  une  grande  partie 
du  temps  que  la  politique  ne  réclamait  plus.  Sous 
la  brillante  opulence  du  poète  se  cachait  une 
gêne  qui  remontait  au  voyage  en  Orient.  I^jà, 
dans  la  préface  des  RécueiUemeniê  ^  il  murmu- 
rait ces  mots  res  ançnsta  domi  qui  devaient 
revenir  souvent  sous  sa  plume.  Le  brillant  suc- 
cès des  CHrondins  ne  répara  pas  la  brèche  de 
sa  fortune  -,  les  événements  de  février  l'agrandi- 
rent ,  et  M.  de  Lamartine  essaya  vainement  de 
la  combler  par  on  travail  infatigable.  Les  C<mr 
fidmcet  et  Raphaël ,  rédts  de  son  enfonce  et 
de  sa  jeunesse,  parfois  pleins  de  charme,  de 
fraîcheur  et  de  magnificence,  parfois  aussi  dé- 
layés dans  une  phraséologie  creuse  et  sonore, 
\^  Nouvelles  Confidences^  V Histoire  de  la 
Restauration ,  ouvrage  utéressant  d'une  trame 
peu  solide,mais  où  abondent  les  observations  justes 
et  fines,  les  portraits  dessinés  avec  vérité  et  peints 
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avec  éclati  1^  Gonteiller  du  Peuple ,  où  Tau- 
teor»  dans  im  style  qui  se  plie  à  la  familiarité 
saju  perdre  de  sa  richesse,  donnait  an  peuple 
des  leçons  de  libéralisme  et  de  sagesse ,  Le  Civi- 
lisateur ^  recueil  de  biographies  destiné  à  rensei- 
gnement populaire»  deux  ou  trois  romans  qui  s'a- 
dressent aussi  au  peuple»  mndHiÂtoire  des  Cons^ 
Muants,  une  Histoire  de  la  Turquie^  une  His- 
Unre  de  la  Russie^  une  édition  de  ses  œuvres  avec 
commentaires,  àe^  Entretiens  familiers  de  Lit- 
témturB^  recueil  périodique,  n*ont  pas  relevé  la 
fortiinadeM.  de  Lamartine.  Ses  amis  se  sont  alors 
adressés  direetement  au  pays,  et  ont  ouvert  une 
soosorifition,  en  1858,  en  faveur  du  grand  poète, 
dé  l'homme  qui,  dans  le  mouvement  de  février, 
représenta  avec  le  plus  d'éclat  l'ordre  et  la  mo- 
d^atlon.  Cet  appel  k  l'admiration  et  à  la  recon- 
naissance a  été  jusqu'ici  bien  imparfaitement 
•ntendn,  et  les  résultats  de  la  souscription  ti'ont 
pas  encore  assuré  à  M»  de  Lamartine  ce  que 
Cieénm  se  félicitait  d'avoir  trouvé,  après  les 
agitatioas  de  la  vie  publique ,  le  repos  avec  la  di- 
gnité, otium  eum  dignilate. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Lamartine  sont  nom- 
breux, et  ont  eo  presque  tous  de  nombreuses 
éditions;  noos  n'indiquerons  que  les  pre- 
mières :  Méditations  poétiques;  Paris,  1S20^ 
in-S"*;  — -  Nouvelles  Méditations  poéti- 
ques f  Paris^  1823,  in^S*";  —  La  Mort  de  So- 
erate,  poème;  Paris,  1823,  in-ë^i  ^Lettre  à 
M,  Casimir  Delaviqne;  Paris,  1824»  ia-18( 
^  Chant  du  Sacrer  ou  la  veille  des  armes i 
Paris,  1825,  in-8*;  -^  Le  dernier  Chant  du 
Pèlerinage  de  Uurold;  Paris»  1826,  in-8'  )  — 
Épttres;  Paris,  1826,  in*8o;  —  Discours  pro- 
noncés dans  V Académie  Française  pour  la 
réception  de  M.  Àlph.  de  Lamartine;  Paris, 

1830,  in-4^;  —  Harmonies  poétiques  et  reli* 
gieuses;  Paris,  1830,  2  voU  in-8°$  •—  Contre 
la  Peine  de  mort  :  ode  au  peuple  i  Paris,  1830» 
fo-S**  ;  —  Sur  la  Politique  rationnelle;  Paris, 

1831,  iii-8*';  --  Des  Destinées  de  la  poésie; 
Paris,  1834,  in-8*;  —  Souvenirs ,  Impressions, 
Pensées  et  Paysages  pendant  un  voffoge  en 
Ofient,  annotes  d'un  voffogeur;  Paris»  1836, 
4  vol.  ln-8";  —  Jocelyn^  épisode^  journal 
trouvé  chez  un  curé  de  villmge;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8*  ;  —  La  Chute  d'un  Ange ,  épisode  | 
Paris,  1838,  2  vol.  in-80;  ^  EecueillemenU 
poétique^;  Paris;  1830,  in-ll;  —  Mélanges 
poétiques  et  discourt;  Paris,  1830,  ln-32;  — 
Vues ,  Discours  et  Articles  sur  la  Question 
d'Orient;  Paris,  1840,  ln-8*;  —  Histoire  des 
(girondins;  Paris,  1847,  8  vol.  iii-8»;  —  Coji- 
tlusion  dé  VHistoire  des  Girondins*  Lettre 
de  M.  de  Lamartine  à  M.  Jules  Pautet; 
Beaune,  1847,  lu  8*;  ->  Trois  Mois  au  pouvoir; 
Paris,  1848,  in-8*»;  —  Raphaël ^  pages  de  la 
vingtième  année;  Paris,  t840,  in  8*;  —  His- 
toire de  la  Révolution  de  1848;  Paris^  1840, 
2  vol.  in-8<»;  —  Les  Confidences;  Paris,  1840, 
in-8'';  —  Les  Nouvelles  Confidences  avec  dea 


fragments  poétiques  (AtHulés  Viskme;  Paris, 
1851,  ln-8'';  ^  fùuàsaint  ùmfertisret  tra- 
gédie en  ciAq  acte»  eten  ?erê;  Paris,  l6Mf  fai^«; 

—  Geneviève;  Mëmùirës  d'une  servante  ^  dé- 
diés  à  Reine-Garde;  Parié,  1851,  lil*8*|  —  Le 
Tailleur  de  pierres  de  8aint-p9intt  Pariti 
1851,  in-8*;  —  Histoire  dé  ta  ReÈtsmrcUion i 
Paris,  1851*1852,  7  vol.  Ift'^S*  \  -^  HUtoire  des 
Constituants;  1854,4  VOlin''l*/^JfltA»<r«rf« 
la  Turquie;  Paris,  lD55,  S  vol.  ill-8*;  «^  His- 
toire de  la  Russie;  Parié,  1856,  2  vol.  ia*8*| 

—  le  Conseiller  du  peuple  y  téCUeil  mensuel^ 
de  1849-1852-,  —  Lé  Ci^lisatettr  ^  recueil 
mensuel,  de  1852-  I85é  ;  -^  dfters  Oputeules  et 
un  grand  nombre  dé  DtsebUrt ,  dont  oft  trouvft 
la  liste  dans  la  littérature  frunçaOe  eëniem- 
poraine  de  Ëourquëlot.  Pàltftl  kis  diverses  édi- 
tions des  Œuvres  eomplètësde  M.  deLmiârtliie^ 
on  remarque  celle  que  l'aittetM'adoiuiéê  Iiii->m6nie 
sous  ce  titre  :  (Ëut>res  choiàiéi  et  épurées;  Paria» 
Fh*mfn  Didot,  1840-1850, 14  vdl.  iil-8*.  Cette  édi- 
tien  comprend  tontes  lea  poéafea  de  lliatMr»  «vet 
une  trentaine  de  pièces  iftédites ,  el  des  «muiic» 
talres,  dans  lesquels  il  indique  \H  eirooiitlaDoaft 
dé  date  et  de  lieu  qu!  se  rattatihètat  aoi  prinol- 
pates  de  Ces  poésie^.  En  général  beê  cottam 
talres  ont  paru  peu  Intéressants,  él  lea  poé* 
8iè9  inédités  sont,  &  peu  d'éxceptiotte  près,  lii«i 
loin  de  la  grâce  facile  H  de  la  perfeotUM  mélo* 
dieUse  des  Méditations  et  âe^HarmanieêMi  do 
Lamartine  publie  depuis  1855,  aveetm  grand  fta<^ 
ces,  un  Cours  familier  de  LittérufuH  { 1).  Dana 
ces  Entretiens  qui  narèiteettt  ehaqoe  ndis,!! 
éolnmunit|ue  an  public  les  résuftàta  de  soi  éto* 
des,  et  ses  Impressions  les  plus  Ibtlnies  snf  lea 
hommes  et  les  choses.  C'est  une  eattsêrie  litté- 
raire, où  les  sujets  les  pitis  dfvèrt  et  ïm  pla» 
împoriants  sont  revêtus  du  êhahMdêrttoqoeiieo 
et  de  l'imagination.  Léo  iotmtttft 

Chapuys-HonttatlUe,  Jfil>fUmsè  Hê  MfMfffM.  sa  Hê 
pmtque  et  pHoée,  -  Bro.  Pakoanei,  ^i^è.  4e  iMautr- 
Um,  étuêei  ktosntpHiqmu  MUraires  et  politiques; 
Pirii,  l8M,in-8«.  -  MalinarU  À.  de  Lamëftitie,  bltt^-a- 
pkie,  dans  la  Revus  gértifrùtB  bit9i'aif^M9m  tSlUtiratre 
de  Paseallet  (18«S).  -  L.  Uirtoe,  /léatiXr»  |M#N«itf  e<  po- 
MNflM  ûe  A.49  ÙSmarUnê»  -^  Sarrut  et  Saint-ftdiue, 
Biographie  des  Hommes  du  Jour,  t.  I.  ■=-  LémëMe,  CA- 
leriedes  Conten^M^aint  lUtistrH,  t.  1i  «-  Ch.  koblni,  am» 
teru  des  Gens  de  LeUres  ira  dUStimteééme  eiéeU  (1S4S}. 
««âtlale  Beare,  PortraHM  eonUmporains,  L  I.  •>-  CaU- 
seriet  du  lundi,  1. 1,  iv.  -  GustaVe  Planchtf,  PàfiTafêi 
Uttéraires,  t.  I  (édlt.  de  !SI»).  -  Mbtel  Sttm»  //««to4r« 
âé  itt  rëifotUUon  de  islt.  <-  Hcgnanlli  HêeL  du  gome» 
prenks»  ->  Nvrinaator,  Une  tannée  de  Bévolutiom. 

Là.  MABTisiiÈBB  (  Antoine  Àuçus tin  ttntT- 
nn  m)  ,  polygcapbe  français»  aé  k  t)ièppe  (!}» 


(1)  II  forme  Jnxiu'i  ce  Joaf  (fétrler  Hm  •  tH  m  « 
)>rend  entre  autre*  arttdea  t  M"»*  d«  Olrtrtfln  -  PbUot»- 
pliie  et  littératare  de  l'Inde  primlUve.  —  CrIUque  de  la 
doctrine  de  la  perfectU>lUtA  Indéfinie  et  côntloue  de 
rhiimanlié.  -  M.  de  Umiirtlne  et  l'IUMè  en  tflt*  —  Al- 
flert  et  la  comtease  d'Albanl.  «^  Le  voSse  de  Jeb.  — 
Racioe.  «-  Talna.  ~  BoUran.  —  Ouit(%  ~  A.  de  MuMet. 
—  Bérafiger.  -  Homère.  -^  David«  berger  et  roi.  -  La 
Musique  dr  Mozart.  -  Pétrarque.  »>  tlttérature*  phlk»- 
sopble  et  polnique  dto  Ik  CUhe.  «^  Uopald  Bob^rt. 

(I)  L*abbd  BMliBicr  le  fitt  mUit  à  ntacoort  (  dlocè<e 
de  UsleoiJ. 
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ea  idftâ,  mort  à  Là  Haye,  lé  19  juin  1749.  n 
fit  ét&  ééaâe»  à  Pârfâ,  au  collège  de  Fortet,  sous 
!es  aosplces  éé  son  pareflt  Richard  Simon.  En 
1709,  il  se  rendit  à  la  coor  de  Frédéric-Gaii- 
laome,  duc  de  Mecklemboorg,  qui  le  chargea 
de  dresser  une  histoire  géographique  de  ses  pos- 
sessions. La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1713, 
interrompit  les  travaux  de  La  Martinière.  Forcéde 
chercher  nn  antre  protecteur,  il  s'attacha  en  1719 
à  François  Famèse,  duc  de  Parme,  qui  le  char- 
gea d'âne  misdon  auprès  des  États  Généraux  de 
Hollande.  Après  un  séjour  de  quelques  années 
à  Amsterdam,  La  Martinière  se  fixa  à  La  Haye, 
où  U  termina  ses  jours.  Le  roi  d'Espagne  Tavait 
Qomm^  son  géographe  et  le  rd  des  Deux-Sicfles 
son  secrétaire,  firuys  en  fait  le  portrait  suivant  : 
«  n  avoit  été  marié  trois /ois,  ce  qui  pourrait 
surprendre  dans  un  homme  si  appliqué  ;  mais 
on  sait  qu'il  alnioit  d'ailleurs  la  joye,  la  bonne 
chère  et  les  plaisirs.  Sa  conversation  étoit  animée, 
et  ses  expressions  vives  et  choisies  ;  il  rallioit 
déUcatement,  et  donndt  un  tour  fin  et  souvent 
QûDvean  à  ce  qu'il  disoit  11  étoit  généreux,  obti- 
l^eant  et  prompt,  mais  facile  à  pardonner.  Ses 
amis  lui  reprodioieDt  un  défaut  d'économie,  qui 
l'a  réduit  plus  d'une  fois  à  de  fâcheuses  extré- 
mités, n  avoit  beaucoup  de  lecture,  une  mémoire 
heureuse,  ufl  jugement  solide,  et  une  grande 
(v^Dëtration.  v  On  a  de  lui  :  Nouveau  Recueil 
des  Bpigrammaiistes  /rançois  anciens  et 
modernes,  eonienant  ce  qui  s'est  fait  de  plus 
excellent  dans  le  genre  de  VÉpigramme,  du 
Madrigal,  du  Sonnet  y  du  Rondeau  et  des 
petits  contes  en  vers  depuis  Marot  jusqu'à 
présent; avec  la  Vie  des  auteurs j  et  des  Notes 
historiques  et  critiques,  un  Traité  de  la  vraie 
et  de  la  fausse  beanUé  dans  les  ouvrages 
d*€sprit,des  Observations  sur  VÉpigramme; 
vue  Digression  sur  le  style  marotique  et  les 
règles  de  ta  versification  française;  Ams- 
terdam, 1720,  2  vol.  in-12;  —  Introduction  à 
f histoire  moderne^  générale  et  politique  de 
l'univers^  eu  Von  voit  Vorigine,  les  révolu- 
tions, Véiat  présent,  et  les  intérêts  des  sou- 
ijprainSf  par  M.  de  PuffendorJ,  nouvelle  édi- 
tion, où  Von  a  continué  tous  les  chapitres 
jusqu'à  présent,  et  ajouté  Vhistoire  des  prin- 
cipaux souverains  de  VJtalie,  de  VAUema- 
gne,  etc.,  le  tout  dans  un  ordre  plus  naturel, 
avec  des  Noies  historique,  géographiques  et 
critiqiiss  et  des  cartes;  Amsterdam,  1721, 
7  vol.  in-i2;  augmentée  À  retouchée;  Amster- 
dam, 1732-1735 «  7  vol.  et  Amsterdam,  1743- 
1748,  11  voi.  in-12)  les  deux  derniers  volumes 
de  ces  éditions  sont  intitulés  :  Introduction  à 
VkisUAre  de  VAsie,  de  VA/nque  et  de  r Amé- 
rique pour  servir  de  suite  à  V histoire  du 
baron  de  Puffendorf;  autre  édition  entièrement 
refondue  et  remaniée,  revue,  augmentée  et  oor^ 
rigée  par  M.  de  Grâce,  avec  quantité  de  cartes 
et  de  violettes;  Paris,  1754-1769,  8  vol.  ill-4^  La 
Martinière»  en  sélé  catholique,  a  retranché  le 


ehapitre  de  Puffendorf  Sur  la  Monarchie  du 
Pape,  et  y  a  subsUtoé  un  Abrégé chtonologiquê 
de  la  souveraineté  des  papes  en  Italie;  — 
Dissertation  historique  sur  les  duchés  de 
Parme  et  de  l'iaisance;  Cologne,  1722,  in-4^; 
—  deux  Essais  sur  Vorigine  et  les  progrès  de 
la  géographie,  avec  des  Remarques  sur  les 
principaux  géographes  grecs  et  latins;  le 
premier  de  ces  Essais  est  adressé  à  l'Académie 
royale  d'Histoire  à  Lisbonne;  le  second  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Leltres  de  Paris. 
Ils  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  ces 
deux  Académies  et  dans  les  Mémoires  histo- 
riques et  critiques  de  Camusat}  Amsterdam, 
1722,  t  II;  —  Continuation  de  l'histoire  de 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  commencée 
par  Isaac  de  Larrey;  Rotterdam,  171  S- 1722, 
3  vol.  in-4®.  et  9  vol.  in-l2  ;  réimprimée  plo- 
sieurs  fois  depnis^ —  Le  grand  lÀctionnaire 
géographique  e^cri/tftie;LaHaye,  1726-1730, 
10  vol.  in-foL;  réimprimé  avec  corrections, 
augmentations  et  changements;  Dijon  et  Venise, 
1739,  0  vol.  in-fol.;  Parift^  1768,  6  vol.  in-fol.; 
trad.  en  allemand  par  Chr.  de  Wolff,  Leipzig, 
1744-1750,  13  vol.  in4ol.  Le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  capital  est  dédié  au  roi  Philippe  V; 
le  second  à  la  reine  Elisabeth  Faraèse.  Quoiqu'on 
y  puisse  relever  un  grand  nombre  d'erreurs  et 
d^omissions,  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  les 
éloges  que  méritent  û  profonde  érudition  qu'on 
y  remarque  et  le  travail  immense  qu'a  coûté  une 
aussi  vaste  coUectioq.  On  a  publié  à  Paris  et  à 
Lyon,  1759,  2  vol.  in-S",  un  Abrégé  portatif  àt 
ce  Dictionnaire  ;  —  Essai  d'wie  traduction 
d'Horace  en  vers  français  par  divers  auteurs, 
avec  un  Discours  sur  les  Satyres  et  sur  les 
Êpitres  ;  Amsterdam,  17^7,  in-8'*.  Cet  Essai  ren- 
ferme vingt-huit  odes  d'Horace,  sept  satyres  et 
une  épitre;  les  traducteurs  sont,  outre  La  Mar- 
tinière, de  La  Motlie,  Le  11 oble,  le  marqnis  àè 
La  Fare,  Gaeon  du  Trooaset,  de  La  Fosse,  Re- 
lier des  Marets,  de  Saint- Bonet,  de  Mimure^ 
de  BussiRabutin  et  Le  Laboureur  ;  ^  Philippi 
Cluvem  Introductio  in  universam  geogr^a- 
phiam,  tam  veterem,  quam  novam,  eum  no- 
tis  Johannis  Bunonis^  Johannis-  Friderici 
Uehelii,  Johannis  ReiskH  et  variorum;  Ams- 
terdam, 1729,  in-4°;  —  Traités  géographiques 
et  historiques  pour  faciliter  Vintelligence  de 
V écriture  Sainte;  Là  Haye,  1730, 2  voL  in-12. 
Cet  ouvrage  renferme  des  dissertations  curieuses 
de  Huet,  Le  Grand  et  dom  Calmet  Sur  le  Paye 
d'Ophir  et  les  Cananéens,  tA  dïk  P.  HardeoiD 
Sur  le  Paradis  terrestre;  —  Uttreê  ehoéàiêe 
de  M.  Richard  Sim^m,  «À  Von  trouve  un 
grand  nombre  de  faitê-aneedoteê  de  Mtérk^ 
ture,  précédée»  delà  Fto de  Pauteuf;  Amster- 
dam, 1730,  in-12;  —  Iniredueiion  générale  à 
Vétude  des  seienees  et  des  belles-lettres  en 
faveur  des  personnes  qui  ne  savent  pas  le 
français  i  Là  HBLje,  1731,  in-12;  réimprimée  à 
la  suite  des  Conseils  pour  former  une  biblio- 
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thèqttepeu  nombreuse  mais  choisie,  deFormej  ; 
Berlin  (Paris),  I7&6,  in- 12;  —  Histoire  de  la 
Vie  et  du  Règne  de  Louis  XI V^  roi  de  France 
et  de  Navarre;  d*aprè8  La  Hode  ^  Larrey  ;  La 
Haye,  1740,  5  toI.  fai-4*;  --  Histoire  de  la- 
Vie  et  du  Règne  de  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse;  La  Haye,  1741,  2  toI.  in-12;  — 
VÉtat  politique  de  V Europe;  La  Haye,  1742- 
1749,  13  Tol.  m-12;—  VArt  de  conserver  la 
santé,  composé  par  rêoole  de  Saleme,  trad.  en 
Ters  français  (  anonyme)  ;  La  Haye,  1743  ;  Paris, 
1749,  in-12  ;  —  Fables  héroïques  renfermant 
les  plus  saines  maximes  de  la  politique  et  dé 
la  morale  avec  des  Discours  historiques 
(d'après  Andin);  Amsterdam  et  Beriin,  2  Toi. 
tu- 12,  arec  ftO  gravures;  —  Nouveau  Porte- 
feuille historique  et  littéraire  (ouvrage  pos- 
thume), publié  par  Leforl  de  La  Morinière, 
Amsterdam  et  Leipzig,  1755,  in-12 '.c'est  une  es- 
pèce d*ana,  n)61é  de  prose  It  de  vers,  où  l'on 
trouve  cependant  des  anecdotes  et  quelques  pièces 
Ai^tives  intéressantes  ;  —  Passe-temps  poéH- 
queSy  historiques  et  critiques  (avec  de  Ifal- 
herme  et  Peranlt);  Paris,  1757,  2  vol.  in-12  ;  — 
Vie  de  Molière:  —  Nouvelles  politiques  et 
littéraires;  sorte  de  journal  qui  a  duré  peu  de 
temps  ; — Entretiens  des  Ombres  aux  Champs 
Élysées,  2  vol.  —  La  Martinière  a  édité  les 
Œuvres  de  Scarron;  Amsterdam,  1837, 10  voL 
in-12  ;  —  les  Pensées  d^Oxenstiems;  —  RecueU 
de  divers  Traités  sur  V Éloquence  et  la  poésie; 
Amsterdam,  1731,  2  vol.  in-12.  On  a  attribué 
par  erreur  à  La  Martinière  :  Lettres  sérieuses 
et  badines  de  François  Bmys  ;  et  Relation  d'une 
Assemblée  tenue  au  bas  du  Parnasse,  de  Fabbé 
d'Artigny,  selon  Moréri;  de  Formey,  suivant 
Guéret. 


Bniyi ,  Mémotm  mtorifuêt,  1. 1,  p.  m  et  laq.  »  Mo- 
réri. Grand  DMUmnaire  HUtorique  (édit.  de  iTIt). 
«-Forney,  Cmueitt  pour  former  wt4  Bibliothêtuê  (édlt 
dé  17M),  p.  se.  —  Paqoot,  Mémolrêt  pour  servir  à  fhU- 
totre  de»  Fatt-Baà,  1. 1,  p.  |rt-t47.  —  Profper  Marehaod, 
mcUonnaire  HUtoriquê,  t.  I«r,  p.  U.  -  D'Argeoi, 
Lettres  Juives,  prêt,  da  t  IV.  -  Van  der  Menlea  (abbé 
BeUanécT),  Bssalt  de  CrUique  tmr  le  MeHonnabre  Géo- 
graphique (  AmaterdaiD,  la-lt  ).  —  Botermuod .  Supplé- 
ment à  Jûeber.  -  Oesmarquets,  Mémoires  ekronoio- 
çiques  pour  servir  à  Phietoêre  de  Dieppe  (  Parte,  178S, 
s  voL  iD-it).  L  11,  p.  91.  -  larbler,  DietiomMtre  des 
jétumifmee,  t.  IV,  p.  mi. 

l  LAMAS  (  D.  Andrès  ),  écrivain,  podte  et  di- 
plomate américain,  né  à  Montevideo,  vers  1820. 
n  se  consacra  d'abord  au  service  public  de  son 
pays.  Avant  le  siège  de  Montevideo,  il  avait  rem- 
pli des  fonctions  importantes  ;  Il  ftit  successive- 
ment directeur  de  la  police  de  Montevideo  et 
ministre  des  finances.  Avant  1850,  il  fui  choisi 
par  son  gouvernement  pour  le  représenter  au- 
près de  l'empire  voisin,  et  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république  de  l'Uruguay 
près  de  l'empereur  du  Brésil.  C'est  à  M.  Andrès 
Lamas,  membre  de llnstitut  de  Rio  de  Janeiro, 
que  l'on  doit  la  fondation  de  l'Institut  historique 
de  Montevideo.  Il  a  publié  des  poésies  qui  ont 


obtenu  du  succès  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Ck>rome  historien  il  a  donné  :  Apuntes  historicos 
sobre  las  agresiones  del  dictador  Argentino^ 
D.  Juan-Manuel  Rosas,  contra  la  indepen- 
dancia  de  la  Republica  Orientai  del  Uru- 
guay; Montevideo,  1849.  L'ouvrage  le  plus 
connu  en^  France  de  M.  Lamas  a  pour  titre  : 
Notice  sur  la  République  orientale  de  V  Uru- 
guay, document  de  statistique  coneemant  sa 
population  indigène  et  exotique  et  le  déve- 
loppement de  sa  richesse,  trad.  de  l'espagnol  ; 
Paris,  1851,  in-8^  Cet  ouvrage  substantif  fut 
publié  à  Rio  de  Janeiro  en  septembre  1850,  et 
jeta  beaucoup  de  lumière  sur  les  ressourees  d'on 
pays  connu  jusque  alors  bien  imparfaitement.  On 
a  encore  du  même  historien  :  CoUecçao  de  MC' 
morias  e  documentos  para  a  historia  e  geo- 
graphia  dos  povos  dorioda  Prata;— Andrée 
Lamas  a  sus  compatriotas  ;  Rio  de  Janeiro, 
1855,  ln-8*.  Le  portrait  de  M.  Andrès  Lamas  a 
été  publié  dans  V Illustration.  F.  D. 

Magariftoi  CerTantes,  Estudios  Mtterieos  pottU€Os  y 
Moeiaies  sobre  el  Rio  de  la  Platag  Parte,  iSS»,  tn-is.  — 
Adolphe  Delaeour,  Le  mo  de  la  Plata,  Buemœ-jiprte, 
MonUoideoi  Parte,  IIM,  in-is.  -  Le  Béne,  Beouo  i»- 
dépmidaiae.  -  Ollastrel  de  RlTedmn,  L'IUuMtratUm  da 
14  déoembre  itM.  —  Alfred  de  Brauard,  Les  Provtmcee 
de  te  Ptata,  1  ToL  tai4*. 

LAMB  (Jacques- Blond  Borges)  ,  publidste 
anglais,  (Us  de  Georges  Burges,  contrôleur  des 
douanes  en  Ecosse,  né  à  Gibraltar,  le  8  juin  1752, 
mort  en  1824.  Il  fut  élevé  à  Edimbourg,  à  l'école 
de  Westminster  et  au  collège  de  l'université  à 
Oxford.  En  quittant  Oxford,  il  voyagea  sur  le 
continent.  An  retour  de  ses  voyages,  il  étudia  le 
droit,  et  fut  admis  an  barreau  en  1777.  En  1787 
Il  entra  au  parlement  comme  représentant  ponr 
Helston,  et  en  1789  il  devint  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  des  afTaires  étrangères.  Peu 
après  le  commencement  de  la  révolution  française, 
il  fonda,  sous  les  auspices  de  Pitt,  le  journal  du 
sofa*  appelé  The  Sun,  dans  lequel  il  inséra,  avec 
la  signature  d'ALFRRO,  plusieurs  articles  qui  Ai- 
rent  recueOis  en  un  volume  en  1792.  Il  fut  nommé 
commissan-e  du  sceau  privé  en  1794,  et  créé 
baronet  en  1795.  La  même  année  il  obtint  la 
place  de  maréchal  de  la  maison  du  roi«  En  1821 
il  fut  autorisé  à  prendre  le  nom  et  les  armes  de 
lamb.  Ses  ouvrages  sont  nombreux,  et  appar- 
tiennent à  des  genres  très-différents;  mais  dans 
aucun  Lamb  n'a  montré  un  talent  supérieur.  Les 
prindpaux  sont  :  Heroic  Epistles  from.  ser- 
géant  Bradshaw,  Ssq,,  in  the  shades  to  John 
Dunning  Bsq,;i77S;— Considérations  on  the 
law  of  insolvency;  Londres,  1788,  in-8*';  — 
Address  to  the  country  gentlmen  of  England 
Wales,  on  oounty  courts;  1789,  in-8*;—  The 
Birth  and  Triumph  of  Love;  1796,  in-4*;  — 
Richard  the  First,  an  heroic  poem  ;  1801 , 
2  vol.  in-8<*;  —  The  Exodiade^  en  société  avec 
Cumberland,  en  deux  parties,  1807, 1808  }^Rea- 
sonsfor  a  new  translation  of  the  Bible;  1819, 
in-4*.  «  Cet  ouvrage,  dit  Rose,  ne  signifie  rien, 
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lÉioo  Uneompétnee  de  FéeriTain  à  traiter  ce 

«jet  *  ^* 

C€»tlemme$  Magawlm.  -  Rost,  Nw  ^«Mrol  Biogr, 
jHctfonory.  -  GortMi*  Gnwr.  Mvr.  ZMcUonary . 

LAMB  (CAorJei), poêteani^s,  né  à  Londres, 
le  18  féTiier177&,mort  dans  ki  même  ville,  le  27 
â6eembrel834.nétsit  fils  d'un  clerc  de  M.  Sait, 
on  des  juges  dlnn^-Temple,  et  il  naquit  dans  le 
Temple.  D  ftiléleTé  àChrisfs  HospHal.  Ses  pre- 
mières années  se  passèrent  donc  dans  un  des 
quartiers  les  pins  anciens  et  les  plus  aflaîrés 
de  Londres,  <t  cette  ciroottstance  exerça  une  du- 
nbie  s-ii"— »«*>  sor  son  caractère  et  ses  habitudes. 
Bien  qa'oa  reconnaisse  dans  quelques  passages 
deses  écrits  le  sentùnent  des  beautés  de  la  na- 
ture, il  était  bien  (dus  sensible  encore  aux  rén- 
niotts  sociales,  anx  splendeurs,  aux  étranges 
contrastes  de  taxe  et  de  misère,  au  mouTe- 
ment  drune  grande  Tille.  Lintérieor  de  sa  fa- 
Diflle  n'élait  pas  brillant  Un  père  tombé  en 
enfance,  nne  mèie  paralytique,  une  sœur  qui 
s'épnWtè  soîgper  les  deux  mfirmes,  et  qui 
afootaft  par  quelques  travaux    d'aiguille  aux 
minces  ressources  du  ménage,  Tollè  oe  que 
Cbaries  Lamb  retrouYait  lorsqu'il  rentrait  à  la 
maison,  après  avoir  passé  la  journée  dans  les 
boreaox  de  la  Compagnie  des  Indes.  II  était  de- 
puis 1793  commis  an  comptoir  de  la  Compagnie 
«fee  de  faibles  émohiinents.  Son  ami  d*école, 
Coleridge,  pour  le  distraire,  le  menait  quelque» 
foê  anx  environs  de  Londres.  Il  s'éprit  d'une 
jeone  fille  qui  habitait  le  voisinage  dlslington 
(  la  jmuieJUU  aux  beaux  cheveux  âe  ses  pre- 
miers vers),  et  se  mit  à  écrire  des  poésies.  Cet 
amonr,  auquel  s'attachaient  toutes  ses  espé- 
nnees^  fet  brusquement  interrompu  par  un  af- 
freux malheur  domestique.  Dans  l'automne  de 
1796,  H'**  Lamb  donna  des  signes  de  foKe,  et  le  32 
Mpteoibre,  dans  un  accès  de  frénésie,  elle  tua  sa 
mère.  Dans  la  lettre  oè  il  annonçait  cet  événe- 
ment à  Coleridge,  il  lui  dit  :  «  Ne  faites  pas  men- 
tion de  poésie;  j'ai  détruit  tout  vestige  de  va- 
nité de  cette  sorte.  Ma  raison  et  mes  forces  m'ont 
été  lassées  pour  prendre  soin  de  la  raison  de 
ma  sœur.  »  11  se  dévoua  tout  entier  à  une  vie 
de  sacrifice  et  d'abnégation,  et  devint  pour  sa 
ttenr,  dont  la  raison  resta  sujette  à  des  éclipses, 
le  ptes  tendfe  et  le  plus  infotigable  gardien  (1). 
«  Pour  die,  dit  H.  Talfourd ,  il  abandonna  toute 
pensée  d'amour  et  de  mariage  ;  avec  un  revenu 
d'une  eoitaine  de  livres  que  lui  donnait  son  em- 
ploi, Uentieprit,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  le 
vojage  de  la  vie,  avec  la  compagne  bien  aimée 
que  loi  rendait  plus  chère  encore  son  étrange 
malheur  et  la  constante  appréhension  de  voir 
reparaître  la  maladie  qui  en  avait  été  cause.  » 
Lamb  chercha  des  distractions  à  cette  sombre 
existence  dans  la  culture  des  lettres,  dans  des 

(1)  Dans  Ict  dernières  «miéet,  min  Lanb  pooTslt  toa- 
|»iira  annoneer  le  retour  de  ses  aceès  :  elle  avait  rtasbl- 
tade  Se  ^  préparer,  prenatt  arec  elle  urc  eamlsole  de 
lotte,  et^  readall  eUe-mSme  à  la  maUoD  de  «f^té,  où 
elle  restait  Jiwqtt'à  ee  qae  l'aoeès  fAt  passé. 


amitiés  choisies,  et  aussi  dans  des  plaisin moins 
relevés.  Lui-même  convient  qu'il  aimait  trop  le 
vin. Ses  ouvrages  imprimés,  disait-il,  n'étaient 
que  des  passe-temps,  ses  véritables  ceovres  se 
trouvaient  dans  des  centaines  de  volumes  déposés 
dans  les  casiera  de  Leaden-haU.  Biais  si  lourde- 
ment qu*il  sentit  l'ennuyeuse  tâche  de  ses  de- 
voire  journaliers,  il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas 
échanger  ses  appointements  fixes  de  commis 
contre    les    profits  incertains  de  la  littéra- 
ture. Enfin,  an  bout  de  trente-trois  ans,  il 
obtint  sa  retraite  en  1S35,  avec  une  pension  de 
450  Uvres  steri.  pas  an.  Il  accueillit  avec  enthoa- 
siasme  sa  liberté,  qu'il  appelait  «  son  hégve  >», 
et  fl  aurait  joui  avec  défiées  de  cette  paresse 
permise  s'il  n'efit  été  attristé  par  la  position  de 
sa  sœnr,  dont  les  accès  devenaient  de  plus  en 
pfaK  fréquents.  Il  mourat  à  l'âge  de  soixante 
ans;   sa  sœur  lui  survécut  treiae  ans.   Elle 
expira  le  20  mai  1847.  Le  début  littéraire  de 
Lamb   frit  un  petit  volume  de  poésies,  pu- 
bliées avec  Coleridge  et  Uoyd.  Cette  associatkm 
attira  sur  hii  la  colère  du  journal  tory  V Anti- 
Jacobin.  Son  dramede  John  Woodvily  pubUé  en 
1801,  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  la  revue 
wÛg  VBdinburgh  Reoiew;  mais  le  gofift  crois- 
sant du  public  pour  les  anciens  poètes  et  pour 
ceux  qui  de  nos  joun  les  ont  imités,  fit  mieux 
apprécier  les  vers  de  Lamb.  Cependant  sa  po- 
pularité est  surtout  fondée  sur  ses  écrits  en  prose, 
particulièremeRt  sur  ses  Bssays  qf  S  lia,  qui 
parurent  d'abord  dans  le  London  Moffatine,  et 
forent  recueillis  ensuite  en  deux  petits  volumes; 
1818,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  Spécimens  of 
BnglUh  dramatic  Poets  who  livedabout  ihe 
Orne  qf  Shakspeare;  1808:  c'est  un  choix  des 
auteurs  dramatiques  contemporains  de  Shaks- 
peare lait  avec  beaucoup  dégoût  et  avec  un  sen- 
timent exquis  de  Tandenne  poésie  anglaise.  Dans 
ses  màanges  de  prose  et  de  vers,  on  trouve  des 
morceaux  charmants  pleins  de  finesse  et  d'origi- 
nalité, entre  autres  le  Farewell  to  tobaeco ,  Bs- 
says  on  Rooit  Pig;  —  ChrUVs  Bospital  TMrty 
five  yearsaço;  —  The  old  Benchers  of  the  in- 
ner  Temple;—  On  the  Genius o/Bogarth;— 
On  the  Tragédies  of  Shakspeare.  Dans  ces  di- 
vers morceaux  humoristiques  ou  sérieux,  on 
trouve  cette  observation  pénélranteet  minutieuse 
qui  dans  les  suJetB  les  plus  connos  découvre  des 
côtés  nouveaux  et  ce  rare  talent  d'expression  qui 
anime  tout  oequ'U  touche.  Lamb  compila  avec 
sa  soeur  trois  ouvrages  pour  les  enfants  :  Mrs  Let- 
cester'    School,  or  the  history    of  several 
young  ladies,  relaied  by  themselves;  1809, 
a  vol.  hi-8'»;—  Taies  from  Shakspeare;  — 
The  Adventures  of  Ulysses.  Les  Uttres  de 
Lamb  ont  été  publiées  par  M.  Talfourd.  Elles 
sont  d'une  lecture  fort  ap^We,  et  peignent  par- 
foitement  cet  esprit  rif,  capricieux ,  capable  des 
pensées  les  plus  élevées  et  des  sentimenU  les 
plus  nobles,  trop  fiible  pour  ses  propres  défauts 
ettrès-indiMfentpour  ceux  des  autres.     L.  J. 
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Préface  (}e«  lati  Hssoffs  of  thê  EUa.—  Tvlloard,  Thé 
LetUrs  of  Ch.  Laanb^  wMh  a  $keUh  of  kt$  0/9  f  Los- 
drm.  1M7, 1  vol.  ia-ii;  Finmi  Mmnortaii  f  18»8.  t  v«|. 
iD-ll.  —  Quarterly  Hevi^w,  Juillet  1891.  -  Bdinbtflrgh 
Xeview,  octobre  1637.—  Philaréte  Chasies,  dans  la  Revue 
d»s  Demx  Mandes^  18  novembre  ISU.  —  Fereade,  dao*  ta 
ilMPW  ifot  Dtm»  Mondêi  ,  u  laovler  ISM.  -»r  AwM«à 
C09hpmdta  i  Btofraphy  ). 

§êàMmiGéorgês),  pablioUte  «nglaU,  qoa- 
triione  filt  do  premier  lord  Melbourne,  né  le 
11  j«ilM  1784,  vort  la  2  j»D?ier  1934.  Il  (nt, 
ëofé  h  EU»  et  ao  eoUége  de  La  Trinité  à  Caro- 
btidge,  0t  eommeo^  se»  études  de  droit.  Mais  4 
la  mort  da  fioa  frère  atné  il  abandonna  la  juiié- 
pradanee,  et  ae  consacra  aui.  balle»-lettre«.  U  fqt 
im  dea  premiers  coUaborataura  de  U  Bévue  d'É- 
démbourg,  et  eut,  à  ea  titra,  sa  part  daoa  lea 
épigrammea  de  Byron ,  déaooliéa  aux  reviewer* 
éeoesaia.  Sa  liU,  à  la  mort  de  air  Samuel  Ro- 
rnUIf ,  il  fat  étal  membre  de  la  ebambra  daa 
Oommanaa  pour  Weatminater;  maia  il  échous^ 
aoK  éleationa  g^nénlaa  de  tai9,  et  na  rentra  an 
parlement  qn'en  182A,  aous  laa  aqapicaa  du  duc 
da  Deranabire'et  pour  le  bourg  de  Ouugannon, 
En  1832,  quand  son  frère  lord  Melbourne  devint 
aaeréCaipe  d*£tat  da  l'jutérieur  dans  le  miniatèra 
da  lofd  Grey,  U  fut  nommé  s^na-aecrétaire  du 
mène  département.  Il  avait  fait  jouer,  dana  sa 
janeasa,  à  Oovant^ardan  une  faraa  intituléa 
Whùtle/or  ii,  qui  fut  très-mal  reçue  du  publia, 
n  est  auaai  l'auteur  d'une  traduction  de  Ôitulle, 
imprimée  à  Londres,  an  Uat,  ^  uu  petit  nombre 
d'exempUirea.  %, 

aoffip  if^  OfTMral  akf .  OktfpaarVf 

MJimn  (Lady  OaroUne),  dame  anglaise,  dis* 
tjnguée  par  son  talent  poétique,  née  le  13  uo- 
Tanbrel7i5,morteè  Londres,  le  26  iaiifiarU38. 
me  miqne  de  Frédéric  Ponsonby,  troisième 
oorota  da  Beaboreugb,  elle  fut  élevée  par  sa 
graud-nère  mataraelle,  la  «omtesae  douairière 
Spencer. En  180»  elleépouaa  William  Lamb  (de- 
puis lord  Melbonma  ).  Le  grand  et  fàcbeux  évéoe- 
raautdesaviefut  saliaiaon  intime  aveclord  Byrou, 
alors  (  en  1813)  dana  tout  l'éclat  de  sa  gloire ,  et 
avant  le  déobaloeroent  de  Topinion  publique  qui 
le  força  da  quitter  rAngleterre.  Byron  était  hau- 
tain, égoïala,  capricieux,  gAté  par  sou  immense 
auBcèa;  lady  Lamb  avait  un  caractère  décidé, 
passionné  et  impériaux,  fSutre  «es  4eux  personnes 
ai  diatinguéaa,mais  fort  peu  faites  pour  s'entendre, 
laa  rapporta  funeut  orageux  et  abputireut  à  une 
bmiMle rupture,  Comma  adieu,  Byron  adressa 
à  celle  qui  lui  demandait  un  soutenir,  les  vers 
aniFanta  ■:  «  8e  souveuir  de  toi  I  Se  souvenir  de 
iDil  Jusqu'à  œ  que  les  flots  du  Léilié aient  éteipt 
JWdent  tor«a»t  de  ta  vie»  les  remords  et  la 
bouta  résonneront  autour  de  toi ,  et  te  poursujr 
wout  comme  on  fiève  dans  U  6èvre.  Se  souveujr 
da  toi!  ?j'eQ  doute  pas,  ton  mari  songera  aussi 
à 'toi.  Ni  lui  ni  moi  nous  ne  t'oublierons,  toi  qui 
te  perfide  pour  lui,  toi  qui  fus  un  démou  pour 
UDoil  P  LAdy  Lamb  ue  se  crut  pas  assez  veug^ 
da  ealta  brutale  et  poétique  invective  par  la  dou- 
loureuse 4a»U»èe  de  Pyrou,  s^iMtfédaaalamaae 
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et  se  dérobant  par  l'exil  à  l'explosion  de  Tin- 
I  dignation  publique;  elle  composa  le  roman  de 
Glenarvon,  où  elle  peignit  le  grand  poète  an^aitt 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cet  ouvrage  eut 
un  succès  de  scandale,  et  méritait  un  soc^  lit- 
téraire. L'art  y  manqua,  mais  U  passion  y  dé- 
borde. Le  seoond  roman  de  lady  Lamb,  Graham 
HamiUony  est  plus  calme,  et  offre  arec  des  carac- 
tères mieux  dessinés  une  analysa  morale  plus 
précise.  Son  troisième  roman,  4da  ReU,  témoigne 
d'un  progrès  encore  plus  marqué  dans  le  sens  de 
l'obsenratiou  délicate  et  de  la  peinture  exacte  du 
monde  réel.  Par  le  acandala  de  aon  amour  avec 
Byron,  par  l'éclat  dea  roroaat  que  remplisaait  le 
aonvanir  da  cette  liaison,  lady  Caroline  Lamb 
s'était  fermé  4e  grand  monda.  Elle  Tivait  dans 
sa  belta  terre  de  Brokei-hall ,  réconciliée  aver 
son  mari,  mais  ne  pouvant  oublier  le  poète 
qu'elle  ayalt  maudit  dans  Glenarvon^  Un 
jour,  se  trouvant  à  la  grille  de  son  parc,  d'où 
l'on  apercevait  la  grande  routa ,  elle  vit  paaaar 
un  char  funèbre  qu'elle  reconnut  aux  armoiries. 
C'était  le  cercueil  de  Byron  que  l'on  ramenait  à 
Nairstead.  Cette  rencontre,  soit  qu'elle  fût  tout  è 
fait  iroprévne ,  comme  on  Ta  raconté ,  soit  que 
lady  Lamb  u'eAtpas  craint  d'eu  affronter  volon- 
tairement rémotion,  produiatt  sur  elle  un  effot 
terrible.  On  la  ramena  mourante  dans  son  cbâ- 
teau.  Elle  réaista  à  ce  choo,  mais  sa  raison  était 
affaiblie  et  sa  aanté  détruite.  Après  avoir  langui 
trois  ans,  die  succomba,  an  commencement  de 
lasa.  Lady  Caroline  a  inséré  dans  ses  romans 
ou  poMié  dans  dÎTcrs  recueils  des  pièces  de  vers 
quelquefois  fort  remarquables.  Voici  une  traduc- 
tion de  brois  stances  qui  se  trouvant  dans  Graham 
Bamilton  ;  «  Si  tu  pouvais  savoir  es  que  c'est 
que  pleurer,  pleurer  seule  et  sans  qu'on  ait  pitié 
de  toi  ;  ce  que  c'est  que  veiller  dans  la  longue 
nuit,  tandis  que  les  autres  dormant,  une  ailea- 
cieuse  et  morne  veille ,  tu  ne  ferais  pas  ce  que 
j'ai  lut.  » 

«  Si  tu  poorals  savoir  ce  que  c'est  que  sourire, 
sourire  quand  chacun  vous  dédaigne,  et  oacber 
sous  d'artiAoieox  mensonges  un  ccnir  qui  connaît 
mieux  la  peine  que  la  dissimulation,  tu  nu  fe- 
rais pas  ce  que  j'ai  fait.  » 

«  Oh  1  si  tu  pouvais  deviner  combien,  quand 
les  amis  sont  changés,  et  quand  la  saule  s'en  est 
allée,  le  monde  paraîtrait  lugubre  à  tes  yeux  ;  si 
oommè  moi  tu  ne  devais  être  chère  à  personne, 
tu  ne  ferais  pas  oe  que  j'ai  fait  » 

Gienarvofi  a  été  traduit  en  fNiçaia$  Paria, 
1819,  1894,  3  voL  in-lS.  L.  J. 

OêntUman's  Hrwfatine.  —  Bolwer.  lÀfé  vf  ay^on.  — 
floitoa,  CMurol  W«9<ropAtoci  iNottonory. 

liANBALi^B  {^Mafi^Thérkêé*L9Ui9ew  8â* 
'VoiB^CARMHAïf,  princeese  ne),  priaceaae fran* 
^Ise,  née  à  Turin ,  le  8  scfitembre  t748 ,  mas* 
sacr^«  le  3  septembre  1792,  à  la  prison  de  La 
Fonce.  La  princesse  de  Lamballe  était  fille  de 
Loois-Viotor  de  Savoio-Oavignau  et  de  Heuriette 
de  Hes8e-9befnfç|4s.  EHe  avait  reçu,  grftce 
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aox  floin^  depft  maèra,  ime  édnoation  réelle- 
ment digne  de  son  Hog,  et  cette  éducation,  tte» 
•roodée  par  les  dons  d'ifte  riche  et  heorease  na- 
torr,  avait  donné  à  la  coor  de  Sardaigne  une 
priocesse  charmante ,  en  attendant  que  le  ma- 
Hage  donnât  à  la  cour  de  'France  une  princesse 
ycompiîe.  C'est  vers  la  France,  en  effet,  que  do 
ItQDoe  heure  s'étaient  portés  les  Tœux  et  les  es- 
pérances de  la  fiimille  de  Carignan.  O'est  donc 
arec  tout  le  bonheur  de  Tambitiou  satisfaite  qu'on 
Tît  arriver  à  Turin  le  baron  de  Choiseul-Beau- 
prè,  chargé  par  Louis  XV  de  demander  an  roi 
de  Sardaigte  I9  main  de  la  princesse  de  Oari- 
gnan  pour  le  fUs  du  duc  de  Penthièvre,  Louis- 
Alexandre-Joseph-Stanislas  de  Bourbon,  prince 
de  Lamballey  grand-yeneur  de  France. 

Le  maria^  déclaré  le  14  janTier  1767,  (ht 
béni  par  procuration  le  18.  Le  soir  même,  la 
princesse  savoyarde,  devenue  princesse  fran- 
çaise, partait  pour  la  France.  A  Monterean, 
où  elle  arifTa  le  30 1  un  jeune  page  riche- 
ment TjHd  loi  offrit  galamment  un  bouquet, 
et  à  Nangis  elle  reconnu^  dans  la  personne  de 
son  propre  mari  cet  important  messager.  Les 
dra\  fiancés  furent  enfin  solennellement  puis  au 
château  de  Nangis  par  le  cardina)  d^  Luynes.  La 
npuYelle  iparlée  fut  présentée  le  5  février  à  Ver- 
sailles, s*y  conciliant  tons  les  cœurs,  par  sa 
beauté  et  sprtout  par  sa  grftce.  Le  jeune  couple 
fot  pendant  trpis  mois  absolument  heureux.  Mais 
tes  conseils  et  Te^^ennple  du  duc  de  Chartres^  de- 
puis duc  d*Orléans,  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
spr  son  faible  ami  leur  ancienne  et  pernicieuse 
ÏQflueoce.  Le  cbarroe  fut  rompu,  et  le  jeune  jm- 
pradeot ,  que  le  vertueux  duc  de  penthièvre  se 
félicitait  déjàd'aypfr  ramené  au  bien  par  l'amour 
et  par  le  boii|iieur,  recoipmença  de  plus  belle-  h 
coonr  les  av^tures  de  la  débauche.  Déjà  hé- 
roïque, réponse  délaissée,  oubliant  son  propre 
affront  ne  songea  qu'à  consoler  son  père  adoptif. 
l'oe  sorte  de  preasentiment  lui  rendait  ce  devoir 
encor  phis  impérieux  et  plus  cher.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont  com- 
biea  il  7  avait  ôé\k  de  force  et  de  vertu  dans 
ce  sacrifice  de  sa  douleur  à  celle  d'un  père.  Ces 
Ifânoires  nous  apprennent  en  effet  que  dès  le 
38  jnfliet  17ft7  mademoiselle  de  La  Cnassaigne, 
actrice  de  la  Ck>médie  Française,  étala  une  gros- 
sesse scandaleuse,  fruit  de  ses  amours  adultères 
avec  le  jeune  prince  de  Lamballe,  qui  en  sep- 
tembre aurait,  selon  les  mêmes  Mémoires,  achevé 
de  déshonorer  sa  malheureuse  épouse  par  un  ou- 
trage plus  aanglaint  que  l'infidélité.  Nous  sommes 
forcé  <|e  renvoyer  au  livre  de  Bachaumont 
(?)  septembre  1767).  Malgré  le  courage  et  la 
pjfté  de  M"^4^  Lamballe,une  séparation  devenait 
imminente. I4  mort  ^'^o  chargea.  Le  7  mai  1768| 
le  coupable  et  malheureux  infidèle  expirait  au 
ciiiteau  de  Lnciennes,au  milieu  d'horribles  souf- 
frances, suite  d'nne  opération  nécessitée  par  ses 
débaochea.  l]  aviit  vingt  ans,  sa  veuve  dix-huit, 
la  prinoesM,  qui  avait  prodigué  au  malade  des 
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soins  si  pénibles  pour  une  épooae,  le  plenra 
comme  sll  l'eât  mérité.  Et  comme  cette  âme 
tendre  avait  besoin  de  se  vouer  à  quelqu'un,  elle 
consacra  sa  vie  à  adoucir  celle  de  son  beau-père. 
Elle  passa  avec  lui  à  Rambouillet  le  temps  de 
son  deuil ,  et  retourna  avec  lui  à  la  cour,  où 
Louis  XV  la  reçut  avec  des  égards  marqués. 
La  pieuse  Marie  Lecziuska  n'avait  pas  tardé 
à  suivre  dans  la  tombe  Mm«  de  Pompadoor. 
Louis  XV  se  trouvait  à  la  fois  sans  femme  «t 
sans  maîtresse.  On  songeait  à  profiter  de  cet  ins- 
tant propice  pour  l'unir,  par  des  liens  légitimea^ 
à  nne  personne  qui  paraissait  lui  plaire  et  qui 
était  au  moins  digne  de  lui.  La  fille  aînée  du  roi, 
la  flère  Adélaïde,  embrassa  ce  projet  avec  un  ftpra 
enthousiasme.  Ce  projet ,  qui  devait  purifier  M 
majesté  royale,  échoua  grâce  aux  artifices  de 
M.  de  Choiseul  et  de  sa  serar,  M^e  de  Gratta- 
mont  ,  et  surtoQt  grâce  à  la  sourde  opposition  et 
ces  courtisans  avilis,  complices  de  Tambition  ai 
ministre  et  intéressés  à  ce  que  le  roi  eût  des 
vices.  M"*  de  Lamballe,  haWhiée  déjà  à  tous  leà 
renoncements  de  ce  monde,  ne  M  ni  affligée  ni 
surprise  de  ce  dénofiment.  Elle  n*eût  accepté  que 
par  devoir  d*étre  reine  de  France  ;  et  comme 
pour  montrer  que  son  précoce  héroïsme  étafi 
Inépuisable,  elle  consentit  encore  à  cette  autre  et 
rade  épreuve  d'assister  au  mariage  du  duc  de 
Ohartres  avec  sa  belle-sawr.  M"*  de  Penthièvre, 
et  d'accompagner  son  amie  dans  les  bras  de  eeltff 
qui  avait  perdu  son  mari.  Elle  voyagea  avec  la 
nouvelle  épouse  dans  les  vastes  possessions  deâ 
Penthièvre  et  des  d'Orléans,  et  y  fit  couvrir  ce 
double  nom  de  bénédictions.  Puis,  elle  se  fixa 
avec  son  beau-père  à  Vemon,où  tous  deux  chef^ 
chèrent,  en  faisant  le  bien  autour  d'eux,  à  se  fïiire 
oublier  d'une  coor  qui  avait  vu  la  présentation 
de  M**  Dubarry,  et  h  l'oublier. 

M**  de  Lamballe  n'y  reparat  qM  Ion  du  ma- 
riage du  Dauphin  avec  Marie-Antoinette.  La 
nouvelle  Daupfaiue,  qui  cherchait  avec  hiquiétudey 
dans  cette  cour  étrangère  et  préfMue,  une  amie 
sur  qui  s'appuyer  ,1a  trouva  dans  M"^  de  LambaHe^ 
en  attendant  qu'elle  trouvât  un  vrai  mari  dans 
ce  prince  contraint,qu'ott  éloignait  systématique- 
ment d'elle.  Elle  avait  rencontré  la  jeune  «t  sym- 
pathique veuve  aux  petits  bals  de  madame  de 
Noailles.  La  voir,  ce  fht  l'aimer.  Marie- Antoinette 
devenue  reine,  désira  serattad)er1n(imement,el, 
en  dépit  des  murmures  parcimonieux  de  Louis  XVI 
et  du  mécontentement  jaloux  de  mesdames  de 
Noailles  et  de  Cessé,  elle  parvint  à  Mre  re- 
vivre en  sa  fbveur  la  charge  de  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine,  vacante  depuis  M'**  du 
Clermont  Elle  n'avait  vu  dans  cette  chaîne,  À 
dangereuse  entre  les  mains  d'une  femme  ambi- 
tieuse, qu'un  moyen  de  rapprocher  d>He. cette 
princesse  amie  des  champs  et  de  la  solitude,  qui 
foyaitia  reine  pour  fuir  la  cour.  M*^  de  Lamballe 
ne  vit  dans  cet  honneur  qu'un  devoir  de  plus  à 
remplir,  et  elle  se  résigna  à  des  fondSous  qui  Fo* 
btigcaient  à  briller,  parce  qu'elles  loi  promettaient 
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d'être  utile.  C'est  à  cette  époque  qu*il  &ut  la 
peindre  «vec  cette  physionomie  pure  et  sereine 
et  cette  lèvre  deml-souriaote,  et  ces  yeux  où 
se  reflétait  l'ardeur  d'une  &me  angélique.  «  Leur 
éclair  même  était  tranquille.  Malgré  les  secous- 
ses et  la  fièrre  d'une  maladie  nerreuse,  il  n'y 
avait  pas  un  pli ,  pas  un  nuage  sur  son  beau 
front ,  battu  de  ces  longs  cheveux  blonds,  qui 
boucleront  encore  autour  de  la  pique  de  sep- 
tembre. >  C'est  l'époque  des  parties  de  traîneaux, 
de  ces  promenades  triomphales  où  la  princesse 
de  Lamballe  paraissait  a  enveloppée  de  fourrures 
avec  l'éclat  de  la  fraîcheur  de  ses  vingt  ans,  et 
on  pouTait  dire  que  c'était  le  printemps  sous  la 
marte  et  sous  lliermine  »  (M**  Campan).  C'est 
l'époque  des  petits  bals  intimes  de  l'apparte- 
ment de  la  surintendante ,  et  des  villégiatures 
pastorales  de  Trianon  ;  c'est  l'époque,  enfin,  de 
b  première  et  plus  chaude  amitié. 

La  raine  et  la  princesse  ne  se  quittent  pas. 
Tout  leur  est  commun.  Marie- Antoinette  lui  pré- 
sente M.  de  LauEun,  afin  qu'il  soit  son  ami,  parce 
qu'il  est  l'ami  de  la  rdne.  De  chaque  c6té,  c'est  un 
assaut  de  prérenances  ingénieuses  et  de  galantes 
surprises.  M™*  de  Lamballe  se  trouve  mal  aux 
pieds  du  lit  où  la  reine  est  en  proie  aux  dou- 
leurs de  la  maternité.  En  mars  1775,  au  retour 
de  ce  voyage  de  Rennes  où  M"^  deLunballe  arait 
accompagné  son  beau*père,  qui  allait  présider 
les  états,  Marie-Antoinette,  impatiente  de  la 
revoir,  la  fait  prier  de  paraître  en  tel  état  qu'elle 
fût.  Et  en  entrant  la  belle  absente  s'attendrit  en 
se  voyant  peinte  sur  une  glace  de  l'appartement 
de  la  reine.  En  i77ft  on  apprend  qu'elle  est  ma- 
lade  de  la  rougeole  à  Plombières.  La  reine  se 
désole  et  envoie  M.  de  Lauzun  à  Plombières  ex- 
près pour  avoir  des  nouvelles  de  son  amie. 

M*"**  de  Lamballe  était  digne  de  cette  fareur, 
qu'elle  n'avait  pas  recherchée  et  dont  elle  n'usait 
point,  de  crainte  d'en  abuser.  Aussi  inacces- 
sible à  l'ambition  qu'à  l'envie,  elle  ne  témoigna 
aucun  dépit  en  voyant  le  crédit  de  M"^  de  Po- 
liguac,  servi  par  tous  les  manèges  d'une  coterie 
astucieuse,  éclipser  le  sien.  Elle  s'éloigna  de  la 
cour  sans  affectation,  et  alla  sous  les  ombrages 
de  Sceaux  pleurer  en  paix  la  mère  qu'elle  venait 
de  perdre.  Elle  attendit  ainsi  patiemment  que 
l'heure  de  l'adversité,  c'est-à-dire  son  heure  à 
elle,  fût  venue  et  qu'elle  pût  se  dévouer  sans 
crainte  de  récompense.  C'est  dans  cette  noble  at- 
tente que  l'avait  vue,  sans  doute,  la  femme  qui 
en  a  tracé  un  portrait  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  la  reconnaître  et  de  ne  pas  l'admirer  {Mém. 
de  la  baronne  d'Oberkirch,  II,  15(1  ). 

Enfin  arrivèrent  les  temps  difficiles  ;  la  monar- 
chie menacée  n'eut  plus  d'autres  courtisans  que 
ses  amis.  M.  de  Choiseul  venait  de  mourir  (1 785  ), 
dernier  espoir  de  la  reine,  et,  dans  son  décou- 
ragement, elle  revenait  à  cette  noble  délaissée 
«  qui  s'était  éloignée  sans  un  munnure,  qui  se 
redonnait  sans  une  plainte  ». 

Aussitôt  recommença,  pour  ne  plus  finfa*  qu'à 


la  mort,  cette  touchante  intimité  entre  deux 
princesses  si  dignes  l'une  de  l'autre.  Cependant 
les  états  généraux  s'ouvrirent  sous  des  aus- 
pices déjà  troublés.  La  popularité  naissante  du 
duc  d'Oriéans  y  humilia  de  son  triomphe  la 
popularité  déchue  du  roi  et  de  la  reine.  Au  sor- 
tir de  cette  cérémonie  pleine  de  déceptions ,  qui 
commença  l'ère  malheureuse,  Marie-Antoinette 
ne  put  trouTer  que  dans  les  bras  de  son  amie 
quelque  soulagement  à  son  indignation  et  à  sa 
douleur.  M^^^  de  Lamballe  sentit  que  le  moment 
était  venu  d'agir.  Les  courtisans  qui  demandent 
tout  s'éloignaient  peu  à  peu.  C'était  le  tour  de 
ces  rares  courtisans  qui  ne  demandent  rien, 
comme  le  disait  la  reine  elle-même.  C'était  le  mo- 
ment de  M.  de  Fersen  et  de  M"^.  de  Lamballe. 

La  princesse  tenta  d'abord  auprès  du  duc 
d'Orléans  une  démarche  spontanée,  qui  eût 
abouti  sans  doute  (il  en  était  temps  encore)  à 
un  rapprochement  sincère  et  fécond.  Des  cir- 
constances puériles  et  fatales  firent  arorter  ce 
noble  effort,  comme  plus  tard  celui  rie  Bertrand 
de  MoUeville.  M""  de  Lamballe  se  retourna  d'un 
autre  c6té.  Ce  qui  exaspérait  le  peuple  contre  la 
cour,  c'était  la  disette  facUce  organisée  dans  ce 
but  par  les  chefs  avoués  ou  cachés  de  la  révolu- 
tion. Un  banquier,  nommé  Pinel ,  homme  de 
confiance  du  duc  d'Orléans,  passait  pour  l'agent 
secret  des  accapareurs.  Mn^de  Lamballe,  d'ac- 
cord arec  Marie- Antoinette,  proposa  à  cet  homme 
une  entrevue  à  Marly. Pinel,  flatté  d'une  pareille 
ouverture,  se  rendait  à  cette  entrevue ,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  le  poignard  des  assassins.  Son 
cadayre  fut  retrouvé  dans  la  forêt  du  VeMoet, 
son  portefeuille  à  côté  de  lui.  Mais  le  portefeuile 
était  vide.  Lors  des  terribles  journées  des  5  et  6 
octobre,  à  Versailles,  Mm«  de  Lamballe,  tardive- 
ment avertie,  se  disposait  à  quitter  l'hôtel  de 
Toulouse  (aujourd'hui  Banque  de  France), 
pour  voler  auprès  de  la  reine  assiégée  par  les 
hordes  parisiennes.  Le  duc  de  Penthlèvre  l'arrêta 
sur  le  seuil ,  et  parvint  à  l'empêcher  de  courir 
un  danger  inutile.  Mais  le  lendemain,  avide  de 
prendre  sa  revanche ,  la  noble  femme  était  aux 
Tuileries,  et  c'est  encore  sur  son  sein  que  la  reine 
put  épancher  ses  douleurs  et  ses  craintes. 

Pour  ne  plus  manquer  les  occasions  d'être 
utile,  la  princesse  de  Lamballe  invoqua  les  pri- 
vilèges da  sa  charge,  et  s'installa  aux  Tuileries, 
au  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Flore.  Dès  ce 
moment  elle  ne  quitte  plus,  que  pour  mourir, 
la  famille  royale ,  à  laquelle  elle  s'est  dérouée 
avec  un  petit  groupe  de  serviteurs  fidèles.  C*est 
en  vam  que  le  duc  de  Penthlèvre,  la  reine  elle- 
même  la  supplient  de  mettre  quelques  limites 
à  cette  généreuse  et  dangereuse  détermination. 
Elle  envoie  son  beau-père  l'attendre  à  Aumale,  à 
Yemon.  Soulagée  par  ses  promesses,  et  forte  de 
ce  qu'elle  n'a  jamais  rien  demandé ,  elle  insiste 
auprès  de  la  reine,  pour  avoir  dans  son  dévoue- 
ment jusqu'au  droit  d'être  indiscrète.  Elle  se 
trouvait  cependant  à  Yemon  lors  de  cette  h- 
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ids4  fftrier  1790,  où  Louis XVI  m 
rendit  spoDtanënieDt  à  l'Assemblée  naiioiiale  pour 
jurer  d'y  mainteair  la  liberté  eonstHutionnelIe. 
Louis  XVI,  oe  jour-là ,  failUt  reconquérir  son 
peuple.  11  lot  reconduit  à  son  palais  par  les  dé- 
putés tFuisportés,  an  brait  d'acelamations  en- 
thousiastes. La  reine,  oe  jour-là,  crut  encore  au 
salut,  sinon  à  la  viotoire»  et  s'empressa  de  fidre 
partager,  par  une  lettre  à  son  amie,  cette  der- 
nière esp^ance  (  6  fér.  1790).  Quelques  jours 
aTant  le  départ  pour  Varames,  la  reine  lui  confia, 
aussitôt  qai\B  furent  arrêtés,  ses  projets  d*éTa- 
sion  et  ne  la  décida  à  aller  à  Aumale,  qu'en  lui 
promettant  de  l'appeler  auprès  d'elle,  aussitôt  en 
tùTfié.  Elle  devait  même  lui  écrire  à  son  arrivée 
àMontmédy. 

A  peine  de  retour  aux  Tuileries,  et  prisonnière 
dans  son  palais ,  la  reine  instruit  M^deLam- 
balle  de  son  sort,  et  la  conjure  de  s'âoigner.  C'é- 
tait l'appeler.  Cependant,  fusant  violence  à  son 
amitié,  la  courageuse  reine  redoublait  d'exhor- 
tations et  d'encouragements  à  une  séparation 
momentanément  nécessaire.  Un  article  du  Pa- 
fiMter,feaîlle  révolutionnaire,  où  M"«  de  Lam- 
balle  était  accusée  d'avoir,  lors  du  départ  pour 
Yaremies,  bit  arborer  la  cocarde  Manche  à  ses 
gens,  et  de  correspondre  avec  M"^  Dubarry 
pour  oiganiser  la  contre-révolution ,  fit  cesser 
ses  dernières  hésitations.  Elle  voulut  se  conser- 
ver.... pour  l'avenir.  Elle  partit  pour  l'Angle- 
terre, sous  prétexte  de  prendre  les  eaux  de 
Bath,  non  sans  avoir  répondu  par  une  lettre 
ferme  et  polie,  adressée  à  la  Feuille  du  Jour^ 
aux  assertions  du  flbiiicnlaire  dénonciateur.  En 
Anglelene  la  princesse  de  Lamballe  fut  accueillie 
avec  la  distinction  due  à  son  rang  et  à  son  mé- 
rite. Elle  7  attendait,  en  essayant  de  se  rendre 
otile  à' la  cause  royale,  l'occasion  propice  pour 
retouncr  en  France  et  reprendre  auprès  de  la 
reine  ce  poste  de  confiance  et  de  danger  que  les 
lettres  de  Marie- Antoinette  loi  faisaient  briguer 
davantage  loin  de  l'en  dégoûter.  Elle  revint  à 
Paris  à  la  faveur  de  l'espèce  de  trêve  que  pro- 
cnra  à  Louis  XVI  Tacceptation  de  la  constitu- 
tion. Le  20  juin,  nous  la  retrouvons  aux  côtés  de 
la  reine,  quand  elle  s'écrie  :  Ma  place  est  auprès 
du  roll  cette  voix  qui  lui  répond  :  Votre  place 
est  auprès  de  vos  enfonts  I  c'est  la  voix  de  la 
princesse  de  Lamballe.  An  10  août,  lorsque  la 
monarchie  a  perdu,  sans  la  livrer,  sa  dernière 
bataille,  lorsque,  malgré  les  conseils  et  les  re- 
proches énei^ques  de  la  reine,  déterminée  à 
vaincre  ou  à  mourir,  Louis  XVI  se  rend  à  l'As- 
semblée pour  se  mettre  sous  sa  protection, 
c'est  encore  M"**  de  Lamballe  que  nous  retrou- 
vons avec  Bf^  de  Tourzel  dans  la  loge  du  Zo- 
gographe.  «  Le  13  août  an  soir,  des  lampions 
s'allument  au  Temple  et  l'illuminent  toute  la  nuit 
en  s%De  de  rejouissance.  La  révolution  a  écroué 
la  monarchie!  Au  deuxième  étage  de  la  petite 
tour,  la  reine  est  couchée,  Bfadame  auprès  d'elle.... 
M^  de  Lamballe  est  encore  à  côté  de  la  reine!  » 


Elle  n'y  resta  pas  longtempa.  Dns  la  nuit  du 
19  août,  deux  eommisfiaires  de  la  municipalité 
rinrent  procéder  à  renlèvement  de  toutes  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  membres  de  «  la  fa- 
mille Capet.  »  Après  une  séparation  qui  attendrit 
jusqu'à  ces  bourreaux,  M"««  de  Lamballe.  et 
de  Toorxel  sont  arrachées  des  bras  de  la  raine  et 
de  ses  enfants,  interrogées  an  conseil  de  la  eom» 
mune  de  Paris!,  et  eonduites  à  la  prison  de  La 
Force.  Dans  rmtervalle,  et  en  dépit  des  prièreset 
del'ordu  duc  de  Penthièvre,  en  dépit  de  la  pMé 
timide  de  Manuel ,  une  hafaie  bien  puissante  ou 
une  bien  aveugle  fatalité  durent  peser  sur  la 
sort  de  la  princesse  de  Lamballe  ;  car  vingts 
quatre  femmes  détenues  à  La  Force,  et  parmi 
elles  M^  de.Tounel, ihrait  misesen  liberté  par 
ordre  des  commiiaalres  de  la  commune...  El 
elle  y  resta.  Manuel  l'y  avait-il  laissée  jusqu'au 
dernier  moment,  attendant  tmvours  en  vahi  une 
heure  propice  ou  un  prétexte  plausible  pour  la 
sauver?  Fnt-il  violemment  débordé  par  ses  col- 
lègues jaloux  ou  trahi  par  ses  émissaires?  Un 
mot  malheureux,  ua  geste  de  répugnance  et  de 
dégoût  prédpllèrent-ils  sur  la  tète  de  Ilnfor- 
tnnée  princesse  les  coups  des  meurtriers  jusque 
là  contenus?  Ce  mot  ?  «  Élargissai  Bladame  !  > 
sigm'fiait-il,  dans  la  pensée  do  juge  gagné,  la  li- 
berté, ou  signiiîait-il  la  mort?  Voilà  oe  I|n1l 
n'est  guère  possible  de  savoir  aujourd'hui.  Peut- 
être  toutes  ces  ruses,  toutes  ces  précautions, 
tontes  ces  espérances  secrètes  des  derniers  amis 
de  l'faiforiunée  princesse  furent-elles  déçues  par 
une  volonté  plus  forte  que  tout,  par  la  volonté 
d'un  homme,  Danton,  par  exemple,  qui  essaya, 
au  moment  delà  prise  de  Longwy  et  de  Verdun, 
de  fidre  reculer  Finvasion  devant  la  tête  de  l'amie 
de  la  reine,  n'osant  lui  montrer  encore  celle  de 
de  la  reine  elle-même. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  3  septembre  au  matin, 
la  princesse  de  Lamballe,  brutalement  réveillée, 
descendait  à  peine  vêtue,  rudement  soutenue  sous 
le  bras  par  deux  hommes  à  mine  farouche,  l'es- 
calier ténébreux  qui  menait  à  ce  tribunal  impro- 
visé, où  cinq  bourreaux  déguisés  en  juges 
(L'Huilher,  Hébert,  Le  père  Ducfaesne,Monneu8e 
et  Dangers)  comptaient,  mais  ne  jugeaient  pas 
leurs  victimes.  Madame  de  Lamballe,  qui  se 
croyait  sauvée  peut-être,  ayant  été  épiirgnée  la 
veille,  par  suite  d'une  mystérieuse  protedUonou 
d'unedislraclion  deségorgeors,  s'évanouit  de  sur- 
prise et  d'horreur  à  la  vue  de  ce  sombre  corridor, 
menant  à  la  mort  par  un  guichet,  de  ces  hommes 
ivres  et  sanglants,  qni  répondaient  par  les  cris 
de  :  La  Lamballe  !  La  Lamballe  !  Mort  à  te  Lam- 
balle! aux  crix  des  malheureux  qu'on  achevait 
dans  la  rue.  Cependant  elle  reprend  ses  sens; 
elle  se  redresse  à  demi  dans  les  bras  de  sa 
femme  de  chambre ,  M"*  de  Navarre,  et  onl'itt- 
terroge  :  Qui  étes-vous?  —  Marie  -  Louise, 
princesse  de  Savote-Carignan.  —  Votre  qualité? 
—  Surintendante  de  la  maison  de  la  reine.  — 
Aviez-vous  connaissance  des  complots  de  la 
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«Mir  M  iO  mM?  -^^'i0MNre,  répoodiMIe,  d'fl 
y  avait  des  complots  au  iO  août  ;  mais  je  sais 
que  je  o'en  ai  ea  aucoiM  copnaiuaBce.  —  iura^ 
la  liberté,  l'égalité,  la  Ml«  dq  roi,  de  la  reine 
et  de  ia  royauté.  »-  Je  jurerai  facUemeoi  les  deux 
premiert.  Je  ae  paie  jurer  le  demierp  Jï  D'e«t 
pas  dans  moa  cœur.  —  Jurez  donc;  si  vow  oe 
jiureK  pas  fous  êtes  mortel  »  luidittoQt  bas  uq  des 
asaistaoii,  qui  veillât  là  sans  doute  au  boi»  de 
Manuel,  gagné  par  l'or  du  doc  de  Pentliièvr^  4 
pins  eooore  par  la  lieauté  de  sa  belle-âlIe.  f^ 
ne  répeadil  rian»  leva  ses  deu»  mains  k  la  l^iu* 
têur  de  ses  ye«x,  et  fit  on  pas  fars  le  guicUet. 
<h^on  élargisu  madame,  dit  LVuiJlier.  C'éUit 
la  senteoce  de  fooil.  Au  «taM  moment  les  jug^ 
et  les  boorreanx  de  fAbbaya  rMnDduisaiaot  m 
triompha  ebes  ella  la  piVNWMa  û»  T«r«9te,  qMi» 
elle,  n'ayait  pas  népondn  par  le  «Uapce  M'odjeiise 
injonction ,  mais  avait  bantament  et  Aèremeot  re- 
fusé de  renier  et  avait  oom^oM»  s»  via  en  ia  sacri^ 
fiant. 

Cependant  deux  hommes  avaient  sais^  la  fffU^ 
cesse  de  LambaUa  par  la  bras  et  reniratnaient  ru* 
dément.  Le  même  individu,  qui  toi  avait  dit  tout 
bas  :  «  Jnrez  donc  !  «  raccompagnaiten  lui  recomr 
mandant  de  crier  t  Vive  la  nation!  Une  explo^ 
slon  d'entbousiasme  et  de  pitié ,  provoquée  par 
ce  0ri,  était  le  dernier  espoir  sans  doute  des  Ht 
bérateurs.  Mais  la  malheureuse  femme  marchais 
sur  des  cadavres.  Elle  8*en  aperçut,  et  ne  put 
retenir  un  murmure  de  répugnance  :  «  Quelle  ho^r 
terni  m  fit-elle  en  chancelant.  A  ce  moment  Jin  de 
ces  monstres  impatients  essaya  de  lui  enlever  soO 
bonnet  avec  la  pointe  de  son  sabre;  mai«,  ivne 
de  sang  et  de  vin ,  il  atteignit  la  princesse  au- 
dessus  de  l'ceil  ;  le  sang  jaillit,  ses  long  cheveux 
Monde  se  dénouèrent  et  inondèrent  ses  épaulef. 
Elle  allait  tomber.  Ses  deux  conducteurs  la 
traînèrent  en  avant,  lî^le  s^évanouissait  è  chaque 
pas.  Une  demi-douxaine  d'individus  postés  dans 
le  passage  s'écrièrent,  aussitôt  qu'ils  raperçurent  : 
«  Grâce  1  grAce!  »  — «Mort  aux  laquais  déguisés 
du  duc  de  Pantbièvre  l  »  s'écria  Momin,  qui  tomba 
snr  eux  à  coupa  de  sabre.  Deux  de  ces  roalheu- 
raux  AiKut  tués  sur  place;  les  antres  se  sau- 
vèrent par  la  fuite.  En  même  temps,  Charlat, 
tambour  de  U  garda  nationale  dans  le  bataillon 
des  Arcic»  déchargea  sur  la  tête  de  la  princesse, 
portée  pbitdt  que  soutenue  par  ses  deux  con- 
ducteurs, un  coup  de  bûche  qui  retendit  k  ses 
pieds  sur  une  pile  de  cadavres.  On  l'acheva  à 
coups  de  sabre  et  de  pique.  Un  scélérat,  Grison, 
garçon  boucher,  lui  coupa  la  tète,  et  la  porta 
triomphalement  snr  le  comptoir  d'un  marchand 
de  vin,  qu'ils  finirent  par  dévaliser.  On  dépouilla 
le  corps  de  ses  vêtement»;  deux  heures  il  resta 
étendu  sous  les  regards  brutaux  de  la  populace. 
A  chaque  moment  quelque  barbare  inventait  un 
nouvel  affront  ou  un  nouveau  raffinement  pour 
prolonger  au  delà  de  la  mort  même  un  supplice . 
trop  court  à  son  gré.  5enègre,Delonne  et  Mo- 
min épon^saientavec  on  ironique  sang-frpid.pour 
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an  (^  ressortir  la  blancheur,  Idswg  ruisselant 
de  ce  beau  corps  déchiré.  Bientôt  le  cadavre  fut 
déchiré,  mutilé,  partagé.  On  se  fit  de  ses  débris 
d'impudiques  jouets  ou  de  sanglants  trophées.  Le 
cmur  enlevé  fut  fm  ap  bout  d'uo  sabf%,  la  tête 
au  bout  d'une  pique.  Alors  commença  cette  infer- 
nale promei^^de ,  au  bruit  deti  fifres  et  des  tam- 
bours, quj  ei|(  pour  dcmiàre  9tatîon  la  cour 
mêmed^  la  priaon  du  Temple*  M^ric-Antoinette, 
^yai^i  de  s'évanouir,  à  la  seule  apponce  de  cette 
horrible  visite,  ppt  eptepjlre  le^  paroles  de  Don- 
jon, qui  pour  écarter  le  peuple  lui  promettait 
la  proie  qif'jl  ét^it  venu  insulter.  Le  peuple  se 
retira ,  cornptant  sqr  le  supplice  prochain,  et 
(|^os  Je  preipier  éti|ge  du  f^ipple  on  se  prépara 
au  martyre.  M.  de  LpscmiE. 

Mémoires  teerets  de  BaclMamont.  —  Corretpondancm 
de  Metra.  —  àÊémotm  de  M"*  Campan.  -  MémoUrm 
de  Uiizaa.  >  MêmoUm  44  U  MoittrVtloif.  -  M6- 
WHHres  de  la  barpone  d'Otierl^lreli.  -  Çorrptpçmdofict 
de  Mirabeau  avec  le  comte  de  Lamarek  (Iqtrodoctlon). 
^Mémoires  de  la  vrineeue  de  Lamballe  (  par  M**  Goé- 
nard).  4  r.  io-itt  PiHf,  isoi.  r  Mémoiru  rUatifs 
4  la  /amWe  royale  4c  Fsytncfi  pendant  la  révolu- 
tiorij  etc....:  1S»6. 1  t.  tn-S*.  —  Mémoires  de  Weber.  — 
Méw^  de  Bertrand  de  MoUe«1tle.  -  Mémoires  de  CléiT. 
-*  Hue.  Mém.  de  Madame^  Mt»  de  M«f  4e  Nanrm.^^ 
/WciJ  pr4fmU  4  lAitUs  XFUJ,  en  1M7.  par  M*«wler.  - 
Pritter.  RéooMian  du  10  Août.  —  Tableaux  de  ParUi 
vrMtreier^ Mémoires  sur  les  Massacres  deSefUmbrt, 
piibUéa  par  Barrière.  ^  HiUabtê  de  MarUAiUQtJuUq, 
par  MM-  4e  Spncoorl, 

)[^VBAMPE  (  Iff//tan»),l<^8teet4iifjquaîre 
apglajs,  né  à  Londres,  en  1536,  et  mort  le  19  août 
1601.  fin  U56  il  étudia  le  drpit,  et  fut  suc- 
cessivement juge  de  paix  du  comté  de  Kent  en 
1^79,  maître  en  chancellerie,  puis  ^de  des 
archives  delà  chancellerie  en  |ô97,  et  en  1600 
garde  des  archives  d'Angleterre.  La  reine  Elisa- 
beth voulut  lui  donner  un  témoignage  d'estime 
particulière  en  lui  annonçant  elle-même  cette 
nomination.  La  vie  de  Lambarde  fut  tout  ei^- 
(lère  consacrée  aux  bonnes  oeuvres  et  aux  ri^ 
cherches  scientifiques.  Outre  lf|  fopdation  d'un 
hôpital  pour  les  pauvres  de  Greenprich ,  et  qui 
est  le  premier  établissement  de  ce  genre  élevé 
par  les  protestants,  l'Angleterre  doit  à  Lambarde 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  vraiment 
utiles  à  ceux  qui  se  destinent  au  b^rre^^u  ou  à  lu 
magistrature,  il  publia  d'abord  que  collection  et 
traduction  des  loi^  saxonnes,  dont  H  avait  fait 
une  étude  particulière.  Cet  ouvrage  qui  fut 
réimprimé  en  1644  par  Abraham  Wheeloch, 
avec  VH'istùire  ecclésiastique^  parut  à  Londres 
en  1568,  sous  le  titre  de  :  Apx«ovoii(ot,  sive  de 
prisds  Ànglorum  legtbus  Ubri;  in-4*j  — 
Eirenarcha^ou  les  devoirs  desjugesdepaix^ 
en  4  volumes,  réim primés  dix  fois  de  1 56 1  à  1 6 1 9  ; 
—Les  Devoirs  des  Co;i5/a6/e5,ouvragequiept8ix 
éditions  depuis  iô82  ;  —  Pandectq  Rotulorum  ; 
1601  ;  ~  ArcheionfOu  Discours  sur  les  hautes 
cours  de  justice  en  Angleterre  :  caC  ouvrage 
ne  fut  publié  qu'en  1635,  trente-quatre  ans 
après  la  mort  de  l'auteur.  Lambarde  aTait  égale^ 
ment  publié,  en  }570,  un  voyage  dans  le  comté 
de  Kent  :  Perambulation  qf  Kent,  Cet  ouvrage 
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B'éUitaiie  le  eonoienceinent  et  comme  Téchaa- 
tSIoD  (Tuoe  des«i1p6oii  générale  de  la  Grande- 
trftagne  tlunt  il  rassemblait  lesmatériaox.  Quand 
fl  satqoeCampden  préparait  on  ooTrage  du  même 
fpfn ,  Lambarde  Biispjuidit  ses  trayaux.  Ses  re- 
dierehes  DV>iit  cependant  nas  éf é  perdues.  On 
tes  a  poMiëes  en  1730,  in-4*,  sous  ce  titre  :  />fr- 
twnnariufn  Angiix  Ttpographicutii  et  Jfisto- 
nnm.  F.-X.  Tisaica. 

mcbnls,  l/ff^  qffMmbwéef  •  ttidffemnt  Ixçal  Biblio- 

LAHEBCX  {PUrrt)y  émdft  et  bibliographe 
allemand,  né  à  Hambourg, le  13  arril  1628,  mort 
le  3  avril  lôfto,  à  Vienne.  Son  père,  Heino  Lamr 
heek,  né  en  15S6.  jnorten  I66f ,  enseignait  les 
malbématiqiies  à  récole  Saint-Jacques  de  Ham- 
bourg, et  a  poblié  sur  les  sciences  dq  calco) 
quelques  oorrages  à  Fusage  de  lajennesse  {voy. 
MoUer,  Cmbria  Literata,  t.  I).  Le  jeune  Lam- 
l)eck  étodU  k  Amsterdam,  od  ravait  enyoyé  t. 
Hôlsteoitts,  SCO  oncle  maternel,  les  belles-lettres 
et  ia  jurisprudence,  sons  la  direction  de  Vossins 
etdeNibnsius.  Un  1646  il  vint  àParIs  ;  il  demeura 
chez  le  cardinal  Barberini ,  et  se  mit  en  rapport 
avec  Du  Pny,  Sirmond,  Petan,  Naudé,  Roet  et  Ba- 
loze.  En  1647  fl  alla  rejoindre  à  Rome  son  onde 
Holstenios,  auprès  duquel  il  passa  deux  ans.  En 
154908e  r^it  à  Tonloose,  oAil  se  fit  recevoir 
Kcendé  en  droit.  De  retour  à  Hambourg  en  1 650, 
il  fut  nommé,  4coxans  après,  profes^ur  d'bis- 
toire,  etep  1660  recteur  du  collège.  En  1662  il 
épous^  une  Tieille  fille  trts-rlcbe ,  mais  si  aca- 
riâtre, qii*U  se  sépara  d*elle  deux  semaines  après 
600  mariage-  I>4>uis  longtemps  dégoûté  du  sé- 
jwr  de  Hambourg,  où  on  lui  spsdtait  mille  tracas- 
series, parce  qa*on  le  soupçonnait  d'incliner  vers 
U  religion  patl¥>lique,  il  quitta  cette  Tille,  passa 
qudqoe  tanps  ^  Tienne,  et  alla  ensuHe  à  Rome 
abjurer  le  protestantisme.  De  retour  à  Vienne,  en 
octobre  1662,  il  j  fûX  nommé  sous-bibltotbécaire 
et  historiographe  de  Tempereur.  En  1663  il  de- 
vint cooserraleur  en  chef  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  il  consacra  le  rastede  sa  yie  à  en  foire  le 
classement  méthodique.  On  a  de  Lambedi  :  /Vo- 
dromitt  lueu^ationum  criticarum  in  A.  Gel- 
lit  yocUs  Attieasi  Paris,  1647,  in-S**  ;  râmprlmé 
dans  direrftes  éditions  d*Au1u-Gelle,  notamment 
dans  celle  deLeyde,  1706;—  G.  Codini  et  al- 
tenus  OÊonymi  SxcerpCa  de  Aniiquitatibus 
Constanttnopolitanis,grxce  et  latine;  Paris, 
I6à5,  in-fol.:  cettfi  bonne  édition  fait  partie  de  la 
collection  byzantine  du  Louvre;  —  Origines 
Hamburgensesaburbe  eondita,seu  anno  Chr, 
Ui^MTbfCumcollectione  variorum  diploma- 
tum  et  dupiiei  vita  S.  Ansckariif  a  Rem- 
herto  et  Gualdone  composita;  Hambourg, 
16Ô2,  înH'j  lif  second  volume  de  cette  histoire 
<le  Hambopi^],  qui  Ta  jusqu'en  1292,  fat  pnbllé 
•fans  cette' Tifle  qo  1661,  in-4»;  l'onvrage  entier 
a  été  réimprimé  par  lea  soins  de  J.-A.  Fabricius^ 
avt£  les  Scriptores  septentrionales  de  IJn- 
daibrog ,  ff,  \f^  Infcr^iones  Bamburgenses 
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deTli.Anckelmann,  Hambourg,  1706,  in-fol.; 
—  Prodrtmtfs  Historié  literartm  et  Tabula 
duplex  Chronolagiea  universalis;  Hambourg, 
1659, in-fol.;  —  Orationes  cum  programma- 
tibus  nonnullis  ;  Hambourg,  1660 ,  in-4*  ;  réim- 
primé dans  le  tome  IH  des  Memorim  ffambur- 
genses  ;^  Commentaria  de  Augusta  Bibliothe- 
ea  CsBsarea  Vindobonensi;  Yienne,  1665*1679, 
6  Tol.,  in-fo|.  C'est  TouTrage  le  plus  important 
4eLambeclc;  le  premier  Tolume  contient  l'his- 
toire de  la  bibliothèqne  de  Vienne;  le  second 
renferme  des  recherclies  sur  la  Tille  de  Vienne  » 
les  six  autres  donnent  des  détails  sur  presque 
tous  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Vienne.  I^'ourrage  fut  interrompu  par  la  mort 
de  I^mbeck;  Nesselius,  son  soccesseur,  en  pu- 
blia une  continuation  sous  le  titre  de  :  Brevia- 
rium  et  supplementui^  commentariorun^ 
tambecianorum ,  sive  catalogus  manuscrip- 
iarum  grxeortim  necnon  lingtiarum  orient a- 
Hum;  Vienne,  1690,  in-fol.  On  a  donné  un 
extraft  de  ces  deux  ouTrages  sous  le  titre  de  : 
Bibliotheea  acroamatiea;  Hanovre,  1712, 
i)B-8*;  ~  Epistola  ad  Augustum  Brunswicen- 
sem  de  bibliothec»  Vindobonensis  codicibus 
qui  omnitini  Flavii  Josephi  operum  editioni 
possunt  ierviref  Vienne,  1666,  in-4'»;  —  />te- 
rium  sacri  itineris  quod  imperator  Leopol- 
dus  I  anno  1665  suscepit;  Vienne,  I666, 
in-4*;  c'est  le  Journal  détaillé  d'un  pèlerinage 
fait  par  Léopold  T'  an  monastère  de  Marieu- 
Zell  en  Styrie,  en  action  de  grâces  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Turcs  au  Saint-Gothard  ;  on  y 
trouve  beapooup  d'observations  concernant  l'his- 
toire littéraire  ;  l'ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
quelques  autres  opuscules  par  les  soins  de 
J.-A  Fabricius  ;  Hambourg,  1710,  in-fol.;  —  Ca- 
talogus  librorum  a  seeompositorum;  Vienne, 
1673^  in-4*,  Lambeck  a  aussi  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  Vienne,  Yffistoria  urbis  Mantvœ 
et  Familix  Gonzagxde  Platina  ;  Vienne,  1675, 
m-4".  E.  G. 

MOUcr,  CimbriaUteM^,  t.  III.  -  UbendesPetri 
LambeeHf  Hambourfr,  iTM.ln-l».  —Iftoéron,  Mémoire»^ 
t.  XXX.  ~  Rayle.  DUiiamn,  ->  Chaarep)«,  ITouoeau  Diet. 
Mttagifu*.  -*  iruAtar,  /r*m|«M|Mf.  -  Uben  gêlêArUr 
HamtuTQtr.  ~  Zf4ifr.  Vn^ver$al'lMxUsxm.  —  Rotrr- 
nund,  SupplémpU  è  JOcher.  —  Sai,  Onowuuticon, 
i,  IV.  p.  611. 

LAMBBE6(/05^A-il#(i:rtmiiten, comte  ne), 
savant  morave,  né  le  24  novembre  1729,  à  Briinn, 
et  mort  dans  œtte  ville,  le  23  juin  1792.  Après 
avoir  fréquenté  les  universités  de  Breslau ,  de 
Beriin  et  de  Halle,  où  il  suiTît  les  leçons  de  WolfT 
et  de  Nettelblatt,  il  parcourut  l'Allemagne,  en 
compagnie  de  son  frère  Léopold,  le  collaborateur 
do  cardinal  de  Polignac  dans  la  composition  de 
l 'Anti'  Lucrèce,  Le  margraTede  Bareith  le  nomma 
son  grand -veneur,  et  le  retint  quelque  temps 
à  sa  cour.  Décoré  par  l'empereur  du  titre  de 
chambellan ,  il  vint,  en  1764,  rejoindre  h  Paris 
son  ami  le  eomte  de  Starlsember^ ,  ambassa- 
deur d'Autriche  h  |a  GOu^de  Fraftice.  Trois  ans 
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après  il  qaittait  Paris  pour  accompagoer  en  Italie  | 
le  duc  de  Varteinberg,  dont  il  était  le  conseiller  , 
intime,  et  au  nom  duquel  il  alla  complimenter 
le  nouveau  doge  de  Venise  Foscarini.  Eloigné  de 
Stuttgard  par  les  intrigues  des  courtisans  »  le  j 
comte  de  Lamberg  accepta  près  de  l'éTéqae  \ 
d'Augsbourg  la  place  de  grand-maréchal,  dont  il 
se  déinit  bientôt  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  sdences  et  des  lettres.  Dans  un  se- 
cond voyage  qui!  lit  en  Italie ,  il  profita  d'une 
occasion  pour  visiter  la  Corse  et  les  côtes  d'A- 
(Kque.  A  Venise ,  il  vit  le  fameux  aventurier 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saint-Germain, 
dont  il  voulait  publier  les  mémoires.  A  son  re- 
tour en  Allemagne,  après  .un  court  séjour  à 
Landshut,  dans  la  Bavière,  il  se  fixa  à  son  chA- 
teau  de  Briinn,  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Le  comte  de  Lamberg  fut  Tami  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  la  France  et  de 
FAllemagne.  Il  était  en  correspondance  avec  Al- 
garotti,  Hume,  Voltaire  et  d'Alembert.  Il  parlait 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  On  lui  doit,  en 
mathématiques,  Tinvention  de  plusieurs  ma- 
chines ingénieuses.  Savant  physicien,  il  avait 
formé  Tun  des  plus  beaux  cabinets  de  physique 
de  TAliemagne.  Il  se  distingua  par  Te^jouement 
de  son  caractère,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Pemocritus  Dulcior,  Mais  il  a  dit  de  lui-même, 
dans  le  Mémorial  d'un  Mondain^  que,  «  plus 
poli  que  Démocrite  envers  le  genre  humain,  il 
ne  rit  pas  des  hommes,  mais  des  systèmes,  des 
contradictions  et  des  puérilités  auxquels  et  à 
l'aide  desquels  les  hommes  donnent  ou  savent 
se  donner  on  air  d'importance  ».  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  français  :  Mes 
Fragments  ;  Paris ,  1758,  in-8**  ;  —  Etsai  sur 
Vimpossible;  ibid.,  1764,  in  8*;  —  Vanité  de 
quelques-unes  de  nos  connaissances;  ibid., 
1766,  in-S^;— Nouveaux  Sujets  de  Uttérature 
et  de  Philosophie;  1767,  in-8o;  —  Mémorial 
d*un  Mondain,  au  cap  Corse;  (Vienne),  1775, 
in-8»  ;^  Le  Canot,  ou  lettres  de  Maman  Blegx; 
Vienne,  1782, in-8*;  -^Époques  raisonnées  de 
la  vie  d: Albert  de  Baller;  1778,  in-8<>.  Dans 
cet  ouvrage  le  comte  de  Lamberg  fait  connaître 
les  relations  qu'il  eut  avec  Haller,  et  donne  en 
même  temps  des  extraits  fort  étendus  de  la  cor- 
respondance de  ce  célèbre  naturaliste;  —  Ta- 
blettes fantastiques  ;  Dessau,  1782,  in-4»  :  ou- 
vrage dédié  à  Lacépède  ;  —  Lettres  critiques, 
morales  et  politiques;  Amsterdam  (Hanau), 
1786,  in-8*  ;  réimprimées  à  Berne,  en  1787,  et  à 
Francfort,  en  1802.  F.-X,  T. 

Biographie  du  oomte  LawiberÇf  extnlle  de  ses  ma- 
muerits^  de  «on  MémorteU  d'un  JtfonAii»,  et  de  ses 
Lettres, 

LAMBERT,  empereur  d'Italie,  né  vers  880, 
mort  près  de  Marengo,  en  octobre  898.  Fils  de 
Gui,  duc  de  Spolette,  qui  s'était  fait  couronner 
empereur  en  891,  et  d'Agiltrude,  piincesse  de  ' 
Bénévent,  il  fui  associé  par  son  père  à  l'empire 
dès  891  et  couronné  en  février  892.  Gui  étant  ! 


mort  en  décembre  894»  Lambert  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  II  fut  presque  aussitôt 
attaqué  par  Amoul,  roi  de  Germanie.  Agiltrude 
défendit  en  héroïne  les  droits  de  son  fils.  Elle  sou- 
tint en  896  un  siège  dans  Rome,  et  après  la  prise 
de  cette  ville,  elle  résista  dans  Spolette»  puis  dans 
Fermo.  On  prétend  mémequ'ellecorrompit  un  des 
serviteurs  du  monarque  yainqueur,  et  fit  donner 
à  Amoul  un  breuvage  empoisonné,  qui  le  rendit 
d'abord  fou  et  plus  tard  causa  sa  mort.  «  Mais 
ce  sont  là  vraisemblablement,  dit  Muratori,  de 
ces  fables  qui  prennent  aisément  faveur  parmi  le 
peuple,  trop  enclin  à  regarder  comme  des  effets 
de  la  malice  humaine  les  maux  qui  arrivent  aux 
princes.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Lambert,  parvenu  à 
l'âge  de  porter  les  armes,  reprit  rapidement  le 
dessus  dès  qu'Amoul  eut  quitté  l'Italie.  En  898, 
il  battit,  près  de  San-Donino,  Adalbert  II,  mar- 
quis de  Toscane,  qui  voulait  lui  disputer  l'em- 
pire. Il  le  fit  prisonnier,  et  l'envoya  à  Pavie  ;  mais 
quelque  temps  après,  étant  à  la  chasse  dans  la 
forêt  de  Marengo,  il  tomba  de  cheval,  et  expira 
sur  place.  Selon  Luitprand,  Lambert  était 
doué  des  plus  belles  qualités.      A.  d'E—p— c. 

SlgonlQS.  De  Begno  ItaL  —  Mnratorl.  AnnàL  dritoL, 
t.  IV.  «  Le  même,  jéntiq.  Ital,  DUs.  itxir. 

LAMBBRT,  cinquième  duc  de  Toscane,  régnait 
de  929  à  931.  Il  était  second  filsd'Adalbert  U,  dit 
le  Riche,  marquis  de  Toscane  et  de  Spolette,  et 
de  Berthe  de  Lorraine,  veuve  de  Thibaut,  comte 
d'Arles.  U  hérita  du  duché  de  Spolette  dès  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  917,  et  en  929  il 
succéda  pour  la  Toscane  k  Gui,  son  frère  atné. 
Lambert  avait  aidé,  de  925  à  928,  son  frère  utérin 
Hugues,  comte  de  Provence,  à  s'emparer  de  la 
couronne  d'Italie  au  détriment  de  Rodolle,  rot 
de  Bourgogne  et  d'Arles.  Mais  bientôt  sa  va- 
leur et  sa  puissance  donnèrent  de  l'ombrage  à 
l'ingrat  Hugues.  Ce  monarque  craignit  que  les 
seigneurs  italiens,  mécontents  de  son  gouverne- 
ment tyrannique,  ne  le  détrônassent  et  ne  pris- 
sent pour  roi  le  nouveau  duc  de  Toscane.  Hu- 
gues avait  d'ailleurs,  du  côté  paternel,  un  frère 
nommé  Boson,  qui  ambitionnait  ardemment  un 
apanage  en  Italie.  Que  fit  donc  Hugues  ?  «  Ce 
renard  couronné,  rapporte  Muratori,  répandit 
le  bruit  que  Berthe,  sa  mère  (  morte  le  8  mars 
925),  n'avait  pas  en  d'enfants  d'Adalbert  II,  et 
que  les  trois  qui  passaient  pour  être  de  lui  et 
d'elle ,  savoir  Gui,  Lambert  et  Hermengarde , 
femme  d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  avaient  été 
supposés  par  Berthe  à  son  mari  afin  de  jouir  de 
^autorité  souveraine  après  la  mort  de  son  cré- 
dule époux.  »  On  ne  comprend  guère  le  besoin 
de  Berthe  de  supposer  jusqu'à  trois  enfants^ 
parmi  lesquels  une  fille;  mais  cette  calomnie 
trouva  assez  de  partisans  pour  obliger  Lambert 
è  demander  un  combat  judiciaire  afin  de  proorer 
l'authenticité  de  sa  naissance.  Hugues  refusa  de 
descendre  lui-même  dans  l'arène  ;  mais  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'y  faire  représenter  par  un  nommé 
ThéduiD.  Quoique  ce  champion  fût  d'une  force 
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H  d'an  eôara^e  éproBTét,  Lambert  le  renversa 
mort,  et  couttH  aion  Hnggee  de  oooftisioii.  Celui- 
à  n'en  deylat  que  plat  acharné  à  la  perte  de 
aoa  frère;  H  employa  tant  de  roses  qu'il  finit 
par  s'emparer  de  sa  personne,  etlui  fit  crever  les 
jeax;  il  donna  alors  la  Toscane  à  Boson.  Lam- 
bert sorvécnt  phuîenis  années  à  son  malhenr. 
A.   d'É— p— c. 


r,  évéqne  da  Mans,  mort  vers 
Pannëe  892.  On  a  de  cet  évéqne  une  lettre  à 
Hildebraiid,  évéqne  de  Séex,  que  Baluze  a 
ioinleà  son  édition  da  traité  de  Reginon  :  De 
DiseipiiMa  Scelesiastka,  Ifildebrand  n'était 
déjà  pins  érêqoe  de  Séez  en  880  :  il  avait  alors 
été  remplacé  par  Adelhelme.  Bondonnet  et  dom 
Pioiin  parussent  donc  avoir  commis  nne  erreur 
en  faisant  monter  Lambert  sur  le  siège  do  Mans 
en  Famiée  885  :  il  devait  l'occuper  dès  l'année 
880.  Il  est  vrai  que  pour  concilier  la  dirono- 
logie  des  évèques  de  Séei  et  celle  des  évéques 
du  Mans,  dressée  par  Bondonnet,  les  auteurs 
de  l'Histoire  Littéraire  de  la  France  propo- 
sent d'attribuer  à  Robert,  prédécesseur  de  Lam- 
bert, b  lettre  publiée  par  Baluze;  mais  ils  sont 
formellement  contredits  par  le  manuscrit  n**  4637 
de  Tanden  fonds  do  Roi,  manuscrit  du  neu- 
vième on  du  diiième  siècie,  où  la  lettre  à  Hil- 
d^irand  porte  sans  altération  et  sans  équivoque 
le  nom  de  Lambert.  La  promotion  de  Lambert 
sur  le  siège  du  Blans  est  donc  antérieure  à  l'an- 
née 880.  B.  H. 

HiH,  HiUr.  de  la  France,  t.  V,  p.  W.  -  CaUia 
CkriMUmta,  L  XI,  et  I.  XIV,  col.  861.  -  B.  Baoréau, 
aUL  lÀtL  du  Malm,  t  lU,  p»  tl7. 

LAMBKBT,  grammairien  français ,  a  obtoiu 
deux  DOftioes  dans  VBistoire  Littéraire  de  la 
Fnmce^  Tune  dans  le  t.  VI,  parmi  les  auteurs 
du  dixième  siècle;  Fautre  dans  le  t.  X,  parmi 
les  auAenrs  du  douzième.  Laquelle  de  ces  no- 
tices doit  être  corrigée?  Pour  ne  hasarder  ici 
aucune  hypothèse,  disons  simplement  qu'on 
ignore  en  quel  siède  Lambert  a  vécu.  Il  est 
auteur  d'un  opuscule  intéressant  qui  a  pour 
titre  iBpiUola  de  ArteLeetaria.  Mabillon  a  pu- 
blié cette  lettre  dansl'appendice  de  ses  iln noies, 
i  n,  p.  744,  mais  d'après  un  texte  défectueux. 
TJo  manuscrit  de  Clairvaux,  qui  se  trouve  au- 
joaidlini  t  la  bibliothèque  de  Troyes  sons  le 
Buméro  51 8«  nous  est  signalé  comme  bien  plus 
eomplet.  Interrogé  sur  la  prononciation  de  quel- 
ques mots,  Lambert  répond  aux  questions  qui 
loi  sont  adressées  en  des  termes  qui  ne  peuvent 
être  îndiflTéreDto  aux  grammairiens  érudits.  B.  H. 

BiêL  im,  de  ta  France,  t.  VI.  p.  ttl  et  t.  X.  p.  tw. 
LAMBMT   D'ASCHAPPENBOIIRO   (1),  his- 
torien allemand ,  né  vers  1020,  mort  vers  1080. 
On  ne  sait  de  sa  vie  que  le  peu  qu'il  en  a  dit 
kDMnème  dans  ses  Annales.  En  mars  1058 

(i)Ge  nnùm  I«l  fat  dooné  parce  que  c'est  dana  cette 
ville  qu'a  fat  ordonn<i  pr«tre  ;  quant  aa  llea  de  sa  nais- 
sance, Il  est  eatlArement  ioconniL 


il  entra  dans  le  célèbre  couvent  de  ffirschfekl, 
où  l'avait  attiré  la  renommée  du  pieux  et  sa- 
vant abbé  Meginher.  Ordonné  prêtre  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  entreprit,  très- 
peu  de  temps  après,  un  pèlerinage  en  Palestiney 
sans  y  avoir  été  autorisé  par  son  abbé.  Après 
avoir  visité  Jérusalem,  il  hita  son  retour,  qui 
eut  Heu  en  septembre  1059,  afin  d'arriver  à 
temps,  pour  obtenir  de  Meginher,  qu'il  avait 
laissé  malade,  Tabsolution  de  son  manque  d'o- 
béissance. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  cou- 
vent de  HirschTeld ,  dans  l'intérêt  duquel  il  eut 
à  remplir  plusieurs  missions.  Il  fVit  changé  entre 
autres,  en  1071,  d'aller  étudier  les  résultats  des 
innovations  introduites  par  Hannon,  archevêque 
de  Cologne,  dans  la  discipliiie  des  couvents  de 
Saalfeld  etdeSigeberg;  Tanstéritérigidedespres- 
dptions  de  l'archetêque  ne  lui  parut  pas  devoir 
être  prise  pour  modèle.  S'étant  mis  à  recueillir» 
selon  les  voeux  de  son  abt>é ,  les  monuments 
rdatifls  au  monastère  de  Himchfeld,  Lambert  en 
écrivit  l'histoire  dans  un  poème  en  vers  hexa- 
mètres, aujourd'hui  perdu.  Il  reprit  ensuite  le 
même  sujet  en  prose.  Son  ouvrage  intitulé 
JDe  InstUutione  Seclesix  Her^eldensis  fut 
terminé  en  1074;  de  courts  extraits  en  ont  été 
transmis  jusqu'à  nous  :  ils  sont  publiés  dans  les 
Antiquitates  Brunstoicenses  de  Mader  et  dana 
le  tome  VII,  p.  138,  des  Monumenta  dePertz. 
Lambert  écrivit  aussi  l'histoire  des  événements 
qui  jusqu'en  1077  s'étaient  passés  de  son  temps 
dans  l'Empire.  Il  la  fit  précéder  d*on  résumé 
très-sommaire  de  l'histoire  du  monde  depuis  la 
création.  Cette  première  partie  des  Annales  de 
Lambert  n'est  qn^une  compilation  de  Bède  et 
de  quelques  autres  chroniqueurs  :  elle  n'a  au- 
cune valeur.  Mais  lorsqu'il  arrive  au  milieu  du 
onzième  siècle,  le  récit  de  Lambert  devient  une 
des  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  impor- 
tantes à  consulter  sur  les  événements  graves  qui 
eurent  lieu  en  Allemagne  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  Lambert  avait  été  à  même  de 
recueillir  à  ce  sujet  les  informations  les  plus 
exactes.  L'empereur  aimait  beaucoup  Ruthard, 
qui  avait  succédé  à  Meginher  dans  le  gouverne- 
ment du  monastère  de  Hirschfeld,etil  le  chargea 
plusieurs  fois  de  négocier  avec  les  Saxons  révol- 
tés ,  auprès  desquels  Ruthard  jouissait  d'une 
grande  considération.  A  quatre  reprises  diffé- 
rentes Henri  vint  séjourner  à  Hirschfeld,  pour 
y  traiter  d'af&ires  importantes,  et  son  armée 
campa  souvent  dans  les  environs.  Lambert  eut 
donc  de  nombreuses  occasions  d'apprendre  de 
la  bouche  même  des  acteurs  les  détails  des  évé- 
nements de  l'époque.  Mais  son  histoire  n'est 
pas  seulement  remarquable  par  les  renseigne- 
ments précieux  qui  s'y  trouvent  relatés;  elle 
a  de  plus  le  rare  mérite  de  l'impartialité.  C'est 
avec  un  égal  dégoût  que  Lambert  parle  des  dé* 
portements  de  l'empereur,  de  la  corruption  du 
clergé  et  des  intrigues  des  grands.  Quoique 
attaché  aux  idées  de  Grégoire  VII,  qu'il  défend 
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conlrc  piasietirs  ealoffiDiefl,  If  iHS  tMh  pottrtàdi 
jamais  sur  le  compte  dé$  eùbemis  de  ce  pape  âéh 
faits  non  avérée.  Son  style  par  et  élégant,  Vatâfe 
et  la  clarté  de  sa  namtioa  attestent  qd*il  s'était 
familiarisé  de  bonne  heure  avec  les  principâoi 
écritains  latins.  Pénétré  de  l'esprit  des  anciens, 
il  ajoute  souvent  à  son  rédt  des  observafiot» 
Judicieuses  ou  des  réflexions  morales,  sans  jû" 
mais  tomber  dans  des  divagations  oiseuses. 
«  Toutes  ces  qualités,  dit  atee  raison  M.  Haeas- 
ser,  dans  ses  Deutsche  Geschiehtschreiàer,  as- 
snrent  à  Lambert  la  prééminence  sor  tous  les 
historiens  allemands  antérieurs  à  Ini  et  sur  eeut 
de  son  époque.  »  Les  Annales  de  Lambert,  pa<^ 
bliéeâ  par  Churrer,  Tnbingne,  1525,  în-S*,  dV 
près  un  manuscrit  trouvé  par  Melanchthon  dans 
le  couvent  des  Augustins  à  WHtenberg,  furent 
éditées  de  nouveau  à  Tubingue,  1580  et  1533; 
à  Baie,  1569.  in-fol.  ;  à  Strasbourg,  1009,  in-fôl.  * 
à  Ratisbonne,  1726,  in-fol.;  à  HaOe,  1797, 
hi-s",  par  les  soins  de  Krause,  qû!  a  jdnf  ml 
commentaire  au  texte  de  Lambert;  ce  texte  se 
trouve  reproduit  dans  le  t.  I  de  Vffistôrieum 
Opus  de  Schard  et  dans  le  t.  I  des  êCriptofei 
de  Pistorius  ;  la  dernière  et  meillenre  édition  en 
fut  donnée  par  un  des  érudits  les  plus  conscien- 
cieux de  TAliemagne,  M.  Fréd.  Hesse,  dans  lé 
t.  YIl  des  Monutnenta  GérmanUs  dePertz.  LaM* 
bert  a  été  tradait  en  allemand  par  fiuholz; 
Francfort,  1819,  in-8«.  E.  G. 

Piderlt,  Dé  Lambério  Sekttfiiaàurffênâii  ReMfeM. 
1818 .  ln-v>.  ~  Priftcb,  Comparatio  crtêiea  Lûmèërm 
SeAttfnatnurgmuis  f  Munich,  1880.  In>8*.  —  Ruth,  U«l>*r 
Lambert  von  Atehaffenburg\  Bambers.  IttS,  la4«. 

LAMBERT,  évéque  d'Arras,  né  à  OusiieSj 
près  Calais,  vers  le  miKen  dn  onzième  sfèele^ 
mort  le  16  mai  1115.  Il  fut  d'abord  arehldlacré 
dans  réglise  de  Téfouane,  puis  grsnd-chantre  éé 
la  cathédrale  de  Lille.  Tandis  qu*il  occupaK  ee 
dernier  emploi,  il  parut  souvent  en  chaire ,  et 
s'y  distingua  par  une  ratse  éloquence.  C'est  afaisi 
qu'il  parvint  à  la  renommée.  Aussi ,  lorsqu'en 
1092,  à  la  mort  de  Gérard,  évéque  de  Cambrai 
et  d'Arras,  Urbain  H  décréta  la  séparation  de 
CCS  deux  sièges,  si  longtemps  unis,  les  sttf' 
firages  du  peuple  et  des  clercs  d'Arras  appelèrent- 
ils  le  grand-chantre  de  Lille  au  gouvernement 
de  la  nouvelle  église.  Il  Ait  sacré  à  Rome,  le 
19  mars  1094.  La  mètne  année  nous  le  voyons 
assister  au  concile  de  Reims,  comme  sufTragant 
de  cette  métropole.  L'évêqtie  de  Cambrai  n'avait 
pas,  on  le  pense  bien,  approuvé  la  décision  du 
pape  Urbain  ;  il  déplorait  beaucoup  ramoindris- 
sement  de  son  diocèse,  et  regrettait  vivement 
sa  bonne  ville  d'Arras.  Le  pape  lui-même  fit  sa- 
voir à  Lambert  que  l'envient  prélat  devait  se 
plaindre  au  concile  de  Clermont  et  réclamer  te 
suppression  du  nouveau  siège.  C'était  avertir 
l'éloquent  Lambert  que  sa  présence  dans  ce  con- 
cile était  nécessaire.  Celui-ci  fit  à  la  blte  ses 
préparatifs,  et  se  mit  en  route  pour  l'ancienne 
capitale  des  Arvemes  avec  une  nombreuse  es- 
corte d'abbés,  de  dercs,  de  domestiques.  Le 


voyage  était  long ,  fes  fiértls  étalent  nofinbreux. 
Quand  alors,  aux  sj^ff roches  d'un  eonctfe ,  les 
évéqnes  paraissaient  suf  les  rontés,  les  barons 
qnittaieM  leurs  manoirs  et  venaient  à  ledr  ren- 
contre avec  des  intentions  qui  iie  témoignent  pas 
trop  en  ftveur  de  la  piété  de  nos  p^ste^.  Le 
moindre  mai  qui  |mt  Slors  advenir  MX  seignett rs 
spiritoets,  c'était  d'être  rançonnés  au  profit  des 
temporels.  Ainsi,  durant  le  dO(i:t1ëràe  siècle, 
presque  toutes  les  lettres  d'évèques  empêchés 
d'assister  aux.  grandes  assemblées  de  l'église 
gallicane,   nous  oflîreot  la   même  excase,  les 
dangers  du  voyage^  itinerU  perieula.  Lambert 
se  rendant  k  Clermont  tut  arrêté  lorsqu'il  venait 
de  franchir  les  portes  de  Provins,  et  fait  pri- 
somiier  par  Gamier,  seigneur  de  Château-Pont. 
Mais  celui-ci  ne  savait  pas  sans  doute,  eu  por- 
tant la  main  sur  Lambert ,  que  ce  prélat  était 
un  ami  personnel  du  pape  et  qu'il  venait  d'ap- 
peler sur  sa  tète  toutes  les  foudres  de  l'Égliàe. 
Averti  fort  à  propos  par  son  frère,  Philippe, 
évêquè  de  Troyes,  Gamier  eut  h&te  d'éviter  le 
chStiment  qui  déjà  le  menaçait,  et  rendit  Lam- 
bert à  la  liberté.  Lambert  parut  donc  à  l'assem- 
blée de  Clermontj  et  y  obtint  la  confirmation  de 
son  église  :  en  outre ,  avant  de  le  quitter,  le 
pape  Urbain  lui  accorda  une  nouvelle  marque 
de  sa  confiance,  en  le  nommant  son  légat  dans 
la  Seconde  Belgique.  Un  autre  légat ,  Richard, 
évêqœ  d'Albane,  nous  a  laissé  le  plus  pompeux 
éloge  de  Lambert,  ^iii,  dit-il ,  était  considère 
par  le  saint -siège  comme  le  premier  évéque  des 
Gaules.  Noos  le  voyons  en  effet,  après  la  mort 
d'Urbain  11,  «nssi  reéommandé  près  de  Pas- 
cal n.  C'est  lui  que  Pascal  chai^gea  d'absoudre  le 
rof  Philippe,  excommofifé  à  Poccasiod  de  son  ma- 
riage avec  Bertrade.  Une  senfMttbIe  mission  ne 
poavaf  (  être  confiée  qu'à  un  pf  él^  de  grand  renom. 
Rien  d'ailleurs  ne  nous  pn)Uve  ndeut  corabieâ 
grande  fut  l'influence  de  Lambert,  soit  à  IKome, 
soit  en  France,  que  le  recueil  de  ses  Lettres.  Ce 
recueil,  publié  ]^r  Baluze  dans  lé  tome  Y  de  se» 
^isc6//an«a,se  compose  de  cent  qdérrante  lettres, 
écrites  par  LâmBert  on  adressée  à  cet  illustre 
et  puissant  éVèqtie  |>ar  des  rois,  des  papes,  des 
cardinaut,  des  légats,  des  archevêques,  etc.,  etc. 
Les  auteurs  de  V Histoire  Littéraire  en  ont 
analysé  un  grand  nombre  :  elfes  o^f^eflt  presque 
toutes  quelque    renseignement  prédeox  podr 
Thistoire  ecclésiastiqde  ou  civile  du  douzième 
siècle.  B.  H. 

Hist.  Utt.  Oê  to  Fttmee,  t  X,  p.  as.  -  Gallia  Christ^ 
t.  UI,  eol.  att.  —  Caf.  Oadln,  Saript.  Eccles.,  t.  0,  p.  iM, 

LAMBniT  le  Court,  ou,  en  vieux  français, 
U  Cors,  trohvdre  de  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  antenr  du  naman  d* Alexandre. 
Sur  la  foi  de  quelques  vers  de  ce  pOëme  (1),  en 
appsrenee  fort  conohmnts.tons les  Mstorlens  d9 


(i)  La  vérté  dff  rettor,  «l  coin  H  rois  l«  flfl, 

Un  dera  de  Casteldun  Lambert  H  Cora  l'eioriat, 
Qol  de  UUd  le  tralat  et  en  roinn  It  miat 
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b  Tiéllleliflénfaire  frao^ide,  depuis  Paâquier  et 
Fauciiet  jusqol  BfM.  Ampère  «t  P.  PAiis^ont  peilié 
que  Dotrê  penoimage  était  né  à  ChftteaudQli  daftS 
l'Orléanais  et  qall  arait  passé  sa  tîe  entre  les  murs 
d'an  clottre.  Mais  depuis  fort  pea  de  temps  ooe 
ancieiuie  famille  de  Binan  réclame  Thoimeûf  de 
compter  parmi  ses  ancêtres  le  chantre  du  hér<H 
macédonien,  et  produit  an  arbre  généalogtqoeolr, 
dans  une  série  non  interrompue  de  Lambert  le 
Court,  figure  un  Lambert  Jils  du  conteur^  lam' 
berttu  jiHus  conioor,  co-signataire  d'une  do- 
nation fiute  e^  1160  au  monastère  de  Sainte* 
Croix  deGoingamp,  et  enfin  un  LaïUbertus  Par- 
ries»  probablement  père  du  précédent,  qui  signe, 
en  1140,  un  acte  passé  entre  le  seigneur  du  Pou 
et  les  religieux  de  Redou.  C'est  à  ce  dernier  qu'il 
fout  attribuer  Vàlexandre,  si  bous  en  crojoos 
ses  descendants,  qui  invoquent,  outre  l'identité 
dn  nom,  leurs  constantes  traditions  domestiques 
et  la  loogoe  possession  d^un  manuscrit  du  poème 
transmis  religjieusement  de  père  en  fils  à  tfavefft 
les  siècles.  Cette  prétention,  toute  nonvelte 
qn'eUe  est,  parait  fondée,  et  ii'est  pas  aussi  con^ 
tradictoire  qu'elle  le  semble  avec  les  fers  diés 
en  noie  :  an  moyen  Age,  on  joignait  aussi  sou- 
Teot  à  son  nom  le  nom  de  sa  résidence  habituelle 
que  celui  da  lieu  de  sa  naissance  (témoin  Alexan- 
dre de  Paris,  uè  à  Bemay,  dont  nous  allons 
parler  toui  à  l^beure}  et  pour  s^appeler  cletc  H 
n'était  pas  nécessaire  d'être  dans  les  ordres,  maitf 
seulement  d'être  un  homme  lettré. 

Quoi  qn^i]  en  soit,  Breton  ou  Beauceron,  moillfl 
ou  laïque ,  Lambert  le  Court  est  l'auteur  d'une 
des  plus  importantes  et  des  pldt;  limeuses  épo« 
péet  des  tempe  chevaleresques  :  il  eut,  il  est  vrai, 
nu  collaborateur  ou  plus  vraisemblablement,  sekm 
non»,  un  continuateur,  qui  s'est  nommé  dans  les 
vers  suvants: 

Ateiandre  Ms  At  ^ol  é9  ëauky  lu  no . 

Btd«  Paru  rtfki  tes  lorBoiM  apelcz 

Ottl  ci  a  les  ileos  vers  o  lét  (êtee  enix  ée)  LtmMrl 

Mais  knen  que  îés  savants  critiques  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question  n'aient  pas  cm 
pouvoir  déterminer  la  part  qui  revient  à  chacun 
des  deux  trouvères  dans  l'œuvre  commune ,  le 
pasaage  que  nous  venofts  de  rapporter  nous 
parait  démontrer  jusqu'à  l'êvidrace  que  c'est  à 
Lambert  le  Court  qu'appartient  le  mérite  de 
l'initiative  et  la  gloifë  de  la  priorité.  Ce  fût  lui 
qui,  versé  dans  la  connaissance  des  lettres  an- 
deones,  tira  dé  quelque  texte  latin  la  fabuleuse 
histoire  du  roi  de  Macédoine.  Depuis  longtemps 
Alexandre  le  Grand  était  passé  k  l'état  de  per* 
àonnage  légendaire.  Ses  premiers  biographes, 
les  Ptolémée,  les  Ailstobule,  les  Clttarque,  les 
Callisthène  s'étaient  laissé  entraîner  par  leur 
admiration  à  plus  d^une  exagération  mensongère 
sur  lesquelles  araieàt  encore  reodiéri  Piutarqne, 
Justin,  Diodore  et  Quinte  Curce.  Enfin,  ters  le 
septième  ou  le  huitième  Siècle,  uH  éeritahi  by- 
zantin, usurpant  le  nom  da  Êimeui  Callistbèiie, 


avait  combiné  les  divers  éléments  que  lui  é6- 
frUent  leaMtenrs  elassiquefl  et  les  traditions  de 
la  Grèce  et  de  l'Orieiit,  et  Nvra  à  ses  crédule* 
ooMemporains  une  romanesque  compilation  qul^ 
traduite  en  latin  par  iullus  Talerias,  jouit  bientôt 
d'une  vogue  immense.  Cest  k  ee  Psendo-CalUt' 
thène  que  Lambert  le  Court  a  les  plus  grandea 
obligations,  c'est  à  lui  qu'il  emprunte  le  fbië 
de  sa  narration;  mais  il  ne  se  fait  pas  faute  de 
l'enrichir  de  raille  détails  merveillenx  que  M 
fournit  sa  propre  hnaghiation,  éehaafféê  aane 
doute  par  les  descriptions  et  par  les  récits  des 
pèlerins  réeemment  revenus  de  l'Orient.  Sott-> 
venirs  des  eroisades,  moMirs  chevaleresques^ 
coutumes  et  croyances  dn  moyen  Age,  allusioai 
aux  événements  contemporains^  tout  se  trouva 
dans  le  poème  de  notre  conteur,  excepté,  bien 
entendu ,  la  vérité  historique  et  oe  que  nous  ap- 
pidons  la  couleur  locale.  De  même  que  Philippe- 
Auguste,  avant  d'aller  oom battre  le  roi  d'Angle-^ 
terre,  oommenee  par  dépouiller  les  juUii,  Alexan- 
dre le  Grand  se  prépare  à  la  gnerre  en  lalaanl 
rendre  gorge  an  moriers  de  ses  États.  Comma 
le  roi  de  France  il  a  ses  douze  pairs,  élus,  il  eal 
ma,  d'après  le  eonseU  d'Arislote)  comme  lui  il 
compte  dans  son  armée  des  chevaliers,  des  ba« 
rons  et  un  connétiMe.  Mais  fl  est  temps  da 
faire  connaître  par  une  rapide  analyse  cette 
(«ivre  ImporidBte. 

Après  Aoos  avoir  fait  assiater  à  la  naissance 
de  son  héros,  le  trouvère  nous  le  montre  domp- 
tant Bueépbale,  triémpbant  d'un  prince  gréa 
nommé  Nicolas,  élisant  ses  douia  piirs  (TéUnnét 
OfttCOD,  Lincaoor,  Emenidon,  PerdioaSi  Lione^ 
Antigone,  Arides,  Ariste,  Cannaà  et  Antioebus)# 
Caisant  le  siège  d'Atiiènes,  réoDodliant  Philippe 
et  Olymplas,  qu'un  divorce  a  séparés,  pois  aocep« 
tant  le  défi  que  lui  envoie  Daîre,  le  roi  des  Per* 
sans.  U  commence  le  guerre  contre  son  rival  par 
fassent  et  la  prise  d'une  roche  effrayante,  entre 
en  Syrie,  prend  Tyr  et  Cadres,  gagne  la  batailli 
d'Arbèles,  punit  les  meurtriers  de  son  rival  il 
se  met  à  la  poursuite  de  Porua.  Là  nous  qutt« 
tons  le  domaine  de  ta  fiction  historiqne  pour  e»' 
trer  dans  ceiol  des  prodiges  et  des  merveille»  i 
l'épopée  chevaleresque  cède  la  place  à  la  féerii^ 
et  ménage  au  lectein'  les  sorprisea  les  plus  im* 
prévues  du  monde  enchanté.  Alexandre  s'engagi 
dans  les  déserts  de  llnde;  è  chaque  pas  des 
monstres  hideux,  des  animaux  fantastiques  lui 
barrent  le  chemin;  il  a  &  lutter  contre  des  ar' 
mées  de  lions  blancs ,  contre  des  légions  de 
scorpions,  de  crabes  énormes,  de  chauves-souria 
gigantesques  ;  le  héros  triomphe  de  tow  ces  en- 
nemis, et,  non  content  des  périls  qni  s'olTrenl 
d'eux-mêmes  à  loi,  Il  se  crée  des  dangers  volon- 
taires, descend  dans  la  mer,  enfermé  dans  une 
cloche  fragile,  et  s'élève  au  haut  des  avs  dans 
une  cage  attelée  de  deux  puissants  griffons.  Ca* 
pendant  l'armée  macédonienne  poursuit  sa  marclifl 
vletoriense.  Klle  arrive  aux  bornes  d'Hercule  « 
fhoicfait  le  Val  périUenx,  éehappe  aux  sirèMael 
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aux  pièges  sédactears  d*on  bois  où  chaque  fleur 
est  une  jeune  fille,  yisite  les  fontaines  qui  don- 
nent l'immortalité,  et  rient  auprès  des  arbres 
prophétiques  qui  annoncent  an  roi  sa  mort  pro- 
chaine ,  sa  fin  prématurée.  Alexandre,  sans  s'ef- 
frayer de  cette  sinistre  prédiction,  s'arance  contre 
Poros  et  le  tue  de  sa  propre  main,  prend  Ba- 
bylone  après  sToir  défait  ramiral  qui  la  défendait, 
et  soumet  les  Amazones,  les  dernières  mais  peut- 
être  les  plus  redoutables  adversaires  qu'il  lui 
restât  à  combattre.  Mais  le  terme  fatal  annoncé 

*  par  les  arbres  «  qui  parlaient  »  était  arrivé. 
Le  héros  meurt  à  Babylone,  empoisonné  par  An- 
tipater,  et  en  expirant  lègue  à  chacun  de  ses 
douze  pairs  une  des  conquêtes  qu'il  a  faites,  et 
à  tous  une  conquête  à  faire,  celle  de  la  France 
et  de  Paris,  sa  capitale.  «  La  France,  leur  dit-il, 
est  la  reine  du  monde.  Rien  n'égale  la  valeur  du 
peuple  qui  l'habite.  Recevez-la,  ainsi  que  la  Nor-> 
mandie,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Que 
ces  terres  du  couchant  soient  à  vous  !  »  Ce  furent 
ses  dernières  paroles.  Sesyeax  se  fermèrent,  et 
les  saints  du  paradis  emportèrent  son  Ame  an 
séjour  étemel. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  contenu  de  ce  vaste 
poème  à  tirades  monorimes  qui  compte  plus  de 
vingt  mille  vers  de  douze  syllabes  :  c'est,  croit-on 
généralement,  pour  avoir  été  employés  par  l'au- 
teur de  VÀUxandre  que  les  hexamètres  français 
ont  pris  le  nom  (Valexandrins.  Voilà  assuré- 
ment un  fait  littéraire  curieux,  et  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  popularité  de  ce  roman;  elle  est 
prouvée,  d'ailleurs,  par  le  nombre  considérable 
de  copies  qui  en  ont  été  ttàtes.  Nous  possédons 
à  Paris  une  vingtaine  de  manuscrits  de  VEstore 
du  rois  Àlisandre  sous  les  numéros  6985, 
6987,  avec  note  de  l'abbé  de  la  Rue  sur  le  pre- 
mier feuillet,  7142, 7633,  etc.  La  première  édition 
en  a  été  publiée  en  1846  à  Stuttg^rd,  pour  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville,  par  M.  Heinrich 
Michelant.  11  y  en  a  en  ce  moment  sous  presse 
une  seconde,  qui  a  été  préparée  par  M.  Eugène 
Talbot  et  par  un  des  membres  de  cette  famille 
bretonne  qui  prétend  descendre  de  notre  trouvère. 
Espérons  que  les  nouveaux  éditeurs  réussiront  À 
dissiper  tons  les  doutes  qui  nous  restait  encore 
sur  l'origine  et  le  lieu  de  naissance  de  Lambert 
le  Court  Alexandre  Pky. 

*  HitMrt  Uttérairê  de  la  France,  tom.  XV,  p.  ii9.  - 
P.  Parie,  iMitfaiiMitfHff/raRfiMf  dé  la  BWMotkéqme  du 
Moif  Pirta.  im,  lli-V>.  -  BiigeDC  Talbot,  Suai  tur  la 
Légende  â^ Alexandre  le  Grand;  Paris,  isio,  tn-8*.  -  U 
même,  Reckerehe  tur  rOripine  bretonne  de  Lambert  le 
Court,  trouvère  du  douHàme  tiéele;  Dlnan,  lUt. 

LAMBBET  LV  GHANOIN B,  savant  compilateur 
dn  douzième  siècle,  mort  à  Saint-Omer,  en  1 1 25.  Il 
est  auteur  d'un  recueil  encyclopédique  connu  des 
bibliographes  sous  le  titre  de  lAber  Floridus 
lamberti  canoniei,  Dom  Berthold  parie  de  cet 
onvrage  dans  sa  notice  sur  les  manuscrits  de 
Belgique.  Parmi  les  chroniqueurs  qui  se  sont 
surtout  servis  dn  Liber  Floridus^  nous  nous  bor- 
\  à  cHer  Jean  de  Thielrode,  qui  écrivait  à 


la  fin  du  treizième  siècle,  l'historien  brugeois 
Custis,  dont  la  bibliothèque  de  Gand  poMèdc 
les  manuscrits  originaux,  et,  tout  récemment, 
Pertz  dans  le  premier  volume  de  ses  Monu- 
menta  Germanise  fdsiorica.  L'auteur  de  cette 
encyclopédie  nous  apprend  qu'il  était  chanoine  à 
Saint-Omer,  et  que  son  père  Onulphe,  également 
chanoine,  mourut  le  27  janvier  1077  de  J.-C. 
Cette  indication  et  cette  date  nous  portent  à 
croire  que  c'est  ce  même  Lambert  qui,  à  la  fin 
du  onzième  siècle  et  an  commencement  du  dou- 
zième, fut  successivement  éeoldtfe  et  abbé  de 
Saint-Bertin  à  Saint-Omer.  Foiquin  et  Yperios 
signalent  ce  dernier  comme  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  l'époque,  distingué  tout  à 
la  fois  comme  savant  et  comme  prédicateur.  Élu 
abbé  de  Saint-Bertin  en  1095,  il  s'occupa  acti- 
vement de  l'administrattoo  qui  lui  était  confiée. 
En  1118  il  revêtit  de  l'habit  monastique  Beau- 
doin  à  la  Hache,  douzième  comte  de  Flandre, 
auquel  il  donna,  quelque  temps  après,  la  sépul- 
ture. L'abbé  Lambert  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  la  vierge  Marie  des  Infirmes. 

Le  Uber  Floridus,  ainsi  appelé  parce  que 
l'auteur  l'a  composé  de  diversorum  auetorum 
floribus,  est  une  compilation  dlsidore  de  Sé- 
viUe,  de  Bède  le  Vénérable,  de  Fréculfe,  d'Hé- 
gésippe,  de  Martianus  Capella,  de  saint  Jé- 
rôme, de  Josèpbe  et  des  Pères  de  l'Église. 
Pour  l'analyse  de  cet  ouvrage,  nous  suivrons 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Gand,  que 
plusieurs  savants  pensent  être  le  texte  primitif 
du  Liber  Floridus,  bien  queWamkônig,  qui 
en  a  extrait  sa  Généalogie  des  Comtes  de 
Flandre,  assure  qu'il  en  existe  une  copie  plus 
ancienne  dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol- 
fenbûttel.  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Gand  est  un  gros  manuscrit  in-folio  (n"  197), 
dont  l'écritore,  qui  est  de  différentes  mafais,  ne 
parait  pas  être  postérieure  à  l'année  1125.  Il 
contient  192  traités»  dont  nous  citerons  les  plus 
importants  et  les  plus  curieux  :  Ordo  AUraculo- 
rumChristi  Jesu,secundumMatthxum,  etc.  : 
c'est  une  biographie  sommaire  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  évangélistes;  —  Sphera  triplicata 
gentium  mundi  :  génies  Asisc,  Europx', 
Africx  divers».  Au  milieu  du  texte  est  repré- 
sentée une  mappemonde  contenant  la  liste  des 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 
Parmi  ceux  de  l'Europe,  on  dte  les  Àlamanni, 
Morini,  Suevi,  Burgundiones ,  ffuni,  Tun- 
gri,  etc.  ;  —  Sphera  principum  per  xtates 
regnorum  ;  —  Ordo  ventorum  et  natura  ip- 
sorum  :  ce  traité  est  suivi  d'une  explication  du 
tonnerre  d'après  Bède;  —  Sphera  Macrobii  de 
quingue  zonis  :  on  y  trouve  cette  phrase  :  Zona 
australis  iemperata,  habitabilis,  sed  inco- 
gnita  hominibus  nostri  generis,  qui  semble  se 
rapporter  à  l'idée  qu'on  avait  déjà  à  cette  époque 
de  l'existence  d'une  quatrième  partie  dn  monde; 
—  Sphera  Apulei^  vUm  et  mortis^  •—  Anni 
Domini  Jesu-Christi  :  tableau  chronologique 
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coDteiuuit,  deran  1  à  1119,  la  date  de  TaTéie- 
ment  des  papes  et  des  empeKurs,  de  quelques 
bataill«B  mémorahleSy  de  la  mort  de  personnages 
câèbres  et  d'événeoieots  remarquables;  —  De 
ProvineHs  Mundi; — De  Segnorum  Vocalmlis  ; 
—  De  Mundi  Cimiaiibus  :  c'est  une  liste  des 
principaies  Tilles  du  monde,  avec  le  nom  de 
koTS  foodnlenrs;  —  Marcianus  Félix  Capella  : 
de  Gentibus  diversis  et  Monttris  ;  ^  De  N<^ 
vùni&us  civUaittm  mutatis ;—  De  Paradiso 
et  InsuliSf  énumératk»  des  principales  Iles  dn 
monde;  —  De  Paradisi  FluminUnu  :  note  sur 
le  Gange,  fEophrate,  le  Tigre  et  le  Joordain  ;  — 
De  Mundi  FlumifObus  ;  —  De  Creaturis  di- 
vertis :  notions  sommaires  sur  quelques  races 
eitraordÎDsires  d'hommes;  —  De  Gradilms  ei 
ministris  ecclesiasticis  et  Of/ieiis  :  explicatk» 
des  différents  mots  serrant  i  daigner,  dans  la 
litniçe  judaïque  et  chrétienne ,  les  dignités  et 
offices;  »  De  Ponderibus  et  Mensuris  diver- 
sis :  où  sont  désignés  les  poids  et  mesures  des 
anciens;  ^  De  Nominihus  Siàffllarum;  — 
Carmen  Symmaehix  SibylUe  de  Christo;  -^ 
De  Naturis  Bestiarum,  extrait  d'Isidore  de  Sé> 
Tille  sur  ks  anhnanx;  —  Physiologia  Âvium  : 
DeNahais  Avium;  —  De  Draeone  et  Serpen- 
tibus  et  Colibris;  —  De  Monstris  Oeeani  ma- 
ris et  Pisdàus.  L'aoteur  dit  du  hareng  :  Allée , 
pisâoUms  ad  usum  salêomeutorum  idoneus, 
Umço  servaiur  tempore.  Cette  phrase  nous 
porterait  à  croire  qu'on  a?aH  déjjà  à  cette  époqpe 
lldée  de  rcBcaqûenusnt  des  harengs;  —  De 
Miratulis  Britaïud»  Insulm  :  description  som- 
maire des  euîMités  naturelles  que  Ton  rencontie 
en  Angleterre,  lacs,  sources  d'eaux  chaudes, 
grottes,  etc.  C'est  probablement  un  extrait  de 
Ncanios,  dcrivaÎB  anglais  do  neunème  siècle, 
qai,  ao  dire  de  Oamdqi,  est  auteur  d'un  traité 
iotitolé  :  De  MirabUiàus;  —  Bistaria  Anglo- 
mm  JleptMi  de  Bède;  —  De  Ànnorum  Bebdo- 
madilm»  z  expttcaHon  des  différentes  espèces  de 

Cofntfvm  iVoniumnonan;  —  De  Miraculis  in 
dkaloQO  S.  GregcrU  papm  :  traité  philosophico- 
aseétiqne  ;  ^  Versus  Pétri  de  Denario  :  char- 
mant  petit  poème  sur  la  puissance  de  l'aigent  en 
ce  môide,  et  dont  nous  donnons  d-dessous, 
ennole,  les  paaaagM les  plus  remarquables (O; 


(1)  Depvn  fatvete  ad,  pcr  tm  «fo  regno, 
Tcrrann  per  tm  iDpere  prliicl|»UMW. 
Per  vos  Imperlam  C«nr  tenet,  et  ttae  toMi 
lapefftaa  nollM  CM«r  habere  potcaL 


Gerteoi  tive  ferant  pnella.  vos  fkcUis. 
Par  Toa  In  ctaeres  asi  IHoo  tUa  redacU , 

Qom  per  voa  etiam  creTcrat  alto  oints , 
Ci^aa  ad  esctdittiD  deitrat  amasUs  avaraa, 

Cam  paleret  pbrtgias  asiles  avarus  opes. 
Pcr  vos  soblerant  sibi  nonla  eeba  tyraonl, 

EL  alae  Marte  tnwca  aapa  doasant  eqoltaa. 
Fer  Tes  Bona  potens  est  condlta  torrlbiia  altii; 

Per  Toa  artiSces  repperlt  Ula  boDOS 
Ad  tantam  molem  HUrabUICer  penfesdaM 

Homnaa  aûlUaBodo  profdlt  tasanlo. 
VMmtau  de  ces  Tcrs,  qol  dlalt  cbanolae  de  Salat-CtaMr, 
BIOGE.  CmiSL.  —  T.  XXflL 


—  De  Àâirologia  :  De  Ordinê  U  PoêmaneSi" 
gnorum;  --  De  NifêiHa  lAbrerum  apocryphth 
rum;  —  Genealogia  Comitum  FUMdriX}  — 
Cof^ieius  Benrici  et  PatekaUs^  récit  dr- 
constandé  des  débats  qui  s'élerèrent  entre  Tem- 
pereor  Henri  IV  et  le  pape  Pascal  an  commen« 
eemeot  dn  doosièoM  siède ,  au  siqet  de  l'inves- 
titnre  des  éfècbés  et  des  abbayes;  —  Gesta 
Franeorum  Mierusaiem  etepugnantium,  etc.  : 
récit  de  la  première  croisade,  rédigé  par  Foulques 
de  Ohaitras,  et  drrisé  en  3»  chapitres;  —  De 
quatuor  MarOs^  des  quatre  Marie  dont  parient 
les  Évangiles  ;  —  JVowina  Arèomm  et  Berba- 
rum  :  les  noms  des  plantes  et  des  arbres  connus 
à  cette  époque  sont  transcrits  dans  douze  co- 
lonnes, mais  sans  aucun  ordre  alphabétique  on 
autre;  —  Ineipit  de  Neetanabo,  Bgyptiorum 
mago^qui  arte  nuigiea  gemtit  magnum  Aleaan- 
drum  de  Olympiade,  regina  Maeedonum  : 
histoire  héroiqne  d'Alexandre  le  Grand  ;  -r-  BpiS' 
tola  AiUxandri  Magni  ad  Aristotelem  de 
prmliis  suis  et  mirabilibus  înd/km  :  détails  cu- 
rieux sur  l'expédition  d'Alexandre  aux  Indes; 

—  Alexandri  régis-  Maeedonum  et  ,Dgn* 
dims,  régis  Bragmanorum,  De  philosopMa 
fdeta  Collatioper  ^pistolas,  Didyme  écrit  à 
Alexandre  quelle  est  la  façon  de  Yi?re  des  Br»* 
mines  et  comment  die  fiut  parvenir  à  une  sa- 
gesse parfaite.  A  la  suite  de  cette  leth^  est  dé- 
crite la  ntuation  des  douze  villes  qui  portent  le 
nom  d'Alexandrie  ;  —  Chroniea  OroeH  :  la  chro- 
nique d'Orose  continuée  par  le  comte  fiiarod- 
linos  jusqu'en  1118;  —  Gesta  Pontijlcum  Ao- 
manorum,  chronologie  des  papes  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  l'avènement  de  Calixte  V;  — 
De  Bxeidio  Bierusalem  Signa  :-^  Gesta  Da- 
norum,  Gothorum  et  Bunnorum;  —  In  gestis 
Franeorum  :  de  Nortmannis  :  histoire  de 
l'expédition  des  Normands  de  822  à  895  ;  —  Z>e 
Provinoiarum  Divisions  Franeorum;  —  De 
Quinque  mundi  MegknUbus  :  CmlcidHu  super 
Platonem  de  quingue  Mundi  Regionibus:  c'est 
on  traité  mystique  sur  les  bons  et  les  mauvais 
anges;— Somniffm  Seipionis,  etc.  :  traité  ascé- 
tioo-philosophique  sur  la  vie  d  la  mort  ;  —  De 
septem  Mirabilibus  Mundi;  —  Genealogia 
Franeorum  Regum  quk  orti  sunt  de  stirpe 
ParidU,  videUeet  Priami  et  Antenoris  :  bio- 
graphie sommaire  des  rois  de  France  jusqo'è 
l'année  1116;  on  y  énuroère  les  onze  cent  quinze 
villes  et  les  trente  provmoes  qu'on  trouvait  en 
France  du  temps  de  Mérovée;  ^  Genealogia  et 
ConUtumBlesensiumjComitumque  Nortman- 
norum  :  à  la  suite  de  cette  généaîog^  on  trouve 
une  description  et  une  carte  géographique  de 
l'Europe  à  cette  époque;  ce  curieux  monument 
a  été  publié  par  M.  Ifone  dans  VAusiûge  JUr 
Deutsehe  Kunde  und  Vor%eit,  année  1836, 
planche  F*;  —  Bxemplar  epkstolm  scriptx  a 

a  «ertt  deox  astres  pettts  poCaies  ior  la  chate  ds  re«- 
plK  romain  {Dé  ExeUto  Bowumi  Imperil  renm)  et 
sur  ka  mox  dus  à  la  femme  (de  Mala  Muliêré). 
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nege  Aèfm^  ^^su  Chrisio;  -  De  Mundi  Ge- 
iiwtoQ*a,ch«»ohigiê«>miB«r«dii  monde,  oom- 
men^nt  à  Adtm  et  finissaiil  i  l'an  366  par  ces 
mots  :  «  FoerontTroJanl  in  finibQS  Qtrmmm 
de  quibuê  ortl  «uot  reges  Ga»i»  «;  —  /ncipi* 
/^l«<orto  Tyct^anorM»»  ^««"^  ^^^'  Phrigims 
seripsit,  qui  per  kdm  têmpuM  vitUi^de  grmeo 
translata  in  Uttinum  a  Comislie  MuUiOf 
^  FreeulfUs,  De  RBmunùrtm  Ittgiinu,  Con- 
sulibus  et  Bellis,  histolw  remaint  depoit  Bo* 
moins  jusqu'à  Inleê  César.  De  ae  Yrtumiawx 
manusorft  on  pourrait  li?rcr  arM  fhiit  à  l'ina* 
pression  lesnotionshistortqiies  qui  oonceroMitle 
moyen  &«e.  M.  Belhmaim  a  domé  la  dcMriptoon 
de  sept  copies  pies  ou  w^*****  ,«?"*S*?,*L!* 
manuscrit.  On  en  tfowve  «m  à  la  biWiottièque 
dncaledc  Wolfenbuttel,  deu*  à  La  Haye,  deuxà 
Paris,  une  à  Leydc  et  une  autre  à  Douai.  Le  ba- 
ron de  ReilTenberg,  dans  le  Bulletin  du  aidiio- 
phile  belge.  If,  79,  olf«  pluaieura  traités  du 
Uber  Floridus  qui  ont  été  taiitéa  ou  reproduiU 
ailleurs.  U  plupart  deé  auteors,  doat  oette  oom- 
pllation  contient  des  ettralta,  sont  citéa  dans 
Fabricius  IBÎblMheca  média  latinitatU). 
F.-X.  TBasicn. 
jiitéi  de  SHat-Oenlès,  ffotîiè  mr  U  Ub«r  Flortba» 

^CB  liUératre.  t.  XI  p.  tS;  t.  X  .  P- T«.  -  M.rttne. 
rA««tinu  i«M««  Jfwdatorum,  t  Jl!,  col.  sM.  -JJy"*» 
Î^S3«C«rn««n»p/rti«.  t.  CLitllI.  col  lôOS-iOM. 
LAMBBaT,  prieur  de  Saint-Vaast  d  Arras, 
Doete  latin  moderne,  mort  dans  les  dernières 
^ées  du  douzième  siècle  ou  les  premières  an* 
nées  du  treizième.  Quelques  fragments  des^ 
poèmes  ont  été  imprimés  P^r  ^^^^  ^.ebcwrf, 
DUsertation  sur  Vhistoire  de  ^f»;**»  *•  .«» 
nart  2 .  P  284.  Nous  y  voyons  qu  à  la  fonction 
de  prieur  Lambert  joignait  celle  d^écolàtre.  Ce 
que  nous  pouvons  alors  affirmer,  cest  qw  jw 
notices  de  Saint-Vaast  connurent  mal  les  rè^ 
de  la  prosodie  latine,  étant  formés  par  un  maître 

qui  les  ignorait.  ,  »,  ^  ^ 

Hist.  LUtér.  de  la  Ftantè,  t.  «J.  !»•«••  ,  _. 
LAMBERT  to'AEMiB8,  hlélorieii  du  tfSi» 
zième  siècle.  On  manqué  de  tout  détail  snfat 
vie-  on  croit  quMl  était  eoré  à  Ardres,  patote 
Tillê  près  de  calais.  !l  cy)mpofla  une  ttUMn 
des  Comtes  de  Guines  et  des  Stignetursd  Ar* 
dres;  elle  va  de  Tan  800  à  lîOl.  Écrite  en 
mauvais  latin  et  adoptant  parfois  sans  crtUque 
des  traditions  fabuleuses,  elle  est  tout€«tns  d  un 
grand  secours  pour  les  annales  do  Calairts,  de 
TArtoîs  et  de  la  Flandre.  On  connaît  divers  ma** 
nuscrits  de  cette  chronique,  et  elle  a  été  insérée 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète  dans  !'«*•* 
toire  généalogique  des  comtes  de  Guines,  par 
André  Duchesne,  dans  le»  HeHquiai  manus- 
crtptx  m  aipUmatîem,  publiée»  par  Ladewig» 


U2 
1727,  t.  VIU,  p.  369-606,  et  dans  le  Becueil 
d$$  HiiUyriens  des  Gaules,  t.  IX,  XJlî  et  XIV. 

Gf  B, 

FoppoBB.  «WW*a«  Mçiea^.  t  IH,  p.  »•,  -  F;brt- 
clus,  BUHMheca  Médise  êMtinitaiU,  t.  W ,  p,  ««.  - 
Histoire  Uttëraire  de  la  France,  t.  XVI,  p.  RS 

LAMBEIT,  dominicain  français,  mort  dan» 
le  treizième  siècle.  Il  est  compté  parmi  les  plus 
ancien»  religieux  de  cet  ordre  qui  furent  reçus 
dan»  le  oouYeot  d*Auxerre,  et  ce  couvent  fut 
fondé  ver»  le  milieu  du  treizième  siècle»  Le  té- 
moignage do  docte  Êchard  est  formel  sur  ce 
point.  Le  même  bibliographe  lui  attribue,  sur  la 
foi  d'aulrui,  une  Logique  inédite,  qu*il  ft'a  pas 
oDOQue  et  n'a  pu  faire  ôonnaltre.  M.  Daunou  a 
reproduit  l'assertion  d'Échard  sans  la  vérifier, 
et,  par  conséquent,  sans  la  confirmer.  Cepen- 
dant nous  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale 
au  moins  deux  exemplaires  manuscrits  de  la  Lo- 
gique de  Lambert,  run  dans  l'ancien  fonds  du 
roi,  numéro  7392,  l'autre  dans  l'aDcien  fonds  de 
la  Sorbonne,  numéro  t797.  On  ne  trouvera 
dans  la  logique  de  Lambert  aucune  de  ces  am- 
ple» digressions  qui  recommandent  aux  his- 
torien» de  la  philosophie  les  écrits  analogues 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  Lambert 
est  on  gloseateur  plu»  modeste,  qui  »c  orotente 
d'interpréter  de»  moU.  B.  H. 

éfihtfd,  Seript.  Ord.  Prstd,,  t.J,  p.  »06  -  »il^'.i^Z: 

lot.  teolatiivm,  t.  H.  p.  ta». 

tAHBBBT  (  Pierf^),  aeltfieaf  de  La  Croix, 
hhtorien  savoyard,  Bé  veft  1480,  en  Savoie.  Il 
fut  président  de  la  chambre  de»  compte»  de  «etft 
province,  et  vivaH  «fteore  m  1*48.  Il  resté  &ê 
lui  de»  Mémoires  «ur  la  vie  4e  Chirie»  doc  d» 
Savoye  neuvième,  de  l'a*  MDO  ju»qii'«i  r«B 
MDCXXXIX;  Us  o»t  été  loaéréêdm  le  aMiid 
vt)lttme,p.  839-930,  d*unlmp<>rtant  recueil  puUié^ 
à  Turin  par  l'ordre  du  gouvememart  piémoa- 
tais  :   Historim    pdttrix  MûnumenH.a.  B« 

Cs\m,  MctUttmdèrê  MstoTiqut  ^  ÂÊmt'BImi  êê  ém 
Umsm;  OuifliMry,  itav.  t.  U.  p<  71. 

i^MBEBT  (  FrançMs  ),  oomin  ausai  aoua  le 
nom  de  Serranus  (  Jwn  ),  théotoglen  fraaçaii 
et  l'un  de»  premier»  propagateurs  de  la  retigHMi 
réformée,  né  à  Avigaon,  en  148?,  mort  à  Mar- 
bourg,  le  18  avril  lado.  Sa  famiOe  éUit  origioaire 
d'Orgelet  (  rraBche-Ceoilé)  et  iob  père  étwtaé- 
crétaire  de  la  légation  et  do  palais  apostolique 
d'Avignon.  Lol-méme  fH  profe»8ieo  obe«  lei 
Cordeliers  dès  l*âge  de  éelte  ans  et  quel^ioe» 
mois.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  tt  se  livra 
à  la  prtdioalloB  pendant  pluaieur»  anoéen  avw 
succès.  Dégoûté  du  monde,  il  vouhit  se  Mre 
Chartreux;  mais  se»  supérieur»  l'eo  empê- 
chèrent. UiMWgea  alors  à  abandonner  son  ordre, 
et  le  quitta  en  effet  en  1522.  ïl  avait hi  les  écrit» 
de  Luther,  et  »e  laisaa  entraîner  à  la  doctrine  de 
ce  célèbre  réformateur  i  U  »*«ifuit  en  fioisee,  où 
il  fut  accueilli  par  Sébastien  de  Monfe-Palcone, 
prince  évêque  de  Lausanne;  de  là  û  pa»»a  à 
Bene^  pu»  A  Zuricb,  oà  il  eut  une  conférence 
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IHibfique  ave»  Zwioile  (17  jwn  lèM).  Cou- 
T«ûicu  de  b  iiéc«Beité  d*ue  ré^oriiie  d«M  TÉ- 
glise,  il  svdépoaOU  de  son  eosUinie  mouastiqte, 
prit  le  nom  de  Jean  Sêrranus^  et  liiii  prdcber  la 
DoaveUe  relîflk»  à  IMla»  à  Fnbour^  ei  daaa 
quelques  astrea  grandaa  viUec  de  Suisse  el  d'AI* 
leinagBe.  EaBOTembre  Uaa,  U  étaii  à  Eiseoacb, 
ety  souCiol  dea  tbèses  sur  le  «Mriate  dea  prê- 
tres, la  oonlegsioB»  le  bapl6iiie«  la  eoetritioo,  la 
satisfactioa,  la  réserve  dea  cae,  ele<»  eenlbniié- 
meut  aux  acatimeoU  dea  religienoairea,  et  eas* 
tribna  poisaamoiflat  à  répandre  la  réfonnatioo 
dans  tonte  la  Tharingi.  Èa  iaoyier  U33  il  at 
reudit  à  Wittembeigf  auprès  de  Lutberi  qni  Taé- 
CQeîUlt  conune  im  discipie  dévoué.  Lanbert  aa 
resta  point  oiaif  à  Witlemberg;  il  y  expliqua  la 
prophète  Osée  et  quelques  antres  livres  de  l'É- 
criture Santé.  Couune  il  n'avait  pas  le  don  de 
OMitineiice  (il  l'avoue  lai-inéoie),  il  épousa  le 
20  juillet  la  fille  d*na  boulanger  d'Hertzbeig.  La 
misère  l'obligea  de  quitter  Wittembeii^sa  1524  i 
il  afla  à  Metz  ;  mais  il  j  fut  si  mal  reçu,  que  huit 
jours  après  son  arrivée  il  prenait  la  itNite  de 
Strasbourg.  H  denieara  dans  cette  ville  occupéde 
la  composition  de  divers  ouvrages  jusqu'en  l&26t 
année  où  Philippe,  landgrave  de  Hesse»  voulanl 
iDtrodyire  le  luthéranisme  dans  se^  États,  Tap» 
peia  à  Hamboui^  Là,  pendant  un  synode  ten» 
en  octobre.  Il  soutint  en  latin  des  thèses  (  aux* 
quellfs  y  donna  le  nom  de  Paradoxes)  oantm 
tous  ceux  qui  voulaient  disputer,  pendant  qu'A* 
dam  Craton  on  Cralft  laisait  de  même  en  aUa< 
ntaad.  Leurs  prÎBdpauvadvefsairee  étaient  Ni- 
colas Herirarn ,  gardien  des  cordeliers  de  Aiar- 
boocg,  et  Jean  Sperber.  Ces  demlen^  déclarés 
vaioaiia,  liurent  ebaaséa  delà  Besse^  La  fMme- 
tnfc  detlMftflastères  flrt  fésofltte,  et  leor»  rtft^wcM 
lurent  appliqués  à  la  fondation  4b  quaére  bépi* 
taux  et  d'une  académie  à  Marbouig*  Lambert 
fui  le  preeaier  professeur  de  théologie  de  cet 
élabtieaement  II  assista  au  colloque  de  Afar- 
booiig,  U»n  en  1529^  entre  les  tbéologitta  de 
Suisse,  de  Saxe,  de  Souabef  et  de  quelques  aa> 
très  provinces  de  rAUemagne  méridionale,  et 
mourut  pen  après  ^  d'une  maladie  oontagiewe 
nommée  la  pewCê  anglaise*  U  n'avait  que  qua- 
rante-troia  ans.  C't&t^  selon  tons  les  historiena 
do  temps,  on  homme  savant  et  laborieux,  d'un 
caractère  vif,  mais  droit  ^  et  ee  fut  avec  bonne 
fof  qu'il  se  jeta  dans  la  nouvelle  religion.  Sa» 
<^crits  sont  nombreux,  mais  devenus  fort  rares. 
Voici  les  titres  des  principaux  :  Francud  Um* 
berti,  Âpenionensis  Iheologi,  Rationes  prvpter 
quùs    MinaHtarum   conaeran^ionem    habi- 
tumqtie  r^fecit,  1523,  Jn-8«;  et  d«is  leailineB. 
nitaies  Utierar.  de  Jeaa-GeorsBS  Schelbom^ 
^-  IV;  —  PropositUmes  apud  Isenaenm  ea* 
ponte,  etc.  :  ces  propositions  sont  an  nomlire  de 
eait  trente-neuf  ;  six  d'entre  elles,  De  Aesenw- 
fions  CasvMm,  ont  été  reproduites  par  Sehelhorn 
(1.IQS  ses  AmaniUUês^  volume  précité}  ellea 
Mmt  suîTiaade  sept  Lsêires  de  Lambert,  éeritet 
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en  1 523  à  Georges  fipaMft  ;  -  JTMin^eftei  M 
4finort^ar«im  tefUlam  OamnieiiInrM,  quklnu 
paiam  fit  qttid  tam  dé  Uks  fumn  ée  aHis 
menaeharumreffMsêt  CMuiéiuiUmilnu  sei^ 
tiendum  tUf  1M3,  in-8*»  réÎMprimé  sous  ce 
titre  »  in  repUm-um  JMneréâBfM»  Heantrû 
uniwersQt  pérdmanii  êêetùâ  F.    lamàerH 
CimmeniorU  mtv  BHmfêiiei,  émmô  per  te. 
s^m  r^eoffnUi  et  locupietdH  :  smiarum  regni 
Mi  perdiH  toMagum  in  proUfo  habesi 
Straabomg.  iMa^  itt^T.  En  tMnse  tnnvefft  d«a 
MpisMm  de  Martin  Luther  el  d'Annamandna 
Goctna  (t).  Suivant  le  P.  Nieeron  «  Lnmbert  a 
compeaé  ce  prétend»  eomtoentafre  en  hemoie 
qnieroyaMne  povvoir  Méenx  justifier  sen  apos- 
tasie  qu'an  déoriant  l'ordre  qu'il  nvait  qntté.  » 
Cet  envrage  a  été  tradni^  en  français  aous  ce 
titre  :   Déclaratiên  de  èa  tifU  el  état  dm 
Oerd^kÊn;  flBS.  Oelte  tndnctei  n'est  potol 
«•file;  —  Ceminenlnritie   in    Bvem^elfum 
Emm9  Wittenbarg,  ig»,  in-ê»}  Hvrember^ 
et  Strasbourg,  laiS,  to-r;  rmefort,  lew, 
fa-«";  —  ne  saeto  Co>iv«f*»f  «te.  j  oê  Hvrti 
firt  dédié  in  roi  de  France  Françoi»  r^.  L'ao- 
teor   le  ena^Ma   à  l'oecnrion  de  son  imk 
nage;  U  y  parie  de  aen  ehangement  de  relIglM^ 
et  exiiûrte  aea  oobdloyens  à  rumier;  ^  m 
OnnUea    eauficeriMl  Soiènieitij     nàfilits 
qtiidem  seneibuM  aUiseimSf  in  quo  sttblimhÈ 
saeri  eenJuqH  mfsteHa  fus»  in  Christo  et 
FdCtêHa sunt  perttactdntur,i^c.  iStfasbourg, 
IS^.in-S^*;  ^  ùefideUum,  Pocaiione  in  re* 
^rfitfiil  OfèrUii  ^  M  if f  Beelesiatn.  De  Fm»»« 
tiânê  àd  mutisteria  igus,  maxime  ad  epistû- 
patum.  Stem  de  voeatione  Matthim  per  sor^ 
tem  ete  simiHbmê  et  ibi  multa  de  i9ttibus; 
sans  date,  ûf  fieù  (SIrtwftotirg,  |$2<),  Itt-S»;  — 
Farroffo  omnium /ère  remm  tkeJofieartnH  f 
sans  date,  ni  lieu  Cl625).  Ce  sont  trois  cent 
qfiitr»tin|[MK9   pf^ftÊàoxt»  eu  pff^pffmms 
eomeaam  en  treifle  «Awpltfes,  daasleiqoels  m 
renfermé  toot  le  êftHème  tbéefogiqM  de  Veth 
tenr-  C'êH  Me  tépmm  sm  Cênfum  Pttrd^ 
doxa  Cànfum  Tfê^am,  Au^u^tinkini,  ff& 
EcelesiBS  amcutonmquê  mitwntttie;  -.  cow- 
mentarii  M  Osetm^  Mttt  de  Dé  Àrbitri^  h»^ 
mknis  In  solo  Chr1it&  tête  libërô  in  se  àU* 
tem  mmtHi  mmiMbHè  moàcimé  siftttf;  mtm- 
bonrg,    I5f6,   i».»*;—  Dt  CûUsiê  excâfed- 
tionis  multorum  êmnulorum  at  teritatis  de* 
nuo  et  noHsmne  Deî  mîsefiàotdki  fetelafd, 
deque  îinetpîné  Def,  alUsque  nonnuWs  tnsi- 
gnisiMHs  loefs^  qtiofttrn  inteiligentia  ad  ûù- 
gniikntéPn  ifériiatis  perpléM  at  piis  inen- 
tibHs  hmparUtà  Htmifris  offêri*  Strasbonrg, 
152»,  f«*8»,'  ^  în  Jokèlem  ptophetaih,  etc.; 
StfasBem^,  15*5,   IfrK**  -  in  Amos,  Ab- 
diam,  ei  fbWam,  et  Attêgortâs  in  Jonamt 
Strasbodfg,  1525,  ih-ê*;  -  tn  mthèém, 

(1)  (l'est  ëvldemmeot  par  erreur  que  NtcéroS  donne  à 
ce»  lettres  la  date  de  1848.  Comment  aoralent-edes  pq 
pankrt  dastans  édilto*  ««Mlle  ea  liss  ^ 
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ffaum,  et  A^aciic;8tra8boarg,  1525,  in-8»;  — 
In  Sophoniam,  Àg^eum,  Zachanam,  et  Ma- 
lachiam;  Stnsboa^  1520,  in-B*;  -^  DePro» 
pketia,  eruditUme  et  linguii,  deque  litterci 
et  spiritUf  «liYi  de  De  differentia  stimuli 
eamisSatanm  nuncH  e^tu/tona;  Strasbourg, 
1626,  in-8'',  et  UelmstsBât,  1678,  iii-4*  ;  —  Thè- 
ses théologie»  in  eynodo  Homlmrgenti  dis- 
putatx;  Erftirt,  1537,  iB-4''  et  ïn-V*  :  cette  der- 
nière édition  est  en  caractères  gothiques.  Ces 
thèses  sont  an  nombre  de  cent  dnqaante-hoit 
Elles  sont  dirigées  contre  Nicolas  Herbom ,  qai 
avait  fait  paraître  ses  Assertiones  trecentx  ac 
vigenti  sex  Verx  Orthodoxœ,  etc. ,  Cologne, 
1526,  in-8'' ,  et  qai  répliqua  par  Monas  sacro- 
sanctœ  evangeliex  doetrinx,  etc.,  Cologne, 
1529,  in-8^y  et  dans  son  Snchiridion  loeorum 
eommunium;  Cologne,  1529,  to-4*;  —  Exe- 
geseos  in  Apocalgpsim  libri  VU;  Marbourg, 
1528,  in-8*;  —  De  Symàoio  /cederis  num- 
quam  rumpendi  quam  communionem  t»- 
cant;  Fr.  Lamberti  Con/essio,  etc.;  1530, 
in-8*;  trad.  en  altemand,  1557,  in-8*.  L'auteur 
y  témoigne  avoir  abandonné  les  sentiments  de 
Luther  sur  Feucharistie  ;  -^  Conm^entarU  in 
quatuor  libros  Regum  et  in  Acta  Aposto» 
lorum;  Strasbourg,  1526,  et  Francfort,  1539  ;— 
De  Re^no,  Civitate  et  Domo  Dei  ac  DonHni 
nostri  J.-C,,  etc.;  Worros,  1538,  in-8*.  A.  L. 

J.-G.  Bchemoro,  yémanitatet  LUtêrarim^  L IV,  p.  Wt, 
su,  8U,  sn,  et  t.  X,  p.  itsi.  —  Seckendort,  6'oawMii- 
taHiu  de  iMtheranitmo,  lib.  II,  mcL  VllL  —  Freher, 
neatrum  f^irorum  Doetorum ,  t.  I ,  p.  1S4.  —  Bayl«. 
JHctUmnaire  crUiquM.  —  J.  TUeiqanii,  FUm  iVc/etfO- 
rum  tk9<Aogim  Marpurgemium^  —  Cbaofeplé,  DUtUm- 
naire.  *  L*abbé  Joly,  Sopplement  au  DieU  de  Bayle.  — 
Abraham  Scaltet.  jtnMaUi  EvmgeUi^  ann.  ine.  —  Le 
Long,  BiMiùtheea  Sacra.  -  Ou  Verdier  et  U  CroU  du 
Maine.  aiMtoMdgnet/ranfaiiei.  "  J.-F.  Hekettoa.  Bpii- 
tolte  Singutar.,  manlp.  lui.  —  Nlcéroo,  Mémoires  pour 
servir  à  tHUMre  dêS  Hommes  Illustres,  t.  XXXIX, 
p.  134  SM. 

LAMBERT  (  Joue  ) ,  imprimeur  et  graveur 
belge,  mort  à  la  fin  de  1556  ou  au  commence- 
ment de  1557.  Il  halntait  Gand,  et  se  servit  le 
premier  de  caractères  réguliers,  soit  gothiques, 
soit  romains,  bien  préférables  à  ceux  des  im- 
primeurs gantois  de  son  temps.  Ses  productions 
sont  rares  et  fort  recherchées.  A.  Voisin,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Gand,  en  a  donné  une 
liste  sur  laquelle  il  n*a  pu  inscrire  que  trente  ou- 
vrages. Lambert  était  en  outre  un  habile  gra- 
veur; une  estampe  très-curieuse  de  lui,  repré- 
sentant le  7Vtomp^dt<CAr<j<,d*après  le  Titien, 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Camberlyn,  de 
Bruxelles.  Elle  est  gravée  sur  bois  en  dix  pièces, 
qui,  réunies,  ont  deux  mètres  soixante-dix  cen- 
timètres de  long,  sur  trente-neuf  centimètres  de 
haut.  Les  nombreuses  planches  dont  sont  or- 
nées plusieurs  des  impressions  de  Lambert  et 
ses  empreintes  de  monnaies  témoignent  encore 
de  son  talent.  On  a  de  lui  :  Les  actes  et  der- 
nier supplice  de  Nicolas  Le  Borgne ,  dict 
Jî«5,  traisfre,  rédigés  en  rime,  par  Josse 
Lambert,  tailleur  de  lettres,  et  Robert  de  la 


Wisscherpe.  Imprimé  à  Gand,  par  Josse 
Lambert,  tailleiar  de  lettres^  demourant  de- 
viht  la  maison  de  ville,  où  on  trouve  ces 
livrets  à  vendre.  Van  de  grâce  1543,  petit  in-4* 
de  8  pages  avec  flg.  au  titre.  On  ne  connaît  en 
Belgique  qu'un  exemplaire  de  cet  opuscule  ra- 
rissime. Le  capitaine  Buz,  convaincu  de  trahison 
envers  Pemperenr  Charles  Quint,  fut  décapité^ 
et  son  corps  coupé  en  quartiers,  qui  furent  ex- 
posés à  chacune  des  portes  de  Gand.  Lambert  a 
encore  laissé  :  Nederduytshe  spelHng;  Gand, 
1550,  in-8''.  Cette  grammaire  flamande,  citée  par 
J.-F.  Willems,  est  introuvable,Sanderas,  qui  la 
cite  aussi,  lui  donne,  en  latin,  le  titre  suivant  : 
De  vera  et  genuina  Orthographies  Teutoniae 
Ratione.  On  peut  sans  doute  juger  du  système 
orthographique  de  Tauteur  par  celui  qu*il  a  lui- 
même  adopté  pour  le  livre  intitulé  :  Testamen- 
ten  der  twdif  patriarchen,  qui  est  -sorti  de  ses 
presses.  «  Ce  qu'il  y  a  de  piquant  à  remarquer, 
dit  A.  Voisin,  c*est  que  les  deux  a,  comme  dans 
les  mots  noodzaakelykheid,  spraakkunst^  et 
que  Ton  regarde  comme  appartenant  exclusive- 
ment au  dialecte  hollandais,  y  sont  rois  en  usage 
pour  la  première  fois  et  très-longtemps  a^ant 
d'avoir  été  adoptés  par  les  grands  écrivains  de 
la  Hollande.  »  Enfin,  on  attribue  à  Lambert  : 
De  eleyne  colloquie  int  Vlxnuhe  endefraKi- 
chois,  publié  à  Gand  en  1550,  et  à  Anvers  ches 
Wœsberghe,  ouvrage  mentionné  dans  V index 
librorum  prohibitorum.,.  cum  appendice  in 
Belgio  ex  mandato  regiœ  catholicx  majes- 
tatis  confecta;  Anvertt  Plantin,  1570,  in-8*', 
p.  85.  E.  Rbgnard. 

Sandenu.  Dis  CanUtveikSiInu  BrudUU  elaris,  I,  Si.  — 
▲.  VoMo,  Notiee  UUéraire  et  Mbliograpkiqvê  smr  les 
Travaux  de  /.  Jxmtkert,  etc.,  dana  le  Metta§eriém 
Sciences  kistori^ms  de  Belgique,  iSlS,  p.  SS.  *  J.-F. 
WlUenia,  rerkâtéeUnt.  I,  «M. 

1.AHBBRT  (Jean,  marquis  de  SAurr-But 
db),  général  français,  né  au  château  des.£8Cttyers, 
en  Périgord,  le  25  septembre  1586,  mort  au 
château  de  Saint-Bris,  au  comté  d'Auxerre 
(Tonne),  le  23  octobre  1665.  U  fut  d'abord 
page  du  roi  Henri  IV,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice  de  Nassau, 
en  1598.  En  1605  il  servit  en  qualité  d'enseigne 
dans  le  régiment  de  Chatillon.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Juliers  et  à  toutes  les  opérations  qui 
suivirent.  Bassompierre ,  qui  l'avait  fait,  en 
1610,  lieutenant  de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
le  rappela  près  de  lui,  et  l'employa,  en  mai  1615, 
à  Kaffaire  de  Chanlay  et  au  combat  de  Pampron, 
où  il  Alt  grièvement  blessé,  le  7  janvier  1616. 
BasMMnpierre,  ayant  été  nommé  colonel  général 
des  Suisses,  donna  à  de  Lambert,  le  26  octobre 
1616,  le  commandement  et  la  conduite  de  deux 
mille  hommes  de  pied,  Suisses,  pour  se  rendre 
à  Saiot-Jean-de-Losne;  étant  de  le  venu  rendre 
compte  au  roi  de  l'état  des  vieux  régiments  qui 
se  désorganisaient,  il  fût,  le  16  juillet  1620, 
pourvu  de  la  charge  de  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  gens  de  guerre  au  régiment  de  Piémont, 


f37 


LAMBERT 


138 


quil  condinsit  an  combat  du  pont  de  Ctf ,  le 
7  aoQt  soivaiit.  En  rëYiier  1631  il  accompagna 
Bassompierre  dans  non  ambassade  d'Espàfçoe  ; 
le  traité  ayant  été  signé,  il  se  tronya  an  siège  ^e 
Saint-Jean-d'Angeiyy  qni  capitula  le  23  jain.  n 
se  distingna  an  combat  do  24,  à  la  prise  de  Nérac, 
an  siège  de  Mootauban  et  h  odni  de  Monheort.  En 
avril  1622,  ii  combattit  à  la  prise  de  Riez;  ensuite 
fl  commanda  au  siège  de  Tonneins,  sous  les  or- 
dres dn  dnc  dllbeof ,  un  bataillon  de  son  régi- 
ment :  après  quelque lésistance,  la  place  capitula 
le  4  mai.  Le  11  du  même  mois  il  se  trouTa  à  la 
prise  de  Royan,  et  le  10  juin  à  celle  de  Negrepe- 
Hsse.  Au  mois  d'octobre,  au  siège  deMontpensier, 
le  roi  le  choisit  pour  donner  Tassaot,  avec  deux 
cents  hommes,  anx  fonbourgs  de  la  YÎIle,  quil  força 
de  capituler  le  19.  Le  26  juin  1624,  sa  compagnie 
fut  doublée  et  composée  des  meilleurs  soldats. 
C'est  à  la  tète  de  ces  hommes  aguerris  qu'il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  au  siège 
de  La  Rochelle  en  1627  et  1628,  ainsi  qu'aux 
prises  de  Privas  et  d'Alais  en  1629.  En  1630  il 
prit  part  à  la  conquête  de  la  Savoie  jusqu'au 
tràtè  de  Quérasque,  signé  au  mois  de  mai  1031. 
n  combattit  à  Ydllam ,  en  1632  ;  à  Privas  et  an 
combat  qni  eut  lieu  près  de  Rèmoulins,  en 
1633  ;  il  marcha  avec  le  même  général  à  la  con- 
qoMe  de  la  Lorraine,  et  fut  nommé,  le  24  ao6t 
1634,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pié- 
mont, n  assista  à  la  prise  de  Bitcbe ,  de  La 
Mothe;  le  81  mars  1635  il  fut  nommé  maréchal 
de  camp,  et  reçut  Pordre  de  se  rendre  à  Mézières 
et  à  Charierille  pour  prendre  le  commandement 
de  ces  deux  places  et  de  toute  la  frontière.  Après 
avoir  pria  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la 
sûreté  des  places  qui  lui  étaient  confiées,  de 
Lambert  se  rendit  à  l'armée  commandée  par 
les  maréchaux  de  ChAtillon  et  de  Brézè;  le 
20  mai  1635,  à  la  bataille  d'Avein ,  il  commandait 
l'aile  gauche.  De  là  il  rejoignit ,  avec  l'armée  fran- 
çaise, le  prince  d'Orange,  qui  campait  près  de 
Maêstricht.  Après  la  levée  do  siège  de  Louvain 
et  la  prise  du  fort  de  Scbein ,  de  Lambert  resta 
seul  commandant  de  l'armée  française  en  Hol- 
lande jusqu'au  printemps  suivant.  Un  ordre  du 
roi,  dn  30  avril  1636,  et  des  instructions  parti- 
cnHères  furent  adressés  à  de  Lambert  pour  qu'il 
eôt  à  assembler  sur  les  confins  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Champagne  une  armée  qui  devait  être 
commandée  par  le  prince  de  Coudé.  Il  se  rendit 
donc  à  Langres ,  d'où  il  conduisit  l'armée  de- 
vant DOie ,  dont  il  forma  le  siège.  Le  5  juillet  il 
repoussa  huit  ou  neuf  cents  hommes  de  la  gar- 
nison qiii  tentèrent  une  sortie.  Ayant  reçu,  en 
août  1636,  de  la  pari  du  roi, l'ordre  d'efTectuer 
nne  retraite,  il  le  fit  en  bon  ordre,  et  se  rendit 
à  Amiens  pour  y  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. En  attendant,  il  reprit  Roye  et  Montdidfer, 
et  commanda  le  blocus  de  Corbie,  qui  se  ren- 
dit le  10  novembre  ;  puis  des  ordres  du  7  dé- 
cembre lui  en  joignirent  d'aller  s'établir  à  Cbar- 
leviUe  pour  veiller  à  la  sûreté  de  Mézières, 


i  Mont-Olympe,  Rocroy  et  antres  places  de  celte 
frontière.  L'année  d'après,  il  fut;  chargé  d'as- 
I  sembler  l'armée  à  Oisemont ,  près  Abbeville,  et, 
;  par  ordre  dn  20  jnfai  1637,  il  prit  le  comman- 
dant de  six  régiments  d'nifanterie  et  de  six  cor- 
nettes de  cavalerie  pour  aller  rqoindre  l'armée 
des  États  dans  le  Boulonnais.  Il  revint  en  juillet, 
attaqua  et  prit  Doorier  et  AnxMe-ChAtean  ;  il  se 
trouva  à  la  reddition  de  Landvier,  prit  d'assant 
>  le  châtean  de  Biez  en  Artois,  s'empara  de  Mau- 
'  benge,  et  vînt  au  siège  de  La  Capeile,  où  il  com- 
manda nne  attaque  qni  décida  la  reddition  de 
cette  place,  dont  le  roi  lui  donna  le  commandement 
i  le  23  septembre  1637.  C'est  à  cette  époque  qu*il 
quitta  le  régiment  de  Piémont  et  prit,  par  ordre 
I  dn  16  juin  1638,  l'inspection  de  tontes  lesgar- 
,  nisons  de  la  Picardie,  et  se  trouva  au  siège  de 
I  Saint-Omer.  Le  marééhal  de  Bréié  ayant  quitté 
le  commandement  de  l'armée  de  Picardte,  le 
I  laissa  à  de  Lambert,  7  août  1638.  Nommé  ca- 
!  pitaine  d'une  compagnie  de  chevao-lègers  de 
cent  maîtres,  par  commission  du   22  février 
1639,  il  servit  dans  Tarmée  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, sous  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  assista , 
le  29  Juin,  à  la  prise  de  Hesdin.  A  la  mort  du 
caràinal  de  Lavalette,  il  obtint  le  3  octobre  1639, 
le  gouvernement  général  du  pays  Messin,  et  le 
gouvernement  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Metz.  En  mai  1644,  de  Lambert  se  démit  de 
son  gouvernement  ;  mais  le  21  du  même  mois 
il  fut  employé  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
à  l'armée  de  M.  le  dnc  d'Orléans,  et  se  signala  au 
siège  de  Gravelines,  qui  se  rendit  le  28  juillet 
1644  (1).  En  1645,  faisant  partie  de  la  même 
armée,  il  se  distingua  au  passage  de  la  rivière 
de  Colme,  ouvrit  la  tranchée  devant  Mardick, 
et  se  trouva  à  la  prise  de  Bourbonrg;  le  6  mai 
1648,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  envoyé 
en  Italie  pour  prendre  le  commandement  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Il  contribua  à  la  prise 
de  Vietri ,  à  celle  de  l'Ile  de  Procida,  et  à  l'es- 
calade de  Saleme.  L'armée  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  retirer,  de  Lambert  fut  chargé  d'effectuer  la 
retraite,  qui  eut  lieu  en  bon  ordre.  Lorsque  éclata 
la  guerre  civile,  Gaston  d'Orléans ,  voûtant  l'en- 
traîner dans  son  parti,  lui  fit  offrir  le  bâton  de 
maréchal  de  France;  de  Lambert  resta  fidèle, 
et  refusa.  Il  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  et 
château  de  Saint-Bris,  érigé  en  marquisat,  en 
sa  faveur,  au  mois  de  février  1644,  où  il  mourut. 
A.  Jadoi. 

Chronologie  mU\lUiire,   t.  IV,  p.  89,  -  TUréS  con- 
$ervéi,  lettru  oriçtiuOet,  breveUy  commitsiom  id.  - 


(1)  U  président  Hénant,  sons  la  date  de  leu,  rapporte 

qn'à  ce  atége  U  s'éleva  entre  les  maréchaox  de  Gasalon 

;    et  de  la  Meilleraye  nu  démêlé  qui  divisa  rarmée.  IM 

'    deax  partis  allaient  en  venir  aux  mains  lorsque  M.  de 

!    Lambert,  bien  qu'il  ne  fût  qne  mareclial  de  camp,  les 

I    arrêta,  et  défendit  anx  troupes,  au  nom  du  rot,  de  recon- 

naître  ces  maréchaux  pour  leur»  chefs.  A  l'fnstant  les 

maréchaux  et  les  troupes  se  retirèrent.  Unis  XIV  qui 

eut  connaissance  de  ce  fait,  en  parlait  comme  d'an  irait 

^e  Tignenr  et  <)'aatorité  qui  sanva  Vannée^ 
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4P4uetli«  mst<4r^  d«  France,  -  De  Courcelle»,  Dic- 
tionnaire tfUtorigtie  des  généraux  frtnça4i. 

i.âll»«ftT  (  fleurit  mwqm  w  Saihî-Bb» 
m),  iénéral  fnoçmt  fils  du  pr^toédtfit,  wà  le 
8  «oYembre  Itôl,  mort  ^nm  ie  dmMà^lMXVBr 
benvg,  te  t^  aoât  i^êê.  AomBoé,  ifirte  lit  àé- 
missioB  de  «on  pèn  mettra  d«  fi^mp  da  régi- 
■MBt  d'inAiiitarM  qui  tenait  ftimifiiMi  À  Ma^,  il 
«*«!  démit  au  «x>is  de  juin  1^9»  M  Dl)Ui|i  laœ 
compegme  ao  i^tfoment  itif  al  ca?al«ne  eu  ooiy 
iarwant  »  commlssMHi  de  loeativ  de  «wap.  ^ 
lêêOilMnrii  en  Giiftm^têim  44(51  eo  FJaadlie 
ê«iB  ^  oarMal  d'Aïunoôfr  ISq  l«52  II  ae  troa?|i 
M  «omtetd«Saiiit'ifitoi|ie4  PêrïB^  etcoptiiwa 
è  aer^r  iOHi  le  «avéobal  de  TiirenBe  joeqv*^ 
ia  paix,  le95  iw  |643,  où  il  fut  PtnunécapitmB 
d^one  mwfflgpie  de  cbevaM^légera.  E^  to^a  si 
«e  diBlifl«iia  4  la  bataille  des  Puiu».  Sa  «ompAr 
fBieayMit  été  refont,  le  ueTril  i^/^i,  il  leYa 
flo  vegini«nt4e  ^vaJerie  appa  aon  nom,  ei  fleryit 
«a  PiaiMife  et  en  FraiicherCpmté  en  lAft^-JM^  ,c^ 
ji^gfiniNit  ayept  été  TéSormé ,  il  âer?it  4:;oinine  «A- 
pHaiM  jusqu'au  74e0t  167|,  «i/pt  e^plpyé  so^ 
le  prisée  de  Cond^  en  167^.  Il  ivuiirit  Je rojdaiis 
le  eawpagpip  de  HolUAde ,  et  prit  «me  pjirt  l>ril- 
JaiUe  itoiilei  iea  iMtaJikii  qui  eprent  \m  dans 
•ette  casipagne»  U  13  tj^Fiier  16/4  il  fvt  pofnmé 
Jui|;adier  de  cavalerie  «  et  p>DCopnit  en  cetfe 
^pialité  aux  fùé§^  et  4  Je  m^  i^  Besançon 
«t  autres  plaee«  de  ia  Franche- Cpipi^,  l>e  Ut  il 
auJTit  le  iparéçM  de  TurenDe  eo  Mlemagpe. 
fin  167e,  aoua  Je  marépbal  de  Jipj^embûura^  il 
isoinbattit  h  Kokeaberg  atec  va^  o^age  qpTlui 
valut  le  grsde  de  maréchal  de  caoïp  le  25  fé- 
fiier  1677,  époque  k  laquelle  j)  fut  envoyé  à 
l'année  dUlleinagy.  ^ua  les  ordres  <)u  mare- 
iOhal  ^da  Cnôqui^  et  fut  investi  dp  comman- 
iiemêat  âd  la  entière  d'Alsece.  £o  1678, 
#vec  la  même  année  «  ij  prit  pari  à  l^^attaqne 
du  pont  de  JUJÙlifekl  et  des  retranchetnentfi  de 
ieokiocen,  à  la  défaite  do  duc  de  Lorraine, 
è  la  priée  du  fort  de  Kebl  el  du  ch&teau  de 
l4rAtfjpJyjrg>  En  1680  il  fut  enyoyé  à  Bayonne 
pour  «ommander  «p  «orp^  de  ïTçmpeê  placé  sqr 
«ette  frontière;  uaais  il  en  fut  rappelé  pour 
pf^re  le  commandement  du  pays  et  comté  de 
ChiAi,  Le  21  février  |680,  le  rot  loi  dpnnalegot)- 
yeraement  de  le  ville  de  Lopgwy.  vacant  par  la 
4émi«aionde  Catin^t»  et,  par  ordre  du  28  avril 
1682  ji  fut  nommé  au  commandement  do  camp 
de  la  SaOne.  Ayant  été  créé  lieutenant  générai 
dea  armées  du  roi  le  25  juin  1682^  il  f\]t^  le  5  avril 
1684,employé  sons  les  ordres  du  maréchal  de 
Créqui  au  siège  de  Luxembourg,  où  il  monta  la 
tranchée  et  coopéra  ainsi  h  fa  reddition  de  œtte 
{>laGa,4|uieutUeale4juiaDfutnomnté.Ie  i2du 
mAinamois,  gouverneur  et  lieulenant  (j^4iéral 
des  ville  et  duché  de  Luxembourg,  comté  de 
€hini  «t  autres  lleun  dépendant  de  la  province 
de  Luxembourg  ;  il  mourut  dans  son  comman- 
dement. Le  roi,  en  eonaidération  deaeeaaniees 


aigneiéi,  à^fm  ^000  l\fxf»  de  peiMlQH  h  9on  fils 
et  4  sa  ? eove.  A»  ^lApiv^ 


eowniuiont  e^ç.  —  pépot  de  la  çtierre.  -  D«  Coarcel  - 
loi ,  Dictionnaire  hiUorique  kêt  GénérMUt /remçaii. 

MMSBBT  l  Ànne-piérèse  de  Muuïckiat 
j>a  CoDACRixaa.  marquise  de  ),  fenuneiie  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née  à  Paria,  en 
1647,  morte  dans  la  inéme  ville,  |e  12  juillet 
17A3>  Son  père,  maître  des  C0)inpte$,  ipourut 
lorsqu'elle  avait  à  peine  troi^  ans.  Sa  mère, 
lemme  de  mœurs  assez  légère^ ,  si  l'on  en  croit 
les  historiens  de  son  époque,  épousa  en  secondes 
noces  B^ch4uipont,  homme  d'esprit,  qni,  frappé 
des  heureuses  dispositions  de  sa  l>el)e-6lle ,  se 
plut  k  les  cultiver.  Fontenelfë ,  qui  fut  l'ami  de 
la  marquise  dç  Lambert ,  dit  que  tonte  Jeune 
encore  elle  se  dérobait  aux  plaisirs  de  son  âge 
pour  aller  tire  dans  la  30litade  et  faire  de  petits 
extraits  de  ce  qui  l^  flrappait  le  plus.  En  1666^  elle 
épousa  le  marquis  If  enrf  l^ambert  de  Saint-Bris, 
qui  parvint  au  jgrade  de  lleptenant  général  et  Ait 
;)ommé  gouverneur  de  t9  province  de  Luxem- 
bourg. Elle  y  suivit  son  rnarf,  et  consacra  tout 
son  bien  personnel  à  une  représentation  splea- 
dide.  Le  marquis  de  Lambert  mourut  en  1686, 
et  sa  veuve  se  trouva  aus8it5t  obligée  de  soute- 
pir  contre  sa  famille  de  longs  et  donioureux  pro- 
cès; il  s^'agiâsalt  de  toute  s^  fortune,  qu'elle  dé- 
fendit au  nom  de  ses  enfants.  Elle  fit  preuve  dans 
ces  circonstances  d'yné  grande  capacité,  et  dirigea 
si  bien  la  marche  de  sjicapse,  an  milieu  des  inex- 
tricables difTicultés  qn'on  lui  suecitaft ,  elle  dé- 
ploya tapt  de  courage  et  de  feimeté,  qu'elle  finit 
par  l'emporter  et  put  devenir  maîtresse  de  biens 
considérables.  Libre  de  tous  ces  ennuis,  elle  écri- 
vait à  son  fils  :  «  n  y  9  si  peu  de  grandes  for- 
tunes innocentes,  que  je  pardonne  à  mon  père 
de  ne  nous  en  avoir  point  laissé.  J'ai  fait  oe  que 
j'ai  pu  pour  mettre  quelque  ordre  à  nos  affaires, 
où  l'on  ne  laisse  aux  femmes  que  la  gloire  de 
l'économie.  »  C'est  alors  qu'elle  établit  à  Faris 
une  maison  qui  devint  le  rendes-vous  de  tons 
les  gens  du  grand  monde ,  de  l'élite  des  gens  de 
lettres,  et  où  l'on  oonsidéralt  comme  no  honneur 
d'être  admis.  De  171»  à  173),  les  salons  de 
la  marquise  de  Lambert  forent  le  Ken  de  réa« 
nion  de  tout  ce  quil  y  avait  et  pins  ^stfngué  à 
t^aris.  ^  C'était ,  dit  f  ontenelle ,  la  seuie  maison 
i2ui  fût  préservée  de  la  maladie  épidénriquedaieu, 
la  seule  où  l'on  se  trouvait  pour  fie  parier  rai- 
sonnablement les  uns  les  autres ,  avee  eflprit  et 
selon  foccasion.  »  La  marquise  de  Lambert  était 
en  outre  fort  bonne  et  fort  généreuse.  FonteoeMe 
dit,  dans  son  éloge  :  «  Elle  n'était  pas  seolement 
ardente  à  servir  ses  amis  sans  attendre  leurs 
prières  ni   l'exposîtfon  humiliante  de  leurs  be- 
soins  ;  mails  une  bonne  action  à  faire ,  même  en 
faveur  de  personnes  indifTérentes,  la  tentait  tou- 
jours vivement  ;  et  il  fallait  que  les  circonstances 
fussent  bien  contraires ,  si  elle  n'y  succombait 
pas^  Qudqoes  mauvais  succès  de  «les  générostlés 
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ne  iSVflMBn  pttM  éott^fitf  èBB  MM  IMffiwê 
également  prête  à  faire  le  bien.  » 

Lft  nuni|irite  de  Landieit  a  éwit  dea  4VfTCi||es 
JQsferaent  estimés;  el]e  ne  les  destipaH  paa  &  la 
pablicilé.  Non-seolenMBt  aUe  éteîl  peu  jaloiiae 
des  succès  littéraire»,  maia  elle  avait  inéme  à 
ee  «^  dei  préjnféa  ;  9m  premiera  écrita  m 
forent  connue  qoe  par  U  lecture  qa*eUe  en  fai* 
sait  à  quelques  amia  et  par  des  oepies  wanua- 
crites  qui  en  forent  faite».  £Ue  redoutait  teUe- 
meol  le  ridieale  qo'oo  Mtadwt  alors  à  la  qualité 
de  Imne  de  lettn»,  elle  croyait  si  l)ieo  qu'une 
feDune  du  monde  se  oomprome^ft  en  publiant 
ses  énits,  qoe  iorsqiNl  des  amis  indiscrets  firent 
imprimer  ans  premiara  écnUt  ^^  ^  onit  4é- 
Mkonar4ê,  à  ce  fae  dit  M.  Au(^er,  qui  cependant 
«ioQte  :  «  Tooa  les  écrit»  que  renfermât  les  «q> 
Très  de  M^  do  |«4mbert  sont  remarquables 
yv  la  poreux  do  style  mt  de  la  morale ,  TéléTation 
de»  lentimoits»  U  iinease  de»  ob^vatLoos  ^ 
des  idées,  et,  comme  dit  Footenelle,  par  le  ton 
aimable  de  yeito  mi  9  règne  pertoot.  »  le$ 
dernière»  années  de  la  longue  existence  de  cette 
femme  célèbre  furent  accablées  de  souffrances, 
pour  lesqneliea  son  courage  naturel  u'eOt  w» 
suffi  sans  l«  fifioourP  4e  toute  ^  religioii.  te» 
ouvr^g^  de  cette  4am(^  qui  redoutait  tant  la  pu- 
blJcfté»  sont  de  ceux  qm  ont  obtenu  le  plus  grand 
nombmd'édîtimis.  Mtk  ^w^U  liste;  Àvif  fCun$ 
Mère  à  sa  lilU,  9uivU  de  réflexions  sur  leif 
femmê$;  des  rfâevifms  sur  k  gcAi;  fun 
discours  sur  la  jélicatcs^e  d'esprit  ^t  de  sen- 
timent ^  et  d'une  (ettr$  inr  Véducation  ;  Pari^, 
1734,  în-ia  ;  4*  édition,  Paris,  1 739,  îp  - 1 2  ;  autrç 
àlîtloo,lA  Qayc,  1743,  Wt^^'i  nouTelleséditioDs. 
Paris,  i«04  et  taii,  m*12;Ui9,  în-is;  1828, 
io-is  ;  la  même  édition  à  laquelle  on  a  joiqt 
une  notice  bistoriquç  sur  Tauteur,  une  pré- 
face et  4e8  notes  par  M*^  Dufresnoy,  des  cita- 
tkms  de  Plutarqne,  de  Sénèque,  de  Charron; 
Paris,  1822f  ii»-l$.  «Teç  gravures.  Le  même 
ouTrage  g  été  imprimé  en  allemand  aTec  une 
traduction  îotertinéaire  propre  à  faciliter  l'étude 
de  Tallemand  (par  Aat»-Marie-Henri  Boulard, 
notaire  )  ;  Pari»,  an  Tm  (1800),  in-12;  —  Avis 
fune  Mère  à  son  Fils  ^  suivis  du  traité  deVa- 
mUé,  des  réflexiçns  sur  les  richesses  ^  de 
Psyché ,  4u  dialoçue  entre  Alexandre  et  Ùio- 
9ène  sur  Vé^ltU  des  Hens,  etc.  ;  Paris,  1804 
et  1811,  in-l);  ibid.,  1819,  in-18;  ibid.,  1828, 
in-18.  Le  même  outrage,  auquel  on  a  joint  une 
notice  sur  ranteor,  une  prélace  et  des  notes  par 
IT**  Pttfrasnoy,  da»  citations  de  Plntarque,de 
Cieéron,  de  Sénèqne,  de  Charron,  etc.,  panft 
à  Pari»,  18SS,  in-18,  aT«t  flguru.  Oetls  der- 
Bière  édNfon  feit  partie  d'une  eolleetlon  de  N- 
Très  en  miniature  $  ^  Avis  d^une  Mère  à  stm 
FUS  ai  à  sa  FUlê;  Paris ,  1728  ou  1734,  in-f  9, 
ou  Angiboorg,  1763,  in-12;  sons  ce  titre: 
lettres  sur  la  VéritahU  Éducation  ;  Amster- 
dam, 1729,  in*t<;  même  naeneU  précédé  d'une' 
anfioe  «nr  m^   Lembsrl  par   M.  Henrionf 


Pflto,  tm^f  fehlâ;  -^  Mé0É9iênê  nommIUm 
$m  tm  Femmes;  Parla,  1727,  in-12;  léim- 
primé  à  La  Haye,  en  1729,  aoos  ce  titre  :  Nmh 
wellrn  Kéjtêxkons  itm  Im  Femmes ,  eu  m^ 
iaphfsit^  d'amour  f  ^  Traité  de  VAmàtié, 
TraUé  4s  te  PM//<ta#^  il</l«jpiMu  sur  tes 
Femmes,  suris  Gaûêf  sur  les  Siehêsses; 
Amsterdam,  1732,  ln-12 ;  ^  Ls  Traité  ds  VA-^ 
mitU  a  élé  réinapiimé  dana  le  folume  qui  â 
pourIHM  t  Rssuêit  ds  dfvsts  éerUs  sur  Vàr 
mmtt  SA  fAmmé,  la  Politsme,9la.f  Bmel- 
les,  178»,  in-12  ;  ^(Buwm  rasssmbtées  pour 
te  première  ^,  aussquelles  on  a  joknt  (M«- 
osssss  péèeês  fUi  n'onl  point  encore  paru  à 
JLausanne;  17«7  on  1748,  in*t2;3*  édition, 
aatpaenté»  d'mi  supplément  contenant  quatre 
uoueeUes  pièoss  ;  Lausanne ,  1761 ,  in- 1 2.  Celte 
éditim  contient  1 1*  Avis  d*une  Mèreàson  FiU ; 
9*  AvU  dhme  SIène  à  sa  Fille;  3<>  Traité  de 
^AmiMé;  4^  Tfuiié  de  la  VieUlesse;  &*»  Aé- 
flexions  nouvelim  sur  les  Femmes;  »**  Ré* 
/Ussions  sur  te  Soûê  ;  7*  Réflexiems  sur  tes 
Mkkessesf  8*  Psyché,  en  greo  Ame;  SP  Por'>^ 
traits  de  diverses  personnes  (  an  nombre  de 
cinq);  lO'  Dialogue  entre  Diogèneet  Alexan^ 
dre  sur  VégaHté  des  biens;  U"*  Discours  sut 
le  sentimont d*une dame  quêeroyait  que  Vs^ 
mour  eonvenaU  aux  femmes,  lors  même 
qtteiles  n*étaieni  pins  jeunes;  12®  Discours 
sur  ta  DéHeatssse  d^MsprU  et  de  Sentiment; 
13*  INsoewra  sur  la  Différence  quHl  y  a  de 
la  Héputation  à  la  Considération;  U*"  la 
Femme  kermiia ,  nouvelle  attribuée  à  M"^  de 
Lambert;  iif*  lettres  à  diverses  personnes 
(  an  nearjbre  de  trebe  ),  et  de  plus  quatre  autres 
de  Fénelen  à  la  marquise  de  Lambert ,  deux  de 
M.  de  La  Ririère  à  la  même ,  et  une  du  même 
à  Tabbé  SaiBOlot  (en  Ters  );  les  mêmes,  noo» 
▼elle  édition,  Paris,  1748«. in-12;  les  mêmes ^ 
Amsterdam,  1769,  bs-lt;  —  Œuvres  choisies; 
Paris^  1809,  9  ¥ol.  in-18;  le»  mêmes  avee 
une  préface  et  dea  notée  par  M.  Laurentie, 
Paris,  1829,  in- 19  (cette  édition  Ikit  partie 
d'une  màliotkèque  choisie)  ;  **  Œuvres  oom^^ 
plètes,  précédées  d^une  notice,  suivies  de 
ses-  lettres  à  plusieurs  personnages  céiè- 
kres;  Paris,  1808,  in-8*.  L'édition  de  I8O8  ert 
regardée  comme  la  pins  complète,  et  cependant 
elle  ne  contient  de  plus  que  la  troisième  de  Lau- 
sanne que  deux  lettres  asset  insignifiantes. 
M"**  la  marqolee  de  Lambert  collabora,  dit-on, 
à  riTomére  en  arbitrage  du  père  Bu  filer,  qui 
parut  en  1715,  in-12.  A.  Jadim. 

PMteoeUe ,  Slot»  S»  Mhm  la  wMf^uim  Se  Lambert, 
OBOvras  onmpIMes,  1767.  ^  Dros,  FêuUieton  Su  Journal 
de  r Empire,  11  août  isii.  —  Sainte-  BeuTe,  CaueeHet  du 
Umdi.  toiD.  IV. 

LAMBBttT  (  Henri-François,  marquis  de 
Saint* Bris  ne  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  LAnenaT,  général  français,  fils  des 
précédents,  né  le  13  décembre  1077,  mort  à 
Paiis,  le  21  avril  1754.  Entré  en  1093  dans  la 
première  oompagnie  des  monequetaires  du  roi,  il 
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ie  troinra  an  siège  de  Hoy,  pris  le  24  Juliet, 
combattit  à  Neerwinde  ie  29,  et  fut  nommé  sous- 
lieoteDant  au  régiment  du  roi  en  1694.  fl  fit  la 
campagne  de  Flandres,  se  tronva  an  siège  de 
Dixmiâe  et  au  bombardement  de  Bruxelles  en 
1695.  Nommé  lieutenant  au  même  régiment,  le 
27  décembre,  il  continua  k  serrir  à  l'armée  de 
Flandre  en  1696.  Nommé  colonel  du  régiment 
de  Périgord  infanterie  par  concession  du  2  fé- 
▼rier  1697,  il  se  rendit  k  l'armée  de  Catalogne,  et 
se  trouva  à  la  prise  de  Barcelone,  qui  se  rendit 
le  10  aoftt.  De  là  il  passa  en  Italie  au  mois  de 
décembre  1700,  et  combattit  è  Chiari,  le  l*'  sep- 
tembre 1701.  En  1702,  fl  contribua,  le  26  juillet,  à 
la  défaite  des  ennemis  à  San-Vittoria,  servit  au 
siège  de  Luzzara,  le  15  août,  et  assista  au  siège 
de  Guastalla,  dont  la  prise  Ait  suÎTÎe  de  celle  de 
Borgoforte.  11'  contribua  à  la  défiiite  du  général 
Staremberg,  près  de  StradeUa,  prit  part  au  com< 
bat  de  CasteInoTO  de  Bormia,  à  la  prise  de  Nago 
et  d'Arco  dans  le  Trinton,  à  la  prise  d'Asti,  et  à 
la  soumission  de  Villeneuve  d'Asti,  qui  eut  lien  en 
1703.  Lors  de  Tattaque  des  postes  occupés  par 
l98  armées  sur  le  Pô,  il  rendit  d'éminents  ser* 
vices ,  fut  employé  au  siège  de  Verceil ,  d'Ivrèe, 
de  sa  citadelle  et  de  son  chftteau  en  1704.  En 
avril  1705  il  commandait  un  détacliement  de 
grenadiers  à  la  prise  de  Verrue.  Après  s'être 
trouvé  à  la  bataille  de  Cassano ,  il  fut  nommé 
brigadier  d'infanterie,  le  4  octobre  1705,  et  servit 
en  cette  qualité  au  siège  de  Turin,  oti  il  commanda 
railegaocfae  de  la  tranchée  à  l'attaquedes  contre- 
gardes.  Envoyé  à  l'armée  d'Espagne  en  1707,  il 
servit  d*abord  dans  le  corps  de  troupes  assemblé 
dans  la  Navarre  sous  les  ordres  de  M.  Le  Gall, 
rejoignit  ensuite  l'armée  du  duc  d'Orléans ,  et  se 
trouva  à  la  prise  de  Lérida,  le  12  octobre.  En 
1708,  il  fut  détaché,  le  1*'  juin,  du  camp  de  Gi- 
nestar  et  envoyé  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Gaetaoo,  lieutenant  général  des  armées  d'Es- 
pagne, pour  chasser  les  ennemis  de  Falcete:  il 
les  attaqua  à  cinq  heures  du  matin,  et  les  défit. 
De  là  le  marquis  de  Lambert  marcha  sur  Tor- 
tose ,  qu'il  fit  rendre,  et  d'oti  il  fut  envoyé  par 
le  duc  d'Orléans  pour  annoncer  au  roi  la  reddi- 
tion de  cette  place,  qui  ent  lieu  le  1 1  juillet  1 708.  H 
servit  dans  la  même  armée  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Besons  jusqu'au  29  juillet  1710,  où 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp.  Il  se  démit 
alors  du  régiment  de  Périgord,  et  lut  employé  à 
l'armée  du  Dauphiné  sous  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  En  1712,  sous  le  maréchal  de  Villars,  il 
combattit  à  la  bataille  de  Denain,  et  contribua  à 
la  prise  de  Douai,  du  Quesnoi  et  de  Bouchain. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis.  En  1719,  faisant  partie  de  l'armée 
du  maréchal  de  Berwtck  sur  la  frontièro  d'Es- 
pagne, il  contribua  à  la  prise  de  Fontarabie,  du 
château  de  Saint-Sébastien,  au  siège  de  Roses  et 
par  provisions  du  11  décembre  171911  fut  nommé 
au  commandement  de  la  ville  d'Auxerre,  créé  m 
sa  faveur.  Par  lettres  patentes  du  30  mars  1720, 


il' fut  nommé  Bentenant  général  des  armées  du 
roi.  A.  Jamn-. 

CkronoiogU  mUUa»re,  —  BrmMU,  commistUm,  etc.  — 
Mémoires  et  AtmaUs  du  tempe,  —  État*  wMitabres  du 
dépôt  de  la  çuarre,  —  De  Courcelle* ,  Dictionnaire  Alt- 
torique  des  généraux  françaie, 

LAMBBBT  {Claude- François),  littérateur 
français ,  né  à  DôIe,  vers  1705,  moft  à  Paris,  le 
1 7  avril  1 765.  Il  entra  chez  les  Jésuites  ;  mais,  d'un 
caractère  gai  et  aventureux,  il  quitta  cette  so- 
ciété pour  venir  à  Paris,  où  ii  se  livraà  la  litté- 
rature, n  avait  obtenu  la  cure  de  Saint-Étienne 
de  Rouvray,  près  Rouen  ;  Une  put  s'y  tenir,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  mourut  misérable  et  ouUié, 
Quoique  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages 
soient  des  traductions  ou  des  compilations ,  ils 
témoignent  d'une  certaine  érudition  ;  les  sujets  en 
sont  très- variés  et  contiennent  souvent  des  dé- 
tails intéressants  :  on  y  rencontre  une  louable  im- 
partialité; mais  le  style  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Void  ses  principaux  écrits  publiés  tons  sans  nom 
d'auteur  :  Introduction  à  Vancienne  Géogra- 
phie, trad.  du  latin  d'OrteKus;  Paris,  1739, 
ln-12;  —  Mémoires  et  aventures  d'ttne  Dame 
de  Qualité;  La  Haye,  1739, 3  voL  in-12;  —Le 
nouveau  Prêtée,  ou  le  moine  aventurier; 
Harlem,  1740,  in-12;  quelques  critiques  ont  cm 
que  l'auteur  avait  reb'acè  dans  ce  roman  une 
partie  de  sa  vie  ; —Ze  Nouveau  Têlémaque,  ou 
mémoires  et  aventures  du  comte  de***'  et  de 
son  fils;  La  Haye,  1741,  3  vol.  m-12;trad.  en 
italien,  Utrechl,  1748,  2  vol.  in-12;  —  Z'/n/or- 
tunée  Sicilienne:  Liège  et  Paris,  1742,  2  voL 
in-12;  —  Recueil  d^observations  curieuses 
sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  arts  et  les 
sciences  des  différents  peuples  de  PAsie,  de 
r Afrique  et  de  r Amérique  ;PAm,  1749,  4  vol. 
in-12  ;  —  Histoire  générale,  civile,  naturelle , 
politique  et  religieuse  de  tous  les  Peuples  du 
monde;  Paris,  1750, 15  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
littéraire  du  Règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1751, 
3  vol.  10-4**,  trad.  en  allemand;  Copenhague, 
1758,  3  vol.  in-8**;  l'auteur  s'y  montre  partisan 
des  jansénistes;  —  Histoire  de  Henri  II  ;  Paris, 
1 752,  2  vol  in-1 2  ; — Bibliothèque  de  Physique 
et  d* Histoire  naturelle;  Paris,  1756,  6  vol. 
in-12;  ~  Abrégé  de  V  histoire  de  Vempire  de- 
puis Rodolphe  d'Habsbourg  (1273);  Londres, 
1757,  2  vol.  in-12;  —  Lavertueuse  Sicilienne, 
ou  mémoires  de  la  marquise  d'Albelini;  La 
Haye,  1759,  in-12;  —  /;«  nouvelle  Marianne; 
Paris,  1759,  in-12. 

Gtraad,  Le  Temple  de  Mémoire,  p.  W.  -  Journal  det 
Savante,  ]atn  1786.  -  Uarlet-Dafresnoy,  Méthode  pour 
étudier  rMstoire. 

LAHBBRT  (  Georges\  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  dans  le  Kentahlre,en  1710,  mort  à  Lon- 
dres, en  1765.  n  eut  pour  maître  le  paysagiste 
flamand  Jacques  Hassel ,  et  s'attacha  surtout  à 
prendre  la  manière  de  Gaspard  Ducliet,  dit  le 
Guaspre.  Il  gravait  aussi  à  l'eau-forte  avec  un 
grand  talent  L'Angleterre  place  Lambert  au 
nombre  de  ses  artistes  les  plus  èmUienta.  Ses 
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'xawrts  acwt  rares  el  TeehtnhéM.  Parmi  aea 
peiatarea,  leprésentant  tontes  des  sites  de  sa 
pairie  »  oo  remarque  une  Vue  de  DouvreSy  une 
fueducAOUaudê  Saltwoodà  J91<A(  comté  de 
Keot)  ;  «s  tableanx  ont  été  reproduits  en  gra- 
fores  par  James  Mason.  Georges  Lambertfnt  le 
jujeux  fondateur  dn  Be^f$Uaek^li»bà%  Covent- 
Garddu  A.  m  L. 

IJLMBBAT  LA  PLAittHB  (JSemard),  tiiéolo- 
gieB  français»  né  en  ProTence,  en  1738,  mort  à 
Paris,  en  1813.  Il  fit  profession  chez  les  Domi- 
nicaiBS  de  Saint-Maximin,  y  prit  les  doctrines 
jaroénlKles,  cl  derint  un  des  plus  ardents  adrer- 
saires  de  la  boUe  VnigenUw,  Son  couvent  ayant 
été  frappé  d'interdiction  par  Tarchevèque  d'Aix, 
Lambert  alla  professer  la  théologie  à  Carcas* 
sonne  (1762)  et  à  Limoges  (1765).  U  proclama 
avec  fermeté  et  âoqnenoe  ses  opinions;  aossî 
ses  adversaires  le  forcèrentils  à  quitter  la  chaire. 
n  se  retira  alors  à  Grenoble  d*où  M.  de  Mon- 
fazely  arcfaeréque  de  Lyon,  l'appela  près  de  lui  : 
Lambert  passe  pour  avoir  rédigé  l'instruction 
pastorale  contre  VIncrédulité  (1)  et  une  bonne 
partie  des  mandements  de  ce  prélat,  qui  figurait 
an  nombre  des  appelants  (^).  U  vint  ensuite  à 
Paris.  CSnssé  de  cette  capitale  par  rarcbevéque 
M.  de  Beanmmit,  il  y  rentra  sons  le  nom  de  La 
Plaigne  (3),  et  à  la  condition  de  ne  plus  s'oc< 
eoper  de  controverse;  il  éluda  cette  promesse 
forcée  et  josqn'à  sa  mort,  causée  par  une  attaque 
d'apoplexie,  sa  parole  et  sa  plume  furent  dévouées 
an  parti  qnll  avait  embrassé.  Durant  la  répn- 
hlique,  il  ne  voulut  pas  accepter  la  constitution 
driieda clergé;  cependant,  par  sa  conduite  pru- 
dente, il  ne  provoqua  contre  lui  aucune  mesure 
violente.  Les  nitramontains  Tout  accusé  de  mil- 
Unarisme  (4).  fl  est  plus  juste  de  reprocher  an 
P.  Lambert  d'avoir  prôné,  comme  des  vé- 
rités ,  les  excentricités  du  cimetière  Saint-Mé- 
dard;  et  id  encore  son  xèle  religieux  peut  lui 
servir  d'excnse.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont  :  Apologie  de  F  État  Religieux  ; — De  l'Im- 
molation de  N.  £).  /.-C.  dans  le  Sacrifice  de 
laâiesse,  in-t2;  c'est  une  réponse  au  Traité 
sur  le  Sacrifice  de  J.'C,  de  l'abbé  Plowden 
(1778)  ;  —  idée  de  FŒuvre  des  Secours  selon 
les  seniiments  de  ses  légitimes  défenseurs; 
1786,  in^«  ;  cet  écrit  fut  réftité  par  l'abbé  Re- 
gnaait,  curé  de  Vaux  en  Brie,  anquel  Lambert 
fit  une  réponse  j  —  Xe^es  aus  Ministres  de 
la  ch^evanl  Église  constitutionnelle  (avec 
Maqltrot);  179&-1796  ;  —  Dissertaiiùn  oà  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois,  el  le  serment 


{t)  PaMIée  par  M.  deMontnet,  en  nTS. 

(I)  Nmb  donné  ans  ewMslMUqiies  qui  avalent  Interjeté 
■Vpet  an  fntnr  concile  de  la  bulle  Uni^snttiM  lanoée  par 
te  pape  Clément  XI  et  portant  oondanmatiott  d'an  UTre 
du  péra  Qiieanel  entaché  de  rbéréale  de  Janaéntoa. 

(»}  C'était  le  nom  de  aa  mère. 

(4)  Doctrine  de  aecUirea  qnl  croyaient  qn'aprèa  le  Jn- 
gnnent  nnlTenel  les  élus  demeureraient  mtile  ans  aor  In 
terre  i  jovlr  de  tontes  aortes  de  plaisirs. 
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de  liberté;  17W,  în-r;  -  Remontrances  au 
goueemement  français  sur  les  Avantages 
d^une  Religion  nationale;  1801  ;  -^JBxposition 
des  Prédictions  et  des  Promesses  faitis  à  VÉ- 
glise  pour  les  derniers  temps  de  la  gentilité; 
1806,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  futréfutédans  les 
Mélanges  de  philosophie^  i.  !<';  —  La  Pureté 
dm  Dogme  et  de  la  Morale  vengée  (contre  l'i?». 
piten^tefi  du  catéchisme  de  Lachausse  )  ;  1808. 
ta-a».  A.  L. 

Ulmbet  (N.,  ),  auteur  dramatique  français 
vivait  vers  le  miliea  dn  dix-septième  siècle.  Oa 
ignore  son  prénom  et  les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
comédies,  qui  sont  peu  nombreuses,  mais  qiû 
méritent  quelque  attention.  Il  semble  n'en  avoir 
composé  00  dn  moins  donné  que  deux  :  Les 
ScBurs  Jalouses,  ou  Vescharpe  et  le  brasselet 
(1658)  en  cinq  actes,  en  vers,  et  la  Magie  sans 
Magie  (1668),  également  en  cinq  actes  et  en  vers, 
tontes  deux  jouées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  et 
réunies  pour  la  première  fois  chez  Serey  en  1661, 
in-12.  La  pièce  des  Soeurs  Jalouses,  dont  le  svyeC 
est  emprunté  à  IlSspagne,  ne  manque  pas  démé- 
rite, soit  dans  la  versification,  soit  dans  la  manière 
dont  le  sujet  est  conddt.  Mais  la  Magie  sans 
Magie  est  de  beaucoup  supérieure;  on  y  sent  la 
main  d'un  homme  habile  et  exercé.  La  vivacité 
et  la  verve  loi  font  un  peu  défaut  ;  mais  l'inven- 
tion en  est  ingénieuse,  l'intrigue  assez  bien  con- 
duite et  le  style  assez  élevé.  On  y  trouve  du 
sooflle  et  de  la  force,  et  si  ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  grand  poëte,  c'est  du  moins  celle  d'un  ver- 
sificateur remarquable  dont  la  langue  se  rap- 
proche des  bons  modèles.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  Molière,  à  cette  époque,  n'avait 
pas  encore  été  au  delà  des  Précieuses  ridicu- 
les, La  Magie  sans  Magie  est  moins  une  comédie 
qu'une  tragi-comédie  :  c'est  à  peu  près  le  genre  * 
que  devait  tenter  Molière  dans  Don  Garde  de 
Navarre.  L'auteur  se  vante  de  ne  devoir  rien 
qu'à  lui-même  pour  cette  pièce  ;  cependant,  sui- 
vant l'histoire  comparée  des  Littératures 
espagnole  et  française  de  M.  de  Puybusque, 
c'est  uue  imitation  de  celle  de  Calderon  qui  porte 
le  même  titre  :  Sncanto  sin  Encanto. 

Jusqu'à  la  publication  du  Catalogue  de  M.  de 
Soleinne  ,  les  annalistes  du  théâtre  attribuaient 
à  Lambert  deux  autres  pièces  qui  auraient  été 
jouées  en  1658,  et  non  imprimées  suivant  la  plu- 
part d'entre  eux  :  Le  Bien  perdu  recouvré,  et 
Les  Ramoneurs,  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  notes 
sur  ce  catalogue ,  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait 
signalé  cette  erreur,  venant  de  ce  que  ces  deux 
pièces  8<mt  mentionnées  sans  nom  d'auteur  dans 
le  privilège  qui  autorise  la  publication  de  celles 
de  Lambert  Pour  Les  Ramoneurs,  l'erreur  est 
certaine,  et  ces  mots  ne  peuvent  désigner  que  la 
pièce  de  YiUiers  portant  le  même  titre,  et  pobÛée 
seulement  deux  ans  après;  la  preuve  évidente, 
c'est  que  le  privilège  reproduit  à  la  tête  de  cette 
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dernière  œatrc,  lorsqn'ellc  parut  en  166i,  est 
absolument  le  même  et  porte  la  même  date  que 
celui  qui  précède  La  Magie  sans  Magie.  Quant 
au  Bien  perdu  recouvré,  il  serait  permis,  pois- 
<|u'un  ôe  retrouve  pns  cette  pièce  et  qu'on  n'en 
connaît  point  !*âuteur,  de  croire  que  c'est  une 
œuvre  perdue  de  Lambert.  Ce  qui  peot  en  Mre 
douter  à  juste  titre,  c^est  que,  dabs  la  préface  àeê 
iSœurs  Jalouses,  celoi-ci  parle  de  Là  Magie  sans 
Magie,  mais  sans  faire  la  moindre  allusion  à 
aucune  autre  pièce.  V.  FooaiiBL. 

-mu.  dv  Th.  rronç.  p»  Iw  ftrère»  Parftict  -  Inerte, 
JMcMMn.  Oei  Tkéâtrêi,  ^  Là  ViUiara,  MMMA.  du  n. 
fr.,  t.  m,  p.  se.  -  De  lkaiiclM«p,4f0A«n;A.«Nr  l$t  Th^ 
I,  11.  p.  m.  -  Cataionut  Soleinne»  Q<*  ISM. 

LàUBRiiT  (  Jacqufis),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  en  i«03.  à  Miicof^  mort  le  31  décembre 
1070,  à  Vienne  en  Daupl)iné,  Admis  à  Tâge  de 
dÎK-sept  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  professa 
d'abord  la  rbétoriqae  et  la  philosophie,  et  prit 
ensuite  une  large  part  aux  travaux  des  missions 
envoyées  dans  Ta  midi  de  la  France,  Pans  les 
derniers  temps  de  sa  vie ,  il  dirigea  le  collège  de 
Carpentras»  puis  celui  de  Vienne.  On  a  de  lui  i 
X(»  Philosophie  des  Gens  de  Cmr,  in-4°  ;  râmpr. 
avec  de  nombrçusea  additions,  Lyon,  1656, 
4  vol.  in-d"*  ;  -^  la  Science  morale  des  Saints; 
hyoa,  1663,  4  vol.  in-S*";  —  la  Science  d'une 
dme  consacrée  en  Vhonneur  de  la  B,  Vierge; 
ibid.,  1665,  in^";  ^ La  Science  de  la  Raison 
chrétienne^  qu  logique  chrétienne;  ibid.,  1669, 
ÎA-8'';  r^  De  la  Maternité  divine  et  de  ses  pré- 
rogatives iVlemi^  1670,  inria* 

Un  antre  jésuite  (iran^ais  du  même  nom,  Joû- 
quesLkisBEET,  né  en  1614,  à  Paris,  où  il  estmoct, 
le  24  mai  1670,  fut  pendant  longtemps  directeur 
de  la  maison  profasse,  et  écrivit  :  Trésor  de  la 
■  Communion  générale;  1663,  in<12;  —  Z^  bon 
Pasteur;  l663,in-12.  t   K. 

Le  Long,  Biblioth.  JtunçaUt.  -  Papillon,  BibL  de$  Ju- 
teurg  de  Bourgogne,  1. 1.  -  Sotwel,  Scriplorêt  Soe.  Jem, 
p.  SIS. 

LkmnKhr  {johH)t  générât  anglais,  né  tws 
16)0,  mort  en  1692.  ri  appartenait  à  une  bonne 
famille,  et  fut  élevé  pour  le  barreau.  Lorsque  11 
guerre  éclata  entre  le  rot  et  le  pariement,  Il 
abandonna  Tétude  du  droit,  et  entra  dans  rarnoée 
pariemcntatre.  Il  combattit  oomme  cokmei  A 
Marston-'Moor,  le  2  juillet  1644.  Sa  brillante  eon- 
dalte  à  Naseby  et  à  Woreester  lui  valut  le  titre 
de  major  général,  n  espérait  même  la  lieotnnance 
d'Irlande;  mais  cette  dignité  Ait  donnée  à  FimUr 
wood,  en  novembre  16A1 ,  et  Lambert  ne  pardoraia 
Jamais  à  Cromwelt  ce  quHI  regardait  comme  nne 
Injustice.  Cependant  te  tord  protecteur  et  le  gé- 
néral mécontent  gardèrent  des  ménagements  l'on 
ponr  l'antre.  Lamt>ert  fut  un  des  onie  mi^rs 
généraux  ou  gouverneurs  militaires  nommés  en 
mai  1605.  Son  commandement  comprenait  les 
etnq  comtés  de  Durham,  Gurnberland,  Northum* 
berland,  Westmooreland  et  York.  Malgré  ces 
liantes  fonctions ,  il  prit  peu  de  part  aux  affaires 
publiques  pendant  laTîe  du  protecteur.  La  partia 


la  plus  Importante  de  sa  carrière  embfasae  l*es* 
pace  de  vingt  mois ,  qni  s'écoula  entre  la  mort 
d'Olivier  Oromwell  et  la  restauration  des  Stiiarts. 
Lambert,  qni  avait  été  toujours  le  personnage  le 
plus  marquant  du  parti  de  la  cinquième  monar- 
chie ou  Indépendant  et  extrême  républicain ,  fut 
un  des  chefs  de  Topposition  eontre  le  fatbk^san» 
cesseor  d'Olivier  Cromwell.  Il  s'entendit  avec 
Fleetwood  et  Desborougb ,  et  forma  on  eonséil 
militaire  qui,  soUs  prétexte  d*ati8er  aux  intérêts 
de  Tarniée,  prépara  la  mine  du  nouveau  pro- 
tecteur. La  dissolution  du  parlement,  le  2t  avril 
1659,  et  la  chute  de  Richard  Oromwell,  qui  en  fut 
la  suite  immédiate ,  livrèrent  le  pouvoir  snprênM 
à  Totigarchie  des  généraux.  Oeux-el  rappelèrenC 
les  anciens  membres  du  long  parlement,  et  la 
république  fht  rétablie  telle  qu'elle  existait  avant 
le  proteotorat.  Le  parti  royaliste  profita  des  dl»« 
seiislonS  des  républicains  pour  tenter  uii  soulè^ 
vement  dans  le  comté  de  Laneastre,  an  mois  de 
jufllet.  Lambert,  h  la  tète  dVxcellentes  ffoupes, 
eut  facilement  raison  des  in^irgés,  et  fit  leora 
chefs  prisonniers.  Le  pariement  lui  décerna  un 
diamant  d'un  grand  prix.  Cette  récompense  n'em» 
pécha  pas  Lambert  d'adresser  à  l*MMemblée  uno 
pétition  menaçante  signée  des  prindpaull  oflteieps 
de  Tarmée.  Le  parlement,  sur  la  proposition  dlla- 
s^erig,  et  comptant  sur  l'appui  de  Monk,  goiK 
verneor  d'Ecosse,  dHtItoa  les  signataires  de  la 
pétition.  Cet  acte  énergique  fbt  le  signal  d'une 
révolte  de  rartnée  deLoddms,  qui,  sens  les  w* 
dresdè  tambert,  expulsa,  le  1 9  octobre,  lesmem* 
bres  du  long  pariement,  plus  connu  seus  le  nom 
de  parlement  croupion.  Les  auteurs  de  ce  coup 
d*État  formèrent  un  oonseti  4e  salut  piiMio,  et 
donnèrent  h  Lambert  le  tilM  de  major  général 
des  forces  d'An^eterre  el  d'Éêosse.  À  la  pre* 
mière  nouvelle  de  ces  événements^  Monk  franchit 
avec  ses  troupes  la  frontière  d'Éoosse,  et  marcha 
sur  Londres.  Lambert,  envoyé  eontre  hil,  nVysa 
pas  engager  la  bataille,  perdit  on  temps  pré- 
cieux en  négodations  htntiles ,  vK  la  désertion 
foire  des  progrès  rapides  dans  son  armée,  mal 
payée,  succomba  au  oommencement  de  janvier 
1660  devant  le  retour  du  parlement  eronpfoD,  et 
fui  enhtmi  à  la  IVMir.  Le  9  avril  11  s'échappa,  «ft 
parvint  à  réunir  quelques  eseadmns  restés  lidèlea 
à  la  république;  mais  ses  soldats  rahandonnè- 
rent  au  moment  critique,  et  le  colonel  Ingoldeby 
le  captura  è  Da^entry,  le  22  du  même  mois.  Dèa 
lors  rien  ne  fit  obstacle  è  la  restauration,  qui 
s'accomplit  au  firteis  de  mai.  Lambert  l\it  excepté 
de  Pacte  d'amnistie  et  hraduit,  en  juin  laei,  de* 
vant  la  cour  dn  Bane  du  roi,  avec  sir  Heari 
Vane.  Son  humble  attitude  devant  les  juges  ne 
le  sauva  pas  d'une  condamnation  ;  mais  il  obUat 
un  sursis ,  puis  sa  grêce,  et  fht  relégné  dans  l*Ue 
de  Guernesey  jusqu'à  sa  mort,  survenue  trente 
ans  plus  tard.  11  amusa  ses  loisirs  en  cultivant  les 
fleurs  et  en  les  copiant  avec  le  pinceau ,  art  qu'il 
avait,  dit-on,  appris  de  Baptiste  Gaspars.  U 
mourut  dans  la  foi  catholique  romaine.    L.  i. 
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LAMBMT  iM^k^Df  mnfiWe^  français^  né 
eo  ifilOy  ^  VivoDoe,  pnl^  Poitiers,  et  mort  ^ 
Parig,  aa  mots  de  jiiillct  |696^  eut  à  la  cour  4$ 
France  la  ^'ép^tation  d*ua  des  n^dlleurs  musicien^ 
df  JOD  teo)p$,  II  Twt  fort  jepne  à  Paris^  où  SI  s^ 
fit  UeatM  reinar9Qer  ^  V^  voix  agrMfa^e  et  son 
talent  comme  aocomjpago^t^ur.  Lambert  joimU 
parfaitement  do  )uth,  da  théorbe  et  du  datedn. 
Le  eardfna)  de  RîcheKep ,  99)  se  plaisait  à  l^en- 
tendre  chanter,  le  pdt  sops  sa  protection,  ^t  \v^ 
6t  avoir  la  4uirae  de  maître  de  musiaiie  de  la 
chamtm  du  roi.  jLam|)ert  étaU  devenu  le  mattnç 
I  la  D)0<)c  :  1^  d^mes  de  la  0oor«  les  hommes  dii 
\aa  too  recherchaient  ses  leçons  avtt  empres.- 
^emeot^  \\  i^vaix  tant  d'élèves  qu'il  tenait  c)i^ 
lui  yœ  espèce  d*aaM)émSey  où,  au  miO^eo  ducerde 
le  i4f»  brillant^  il  ense^ait  sa  méthode^  termi- 
nant to«||pîirs  ses  séao^ces  ppir  quelques  airs  quH 
chantait  hii-méme  en  s^jiccomp^ant.  Homme 
d'esprit,  bon  copviv^ ,  et  foft  plaisant  diuis  sa 
manière  /de  conter,  s^  conversation  iiiitant  que 
son  talent  faisait  aimer  $a  spci^.  ^oileap  a 
dit,  dans  sa  troisième  satire  : 

Et  Lambert,  qui  pins  est,  m'a  donné  m  parole  : 
<7c*t  ta«tdlrB  «B  «n  Biflt,  «t  voM  le  «woHMei. 


Cféteit  à  feîiie  al  tes  MnKkKusea  oempationa 
de  LonAert  et  les  tevftadeaa  qo^  raoevi^t  d» 

vsmsB  p^ffiB  Mi  peiVMUB9CBK  fl'aHeB  ^ovRflT  quel* 
ques  iMtaaIa  de  repos  dans  sa  maison  «te  oam- 

LamAKfl  oonpoaa  la  mariqae  #QBe  Ibwte  M 
cbanaoDS et 4e petites  «iataites,  dont  Seaserade» 
Boiarobert ,  Perrin  «t  f^nkuiM  loi  fenmisaaient 
les  parotes.  Ces  prodadîoaB,  daas.tesquelles  00 
trouve  de  ctiarmutea  nélodtes,  avateat  im 
prodigtem  «accès;  H  y  avdt  4'aHlMifS  plus  <ré* 
lé^vaee ,  phM  de  vuiété  que  dans  les  airs  «te 
LuK ,  spédaleneat  écrite  pow  tescène  lyrique , 
et  «Aies  pluisaieBft  par  ccAa  nêne  davantage  aux 
anatoais  de  nosiqoe  légère.  Lambart  y  plaçait 
beancoop  d^raemeats,  dont  quelqaefl-ms  étaient 
de  son  invealiOB,  1^ ce  fM  TralsemMaUement  à 
son  hftbiteté  à  exécater  ces  ornements ,  alors  foK 
gotttés  et  qui  forent  encore  longtemps  à  te  mode 
après  lof,  que  Lambert  a  dâ  sa  réputation  de 
^and  dunfear. 

En  laei,  Lambert  maria  sa  tfte  è  LuHI ,  qui 
fut  depiris  eon  ami.  LuW  avaSt  pour  Lambeft 
«ne  graade  considération;  fl  aimait  beanooop 
ses  airs,  «falA  chantait  soaveat,  et  M  en- 
voyait tootes  ses  actrices  pour  les  foriner. 
Lambert ,  qnt  se  teissaît  volotftters  aller  à  son 
f!e«t,  lear  Aisait  de  temps  en  tfcmps  conter 
OB  petit  agrément  dans  tes  récitatifs  de  Lutff  ; 
celai -ci  n'en  admettoit  aucun  dans  êa  musique, 
et  lorsque  les  actrices  se  hasardaient  de  faire 
passer  ces  embellissemente  aux  répétitions  ; 
-Cest  bien,  émk  très-btea,  meademoiseilea , 


I  lenr  «teait  LuUl;  tmfs motbten , «^ioirtait'H en 
ae  servant  qaelqueteis  d'une  eaprwëoa  motes 
polte,  chantes  iaa  masique  oamnia  elle  est 
éarite,  at  téaiffvan  Isa  araaaiants  pear  «an 
beau-père.  Lambert  mourut  à  Vâge  de  quatre* 
Tingt-flii.  tas,  at  Ait  tebumé  dans  Téglisé  des 
Pdfta-rères ,  è  eèté  de  LuHi ,  qui  l'avait  précédé  ' 
dans  te  tombe  depuis  quelques  anaéas.  On  a  de 
lui  aa  recaël  d'airs  ut  de  brunatfte,  poblié  en 
1M«,  dont  ana  aaeande  édition ,  augaMOléa  da 
qadqatu  moroaaux,  a  paru  en  iaS7 ,  cbei  Chris* 
tophe  Rallard.  R  a  laiaaé  aussi  en  manuacrit 
piaaieafu  petite  aioMs  et  daa  Uiçmi  ite  fViiè*- 
èrei.  Dteuduané  DuHE^BÂUoif. 

Bi»UÀf%  âe  f4eadémie  rpyate  4»  Afitt<tfv«,  ur  ob 
des  aecrétatrea  de  LuIA.  -  Bonaet.  BtiMiM  âé  fm  tUm-' 
mm-  ^  Oie  U  BarSe»  aiw*  «r  Is  JfwtfM.  •#  FéUi, 


(JoiupA), 

«Us,  aé  «a  te6«,  à  Parte,  mort  te  31  Janvier 
I7llt,è  Ptlàlseiu.  rite  dHin  maître  des  comptes, 
H  |»rit  I  ta  Sarbonne  te  bonnet  de  dealMir,  0I 
•mbrassâ  è  trente  ans  l'état  eocléstestîqne  ;  après 
avoir  consaoré  aae  partie  de  sa  vie  à  la  prédtoa^ 
tten,  M  obtint  te  prieuré  de  Saint-Martin  da  Pa- 
teteeau ,  dont  tes  revenus  ftirent  par  hii  eaUèr^i 
ment  abandeaaés  au  teutegament  des  pauvres. 
Zéte  pour  te  «saintieH  de  tedfedpttae,  et  voué  à 
•n  inoeasMt  labear,  il  s'bosopa  surtout  de  l'ias* 
traetioB  raiigteuse  du  peuple,  en  tevuur  duquel  il 
fonda  ptosteurs  écoles  gratuites.  Il  s'éleva  avec 
farce  contre  la  ^uralité  des  bénéAeaa,  et  ce  fût 
à  sa  réquisition  que  te  Sortionne  At  un  décret 
qui  i«ndit  naNea  tes  thèses  de  ceux  qui  en  ao' 
fateat  plus  d*aae  fote  Htalalras.  Parmi  ses  nom«* 
breax  ouvrages,  écrits  dans  un  style  simpte  et 
toucteat,  et  qui  ont  eu  de  fréquentes  réimpres- 
atens,  nous  dtuPMM  :  U  CUrt  t&fuuré,ians 
imiurt,  êans  hmblt,sans  modut^;  La  Fteohe, 
lM3,fa-l2;  ^  HUiaitBt  eàoities  dé  VÀneim 
M  du  Phwêou  Ttttamênt,  aêec  du  réflexUwê 
mùmiei,  aouv.  édit.;  Paris,  1780,  ta-t2  (te 
date  de  te  premièra  est  inconnue  )  ;  Dijon,  18^3, 
te-i§;  ^  VAnnée  évan^élipiê,  ou  homéliêi 
iw  iês  Évangileê;  Paris,  1093-1697,  7  vol. 
ia-lC  ;  Avignon,  iSM,  6  vol.  ;  -^  Disc&urs  SH¥ 
la  Vîé  tceléêîasHquB;  Paris,  <70f , 9  vol.  fn*-12; 
^  Lettre  sur  le  livre  (de  l*abbé  Boileeu)  Infl" 
tulé  :  •  De  Me  BenejUeiaria  »;  Paris,  1710, 
in-n,  écrit  anonyme  ;  —  Épîtres  et  Évangileê 
ée  Vûnnée  avec  des  réflexions;  1713,  in^l2| 

—  Manière  d^instruire  les  pauvre»  et  parti" 
eulièrement  les  gens  de  campagne;  Rouen, 
1716,  ln-12;  Paris,  1630;  —  Les  Ordinationg 
des  Saints  ou  la  Manière  dont  les  saints  sont 
entrés  dans  tes  ordres  sacrés;  Paris,  1717^ 
ln*lî;  —  instructions  courtes  et , familières 
sttrlesêptires;\tM.,iJ^i,  in-12;  1631,  2  vol.; 

—  Cas  de  consâenee  sur  le  Jubilé^  3*  édit.  ; 
Paris,  1724,  in- 12  ;  ^  Instruction  sur  le  sgm* 
me;  Paris,  1728,  2  toi.  fal-12;  9*  édit,  1630, 
3  vol.;  —  /ii«^riieriofM  nr  les  Évangiles , 
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BoaY.  édit.,  1831,  2  toI.  in-ll  ;  —  Ze  Chrétien 
instruU  des  mystères  de  la  religion  et  des  vé- 
rités de  la  murale;  Paris»  1729.    P.  L—t. 

CbandoB  et  DeiradlM,  /NeNowMrfr»  miêoenêL  -  Qné- 
nrd,  La  Fremcê  ttUênân, 

LAHBBRT  {Jean'ffenri)t  célèbre  géomètre 
allemand,  naqait  le  29 août  1728,  à Mnlbausen, 
alors  Tille  libre  de  l'Alsace ,  et  mourut  à  Berlin , 
le  25  septembre  1777.  Sa  famille,  apparlenant  à 
la  relîçon  réformée ,  avait  été  chassée  de  France 
par  la  révocation  dé  Tédit  de  Nantes,  bonteose 
proscription  sans  laquelle  Lambert  eût  été  une 
de  nos  gloires  nationales.  Son  père ,  Lucas  Lam- 
bert, réduit  à  tenir  une  pauvre  boutique  de 
tailleur,  ne  put  que  lui  Cure  donner  une  instruc- 
tion bien  incomplète,  dans  un  petit  cc^ége  mu- 
nicipal; car  bientôt  la  famille  s*aocrut,  et  Jeaa- 
Henri ,  qui  était  Katné ,  devint  nécessaire  à  la 
maison  pour  aider  sa  mère  dans  les  soins  du  mé- 
nage et  travailler  a?ec  son  père  le  reste  du  temps. 
Lorsqu'il  pouvait  jouir  d'un  moment  de  liberté, 
il  l'employait  à  faire  de  petites  images  qu'il  ven- 
dait un  ou  deux  liants  à  d'autres  enfants  ;  dès 
qu'il  était  parvenu  à  réunir  ainsi  deux  on  trois 
sous,  il  achetait  une  chandelle,  et  passait,  en 
grand  secret,  les  nuits  entières  à  lire  les  livres 
qn*il  trouvait  à  emprunter.  Il  obtint  enfin  d'être 
employé  comme  copiste  à  la  chancellerie.  A 
quinze  ans ,  il  eut  un  vif  désir  d'apprendre  la 
langue  française  ;  ses  parents  ne  pouvant  lui  four- 
nir  l'argent  nécessaire  pour  payer  un  maître,  il 
entra  en  qualité  de  commis  chez  un  M.  de  La 
Lance,  de  Montbéliard ,  qui  avait  une  entreprise 
dans  les  mines  de  Sepoix,  en  haute  Alsace.  An 
bout  de  deux  ans,  il  savait  assez  de  français 
pour  aller  à  Bftie  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  docteur  Iselin ,  conseiller  du  margrave 
de  Bade.  C'est  alors  qu'il  entreprit  d'utiliser  ses 
loisirs  en  commençant  de  sérieuses  études  phi- 
losophiques et  mathématiques ,  sans  autre  se- 
cours que  celui  des  livres.  Heureuseonent  pour 
lui ,  en  1748 ,  le  comte  Pierre  de  Salis  l'emmena 
à  Coire  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  petits- 
fils.  Installé  chez  cet  homme  vénérable,  qui  lui 
témoigna  une  affection  toute  paternelle,  Lambert 
trouva  à  sa  disposition  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  bien  choisie.  Dès  lors,  au  comble  de 
ses  vœux ,  le  jeune  professeur  put  étendre  le 
champ  de  ses  connaissances  dans  la  plupart  des 
branches  du  savoir  humain.  En  P56  il  com- 
mença avec  ses  élèves  un  voyage  pendant  lequel 
il  visita  successivement  Goettingue,  Utrecht, 
Paris,  Marseille  et  Turin.  Cest  pendant  son  sé- 
jour en  Hollande  quMI  publia  son  livre  intitulé  : 
Sur  les  Propriétés  remarquables  de  la  route 
de  la  lumière,  etc.,  ouvrage  qui  lui  a.ssignait 
déjà  un  rang  distingué  parmi  les  géomètres.  Ce 
Hvre,  consacré  à  des  recherches  sur  la  réfrac- 
tion ,  était  destiné  k  exercer  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  cette  belle  partie  de  l'optique;  car 
c'est  ce  livre  qui,  tombant  plus  tard  entre  les 
mains  d'Arago ,  l'engagea  à  suivre  la  voie  ouverte 


par  800  devancier  dans  eette  belle  élude  à  la- 
quelle l'astronome  français  devait,  lui  aussi, 
faire  faire  d'immenses  progrès. 

De  retour  à  Coire ,  Lambert  resta  anprès  de 
M.  de  Salis  jusqu'en  1759.  Il  alla  ensuite  8*éta- 
blir  à  Augsbonrg  :  il  était  alors  agrégé  à  l'Aca- 
démie électorale  de  Bavière,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseui  honoraire  et  un  traitement.  La  Société 
royale  des  Sciences  de  Gcrttingue  se  l'était  d^à 
associé  lorsqu'en  1763  il  se  rendit  à  Beriin ,  où 
sa  réputation  l'avait  précédé  et  où  l'appelaient 
les  vœux  de  la  plupart  des  savants,  surtout 
de  Sulzer.  A  la  fin  de  1764,  il  était  académi- 
cien pensionnaire.  Il  enrichit  les  Mémoires  de 
F  Académie  de  Berlin  de  plus  de  cinquante 
pièces  importantes.  En  même  temps  il  écrivait 
des  mémoires  pour  les  Acta  Helvetica^  les  Nova 
Acta  Sruditorum,  etc.;  il  publiait  des  traités 
sur  des  matières  extrêmement  variées ,  et  il  en* 
tretenait  une  correspondance  scientifiqae  très- 
active  avec  les  savants  de  France  et  d^Allemagne. 
Lorsque  les  Éphémérides  de  Berlin  reparurent, 
en  1774,  ce  fut  sous  sa  direction.  Il  coopérait 
aussi  assidûment  à  la  Bibliothèque  allemande 
universelle  de  Nicolai. 

Une  fois  à  Berlin,  Lambert  se  trouva  à  l'abri 
du  besoin;  il  put  même  venir  en  aide  à  sa  fa- 
mille, restée  pauvre,  etc'est  peut-être  pour  mieux 
remplir  ce  pieux  devoir  qu'il  ne  se  maria  pas.  Il 
était  d'ailleurs  d'une  simplicité  de  mœurs  remar- 
quable. Un  peu  dépaysé  au  milieu  de  ces  cour- 
tisans philosophes,  assez  nombreux  dans  la  ce* 
lèbre  académie  de  Frédéric ,  il  passait  aux  yeux 
du  vulgaire  pour  un  homme  singulier.  Lambert 
était  tout  simplement  un  distrait,  à  la  foçon  de 
La  Fontaine.  «  Lorsqu'une  fois,  dit  Thiébault, 
il  avait  entamé  une  discussion,  quelle  qu'elle 
fût,  il  n'était  plus  possible  de  l'arrêter  ou  d< 
I  Interrompre  :  on  était  sûr  que  dès  le  début  il 
voyait  si  bien  le  plan  qu'H  avait  à  suivre,  et  y 
était  si  fidèle,  que  rien  ne  pouvait  l'en  détourner. 
L'ordre  de  ses  idées  était  touûoQrft  régulier.  Si 
on  lui  faisait  quelques  objections,  il  ne  s'arrêtait 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  laisser  dire  ce  que 
l'on  voulait,  mais  jamais  il  n'y  répondait;  il  re- 
prenait la  suite  de  son  raisonnement,  comme  si 
on  ne  l'eût  pas  interrompu,  parce  que  l'objec- 
tion qu'on  lui  avait  faite  devait  se  retrouver  dans 
un  moment  et  dans  un  ordre  plus  convenables , 
et  que  la  discussion  n'aurait  eu  qu'à  perdre  ou 
à  s'écarter  do  plan  qu'il  s'était  tracé  d'abord.  > 
Quoique  dépourvu  d'orgueil ,  Lambert  ne  recon- 
naissait «u-dessus  de  lui ,  parmi  les  géomètres 
contemporains,  que  D'Alembert,  Euler  et  La- 
grange.  La  postérité  lui  a  peut-être  accordé  da- 
vantage, à  cause  de  l'universalité  et  de  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances.  Lambert  n'était 
pas  seulement  versé  dans  les  phis  hautes  spécu- 
lations des  mathématiques,  de  la  physique  et  de 
l'astronomie  ;  son  érudition  philologique  et  ses 
travaux  métaphysiques  lui  ont  valu  d'être  com- 
paré à  Leibnitz.  Ayant  d^  donner  le  catalogue 
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détaiflé  de  ses  écrito ,  indiqiioii»-ea  somniAire- 
meot  les  points  les  pins  essentiels. 

Les  ooTTages  philosophiqoes  de  Lsmbert  se 
résument  dans  son  Ik'ovum  ùrganon  et  son  Ar^ 
chteetonique.  Ce  denier,  qui  a  poor  objet  la 
tb^e  de  ce  qall  y  a  de  simple  et  de  premier 
dans  les  oonnaissanoes  philosophiques  et  mathé- 
matiques, est  on  excellent  traité  de  métaphy- 
sique. Le  yovtan  Organon  est  divisé  en  quatre 
parties,  qœ  l'auteur  nomma  la  Dianoiologie , 
TAléihoioçie^  la  Lémiotique  et  la  Hiénomé" 
nologief  et  où  il  traite  snocessiTemeut  des  r^ 
{des  de  Tart  de  penser,  de  la  vérité  considérée 
dans  ses  éléments ,  des  caractères  extérieurs  du 
rnà,  et  de  ce  qui  distingue  l'apparence  de  la 
rtalJté.  C'est  ftîre  un  grand  éloge  du  Novtun 
Organon  que  de  ^Hre  qne  ce  livre,  auquel  Lam- 
bert attadiiit  la  plus  grande  importance ,  est  en- 
core estiné  aniourd'hni ,  bien  que  la  philosophie 
de  Eant  et  de  ses  successeurs  soit  venue  ouvrir 
des  horizons  nouveaux.  Parmi  les  mémoires  mé- 
taphysiques de  Lambert,  les  plus  remarquables 
sont  ceux  qui  traitent  de  la  Taxéoméiriey  c*est- 
i-dire  de  la  mesure  de  Fordre  ;  il  y  expose  des 
idées  nouvdles  et  très-ingéoieuses,  à  l'aide  des- 
qoeUesil  soumet  an  calcul  l'appréciation  des  das- 
sificationa  adoptées  dans  les  sciences  et  géné- 
lalemeot  des  systèmes  quelconques. 

Ea  istronoraie,  il  suffit  de  lire  le  traité  inti- 
tulé :  Insiçniores  Orbitx  Cometarum  Proprie' 
ides  pour  concevoir  la  phis  haute  idée  du  génie 
de  Lambert.  Ce  traité  contient  de  nombreux 
théorèmes  sar  les  sections  coniques,  que  l'au- 
teur applique  à  la  détermination  du  mouvement 
des  ooinètes.  On  y  distingue  surtout ,  à  cause 
de  la  haute  importanoe  qu'elle  a  acquise  dans  la 
théorie  des  eoinètes ,  cette  propriété  de  l'ellipse  : 
«  Si  dans  deux  ellipses,  construites  sur  le  même 
gnod  axe ,  on  prend  deux  arcs  tels  que  les 
cordes  soient  égales  entre  elles,  et  que  de  plus 
les  sommes  des  rayons  vecteurs  menés  des  foyers 
de  ces  ellipsea  aux  extrémités  respectives  de  ces 
ares  soient  aussi  égales  entre  elles,  les  deux 
secteors  compris  dans  chaque  ellipse  entre  son 
are  et  les  deux  rayons  vecteurs  seront  entre  eux 
eomme  les  racines  carrées  des  paramètres  des 
deux  ellipsea.  ^  Considérant  Téllipse  comme  une 
orbite  planétaire,  et  substituant  aux  secteurs  les 
temps  employés  à  parcourir  leure  arcs  (d'après 
le]Nioeipe  de  Newton ,  que  le  temps  est  propor- 
tioimel  à  Taire  du  secteur  parcouru,  divisée  par 
la  racine  carrée  du  paramètre),  Lambert  en 
ooadut  que  dans  les  deux  ellipses  qu'il  com- 
pare les  temps  employés  à  parcourir  les  deux 
arcs  sont  égaux.  Ce  théorème  lui  permet  de 
rameoer  le  calcul  du  temps  employé  à  décrire 
OB  arc  d'eOipse  donné,  au  calcul  du  temps  em- 
ployé à  décrire  un  arc  d'une  autre  ellipse  quel- 
eonitte,  ayant  le  même  grand  axe;  et  même  au 
Qlcal  du  temps  employé  à  décrire  une  partie  de 
K  grand  axe ,  en  supposant  que  l'ellipse  se  con- 
fcode  avec  cet  axe  par  l'évanouissement  de  l'axe 


conjugué,  n  arrive  ainsi  à  une  formule  d'une 
élégante  simplicité,  exprimant  le  rapport  qui 
existe  entre  le  temps  qu'emploie  un  astre  à  par- 
courir un  arc  de  son  orbite ,  la  corde  de  cet  are 
et  les  deux  rayons  vectenre  extrêmes.  Cette  for* 
mule ,  dont  l'énoncé  est  connu  sous  le  nom  de 
théorème  de  Lambert^  a  été  proclamée  par 
Lagrange  la  plus  belle  et  la  plus  importante  dé- 
couverte  de  la  théorie  des  comètes.  Les  Uttret 
cosmologiques,  publiées  d'abord  en  allemand 
(  Augsbourg,  1761  ),  traduites  en  partie  en  fran- 
çais par  Lambert  lui-même  dans  le  Joumai 
Helvétique,  1763  et  1764  ;  publiées  de  nouveau 
par  Mérian  sous  le  titre  de  Système  du  Monde, 
par  Lambert  (fieriin,  1770  et  1784,  in-8*; 
trad.  depuis  par  d'Arquier  (Amsterdam,  1801  ). 
Dans  les  mathématiques,  Lambert  a  donné 
de  profondes  recherches  sur  les  diviseura  des 
nombres ,  les  fractions  continues ,  etc.,  et  s'est 
montré  l'un  des  géomètres  applicateure  les  plus 
universels.  Dans  la  seconde  édition  de  sa 
Perspective,  publiée  en  1774,  il  fait  usage 
des  principes  de  cet  art  comme  méthode  géonié- 
trique;  il  démontre  ahisi  plusieurs  propositioat 
qui  rentrent  aujourd'hui  dans  la  théorie  des  trans- 
versales, et  il  donne  les  éléments  de  cette  partie 
de  la  géométrie  qu'on  a  appelée  depuis  géomi' 
trie  de  la  règle.  Dans  son  Mémoire  sur  quel» 
ques  propriétés  remarquables  des  quantiiéê 
transcendantes,  circulaires  et  logarithmi' 
ques,\u  en  1767  à  l'Académie  de  Berlin,  et  im- 
primé l'année  suivante  dans  le  recueil  de  cette 
Académie ,  il  fait  voir  qu'un  arc  de  oerde  est 
coromensurable  avec  le  rayon  ;  la  tangente  de  cet 
arc  est  incommensurable,  et  réciproquement;  il 
déduit  de  là  la  fameuse  démonstration  de  l'irra- 
tionalité du  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre ,  démonstration  reproduite  depuis  par  Le- 
gendre  (à  la  suite  de  ses  Éléments  de  Géomé- 
trie ) ,  qui  l'a  étendue  au  carré  de  ce  rapport 
Dans  ce  même  mémoire,  Lamltert  se  livre  à  des 
considérations  dont  on  trouve  le  développement 
dans  ses  Observations  trigonométriques  (  mé- 
moire lu  à  l'Académie  de  Berlin  en  1768,  publié 
en  1770  )  :  montrant  les  nombreuses  analogies 
qui  existent  entre  les  sinus  et  cosinus  du  cercle 
et  les  coordonnées  de  l'hyperbole  équitative,  il 
introduit  dans  la  science  les  sinus  hyperboli- 
ques. Il  fait  un  usage  très-cnrieux  et  très-utile 
des  rapports  imaginaires  déduits  de  la  compa- 
raison de  ces  deux  courbes  supposées  homo- 
centriques,  et  il  imagine  une  espèce  de  trigono- 
métrie hyperbolique ,  au  moyen  de  laquelle  Û 
trouve  des  solutions  réelles  dans  des  cas  où  la 
trigonométrie  ordinaire  en  fournit  d'imaginaires, 
et  réciproquement.  Enfin ,  dans  ses  Observations 
analytiques  (mémoire  lu  en  1770,  imprimé  en 
1772),  Lambert  donne  la  série  qui  porte  son 
nom ,  et  qui  a  été  l'objet  des  travaux  d'Euler  et 
de  Lagrange.  Les  ouvrages  publiés  séparément 
par  Lambert  ont  pour  titres  :  Les  Propriétés 
remarquables  de  la  route  de  la  lumière  par 
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lês  airs  at  en  général  par  ptati^urr  wUliw» 
téifringenU  sphériquei  et  coneentriquest  avec 
la  eoltUion  des  problèmes  qui  y  ont  du  rop- 
pori,  comme  sont  les  réfractions  astronomi- 
qum  et  terrestres  f  et  ce  qui  en  dépend}  U 
Haye,  1759  (en  alleiMod);  Berlin,  1773,  in-S"  i 
—  La  Perspective  a/franchie  de  l'embarras 
duplangéométral;  Zurich,  I7&9,  io-S'';  édi 
tioa  allemaiide,  radme  anoée^  2*  éditioo,  avec 
une  saite;  Zurich,  1774,  iu-Sf"  i— Photometria^ 
sive  de  mensura  et  gradibui  luminis  co- 
hrum  et  umbra;  AugMx>iirg,  17M,  in-8');  — 
Insigniores  OrbitsB  Comelarum  Proprietates  ^ 
Aagsbourg,  1761,  in-t*;  —  Cosmologische 
JBrie/e  uber  die  Einrichtung  des  Weltbaues  : 
Augsboarg^  1761,  ia-A*  (f)L;  ^  Besehreibung 
uttd  Gebrauch  der  Logaritkmischén  Re- 
càenta/eln  m  Aujlôsung  aller  tur  Propor- 
tion,  etc.;  Aug^hourg,  1761^  ia-8'';  2*  éditioo, 
1772  )  ;  *-  IS'eues  Organon  oder  Gedanien  ûber 
die  Br/orscÂungund  Beseiehnung  des  Wnhren 
und  dessen  Vnterscheidung vam  Irrtlmm  und 
Schein;  LeifNÛg,  1763,  2  toI.  ia<S*;  *-  Bey- 
trage  zum  Gebrauche  der  Mathematik  und 
deren  Anwendung  ;  Berlin,  1765,  1770,  1772, 
3  vol.  iii-4";  —  Besehreiimng  und  êebrauch 
einer  neueu  und  allgemeinen  elHptischen 
To/el ,  etc.;  BerlîB,  176&,  iB-4*  ;  —  Anmer- 
hungen  Hber  dis  Gewalt  des  Sehiesspulveri 
und  deu  Widerstand  der  Lufi ,  etc.  \  Dresde, 
1766,  in*4o;  ^  Awm^hkngen  uJlm  die  Bran- 
derschen  Mikrometer  von  Glase  und  deren 
Gebrauch  9  fUi,\  Aufiboorg,  1769,  iii-a«;  — 
Kur^e/asste  Regeln  %u  perepektivischen 
Zeichnungen,eXt.;  Au^sboarg,  1766  et  1770, 
in-S";—  Picards  Abhandlung  vom  Waeser» 
ivagen^  mit  neuen  Beytràgen  und  Eupferni 
BerliOf  1770,  iA^**;  —  Zulage  ul  den  logo- 
rithmischen  und  trigonometrischên  Taiel' 
/m,  etc.;  BeriîB,  1770,  ia-8*;  —  Anlage  zur 
Àrehiteetonik  oder  Théorie  des  Sinfachen  une 
Srsten  in  der  phUosophisehen  und  mMthe- 
matischen  Erkennlniss;  Riga,  1771,  2  toI. 
in-S''  ;  —  Besehreibung  ein^r  mit  calanischen 
Waehse  atugemalten  Farbenpyramide,Uc.i 
Berlin,  1772,  in-4<'.  Il  faut  ajouter  à  cette  lista 
les  ouYrtkgea  postluiraes  pabÛéa  par  laa  soina  de 
Jean  BemouUi  (2) ,  savoir  ;  Pyrometrie  oder 
vam  Maasse  des  Feuers  und  der  Wdrme;  Berlin, 
1779,  ia-4°;  —  Poeiische  Besehreibung^  etc.; 
17&1  ;  —  J.'H.  Lambert  DetUscher-Gelehrier' 
Brie/wechseliherUa^  1781  à  1787,5  vol.iii-8*; 
—  Logische  und  philosophische  Abhandlun- 
gen,  etc.;  Deasau,  i782«  2  vol.  ia-S**;  et  Berlia, 
1787.  Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
renferment  les  travaux  wivanta  de  Lambert  ) 
Sur  la  Résistance  des  FhUdes,  avec  la  solution 
du  problème  balistique;  —  Discours  de  ré- 
ception de  M.  Lambert  comme  membre  de  VA- 

Cf)  Ce  sont  les  UUrti  easmoloçtquet^  doot  non  a? om 
lodlqné  plus  haut  dlveriea  tradoetlonii 
[%)  Peiit^flki  de  Jean  teraOTUl  de  Bàla 


cadémie  (  1767  )^  —  Sur  quelques  Proprêétée 
remarquables  de»  quantités  transcendantes 
circulaires  et  logarithmiques;  —  Analyse  de 
quelques  expérïenees  faites  sur  f  aimant;  -* 
Sur  la  Courbure  du  courant  magnétique 
(  1768  );  —  ^ur  le  Poids  du  Sel  et  la  Gravité 
spée^^ue  des  Saumures;  —  Sur  la  Méthode 
du  Calcul  intégral;  —  Sur  la  Figure  de  VO- 
céan  ;  —  SoltUion  générale  et  absolue  du  Pro- 
blème des  trois  eorps^  moyennant  des  suites 
ironies  {\769)p— Sur  quelques  instruments 
aeoustiquai-^Sur  les  Équations  d^un  degré 
queleonque  ;  —  Sur  les  Diviseurs  d^un  degré 
quelconque,  qui  peuvent  itrt  trouvés  indé- 
pendamment de  la  solution  des  équations  ;  — 
Sur  quelques  Dinyensions  du  inonde  intellec- 
tuel; —  Sur  la  Vitesse  du  Son;  —  Sur  la 
Partie  Photométrique  de  tout  Vart  de  peindre  ; 
~- Observations  Trigonoméiriques  (  1770  )  ;  — 
Essai  d' Hygrométrie,  ou  sur  la  mesure  de  t  hu- 
midité (1771).  —  Ontroave  dana  les  Nouveaux 
Mémoires  derAoadémie  de  Berlin  :  Quelques 
Remarques  sur  la  Comète  de  1769;  ^Sur  les 
Porte-lumière  appliqués  à  la  lampe  ;  —  Ob' 
servations  sur  ISncreet  U  Papier;  —  O^ser* 
valions  analytiques;  —  Mesai  de  Taxéamétrie 
ou  sur  la  mesure  de  Cordre  (  1772)  ^  —  E9^ 
posé  de  quelques  Observations  q^on  pourrait 
faire  pour  répandre  eu  jour  sur  to  Météoro- 
logie ;  -»  Sur  l'ii^uenee  de  la  Lune  dans  k 
Poids  de  C Atmosphère;^ Sur  les  Lorgnettu 
achromatiques  d^une  seule  espèce  de  verre;— 
Sur  r Orbite  apparente  des  Comètes  ;  examvi 
Sune  espèce  de  superstition  ramenée  eu 
calcul  des  prohabilités  (1773);  —  Stir  le 
Frottement^  en  tant  quHl  ralentit  le  mjouoe- 
mont;  —  Sur  la  Fluidité  du  sable t  de  la 
terre  et  d'autres  corps  mouêf  reUUivauunf 
aux  lois  de  Vhydrodynan^ue  ^  —  Suite  de 
r£aaai  d*Hygroniétiie;«»  Sur  la  Densité  de 
VAir  (  1774  )  »  —  Construction  (Tune  éehelle 
balistique;  --  Rapport  fait  à  VAcadémU  au 
sujet  de  six  traités  de  M,  de  Ifase;  —  Ex- 
posé de  quelaues  Observations  physiques; 
^  Résultat  des  recherches  sur  le»  Irrégu- 
larités du  Mouvement  de  Saturne  et  de  JU" 
piler  ;  —  Essai  d'une  théorie  du  SateUite  de 
Vénus  (1);  *-  Second  Essai  de  TaaséaméMe 
(  177&);  --  Rapport /au  é  V  Académie  au  su- 
jet d'un  Manuscrit  du  R,  P,  Mnell;  —  Sur  le 
Tempérament  en  musique;  ^  Sur  la  Per- 
specHve  aérienne  (1776)  ;  —  Sur  lee  Flûtes;-- 
Sur  les  Moulins  que.  Veam  meui  par  enbm 
dans  une  direction  heriwontale;  *-  Sur  tas 
Mouline  et  autres  Machines  domt  les  rouée 
prennent  teau  à  une  certaine  hauteur;  -*« 
.Sur  lee  Moulins  et  autres  Moehnàeê  oé  ream 
toesibe  en  deseue  de  la  roue;  •-*•  Sur  keé 
Bfùuline  à  vent  (  1777  )  >  ^  Second  Mémetre 
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wr  ie  FrùttmMHti  --  Sur  U$  Formes  du 
Corps  humaiMi  ^  Sur  l$s  Observations  du 
Vent  (1779)|  ->  Sur  lê$  Irrégularités  du 
Mouvement  de  Sméume;  -^  Sur  les  Irrégw 
lariiés  du  Mouvement  de  Jupiter  (  1781  )i 
«  Sur  U  Curré  de  la  mteise  dans  ^  Dyna- 
mique (  i  785  )  ;  ^  Sur  Icf  Fluides  considérés 
reianvemeut  à  VBydrodynamiquê  (1786  ).  ^ 
Dans  les  Adm  mitetiea  t  Tentamen  de  vi 
Calorie^  qua  eerpora  diiatai  jusque  dimem- 
âene  <i766);  •**  Tfmria  Siaierarum  esf 
prineipééÊ  wseciimHee»  universalis  esfposita; 

-  OhserwaÉèames  variss  in  Maihesiu  puramf 
«  Oèeerwatiomu  Meênrolagiêm  Curise  Khen 
ierum  Aoôlte»  una  mm  variis  in  eas  ani* 
madverekmibus  (1788)  )  «^  De  Variationihiê 
altiiudinmn  barvmetriearum  a  làma  1^- 
dentikus  (  17«0).  --  Dtns  lei  Neva  Aeta  :  Sur 
le  Sondée  Corps  éUutiques;  —  Sur  les  Ma- 
chines  qui  proêuisenê  leur  effet  au  moyen 
d'une  manivelU  (1787).  «^  Dau  toi  Pfovu 
ÀOa  truditorum  lÀpeim  :  De  tchnographica 
cempi  Ml  refienis  delineatUme  indepsn* 
denter  ab  emni  basi  perjleienda  (  1768)  ;  -« 
De  unfversaliori  Calculi  Idea,  eum  annexe 
Spedmine  (  176S)  ;  --*  /«  Àlgebramphilosophi' 
eam  et  Richeri  brèves  Annotationes  (1767); 

-  De  TopictsSchediasnM{\7tS};^Adnotata 
quadam  de  Numéris  eorumque  Anaiemia  $  — 
SelntioFroblematis  ad  meihodum  tanftniium 
meersam  peréinentis  { 1769 }.  11  faut  ineora 
^ler  à  ootta  liile  d%  ttombraoses  notices  al  des 
tiblat  poMiéasdaBBlaa  ÉphéméHdes  deBet^lin 
{ée  1776  à  1789),  |>tuil««rs  m^molfiB  posthumes 
inférés  dans  l«  Leip^er^'HtaçoÊin  :  Théorie 
der  Paratlé^IÂnien  ;  ^  Forteetnung  Hèer  die 
ParatM-lAMen  ;  -^  Anmtrkungen  uber  die 
Èesiinanmng  des  kerperliehen  ROitmês  nnd 
Segmente  ven  solehen  gorpem,  ete.  (  1786  )  ; 

-  Uèber  du  Mehrheit  der  Wurteln  hôherer 
Qleichungen;  —  Femere  Amcendung  der 
Meyereehen  Mondtafeln  f  1767  )  ;  ^  Diffe- 
ren^l  und  Intégral  Êechnung  êndlicher 
Grëssen  ;  -^  Tttf^tn  fur  die  elliptisehen  wmi- 
end  feU-MoAdë,  ete.  (  1788^-^  Dans  les  Ar^- 
ckives  da  Hindéoboorg  t  Ueèer  die  eierrùdï'' 
gen  wagen  (1796)  ;  ^  I^8ef  die  Sev)egung  der 
Fàeséf,  in  Wiehen  Kugeln  ^erundet  werdeu 
(1796),  elc.  Ou  troUTe  encore  deox  mémoires  de 
Lambert  dans  les  Mëmoireê  de  P Académie  des 
Seiencee  été  Batière  {Abhandtungen  der  Chur- 
fiiretUeh-^ayerisehen  Akademié  der  Wissens" 
chaften)^  satoir  :  1^  Abhandlung  von  dem  Ge» 
braueh  der  MUtags^Unie ,  beym  Land  und 
Mdmessen;  V  Abhandlung  von  den  Baro- 
meter^Bôhen  und  ihren  Verdnderungen 
(Ifaaieh,  1763).  E.  Meklrvx. 

Ponaej,  Étogê  de  tâmbêH  (  dans  VHistoire  de  VacO' 
àtai\ê  à»  B^rttlu  poor  177«  ].  •*  Éberftard  ,  IfUlà»  bio- 
jniiiatini,  m  aàtmêuà  (placée «o  ISI0 êe  la  P^romé^ 
(rto  4t  UaBim%%  ^TbMaaoll, iawwnirf  da  vl^gt  «m 
de  Mi/our  à  BêrUn  (Paris,  INI  ).  -  Matthias  QnL 
JtMem^Bêimidi  Um»erCt  Uben  (Mrasftoarg,iait.) 


-^  CbaalM,  jépercm  kùtorique  ntr  l'Origine  H  le  oeve- 
iofipewmiéêê  Mmkoées  en  GëoméMé. 

LàHBKRT  {Charles-GuilUiume),  tnaf^ral 
et  admidistrateor français,  né  k  Paris,  en  1726| 
eiécoté  dans  lï  même  THIe,  te  27  jofai  1793.  Gon^ 
seiller  au  parlement,  pals  an  conseil  d'État,  11  fM 
chargé  dn  rapport  au  conseil  snr  Tarrêt  qui  avliC 
condamné  le^néral  Lally,  lequel  fut  eassé  d'aprén 
ses  ooDcInsioûs.  Lambert  fbt  ensuite  appelé  an 
oooaeil  des  finanoes^  puis  il  fitparâe  de  l'assem- 
blée des  notables  en  1787 ,  et  (tet  nommé  oeii> 
trôleur  générai  la  même  année.  Il  exer^  cea 
fonctions  800S  la  direction  de  Tarehevéqne  de 
Toulouse,  principal  ministre.  Jusqu'au  rappel  do 
Nccker,  en  août  1788.  Il  7  ftit  appetede  noovean 
en  août  1789,  lorsque  ïleckef,  momentanément 
éloigné,  rentra  au  ministère  avec  le  titre  de  pre- 
mier ministre  des  finances.  Lors  de  la  retraité 
déûnitive  de  cet  homme  d'état  (4  septembre 
1790),  Lambert  resta  à  la  tête  de  l'adminratra* 
tion  des  financés.  A  ta  stiftc  d*nne  dénonciation 
qni  ftit  faite  contre  lui,  le  1^  octobre  1790,  rAS- 
semblée  nationale  prononça  qn'il  atait  perdu  te 
confiance  de  îâ  nâtioti;  te  foi  loi  oonscnra  te 
sienne.  Cependant  il  fut  remplacé  le  4  décembre 
par  Delcwârt,  se  rcttm  8  9alote*Foy,  y  IW  ar- 
rêté dans  le  mois  de  février  1793,  amené  â  Paris, 
traduit  an  tribunal  révolntionnaire,  «t  <!Ottdamné 
à  mort.  i'  V. 

Bressoû.  BitMte  flMHHir^  de  te  Prvneê.  -  AmiUlt 
Jay.  Joay  cl  Norvloa.  mogf*  neev.  dei  CêMemip  -  Me- 
iHI«r,i'Wa,B^sw,is».t»stw,Wtt»W,  aal«%». 

LA vnUT  (  Pierr^Thonuu  )>  écrivain  ecclë* 
atesttque français,  né  en  17&U  Lons-le-Saulnier» 
mort  Ml  180a«  à  Sirin  on  à  FigMières.  Après  aToir 
teit  parlw  de  te  eoogrésrtioa  des  missîonnoirea 
de  Saint-iosepb,  il  rédigea,  aous  te  direction  de 
l'ancien  é«8i|ve  de  Scnez  (BeauvaU),  VOrator 
5acer,oavTagadestinéà  fwnner  tes  jannes prédi- 
catenra;  te  crédit  du  mêioe  prétet  te  Qt  attecher, 
en  1790,  comme  aoitt6nier«  k  ia  maison  du  duc 
de  Penthièvre,  puis  à  eelte  de  te  duchesse  d'Or- 
léans. Arrête  lors  des  premters  tronbtes  et  jeté 
dans  te  pnion  de  Besançon,  il  pervtet  à  s'éva- 
der, réaida  quelques  annéeaen  Suteae,  fut  chargé 
par  M"*  de  Gènti  d'une  mteaion  particulière 
auprès  du  comte  de  Provenee,  et  reprit  ensuite 
ses  fonctions  ctaM  la  dnehease  d'Orteans,  qo'U 
accompagna  dans  Pesiil.  On  a  de  lui  s  Orator 
Saeer,  Paris,  1787,  dont  l'impression  fut  sus- 
pendue par  les  éi^eflMvte;  —  Mémoires  de 
/bmUte,  histofiquee,  Httérairee  et  religieustf 
par  Vabbé  ùamb,..\  iWd.,  18îî,  i»-8«.  Il  avait 
en  outre  écrit  plnrieors  pteesa  de  vers,  des  aer« 
mons,  des  instructions  chrétiennes  et  notam- 
ment  une  traduction  entters  de  te^iWa  d'aprèate 
Vnigate  ;  mais  tous  ees  tAvao«,  oonAés  à  nn  ami 
pendant  la  révointton,  ont  été  détruits.     M.  _ 

Qoérard,  la  Praneé  LtttenU¥ê* 

LAMBKnf  { Mils-'Amabie*Vieiar)i  fféika^ 
tenr  frcnçâte,  néed  1788,  k  Olierboi»g>  aaoft  es 
1831, è  MtierB.Cbols»po«rpNce|)«eur  des  nafante 
de  M.  de  Juigné,  Mre  de  rarchef«qne  de  Piris, 


159 


LAMBERT  —  LAMBERTAZZl 


160 


ii  «avrit  cette  fomille  daas  l'émigratioiiy  entra  un 
des  premiera  chex  les  Pères  de  la  Fn,  et  prêcha 
plasieurs  missions  en  Allemagne.  Il  s*adonna 
arec  un  zèle  empressé  au  soin  des  prisonniers 
de  guerre ,  et  plus  particulièrement  des  Fran- 
çais, et  necraiçiit  point  d'exercer  son  ministère 
au  milieu  des  maladies  contagpeuses  dont  ils 
étaient  atteints.  De  retour  en  France  vers  1802» 
il  se  livra  avec  soocès  à  la  prédication^  et  par- 
courut tour  à  tour  les  principales  villes  du  midi. 
LorHque  la  congrégation  des  Pères  de  la  Foi  se 
trouva  dissoute  par  suite  du  rétabttssement  des 
Jésuites ,  Tabbé  Lambert  s'attacha  au  diocèse 
de  Poitiers,  en  devint  chanoine,  puis  grand-vi- 
caire (  1820),  et  prêcha  en  1825  en  présence  de 
Louis  XVni.  On  a  de  lui  :  Oraiton  funèbre  de 
louis  XVI Ht  prononcée  dans  VégUse  cathé- 
drale de  PoUiers;  Poitiers,  1824,  in-8*;  — 
Oraison  funèbre  de  François  d^Aviau^  ar- 
chevêque de  Bordeaux;  ibid.,  1827,  in-8*;  — 
Oraison  funèbre  de  MM.  de  La  Roch^aquê" 
lein^  généraux  en  chef  de  Vannée  vendéenne, 
prononcée  en  présence  de  la  duchesse  de  Berri; 
ibid.,  1828,1»-»».  K. 

Benrtoa,  AmmakM  MvropMiw.  Il*  TV-7S.  -  Qaénrd, 

LAMBUiT  (Ferdinand-Amable,  abbé), 
ecclésiastique  français,  né  à  Selles,  près  Bou- 
logne-snr-Mer,  en  1782,  mort  à  Bessanoourt, 
près  Pontoise,  le  29  décemlN^  1847.  Après 
avoir  fait  ses  études  an  coBége  de  Saint-Omer, 
il  entra  au  séminaire  de  Saint-Nioolas-dn  Char- 
donnet  à  Paris.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre, 
il  fut  nommé  vicaire  de  Saint -Germain -le - 
Vieux,  l'une  des  petites  paroisses  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Cité.  Il  embrassa  cfaaleu- 
reusement  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Son  patriotisme  et  peut-être  aussi  sa 
figure  noble,  sa  stature»  plutôt  militaire  que  sa- 
cerdotale ,  ainsi  que  Ta  dit  awec  vérité  M.  de 
Lamartine,  le  firent  nommer,  en  1789,  aumOnier 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  En  cette  qualité, 
il  assista  M.  de  Talleyrand,  évêque  d'Autun, 
lors  de  la  messe  solennelle  qui  (Vit  célébrée  au 
Champ-de-Hars,  le  jour  de  la  Fédération.  Il  pnn 
nooça  aussi  un  discours  à  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion de  cette  fête  civique.  L'abbé  Lambert,  qui 
avait  prêté  lesermentexigé  par  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  fut  nommé  l'un  des  vicaires  épisoo- 
paux  de  Gobel,  qui  venait  d^être  élu  évêque  de 
Paris.  Logé  auprès  de  la  Conciergerie,  il  s'empressa 
d'offrir  les  secours  de  la  relipon  aux  victimes  que 
le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  Téchafaud. 
Plusieurs  repoussaient  ses  offres  en  raison  de  sa 
qualité  de  prêtre  constitutionnel  ;  d'autres  les  ac- 
ceptaient avec  reconnaissance.  La  reine  Blarie- 
Antoinette  fut  de  ceux  qui  refusèrent  d'entendre 
les  paroles  de  l'Évangile  sorties  de  la  bouche 
d'un  membre  du  nouveau  clergé.  M.  de  Lamar- 
tine tenait  de  l'abbé  Lambert  le  rédt  de  cette 
belle  scène,  dans  laquelle  l'infortunée  princesse 
le  remercia ,  ainsi  que  Girard,  curé  de  Saint- 


Landry  et  l'abbé  Lothringer  de  l'offire  qu'ils  loi 
firent  timidement  de  leur  ministère.  L'abbé 
Lambert  fut  introduit  auprès  des  vingt-et-un 
Girondins,  après  leur  condamnation  à  mort. 
Brissot  refusa  de  se  confesser,  disant  qu'il  vou- 
lAit  mourir  en  philosophe.  Gensonné  aocqiU 
l'offre  du  digne  ecclésiastique,  et  le  pria  de  re- 
metb-e  ses  beaux  cheveux,  qui  venaient  d'être 
coupés  par  le  bourreau,  à  sa  femme. 

Après  la  suppression  de  l'exercice  public  du 
culte  cattiolique  à  Paris,  l'abbé  Lambert  oc- 
cupa l'emploi  d'inspecteur  des  subsistances.  Il 
était  l'un  des  commensaux  de  la  courageuse  ma- 
dame Yemet,  qui  donna  l'hospitalité  à  Condoroel 
dans  une  petite  et  obscure  maison  de  la  me 
Servandoni.  Sous  le  Directoire,  il  fut  attaché  à  la 
radiation  de  la  liste  des  émigrés;  puis,  sons  le 
consulat  et  l'empire,  il  occupa  les  fonctions  de 
commissaire  général  de  police  à  Boulogne-sor- 
Mer.  Au  retour  des  Bourbons,  l'abbé  Lambert  re- 
prit le  ministère  ecclésiastique  et  le  vénérable 
évêque  de  Versailles,  M.  Charrier  de  I^  Roche, 
lui  confia  la  cure  de  Bessancourt,  à  l'extrémité  de 
la  vallée  de  Montmorency.  Il  mofurut  vénéré  de 
ses  paroissiens.  A.  T. 

UitUAré  da  Girondim,  vu  UnartlM.  —  DoenmeiOs 
partieutien, 

LAMBBftT.  Voy.  LlUoTUE. 

LAMBBETAZZi  {imelda),  dame  bolonaise, 
morte  en  1273.  Sa  famille,  l'une  des  plus  con- 
sidérées de  Bologne,  était  à  la  tête  du  parti  gibe- 
lin.. Les  guelfes  reconnaissaient  pour  chefs  les 
Gieremei  :  quoique  ces  familles  nobles  n'eus- 
sent aucune  part  an  gouvernement,  devenu  pu- 
rement démocratique,  elles  avaient  conservé 
entre  elles  une  haine  violente  par  suite  du  cré- 
dit qu'elles  exerçaient  encore  sur  les  f^M^ons. 
«  Deux  jeunes  gens,  Bonifazio  Gieremei  cl 
Imelda,  fille  d'Orlando  Lamberiaul,  avoient, 
raconte  Sismondi,  oublié  cette  haine  de  leurs  fa- 
milles :  ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  jour, 
Imelda  consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle; 
mais  tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  à 
tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux  frères  Lam- 
bertazzi  la  foibleAe  de  leur  sœur.  A  peine,  au 
moment  où  ils  entroient  furieux  dans  son  ap- 
partement, eutFclle  le  temps  de  se  dérober  à  eux 
par  la  fuite;  Bonifaxio  y  étoit  encore.  L'un  des 
Lambertazii  le  frappa  an  coeur,  avec  un  de  ees 
poignards  empoisonnés  dont  le  Vieux  de  la 
Montagne  armoit  ses  assassins  d'une  manière  ai 
terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite  soua 
des  décombres  le  cadavre  du  Jeune  homme, 
dans  une  cour  déserte;  mais  Us  ne  se  furent 
pas  plus  tôt  retirés,  qu'lroelda,  suivant  les 
traces  du  sang  qu'elle  voyoit  r^[>andu,  découvrit 
le  corps  du  malheureux  Bonifazio.  Le  seul  trai- 
tement qui  bissêt  quelque  espoir  de  guérir  des 
blessures  empoisonnées,  c*étoit  de  sucer  la 
plaie  encore  sanglante.  Un  reste  de  viesembtoit 
animer  encore  le  corps  de  Bonifazio  :  Imelda 
entreprit  son  triste  ministère,  et  de  la  blessure 
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et  son  «numt  dte  poi^a  on  sang  empoiaoïiné,  • 
qai  porte  dans  «m  ada  les  principes  d\ioe  moit 
rapida.  Lorsque  ms  femmes  arrivèrent  auprès 
d'elle,    elles  la  trouvèrent  étendne  sans  vie,  à 
edté   da    cadavre  de  celui  qu'elle   avoit  trop 
aimé.  »  Il  s'en  suivit  une  hitte  acharnée  entre 
les  deux  familles  auxquelles  se  réunirent  leurs 
liarliaaiis.  Durant  quarante  jours  les  deux  fao»  , 
tiens  se  combattirent  sans  rtièclie.  Enfin»  après  , 
avoir  versé  des  torrents  de  sang,  les  Gieremei 
obUgjèrent  les  Lambertazzi  àévacuer  Bologne,  et 
avec  eax  tout  le  partigpbelin.  Douze  mille  dloyeas 
furoit  bannis  ;  leurs  biens  furait  confisqués  et  i 
tears  maisons  rasées.  A.  d*É— p— c.         i 

CheraMBo   GhlnnlMel,  StorUt  êi  Bologna,  l.  VH,  | 
p.  B4  et  OS.  —  Fr    Fnoc.  Plptol,  Ckrùnicon,  L  IV, 
c.  vil  rt  vui  ;  t.  IX.  ^  "IW.   -  MiltaBO  de  GriffoDttMM, 
Memcr,  kUtarle.,  L  XVIU.  p.  «S.  -  Fri  Bartol.  <f«fta 
i»ii9lioto.t.VUI.p.  tas.~SliaKmdl,irift.d«iJ{4piiMi-  , 
ijiiri  ifnHmmi,  T  HI.  p  \n  W 

i^MBBaTi  (iViccoto).  peintre  de  Técole  flo- 
rentioe,  vivait  en  13S3.  Élève  des  Orcagnai 
fl  peignit  en  compagnie  dis  Jacopo,  l'un  d^eux, 
iiafMa  la  catle  du  Palazzo  de'  priori  de  Volterre, 
ime  fresque  représentant  V  Annonciation ,  Saint 
JuU^  Saint  Octavien,  Saint  Cojme  et  Saint 
Damien.  Le  ooloris  en  est  rouge  et  sec,  et  ce 
déiaut  est  surtout  sensible  dans  la  figure  de 
Tai^  ;  mais  la  pose  de  la  Vierge  est  assez  belle, 
et  sa  tète  ne  manque  pas  de  douceur  et  de 

cbarme.  ^  " — ^* 

Vasart,  f^ite.  —  Baldlancely  IfoUziâ.  —  P.  Torrlnf, 
Cmida  M  rotterra, 

LAMBEATi  (  Bonaventura  ),  peintre  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  àCarpi,  en  1661  ou  1652, 
uKNi  à  Rome,  en  1721.  U  fut  l'élève  et  l'un  des 
meill^rs  imitateurs  de  Carlo  Cignani.  Son  oo- 
bris  est  excellent  et  plein  de  force;  sa  composi- 
tion est  sage  autant  que  son  dessin  est  correct 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Modène, 
en  eoncorrence  avec  Lana ,  il  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  ouvrit  une  école  qui  produisit  de 
bous  âèves,  dont  le  plus  connu  est  Marco  Be- 
Be6ale.  C'est  dans  cette  ville  que  se  trouvent 
les  pfioeipanx  ouvrages  de  Lamberti  ;  ses  ta- 
bleaux d'histoire  du  palais  Gabrielli,  le  Miracle 
de  saint  François  de  Poule  k  Santo-Spirito  de 
Napolelani,  une  voAte  à  fresque  à  la  Vittoria, 
Saint  Félix  de  Valais  à  Santa  Trinité.  Lam- 
berti  fit  pour  Saint-Pierre  plusieurs  dessms  qui 
furent  exécuta  en  mosaïque  par  Ottaviani. 

Il  ne  ftiut  pas  confondre  cet  artiste  avec  un 
autre  dn  même  nom,  qui  vivait  au  treizième 
siède ,  et  qui  est  connu  sous  celui  de  Ventura 
daBologna.  E.  B— u. 

TlnboMbt.  IMisiêdeçli  Jrt^M  ModenêH.  -  PmcoU, 
rii€  d^  HttoH  Modem.  -  Laozl ,  Sioria  dêUa  Ptt^ 
tmra,  -^  OrUodi .  Abbfcedario,  —  Tlcouf,  Dizionario. 
-PMoIol,  DeserixUmê  di  Rowui. 

LaHBBftTi  (  Louis  ),  helléniste  italien,  né  à 
Rc^gio,  le  27  mai  1756,  mort  à  Milan,  le  4  dé- 
cembre 1813.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins* 
Iro^ioa  dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Modène;  mais  il  quitta  bientôt  la  juris- 
prudence pour  les  lettres,  et  se  rendit  à  Rome. 

HOQV.  aiOGR.  GÉNÉa.  —  T.   XXIX. 


Son  savoir  comme  helléniste  et  archéologue  at- 
tira l'attention  d*Ennios  Quirinus  Visconti,  qui 
lui  confia  la  description  des  antiques  de  la  villa 
Borglièse.  £n  1796,  Lambert!  retourna  dans  la 
Lombardie,  qui  venait  d'être  conquise  par  les 
Français,  et  prit  une  part  active  au  mouvement 
démocratique  qui  aboutit  à  la  création  de  la  Ré- 
publique Cisalpbie.  Nommé  membre  du  grand 
conseil  législatif,  puis  du  directoire  exécutif  de 
la  république,  il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  à 
la  réaction  de  1799.  La  victoire  de  Marengo  loi 
permit  de  revenir  è  Milan.  On  ne  lui  rendit  pas 
ses  dignités  politiques;  mais  il  fut  dédommagé 
de  cette  perte  par  la  place  de  membre  de  l'Ins- 
titut italien,  de  professeur  de  belles-letti-es  au 
collège  de  Brera  et  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque publique  du  même  établissement.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Napoléon  par  quel- 
ques odes  louangeuses,  et  en  1810  il  alla  à  Paris 
présenter  à  l'empereur  sa  magnifique  édition 
d'Homère.  Il  reçut  de  Napoléon  un  accueil  flat- 
teur et  une  gratification  de  douze  mille  francs. 
Il  mourut  quelques  mois  avant  la  chute  du  gou- 
▼eraement  français  en  Italie.  Lamberti  fut  re- 
marquable par  réléganc«  de  son  style  et  la 
délicatesse  de  son  goût;  mais  comme  poète  il  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  du  médiocre,  et  comme 
érudit  il  montra  peu  de  profondeur  et  d'origina- 
lité. On  a  de  lui  :  Poésie;  Parme,  1796;  — SciU- 
ture  del  Palazzo  délia  Villa  Borghese  detta 
Pineiano  brevemente  descritU;  Rome,  1796, 
2  vol.  in-8*;  —  Ode  per  la  festa  nazionale 
del  1803  ;  Milan,  1803;  —  Discorsosulle  Belle- 
Lettere  ;  Milan,  1803,  in-8-  ;  —  Ode  in  omaggio 
a  Napoleone;  Milan,  1808;  —  Alessandro  in 
Armoria,  azione  scenica  per  musica,  per  U 
rUoma  delV  armata  italiana  dalla  guerra 
germanica;  Milan,  1808,  in-fol.;  —  Poésie  di 
Scrittori  Gred;  Brescia.  1808,  in-8«  :  ce  volume 
oontientia  traduction  derCEdipe  rot,  de  Sophocle, 
des  Chants  de  Tyrtée  et  de  VHymne  à  Céris 
d'Homère;  —  Bomeri  llias;  Parme,  Bodoni, 
1808,  3  vol.  gr.  m-foi.;  cette  édition  est  surtout 
remarquable  par  son  admirable  exécution  typo- 
graphique; —  Osservazione  sopra  alcune  le- 
iioni  délia  Iliade  di  Omero;  Milan,  1813, 
in-8*;  —  Aggiunte  aile  osservazioni  délia 
lingua  italiana^  raceolte  del  P,  Marcantonio 
Mambelli  volgarmente  detto  il  Cinonio,  dans 
les  Classiei  italiani  en  1809;  ^  un  grand 
nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers  dans  le 
PoligrafOf  journal  littéraire  dont  il  avait  été  le 
fondateur.  Il  laissa  en  manuscrit  des  observa* 
tiens  sur  le  Dictionnaire  de  la  Crusca.  Z. 

Courrier  d*  Milan,  •  déc.  ist».  -  MoniUmr,  14  déc. 

LAHBBRTi  (Anlonio),  poéte  italien,  né  en 
1757,  è  Venise,  mort  en  août  1832,  à  Bellune.  U 
s'adonna  par  goût  à  la  culture  des  belles- lettres, 
et  écrivit,  dans  le  dialecte  vénitien,  des  poésies 
agréables,  que  ne  dépare  pas  heureusement  le 
fatras  mythologique  si  commun  à  cette  époque. 
Après  la  chute  de  la  république  de  Venise,  il  se 
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retirai  ^  BeHtià'è,  H'oti  sa  fàitiflle  tirait  sHt  origine. 
On  a  flè  lui  :  te  qudtt^à  Stagioiii  tdihpesm 
e  quattro  Citadine  i  Vàiîsc,  tHàt.  W-Ô^,'  sou- 
vent réimpr.  depiiit»;  —  Poésie  varie ^  WHt.y 
1817,  3  vol.  in-16,  qui  foift  partfèdè  M  tàllé' 
zione  di  poésie  venezUine.  eë  te  vot./é/Kfée 
par  B.  Gâmbà;  —  Probèfoi  beneHarli i  ftStë:^ 
1824,  ln-16,  siiivfc  â\iii  fecueff  flè  vefsîWrtfM: 
AgglUnta  di  quattro  huove  Sfd^ùni  ed  alité 
poésie  vernacoU.  Il  à  trade/it  en  dialecte  féiû* 
tien  les  Poésie  Siciliahé  de  Fatlhé  c;i(f^ân«l 
Melli;  Beilune,  lât8,  în-fif<^,  et  Af  tnséré  dëùéfdtf- 
férentj^  recueils  beàucoufj  <rddè^,  d«  «àtta^» 
didylles,  et«.  P.  fe^Y. 

Tlpaido,  0<o{7f.  aa^ii  JtâlianU  U  4o«-M7. 

LAMBKRTiNiytroubadourdu  treizième  ^èc/e^ 
il  était  de  Bologne,  et  fut  Tun  de  ces  lialiéné  qui 
eultiTèrent  la  poésie  provençale.  Il  a  célébré  une 
princesse  de  la  maison  d'Esté,  nommée  Bédtri?t, 
et  eomposé  (les  vers  qui  ne  manquent  jUs  d'ë- 
lé0iuce.  G.  fi. 

muiol,  Hittoire  tfai  TVovMiKn»'*,  i.  III,  p.  U'.r"  ^"«î" 
tm.i\  ^  Scrittori  Bolortnesi,  t.  11,  p.  880,  —  Ra^nouard, 
Choix  des  poêsi«'t  des  Troubadùurs ,  t.  T,  p.  VU.  >  IM- 
ioire  littéraire  de  ta  France,  t  XX,  p.  IM. 

LAMBKBtlitl  {l^îthelé);  ^ntte  âè  Péo^te 
bolonaise,  vivait  6e  l4ib  i  i4è9.  Élèfè  de  Lipp6 
i^aimasio,  il  est  surfout  célèbre  partie  iHadànë 
qu'il  avait  peinte  h  fresque  en  1448,  âff  f|iarélié 
aux  poissons  de  Pologne;  cette  peîhth'tè,  ^ 
l'Albane  préférait,  pout-  le  chatfàè  et  WdotKîéùY, 
même  à  celles  du  Francla,  a  été  trangpoWée  dàiis 
l'église  Saint-Isaie.  Les  antrèè  ouvrages  âë  Litii- 
bertiui  à  Saint- t>ièrre  fet  à  Saint- JKcqnès-fè-»é- 
jeur  et  au  musée  de  Pologne  ffiôntreût  qif  ff  iï'ê^ 
tait  inférieur  à  aucun  des  tn&tt^es  de  s<flf  tHiipè. 
Il  est  souvent  désigtlé  sotis  fé  hotn  de  ISiKmft 
di  Matteo,et  Ini-mëroea  signé  MithàtSt  MoHH^ 
un  tableau  peint  pottr  règK^e  S.-HîgKytt*  f««{, 
mentionné  par  Malvsl^'a,  et  tlti  dësstt^  ffé  ^f«, 
sans  doute  sott  dernier  ouvrîigé;  c|(l'it  eièfeuta;  ê& 
1469,  pour  le  couvent  ded  VP,  CvmàHM  ^è 
Saint-Martili  de  Bologne.  E.  B-^n.' 

Vawri,  f'ite.  -  Oriandi,  jibbêceàiàrio.  -  iJfafvâsïi, 
Pitture  di  Bolognà.  —  Lnnxl,  Storia  délia  Pittué-d.  ^ 
Ticoui,  Dizionario. 

LAMBERTl^k  (JeûH-Bâptisté),  seignètff  flè 
CkuzHoven,  voyageur  et  historien  hblliUMiAé, 
né  à  Anvers,  vers  1570,  mort  Vers  i6b&.  H  itp- 
partenait  à  une  illustre  famille  boloHltîsè.  S^ 
père  était  colonel  aU  tôrvice  de  ChârleA  fë  Té^ 
méraire,  duc  de  Bourgoj^tie,  etftlt  tdé^  ooHnme  Ion  ' 
inattre,  à  là  bataille  deltand  (5  jaùvië^  1477). 
Lui-même,  après  avoir  (Hit  ses  études  k  Cëttt" 
trai  et  à  Lônvafri,  sémît  à  voyager.  Il  tfâtè^sa 
la  France,  s'arrêta  è  Rome,  à  Bologne,  bb  il  se  ût 
recevoir  docteur  dans  l'un  et  raiilrc  droit,  tue 
fougue  belliqueuse  le  saisit  à  cette  épbqiiè,  et  11 
s'embarqua  sur  tes  galèrfes  de  Ferdihand,  grand- 
duc  de  Torcane,  «  qui  poulr  lors  afmdlt  CtJtitre 
le  Turc  »  ;ïl  aborda  à  Malle,  d*ùh  il  fit  voilé  vm 
la  Morée.  Après  avoir  traversé  de  âouTe^il  l't- 
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tafffé,  ft  révint  dans  sà  ptiltit  pètt  l'Attemagne.  An 
mot  de  âeitK  ltf^;il  pàrl^  poûr  rBs]^a)$ie,  rfa'îi 
^Sïtt*  ciytff^téfêiWeiff ,  K  San  retoflf ^  M  fàt  itànçtié 
fnrffré  âëînmê.  Bf*  ftns:  ft  «Ha  ëuffit  le  jtfbtté 
âPIfome,'  ceto  ^n  dèfnief  voy^:  Il  (erralhia 
S^  }(Mf9  dâAs  M  ftâffifsftut;  È  Tâ^e  9e  qiieftre- 
fMj^^  itai.  On  tf  de  M?  :  Theatrmâ  Kê^um, 
Me  rëffuM  frUpaitUb;  /ffai/onié,  Ntmdtr» 
tf(  PortuffàlUâ;  S'êriè§  ei  etftnpènélosa  nat- 
fHHà,  éifc.  ;  BrtfteïtèB,  f 6W,  itf-4*».*  Setoff  Pa^ 
^i<$f  éèt  oi^^raigp  if af  f^  Avêfne  \k  mérite  de 
THHmnÉa;^  nid  È:  îffUkUb  UtlUbertifise, 
Homiii  Smdmnkii  ttùam  à  ft6lo^è,-  eè 
133»)  ètc.f  ÂiAivers,  I625f  tfffll.  ètt  flamand, 
«638;  —  PdtasiiedfîSnvîttUîgftiéapèi^ëndam 
et  adùlter'mam  vôlupiàtem  contemnehdàm; 
Aitien,  f640,  in-f2.  L-ï— e. 

Suèert,  4tfim»  Beiç.^p,  8»|-.8«».  -  Valèje  André,  Bt- 
bUf^h^efi  Belqica,  p.  454.  —  JAéà/rè  d^  (a^Xjobîeitë  <U 
iSrabani,  p.  406-4Ô7.  —  rtcrcipsèns",  jinfveH>*à  ChrUto 
nasrevi;  etc..  t   I^,'  p.  86^-^é.  —  Pa^Y.  A/eii^.  ^dfTr 


/jrabani,  p.  406-4Ô7.  —  rtçrcjpsèns,  >/i>^»«»T»A  Chriito 

frasrev i^  eic..  l.  I^,'  p. 

iéft'ir  4t  /'A^t.  Hrt.  <fèi  t»af$'Ba$,  t  V^  p.  78-76. 


i'i^â^ÉBf nrf.  voif.  Wsiàn  lÊPf. 

UMÈÈkt^  (  GiiiilHëm  0t  ;,'  df||rt»mflte 
<àfâ^,  M  vefs  1 06Ôj  danê*  Mf  fiy^  (te»  Orijnnrf, 
/ndrt  di  iUi;  H  !ry<Ér(  éHnft»  dé  BMie):  D  élàlt 
fâsu  d'îme  bê^  Mn»?  ^Wttë)  Ht  dans  ce 
l^ys  (fèXte^nC«^^tfdéÀ/  èf^wtolAirtll  les  pria' 
èipaiïx  états  dé  TÉUr^ypè.  Bft  f«gi^  éti«)fr  de  pas^ 
sage  à  ibttèrdam,  il  visita  Bayle,  et  lui  ^fffpossa 
ik  traduire  eH  H^ttBtt  fëâf  t^8umie'i  de  la  Ré- 
pivàtiquedes  Ze^/r««^  Il  passa  ensuite  en  Kh- 
gleterre,  devint  secrétaire  de  lord  PôriUncf^  et 
reçut  des  dilCéjrents  ministres  de  ^  pa^^s  mversés 
raissioQfi  ppliti<|Bes,  dont  il  s'acguilta  avec  beau- 
coup de  âèle  et  dç  prudence.  Vjçrs  Ja  fin  de  sa 
lie,*  il  se.retira^  NyoB.jpetite  ville  ^ûi  canCon  de 
Koéoe.  On  a.  àe  ,\m  :  M/inoires ^ppiir  servir  à 
VHmeAfe  ifIL  dix- (^uiUemè  Siècle;  ^.a  Ha^^e, 
172frl734/  li^vol.  in-4%/ecu^\  (fes  traités  et 
aptres  ^etes  dCp^oinatig/ies  publiés  en  Europe 
depuis  la  iport  du  foi  d'Ëspaj;pe  Ôfi'anes  H  :  Tes 
libraires  d'^nasterdam  en  onjt  fait  une  éditioà 
beaoe^op  plue  est[nfée,qiu  parut  de  1^35  K  il ^6^ 
14  ,vol.  in4°  ;  —^Mémùires  fie  ladérniire  ré' 
VQltUton  d^Ançkterrf  i  par  L.  6.  T.  )  ;  la  fifaye, 
1702,  2  vol.»  in  12.  Lanjbefty  se  chargea  aussi 
pendant  (fueîqoes.^nois  de  la  ré)ac(îon  du  jour- 
nal que  Quewfeyille  faisait^  ^paraître  àî  La  Haye 
spus  le  titre  d'Esprit  des  Cours  de  t  Europe  et 
dont  Tambassadeur  de  France  aVaïï  obtenu  la 
suppression.  P.  L — y. 

Barblef;  ÙIct.  Mes  Anonj^mei.  -  BibL  UisU  *e  fo 
France, 

.  LA.^BESC  (Charles- Eugène  ni  loRÂAi?iB- 
d'Elbeup,  prince  db),  générai  français,  né  le 
i$  scfAembre  I7.9ty  nM)rf  ta  21  novembre  1825 
ti  tienne  (Autficbe).  I^^su  d'Ane  branche  catietfe 
de  Isr  fntlson  de  JLorfàtffê  rétablie  en  Franee 
depcf^s  fé  ^i^ième  sftcîe,  et  lits  dtf  comte  de 
fSfkfiïëe,  ?r  stfoèédïT,  k  Page  de  dix  ms,  »  la  char^ 
dé  grand  -éouyer  de  France,  qui  depuis  Louis  XIV 


les  MtoESC  — 

était  eoiMMè  Mfédftftffé  âàxii  sa  famme  (l). 
Le  tMàYlàge  de  t;kri6  XYI  kiec  nariè-JfntdflMtte, 
«a  paréaté,'  rètu^ussï  sa  pèiâtiOii  à  fà'  te'uf,  iHt  H 
avait  déjiC  le  rëti^  de  firiticé  étràûger;  Il  fut 
voTTittié  chevidfer  Ae^  oMres  dà  Mf ,  ay aiK  éf  ^èii^e 
TiDgt-si\  âù's.  Ketftôt  aVrès  il  dcVîn't  colortèl-ff^tf- 
priA€ân>edafégfl^eiitde6ivafèrfèl(6val-ÂlTef^^bd. 
Ce  ftj(  en  cèttik  qûîdité  ^if  ff  Si  pkrÛe  dÂ'camp  que 
la  cour  aViK  fiiY^  f^tè^  dePàHs  À  Jiffltet  1789. 
Le  1^  dé  «è  ^oi«;  djtf^  la  èoifée,  il  t)tationDa!t 
sur  faf  ^faèè'  Lcbis  iv  fôfs^'e,  emporté  par  soh 
àrdé^,  ïr  franèWf  S  èhé^af  fé  ^ontrTouVnant,  et 
eàtra  daiïs  tè&  Tuff^Aès  éôf  ttiàvf^i  te  peuple 
qui  y  Mt  raâSèiâttéV  è(  frA'ppa  dif-on,  âè  sûà 
«ibrc  «tf  vi«nàrd  tfMfnrfé  Chiù^A.  lÎTayant  péfâ 
Até  soiiAêD^tf  par  fèi^  autres  èorp^,  if  ae  ^'t  otmgë 

îe  battre  èo  rèirâStt'de^àW  rès  iardfés  (Vâ*Mses, 
c{ùj,  féuûîes  à  ta  (Me;  meiiticSèiii  rfe  fui  fàVrèr 
(è  passa$;è.  Cet  MHëM  sôuleV^  àWé  vive  ir^fb- 
flou,  e(  le  cotnfté^de^  recbeiTcheÀ'  ëè  rAVàèVnbtéé 
èoostiiuaiiffe'  âétHîriié  lé  ^ïice  de  lâ^bes^ 
comme  f  ûd  des  ^'rinfèfpaâft  aùteùfs  tfe  Ksf  één^- 
(^rafioA^oofdie  cintre  la  iàiioti.  fèHâuitlte.sàHt 
le  trilmiUll  ^^  Chàléîet,  fl  fuit  dée^aràé  de  tôû^ 
iœorpaffoti ,  ëi  tnèatAt  aprèé',  afyant  éSnigi^^  ^'éb 
toa<  son  Tégfrttert,  n  se  fcttta  à  Vfèhnè',  fW  ^ 
serrioe  dans  Fes  Aràées  impenses,  et  66Vnbâftft 
la  Franoè>^*à  la  fèstaùrafion;  d'abord  c6dAYM6 
général  major  (1793),  ^iMK  èortmê  fèld-msfréch^*- 
Beutéé^t  (r796).  Il  ifta  fnf  pas^  È(^%te  nômifné 
pair  de  France,  sikii  le  tfotn  dé'  dac  d^ElMùT 
(isi4)'.  Ce^daât;  it  i^  outtài'  ^  U  Mer  d'^Â- 
triché,  6A  il  était  prètAféé  6apitaîne  des  p&déS, 
et  oà,  comme  ^rincfi^  M  èsAf^  soù^  fe  Â6fn  éè 
prince  Charies  dé  tortiHië;  Il  aV^  fé  pVe/nlS^ 
rang  afitH  fes  arcM»<^s.  Il  tàôùVàt  d'aà'c  at- 
taque d'apopVèxiie.  Eii  lûf  â'éféïpir  Ds  f/rajfi^he  dl& 
la  MSœMiol  dé  Lorramé  deâftèfiîfOTt  dé  CfiMiro, 
premier  dàc  dé  Gi^sS.  P.  L'— y. 

Le  i«s,  bêet  ÈHetclopédiliuè  Me  Ut  ftanee,  ^  Mahift\ 
Jmmmmin  néerol.  -  Thl«rs.  Htst.  de  UHHvùi.  ft. 

MsUÊmtwimK  (Le  F.  Lattis);  muflifcûgrA^ 
^  français;  né  le  27  mars  1797,'  à'  CInrterd, 
eo  Hafoaiit,  et  mort  le  27  fldTrier  1855;  ov  col* 
lége'des  jésott»  drVaagirard,-  près  Paii^.  Il 
était  à  peine  âgé  de  sé^T  ans  loraqa*un  abbé  itv- 
bfo,  cbapeifin  dans  ott'  cb&tean  des  enfvirons 
de  Ciisftenrfy  afyant  f6Birih|6é  ses*  heureines  di9- 
{kwHhmis  musicales  eA  KcAtendant  cbiatater  daiiS 
one  éfdSse,  se  dtatr^jn.  de  hori  tsn&guét  lé  solféHé 
et  le  davecia;  il  loi  apprit  fiissi  les  premâers  élé- 
ments âe  la  composition.  Le  jeune  Louis  Ht  de 
rapifles  profp^ ,  et  à  douze  ans  il  parut  dans 
on  cofliftert  pnblfc,  où  it  chaYfta  itfw  isit  âé  m 
frères  un  duo  qu'it  aVaif  composé,  tf  eût  éo&iatë 
poQF  maître  un  religieux  prémontré,  habile  or- 
zaMf^  qui,  assajettissaDt  son  élève  èr  de  phis 
lerén^  études,  Ift  AifT  eu  état  d'oocrij^,  k  YàlgÈ 

1)  ije  ^ftee  de  Umbése  étrfV  fffiAd^i&aiéf  ti  |(M^ 
ï^nMur.tf'AnJoA  dëf  1761.  Cc|«im  ce  Jtl(£,^ ''9f|ait.M1( 
•  «.îv-U  «Ile  rcodait  indUcipUoable,  #a  joere  Ip  plaça  aa 
<x.aese  4u  Plento.  oà  son  eairactére  rilMiipUt' 


lÀkBittbriiL  ièe 

ialé  Yfffé,  soft  H  M^;ktt  «ïyV  dé  tm;  t'ô'iïK, 

imm  iAf  àtf  rf^  è^  mil;  ^m  eKmM,  d 

prèéeiiii  éoB'Aié  maftl^é  de  èAaplYf^  au  coïïèé 
de'  àaînt-Aèhèaf;  éf  ^  ftt  ièôûéMf  èli  èèlft'  qùï- 
Iftè.  MaTI  tëSm  9e  fîSéuif^  ftii  MheRiinâh 
en  fnémé  /é#'s  li  (^Tacé  ^écoYi'éF,  et  p/f^ 
eflft  àfôrs  ttngt^q  sibd,  fi  &'à^\t  M  fes  tmk 
aVèc  touié  r^déàV  ^  ti  ^p^m  <f  h)  a^HÈA 
ike-  tfkdi  iàé  cfréonsta^éé  Àft'âJ!  iièt^ât» 
etf  daâgèr,  tf  avait  m  te  ileU  de  j^  mù&iè 
h  meti,  et  s^  sc^â^Vs,  ittSmtiid8ëHiuit% 
radmîrent  àù  éfovîdèf  fé  f  A  ^oà'f  1S25.  bi  rèSA 
de  sa  yfé  ;  paW  ^  3Mtèrèim  m0S  âë  M 
(Mh;  à  Siitf  ittkeW.  f^îlfôiA^;  ÈHt;  à% 
Bhi'^etétfè  et  P^^is,  tm  fét^  Skt^meiH  \ 

SlcAleSétlMr^(^'. 

On'  if  ^«^  metièiÀM  W  P:  LUffiBAVofté'  êct 
rfe^nfdéWtfé  de  farf;  Ses  tfdv'éré^é^,  dtAl^  dâ 
effl4tfé^  ttàp  SéVéfcHs,  Toift  èdflifféVUtié  ^vttK 
i^aâtèi'e  absôtà'é.  Sel  iOfHXilArt»,  dlf  léu]^  é6er,* 
ottft  Mt  VàTôîr  Tmihem  ^lM2fts  ^  sé#  oftûVM: 
n  m^  semblé  ^e  s?,  âm  ik  gtàdaéifoUïM 
âêiùusîq^  4ué  le  P.  Lâ^hifAlIbttfe  â  éérifè,  dff 
p'eiA  lui  ré^rochéi^  laT  n&kVèhe  légél^dé  cftfelqtfÊP 
dtaS  dé  Ses  lAbfèèà^x;  st  rotf  f  é^Vvé  dé  ff- 
èhëusès  né^ngénibes'dé  stylé,  otf  nëgâ'àMf  fôùY^ 
féfâ  l'éft/^éf  élit  éompôsifetff  d>avô)hr  éè'  JôûVeAt 
d'b'^îijyéusésr  Msj^dtiôns.  ItfVentM  âSM^  éfrèVi; 
if  à«  se  laissant  pàV  die  pibdiRtëf  seé  i^élodlés 
^»ï^f  sfVA^leé,  ^ciéAséd  èé  àaturèlrètf;  saMusT^ 
él^,  s)âTvantréypre^dh  éhiptoyée^  tÙifth^j 
mé  mdfilKj^é  cfiantdhtè;  â'ùnë  èiéCûtUsd  (éOUII 
et  c'é^  ptéimiiieùt  celtf  quf  en  à  fait  De  «DGttè9 
dan%  les  ùMiHatiiiltés  et  «n  peiMiiôttàMtl,  ptfHt 
le^qùefe  éHé  a  été  Spëdtfément  éthtH:  MàTif 
Tœuvré  éAj^^ttl^  àtl  P:  LitoMIotte  est  sans  écfiff- 
tredit  la  Restauration  dit  bfidftt  gtê^oriéh, 
eùitèpxfSc  p»  lut  énvffon  àmtt  ani  Mdt  sa 
mbrr.  hais  lé  fstlt  âë  tëmiOéf  aA>(  j^oVcer^W*- 
mlCves*,»  il  illtf  exjHOfèr  ?é^  pAHtadj^ttéST  bffiin^* 
Hmques  séètiTféfês  et  M6a«!itft}uetf  dé  rfiurè]^; 
et  à  rHidè  dëâf  AtfféHadûrx  ^iTiT  aVaft  assem- 
blés il  prépai'^  teM&  la'  tSêt^  des'  ehmsr  nttft^- 
qtees,  (fûTIt  fit  ^fecédé/  ^  plMftors  pubftcâtidé^ 
tfaécrîqaés;  Lés'  bo¥tf^  d^'  cet  irtftlê'  dl^  nobV 
péhnéftent  p^s  d'entrer  ëin^  téS  dét^s  des 
ooûfro^erses'  s6àleVééâ^  fM  la  qa^MlH:  ft  noù's 
réâté  séiitofriiènf  à  dfré  mié'  ée  ti^àSI,-  âéSt  ffH 
termine  efif  éé  ritmïeûtmpé&'stàii,  étOtm^H 
\bkqélë  fÂ  tAoi^eh\e^ét  ^miemëàt  lé  P.  tàiim 
loCte  â*  rà^  dé  éiAoMiAé'-fibff  m,  if  étaff  mem^ 
bre  dé  ta*  âttététoé  Âtch'ëùtàmié  dé  Pitintê.  ôtf 
a  dé  inf  ^  fî^^  déipMs  ifka&È  Àfré  âé  can- 
tiques èttfHn^  9  âèiéà  pUfttèè*  —  itu^éé 
dès  MaMms  ;  eàfhcfM  dêts  hétttëiihs /it- 
çfùei  èàMp6Séèip&»  Vdf'gtté  et  è/uMèi  ddrii 
lei  dfbeHPs  écbteê'Pm^,  184f2-18'44,  2  Vol.  U 
pfértm  vôhiMVf  dWWitent  un*  traïfé  abrège^  dn* 
oontfepôlûtet  de  la  fugue;  —  Choix  de  Canti- 
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ques  sur  de$  (An  nouveaux  pour  toutes  les 
fêtes  de  Vannétf  à  trois  «t  quatre  voix,  avec  ao- 
compagnement  d'orgue  ou  de  piano;  Paris,  lS4d, 
in- 1 8  \—Petils  Saluts  pour  les/êtes  de  deuxième 
classe;  Paris,  1844-1846;  -^Première  Col- 
lection  de  douze  Saluts  pour  les  grandes  Jétes 
de  Vannée^  avec  orgue  et  orchestre,  douze 
liTraisons;  Paris,'  1845;  —  Quelques  motets  dé- 
tachés publiés  de  1843  à  1846;  —  Antipho- 
noire  de  saint  Grégoire^  fac-similé  du  ma- 
muscrit  de  Saint-Gall;  copie  authentique  de 
Vautographe,  écrite  vers  Van  790,  accompa- 
gné d*une  dissertation  intitulée  :  De  V Unité 
dans  les  Chants  liturgiques,  ou  clef  des  mé- 
lodies grégoriennes;  Bruxelles,  et  Paris,  1851  ; 
—  Seconde  Collection  de  doute  Saluts  pour 
toutes  les  fêtes  de  Vannée ,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  harmonium;  Paris,  1854;  — 
Chants  à  Marie,  recueils  de  cantiques  à  la 
sainte  Vierge,  publiés  en  trois  parties  séparées, 
de  1844  à  1864;  Paris,  3  toI.,  le  premier  in-13, 
les  deux  autres  in -8*;  —  Trois  messes  solennel- 
les arec  orgue  et  ordiestre;  Paris;  —  Messeso- 
lennelle  en  style  grégorien  do  cinquième  mode; 
Paris,  1866;  —  Quelques  Mots  sur  la  Restau- 
ration du  Chant  liturgique;  état  de  la  ques- 
tion ;  solution  des  difficultés;  Paris,  1865, 
ouvrage  posthume;  —  Esthétique,  Théorie  et 
Pratique  du  Chant  grégorien  restauré  d* après 
la  doctrine  des  anciens  et  les  sources  primi- 
tives; Paris,  1866,in-8<^.  Ouvrage  posthume  édité 
par  le  P.  J.  Dufoor  d'Astafort,  jésuite;  ~  Gra- 
duel  et  Vespéral  publiés  en  double  notation. 
Nous  renfermons  sous  ce  titre  toute  la  série  des 
livres  d'église  publiés  sous  diverses  formes  depuis 
la  mort  du  P.  Lambillotte,  par  la  maison  Ad.  Le 
Glère,  d'après  les  travaux  de  ce  Père  et  sous  la 
direction  de  son  successeur,  le  P.  J.  Dufour  d'As- 
tafort.  Dieudonné  Denmb- Baron. 

DoeummOi  partieutten. 

LAMBiEf  { Denis  )t  un  des  premiers  phikH 
loKoes  français  du  seizième  siècle,  né  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  en  1616,  morte  Paris,  en  1672. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Amiens 
et  y  avoir  professé  les  belles-lettres  pendant 
plusieurs  années,  il  suivit  le  canlinal  de  Tour^ 
non  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  en 
1660,  professeur  d'éloqueDoe  au  Collège  royal, 
et  Tannée  suivante  professeur  de  grec.  Une  ma- 
ladie contagieuse  et  les  guerres  de  religion  trou- 
blèrent son  cours,  qui  réunissait  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Lui-même  fut  une  victime  de  la 
Saint  Barthélémy.  «  Lorsque  Denis  Lambin ,  dit 
de  Thon ,  eut  appris  cette  noavelle  (  la  mort  de 
Ramus  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy), 
il  craignit  le  sort  de  Ramus.  Et  comme  il  y 
avait  aussi  entre  lui  et  Charpentier  quelque  haine 
cachée  à  cause  des  lettres,  car,  au  reste,  il  avait 
de  l'aversion  pour  la  doctrine  des  protestants,  il 
fut  si  épouvanté  de  cet  événement,  qu'il  ne  put 
revenir  de  sa  crainte,  et  tomba  dans  une  maladie 
dont  il  mourut  un  mois  après.  »  Lambin  fut  un 


des  premiers  philologues  de  son  temps,  et  pour 
trouver  son  égal  comme  éditeur  critique  et 
comme  commentateur,  il  faut  aller  jusqu'à  Sca- 
liger  et  Casaubon.  On  lui  reproche  beaucoup  de 
diffusion  et  de  lenteur.  Ce  défaut,  fort  exagéré  par 
ses  adversaires,  a  donné  lieu  au  mot  français 
lambiner.  fAê\ffé  la  douceur  de  son  caractère 
et  sa  modestie.  Lambin  ne  pat  éviter  des  que- 
relles avec  les  énidits  contemporains ,  entre 
autres  avec  Muret  et  Giphanius  ;  mais  il  eut  ton- 
jours  le  bon  droit  de  son  cAté.  L'accusation  de 
plagiat  que  Giphanius  lança  contre  lui  est  dénuée 
de  fondement.  André  Schott  Ta  blâmé  d'avoir 
corrigé  avec  trop  de  hardiesse  les  textes  des  an- 
ciens, et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  de 
l'autorité  des  manuscrits;  mais  cette  hardiesse 
était  peut-être  nécessaire  pour  l'épuration  des 
textes,  elles  éditions  que  Lambin  a  données  de 
Cicéron,  d'Horace,  de  Lucrèce,  De  Plante,  de 
Cornélius  Nepos  sont  très-supérieures  à  toutes 
les  précédentes,  et  peuvent  être  regardées  comn»e 
le  point  de  départ  des  travaux  de  la  critique 
sur  ces  auteurs.  On  a  de  lui  :  Q.  Horatius 
Flaceus  ex  flde  atque  auctoritate  decem  li- 
brorum  manuscriptorum  emendatus...,  et 
commentariis  copiosissimis  illustratus  ;  Lyon, 
1661,  in-4«;  Venise,  1666,  in-4*  ;  Genève,  1605, 
in-4<';  —  Titi  Lucretii  Cari  de  Remm  Natnra 
libri  sex,  locis  innumeraàilibus  ex  aucto- 
ritate quinque  codicum  manuscriptorum 
emendati;  Paris,  1664,  in-4°;  1670,  in-4*';  -* 
Oratio  de  recta pronundatione  lingum  grxcx  ; 
Paris,  1668;  —  CommentarU  in  Comelium 
Nepotem;  Paris,  1669,  in-4^  Lambin,  le  pre- 
mier, restitua  à  Cornélius  Nepos  les  Vies  des 
hommes  illustres  attribuées  à  iEmilios  Pro- 
bus;  — •  Av)(Aoa6évou;  Aoyot,  xol  upoo(fua  8y}{i7i- 
yoçnâ  xal  iiaoxoXaC;  Paris,  1670,  in  fol.  ;  — 
M.  T.  Ciceronis  Epistolx  ad  Atticum  et  ad 
Q.  Pratrem;  Paris,  1673;  —  Emendationes  in 
Ciceronis  Opéra;  Paris,  1666,  1677,  in-fol.;  — 
M,  iicciiu  Plautus  exfideet  auctoritate  corn- 
plurtum  librorum  manuscriptorum,,.,  et 
commentariis  explicatus  ;  Paris,  1577,  in-fol.; 
—  Curse  in  orationes  Ciceronis;  Bêle,  1*597, 
in-fol.;  —  Ciceronis  Vita  ex  ejus  operiàus 
collecta;  Cologne,  1678,  in*8*>.  Plusieurs  des 
préfaces  et  épttres  dédicatoires  de  Lambin  ont 
été  recueillies  avec  celles  de  Muret  et  de  Leroy 
(Regius),dans  un  volume  intitulé  :  TriumU- 
lustrium  virorum  Prsefationes  ;  Paris ,  1679, 
in-16.  Z. 

Gbillnl,  Tèatro  dsgli  UùmM  Wnstri,  —  Bloont.  Cm  - 
mra  eelêbriomm  Jwetomm.  ~  Telsuler,  Éloga  des 
Homme»  tawanU  tiré*  dé  l'HtatoIre  de  M.  de  Jh»u,  t.  I. 
'-  Goujet ,  Hiitoire  du  Coltége  rouai.  —  MenagioHa, 
t.  IV,  p.  17,  «dit.  de  171S 

LAMBiEf  {Jean- Jacques),  antiquaire  hollan- 
dais, né  à  Ypres,  le  16  juillet  1766,  mort  vers 
1840.  il  remplit  durant  une  longue  suite  d'an- 
nées l'emploi  d'archiviste  de  sa  ville  natale,  et  fit 
partie  de  phisieurs  sociétés  scientifiques  de  Hol- 
lande et  de  Belgique.  Il  a  publié,  de  181 6  à  1 S36, 


169 


LAMBIN  —  LAMBLARDIE 


170 


m  grand  nombre  de  mémoires  sar  les  éréne- 
ments ,  rhistoire  et  les  arcbiTes  de  son  pays , 
entre  autres  :  Verzrmeling  van  de  Grafsch- 
n/ien  (Recueil  d*épitaphes ) ,  4  toI.  in-4'»; 
—  Merkwcfrdige  GebeurtenUsen ,  vooral  in 
Yhendertn  en  Brabant,  van  1377  tôt  1443 
(  ÉTéneroents  remarquables  arrivés  principale- 
ment en  Flandre  et  en  Brabant  de  1377  à  1443}  ; 
Ypres ,  1835,  in-4''.  Il  a  aussi  collaboré  au  Met* 
sager  des  Sciences  historiques,  K. 

Dieu  dê$  Hûwtmes  de  Lettres  de  la  Bêliiiquê,  isrr. 

LAJIBIRBT( fHerre),  bibliographe  français, 
iiéàToanies,prè8deMézières,  lev.2  octobre  1742» 
mort  à  Charlerille,  le  10  décembre  1813.  Après 
avoir  fut  ses  études  chez  les  jésuites  à  Ctiar- 
ieriUe ,  Q  entra  dans  cette  société.  Resté  dans 
le  monde  jusqu'en  1765,  il  prit  alors  l'habit  de 
préroontré  à  l'abbaye  de  Lavaldieu ,  et  fit  pro- 
fession,  Tannée  suivante,  à  Tabbaye  de  Villers- 
Cotterets,  dont  son  compatriote  Richard  était 
alors  abbé.  Quelques  années  après,  il  sortit  de 
cette  maison,  quitta  le  costume  religieux,  et  habita 
Li^e,  puis  Bruxelles,  où  il  devint  précepteur  du 
fils  du  dncdeCroquenboorg.  D  obtint  plus  tard 
de  la  cour  de  Rome  on  bref  de  sécularisation ,  et 
pat  se  livrer  exchisivement  à  son  goAt  pour  la 
bibliographie,  dont  il  n'avait  jamais  cessé  de 
s'occuper.  On  a  de  lui  :  Éloge  historique  de 
Marie -Thérèse ,  impératrice  des  BomainSf 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  etc.;  Liège  et 
Bmxeilea,  1781,  in-8''  ;  —  Table  raisonnée  des 
matières  contenues  dans  l'Esprit  des  Jour- 
naux ,  depuis  1772  jusqu'en  1784  inclusive- 
ment; liége  et  Paris,  sans  date  (1785),  4  vol. 
i]i.|2;  —  Recherches  historiques  ^  littéraires 
et  critiques  sur  l'Origine  de  r Imprimerie , 
particulièrement  sur  ses  premiers  établisse- 
ments, au  quinzième  siècle,  dans  la  Bel- 
gique; Bruxelies,  1798,  m-B^;  nouv.  édit., 
aoos  le  titre  à'OHgine  de  V Imprimerie  diaprés 
les  titres  authentiques^  Vopinion  de  M,  Dan- 
nou  et  celle  de  M.  van  Praet,  suivie  des  Éta- 
blissements de  cet  art  dans  la  Belgique ,  et 
de  r Histoire  de  la  Stéréotgpie,  ornée  de 
calques^  de  portraits  et  d'écuuons;  Paris, 
1810,  2  vol.  in-8*';  —  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  par  le  R.  P.  Gonnelieu,  revue  et  cor- 
rigée; Paris,  1811,  et  Lille,  1825,  in-12,  fig.;  le 
premier  cliapitre  do  premier  livre  est  seul  em- 
prunté à  Gonnelieu  (Cusson);  l'auteur  s'est 
servi  de  Beauzée  pour  le  surplus  de  son  travail. 
Il  a  aussi  revu  et  augmenté  la  Notice  des  édi- 
tions de  V imitation  donnée  parDesbilloas  arec 
la  nouvelle  édition  de  Vlmitation  que  ce  der- 
nier a  publiée,  en  1780,  àMannheim. 

Lambinet  a  ré<ligé,  avec  le  concours  de  Wil- 
hefani,  bibliothécaire  de  Berne,  une  Notice  de 
quelques  manuscrits  qui  concernent  V histoire 
de  la  Belgique,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Berne,  imprimée 
dans  le  t.  V  des  Mémoires  de  l* Académie  de 
Bruxelles,  H  a  inséré  dans  le  Jottrnal  des  Cu- 


1  rés,  année  1809  :  Remarques  bibliographiques 
'  et  critiques  sur  une  édition  latine  de  rimtta- 
tion  de  Jésus-Christ,  donnée  par  Beauzée,  de 
r  Académie  Française,  chez  Barbou,  en  1788, 
et  sur  plusieurs  autres  éditions  du  même 
livre  :  Gence  combattit  ces  Remarques,  âhus  le 
même  recueil,  par  sa  Défense  de  Cedition  la- 
tine de  /'Imitation  donnée  par  Beauzée,  et 
prouva  que  Tédition  critiquée  par  Lambinet  n'é- 
tait antre  que  celle  de  Valart,  en  tête  de  laquelle 
on  avait  mis  le  frontispice  de  l'édition  de 
Beauzée;  —  Lettre  de  Lambinet  au  rédac" 
teur  du  Journal  des  Curés  :  elle  est  relative  au 
même  svget.  Enfin,  VBsprit  des  Journaux  (an- 
nées 1777,  1778  et  1781)  contient  de  Lambinet 
divers  opuscules  en  proee  et  en  vers.  On  trouve 
dans  les  Mélanges  pour  servir  à  V Histoire  ci- 
vile, politique  et  littéraire  du  ei'deoant  Pays 
de  Liége,  parle  baron  de  Vlllenfagne,  une  Lettre 
à  M.  Lambinet  sur  Gaultier  Morberius,  et  sur 
les  Imprimeurs  les  phu  remarquables  de  la 
ville  de  Liége  dans  le  seizième  siècle,  Lam- 
bhiet  a  travaillé  à  la  neuvièroe  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaodon  et  Delandine. 
E.  REGNAan. 

Qoérard,  La  PtÊmcê  UtUraire,  -BooUlol,  MofrapAitf 
Ardmnaiu, 

l  LAHBiNBT  (  ÉmUe),  peintre  français,  né  à 
Versailles,  en  1818.  Il  reçut  ses  premières  leçons 
de  M.  Boisselier,  peintre  de  paysage  historique, 
et  se  fortifia  lui-même  par  l'étude  de  la  na- 
ture dans  les  environs  de  Versailles.  Son  maître 
l'ayant  engagé  à  concourir  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  le  jeune  homme  vint  à  Paris,  et  entra  dans 
l'atelier  de  Drolling.  La  lecture  d'un  Btver  à 
Majorque  par  M"»  Georges  Sand,  lui  inspira  un 
vif  désir  de  voir  le  del  d'Afrique.  C'éUit  en  1845; 
M.  Horace  Vemet,  qui  partait  alors  pour  l'Algé- 
rie ,  emmena  M.  Lambinet  comme  élève.  Mais 
celui-ci  reconnut  bientôt  que  tes  palmiers,  les 
cactus,  les  sables  brûlés  par  le  soleil  ne  conve- 
naient pas  à  son  pinceau  ;  il  n'en  revit  qu'avec 
plus  de  plaisir  la  plaine  de  Chevreose  et  les 
bois  de  Ville-d'Avray,  et  s'attacha  désormais  à 
rendre  scrupuleusement  la  nature  des  environs 
de  Paris.  C'est  de  ce  moment  que  datent  ses 
premiers  succès.  Les  œuvres  de  M.  Lambinet  se 
distinguent  par  un  vif  sentiment  de  la  nature , 
une  grande  fraîcheur,  et  une  touche  grasse  et 
fondue  qui  convient  particolièrementaux  paysages 
humides  et  plantureux  qui  font  le  sujet  de  ses 
tableaux.  M.  Lambinet  est  allé  récemment  en 
Angleterre  et  en  Hollande;  mais  il  n'y  a  vu  que 
les  sites  qui  se  rapprodient  le  plus  de  ses 
paysages  fevoris.  Cet  artiste  a  exposé  fort  jeune  : 
ses  ouvrages  ont  figuré  à  tous  les  salons  depuis 
1833  ;  le  jury  lui  a  décerné  une  mériaille  de 
troisième  classe  en  1843,  et  unede  deuxième  classe 
en  1853.  Un  de  ses  tableaux  se  voit  actuellement 
au  musée  du  Luxembourg.  £.  Cottenvt. 
Doeumeatt  partiruliers, 

MMBLARDiB  {Jacques-ÉlicU  ingénieur  fi  an- 
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çais  ,  lui  .en  ^747,  à  I^«8  i:fquxmPh  flWft  k 
Paris,  Je  2fi  noveuabre  179".  JSflPV)»^  ^Q^pu^ 
niéur,  après  cinq  àps  4'.éM)^«$ ,  .Qt  fjfq^oy^  ^^ 
cette  qualité  wr  ie^  cO^  4?  ^f>m^^i^  »  ff  f^: 
gina,  pour  repouft»^  ^es  bp^c^  /^e  g/a^c^  ^^tifpu- 
lés  à  l-'eatrée  ^f»  pojrt^  «Je  mm^  »  V^  «yp- 
tèine  d'éclo^es  dç  cba^  flçtt^tç^  q^û^  i^py^ppi 
être  w»eo^  peix^^i4  M  fcaufe  WPT  ver»  J,^ 
dUTéreoto  {KNA^  *>«>  f'/W  yptfiJW^  ^î4?i^l«er  Je 
galet,  pe  ^'S^m^  !^t  .ça^sç  d^s  |e  iç^/iioire 
qoll  a  pwWié  «0U8  ce  jiiTp  ;  Méfftoife^s  ^^r  le^ 
Côte$  de  la  iif^ffi  iYpp^/?(j(ic  çompp^es 
entre  Cemàouchure  de  /a  ^«>i?iç  ef  qflles  delà 
Somme,  considériez  n^if^^ipmmf  9H  Sf^Pf 
gui  remplit  le4  IWf*  s^xi^  ^ans  cette  pqr- 
tie  de  la  ^Qpçbe;  l^  fji^yjrp,  ^7^,  In-^**  ^yef^ 
2  pi.  «  €e  roén(iojre,  ^  iïi  H-  4®  Pwy,  .es^  fc^?- 
pii  (de  yue9  profondes  ^t  nei^y^  ^p^Jicabfes  a^x 
constructiops  qi^'pj^  /^tdap^jf  mçf  ;ï*a^îeur  eiy 
a  dédoit  de»  pnp<9P^  fP^dés  ^l^r  ^'oW^^rVation 
pour  r^ta^ss^ipjÀ  4  ^  #^9?  .^^?  j|^^<i 
dans  les  ports  s^jet^  ^  ^i^vjoo,  principe 
avec  lesqu^s  j|  ^  po;nb^  ^i  WTjÇF^  (a  wé- 
tbode  vicieuse  4^3  j^pjs  e.mpjpyéç  ju^qp.e  ^o^^ 
pour  einp^er  ^obstraction  par  le  galet  des 
por^  f4fxih  sjufp^s  cûtjf^  ».  Pj^Ji^ùt  après,  Jjam- 
blardie  proposa  des  moyens  simples  ei  Migjépieux 
de  tenir,  <l»os  les  pofts  d'^i^ftécb^ni^t ,  |^  bâ- 
tifoents  è  llp^  8^  )e  Pf^pppr?  Jj??  Pf>rtes-  À;>rès 
avoir  ainçj  fai^t  P99iia^re  ce  qu'i/  {fçuyjilf  ij^iia- 
giner,  il  prouva  son  j^abilf^  ^  exécjuîéjr,  çn  jétâ- 
blissap^  les  éclj^g^  (|a  Tr^pprf  Pt  4ç  Rieppç, 
fondées  d'^pr^  la  ipèprie  jifi^fi^^  a^e  les  ponts 
de  Wes^mipster  ^  de  ^i^mi^i*,  c^ési•â  (f  ire,  a 
Taide  de  c^jssons  fpprniçsanf  je  p)f>yep  d'éjablir 
une  maçonni^fiç  (ip  se|j^  ^ç^  eau^  sfps  |i^i,re  au- 
cpn  épuisement.  i.*|^lysç  ^e  piepjie,  1^  pjus 
grapde  dç  son  espèce ,  p^rjf  sii;^oi4  j^^s  (jiiîi- 
eiilîé*  locales,  doflj  il  Pf  puj  ffiomp^iej  uù'en  rç- 
ttxiriMït  ^  l^tmiiïùt  (le  p)oyens  exfraordmaires. 
Kn  mé!rne  tempf^  qtl'il  s'occupaif  de  ces  jtra- 
val|^,  il  ^  livraii  à  des  j^erches  approfondies 
^m  leA  priM^é»  à  suivre  jyoup  obtenir  le  calme 
dan^  ).'iïit^ rieur  de^  jK)rts,  è^  il  rédigè^^,  sur  la 
perfection  des  Mn-nf  toi^j^anlçç  un  ;ïiémoirê 
inli^if*ss*ant  dopi  n.>  il^  dé^  Ponts  çl  .cHaùjisées 
a  coosefYi^  |e  m^usçn^-  4S?  ^y,^«  9ï^  il  ^"^ 
envoyé  ep  1783,  |f  <}.opof  un  çxèmple,  bien 
rare,  de  |^  justesse  <|^s  )a  oo;p^|}^aisoif  ^e  ren- 
sem^e  i|nie  à  la  pef^ec^oh"  ^àns  )^  détails, 
par  la  constnic^op  ^e.  Tip^^ieux  popt  à  bascule 
établi  sur  Vé5duse  qui  sépare  )ès  deux  bassins , 
pont  qai,  au  moyen  d'une  inânœuvre^ùssi  simple 
qae  facile ,  offre  au  pas«>^^'i)es  pavjre-  une  ou- 
verture de  quatorze  mj^rèi,  e^erapji^.  /Jesmcop- 
vénients  jusqu'ajors  rt^pût^s  însép^r^jês  (/(é  cette 
sorte  de  travaux.  La  consjlructlon  ()ç  ce  pont  fait 
le  sujet  d'un  mémoire,  reRféin<J()jt,  pi?  ij  fraite 
en  détail  (Jes  divetse^  espèces  dé  ponts  mobiles. 
L'Académie  de  |touen  âyau^  mis  au  concours , 
vers  cette  époque,  ia  recherche  des  moyens 
propres  h  f)ç}ruire  les  gppi^reux  obstacles  qu'é- 
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pr^ç  }&  ^vig2iti<^  <Jan8  la  haie  de  la  Seine, 
Laro^ar<}j|ç,  après  ^yoif  Remontré  rimpt^sstbilité 
de  po;pb^rjç  avec  succès  )es  efforts  de  la  mer 
dans  la  t>ài,ç  el^-mè.ijne,  conçut  l'idée  grande  et 
hâfdiç  (f'jj'n  can^^l  ^u),  partant  delà  Seine  au- 
dessps  ii^ç  ViUequier  et  ayant  son  embouchure  au 
port  du  Havre,  pourrait  recevoir  des  vaisseaux, 
comipjç  ronjt  constat  des  nivellements  exécutés 
avec  ^in.  Un  <}es  <^^miers  services  qu^il  repdit  à  la 
science  penaant  sop  .i^iouf*  au  Havjré  fut  féta- 
blissen^nt  «f'pn  .çoujrç  d'expériences  spr  la  force 
du  boi^  ffp^^>f^j  ex^riences  auxquell^  avaient 
coppoiiiT)  ^Vj^  lui ,  et  ff^^p  pijitinuèrient  ensuite 
plpsjeprs  4p  *^  col  lègues.  11  profita  àe  son  se- 
joi^r  t^anj?  le  <Jép^jmepf  i^e'lf  Somme  pour  re- 
cp<çj^r|jp^  ^atérja^iix  d'i^n  mémoire  sur  la  navi- 
ga^on  lil.ç  la  ^pmmé ,  semé  dfe  vues  géologfaues 
fof^  i^^fjrçssan|tês,  ef  donf  un  eiiraita  été  inséré 
dans  le  J(fur^af  def  À/inw.  Appelé  à  ï^aris,  en 
1793t  iJ  y  jreraplaça  perroninft  dans  fa  direction 
de  r^^e  des  ponts  et  C^ai^ssées.  Il  n'existait 
pjus  alors  qpe  les  ^éhris  des  diverses  écoles 
destinées  ^  rins^rpc^iop  des  ingi^nieurs  dé  tous 
Içs  services,  jdréées  suicoessîyemerit,  disséminét^^ 
dans  plusieurs  vj^jes ,  formées  d'éléments  dispa- 
r^^,  mapquan^  de  cçijéslon  et  d'unité,  elles 
appel|fti,i^  une  réformé  i)oat  lamblardie  prit  Ti- 
niÛatlye.  h^  (création  (Tune  École  préparatoire 
popr  Içs  ingénieur^  des  ponts  et  chaussées  s^of- 
fnf  (^'âbord  ^sapepsé;ç;  mais  bientôt,  agrandis- 
se^ 9^  premières  vues,  il  songea'^  en  faire  î^ 
pépinfère  de  tous  )es  l^rvicês  publics!  li^dnge 
s'empara  <^e  pette  idée  avec  ardeur,  et ,  sur  sa 
proposition,  la  Copvention  décréta  la  fondation  de 
l'École  centrale  aies  J'pavaux  publics,  dont  Lam- 
bian^iç  devint  le  premier  directeur.  Il  déploya 
tout  CjB  qu'il  y  ^j^jpt  en  lui  de  spience,^cle  zèle  et 
de  (Jévpuepi^pt  poi^f  assi/rer  le 'succès  de  sa 
création ,  se  mpp^r^t  ep'  quelqiie  sorte  le  p^ro 
de&  eljèves  par  la  sollicitude  dont' il  les  entourait. 
Lorsque  la  loi  di  f  .  '  septembre  1 7î.«6''eùt  chan$;é 
le  nom  de  l'École  cenjtrale  en  celui  de  l'^le  Po- 
lytechnique et  rétabli  l'École  des  Ponts  el  Chaus- 
sées, ainsi  que  les  autres  écoles  d^applica'tiou , 
Lamblardie  reprit  ses  anciennes  fonctions ,  quMI 
cumula  avec  celles  de  professeur  à  l'École  Poly- 
technique. Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  lui  : 
Architecture  civile  (  Journal  àe  t École  Poly- 
technique, 1. 1,  p.  16  36)  ;  —  Extrait  (ttin  mé- 
moire de  Brémonlier  sur  les  moyens  de  fixer 
les  ^nes  qui  se  trouvent  entre  fiavonne  et 
tq  pointe  de  Grave  à  Vembouçhure  de  la  Gi- 
ronde {llfid.f  t.  Il);  —  Mémoires  sur  la  Navi- 
gation df.  la  (>asse  Seine ,  ei sur  V Améliora- 
tion de  la  Somme  ehtr^  Ahbeville  et  Sainf- 
r«/6ry  (inédits).  P.  ILbVot. 

M.  de  Prony,  Notice  hittoriqw  sur  lu  vie  et  les  tra- 
vdûx  dé  ^acques-Eliè  'JJainbl(tt*Hiê  i  Joiémal  Se  PÉtaie 
Prtlpttehniqae,  I^cahlcr  p.  179-is*  );  -  A.  Foarcy,  His- 
toire de  l'Écoie  Pol^tschnique.  —  Annales  maritimes 
et  coloniales,  LLWW. 

LA  M  BOT  (  Guillaume  db^  ,  feld-maréchal 
d'origine  belge,  mort  vers  1C70.  Sa  famille  était 
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yiine  des  plu» 


LAMRay  — 

1 -:>&  de  ZÎé0».  Calratoé  yen  la  carrière  des  ar- 
mes par  un  gott  trèa-marqBé,  i^  obtint,  k  i'â«e 
ée  qnaCovje  •»,  d'entrer  an  aorric»  à»  i>mr 
ptfeur,  fit  eD<|Mlitéde«9feB(aîf!edeux  cawpa- 
ta»  ea  Al^nagaa,  «t  olilîot  tteotM  une  oompa- 
^M' dfos  «B  riment  da  dr90wa-  ^aryenu  pur 
ses  faleots  m  ««ng  de  i^Mral  ;  il  AU  envoya, 
dûnjoii^c^nnt  ayee  ia  d^  de  Ij^^rraina ,  au  sa- 
joor»  d«  ia  TîUe  ^  j>ôJa,  peurfloivit  enaifiU 
3flpdd  ep  toamoftp.  et ft  an  t^  leyar  ie  siéga 
4e  i^t-Onmr  an  maréchal  de  Cbâtilii». 
Vmné*  silicate  0  tapte  de  déliviar  Biiaadi,  et 
op^  au  nvtoi  de  ctnconatanoes  dîflidies,  nna 
fii  bette  OiraîtP  qœ  reoxpeifwr  youliit  le  récM»- 
pemer  en  Ini  donnant  le  Wù»  de  feld-manfebal. 
Aprèa  a'éti»  distïDgaé  «ova  k»  roors  d'Arras  o6 
il  mit  gn  iénuoU  loatc  la  cay^eria  fran^ae 
(IJ&40),  il  a^avriparadeCreiifliaieh,  et  aafiiata  àj^ 
hataii|edaI#Mai%(l^l  ).  An  moioenf  où  il 
ailail  nrendreies  qoàrMera  (ffbfyer,  il  fiit  at^qyé 
à  Kefiif)<ei|dw  «ea  f^jLrandievQeata  p^r  4e  es>mte 
de  Guébnaotf  ^  f'emp^ra  de  aea  c^oyi^  et  de 
ses  jlMsagea»  iop  tua  dtnx  ovUe  JiioiDioes  et  Jeâl 
prisonniar  faii-iaftine  ayec  la  plupart  des  oflifiiara 
(  17  iaoyicr  1K4)).  I^wibof  eontinoa  la  pierre 
rontrp  Runtcfiii  et  le  jac  (l*QriéaBB  agrée  dea 
uuxè^  (^rer^  'mqff^*fnï  i(^,  p^ ,  ffï  f^e^tm^i 
Tarrhidnc  Léopold  en  Flandre ,  Il  contraignit  à 
rapitnler  lef  p^aq»  d'AmentièTea  et  de  iJUàdre' 
des;  ^  |p  l»^taiU|?  de  Uos,  J«9  trgjiipes  le^par 
fVioles,  ^t  il  oommandaiit  une  par^'e,  forent 
crodleneiil  ifi»iimU^,  et  kd-ipèroe  rei^  deux 
b)e$»]iieç.  Il  .disf^Qit  4» J«  aoèms  è  la  anite  de  la 
paix  de»  fjTéoéik  AoniC^ue  ,en  1 6^9.    P.  L— y . 

Sfamottdl,  ffiMt,4es  Fronça^*,  Ulll.XXiy.-  Ilccde- 

LA  MiMiBGim  {  Càarles'Jo$0ph^Mathi(fUt 
«Yimte  be)  U),  homme  pol^lque  francs,  né  à 
SaiDt-T|rood  (Faya-Baa),  le  3Q  noyembre  1763, 
mort  à  Paria,  le  3  ao^  1893.  Son  père,  Gilles 
do  Lamhreehts,  colonel  an  senrioe  dea  États 
géoéraox  dea  ProyÎBcaa-Uniea ,  commandait  nn 
résinent  qni  faisait  partie  de  la  gamiann  mixte 
que.  la  ville  de  flamnr  race¥aît  depuia  le  traité 
(fe  La  Q^9TP^-  h»  Jfuff^  l^pabredbU  étndia  le 
droit  i  rn^y^r^îlié  4p  l^m^,  J  J^n  /ep  PH 
k  gra<ije  de  Hcfeoin^,  et  ie  distingua  aase»  par 
"«p  iç^tà^fi  et  s^  jalents  pour  ofitenir,  tTm$ 
aii#  aprè9,  lyge  p(fce  de  profeaseffr  de  ^roit  ca- 
nooii]!]^  à  çf^  vfi^mt  a^ersii^.  |£n  i7^  il 
parriot  9^  d<gMCtorat,  .et^  ^06  il  fu^  él|]  r^ 
trar.£^^7$8iît  17^9  i|^«!t  .chargé  jpiarl'empereMr 
Joseph  1}  4e  vaff^r  Ifi»  aniyersi^éa  de  l.>U.e- 
maçie;  i(  devait  ^sepgper,  à  son  retour,  ^e  drfldt 
naturel.  Je  droit  giîHic  ppiTer^.e|  et  le  .droit  des 
gens,  n^fKtièr^  joM"^  9)prs  P(^^^  ^  IxNivaiR. 


<\i  Oans  $oa  aeie  4e  nalsauce,  dans  les  dipiames  de 
Ks  frradM  oDiTcrflitairei,  comme  daos  les  tn-evçts  des 
prades  mUltalres  de  non  père,  le  hnm  de  Lambréchts 
ot  preeédé  de  la  particale  tfa,  qall  supprima  à  partir 
ée  la  rénalOR  de  U  Belgique  *  la  Franoe* 
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Comme  proipsaear  de  dnit  eanoiiiqQe,  Lam- 
brechla  a'était  montré  Tennami  dea  prétentiona 
ultramontainea  ;  auMÛ  lon^pie  éclata  la  réfolution 
brabançonne,  il  prit  parti  contre  aile;  iDrcéalofa 
dis  a'éioigner  de  ta  Belgique;  il  n'y  rentra  qu'a- 
près le  rétabliMement  dé  la  maison  d'Autridw. 
Kn  1*793 ,  A  yint  liahiter  Broxellaa  pour  y 
exertsar  h  profeiwion  d'avocat  Laa  Prançaia 
ayant  tliît  la  conquête  de  la  Belgique ,  Lim- 
brecbts  adopta  les  principes  de  leur  rérolotioB, 
et  Alt  successivement  officier  municipal  dé 
Bruielles,  membre  et  président  de  Tadminiatra» 
tion  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique,  eom* 
ihissaire  do  gouvernement  et  président  de  l'ad* 
ministration  centrale  do  département  de  la  Dylt. 
Il  remplissait  ces  dernières  fonctions  lorsqa'ei 
septembre  1/97  le  Directoire  lui  confia  le  mi* 
nistère  de  la  Justice,  en  remplacement  de  Merlin 
de  Oouay;  il  en  sortit  en  juillet  1799,  après 
avoir  étérmis  sur  les  rangs  pdùr  entrer  an  Dlreo- 
toire  quand  Bewbel  fit  plaée  è  Sieyèa.  A  la  te 
de  la  même  année ,  il  fot  élu  membre  du  aénat 
Il  né  cessa  d*y  protester,  avec  un  petit  nomlire 
de  ses  collègues  ,  contre  les  envahissemaDta  do 
pouvoir  central.  Il  y  vota  notamment  contre  1'^ 
limij^àtioD  .d'une  pérfieTles  membres  ^u  Tribo- 
1^4'/  CjonlJe  le  consulat  à  vie,  et  contré  TétabUs- 
sement  d'une  nouvelle  monarctiie.  Aussi,  en 
1814;  il  se  trouvait  è  la  tète  de  la  minorité  op- 
posante, et  il  fijt  chargé  de  rédiger  Jes  consl- 
déranta^de  l'acte  de  déchéance  porté  contre  Na- 
poléon. Lé  gouveriiement  provisoire  l'invita, 
ainsi  que  ses  collègues  le  duc  de  Plaisance,  Dea* 
tuti  de  Tracy,  Emmery  et  Barbé-Marbols,  à  ré- 
diger une  constiUition  qui  devait  être  soumise 
à  l'acceptation  du  peuple ,  et  qni  appelait  an 
trtoe  la  famille  de  Bonrbon;  mais  ce  projet, 
bien  qu'adopta  avec  quelques  changements,  par 
le  sénat,  le  6  avril  1814,  n'eut  pas  de  suite, 
liouis  Xyjll  ne  l'ayant  pas  accepté. 

Sons  la  première  restauration ,  Lambréchts 
obtint  des  lettres  de  grande  nahirallaation.  Dans 
les  Ce^  Jours,  H  prit  généreusement,  dans  ses 
Principet  politiqueiy  la  défense  du  sénat ,  et 
vota  contre  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
de  l'empire.  Depuj»  le  second  retour  des  Bour- 
bons, il  vivait  dana  la  retraite,  lorsqu'au  1819 
il  Alt  élu  député  par  les  départements  de  la 
Sejne-lnférieure  et  du  Bas-Rhin.  Il  opta  pour 
ce  dernier,  et  siégea  dans  les  rangs  de  i'oppoaî- 
tioo,  où  sa  santé  ne  lui  pennit  pas  toujours  de 
paraître.  Jl  fut  Ton  des  députés  qui  votèrent 
pour  l'admisaion  de  l'ancien  évéque  Grégoire , 
é\i\  (|ans  l'Isère,  et  l'un  de  ceux  qui  se  pronon- 
cèrent contre  la  loi  do  double  vote.  Par  une  dea 
dauaes  de  son  testament,  cet  liorome  intègre 
dffecta  une  rente  de  douze  mille  francs  ii  la  foo- 
daliood'un  hospicedestiné  aux  prote.stantsaveu- 
gle$.  he  motif  de  cette  di»position  fut  qu'il  avait 
appiis  qu'on  n'admettait  pas  alors  à  l'hospice 
djss  Quinze- Vingts  les  aveugles  de  cette  corn- 
Son  testament  contenait  en  outre  di- 
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vers  legs  destinés  k  réparer  des  injostioes  dictées 
par  l'esprit  de  parti,  et  mettait  à  la  dispo^tion 
de  ilnstitut  une  somme  de  deux  mille  francs 
pour  être  donnée  en  prix  au  meilleur  ouvrage 
en  faveur  de  la  liberté  des  coites.  Corbière, 
alors  ministre  de  l'intérienri  n'ayant  pas  au- 
torisé raccepUtion  de  cette  libéraHté,  et  Hiéri- 
tier  de  Lambrèchts  ayant  chargé  la  Société  de 
la  Morale  chrétienne  de  mettre  cette  question 
au  concours,  le  prix  fut  obtenu  en  1826  par 
Alexandre  Vinet,  auteur  de  l'écrit  intitulé  :  Mé- 
itioire  en  faveur  de  la  Liberté  des  Cultes; 
Paris,  1826,  in-8^  Lambrèchts  a  publié  :  Prin- 
cipes politiques;  Paris,  1815,  in-8°;  second  ti- 
rage, avec  des  additions,  notamment  une  ré- 
ponse aux  objections  du  Censeur;  Paris,  1815, 
iQ.8«;  _  Quelques  Réjfiexions  à  VùccasUm  du 
livre  de  M,  Vabbé  Frayssinous,  intitulé  : 
Des  vrais  Principes  de  l'Église  gallicane  ;  Paris, 
1818,  in-8''.  Il  avait  écrit  sur  sa  vie  quelques  li- 
gnes imprimées  après  sa  mort  sous  ce  titre  : 
Note  trouvée  dans  les  papiers  de  M,  le  comte 
Lambrèchts ,  et  publiée  par  son  héritier; 
Paris,  1823,  in-S'».  E  Regnard. 

Mabul,  Annuaire  Néerologique,  année  iStt.  —  M.  A. 
TaUlandler,iVoeéoe,dan»l«  Btvue  encvelopédUque,  t  XIX, 
p.  SOS.  —  M.  van  Hulkt,  ITolieê,  dans  la  Bévue  Belge, 
t.  Il,  p.  SM.  —  Comte  d4*  Brcdeliévre-Haraal,  Biographie 
LUffeoiu.  -  UreTellfère-Lepeaai,  Mémoirei  inédiU. 

LAMBRi  (St^ano),  peintre  de  l'école  de 
Crémone,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  et  imitateur  de  Malosso, 
il  peignit  en  1623  pour  l'église  des  Dominicains 
de  Crémone  on  bon  tableau  représentant  Saint 
Guillaume  et  le  bienheureux  Louis  Bertrandi 
agenouillés.  On  ne  connaît  auqpn  antre  ouvrage 
attribué  avec  certitude  à  ce  maître.      E.  B— n . 

Zalst,  Notixie  storiehe  ie^  Pittori,  SevUori  ejàrcMUtti 
Cremonesi.  —  Lantl,  Storia  délia  Pittura.  —  TIcozzf. 
DitUmario.  —  GrasseIU,GicMa  storico-taera  di  Cre- 


LANBRV8CHINI  (Louis),  prélat  italien,  né 
à  Gènes, le  16  mai  1776,  mort  à  Rome,  le  12 
mai  18&4.  Entré  dans  l'ordre  des  Bamabites, 
il  devint  évèque  de  Sabine,  puis  archevêque  de 
Gênes,  fut  envoyé  en  France  comme  nonce  sous 
le  règne  de  Charles  X,  et  fnt  créé  cardinal  de 
Tordre  des  évêques,  le  30  septembre  1831.  Le 
pape  Grégoire  XVI  le  nomma  abbé  de  Santa- 
Maria  di  Farfa,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères,  secrétaire  des  brefs,  tibliothécaire  de' 
l'Église,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean 'de- 
Jérusalem,  grand-chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire,  et  préfet  de  la  congrégation  des  études. 
Ennemi  des  idées  nouvelles,  Lambruschini  prit 
une  part  importante  aux  persécutions  politiques 
et  aux  procès  religieux  qui  signalèrent  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XVI  ;  aussi  son  impopularité  de- 
vint extrême.  En  1845  il  céda  la  direction  de 
l'instruction  publique  au  cardinal  Mezzofante. 
Après  la  mort  de  Grégoire  XVI,  en  1846,  Lam- 
bruschini obtint  le  plus  de  voix  pour  lui  suc- 
céder au  premier  scrutin  dans  le  conclave  ;  il 
ne  fut  cependant  pas  élu.  Le  nouveau  pape 


Pie  IX  le  nomma  membre  de  la  consulte  d'État, 
de  création  nouvelle,  et  le  rétablît  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  des  brefs  et  de  biblio- 
thécaire dn  Vatican.  En  1847  Lambruschini  fut 
en  outre  nommé  évêque  de  Porto  de  San-Rufina 
et  de  Civita-Veochia,  en  même  temps  que  chan-  ' 
celier  des  ordres  pontificaux  et  sous-doyen  du 
sacré  collège.  Gravement  menacé  lors  de  l'ex- 
plosion de  l'esprit  de  réforme  en  Italie,  il  se  ré< 
fngiaà  Civita-Veochia;  mais,  ne  s'y  trouvant  pas 
en  s6reté,  il  prit  le  parti  de  revenir  h  Rome. 
Lors  de  la  catastrophe  de  novembre  1848,  il 
s'enfuit  à  Naples,  d'où  il  rejoignit  Pie  IX  k  Gaète. 
Il  rentra  avec  lui  à  Rome  en  18ô0,  et  fut  alors 
nommé  l'un  des  cardinaux  de  la  maison  dn 
saint-père.  Il  conseilla,  dit-on ,  k  cette  époque, 
des  mesures  de  clémence,  que  le  cardinal  An- 
tonelli  n'admit  pas.  On  a  traduit  de  lui  en  fran- 
çais :  Méditations  sur  les  Vertus  de  sainte  Thé- 
rèsCf  précédées  d'un  abrégé  de  sa  vie;  Paris, 
1827,  in- 18  ;  —  Sur  V immaculée  Conception 
de  Marie,  dissertation  polémique;  Paris,  et 
Besançon,  1843,  in-8*;  —  Dévotion  au  Sacré 
Coeur  de  Jésus^  précédée  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  entendre  la  satntemessCf  et  suivie 
de  nouvelles  prières  pour  le  chemin  de  la 
croix  ;  Paris,  1 857,  fai- 18.  L.  L— t. 

Dlet.  de  la  Conversation.  —  Bourqoelot  et  Manry,  La 
lÀttér.  Franc.  emOemp, 

LAHB8PAIRG  (Jean),  alchimiste  allemand 
du  quinzième  siècle.  On  manque  de  détails  sur 
sa  vie;  mais  on  sait  qu'il  entra  dans  un  couvent 
de  Bénédictins,  près  d'Hildesheim,  après  avoir 
étudié  k  Paris;  il  a  laissé  un  ouvrage  en  vers  in- 
titulé :  Carmen  de  lapide,  divisé  en  quinze  sec- 
tions, lesquelles  expliquent  antant  de  figures; 
ces  hiéroglyphes  et  ces  interprétations  sont  dans 
le  genre  des  écrits  de  Nicolas  Flamel  ;  on  com- 
prend qu'il  serait  superflu  de  chercher  à  deviner 
le  sens  de  ces  énigmes.  Le  Carmen  en  question 
a  été  inséré  dans  l'ouvrage  de  Bamaud ,  Triga 
Chentica;  Leyde,  1599,  in-8°;  dans  le  Muséum 
Hermelicum,  1677  ;  et  dans  le  Theatrum  Càe- 
micum,  t  III,  p.  860.  G.  B. 

Schmlcder,  Gasehickte  dear  jélehemia,  p.  tn. 

LAMBTON  (  William  ),  officier  supérieur  et 
géographe  anglais,  mort  dans  un  âge  avancé,  le 
20  janvier  1823,  àKingin-Ghant(l).  Il  était  lieu 
tenan^coIonel  an  service  de  la  Compagnie  des 
Indes  anglaises  et  directeur  général  des  opé- 
rations trigonométriques  dans  cette  contrée. 
Depuis  1801  jusqu'à  sa  mort  il  dirigea  les  tra- 
vaux géodésiques  entrepris  par  la  Compagnie 
des  Indes  pour  dresser  une  carte  exacte  de  ses 
possessions  dont  un  grand  nombre  de  lieux , 
même  d'une  certaine  importance,  laissaioit  en- 
core des  doutes  sor  leufs  positions  géographiques. 
Assisté  dans  ses  travaux  par  plusieurs  autres 
officiers  de  mérite,  Lambton  accomplit  heureuse- 
ment sa  difficile  mission.  Il  s'était  réservé  les  opé 

(1)  A  soixante  milles  de  la  réildeiioe  de  Nagpoor. 
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ntkHM  let  phM  difficiles;  catre  autres,  il  déter- 
mioa  aTec  prédsioii  un  arc  da  méridien  depuis 
le  cap  ComorinOat  B*^  10')ju8qu*aaTillagede 
Takoor-Ken  k  l&  milles  sud  est  d  Ellichpoor 
(lat.  31*6').  Son  intention  était  de  prolonger 
son  are  jusqu'au  33*  deip^  en  passant  par  Agra,  le 
Dooab  et  les  monts  Himalaya,  et  de  déterminer 
aÎMî  la  fIradioB  U  plus  kmpiement  proloiigée  jus- 
qu'ici de  la  ligne  du  méridien  ;  mais  sa  santé  le  , 
Igrça  dlnterrompre  ses  traTaui,  que  la  morl  ne  , 
lui  permit  pas  de  reprendre.  Les  Annalêi  des 
Sociétés  Royale  et  Asiatique  de  Londres  contien-  j 
■ent  les  principaux  résultai  de  ses  obserTations,  i 
que  Foorier  a  mentionnées  honorablement  à  TA-  i 
cadémie  des  Sdences  en  1823  dans  sou  Rapport  ■ 
sur  les  Procès  des  Sciences  Mathématiques, 

A.  DB  L.  ! 

Mtmotnt  éB  rjcoiémiê  de*  Sdtneu,  ann.  itts.  -   ! 
—  Mahsl.  Ammmain  Néeroioçique,  ton.  iSfl.,  -  CoMlte 
tie  Médrms  da  tB  férrler  ins.  -  Rtnu  EttqfcUtpédiquê, 
«DB.  tms,  t  Xn.  p  MS-4M.  "  BOM,  Moçraphicmi  IHe- 
titmmrf. 

l  lahA  (fifoMe/),  géomètre  français,  est  né 
à  Tours  (IndTe-etrLoire),  le  32  juillet  1795.  U  fit 
ses  études  à  Paris  au  lycée  Louis>le-Grand.  Il 
était  éière  de  l*École  Polytechnique  en  l«16  lors- 
qu'elle fut  Kceociée.  Dans  rintoryalle  qui  s*é- 
eonla  jusqu'au  rappd  des  anciens  élèTes,  il  se  fit 
eonnaitre  par  un  mémoire  de  Géométrie  analy- 
tique.  Admis  à  TÉcole  des  Mhies  à  la  fin  de  1817, 
en  qualité  d'élère  faigénieur,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  ses  études  à  composer  un 
ouvrage  sur  la  géométrie,  qui  parut  Tannée  sui- 
Tunte.  A  sa  sortie  de  TÉcole  des  Mines  en  1820, 
il  fut  détaché  avec  M.  Clapeyron  pour  aller 
exercer  les  fonctions  d'ingénieur  k  Saint-Péters- 
bourg. Pendant  onze  ans  de  séjour  en  Russie, 
M.  Clapeyron  et  lui  remplirent  les  fondions  de 
professeur  et  dlngânieor  dans  le  corps  du  génie 
des  Voies  de  Communication  (1).  En  1830 
M.  Lamé  Itat  chargé,  par  le  gouremement  russe, 
de  foire  un  Toyage  en  Angiderre  et  en  France, 
pour  y  recueillir  des  données  nouvelles  sur  l'art 
des  constructions.  C'est  lors  de  son  passage  à 
Paris  qu'il  présenta  à  TAcadémie  des  Sciences, 
tut  en  son  nom  qu'en  celui  deM .  Clapeyron,  une 
note  sur  les  lois  du  refroidissement  et  la  solidifi- 
catioo  d'un  globe  Kqnide.  D  était  en  Angleterre 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata.  De  retour 
à  SuiBt4»éter8bourg  près  de  son  ami  M.  Cla- 
peyron, il  se  vit-foroé  de  rentrer  en  France  par 


(I)  L'isole  det  Tolet  de  ConmiilcattoD  ert  desttoée 
à  fniMr  dee  logébleon  dTtto  platAt  q«e  mlUUtret; 
les  eiHes  y  mtenl  «Ix  aaa,  et  en  lorteal  avec  le 
grade  de  licuteaaot.  MM.  Qapuyron  rt  Lamé  étalent 
etercea  d^  enaelgner  le  calent  différentM  et  Intégral,  la 
■éiai^we  ratloDOelIr.  la  phyalqae,  la  mécaolque  appll- 
fnée,  lA  plijfliqiie  appliquée  et  l'art  dea  conatracliona. 
Leora  coant  ont  été  Utbographlés ,  qnelqiie«-un«  im- 
piinéa.  Panai  lea  onvragea  HUiograpbléa  ponr  l'École 
dr«  Voiea  de  ComoiODlcation,  Il  y  en  a  deox  qirt  offrent 
des  metbodes  noofeUes  dana  leur  applicaltoo.  le  conra 
de  oséeanlqor  raUosnelle  eit  preaqoe  totalement  fondé 
aor  le  principe  dea  Tlteaaes  Tlrtuellfa,  et  le  cnnr^  de 
■ccaolqae  appttqnée  aor  le  principe  dea  foreea  vlvea. 


suite  des  difficultés  qu'on  leur  suscita.  U  con- 
sacra une  grande  partie  de  l'année  1831  à  ré- 
diger un  rapport  détaillé  sur  son  voyage.  Trois 
mois  après  il  obtint,  par  le  suffrage  de  l'Aca- 
démie, la  place  de  professeur  de  physique  k  l'É- 
cole Polytechnique,  et  plus  tard  celle  d'examina- 
teur, n  reprit  alors  ses  anciennes  recherches  sur 
les  diverses  parties  de  la  physique  mathéma> 
tique.  Le  6  mars  1843  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sdenoes  en  remplacement  de 
M.  Puissant.  Outre  les  ouvrages  d^à  cités,  on 
ade  M.  Lamé  :  un  TriAté  de  Physique^  dont 
la  première  éditk»  remonte  k  1836,  et  des 
Lôçons  sur  la  Théorie  mathématique  de  Vé- 
lasticité  des  corps  solides  ;  c'est  le  recueil  des 
leçons  professées  k  la  Faculté  des  Sciences. 
Selon  la  croyance  de  l'auteur,  la  phyj^ique  ex- 
périmentale n'aura  qu'un  règpe  passager  et 
cédera  la  place  à  la  physique  rationnelle.  En 
même  temps  quil  regarde  comme  nécessaire 
renseignement  de  cette  science  d'attente  pour 
répondre  aux  besoiss  faiceKsants  des  arts  indus- 
triels, il  conseille  de  tenir  les  élèves  ingénieurs 
au  courant  des  progrès  lents  mais  sûrs  de  la 
véritable  physique  mathématique,  et  par  suite  il 
croit  urgent  de  leur  faire  connaître  les  ressour- 
ces de  l'analyse.  M.  Lamé  a  publié  récemment  : 
Leçons  sur  les  fonctions  inverses  des  transcen» 
dantes  et  les  surfaces  isothermes.  SI  les  fonc- 
tions inverses  de  la  transcendante  circulaire  sont 
définies  par  la  trigonométrie,  de  même  les  fonc- 
tions inverses  des  transcendantes  elliptiques  de 
première  espèce  sont  définies,  géométriquement, 
par  le  système  coordonné  que  forment  trois  fa- 
milles de  surfaces  isothermes  du  second  ordre, 
homofocales  et  orthogonales;  car  les  trois  va- 
riétés des  transcendantes  elliptiques  de  première 
espèce  expriment  respectivement  la  tempéra- 
tore  sur  les  trois  familles  considérées  isolément, 
et  leurs  fonctions  inverses  sont  les  axes  mêmes 
de  ces  surfaces.  Telle  est  la  définition  adoptée 
par  l'auteur.  Prise  pour  point  de  départ,  elle 
édaircit  la  théorie  des  nouvelles  transcendantes, 
et  même  celle  des  anciennes  ;  elle  conduit  aux 
problèmes  résolus  par  £uler,  Abel,  Jacobi,  et 
ramène  à  l'unité  les  formules  multiples  de 
chaque  solution.  Amsi  présentée,  cette  théorie 
partielle  forme  en  quelque  sorte  l'introduction 
ou  le  premier  chapitre  du  Calcul  des  fonctions 
inverses ,  c'est-à-dire  d'un  nouveau  calcul  in- 
tégral, seul  capable  d'accélérer  désormais  les 
progrès  des  mathématiques  appliquées*  Enfin 
on  a  de  lui  :  Bxamen  des  différentes  Méthodes 
employées  pour  résoudre  les  Problèmes  de 
Géométrie;  Paris,  1818;  —  Plan  d*£coles  gé- 
nérales et  spéciales  pour  V Agriculture,  Vin- 
dustrie,  le  commerce.eic.  ;  iS33;~- Mémoires 
sur  la  StabUilé  des  Voûtes;  1822 ;  --  Sur  les 
Engrenages;  1824  ;  —  Sur  la  Construction  des 
Polygones  funiculaires  ;  —  Sur  les  Ponts 
Suspendus ,  etc.  Jacob. 

Benseiçnements  pariicullers. 
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qoi,  une  fots  Térifiée/serait  loin  d'être  indif- 
férente pour  quiconque  croit  à  la  transmission 
des  instincts  et  des  faculté.  De  bonne  heure 
Tenfant  fut  abandonné  à  lui-radme  :  il  perdit, 
presque  en  bas  Age,  sa  mère,  femme  d'un 
mérite  plus  qu'ordinaire,  et  se  montra  rebelle 
aux  Tolontés  de  son  père,  qui  «Tait  cm  se  re- 
poser un  jour  sur  lui  dn  soin  de  ses  affaires 
commerciales;  ce  dernier,  demeuré  seul  à 
soutenir  les  débris  d'une  fortune  considérable 
qu'avaient  détruite  l'emprunt  forcé  et  des  dé- 
sastres maritimes,  se  retira  à  Rennes,  et  y  vécut 
d'une  petite  pension.  L'éducation  du  jeune  La 
Mennais,  à  peine  ébauchée  par  un  maître  de  vil- 
lage, se  trouva  confiée  aux  soins  d'un  vieil  onde, 
Robert  des  Saudrais,  homme  d'esprit,  qui  avait 
traduit  Horace  et  un  livre  de  Job,  mais  adver- 
saire déclaré  des  philosophes,  contlre  lesquels  il 
avait  écrit  une  espèce  de  satire  intitulée  :  Le  Bon 
Curéf  annotée  depuis  par  son  élève,  et  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  Il  fuyait  le  monde,  pariait  peu 
et  se  plaisait  dans  la  solitude,  manifestant  déjà 
un  amour  de  llndépendanoe ,  une  sorte  de  dé- 
fiance d'autrui  et  une  volonté  inébranlable 
jointe  à  une  tendresse  expansive  qui  devaient 
former  les  principaux  traits  de  son  caractère. 
Impatient  des  règles  et  altéré  de  savoir,  il  tra- 
vailla sans  relAche  et  se  forma  seul.  11  passait 
des  journées  entières  dans  la  bibliothèque  de  son 
oncle,  comprenait  à  dix  ans  Tite-Uve,  et  se  pas- 
sionnait pour  Rousseau,  bttaillait  à  douze  avec 
le  curé  du  pays  sur  les  vérités  de  la  religion,  et 
paraissait  si  incrédule  que  sa  première  commu- 
nion dut  en  être  retardée  (1).  Vers  l'Age  de 
quinze  ans ,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  de 
Tordre  dans  ses  études,  et  se  retira  avec  son 
frère  Jean  dans  cette  retraite  où  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie,  à  La  Chênaie,  maison 
bfttie  par  son  aïeul  sur  la  lisière  de  la  forêt  de 
Coétquen,  à  deux  lieues  de  Dinan.  Là,  afin  de  dis- 
siper les  doutes  que  ce  chaos  de  lectures  avait 
éveillés  en  lui,  il  recommença  obstinément, 
mais  avec  la  même  ardeur,  l'éducation  de  son 
ftme  et  de  son  intelligence.  Le  grec,  l'hébreu,  le 
latin,  plusieurs  langues  modernes,  devinrent 
en  quelque  sorte  les  instruments  de  sa  vo- 
lonté (2). 


(1)  On  a  pea  de  déUlb  rar  tonte  n  leimeiae,  qoe  «  on 
YoUe  épaU  de  podear  et  de  tMenee  rrcoavnlt  aaz  yeoz 
némca  de  let  plot  proeh«  ».  Bo  ITM  ou  1797,  it  envoya 
au  coneoura  d'aoe  académie  de  province  nn  4hlseoan 
dans  lequel  tl  combattait  la  plillMoplile  moderne  avec 
beaucoup  de  ebalenr.  Vers  la  même  époque,  tl  aoeom- 
pagna  son  père  à  Parts  ;  le  souvenir  de  la  liberté  po- 
litique dont  on  7  Jonlsiiatt  lalSM  sur  son  esprit  une  forte 
Impression.  «  Jamais  on  n'en  vit  de  pareille.  dtsalt-II 
plus  tard;  moi-même,  à  quatorze  ans,  je  gtlsssi  quel- 
ques articles  dans  Je  ne  sala  quelle  renllle  obaenre.  • 
Il  accaparait  les  livres  et  les  emportait  dan*  sa  chambre, 
où  personne  n'avait  le  droit  devenir  troubler  ses  médi- 
tations. A  Salnt-Mslo,  cbec  sa  sœur,  11  lisait  beaucoup  de 
romans  et  aimait  a  faire  de  la  dentrlle  ;  puis  on  le  vit 
donner  à  re«crlme  des  Journées  entières,  monter  H  cheval 
et  nager  Jusqu'à  l'cputsement. 

(1;  On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  les  vestiges  de  ces 


Cette  fiévreuse  poursuite  des  Aruits  de  la 
science  ne  lut  faisait  point  négliger  la  lecture  des 
Pères  de  l'Église,  des  docteurs,  des  historiens  et 
des  controversistes.  Il  vivait,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  état  de  conviction  rationnelle  sans  pra- 
tique; la  foi  religieuse  ne  s'éveilla  en  lui  qu'assez 
tard,  et  ce  ne  fut  qu'à  vmgt-deux  ans  qu*il  fit  sa 
première  communion.  Dès  lors,  et  malgré  des 
hésitations  souvent  renaissantes  qu'il  serait  plus 
prudent  d'attribuer  à  une  espèce  de  mélancolie 
habituelle  qu'à  une  passion  profondément  sentie, 
la  vocation  de  La  Mennais  parut  décidée.  Il  prit 
la  tonsure  en  1811 ,  entra  en  même  temps  an 
petit  séminaire  de  SaintMalo,  que  son  frère  Jean 
avait  fondé,  et  y  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. Toutefois  il  attendit  encore  quelques  an- 
nées avant  de  consommer  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté; lorsqu'il  s'y  résolut  (1816),  il  parut 
céder  à  l'exemple  de  son  ftière,  aux  conseils  de 
ses  amis  spirituels,  peut-être  même  à  l'exalta- 
tion qui  ^it  le  fond  de  son  caractère,  bien 
moins  qu'à  un  dessein  mûrement  réfléchi.  «  Ce 
n^est  sêrement  pas  mon  goAt  que  j'ai  écouté  en 
me  décidant  à  reprendre  l'état  ecclésiastique  », 
écrivait-il  le  14  décembre  1815  à  sa  soeur. 

Jusqu'à  ce  retour  complet  à  la  religion,  La 
Mennais  avait  essayé  ses  forces  par  la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages  aussi  remaitfuables 
par  la  chaleur  du  style  que  par  la  rigueur  ex- 
cessive du  raisonnement.  Après  avoir  terminé 
une  traduction  pleine  de  douceur  et  de  grâce  du 
Guide  spirituel ,  petit  livre  ascétique  dn  bien- 
heureux Louis  de  Blois,  laquelle  ne  parut  qu'en 
1809,  Il  jeta,  dans  les  Réflexions  sur  F  État  de 
t Église j  son  premier  cri  de  guerre  contre  l'in- 
différence religieuse.  «  A  la  persécution  du  glaive 
et  du  raisonnement,  disait-il,  a  succédé  une  nou- 
velle espèce  de  persécution,  plus  dangereuse  peut- 
être,  la  persécution  de  l'indifTéreoce;  triste  et  fu- 
neste effet  des  doctrines  matérialistes  qui  ont 
fini  par  étouffer  entièrement  le  sens  moral.  y»l\m 
voyait  de  remède  à  ce  fléau  que  dans  l'initiativo 
puissante  dn  clergé,  organisant  librement  âvs 
synodes,  des  conférences  et  des  communautés. 
Cet  appel  au  droit  d'association,  bien  qu'il  n'eût 
alors  aucune  chance  d'être  écouté,  devint  nn  acte 
répréhensible  aux  yeux  d'un  gouvememoit  qui 
proscrivait  les  idéologues  ;  l'ouvrage  fut  saisi 
par  la  police  impériale  et  immédiatement  dé- 
tniit.  Trois  ans  plus  tard  La  Mennais  travaillait, 
avec  son  frère  aîné,  à  la  Ttadition  sur  Vins  tu 
tutian  des  Évêques,  publiée  dans  les  premiers 


études  acharnées,  entre  autres  une  version  de  VOEdipe 
roi,  dont  les  mantes  sont  couvertes  de  notes  philologi- 
ques, nn  eitralt  du  livre  de  Viger  sur  les  principaux 
idiotismes  de  la  langue  grecque,  des  Régies  sur  leschan- 
fftwuntâ  de  poitOs  dans  tes  nowu  masculins  de  thé- 
brfu,  un  Traité  des  Aceents  d'après  Bo&torf,  nn  projet 
de  grsmmatre  arabe  en  date  du  il  août  iBit,  etc. 
Il  eniretenatt,  pnnr  »e  guider  dans  ses  recherche»,  une 
asses  active  correspondance  avec  le  professeur  On  il.  qui, 
rn  le  traitant  de  respectable ami^  le  proclamait  diçnede 
CHlttver  les  Muses  grecques. 
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jours  de  la  Restauration.  C'était  an  recueil  de 
recherches  K»gQeft  et  émdites  tor  une  question 
importante,  et  que  plusietin  controYersistes, 
MM.  de  Pradt,  Grégoire  et  Tabiraud  entre  au* 
très,  «Taient  trancbée  en  ce  sens  que  l'élection 
des  dTéques  n'avait  nul  besoin  d*étrs  validée 
par  le  saint-siége. 

An  comineneenient  de  1814,  La  Mennais  vint 
à  Paris,  vécnt  pauvre  et  ignoré  dans  une  petite 
chambre  de  la  me  Saint-Jacques,  et  applaudit, 
avec  la  joie  d'une  âme  délivrée,  à  Técroulement 
du  despotisme  impérial.  Sous  l'égide  de  la  roo- 
Dardûe  restaurée,  il  fulmina  contre  Tuniverbité 
un  faetum  violent,  oà  il  se  laissait  aller  jus- 
qu'à dire  en  thèse  ginéraleque  «  étudier  le  génie 
de  Bonaparte  daaa  les  institutions  qu'il  forma, 
c'était  sonder  les  noires  profondeurs  du  crime  et 
chercher  la  mesure  de  l'humaine  perversité  i>. 
Après  de  Idies  paroles,  il  pensa  qu'au  retour  de 
:>lapoléon  il  serait  prudent  de  quitter  la  France; 
menacé  ou  croyant  l'être,  il  se  déroba  aux  recher* 
ches,  annonça  son  départ  pour  les  colonies  «  afin 
d'essajerd*^  takt  quelques  aflaires  »  (il  n'avait 
alors  qu'un  tUUe  revenu  de  4  à  600  francs),  et 
se  réfugia  en  réalité  à  Guernesej,  où  il  demeura 
plnsieurs  mois,  8ous  le  nom  supposé  de  Patrick 
Robertson.  De  là  il  passa  en  Angleterre.  Re- 
commandé à  l'abbé  Carron,  prêtre  français  qui 
s'occupait  à  Londres  de  Tédocation  des  enfants  des 
émigrés,  il  Ait  aecneilli  par  lui  avec  bonté;  et 
comme  il  se  trouvait  dans  un  entier  dénAment, 
il  accepta  dans  son  pensionnat  les  modestes 
foactioos  de  maître  d'études  (1).  En  novembre 
iSlô  il  raccompagna  à  Paris,  et  se  fiia  près  de 
loi  à  la  maison  des  Feuillantines ,  où ,  à  part 
d'assez  courtes  absences ,  il  devait  passer  les 
plos  tranquilles  années  de  sa  vie  (2).  Sept  mois 
de  s^our  au  sein  d'un  pays  protestant  avaient 
aflTermi  sa  conviction  reh^ense,  entretenue  par 
Psbbé  carron,  qull  nommait  son  père  spiriiuelf 
et  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  l'ordination  saoer- 
«lot^  des  mains  de  l'évéque  de  Rennes;  il  était 
alors  âgé  de  trente  quatre  ans. 

A  peu  de  temps  de  là  l'humble  prêtre  devait 
en  on  seul  jour  «  se  trouver  investi  de  la  pois- 


(1)  Toos  les  biographes  de  La  MoMib  ont  rapp  orté  à 
MO  stiour  à  Londrei  me  aoeodote,  d'âpre  laquelle  U 
<cra1t  allé  «  trenblant ,  le  ehapeoo  à  la  maio,  avec  ua 
kablt  Mé ,  •  ae  propoMr  ooame  précepteur  ebex  lady 
icrningtaaiB,  brile-veeur  de  lord  Slafford,  qat  l'aurait  ren- 
voyé IffooflBlaleiaoaient  aoos  prèteile  qull  avait  Pair 
trop  btte.  Qool  qull  en  aoi:,  «  oette  première  Impres- 
drâ,  dit  M.  Forgaes,  oe  Urda  point  à  s'effiaeer,  et  fit 
place  cbes  la  graade  dame  à  une  amitié  dont  les  eorret- 
foodaaees  de  La  Mennais  portent  témoignage  aw 

(D  Sor  le*  aolllciutlons  de  l'abbé  Carron  et  de  son 
frère,  U  était  entré,  en  décembre  itis,  an  séminaire  de 
Salat-Solploe;  «  Là.  Il  fut  Jugé  par  ses  «omp«tr1oleflil  pea 
ttH  comme  11  ravatl  été  par  la  grande  dame  anglalae. 
Cn  meastears  Inl  firent  une  rèputaUon  dMmbéclllllé  ;  car 
U  avait  ea  le  tort  de  ne  se  souf  olr  plier  au  régime  de 
kar  maison,  et  an  bout  de->4"lnze  JnorHf  11  revint  aaa 
FraHIantloes ,  disant  que  le  pins  beau  Jour  de  sa  fie 
était  celai  où  U  s'était  senti  libre  sor  le  pavé  de  la  rae 
'u  Pot-de-Per.  »  (B.  Robinet,  Éiudei  rar  rabtéde  L»-, 

?IT.  î 


sanco  de  Bossuet  (1)  ».  Le  premier  volume  de 
YBsiai  twr  Vlndifférencetni  préparé  dans  l'oxil 
et  terminé  aux  Feuillantines  (2)  ;  lorsqu  il  parut 
(1817  ),  il  «  fit  l'effet  au  monde  d'une  brusque 
explosion,  »  et  quarante  années  d'oubli  n'ont 
pas  encore  éteint  dans  les  âmes  le  retentisse- 
ment de  oe  coup  de  tonnerre.  C'est  que,  repre^ 
nant  avec  plus  d'éloquence  et  d'autorité  l'œuvre 
de  la  restauration  catholique  commencée  par 
MM.  de  Maistre,  de  Bonald  et  de  Chateaubriand, 
La  Mennais  avÀ  touché  sans  ménagement  à  la 
plaie  vive  de  la  société. 

I  Le  aiècie  le  plus  malade,  dit-il,  n'est  pas  celui  qui 
se  pasaioDoe  pour  l'erreur,  mais  celui  qui  uéglige, 
qui  dédaigne  la  vérité....  Religion,  morale,  bon- 
oeur,  devoir,  les  prindpea  les  plus  sacrés,  comme 
les  plus  nobles  sentiments,  oe  sont  qn^me  espèce 
de  rêves,  de  brUlaots  et  légers  fantômes  qui  se 
Jouent  un  moment  dans  le  lointain  de  la  pensée , 
pour  disparaître  bientél  sans  retour.  Non,  Jamais 
rien  de  semblable  ne  s'était  vu.  n'aurait  pu  même 
s'imaginer.  Il  a  fallu  de  longs  et  persévérants  ef- 
forts, une  lutte  infatigable  de  Tbomme  contre  m 
conscience  et  sa  raison,  pour  parvenir  enfin  à  cette 
brutale  insouciance.  Contemplant  avec  un  égal 
dégofit  la  vérité  et  l'erreur ,  il  affecte  de  croire 
qu'on  ne  les  saurait  discerner  afin  de  les  confondre 
dans  on  commun  mépris;  dernier  degré  de  dépra* 
vation  luIeUectneUe  où  U  taii  serait  donné  d'ar- 
river (3).  * 

Se  plaçant,  aussi  hsut  que  possible,  au  pofait 
de  vue  unique  de  Tautorité  et  de  la  foi,  il  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  la  folie  et  le  crime  de 
la  théorie  de  l'indifférence  religieuse,  oppose  au 
protestantisme  et  à  la  philosophie  une  démons- 
tration poissante  du  christianisme; et,  poussant 
la  discussion  à  ses  derniers  termes,  dénonce, 
oorame  sources  traditionnelles  du  mal ,  le  mé- 
pris de  l'autorité  et  la  suprématie  de  la  raison 
individuelle.  Cette  polémique,  si  brillamment 
engagée ,  l'appelait  en  quelque  sorte  aux  hon- 
neurs de  la  vie  publique.  Il  s'y  produisit  avec 
tout  l'éclat  du  génie,  et  ne  recueillit  d'abord  au- 
tour de  lui  que  l'admiration  et  renthonsiasme. 
Son  humeur  militante  le  poussa  dans  l'arène 

(1)  H.  Laoordalre.  CùtuidéraOmu  sur  te  Système  pM- 
losopJUque  de  M.  de  L. 

(1,  flous  trouvons  dans  les  Notât  et  Snuvenirt  nne  rapide 
esquisse  de  oette  retraite.  «  t^  rivaient  dana  une  aorte 
d«  communauté  quelquea  femmes  nobles ,  fermentes  ca- 
tholiques, rojailstes  qumid  même ,  ayant  aidé  la  bonne 
cause  dans  les  temps  les  pins  difficiles  :  M""*  de  Lod- 
ntére,  de  Tremerene  et  de  VlUlen,  qui  étaient  devenues 
et  resièreat  par  la  suite  les  amies  de  La  Mennais.  Ce  fui 
pour  lui  aae  famille  d'élection.  Les  prêtres  y  venaieol 
en  foule,  atUréa  par  l'eatlme  qu'on  y  faisait  d'eus  et  par 
le  crédit  notoire  dont  Jouissait  l'abbé  Carron  aaprès  dct 
prlacea  et  de  la  grande-anmOaerte....  Qu'on  n'aUle  pas 
se  figurer  que  La  Meanala  fut  séduit  par  nne  sotte  Ido- 
lâtrie dont  U  aurait  été  l'objet  Ses  nouveaux  arola 
étalent  la  plapart  gens  de  trop  de  eaqr  et  de  trop  de 
sens  pour  ne  pas  le  rooln'dtre  et  même  le  reprendre 
quand  11  semblait  s'égarer.  Et.  U  Mennais  lui-même,  S 
llienre  des  premiers  triomphes,  écoutait  avec  une  grande 
docilité  les  conseils  qa'U  savait  loaplrés  par  one  amitié 
slaeère.»(P.sa-U). 

(S)  Essai  smr  NnéWérmeê,  I,  laUod. 
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politique.  Il  entra  ^u  Comefyatefir,  journal 
fondé  par  MM.  dé  Chateaubriand,  de  Yillè^e,  de 
Bonald,  de  Frayesinous,  de  Casteibajac^  etÇ;;  et 
dont  toutes  les  forces  étaient  dirigées  contre  le 
^istère  Decazes.  Cependant ,  quoique  [îé  avec 
les  principaux  défenseurs  de  la  monarchi^,  il 
n'était  pas,  même  alors ,  ce  qu'on  appelle  û^ 
royaliste  ;  moins  dévoué  à  la  cause  du  roi  qi|'à 
celle  de  la  religion,  il  cherchait  daq's  l'une  des 
garanties  de  stabilité  pour  l'autre,  et  s'inquiétajt 
bien  plus ,  dans  ses  articles ,  de  combattre  le 
déisme  que  de  défendre  le  trône  et  les  principes 
légitimes.  Aussi  eut-il  rarement  quelques  pa- 
roles flatteuses  pour  les  divers  gouTemements 
qui  se  succédèrent  sous  laReâtani^tion  (1);  soft 
ràéôonteïitéMent,  soit  prévision  de  faveàîr,  fl 
les  combattit  tous,  ^nsi,  après  avoï^  éontribué 
à  la  chu^e  de  M.  Decazes  (1820),  il  pâs^a,  avec 
une  partie  de  ses  collègues  qu'on  appela  «  les 
incorruptibles,  »  au  Drapeau  blanc,  qui  ât  au 
ministère  Yillèie  une  guerre  impitoyable,  conti- 
nuée par  lui  dans  Le  Mémorial  catholique.  Av 
^e  des  contemporains,  nul  n'apportait  dans  ces 
ràttes  quotidiennes  une  logique  plus  pénétrante  et 
lïn'è  forme  plus  acérée. 

,  Cependant  La  Mennais  avait  donné  la  solution 
du  grand  problème  de  la  foi.  si  hardiment  posé 
dans  le  premier  volume  de  VBssai,  et  cette  sohi- 
tion,  peu  comprise  dès  l'origine,  avait  viôteitf- 
ment  partagé  les  esprits.  Le  monde  religieux  se 
troutrfàéllà  Sôfbonùé  fut  scandaïiséé  :  prélats  et 
phHôsô'phes  s'unirent  daWs  toi  concert  ae  répro- 
bation unanime  ;  ff  y  eut  éontre  le  noVateur  u'û 
déchalï^M'ent  d'argûn^ents  sèolasftques  <ïuî  Wp^ 
pelait  la  grtfn'de  <!j^'efèlle  des  réalistes  et  rfés  6o- 
minaTîstés.  Ùans  ce  sécohd  volume  (ifeô),  îï  rè- 
poiïssât^  le  système  rfé  ÙèsCaYtes,  quT  s'appuie 
8ui  révidénce  et  f^  f^t^h  privée,  Remontait  lié* 
flot  âk  â&es,  &niià\(  8âS  S  pas  ^a  transmissfoÀ' 
de  fâ  iétfté  à  trévers  ïèé  ôîèéïes  et  fondait  la  cer- 
titude sur  radorifé  ^ugeni^e  hùtnain^  cela  faft,fl 
aiiiàlysalt  la'  tradition  hun^ainé,  h  tioptochût  du 
âd^tué  drtholique,  établissait  tëiit  pkr^té  con- 
cordaàèe',  et  arrivait  *  pf6\iyéi  qiié  la  Vérité  ca- 
tbôlii^e  sè  déJùft  nôn-seùl'éi^ént  dé  la  révéla- 
tion, mais  encore  de  l'autorité  traditionnelle 
du  g^nre  humain  (2).  Ôans  fès  deux  derniers 
volumes,  publiés  en  1824,  il  réunit  les  tradi- 
tions éparses  de  ôbaquè  petfjpte,  et  en  forma  un 
redoutable  faisceau,  qui  sërvlf  à  démontrer  que 
le  christianisme  seul  possMait,  à  un  degré  émi- 
nent,  le  donble  caractère  de  perpétuité  et  d'uni- 
versalité. Malgré  d'amèi^és  diatribes  et  de  nom- 
breuses lacunes,  malgré  les  fautes  d'une  érudi- 
tion intomplète,  qùôiqu^ft  bien  vaste,  et  parfois 
dépoufvne  rfe  critiquié ,  cet  otfVrSfeé,  ébrit  âsnS 

(i)  Flévée  rendait  hommage  à  rinté^iité  du.paractère  de 
La  Mennais  lorsqu'on  passant  ep  reviie  le;»  prlnclpou;i  ré- 
dacteurs du  Conservatettr^  il  disait  :  «  I^M.  (le. Château- 
brlsDd  et  de  Vllléle  veulent  et  aur9nt  le  pouvoir  ^,MM.,4e 
Bonald  et  de  La  MennaU,  la  satisfaction  de  leur  cons- 
dence.  » 

(S)  (k^eriê  de»  dmUmf.  iUuUre»,  L  L 


un  styje  sérieux^  convainçti^  pressant,  est  resté 
son  plus  beaii  titre  de  gloire.  Frayant  ime  voie 
nouvelle  aux  penseurs,  Za  /A^ort«  du^pns  com- 
mun él^iicliait.  l'alliance  .tant  souhaitée  de  la 
raison  et  de  la  foi  ;  peut-être,  cprom^  on  Ta  dit, 
contient-elle  le  prog^ramme  de  te  future  science 
clirétienne.  Attaqué  avec  une  violence  inof|ie 
par  les  jdeax  ,adv,ersair^  qu'il  avait  cru  mettre 
d'accord,  applauiài  par  la  p^rt^e  yiyace  ,de  l'É- 
glise, qui  se  voyait  à  la  veille  d'une  reuai^sajqi^, 
La  Mennais,  comme  dans  un  mouveipen)t  d'im- 
patieqce,  rédigea  en  .trois,  semaines  la  pé/ense 
de  V Estais  consacré^  à  de  .nou^yea^x  dévelop- 
pements de  son^  système.,  M.  de  Maistre,  qui 
professait  ppur  lui  i^ie^esjiine  particulier^,  lui 
avait  donné  le  conseil  de  «  laisser  coasser  tout^ 
ces  grenouilles,  V  (i).  .^      ,   ,     ^    ^^ 

Sentant  la  néceçsit^  de  raffermir  la. situation  si 
contestée  que  le  haut  clergé  |pi  avait  faite  au- 
près de  l>utorité  pontificalç,  il  sjb  rendit  enjqin 
1824  à  Ropie,  et  trouva  dai)s  le  sacré  collège 
beaucoup  4'enne^s  et  dans  ,1e  pap^  un  admira- 
teur (2).  Léon  XI][  lepprapàit  le  «  dernier  Père  de 
l'Église,  M  etluioffrit^leçhapeaudeqardin^;inais 
La  Mennais  refusa  ç^te  .faveur,  ^t  employa  son 
crédit  à  faire  noinmer,  à  la  nonciatune  de  f  rance 
le  cardinal  Lambruschinia  qui  devint  par  la  suite 
un  de  ses  ,ennemi§  les  plus  acharnés.  Dej^toi^; 
pendant  j'hiver  d^  i^25„  après  ayoif  pi4>lié.  1^ 
traduction  si  fraîche  et  si  poétique  de  l'/^i/o- 
tton ,  il  prit  tex^  d'unejordonnance  de  VL.  Lainé^ 
alors  ministre  de  l'intérieur,  qui  pre^r^vait  dans 
tous, les  , séminaires  l'enseignenxent  desj^uatre 
articles  d^  la  déclaration  de  1682,  pour  faire  pa- 
raître le  livre  De  la  Rfiligion^  considérée  dans 
se9  rapports  apec  l'ordre  civil  et^  polUique 
(1825).  Poussant  jusque  ,dan§  ses  extrêmes  con- 
séquences l'oppositioi^  timide  jadis  tentée  par 
Féneloi\ ,  comme  l'a  fait  observer,  Ballanche ,-  il 
rompait  brusquement  avec  les  légitimistes  et  les 
libéraux ,  et  demigadait  k  Rome,  siège  de  la  su- 
prématie spirituelle,  l'unique  solution  du  pror. 
blême  social.  Cette  position  fausse,  où  le  plaçait 
une  piété  égarée  autant  que  ^emportement  d'iine 
logique  trop  rjgQureuse,  eut  pour  premier  effet 
d'attirer  siir  lui  une  condamnation  pour  dé6o- 
béis^nce  aux  lois,  prononcée  le  22  avril  1826 
par  Le  tribunal,  correctionnel,  m'aïgré  l'éloquente 
phUdoiriede  M.  Berryer  ^3).  Dès  lorsrcommeoçr 

/l)'ûn  ^crlvalrf  uUramoirtatn  pçurYa'jt  $ur  lu(  &  .  cé(Ç' 
épô^ù^  le  Jdjgement  suivant .  «, C'est ,  d'uiiç  paru  le  àt-,  ' 
itordrè  d'une  ynaglnatlo/i  ardente  et  qT^u)]  cœur, flatlé  ^^ 
«uperi)ç;  et  (l^utrç^pjirl  l*lrônie,  lé  ^arrasme,  non  .enV^gs 
le»  choses ,  maw  e^nyôrs  le/  personnes"  sbcfafos.  ^«jin  ta- 
lerî  f'it  4!ç  rtasa'rd  Duitôi  que  de  système.  C'est  m7]« 
$m  f'-  ir  Didtrot^  cathpti'qMe i.ff^t  eqntinuaii,  now*  ireif^, 
bit  r*<iii  qi?Vi  ne  df  vtn't  l'autre.  »  (  MadroUe,  Défense  ae 
eltrd"-  socia^fXiii.)  ^      .  ^ 

1*1  1  '-  portrait  Uiho^raphYè  de  railleur  de  l'Essai  ^i 
uii  r  itiii  au  (^e  ^a  Vierge  ornaient  seuls  r.ippariemrnt  de 
Lénn  \i[;  son  suj^çpsseur,  We  VIII,  conserva  rellgAeuAC- 
mcuL  c^tip  disposition.  -  II  parut,  au  salon  cfe  18S8.  un 
beau  portrait  à  l'huile  de  l^  Mennais,  peint  par  Paulin 
GuérlPf^rt  qui  a^ira  Tivefbent. l'attention. 

{i)  Ce  fut  alors  qu'à  la  fia  d'une  courte  aàocottoB,  Il 
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coirtre  LaMtimais  b  pêf sëcation  de  l'épiflOOfMt,  h- 
tfïtlïe  setradèisitd'atibfd  par  de  ionrdes  attaques 
dab»  les  maoïiemeiiCs  et  les  lettres  pastoralee. 
Profondénant  dégoèté  du  f^uvernemeot  oow- 
titulioaul;  qp*9  appelait  fine  grande  parade , 
U  s'àbetam  à  ciierefaer  eo  dehors  de  lui ,  et  daas 
le  doga6e  eaithoHqoe  niieitx  approprié  aux  be- 
soins dfi  siècle ,  iS  periséè  qui  pftt  édifier  l'aTenir, 
La  mifie  ImnihièDtedes  Boarboos  hii  paraisaaft 
défà  uDfaHaoeoiHpK;  H  se  détacha  par  degrés  de 
la  oMmarcMè  en  IVToyairt  s'aflraaetrir  de  pies  ed 
plus  de  rÉIgHtse.  Lmqœ  I83«ée>atal,  ti  était  tout 
réHlgoe.  Ce  noèvcl  ordre  de  efcoses  auquel  on  as- 
pirait arMuife  ri  Tite  ardeur»  ne  raraft-rt  pas  an- 
DOQcéi  Kaittéa  préeëaeste,  dan»  les  Profrès  d9 
la  RéwUiition  ëi  de  la  Querre  contre  VÉ§liie  ? 
SU  (ait  éfietfre  appiâ  dsàs  cet  ov^rà^  à  ànte  théo^ 
cr^e  in^pMsibte,-  ity  traite  le  tibnto^  avec  beao- 
cou|r  d*trTéf èrtÉèè,  et  témoi|Ene  d'an  projjrès  no- 
Uftte  verslè»'  dMrfnefde  laliberttf.  «  Noos  te  d^ 
soni  ttÈS  9ti€fati  dit- il;  ce  mautement  est  tro(î 
g^gMrsf ,  trep  eolilèlaift  pmnr  qoe  Perreor  et  tetf  pav- 
0Sùi  et  Miwf  Yntàffiè  prinelpe.  Dé^^a^de  ses 
faitsses  ibéoHes  èl  de  Mtars  eonséqoeÉces,  le  KM- 
raHsTM  est  le  senAmelkt  qnr;  priHout  oCrrèsne  Ur 
^etl|idii  dv  thrfst;  âomlève  une  paartie  dv  feeple 
aà  ffoiA  de  far  Sberfé.  »  La  rinueor  Catale  de  ses 
pitttipes  Yâiàetritt  «Msi^  pardea  transfonnations 
soeeèssrres,  è  ptoosr  eai  politiqoe  la  «^oorreraf- 
aeté  Ane  Us  m  é€  jusfice  pfomuSgi»é6  per  Ih 
coè^etèee  diiferselle'  dès  peppfès  eoinn^er  if 
Pavait  ^UMè  eà  phlkndpMe  dans'  la  tradition 
uaiveMHe  d«  «epre  hnlùài*  (t). 

U  révoMitiofféB  MUet  permit  à  La  Meifflais^ 
sehn  rexpresaiott  de  M.  Sainte-Beîlve ,  de  se 
produire  fblitiefoement  dans  une  ptpine  Inmière. 
Profitât  éd  l'affiranèUisflènient  de  la  presse  ;  et 
TOôftant  pSbeer  M  jAremière  assifiiè  du  cathiAieteme 
ré^édéré^âforida  V  Avenir  (t"  septembre  1830), 
et  choisit,  pe^  jàdiqa«#  aux  croyants  larvoie 
Bocf^cfllo;  cène  âcmVtè  épigteplie  :  Dieu  et 
lÀMiêi  —  W  Pap%  et  ie  Fenpte,  he»  di»- 
dples  jeunes  et  ardents  lui  prêtèrent  leur  con- 
cours :  jMNis  iBiteroiis  dsois  le  nombre  les  ab- 
bés Gevbet  et  de  Salinia,  tous  deux  évéqoes 
aujonrdrKtt!,  lacMMSirè,  OûfmtWIot,  Rdhrbacbèr, 


lança  €ti  laipeuae*  parpjev:  MJevr  /•»>•*  Voir  .<^€  q^e 
trtst  fv'ttu  prétr^,,/' M.,  pu^io.ajOQteM.  de  LoipénU:, 
pM^l'At  PQWT  he  Conttifi^iqnnei  et  tDvitant  le  ministère 
poMic  à  afre^ç  Je  ûtbif,rjimeut  devdoclryies  ullramon; 
tJloe«.7  fit  «Uùjiioa.  enjllsa'nf  ;  «  Pâitea-léur  donc  voir 
ce  qaç  ç^mt  qo^uo  Rroq^rcur  fèàéra[.»^ 

{i)j/L  propos  de  cet  ouvrage,  M.  KtTre,  dans  un  Essai 
ntr  la  Suprématie  temjXfreOe  au  Papçj  U-açail  de  l'au- 
teur Vf»  portrait  peu  flatté  ;  «  D^q$  son  honieur  guer- 
royante.  M.  de  Lq  Sleona^  ^'attaque  à  toutes  les  posi- 
tions à  too'  •»  partii^»*  toutes  le»  opinions,  lance  des 
traita  contre  tout  ce  ^MtLy  a  de  plàis  hmnble  et  de  plus 
*iev^,  à  dro\le  et  k  jaochë,  dan»  les  dï^ecllons  Itfs  pln« 
eontrairea: rois,  pea pies,  lilnbtres,  évéquen.  sénainalrcs, 
itMraoi  et  roya\lste«,  JésuYfes  e(  Jaoobius,  tous  soiif  W- 
doyè»  par  P^^  tnl^ejulblê  renseur,  attaqués  par  ce  vtjoa- 
reia  it^e,.  qui  frappe'/HÇ  f?P«  *'pr"A?/*'A"î^ïil  1î 
qui,  apcè*  avoir  combattu  toiil  lé  moAae,  flnu  pn  te 
combattM  lul-nème.  » 


BIM.  de  Coux,  de  Montalembert  et  d*Ortigue. 
Pendant  un  moment  toutes  ces  plumes  dévouées 
rendirent  à  la  religion  une,  popularité  depuis 
longtemp^i  perdue.  Ce  n*était  j^  sans  un  mé- 
lani^e.  d'admiration  et  de  sympathie  qu'on  enten- 
daH  des  .prêtres  enseigner,  avec  des  paroles  brû- 
lante^ j  le  progrès  et  la  Hberté.  La  toi,  se  jetant 
au  milieu  d^  partis,  devenait  révolutionnaire; 
elle  préparait,  par  ledéveioppemeiitdes  lumières, 
ia  théocratie  future,  présentée,  dans  un  avei^ir 
lointain ,  comme  la  forme  définitive  de  la  société. 
Ktitk  de  hàtttr  l'époque  ée  cette  évolution  sti- 
prème;  qof  demandait  VAvenirPDe&  réformée 
radicales  dans  l'ordre  religieux  et  politique,  re- 
formes qu'une  révolution  nouvelle  s'était  trouva 
impuissante  à  pratiquer,  et  dont  le  plan  f^eul  ef- 
fraya le  débile  successeur  des  ip-ands  papes  du 
moyen  âge.  Soumis  sans  restriction  i  rautorité 
du  saint-siège,  L'Avenir  réclamait  l'abrogatiop^ 
du  concordat,  raffraochissementdeJ'Église,  la 
suppression  du  budget  des  cultes ,  la  décentra- 
lisation administrative,  l'extension  des  droits 
électoraux,  la  liberté  de  conscience  pleine,  uni- 
verselle ,  sans  dbMnction  ni  privilège ,  la  liberié 
d'enseignement,  la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
ber^ d'assoc^tion.  Certes  le  parti  démocratique 
d'alors  était  loin  de  ces  hardiesses. 
,  Encouragé  par  les  acclamations  du  peuple  et 
du  clergé  inférieur,  La,  Mennais  rencontra  dans 
(es  rangç  de  l'épisoopa^  la  plus  violente  opposi- 
tion, entretenue  par  d^  vieilles  ranciines.  Un 
grand  nombre  de  préli^ts^  Ë  ia  tôte  Jésqaels  se 
i)[|it  le  fougueux  archevêque  ^é  Toulouse, 
M.  d'.4stros,  dénoncèrenURomélesTkéfésies  du 
moderne  Savonarole  ;  la  CoÀipa^e  de  Jésus  en- 
yénima  habilement  la  situation.  Au  rnilieii  aè 
l'orage  qui  s'amassait  de  tous  côtés ,  1^  publica- 
tion de  t Avenir  fut,  de  l'avis  de  (oûs  les  rédaîc- 
teurs,  suspendue  le  15  novemèrè  (8:^1.  «  Si  nous 
nous  retirons^  un  moment ,  écrivait  La  l^ennaîs, 
ce  n'est  point  par ,  lassitude ,  encore  moins  paf 
découragement,  c'esi  pour  aller,  comme  autré^' 
fois  les  soldats  d'Jsrael,  consulter  té  Seigneur  en 
^i(o.  »  Quelques/ours  après  cette  <3féc(aration ,  rf 
pnt,  en  compagnie  de  MUl.  Lacordalfe  et  <fe 
Montaterabert ,  lé  clhemin  de  là  vffle  étemelte. 
Dès  son  arrivée,  lï  fut  laissé  dfan^  \iii  féôlemcnt 
complet.  A  beiiiè  si  on  se"  rfôulâtt  ae  ^ùels  ter- 
ribles probïèfnès"  S  venait  èA'é^oher  fâ  soTùtrorf. 
(c  II  nous  impcfrCu^  ^oètéiolir  àtfé'  âMi^^èÀ'ce  âë 
pape  même.  Des  intrigues  se  nouèrent  pour 
l'empèeher.  ^le  nous  fut  accordée  cependant; 
mais  à  la  condition  qu'il  n'y  serait  parlé  en  àu- 
I  cuùc  mariîèrè  de  ce  q(H  tt6VïafaiAefta9t(f>.  »  Auprès 
1  plusieurs  mois  d'attente ,  il  s'était  rf&Mé  ïrèti-; 
trer  en  France  lorsqu'à  son  passage  à  Munich  il 
i  reçnt  la  lettre  encycNqae  du  tS  a'èot  1832,  dan* 
laquelle  Grégoife  XVf  Coù'damrfàîff,  ^s  leô"  3ë^ 
I  signer,  les  thÀ>ries  de  L'Avenir.  Ia  liberté  Si 
I  conscience  y  était  notée  comme  la  source  in* 

1     ti)^a<rwf40aMM. 
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fecte  de  rind\fférenti$me ,  et  la  liberté  de  U 
presse  flétrie  des  éptthètes  de  funeste^  d'odieiue 
et  à'pxécrable.  La  Meiuiais  déclara  immédiate- 
meat  qoe  le  journal  ne  paraîtrait  plus,  et  que 
rAgence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  était  dissoute.  Cela  ne  parut  pas  suffi- 
sant :  on  exigea  de  lui  une  soumission  dogma- 
tique. De  longs  pourparlers  s'engagèrent;  deux 
adhésions  furent  repoussées,  l'une  comme  in- 
complète, l'autre  comme  perrerse  dans  ses  ré- 
serves. On  trouva  peut-être  «  un  plaisir  trop 
humain  à  écraser  la  fierté  de  La  Mennais  sous 
le  poids  d'une  autorité  au  nom  de  laquelle  pen- 
dant longtemps  il  avait  lui-même  tyrannisé  les 
esprits  (1).  u  De  guerre  lasse,  il  se  rendit  enfin» 
«  convaincu,  écrivait-il  à  Tarchevêque  de  Paris, 
qu'en  signant  cette  déclaration  il  signait  implicite- 
ment que  le  pape  était  Dieu,  et  tout  prêt  aie  signer 
explicitement  pour  avoir  ia  paix.  »  Toutefois  il 
s'était  réseriré^pleine  liberté  pour  tout  ce  qu'il 
croirait  intéresser  son  pays  et  Vhumanité. 

Puis  il  se  retira  à  La  Chênaie,  et  y  composa  en 
une  semaine,  dit-on,  les  Paroles  d*un  Croyant^ 
qui  ne  virent  le  jour  qu'en  mai  1834,  après  un 
an  de  réflexion  (2).  De  ce  jour  date  sa  rupture 
définitive  avec  le  saint-si^e  et  l'Église  catho- 
lique, quoiqu'on  puisse  sans  peine  la  faire  re- 
monter au  moment  où  il  quitta  Rome  avec  l'a- 
mère  conviction  qu'il  avait  prodigué  son  cœur, 
sa  foi ,  sa  volonté  à  ressusciter  un  cadavre.  Il 
hésita  toute  une  année  avant  de  se  déclarer 
émancipé.  Quel  courage  ne  lui  fallut-il  pas  pour 
cette  transfiguration  !  et  quel  martyre  d'esprit  que 
ce  reniement  de  la  première  moitié  de  sa  vie! 
Mais,  comme  tontes  les  natures  fières  et  origi- 
nales, il  avait  soif  d'une  liberté  fort  étendue  ;  la 
règle  et  le  mot  d'ordre  lui  étaient  un  joug  insup- 
portable; ne  tenant  compte  ni  du  temps  ni  des 
obstacles ,  U  ne  se  plaisait  que  dans  l'aveniridéal 
qu'il  pressentait  ou  rêvait  sans  cesse.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  passion,  de  tendresse  et 
de  colère  s'exhala  dans  les  Paroles,  «  Les  deux 
qualités  essentielles  de  La  Mennais,  la  simplicité 
et  la  grandeur,  se  déploient  tout  à  leur  aise  dans 
œs  petits  po&ooes  où  un  sentiment  exquis  et 
vrai  remplit  avec  une  parfoite  proportion  un 
cadre  achevé.  Il  créa  avec  des  réminiscences  de 
la  Bible  et  du  langage  ecclésiastique  cette  ma- 
nière harmonieuse  et  grandiose,  qui  réalise  le 


(i)  Sllvettre  de  S«cy,  din  le  Jommat  tfai  IMau,  JaUlet 
wn. 

(I)  11  dèdolsalt  ainsi  Ira  mottb  qnl  Taraient  déterminé 
à  la  pubUcaUoo  de  ce  livre.  l'acte  le  pins  Important  de 
aa  Tie  :  «  !•  la  conucleDce  qn'en  le  faisant  Je  remplis  an 
devoir,  parée  que  Je  ne  vols  de  salut  pour  le  monde  qne 
dans  runlon  de  l'ordre ,  do  droit,  de  la  Justice  et  de  la 
liberté  ;  t*  la  nécessité  de  fixer  ma  position,  qui  aui 
yeni  du  public  est  maintenant  équivoque  et  /.tusse  ;  de 
laver  mon  nom,  dans  l'avenir,  du  reproche  d'avoir 
eonnivé  à  l'horrible  système  de  tyrannie  qui  pèse  au- 
jourd'hui sur  les  peuples.  S'il  faut  sottfMr  ponr  eiia,  pot 
Importe  ;  Je  ne  le  regretterai  pas.  11  y  a  ponr  «baque  po- 
sition nn  genre  de  courage,  dont  11  est  bonieox  de  maa- 


phénomène  unique  dans  l'histoire  littéraire  d'un 
pastiche  de  génie  »  (1).  A  l'apparition  de  cet  ou- 
vrage, qui  fut  bientôt  traduit  dans  toutes  les 
langues,  édata  une  immense  cxploeion  d'en- 
thousiasme et  de  haine.  Les  adhérents  de  VA- 
venir  se  séparèrent  avec  éclat  de  leur  maître; 
les  vaincus  et  les  vainqueurs  de  Juillet  le  char- 
gèrent à  l'envi  de  leurs  Amtes  (2).  Quant  au  pape, 
dans  une  nouvelle  encyclique,  datée  du  7  juillet 
1834,  il  condamna  ce  livre  «  petit  par  son  vo- 
lume, mais  immense  par  sa  perversité  »,  et,  re- 
venant sur  le  passé,  réprouva  en  même  temps 
le  «  fallacieux  système  »  à  l'aide  duquel  on  avait 
essayé  de  fonder  sur  une  autre  base  que  la  ré- 
vélation la  certitude  en  matière  de  religion 

Réduit  à  recomounencer  sa  vie ,  La  Mennais 
accepta  ^ingrate  mission  d'apêtredu  peuple,  et  y 
apporta  la  même  fougue  et  la  même  candeur  qu'à 
l'époque  encore  récente  où  il  défendait  les  droits 
de  la  tiare  et  de  la  couronne.  Cette  fois  du  moins 
il  eut  pour  se  justifier  du  nom  d'apostat  sa 
conscience  pure  et  la  certitude  d*étre  dans  la  véri- 
table voie.  Après  avoir  écrit  les  J^ïaires  de  Rotne 
(1836),  où  règne  un  ton  de  modération  inaccou- 
tumée et  de  mélancolie  touchante,  il  s'adressa 
plus  directement  à  la  démocratie,  dont  il  était 
en  quelque  sorte  la  sentinelle  perdue,  et  fonda 
un  nouveau  journal.  Le  Monde  (février  1837), 
destiné  à  vivre  à  peme  quelques  mois.  Puis , 
de  temps  à  autre,  il  entreprit  une  série  de 
pamphlets  politiques  :  Le  Livre  du  Peuple,  L'Es- 
clavage moderne.  Religion,  La  Politique  du 
Peuple,  qui  sont  plutôt  des  poèmes  pleins  de 
souffle  et  de  vie  que  des  théories  élaborées  avec 
réflexion.  On  l'y  voit  appeler  de  ses  vohix  la  sou- 
veraineté populaire,  exercée  par  le  suffrage  uni- 
versel dans  la  forme  républicaine  et  ayant  pour 
triple  dogme  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité. 
En  religion,  il  adopta  ce  que  M.  de  Lamartine  n 
nommé  le  Christianisme  législaté.  «  Si  les 
hommes,  s'écrie-t'il,  poussés  par  l'impérieux 
besoin  de  renouer,  pour  ainsi  dire,  avec  Dieu, 


(1)  B.  Renan,  Lamminaii  et  $êt  Écrta,  dans  la  Béate 
des  Deux  Mondes,  aoftt  ISIT. 

(t)  Tandis  que  Lerminier  proolanMlt  le  déserteur  de 
l'ÉgllHe  «  le  seul  prêtre  de  l'£urope,  »  MIctaand  disait  des 
Paroles  :  «  C'est  fS  qui  fait  ses  piques»;  Chateau- 
briand :  «  C'est  on  clob  sous  on  clocher  ;  •  et  J.  Lc- 
ctaevaller:  «  Cest  Févanglle  diabolique  de  U  selenee  so- 
ciale.» Au  milieu  du  déluge  de  critiques  violentes  qne 
souleva  U  publicaUon  de  ce  livre,  on  remarqua  avec 
peine  les  deux  lettres  signées  Tune  Lacordalre,  Tautre 
CombaloL  Ce  dernier,  dont  ledéooûment  pow  La  Men- 
nais eUut  allé  iusqifau  fanaUsme  de  la  tendresse,  écri- 
vait cccU  «  II  y  a  de  l'algie,  du  lion,  du  Ugre  peut-être 
dans  vos  entrailles;  la  dooreorde  ragnean  n'y  fut  Jamais. 
Votre  ftme  cat  pétrie  de  sareaMoes,  Votuire  vons  eût 
envié  ce  don....  Écrivez  le  livre  de  vos  retractalMMU, 
c'est  le  meilleur  emploi  que  vous  poissiez  telre  des 
quelques  Jours  qui  vous  restent.  ■  It  plus  bas  il  ajoatalt 
sur  un  autre  ton  :  «  Hélas  I  J'ai  blessé  un  cœnr  où  Je 
voudrais  répandre  des  torrents  d'amour,  etc.  >  Au  reste 
La  Mennais,  un  des  hommes  de  ce  temps  qn'on  a  le  plus 
discutés,  s'inquiétait  peu  dea  libelles  qu'on  a  écrits  par 
oeaUlnes  contre  lui;  si,  comme  Fontenelle»  U  n*allalt 
pas  Jusqu'à  en  faire  coUectlon ,  du  moins  11  ne  perdait 
paa  son  temps  à  les  Ure. 
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rc^leTîemieiit  chréttens,  qii^on  ne  sMinagine  pas 
que  le  christianisme  aaqael  Ur  se  rattacheront 
{misse  être  jamais  celui  qa*OD  teor  présente  sons 
Je  nom  de  caUiolidsine.  »  Aossi  l'a-t-on  accusé 
de  professer  le  pur  déisme  avec  morale  évangé- 
lîqoe,  L'un  de  ces  écrits  du  moment»  Le  Pays 
H  le  Gouvernement»  motiva  contre  lai,  te  26  dé- 
cembre 1840,  une  condamnation  en  cour  d'assises 
àon  an  de  prison  et  à  2,000  fr.  d'amende  (1).  De 
1&41  à  1846,  il  donna  VEsqw&se  d'une  PhUoso- 
phie,  qui  eut  à  son  apinrition  on  gfand  soecès. 
La  révolution  de  1848  apporta  à  La  Mennais 
la  même  déception  quil  avait  subie  après  1830  ; 
il  U  salua  aTcc  une  vive  espérance,  exigeant  d'elle 
ce  qu*il  avait  demandé  à  l'Église,  un  coup  de 
baguette  qui  fît  disparaître  du  monde  l'oppression 
et  l'injustice.  Son  rôle  fut  celui  d'un  homme  sin- 
cère 9  ne  prenant  souci  que  du  but,  et  le  voyant 
plus  proche  qu'il  n'était.  Les  liommes  et  les  faits 
loi  présentèrent  des  obstacles  qu'il  n'avait  point 
prévus  et  qui  l'irritèrent  ;  quatre  mois  après  avoir 
fondéXe  Peuple  constituant  (27  févrici^  1 1  juil- 
let ),  il  s'arrêtait  découragé.  «  Silence  au  pauvre  I  » 
flTéoiait-îl  dans  un  adieu  désespéré  (2).  Cepen- 
dant il  éUit  entré  à  l'Assemblée  constituante 
comme  un  des  représentants  de  la  Seine ,  et  son 
mandat  lui  fut  renouvelé  pour  la  législative. 
Nommé  membre  du  comité  de  constitution ,  il 
s'empressa  de  lui  communiquer  dès  la  première 
séance  un  projet  complet,  rédigé  avec  une 
grande  bantmr  de  vues ,  mais  qui  avait  le  dé- 
faut d'être  trop  radical  et  inexécutable  dans 
certaines  parties.  Ne  voyant  pas  jour  à  le  faire 
admettre  tel  qu'il  était  par  ses  collègues ,  il  ne 
voulut  se  prêter  à  aucune  concession,  et  jugea 
inutile  d'insister  en  fusant  connaître  sa  pen- 
sée sur  l'orgamsation  de  la  république  :  il  crut 
avoir  payé  sa  dette  à  la  démocratie.  Depuis  cette 
époque,  on  le  vit  pendant  quatre  ans  assister  ré- 
golièremoit  aux  séances  et  protester  de  son  vote 
silencieux  contre  les  violences  et  les  trahisons  des 
partis.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  jeta  dans 
un  abatteraent  profond  ;  ses  dieux  nouveaux  l'a* 
bandonnaient-ils?  fallait-il  aussi  porter  le  deuil 
de  la  liberté  comme  il  l'avait  fait  de  la  religion  ? 
n  ch^cfaa  dans  l'étnde  un  soulagement  à  cette 


'  (1)  a  Ao  plu  bant  de  la  prison  de  Stinte-Pélagie/sotti 
kft toits,  dans  noe  aases  grande  pièce  baaae,  éclairée  pK 
qoalre  oavertnrea  étroites,  La  Mennafa  pana  sa  cinquante- 
■niTlèaie  année  toot  entière.  Une  fols  entré  dans  ce  ca- 
diot  aérien ,  Il  n'en  roalnt  jamais  franchir  le  seall.  De 
DOBbrenz  anols  y  montaient  chaque  Jour.  Ouverte  de  tons 
eMés,  cette  eclhUe  était  glaciale  en  hiver,  brûlante  pen- 
dant les  cbalenrs.  Sans  doute  11  ne  dépendait  que  de  Inl 
reire  alUenrs.Mala  qui  se  figurera .  connaissant  U  Men- 
nais, une  demande  pareille,  signée  de  loi?  Inflexible  et 
patient,  U  donna  sa  lll)erté  comme  11  eût  donné  aa  rie.  » 
(  Forgucs,  /Votes  et  Scuo.^  106.  ) 

et)' Ce  loomal,  un  des  plus  originaux  de  la  presse  répn- 
bficaiae,  éUit  rédigé  par  La  Mennais .  Pascal  Doprat  et 
Aag.  Barbet  ;  la  nouvelle  loi  sur  le  cautionnement  le 
brçi  de  suspendre  aa  pablicatlon.  Malgré  les  cfTorU  de 
La  skenoais  ponr  attirer  les  pounoiltes  contre  lui-même, 
le  ^rant  fut  déclaré  seul  responsable  et  condamné,  le 
K  octobre  ISM,  à  un  mois  de  prison  et  BOO  fr.  d'amende. 

SorT.  niofiR.  r.FW^n    —  T.  xxix. 


]  tristesse  infinie,  qui  était  devemie  chez  lui  uu 
I  mal  chronique,  et  traduisit  La  Divine  Comédie 
I  du  Dante,  pour  laquelle  il  professait  un  enthou- 
I  siasme  remonlantà  ses  plus  jeunes  années.  Puis, 
I  ce  travail  achevé,  «  nesentant  plus  en  lui  une  idée 
qui  pût  le  foire  vivre»,  il  mourut  après  quelque.^ 
semaines  de  maladie  (27  février  1854  ),  se  possé- 
dant ltti»mème  jusqu'au  dernier  moment ,  sobrt^ 
de  paroles  et  tranquille  dans  la  foi  qu'il  s'était 
faite  (1).  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  surlende- 
main,  l"*  mars,  au  milieu  d'un  immense  concoure 
de  peuple;  la  police,  qui  avait  déployé  un  grand 
appareil  militaire,  ne  permit  qu'à  huit  personnes 
l'accès  du  cimetière  du  Père-Lachaise,  où  pas  un 
mot  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe.  Rien,  ni  croix 
ni  pierre,  n'indique  la  place  où  repose  un  des 
hommes  qui  de  leur  vivant  ont  su  le  plus  re- 
muer les  passions  de  leurs  contemporains. 

En  donnant  la  liste  des  ouvrages  de  lia  Bfeii' 
nais,  dont  M.  Qnérard  a  publié  une  Notice  trè»- 
détaillée,  nous  n'y  ferons  pas  entrer  les  nom- 
breux opuscules,  brochures,  lettres  ou  réimpres- 
sions d'articles  qui  ont  été,  en  grande  partie, 
réunis  dans  les  Mélanges.  Pour  la  facilité  des 
recherches,  nous  diviserons  cette  liste  en  trois 
parties  comprenant  les  écrits  ascétiques,  la  re- 
ligion et  la  philosophie,  et  la  politique. 

Écarrs  ascétiçubs.  —  Le  Guide  spirituel  ou 
le  Miroir  des  âmes  religieuses,  trad,  du  latin 
de  Lod.  Blosius  (Louis  de  Blois);  Paris,  1 809,  pet. 
in- 12,  publié  sans  nom  d'auteur,  et  réimpr.  en  1820 
dans  la  Bibliothèque  des  Dames  chrétiennes  ;^ 
L'Imitation  de  Jésus- Christ,  trad,  nouvelle^ 
avec  des  réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapitre  ; 
Paris,  1824,  in-18;  14'édit.,  1846;  la  Pré/ace 
et  les  Réflexions  avaient  déjè  paru  en  1820  en 
tête  de  la  traduction  de  M.  de  Genoude.  A.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  Ouvrages  ano- 
nymM(  2*"  édit.,  n*»  21,865)  prétend,  sans  donner 
aucune  preuve  de  cette  assertion,  que  le  travail 
si  remarquable  de  La  Mennais  n'est  qu'une  es- 
pèce de  contrefaçon  de  celui  que  donna  au  dix- 
septième  siècle  le  jésuite  Lallement;  —  Danger 
du  Monde  dans  le  premier  dge;  Paris,  nouv. 
édit.,  1827,  hi-i8  de  36  p.,  imprimé  d'abord 
le  tome  V  de  la  Bibliothèque  des  Dames 


(i)  II  aoceomba  à  Parts,  me  du  Grand-Chantier,  n.  It, 
aui  aultes  d'une  pleurésie.  Dés  qu*on  sot  qu'il  avait  pris 
le  lit,  on  s'agita  de  toua  c6téa  pour  obtenir  de  loi,  sinon 
une  rétracUdon  dn  pasaé,  du  moins  un  retour  à  la  fol 
catholique.  La  mort  de  Grégoire  avait  déjà  donné  le  triste 
spectacle  de  ces  excès  du  cèle  dévot.  Mais  le  malade  avait 
expressément  défendu  rentrée  de  sa  chambre  aux  per- 
sonnes étrangères  à  sa  lamlUe;  11  remit,  dés  le  16  Jan- 
vier 18B4,  à  chacun  de  aes  exécuteurs  lesUmentalres , 
MM.  Aog.  Barbet  et  Benolt-Champy,  un  exemplaire  de  l'é- 
crit suivant  : 

«  Je  veux  être  enterré  an  millea  des  pauvres  et  comme 
le  sont  les  pauvres.  On  ne  mettra  rien  sur  ma  tombe,  paa 
même  une  simple  pierre.  Mon  corps  sera  porté  directe- 
ment au  cimetière,  sanaètre  préaentéà  aucune  église.  On 
n'enverra  point  de  leltrea  de  faire  part Je  défends  très- 
expressément  qu'on  mette  les  scellés  chez  mol.  » 

Un  procès-verbal  de  ses  derniers  moments  fut  rédjfé 
par  MM.  Montauelll,  A.  Wvy.  H.  Camot,  H.  Martinet 
Jallat,  et  communiqué  aux  Journaux. 
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chrétiennes, ^ÎA  ^iigmaitéde  ciaq  chapitres,  soiu 
le  titre  noiiveaude  Guide  du  Premier  Age  ;  i828, 
in-18;  1844,  JD-32;  -^  Journée  du  Chrétien; 
.'^aris,  1828,  io-16;  c'est  UD  recueil  det»  prières 
le»  plus  toachantes  que  la  piété  chrétienne  ait 
formulées;  ^  Recueil  de  Piété;  Paris,  1828, 
in-ie  de  96  p.;  —  I^  Évangiles,  trqd.  nouv., 
avec  du  notes  et  des  réflexions  ^  la  fin  de 
chaque  chapitre;  Paris,  1846,  in- 12,  n^pr. 
la  même  année  ayec  beaucoup  de  luxe. 

Beugioh  et  PoiLOsoPBiB.  —  Réfiexions  sur 
Vétat  de  C Église  en  France  pendant  le  diqp- 
huitième  siècle,  et  sur  sa  situation  actuelle; 
Paris,  l808Jn-8%réimpr.  enl814  et  en  1819(1)  ; 
—  Tradition  de  V Église  sur  V Institution  des 
Évégues,  par  M.  Vabbé  V**;  Paiis,  1814,  3  vol. 
in-8° ,  ouvrage  rédigé  avec  son  Hrère,  et  qui  p'a 
jamais  figuré  dans  ses  Œuvres  (2)  ;  —  Influence 
des  Doctrines  philosophiques  sur  la  Société-, 
1816;  —  Essai  sur  V Indifférence  en  matière 
de  Religion;  Paris,  1817rl823,  4  vol.  in-8°  (  les 
trois  premières  éditions  ne  portent  pas  de  nom 
d'auteur);  8*  édit.,  1825;  la  plus  récente  est 
de  1843-1844»  4  vol.  in- 12.  Peu  de  livres  ont  eu 
on  succès  aussi  rapide  que  le  tomel"^  de  V Essai, 
dont  quarante  mille  exemplaires  s*écoulèrent  en 
peu  d'années;  il  donna  lieu  à  des  attaques  vio- 
jentes  publiées  par  MM.  Baston ,  Pellugon ,  de 
Montlosier,  Lucas ,  Bouchitté ,  Clausel  de  Cous- 
sergues,  etc.  (3)  ;  —  Mélanges  religieux  et  phi- 
losophiques, premier  recueil  ;  Paris,  1819, 
10-8**,  impr.  pour  la  première  fois  à  la  suite  de 
la  3*  édit. des  Réflexions  sur  Vétat  de  V Église; 
on  y  a  réuni  trente  opuscules  ;  —  Observations 
fur  la  prmneue  d'enseigner  les  quatre  or- 


(1)  On  sait  que  !■  première  Mitloo.  qu\  éuii  toMyiM. 
fat  satole  el  rapprtm^  pêr  U  police  impériale,  malgré  le 
tribut  de  recoanaluance  que  l'auteur  avait  payé  au 
B  grand  homme  ».  Dans  le  court  averltitement  qnt  pré- 
cède cette  édition,  on  lit  en  effet  ce  pamage  enlevé  ploa 
tard  :  «Je  me  tuls  trouié  beureux,  en  défend  »q(  ma  fol, 
d'avoir  à  établir  les  prtacipes  fondamentaux  du  gouver- 
nement qu'un  grand  homme  a  rendu  A  U  France  poar 
■on  bonheur.  ■  il  y  a  loin  de  là  A  l'éloge  pompeux  dont 
parle  Karbtrr  dana  aon  Dictionnaire,  tt  qui  pe  «'est  pta 
retrouvé  aui  pages  Inillquécs  par  lui. 

(1>  «  La  Tradition,  dit  M.  Salnte-BeoTC,  avait  été  com- 
posée, A  partir  delMt,  an  petit  aérnlnalre  de  Salnt-Mato, 
où  M.  de  La  Mennaift  était  entré  en  prenant  la  tonsure.  Il 
7  enseignait  les  mathématiques,  et  c'est  i  ses  beores  de 
loisir,  sur  les  oabteni  de  son  frère,  rpndateor  et  supérieur 
(lu  séminaire,  qutl  rédigea  cet  ouvrage  de  théologie,  ft 
(PortraiU  contemp,,  1,  IM.  ) 

(»i  \  ce  sujet  noua  enregUtron*  poar  mémoire  une 
aouvelle  accusation  de  pUglal  portée  contre  l'ittostre 
écrivain.  «  Il  devait  dominer  les  philosophes,  dit  M  Ma- 
drolie  dans  son  Hittoin  teçriU;  il  se  laisse  au  contraire 
dominer  par  eux.  J.-J.  Rousseau  est  devenu  de  cette  fa- 
çon le  maître  du  \"  vol.  de  i'SiSÇii^  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  avdtt  été  dit  mille  fois  avant  M.  de  La  Menn«ls»t 
mleuk  que  par  lui,  même  par  tes  contemporain».  Ses 
mellleareft  pensées  sont  prises,  quelquefois  copiées  et 
dérolor(^es,  de  M.  de  Malstre,  de  M.  de  Ronald,  et  même  de 
M.  de  Chateaubriand  ■  IVapréi  M.  Quérard,  Il  aurait  em- 
prunté a  ce  dernier  le  chapitre  X  du  t.  f ,  qnl  traite  de 
VlmporUmee  de  la  ReHoion  dans  la  Société,  et  il  exlste- 
teralt  d'assez  bonnes  preuves  (  quil  ne  donne  pas  )  que 
ee  Tolume  tout  entier,  en  ce  qutl  a  de  bon,  est  autant 
de  M.  Teissère .  théologien  de  Salot-Sulpice ,  que  de  Iql. 
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iicles  de  la  déclaration  de  1682,  exigée  des  pro- 
fesseurs  de  théologie  par  te  ministrf  de  r in- 
térieur; Paris,  1818,  in.8'*;  la  2* édit., de  1824, 
est  signée;  —  Sommaire  d'un  Système  des 
Connaissances  humaines  ;  vers  1820;  brochure 
jinonyme ,  qui  n'a  été  i  éimprimée  que  dans  les 
qEMi;rei ,  édit.  1844;  -—  Héflexions  sur  la  na^ 
ture  et  rétendue  de  la  soumission  due  aux 
^jois  de  V Église  en  matière  de  discipline; 
Paris,  1820,  in-8*'  de  16  pag.;  —  Défense  de 
V Essai  sur  V Indifférence;  Paris,  1821,  1827, 
1829,  m-8*;  réimpr.  ensuite  avec  V Essai;  — 
Défense  de  la  vénérable  Compagnie  des  Pas- 
teurs de  Genève,  à  l'occasion  d'un  écrit  in- 
<i^u/é;  Véritable  histoire  des  Mômiers;  Genève, 

1824,  ia-8°  :  écrit  satirique  signé  C.  Pé  et  inséré 
dans  Le  Mémorial  catholique  deux  mots  plus 
tard;— Z>w  Projet  de  loisurles  Congrégations 
religieuses  de  Femmes;  Paris,  1825,  in -8*  de 
32  p.;  —  Quelqxtes  Rt^flexions  sur  te  Procès  du 
Constitutionnel  et  du  Courrier,  et  sur  les  Arrêts 
rendus  à  cette  occasion;  Paris,  1825,  in-8''  de 
48  p.;  —  De  la  Religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil  ;  Paris, 
1825-1826,  2  part,  in  8*;  3*  édit.  de  la  !*•  part., 

1825.  Dans  cette  exposition  de  la  tliéocratie  ro- 
maine, on  trouvo  cette  phrase,  reprise  et  dévelop- 
pée par  les  orateurs  du  dernier  règne  :  «  La  religion 
ep  France  e.«4t  entièrement  hors  de  la  société  poli- 
tique et  civile,  et  par  conséquent  TÉtatest  athée.» 

—  Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1826,  in-8'; 
2''  ^diL,  1H35,  recueil  de  cinquante-et-un  opus- 
cules ayant  paru  dans  la  presse  ou  tirés  à  part  ;  — 
Première  Lettre  à  Monseigneur  l'archevêque 
de  Pafis  ;  Paris,  mars  1829,  in-8®  ;—  Deuxième 
lettre  au  même;  Paris,  avril  1829,  in-8»;  — 
Des  Progrès  de  la  Révolution  et  de  la  guerre 
contre  V Église;  Paris,  1829,  in-8*;  réimpr.  la 
même  année  ;  —  Déclaration  présentée  au 
saint-siége  par  les  rédacteurs  de  L'Avenir; 
P^ris,  1831,  in-8*  de  33  p.;  elle  porte  les  noms 
s^ifaQt&  :  La  Mennai8,H.  Gerbet , Bohrbacher, 
Lacordaire,  de  Coux,  Bartels,  Ch.  de  Montalem- 
bert,  J.  d'Oriigue ,  de  Salinis,  Uarel  de  Tancrel  I 
et  Waille,  gérant;  —  Paroles  d'un  Croyant; 
Paris,  tH34,  in-8";  des  fragments  de  ce  livre  1 
avaient  d*abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux  ' 
Mondes  et  la  Revue  de  Paris  ;  de  nombreuses  j 
éditions  w  tons  fqrmats  ep  ont  ^^  ^^tes  ainsi  | 
que  des  traductions  en  plusieurs  Iangue.s;  i\  a 
donné  lieu  à  des  imitations ,  des  réfutations  et 
des  parodies  de  toi^tes  sortes,  et  un  magistrat, 
M.  Duchapt,  a  inséré  dans  le  Journal  c(e  Bour- 
ges i{f  traduction  en  vers  d'an  chapitre*.  —  Trot- 
siémes  mélanges;  Paris,  1835,  in-8*,  qui  ren- 
ferment trente-huit  opuscules»  en  partie  connus; 

—  Affaires  de  Rome  ;  Paris,  1837,  in-8"  ;  2*  édit, 
1838 ,  2  vol.  in- 32  :  récit  assez  tardivement 
écrit  du  voyage  que  l'auteur  fit  à  Rome  en  1832 
en  compagnie  de  MM.  Lacordaire  et  de  Monta- 
lembert  ;  —  Esquisse  d'une  Philosophie  ;  Paris, 
1841-1840,  4  vol.  in-8%  trad.  en  allemand  ;  — 
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Discussion* 

la  Rehgttm  et 

Êii-S*'  :  i«triB«  eytjg  «  ^ 

:  rane  sorte  d'ealnslicB  secvcl 

rt  oà  il  eiaoHBVt  <lr  prt»  I» 

Uùfts  qoi  «MBèi 

ooBTictîoos;    —  Or  le  liilif  ;  P&m,  l^i, 

1S43,  in-S*  chMedcs^rKvàihHBCI  4m  ■< 
(tDpmntce  à  U  cosnafsuaic  ptruat  «t  «ai  p^ 
>niip  un  taUeM  mâmt  de  te  focsMc  wiéfn»; 
^De  la  S9€ie(é  prtwuèrt  et  et  ta  leu^  em  4ê 
la  Reiigkm;  Pwis,  lft«f>,  m-i1:  fartie  iarfilt 

trois  ^mcssw  iatadété  ca  imf  il  tt  fta  mniK 
«ptritudle. 

PoLrriQCE.  ~  Dm  Demtdu  yomnrmememt  swe' 
VEducatwu,  Pim,  Iftl7.br«di  anoayiDe:  — 
Quelques  tte/UxiomM  nsr  Im  Ceimare  et  fD- 
nivprji/f;  Paris,  lêlO,  îm-S^ et  16  p.;—  ■■ 
grand  DOBibnde  brocteRS,  qui  plu  Uni  oat  d* 
réoDtes  dMs  les  diTOS  Meimmçes  àt  raatfar; 
-.  Jtf'poiise à  Jf.  lie  Fotirr;  Pim,l83?ia*i 
pas  été  réiinpr.  dus  les  Œuvres  complètes  ^  ; 
nous  «D  dterooft  le  passage  saraBl,  <|iii  lasons 
U  foi  DOUTcile  de  La  Menaais:  >  C'est  au  peopie, 
an  Traipeopie  qo'il  faut  s'identifier  :  cesX  lui  >e«i 
qu'on  doit  Toir  ;  c'est  hii  qa'il  faut  ameoer  à  da- 
feifire  sa  pro|ife  cause,  à  vouloir,  à  agir.  Tout  iiioa- 
Tement  moios  profoad  sera  stérile  pour  le  biaa, 
parce  qu'il  sera  ridé  dans  son  principe.  «  —  £.€ 
Licre  du  Peuple;  Paris,  IM7,  ia-«*;  diverses 
Hit  iB-32;  —  Politique  à  f  usage  du  Peuple; 
Paria,  1838,  2  vol.  in-31;  4*  édit-  augmentée, 
18^;  recueil  de  53  articles  publiés  dans  U 
Monde  (10  février—  4  juin  1837),  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  la  Bmme  du  hrofrès,  et  pré- 
cédé d'âne  préface  ;  ^  De  la  Lutte  entre  la 
Cour  et  le  Pouvoir  parlementaire;  Paris,  1839, 
m-3î;  —  De  F  Esclavage  moderne;  Paris, 
1539,  iB-31;  1*  édit.,  1840;  —  Questions  Par 
Uiiques et  Philosophiques;  Paris,  1840, 1  vol. 
in- 16  :  réonioB  des  articles  fournis  à  V Avenir ^ 
do  16  octobre  1830  au  1»  novembre  1831,  et  qui 
ivaient  déjà  para  en  1881  dans  les  Mélanges 
Catholiques,  publiés  par  TAgenee  générale  pour 
ia  défense  de  la  Kberté  religieuse,  dont  La  Mea- 
nais  était  président;  —  Le  Pays  et  le  Gou- 
vernement; Paris,  1840,  in-32  :  violent  pam- 
phlei,  qui  amena  la  condamnation  de  Tauteur  à 
UQ  an  de  prison;  —  Du  Passé  et  de  l'Avenir 
du  peuple;  Paris,  1841,  io-r32i  —  Une  voix 
de  prison;  Paris,  1846,  in  32  ;  écrit  composé 
en  1841,  à  Sainte-Pélagie;  —  i*rojet  de  Consti- 
tutioH  delà  République jfrqnçaise ;  Paris, 
1848,  in  18}  —  Projet  4e  Constitution  du 
Crédit  social  { avec  M.  BarM  );  Paris ,  184^, 
ia-18;  —  Question  du  travail;  Paris,  18^8; 
—  De  la  Famille  et  de  la  Propriété  ;  Paris , 
1848  :  ce&  quatre  brochures  sont  des  extraits  dp 
Peupie  constituant ,  dont  il  était  le  prindpal 
r^flacteor. 


I  ées  (F«f*«3  r-.-Af 'ff«f  àê  La 
Hcz^i*.-  à  4^a-  .'xjti^;  ie  4rav  pbi:«a{vCi>  .  i  a::f 
4a:^  4e  l4«%-iii7«  li  vot  »-4';  .  avCa  .  àa 
18m  e<  aaa.  sa-v.,  u  t«^.  io-f«.  Il  fa^t  c^av 
A  «atia  ses  Œsrres  ck.A^tes  et  pk.\\s  ;  ;i- 
fMS,  laST-létl.  10  ¥•;.  la  il  .^1:1  (-s4.r»«f«'., 
<t  ve*  (Fur^'s  pr^'in  \es ,  i8*«>  et  smm.  un%  , 
çci  ^vcAl  cocDïceftIre  U  tratuclKMi  e9  privée 
ée  la  i>t9tma  lommi^u:  de  Daate  ^1866,  t  «W. 
ÎD-8*  .  ia  Oorrfsponjmmee  j8&8.  2  «ol.  îd<8^«, 
qui  »  cteod  de  1S1>  a  l$^«  \  et  quelques  travaux 
ie^U;  le  MMB  de  cette  dcfùMv  puNKalioA  a 
He  d«fiê  a  II   Eniie  Formes^. 

Coranw  Ckiitcor,  La  )l«oiut>  a  fait  paraître  le$ 
OHTraars  suivant»,  qu'il  a  aiinoie«  on  suneitiini  : 
^1  *•/  •>:  n^  ne  de.»  fX;  m/^  cAe/ae -i  h  e*  :  Pari<s  :  ^tlV 
19^-*,  20  vd-  is-32,  6g..  coilectK>o  qui  rt*n:i  rir-i*^ 
de  hii  pltt>ieurs  opuOTiftf  v^i  —  t^.«W*  sur 
If  s  quatre  Artnles  atts  du  Cierfêde  f  no,n», 
p0r  le  cardinal  Lttta^  nouv  (dit.  arec  J:s 
n-^tes  ;  Paris.  1816,  îu-t2  ;  -*  lettres  tCAtfu  «», 
ou  consii^ra*toms  sur  la  rthfton  eùtHottqtfe 
et  le  profes'jnttsmfy  nouv.  tdit.  arrc  v*iW- 
qu^s  noits;  Paris,  1826,  in-i2,  Irad.  de  lan* 
plai^  ;  —  Mémoires  pour  sernr  à  i'Htstoite 
dts  CacouacSf  de  y.-.V.  Mot  eau  ,  sutns  d*un 
supriement;  Paris,  1828,  inl2;  -^  Souvellê 
Journée  du  Chrétien,  de  l^otite  Letoumeur; 
Paris,  1S30.  in  18;  '  De  la  Srrvitude  volon- 
taire, d'St,  La  Boétie  ;  Paris,  183S,  in-8»;  — 
CoUectton  des  metlleurs  Af*ologixtes  de  !• 
Religion  chrettenme.  24  vi»l.  in-8*.  ËBlin,nou8 
indîqtierxMis,  en  terminant,  les  prindpaQK  joupt 
naniL  auxquels  La  Mennais  a  fourni  des  avti- 
des  •  Le  Conservatewr  (1818),  lAt  Défenseur^ 
Le  Drapeau  blanc  (1823),  Le  Mémorial  e«- 
tholique,  La  Quotidienne,  V Avenir  (1830- 
1831),  £«  Aeima  Ca/Ao/ifiM  (1833),  La  Revue 
des  Deux  Mondes  (1833-1838),  U  Monde 
(1837),  La  Rnuê  du  Progrès  (1839),  Im  Reime 
indépendante  et  Le  Peuple  Constituant;  ce 
dernier  journal ,  fondé  par  La  Mennais  en  so- 
ciété avec  MM  Pascal  Duprat  et  Auguste  Barbet, 
parut  tous  les  jours  depuis  le  27  février  jus- 
qu'au U  juillet  1848,  oà  la  loi  sur  le  cautionne- 
ment en  interrompit  la  publlcatioo.  Depuis  cette 
époque ,  l'éminent  publiciste  n'a  fait  insérer  que 
de  rares  articles  dans  deux  ou  trots  organes  de 

'  la  démocratie  révolutionnaire. 

Paul  LtNiisY. 
P»ffanel  (  abbé  ) ,  EramÊm  eriti^m  âêt  Opiniuu  d« 
rabbédê  L.;l*  édit..  ISIS,  t  vol.  tn-|9  — Manet,  Hioçr.  4êl 
Malouins  rétékmi  tSSi,  in-S«.  -r  Rtbbr.  Biogr.untv.  «( 
portât,  des  Contemp..  1)).  U«  et  «uJt.  -  Cfrbel  (abbé). 
Conférencfs  de  Phiioêophie  eatkttt, ,  ISSa.  ln>S*  ;  et  M- 

I    nexUms  surlaekuU  âê  M.  4»L.»  18SS,  tn-8».  •>  Maur 

<  (1)  «  Vert  itN,  U  se  it  iitetlrt  m  •ootété  a? m  H .  Bian 
i  de  Satnt-victor,  d'abord  soat  l«  raUon  Unage.  pttU 
I  aoas  celle  Brlln  Mandaret  DfTaus.  a  8on  aaaocld  abu«a 
>  dr  M  conSaner,  el  n  Lamtaati  dut  »ouaortrt  I  M.  Bcllli- 
,  Mandar  dea  billets  en  uar  to»  pour  eo,MO  fr.,  qui  ont  en* 
,  traîné  xa  condamnation,  roéme  par  corps,  à  la  rrqiiéte 
de  M.  de  U  Boutllerle.  »  (  Qiierard,  SHperekeriêi  Itttcr. 
1    U,4«.) 

7. 


J99  LA  MENNAIS  - 

Capel!«rt  (  OréfTolre  XVI),  Triomphe  du  SairU-Siége  et 
de  lÉçliK,  ou  le*  novateurs  modernes  .  tr«d.  de  ma- 
lien ;  iMt,  s  TOI.  ln-8«.  -  Combalot  (  ibb*  ),  ÉUm.  de 
PkUosophie  cathot.,  18W.  ln-8«,  et  Lettres  (deux  )  d 
M  de  L.;  1S88,  ln-8».  -  BUinboarg,  Du  RationatUme 
et  de  la  JradUion  ;  xm.  ln-8».  -  P.-D.  Boycr,  direct, 
de  Salnt-Solplce ,  Etamen  de  la  DoetHne  de  M.  de  L.  ; 
18M,  ln-8».  -  L.-H.  Catw^  Démonstrations  du  Catho- 
Ueisme'  18M.  >  voL  ln-8*.  —  H>  Lacordalre,  Consid, 
tmr  le  Svstime  Philos:  de  M.  de  L.;  18S*,  ln-8».  -  Ma- 
drode,  mtt.  seente  du  parti  et  de  Fapostasie  de 
M.deL.;  18U,  lu-»».  -  E.  Lerminler,  Lu  Adversaires 
de  L.  ;  dan»  la  Xeoué  des  Deux  Mondes,  im.  -  Asiroa 
(D'),  arch.  de  Toulooae,  Censure  de  M  ProposU.  extraites 
de  div.  écrits  de  M  deL.;  l«»8,  In-S».  -  Le  Biographe 
et  le  Nécroloçe;  18M.  -  GoUton  (abbé).  ^*««- J*«  '« 
noitvelle  Hérésie  du  dix-neuvième  siècle,  ou  ré/Utat, 
compl.  des  ouvrages  de  M.  de  L,;  188i,  8  toI.  ln-8«.  - 
Edm.  Robinet,  Études  sur  rabMdêL.;  1888,  ln-8«  - 
Galerie  de  la  Presse .  !"  série.  -  0.  Sarrol  et  Salat- 
Bdnic,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour,  1,  t«  part.  -  Ca/*|2* 
des  Contemp.  illustres,  I  -  Ellaa  Regnault.  Prot^ 
de  L.;  suivi  d'une  Notice,  IBM.  In^.  -  Biogr,  ^ 
aèrgé  Contemp.,  par  un  Solitaire  ;  18*1. 1. 1".  -  J.  Si- 
mon ,  De  la  Philosophie  en  France,  dans  la  Revus  des 
Deux  Mondes;  ma  -  V.  Globertl.  Lettres  sur  les  Doc- 
trines phUos.  et  polit,  de  L,  :  18*8  ln-8».  -  î>ajn««- 
Bcute,  Portraits  Contemporains;  18*8, 1,  p.  18*  l»l.  — 
Qoérard,  Notice  bibtiogr.  des  Ouvrages  de  L.;  18*8, 
m-8»  (  extp.  dea  Supercheries  littér..  Il,  880,  809  ).  - 
Moniteur  univ,,  1**8-1881.  -  L'Illustration,  mara  188*. 
-  SlWfatre  de  Saey,  Fariétés Littér.,  1888,  II.  -  B.  Re- 
nan, Lamennais  et  ses  écriU,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes»  août  1887.  -»  A.  BUIze,  Essai  biogr,  eur  U; 
1888.  In  8«.  -  K.  Forguea,  ffotes  et  souvenirs,  en  tétc 
de  la  Correspond.,  t  1. 1888.  -  Préroal-Paradol ,  deux 
art.  dan«  le  J.  des  Débats,  80  cet.  et  8  nor.  1888.  —  Co- 
qollle,  art.  dana  r Univers,  Janr.  1888. 

LA  MRiiTiLiJS   (Jean-Marie  de).    Voy. 
Heortaot. 

LA  vAbangArb  (Pierre  de)  ,  littérateur 
français,  né  le  23  join  î7ôl,  à  Baugé,  en  Anjou 
(ou  à  La  Flèche,  d'après  Quérard),  mort  le 
25  février  1831,  à  Paris.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  Angers,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  occupa  la  cbaire  de  philosophie 
et  de  belles-lettres  au  collège  de  La  Flèche  jus- 
qu'au moment  où  la  révolution  ferma  cet  éta- 
bUssement.  Il  vint  alors  habiter  Paris,  et 
échappa,  grikce  à  une  retraite  absolue,  aux  per- 
sécutions que  pouvait  lui  attirer  sa  qualité  de 
prêtre.  En  1799  il  prit  la  direction  du  Journal 
des  Dames  et  des  Modes,  fondé  deux  ans  au- 
paravant par  Sellèque,  et  il  le  continua  jusqu'à 
sa  mort.  «  Il  étoit  assez  piquant,  dit  un  biogra- 
phe, de  voir  un  ecclésiastique  fort  grave  et  de 
mœurs  très-austères  se  livrer  à  un  pareil  tra- 
vail. C'était  lui-môme  qui  tenait  les  registres , 
faisait  la  rédaction  et  allait  dans  les  spectacles 
et  les  lieux  publics  observer  la  toilette  des  da- 
mes. L'entreprise  prospéra;  La  Mésangère  y 
gagna  une  honnête  fortune  qui  suffisait  à  la  sim- 
plicité de  ses  goûte  (1).  »  U  fut  un  des  membres 

(1)  «  Il  aortalt  tonjoart  sana  parapluie,  racanle 
M.  Fayolle  ;  a'il  venait  *  pleoTolr,  Il  en  achetait  an.  Il 
oubliait  aouTent  aa  Ubatlére,  et  dans  ce  cas  II  en  ache- 
tait une  autre.  Chaque  foia  qu'il  sortait,  U  achetait  quelque 
chose,  tantôt  une  paire  de  bas  de  sole,  tantôt  une  paire 
de  souliers,  un  habit  ou  un  chapeau.  H  avait  toujours 
dans  sa  poche  de»  pièces  de  qulnie  et  de  trente  sous 
pour  donner  aux  paurrcs  qu'il  rencontrait  dans  la  rue. 
A  sa  mort,  on  a  trouvé,  parmi  ses  effets,  1,000  paires  de 
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•  du  Lycée  des  Arts.  On  a  de  loi  :  1>î  Voyageur 
à  Paris,  ou  tableau  pittoresque  et  moral  de 
;  cette  capitale;  Paris,    1789,   2   vol.   in-12  ; 
I  2*  édit.,  augmentée,  1797,  3  vol.  in-18  ; — 
I  Géographie  de  la  France  d'après  la  nouvelle 
1  division  en  83  départements;  ibid.,  1791, 
in-8®;—  Géographie  historique  et  littéraire 
de  la  France,  contenant  les  détails  sur  Forir 
gine,   les  productions,  l'industrie,  les  édi- 
fices, statues,  bas-reliefs,  inscriptions  ,  les 
anecdotes  et  singularités  historiques,  le  ca- 
ractère  des   hommes   célèbres,  etc.;'\\ÀA., 
1791, 4  vol.  in-12;  4*  édît.,  1796  ;  trad.  en  alle- 
mand; Dresde,  1795;  les  trois  premières  édi- 
tions sont  anonymes;  —  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Enfants;  ibid.,  1794,  in-12;  -  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  et  des  reptiles; 
ibid.,  1794,  în-I2  ;  —  Journal  des  Dames  eides 
Modes;  ibid.,    1797-1829,  33  vol.  in-8-,  pi., 
recueil  recherché,  qui  paraissait  tous  les  anq 
jours;  on  a  réuni   quelques  ex«mplaires  des 
planches  (au  nombre  d'environ  2,700)  sous  le 
titre  de  Costumes  parUiens  de  la  fin   du 
dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-neuvième;  —  Vie  de  Fr.- René  MoU,  co- 
médien français;  iWd.,  au  xi  (  1803),  in-12; 
—    Dictionnaire  des   Proverbes  français; 
ibid-,  1821  ;3-*édit.,  1823,  in-8-;  cette  dernière 
a  été  augmentée  par  l'auteur  et  porte  seule  son 
nom;  —Observations  sur  les  Modes  et  les 
Usages  de  Paris,  pour  servir  d'explication 
aux  116  caricatures  publiées  sous  le  titre  de 
Bon  genre,  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle;  iWd.,  s.  d.,  in^»  oblong  ; 
2*  édit,  1822 ,  hi-fol.  ;  —  Galerie  française 
des  Femmes  célèbres  par  leur  talent,  leur 
rang  ou  leur  beauté  (anonyme)  ;  ibid.,  1827, 
gr.  in-4"  avec  70  portr.  col.  ;  —  Costumes  des 
Femmes  de  Hambourg,  du  Tyrol,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Suisse,  etc.;  ibid.,  1827,  in-4% 
avec  100  pi.  col.  ;  ^  Costumes  des  Femmes  du 
pays  de  Caux  et  de  plusieurs  autres  parties 
de  Vancienne  Normandie;  ibid.,  1827,  in-4% 
avec  105  pi.  col.  U  Mésangère  a  rédigé,  sans 
les  signer  pourtant,  le  texte  de  œs  deux  re- 
cueils. Il  a  été  aussi  Téditeur  des  Voyages  en 
France,  en  vers  et  en  prose  ;  1798,  4  vol. 
in-18,  fig..  auxquels  il  a  ajouté  des  notes. 
P.  L— T- 


Joumal  des  Dames,  88  férrterissi.  —  Henrion,  jén- 
«uaire  Biographique,  t.  II.  —  Quérard,  La  France  M- 


LA  MESCHimÈRB  (PUrrc  DE  ),  poête  fran- 
çais, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Sous  le 
singulier  titre  àeLa  Ceocyre, Lyon,  1578,  iii-4% 
il  a  publié  des  sonnete,  des  odes,  des  chansons, 
des  églogues  et  des  bergeries  qui  lui  ont  été 
inspirés  par  un  amour  malheureux.      K. 

Lelong,  Biblioth,  française. 

bas  de  sole,  1,000  paires  de  souliers,  8  doncatnes  d*bablts 
bleus,  100  chapeaux  ronda,  40  parapluies.  80  UbatMres  et 

10,000  fr.  en  plècps  de  qalnie  et  de  trente  ions.  » 
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Uk  MKSHARDiiRB  (Hippolyte-Jules  Pilct 
PB),  poète  françaîâ,  né  en  1610,  àLoudon,  mort 
le  4  joïD  1663,  à  Paris.  Il  s'adonna  d'abord  à  Té- 
tnde  de  )a  médedne ,  fat  reçn  docteur  à  la  faculté 
de  Nantes,  et  se  fit  oonnattre  par  un  Traité  de  la 
méiancoiie,  où  il  prétendait,  contrairement  à 
i'o|nnion  de  l'Écossais  Doocan,  que  la  possession 
des  religieases  de  Loodun  n'était  point  l'effet 
d*Bn  oerreau  dérangé  par  la  folie,  mais  la  suite 
des  maléfices  employés  à  leur  égard.  Ce  livre 
phit  infiniment  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  fit 
Tenir  l'auteur  à  Paris  et  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  médecin  ordinaire;  il  remplit,  par 
nn  hasard  singnlier,  la  même  charge  auprès  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans.  Mais  il  ne  tarda  pomt 
à  abandonner  l*exereice  de  sa  profession  pour  se 
Irrrer  entièrement  à  Pétude  des  lettres,  et  exerça 
snccessivement  dans  la  maison  du  roi  les  fonc- 
tions de  maître  d*hdtel  et  de  lecteur  ordinaire 
de  la  chambre  II  fnt  reçu  à  l'Académie  Française 
en  i655,  en  remplacement  de  Tristan L'Hermite. 
L'oubfi  où  il  erit  tombé  depuis  sa  mort,  en  même 
temps  que  ses  ouvrages ,  fait  que  Ton  ignore  la 
piopart  des  particularités  de  sa  vie.  Ses  contem- 
porains Font  jugé  diversement  ;  Bussy  l'appelle 
«  un  virtuose  qui  a  fort  bien  écrit  de  toutes  les 
manières  ».  Chapelain,  dans  sa  Liste  de  quel- 
ques Gens  de  Lettresfrançois^  en  parle  .ainsi  : 
m  H  écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  ;  son 
style  est  mou  et  étendu  ;  quand  il  se  veut  éle- 
ver, il  dégénère  en  obscurité  et  ne  fait  paraître 
que  de  beaux  mots  qui  ne  font  que  sonner  et  ne 
signifient  rien.  »  L'abbé  d'Olivet,  plus  équitable, 
«  avoue  qu'on  voit  dans  ses  ouvrages  plus  d'imagi- 
nation que  de  jugement  et  une  continuelle  envie  de 
se  faire  admirer  plutôt  que  d'instruire.  »  Enfin  Éloy 
se  contente  de  l'appeler  «  un  bavard  éloquent  ». 
On  a  de  La  Mesoardière  :  Traité  de  la  Mélan- 
colie, sçavoir  si  elle  est  la  cause  des  effets  qtie 
Von  remarque  dans  les  possédées  de  Loudun  ; 
La  Flèche,  1635,  in-8";  —  Raisonnement  sur 
la  nature  des  Esprits  qui  servent  au  senti- 
ment: Paris,  1638,in-12;  —  Panégyrique  de 
Trajan;  Paris,  1638,  in-é"*  :  c'est  moins  une 
traduction  qu*une  paraphrase  des  plus  libres;  — 
La  Poétique;  Paris,  1640,  in-4"  :  ouvrage  laissé 
inachevé  à  cause  de  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  avait  engagé  l'auteur  à  entreprendre  ce 
travail.  «Il  donne,  dit  Nicéron ,  des  préceptes  et 
des  exemples  sur  la  tragédie  et  l'élégie.  Les  pré- 
ceptes sont  empruntés  des  anciens ,  et  il  les  ex- 
pose, non  pas  avec  une  brièveté  didactique,  mais 
souvent  avec  un  fwte  oratoire  ;  pour  les  exem- 
ples, il  les  tire  quelquefois  de  son  propre  fonds.  » 
^Le  Caractère  éléqiaque ;Pnis,  1640,  in^*"  : 
Mite  de  La  Poétique  ;  —  La  Pueelle  d'Orléans, 
tragédie,  qui  a  été  attribuée  à  Benserade;  Paris, 

1642,  in-4*  ;  —  Alinde,  tragédie,  dont  on  a  dit 
■  qu'elle  était  ennuyeuse  dans  toutes  les  règles, 
rar  elles  y  étaient  exactement  observées»  ;  Paris, 

1643,  in-4**; —  Lettres  de  Pline  le  consul; 
Paris,  1643,  in- 12  :  qui  ne  contiennent  que  la  ver- 


don  des  trois  premiers  livres ,  version  tellement 
littérale  que  l'auteur  n'a  presque  rien  laissé  de 
wtte  fiMâlité  qui  fait  le  mérite  du  style  épistolaire; 

—  Les  Poésies  de  Jules  de  La  Munardière; 
Paris,  1656,  in-fol.  :  recueil  de  pièoM  latines  et 
françaises  ;  les  épigrammes  tirées  de  Tanihologie 
grecque  sont  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 

—  Lettre  du  sieur  du  Rivage  contenant  quel- 
ques observations  sur  le  poème  épique  et  sur 
le  poème  de  La  Pueelle;  Paris,  1656,  in-4*.  La 
Mesnardière  s'est  caché  ici  sous  le  nom  du 
Rivage;  —  Chant  nuptial  pour  le  mariage 
du  ro^;  Paris,  1660,  in-fol.  :  poème  d'environ 
sept  cents  vers  ;  —  Relations  de  guerre  con- 
tenant le  secours  d'Arras  en  1654,  le  siège  de 
Valence  en  1656  et  le  siège  de  Dunkerque  en 
1658;  Paris,  1662  et  1672,  in-12.      P.  LoeiSY. 

Nteéron,  Mém,  dûs  Hommes  illuMtm^  XIX.  —  BuA^y, 
JMmoirat.  CbnpelaiD,  lÀUs  éequêi^uei  Gens  de  Ltttres 
vicmnU.  —  Éloy,  Dire,  de  ta  Médecine,  lil.  ~  D'OUvet, 
HisL  de  CAead,  Français»,  -  VioUet -Leduc,  BiUioiK 
Poétiqve. 

LAMKT  (Adrien-Augustin  ns  Bussv  de),  théo- 
logien français,  né  dans  le  Beauvoisis,  en  1621, 
mort  à  Paris,  le  20  jiiillet  1691. 11  fut  reçuen  Sor- 
bonne  en  1646,  et  obtint  le  doctorat  quatre  ans 
plus  tard.  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
dont  il  était  parent,  l'attacha  à  sa  personne.  De 
Laroet  suivit  ce  prélat  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Italie;  confident  intime  du  cardinal, 
il  ne  parait  pas  cependant  avoir  joué  de  rôle 
actif  dans  les  intrigues  qui  occupèrent  la  plus 
grande  partie  de  l'existence  aventureuse  de  Paul 
de  Gondi.  Cette  vie  errante  déplut  enfin  k  Bussy 
de  Laroet  ;  il  revint  à  Paris,  et  quoiqu'il  n'eût 
pour  toute  fortune  que  les  revenus  de  sa  sei- 
gneurie de  Serais  (Maine)  et  ceux  du  prieuré  de 
Saint-Martin  de  Brives,  il  se  livra,  dans  la  mai- 
son de  Sorbonne,  lieu  de  sa  retraite,  à  l'étude,  à 
la  prière,  à  l'éducation  de  nombreux  écoliers 
pauvres  et  à  la  direction  de  plusieurs  maisons 
de  religieuses.  Il  allait  aussi  visiter  les  prisons, 
consolant  les  détenus  on  les  exhortant  au  re- 
pentir. Sa  piété  sincère  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner les  condamnés  au  dernier  supplice. 
Son  ami  Sainte-Beuve  se  l'associa  pour  la  réso- 
lution des  cas  de  conscience,  et  l'opinion  de  La- 
met  fut  d'une  grande  importance  dans  la  plu- 
part des  solutions  qui  furent  données  sur  cette 
matière.  On  a  de  lui  :  Résolutions  de  plusieurs 
Cas  de  Conscience  (ouvrage  postliume),  1714, 
in-8";  réimprimé  avec  les  résolutions  de  Froma- 
geau,  1724,  in-8";  revu  et  mis  en  ordre  alpha- 
bétique par  Saint-Michel-Treuvé,  théologal  do 
Meaux,  et  l*abbë  Goujet ,  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire des  Cas  de  Conscience,  etc.;  Paris, 
1733,  2  vol.  in-fol.  Les  cas  de  conscience  y  sont 
traités  suivant  la  morale,  la  discipline  de  l'É- 
glise, l'Écriture  Sainte,  les  Conciles,  les  Pères, 
les  canonistes  et  1  s  théologiens.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  à  celui  de  Jean  Pontas;  Bâie,  1741, 
5  vol.  in-fol.  A.  L. 

Morérl,  Le  Grand  IMet.  Historique. 
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liAMVTH,  âDdeaiw  fAirille  freoçaiiKt  de  la  no- 
blesse de  PieartHe .  doat  le  reprémntaDt,  au  mllieti 
do  dix-holtièiiiê  siècle^  était  omeiergéiiérai,  ishcf 
d*état-major  da  InartH^b^l  de  Brof^lie,  dont  il 
éfKWM  14  sowf.  Il  en  eut  quatre  Als,  qai  tons  se 
snt  dtetiAgilés  dans  les  années  françaises  d  ont 
ligaré  daite  nos  asaemblées  législitiTes. 

P.  Ai  V. 

LAMBTV  {ÀugUêiin-LcmiS'CharlMf  marquis 
M)t  homme  politiqne français,  né  le  20  juin  t75S, 
mort  le  20  janvier  1837.  H  ne  prit  aneuoe  part 
aui  événements  de  la  révolution.  Appelé  an 
wrps  législatif  en  iMù^  y^r  le  département  de 
kl  Somme  ^  il  y  siéi^  jusquVn  1810. 

Il  eut  deux  fils,  Talné,  Alffed,  né  en  1784,  entré 
ao  service  militaire  à  Tàne  de  seize  ans,  doué 
d*mie  bravoure  brillante,  suecessivement  aide  de 
camp  des  maréchaux  Soult  et  Murât,  fut  massacré 
ëh  Kapa^e  paruri^ril  de  guérillas;—  le  second, 
Adolphe^  entré  dans  la  marine  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  après  s'être  distingué  autant  par  son  huma- 
oHé  qU«  par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  Saint- 
IMmiogoey  movrat  dé  la  Aèvre  janne  à  Sainte- 
Lode.  P.  A.  V. 

ArnaMt,  lajr,  JMf  et  ffftr^lAd,  Blogr,  nmiv.  dêi  Con- 
temp.  -'  DM.  àt  ta  Conters, 

LjmiBTH  (  Théodore,  comte  ni),  homme  po- 
litique fradçali,  né  à  Paris,  le  24  juio  1756,  nwrt 
ao  ehAteau  de  Busagny,  près  de  PoototSe,  le  19  oe- 
tobre  1854.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  entra  dam  la 
marine^  ob  il  se  distingua ,  comme  enseigna  de 
tals&edo,  dans  plusieurs  campagnes  qu'il  Ht  sous 
de  Ouichen  et  d'Orviliiers.  Il  passa  ensuite  avec 
lé  grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, et  fit  avec  deux  de  ses  frères,  en  1778, 
la  goerre  d'Amérique,  où  il  fut  blessé  au  combat 
deLa  Grenade.  De  reftoer  en  Frauee,  il  fut  ùommé 
colonel  en  second^  puis  colonel  oommaildant  nn 
régiment  de  cavalerie,  Royal-Étranger.  «  Il  n'a- 
rait  pas,  comme  bctouconp  de  ses  compagnons 
d'armes,  rapporté  d'Amérique,  dit  M.  Bengoot, 
l'engouement  pour  les  institutions  républicaines; 
et  quoiqu'il  adhérât  avec  chaleur  aux  idées  de  ré- 
forme qui,  peu  on  point  contenues,  firent  explo> 
sio»  en  1789,  il  ne  prit  aucune  part  aux  premiers 
événemivts  de  la  révolotien  et  ne  s'occupa  qu'à 
maintenir  la  disdplinedans  son  régiment  et  l'ordre 
dans  les  villes  oà  il  tint  garnison.  Les  habitants 
du  département  du  Jura,  pour  reconnaître  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  le  nommèrent, 
en  1790,  administrateur  de  ce  département  ^  et 
l'année  suivante  député  à  l'Assemblée  législative. 
Il  ne  balança  pas  dans  le  choix  de  la  place  qu'il  | 
occuperait  au  sein  de  cette  assemblée;  il  alla  | 
s'asseoira»  cAté  droit,  dans  les  rangs  d'une  mi-  i 
norité  courageuse,  qui,  sans  se  faire  d'illusion  sur  I 
les  vices  de  la  constitution  de  1791,  ne  croyait  I 
pas  trouver  ailleurs  que  dans  rexécntion  rigou-  '. 
reose  de  cette  constitution  le  moyen  de  sauver 
le  roi.  Il  suffît  d'ouvrir  U  Moniteur  et  de  par- 
courir les  débats  de  cette  tumultueuse  assem-  ' 
blée  pour  rester  oonvaineu  qu'aucun  nsembre  de  | 


ee  edté  ne  put  disputer  à  Théodore  de  Lam^ii 
la  palme  du  courage  que  rien  ne  rebute  ni  nln- 
timide^  et  qui  puise  même  dans  des  revers  jour- 
naliers un  surcroît  d'énergie.  Lameth  ne  se  bor- 
nait pas  à  défendre  le  roi^  la  reine ,  sans  eesse  ou- 
hragée,  la  constitution  quotidiennemest  violés,  il 
portait  l'attaque  dans  les  rangs  desesadTeraaires 
et  les  forçait  souvent,  par  l'énergie  de  son  langage 
et  de  son  attitude  >  de  reculer  et  de  se  défeàldre 
à  leur  tour,  v  borsque  Pasteret  proposa  de  dé- 
clarer la  guerre  à  l'empereur  d'Allemagne,  La- 
meth fut  un  des  sept  députés  qui  votèrent  oootre 
le  décret  de  l'assemtilée.  Il  n'abandonna  pas, 
comme  presque  tous  ses  ool lègues  du  côté  droit, 
l'assemblée  après  le  lO  août,  et  continua  de 
lutter  en  désespéré.  A  l'époque  dés  massacres  de 
septembre  1792 ,  il  osa  dénoncer  ces  horreurs  à 
la  tribune  et  conjura  vainement  ses  collègues  d'y 
mettre  un  terme.  Charles  do  Lameth  avait  été 
arrêté  â  Rouen  quelques  jo'irs  après  le  10  août; 
à  la  dernière  séance  de  l'Assemblée  législative, 
Théodore  de  Lameth  obtint  l'élargissement  de 
son  frère  par  un  rlécret.  Après  la  dissolution  de 
l'Assemblée  législative,  il  demeura  à  Paris,  ca- 
ehant  ou  faisant  évader  des  personnes  cx>ropro- 
mfses,  etigeant  arec  autorité  des  passe- ports  de 
Danton.  Il  se  décida  à  quitter  la  France  quand  il 
apprit  qtie  l'ordre  de  l'arrêter  était  donné.  Il  se 
réfugia  en  Suisse ,  où   l'amitié  de  l'avoyer  de 
Berne,  Steiger,  lui  assura  un  asile  paisible  et  ho- 
norable, qu'il  quitta  à  regret,  en  1798,  quand  les 
armées  du  Directoire  Tinrent  révolutionner  ee 
pays.  Après  no  court  séjour  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, où  il  rejoignit  son  frère  Charles  et  le  duc 
d'Aiguillon  i  il  profita  de  l'anmistie  accordée  â 
l'occasion  du   18  brumaire,   pour  rentrer  en 
France.  Lebrun  l'ayant  présenté  au  premier  con- 
sul, celui-ci  lui  adressa  quelques  reproches  peu 
mérités  ;  Lameth  les  releva  avec  fierté.  Cela  suffit 
pour  le  brouiller  avec  Napoléon.  Théodore  de 
Lameth   avait  été  nommé  maréehal-de-camp 
par  Louis  XVI  en  1791  ;  il  se  trouvait  donc  ra 
1 81 4,  au  moment  de  la  restauration ,  le  second 
par  ancienneté  du  tableau  des  offiders-gr^né- 
raux  de  son  grade;  il  espérait  passer  lieutenant 
général  :  il  fut  mis  à  la  retraite.  Le  département 
de  la  SoMme  l'envoya  k  la  chambre  des  repré- 
sentants durant  les  Cent  Jours.   Il  y  fit  peu 
parler  de  fui.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  af- 
faires publiques  ni  sous  la  Re^itaoration  ni  sous  le 
gouvernement  de  Juillet  II  ni*  briguait  point  la 
députation  et  quoiqu'il  fflt  attaché  au  parti  libé- 
ral, il  ne  prit  part  à  aucun  acte  d'opposition.  A 
un  âge  avancé,  il  ne  réservait  pour  lui  qu'une 
faible  partie  de  ses  revenus,  et  venait  au  secours 
d'un  grand  nombre  de  malheureux.  «  Sa  cliarité, 
dit  M.  Beugnot,  était  active,  ingénieuse,  non- 
seuieinent  pour  faire  lui-même  le  bien,  mais  pour 
décider  encore  les  autres  à  le  faire.»  Il  avait  en 
outre  une  clientèle  nombreuse  de  solliciteurs 
d'emplois  puMics,  pour  lesquels  il  ne  négligeait 
rioi.  Retiré  chex  sa  «ièee,  M"**  la  marquise  de 
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ilicotai,  il  «Titt  iiû  fêr  fMkmtfém  MOtinieots 
rriigiettx  donl  soft  éd«eafioB«  empreinte  de  la 
philosophie  du  dix-haftièoie  siède,  l'avait  long, 
temps  tenu  éloigné.  On  a  de  lui  :  Observniions 
ie  M.  le  général  eomie  Th.  de  lameth ,  ré- 
hti^es  é  des  not^cu  qtd  se  trouvent  dans  la 
Biogr&pkis  «ntversel/e  imr  ses  frém  Charles 
a  Alexandre;  Paris ,  18M/in-a-.     J.  V. 

CoQtte  Beiii^oi,  If.  le  ttiéUè  Théodore  dé  Umeth, 
daiH  l«  jMtrnat  âêé  ÙOaU  au  l«  ÉovembK  1U4.  »  ht- 
atolt,  Smj.  Jour  et  Hvrrtliis  Biogr.  rmiv.  Oêt  Contmmp. 

LàÊÊWtm  {CharlêS'llfttl<h François,  comte 
Dfi),  bomlne  poUtiqne  français ,  né  h  PaHfl,  ie 
5  octobre  1797,  mort  le  28  décembre  1832.  Il 
âgiira  faonorablemerit,  alti«l  qne  ses  dent  f^res 
Théodore  et  Alexandre,  dans  la  guerre  de  lin- 
dépendance  américaine .  Attaché  au  oorp«  d'ar- 
mée du  général  Rochamheao,  en  qualité  d'aide 
major  fr^éral  des  logis ,  il  fut  blessé  an  sléf^e 
d*Yorktowti.  ce  qui  lui  Valut  le  grade  de  colonel 
en  second  do  i^ment  déS  dragons  d'Orléans. 
De  re^oor  en  France,  il  fut  fait  colonel  âH  cui- 
rassiers do  roi,  et  détint  gentilhomme  d'hon- 
neur do  comte  d'Artois,  place  qui  était  alors  on 
titre  aux  plus  hautes  tSnTeurs  de  la  cour.  Il  s'em- 
pressa cependant  de  la  quitter,  au^sitdt  qu'il  eut 
été  nommé  député  auv  états  généraux  par  la 
noblesse  de  l'Artois,  tors  de  là  lotte  des  deoi 
ordres  pritilégiés  contre  le  tiers  état,  au  sujet  de 
la  TériSeation  deS  pouvoirs ,  il  fut  l'on  des  pre- 
miers de  sa  chambré  k  Se  réunir  ant  communeft, 
et  siégea  constamment  ati  cAté  gauche,  après  la 
réunion  des  ordres  en  Assemblée  nationale.  Op^ 
posant  à  Kinsiltutltm  du  mare  d'argent  comme 
condition  dn  dr6lt  d'éligibilité,  pâtbt  que,  seloU 
hri,  c'était  lltoHsèr  l'atistoératie  des  Hchesses, 
il  demanda  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
des  cultes;  il  opina  ponr  que  l'armée  fftt  appelée 
à  Toter  ant  la  conslitution,  et  pour  qne  les  af- 
faires civiles  et  criminelles  fussent  soumises  à 
la  dédsioD  des  jurés  ;  il  réclama  la  suppression 
des  justices  prévMales,  tfnsi  que  celle  des  titres 
bonorifiqties,  et  1  abolition  do  droit  de  Mre 
piœ,  oomme  attribution  do  pontoir  foyal.  An 
mois  de  mars  1790,  Charies  de  Lameth  ayant, 
en  qualité  de  membre  du  comité  de  surveillance , 
fart  une  perqttisition  noètnme  dans  le  couvent 
des  Annonciades  de  Pontoise,  ponr  y  rechercher 
l'ex-^rde-des-Sceaux  Barentln,  compromis  par 
nne  dénonciation,  Lameth  riait  tout  le  premier  do 
rôle  qn'on  loi  disait  jouer  dans  cette  expédition; 
mais  sérieusement  protoqué  qoelquesmois  après 
par  le  duc  de  Castries ,  il  l'appela  en  doel,  et  en 
ref ot  on  cotip  d'épée.  Tandis  qu'une  députatîon  de 
patriotes  se  portait  chez  le  blessé  pour  lui  adres- 
i«r  une  harangue  civique,  la  foule  se  ma  sur 
l'hôtel  de  Castries,  qu'elle  mît  au  pillage.  Lcfrsque 
Tint  la  di-seussion  sur  le  litre  rouge,  Charies  de 
Laroeth  ût  verser  au  trésor  public  60,000  fr., 
dont  il  avait  bénéficié  par  cette  voie.  Plus  tard, 
il  proposa  de  retirer  au  roi,  pour  l'attriboer  à 
rassemblée,  le  droit  de  déclaration  de  guerre;  H 
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combattit,  le  2»  juillet  1790,  la  motion  de  Mira- 
beau, tendant  à  faire  déclarer  le  prince  de  Condc 
traitre  à  la  patrie  ;  et  le  1 1  décembre  suivant, 
amtrairement  encore  à  l'opinion  de  Mirabeau, 
il  demanda  que,  le  roi  et  l'héritier  présomptif 
exceptés^  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  ne  jouissent  d'aucun  privilège  en  dehors 
de  la  k»  commune  ;  enfin,  il  provoqua  la  priva- 
tion de  toutes  fonctions  salariées  à  l'égard  des 
prêtres  insoumis  aux  décrets  relatifs  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Après  la  fuite  de  Louis  XVI, 
dans  la  nuit  du  30  juin  1791»  Charies  de  Lameth 
proposa  :  1^  de  Ihire  tirer  le  canon  d'alarme; 
V  de  renonvdcri  par  un  acte  législatif,  te  ser- 
ment de  fidélité  À  la  nation;  3^"  de  décréter  d'ar- 
restation ie  marquis  de  Bouille,  ainsi  que  tons 
les  officiers  suspectés  d'aristocratie.  Ces  mesures 
furent  adoptées.  Le  ô  juillet  suivant,  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale»  il  s'éleva  forte- 
ment contre  les  opinions  qui  tendaient  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  soutint  de  tous  ses 
eflbrts  l'établissement  du  régime  constitutionnel. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1792,  il  com- 
manda, en  qualité  de  marédial  de  camp,  la  di- 
vision de  cavalerie  de  l'armée  du  nord.  A  la  suite 
deis  événements  do  10  août,  éUnt  en  congé,  il  se 
dirigeait  avec  sa  femme  et  sa  fille  vers  le  Havre, 
lorsque,  sur  un  ordre  du  ministre  Clavière,  il 
fut  arrêté  à  Rouen,  et  retenu  au  secret  pendant 
vingt-sept  jours.  Rendu  à  la  liberté,  et  bientôt 
après  dénoncé  de  nouveau,  il  parvint  à  se  réfu- 
gier k  Hambourg,  où,  rejoint,  à  la  fin  de  1796» 
par  son  frère  Alexandre,  tous  deux,  de  concert 
avec  le  duc  d'Aiguillon,  leur  ami,  établirent  une 
maisott  de  oohimeroe»  oti  ils  firent  des  gains  con- 
sidérables. An  mois  de  juin  1797,  ils  crurent 
ponvoh  sans  danger  reparaître  en  France  ;  mais 
la  catastrophe  du  16  fructidor  les  força  à  s'expa- 
trier de  nouveau;  enfin  la  révolution  du  18  bru- 
maire vint  mettre  un  terme  à  leur  exil.  Ctuirles 
de  Lameth  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1 809,  où 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre,  à  Ha  oau,  l'armée  d'ob- 
servation; k  la  An  de  la  campagne,  il  fnt  nommée 
gootemeur  de  Wnrtsbonrg.  Kentré  en  France 
en  18f0,  entoyé  en  1812,  comme  gouverneur,  à 
Santons,  sur  la  côte  de  Biscay^  il  rendit  cette 
place  à  Ferdfaiand  Yil,  le  16  mai  1814,  d'après 
les  ordres  de  Louis  XYIIl.  Le  22  juin  suivant, 
il  obthit  le  grade  de  lientenant  général.  Il  dispa- 
rut alors  de  la  scène  politique  jusqu'en  1829,  où 
il  fht  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  l'ar- 
rondissement de  Pontoise,  en  remplacement  de 
son  frère  Alexandre.  Après  avoir  figuré  en  1«30 
parmi  les  221,  il  protesta  contre  les  ordonnan- 
ces du  25  juillet,  et  lutta  ensuite  contre  tes 
principes  anarchiqiies  qui  tendaient  à  fausser 
les  conséquences  de  la  révolution  faite  en  faveur 
des  principes  constitutionnels,  avec  non  moins 
de  pprsévérance  qu'il  en  avait  rais  autrefois  à 
combattre  les  abus  du  pouvoir  royal  Dans  la 
discussion  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  il  en  vohi 
le  mahiticn,  et  ne  cessa  de  prendre  nne  part  a*- 
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tiTe  anx  travanx  de  la  chambre.  [P.-A.  Viol- 
LiuiD,  dans  VEnqfcL  des  G,  du  M.] 

AmanU.  4àjy  Jouy  et  Norvtos,  Bioçr.  nou».  des  Om- 
Ump,  —  Diet,  4ê  la  Convên.  —  MonUeur  de  IIM-IIM. 

LAMBTH    (  Alexandre  -  Théodore  -  Victor 
ooroteDi),  homme  politique  fhiDçaia,  né  à  Paris, 
le  28  octobre  17(V0,  mort  dans  la  même  ville,  le 
18  mars  1829. 11  se  distingua  sous  les  ordres  du 
général  Rochambeau  et  dans  la  guerre  d*A- 
raériqoe.  Il  commanda,  en  qualité  d'adjudant 
général,  Tattaque  contre  la  Jamaïque,  et  à  son 
retour  en  France  il  fut  fait  colonel  (  3  mars  1785) 
des  chasseurs  de  Hainaut  (  caTalerie).  Député  de 
la  noblesse  de  Péronne  aux  états  généraux  de 
1789,  Alexandre  de   Lameth  se   réunit  à  la 
chambre  du  tiers  état,  et  il  fit  partie,  avec  son 
iVère  Charles,  de  cette  section  de  gauche  de 
l'Assemblée  nationale  désignée  sous  le  nom  de 
camp  des  Tariares,  Dans  la  célèbre  nuit  du 
4  ioât  1789,  où,  selon  Texpression  pittoresque 
do  Rivarol ,  il  fut  fait  une  Saint-Barthélémy 
de  privilèges  t  Alexandre  de  Lameth  se  dis- 
tingua par  Tardeur  ayec  laquelle  il  fit  l'abandon 
de  ceux  qu'il  tenait  de  sa  qualité  de  membre 
des  états  de  l'Artois.  Il  ne  mit  pas  moins  de 
chaleur  à  poarsuÎTre  l'abolition  de  tous  les  pri- 
rllé^  dont  jouissait  le  clergé.  Dès  le  8  août 
il  demanda  que  les  biens  du  clergé  fussent  affectés 
an  payement  des  créanciers  de  l'État,  et  qu'il  fût 
privé  de  tous  les  avantages  qui  consacraient  la 
prédominance  de  la  religion  catholique  sur  les 
autres  cultes.  En  septembre  suivant  il  combattit 
avec  force  l'opinion,  de  Mirabeau  en  faveor  du 
veto  absolu.  Le  3  novemt)re,  un  décret  rendu  sur 
sa  proposition  fit  défense  aux  parlements  de  se 
rasaembler,  en  prorogeant  les  pouvoirs  des  cham- 
bres des  vacations.  Dans  la  séance  du  1  ô  mai  1 790, 
de  concert  avec  son  frère  Charles  et  avec  Bar- 
nave,  il  soutint  le  principe  de  l'intervention  na- 
tionale dans  le  droit  de  déclarer  la  guerre.  Au 
sortir  de  la  séance,  Bamave  et  Alexandre  de 
Lameth  reçurent  une  ovation  populaire.  Ce  der- 
jDkr  ayant  présenté  un  plan  d'organisation  mili- 
taire, d'après  lequel  le  mérite  et  l'ancienneté 
étaient  les  seuls  titres  reconnus  à  l'avancement, 
ce  plan  fut  accueilli  avec  acclamation  par  Vûh- 
semblée.  Le  13  juin  il  fit  la  proposition  d'abattre 
les  statues  des  nations  enchaînées  aux  pieds  de 
Louis  XIV,  sur  le  monument  de  la  place  des 
Victoires.  Il  soutint  le  principe  de  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse  appliquée  aux  journaux,  et, 
tout  en  adopant  celui  de  la  liberté  des  noirs ,  il 
demanda  qu'elle  ne  fût  réalisée  que  par  un  af- 
franchissement progressif.  Le  20  novembre  1790 
il  fut  appelé  au  fisuteuil  de  la  présidence.  Lors- 
que le  roi  eut  été  arrêté  à  Varennes,  dans  sa  fuite 
vers  la  fixmtière,  et  que  le  parti ,  qui  déjà  aspi- 
rait au  renversement  du  trdne,  eut  fait  au  Champ- 
de-Mars  un  appel  à  l'insurrection,  Alexandre  de 
Lameth  demanda  qu'une  députation  de  TAssem- 
blée  nationale  se  rendu  auprès  de  Louis  XVI,  afin 
de  le  garantir,  ainsi  que  sa  famille ,  des  eflets  de 


l'irritation  populaire.  Membre  du  comité  de  révi- 
sion de  l'acte  constitutiounel,  il  y  dénonça  les  ma- 
nœuvres de  Robespierre  et  des  jacobins  pour  in- 
troduire dans  l'armée  l'esprit  d'insubordination. 
Il  insista  aussi  pour  qu'après  l'acceptation  de  la 
constitution  par  le  roi  l'assemblée  continuât  k 
siéger  comme  simple  législature;  mais  cette  sage 
proposition  échoua  contre  les  scrupules  d'une  im- 
prévoyante m^orité.  A  cette  époque,  un  rappro- 
chement eut  lieu  entre  Louis  XVI  et  Alex,  de  La- 
meth. Le  faible  monarque  demanda  au  député  des 
conseils,  et  ne  suivit  point  ceux  qu'il  reçut  de  lui , 
entraîné  par  l'influence  contraire  du  baron  de  Bre- 
teuil  et  d'autres  encore.  Lorsque  la  guerre  eut 
été  déclarée  à  l'Autriche,  au  mois  d'avril  1792, 
Al .  de  Lameth,  alors  maréchal  de  camp,  prit  du 
service  dans  l'armée  du  nord ,  commandée  par 
le  maréchal  Luckner,  et  il  traça  le  camp  de 
Maulde,  qui  plus  tard  fut  occupé  par  Dumou- 
riez.  De  l'armée  de  Luckner  il  passa  à  celle  de 
La  Fayette  ;  après  le  10  août,  décrété  d'accusation, 
en  même  temps  que  ce  général,  Lametii  sortit  de 
France  avec  lui,  et  pendant  trois  ans  il  partagea 
en  Autriche  sa  captivité;  enfin,  à  la  suite  d'un 
échange  de  prisonniers,  il  recouvra  la  liberté, 
gr&ce  aux  instances  de  sa  mère,  sœur  du  der- 
nier maréchal  de  Broglie.  Retiré  k  Londres,  dans 
les  derniers  jours  de  1795,  il  y  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement  par  Fox,  Grey  et  les 
autres  chefs  do  parti  whig.  Mais  Pitt,  inquiété 
par  sa  présence,  lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter 
l'Angleterre,  d'où  il  passa  à  Hambourg,  auprès 
de  son  frère. 

Après  la  révolution  du  18  brumaire.  Al.  de  La- 
meth fut  successivement  appelé  à  administrer, 
comme  préfet,  les  départements  des  Basses- Alpes 
(1802),de  Rhin-et-Moselle(l  805),de  la  Roer  (  1 806), 
et  du  Pô  (1809).  A  l'époque  de  la  Restauration,  il 
quitta  le  titre  de  baron  de  l'empire  pour  prendre 
celui  de  comte,  tut  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  et  nommé  préfet  de  la  Somme.  Au  retour 
de  Napoléon,  il  accepta  de  lui  un  siège  à  la 
chambre  des  pairs,  et  il  y  fit  entendre  ces  belles 
paroles  par  lesquelles  il  repoussait  les  mesures 
de  rigueur  adoptées  à  la  chambre  des  représen- 
tants contre  les  royalistes  :  «  Cette  révolution-ci 
passera  comme  les  autres,  mais  les  principes  ne 
passent  pas.  Les  lois  d'exception  ne  sont  jamais 
que  des  lois  de  partis.  Aujourd'hui,  on  veut  vous 
faire  appliquer  des  lois  rigoureuses  aux  roya- 
listes; qui  sait  si,  près  comme  nous  le  sommes 
de  grands  événements,  on  ne  se  prépare  pas  déjà 
à  vous  poursuivre  avec  des  lois  dont  vous  ne 
pourriez  vous  plaindre,  puisque  vous  les  auriez 
faites  vous-mêmes?  »  Les  événements  qui  sur- 
vinrent donnèrent  bientôt  raison  à  ces  paroles. 
La  seconde  Restauration  amena  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs  formée  par  Na- 
poléon. Al.  de  Lameili  fut,  en  1B19,  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure.  Il  y  siégea  pendant  quatre  ses- 
sions, et  fit  constamment  partie  de  l'opposition 
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de  gauche.  Peu  de  dûcusiiioiis  importantes  eu- 
rent lien  tans  qnil  y  prtt  part,  et  souTent  d'une 
manière  remarquable.  Dans  la  session  de  1822, 
il  signala  la  marche  du  ministère  de  Vîllèle,  qui, 
feloa  lui,  tendait  ouTerteroent  au  renversement 
de  la  charte  et  à  la  destruction  de  Tordre 
constitutionnel.  Alexandre  de  Lameth  ne  vit 
point  la  révolution  de  1830.  Il  avait  été  réélu 
dépoté  par  le  collège  de  Pontotse,  à  la  fin  de 
1827.  Avec  moins  d'ardeur  que  son  frère,  c'é- 
tait on  orateur  plus  distingué;  ce  fut  surtout  un 
habile  administrateur.  On  a  de  lui  :  Bxamen 
(Tun  écrit  intitulé  :  Discours  et  réplique 
du  conUê  de  Mirabeau  à  VAssemblee  nà- 
tùnuUe  sur  cette  question  :  À  qui  la  nation 
doit-elle  déléguer  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre;  Paris,  1790,  ln-8*;  ^  Rapport 
fait  à  VAssemblee  constituante  sur  l'avance- 
ment  militaire^  avec  des  Observations  préli- 
mimitrei  ;  Paris,  1818,  tn-8«;  —  Op^Um  sur 
la  Un  des  élections;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Opi- 
nion sur  le  retranchement  proposé  par  la 
eommjseiem  du  budget  relativement  à  Vins- 
truetion  primaire;  Paris,  1821, in-8*;  —  Opi- 
nion dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
Us  canaux;  Paris,  1821,  in-8*;  —  XJn  Electeur 
à  ses  collègues;  Paris,  1824,  in-8*,  3  éditions; 

—  Xa  Censure  dévoilée;  Paris,  1824,  in -8**;  — 
Considérations  sur  la  garde  nationale;  Paris, 
1827,in-8'';  -*  IHscours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  in-8''; 

—  Histoire  de  l'Assemblée  constituante;  Paris, 
1828-1829,  2  vol.  in-8«.  A.  de  Lameth  avait  été 
Pun  des  réacteurs  du  Logographe  de  1790  à 
1792;  il  a  travaillé  à  la  Revue  encyclopédique, 
à  la  Minerve  française^  au  Frécis  des  événe- 
ments militaires,  parle  général  Dumas.  [P.-A. 
VifiouLAnn,  dans  VJSnc,  des  G.  du  M.  ] 

Arnaall,  Jay,  Joay  et  Norrlm,  Biog,  wnm.  det  Cm^ 
Ump.  —  eflet,  de  la  Ccmvert,  —  Quénrd,  La  Ftanm 
UUtrttkTB. 

Uk  BiéTHBUB  (Jean-Claude  de),  médecin 
et  naturaliste  français ,  né  à  Clayette  (  Maçon* 
^  nais)  le  4  septembre  1743,  mort  à  Paris,  le 
i*  jmllet  1817.  11  était  fils  d'un  médecm,  et 
reçnt  une  bonne  édacation.  Destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  vint  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne,  et  prit  les  quatre  ordres  mineurs  au  sé- 
minaire de  Saint-Louis.  Sur  ces  entrefaites,  son 
frère  aîné  étant  venu  à  mourir,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  livrer  à  la  médecine,  qu'il  étudia 
pendant  cinq  années,  et  qu'il  alla  ensuite  prati- 
quer dans  sa  ville  natale  jusqu'en  1780,  époque 
à  laquelle  il  vint  à  Paris.  En  1778,  il  avait  fait 
paraître  une  sorte  de  logique  et  de  métaphy- 
sique où  il  prétendait  indiquer  les  moyens  de 
réduire  les  probabilités  en  calcul ,  parce  qu'il 
avait  inventé  quelques  signes  pour  en  marquer 
les  dilTérents  degrés  ;  il  y  regardait  le  mouve- 
ment comme  essentiel  à  la  matière  et  attribuait 
In  formation  de  tous  les  corps  à  la  cristallida- 
fxNi.  U  développa  ces  idées  dans  un  nouvel  ou- 


vrage en  1781  ;  mais  ce  livre  n'eut  aucun  succès, 
et  La  Métherie  s'occupa  alors  des  gaz,  que  les 
travaux  de  Priestley  venaient  de  signaler  à  Tal- 
tention  des  savants.  La  Métherie  soutenait 
que  Toxygène  n'est  pas  le  principe  de  tous  les 
acides.  «  Cette  idée,  dont  le  temps  a  démontré 
la  justesse ,  dit  Jourdan ,  parut  alors  paradoxale, 
et  disposa  mal,  jusqu'à  Lavoisier  lui-même,  à  l'é- 
gard de  l'auteur.  »  En  1785  il  fut  associé  à  la  di- 
rection du  Journal  de  Physique,  travail  dont  il 
demeura  seul  chargé,  la  même  année ,  après  le 
départ  de  l'abbé  Mongez  le  jeune  pour  l'expédi- 
tion de  La  Peyrouse,  et  qu'il  continua  sans  in- 
terruption jusqu'à  sa  mort.  A  partir  de  1792,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  minéralogie,  de  la  géolo- 
gie ,  et  bâtit  un  système  de  cosmogonie  ;  puis  il 
s'occupa  de  physiologie.  En  1812  il  devint  pro- 
fesseur adjoint  des  sciences  naturelles  au  Collège 
de  France  «  La  Métherie  fut  un  homme  de  bien, 
dans  toute  l'étendue  de  ce  mot,  ^oute  Jourdan  ; 
mais  il  vécut  plus  sous  l'empire  de  l'imagination 
qœ  dans  le  monde  des  réalités ,  et  se  trompa 
souvent  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Sui- 
vant lui ,  la  création  et  l'annihilation  sont  im- 
possibles ;  chaque  partie  de  la  matière  a  une 
force  propre  qu'elle  ne  perd  jamais  ;  dans  les 
corps  solides  cette  force  est  in  nt<tf;mais  dans 
les  fluides  elle  donne  à  chaque  molécule  un 
mouvement  continuel  de  rotation ,  d'ondulation 
et  de  vibration  autour  de  son  axe,  différente 
dans  chaque  corps.  C'est  ce  mouvement  qui  pro- 
duit tous  les  phénomènes  de  la  nature.  La  Mé- 
therie croyait  qu'on  peut  supposer  tous  les  corps 
dans  un  état  électrique  ou  magnétique...  Il  rap- 
portait la  vie  à  l'action  galvanique...  Il  admettait 
que  les  corps  organisés  peuvent  bien  n'avoir  pas 
commencé  à  la  même  époque,  que  par  consé- 
quent il  peut  y  en  avoir  de  perdus,  et  que  tous 
sont  susceptibles  de  perfectibilité  ou  de  dégéné- 
rescence, suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent  n  croyait  à  Texistenoe 
dans  les  végétaux  d'une  véritable  circulation, 
idée  que  des  observations  modernes  ont  justifiée. 
Il  croyait  que  nous  ne  sommes  qu'une  certaine 
combinaison  momentanée  de  molécules  de  ma- 
tière affectée  d'une  forme  déterminée  par  les 
lois  générales  de  la  nature.  Il  croyait  Texcitabi- 
lité  produite  par  l'action  galvanique  provenant 
de  la  superposition  des  fibres  nerveuses  et  mus- 
culaires. Suivant  lui,  la  chaleur  animale  n'est 
pas  un  produit  de  ta  respiration,  mais  elle  est 
due  en  outre  aux  combinaisons  diverses  qui  ont 
lieu  dans  l'habitude  du  corps  pour  former  les 
difTérents  produits  solides  ou  liquides.  L'homme 
n'est  qu'un  singe  perfectionné  par  l'état  social. 
L'espèce  humaine  ne  se  partage  qu'en  deux 
raoes ,  la  nègre  et  la  blanche.  Elle  a  dû  ne  se 
trouver  originairement  que  dans  une  contrée 
particulière  et  bornée.  Son  existence  n'est  pas 
postérieure  à  celle  des  autres  animaux.  La  veriu 
est  un  amour  de  soi  calculé  de  manière  à  pro- 
curer un  bonheur  durable.  Tous  les  êtres  sen- 
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gibliM  veuleot  I«  }nea  àeê  aatres  ètre«  sentiblM, 
et  ne  peuvent  trouver  le  bonheor  que  dans  la 
vertu.  La  somme  des  plaisirs  du  corps,  de  l'es^ 
prit  et  du  cœur  constitue  la  vraie  volupté ,  celle 
MDS  laquelle  il  d*^  a  pas  de  kwDheor,  en  uo 
mot  le  souverain  tMen.  »  Livré  bien  plus  aux 
idées  spéculatives  qu'à  l'expérienoe  et  à  l'ob- 
servation ,  La  Métherie  était  assez  ignorant  en 
mathématiques,  et  peu  instruit  dans  l'histoire 
des  plantes  et  des  animaux;  dans  les  parties 
qu'il  connaissait  le  mieux,  comme  la  chimie  et 
la  minéralogie,  il  avait  des  préventions  qui  dtti- 
satent  à  la  rectitude  de  ses  jugements.  Il  combat- 
tit remploi  exclusif  de  la  cristallographie  comme 
moyen  principal  de  classlfieatlon  des  minéraux,  et 
contribua  à  faire  connaître  uti  grand  nombre  d'es- 
pèces minérales.  Son  style  est  sec^  et  il  ne  lie  pas 
assez  ses  idées  pour  en  Airmer  on  système.  Sui- 
vant Jourdan,  «  les  travaux  de  La  Métherie  fbreiit 
peu  utiles,  parée  qu'il  ne  sut  pas  les  faire  valoir 
et  qu'il  ignora  Tail  si  utile  de  Tintrigoe,  qui  ré- 
pugnait à  son  ftme  ;  aussi  vécut-il  presque  in- 
connu, dans  uti  état  voisin  de  la  gène ,  on  son 
bon  ccpur  l'avait  réduit  ^  et  dont  nulle  main  se- 
courable  n'eut  la  générosité  de  l'aider  à  sortir,  n 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  Principes  de  la  Phi- 
losophie naturelle;  Genève,  1778,  in-12;  — 
Vues  physiologiques  sur  VOrganisation  Ani- 
rtiale  el  Végétale;  Amsterdam  et  Paris,  1781, 
Jn-12;  —  Essai  analgliquë  sur  VAir  par  et 
les  différentes  espèces  d'Air  f  Paris,  1786, 
in-8";  1788,  2  vol.  in-8°;  —  Principes  de  la 
Philosophie  naturelle  f  Gtnëye,  1787,  2  vol. 
in- 8°;  réimprimés  sous  ce  titre  :  De  la  Nature 
des  Êtres  existants ,  ou  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle;  Paris,  18U5,  in-s**;  — . 
Théorie  de  la  Terre;  Paris,  1796,3  vol.  in-8»; 
nouv.  édit.,  augmentée  d'une  Minéralogie  ;  Pa- 
ris, 1797,  5  vol.  ln-8*'  ;  —  Analyse  des  Travaux 
sur  les  Sciences  naêurelles  pendant  les  an- 
nées 1795-1 7^*7,  contenant  Us  principales 
découvertes  sur  Vastronomie^  la  physique, 
la  chimie ,  les  arts  et  les  différentes  bran- 
ches de  V histoire  naturelle,  servant  d'intro- 
ductioù  au  Journal  de  Physique  de  l*an  VI  ; 
Paris,  1798, 111-4*  :  chaque  année  il  oontimia 
ce  travail,  et  plaça  eu  tête  de  ce  joumal  un  ré- 
sumé historique  de  ee  qui  avait  été  découvert  ou 
observé  dans  l'année  précédente  ;  —  De  V Homme 
considéré  moralement ,  de  ses  moeurs  et  de 
celles  des  animaux;  Paris,  1803,  2  vol.  in-s**; 
—  Considérations  sur  les  Êtres  organtsés; 
Paris,  1806,  2  vol.  ln-8*';  —  De  la  Perfectibi- 
lité et  de  la  Dégénérescence  des  êtres  orga- 
niscs;  Paris,  1808,  in -8*  :  ce  travail  forme  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent;  —  Leçons  de 
Mtnérûlogie  données  au  Collège  de  France; 
Paris,  (812,  2  vol.  in-8*;  ^-  Leçons  de  Gèolo^ 
gie  données  au  Collège  de  France;  Paris, 
1816. 3  vul.  in-8*.  il  a  Inséré  dans  ïeJournaf  de 
Physique  un  grand  nombre  d'articles  sur  presque 
toutes  les  branches  de  la  physique ,  de  la  chimie, 
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de  la  minéralogie,  de  la  géologie  et  déa  «itrca 
parties  de  l'histoire  naturelle;  En  An  on  lui  doit 
une  nouvelle  édition,  augmentée,  de  la  traduction 
du  Manuel  du  Minéralogiste  de  Bergmann  ; 
Paris,  1792.  La  plupart  des  ouvrafesde  La  Mé- 
therie sont  devenus  rares.  L.  L--t. 

Joordan,  dimt  la  ^iogr.  mtdtettle.  -  Qaérifrf:  Ut 
Pirmwe  iÀUér^Hr; 

Là  METTRift  (Julien  OrpÉAv  ns),  médeeili 
et  philosophe  français,  né  à  Saint-Malo;  le  25  dé- 
cembre 1709,  mort  à  Berlin,  le  11  novembre 
1791.  son  père,  riclie  négodant»  ne  népQligea  rien 
pour  lui  faire  donner  tine  brillante  éducation.  Il 
termina  ses  humanités  à  Paris,  alla  foire  sa 
rhétorique  k  Caen  chez  les  jésuites  ^  et  revint 
au  bout  d'une  année  dans  la  capitale,  oà  il  sui- 
vit les  tours  de  l'abbé  Cordier;  il  se  prononça 
alors  pour  le  jansénisme  avec  une  ardeur 
extraordinaire.  Après  avoir  achevé  ses  études , 
il  retourna  dans  sa  famille,  et,  suivant  (es  con- 
seils d'un  ami ,  Il  embrassa  la  carrière  médicale, 
contre  le  vœu  de  son  père,  qni  le  destinait  à  l'état 
ecclé&iastîqoe.  Il  étudia  l'anatomie  (tendant  dem 
ans,  et  m  fit  recevoir  docteur  à  Reims.  En  1733 
Il  se  rendit  à  Leyde,  auprès  de  Boerhaave,  dont 
H  traduisit  plusieurs  ouvragés.  De  retour  dans  sa 
ville  natale ,  La  Mettrte  s'y  occupa  encore  de  tra* 
ductions.  Morand  l'appela  à  Paris  en  1742,  et  lui 
Ht  obtenir  la  place  de  médecin  des  gardes  fran* 
çaises.  La  Mettrie  suivit  ce  corps  à  l'armée ,  et 
assista  avec  lui  aux  batailles  de  Dettingen  et  de 
Fontenoy.  1)  tomba  malade  pendant  le  siège  de 
Friboorg ,  et,  s'étant  aperçu  que  durant  m  ma- 
ladie l'affaiblissement  dd  moral  avait  suivi 
chez  hn  raflaiblissement  do  physique  ^  il  en  tira 
l'induction  que  la  faculté  de  penser  est  le  ré- 
sultat de  l'organisation,  et  que  le  mofaidre  dérat^ 
gement  dans  les  ressorts  de  notre  machine  doit 
exercer  une  grande  influence  sur  l'Ame.  L'ou- 
vrage dans  lequel  il  exprimait  ces  idées  et  une 
satire  qu'il  publia  contre  les  médecins  lut  atti- 
rèrent les  persécutions  deis  prêtres  et  de  ses 
confrères.  Privé  d'abord  de  sa  place  aux  gardes, 
après  la  mort  du  duc  de  Gramont,  son  protec- 
teur, il  perdit  aussi  celle  qu'il  avait  obtenue  dans 
les  bofdtaiix  des  armées,  et  dut  même,  pour  évi- 
ter la  Bastille,  se  réfugier  à  Leyde,  en  1746.  Il 
écrivit  dans  cette  ville  une  nouvelle  satire  contre 
les  médecins,  qui  fut  condamnée  av  feu  par  le 
parlement  de  Paris,  et  une  sorte  de  code  du  ma- 
térialisme qui  lui  attira  autant  de  désagréments 
de  la  part  des  réformés  que  son  hétérodoxie  lui  en 
avait  attirés  de  la  part  des  catholiques.  Ce  second 
livre  fut  condamné  à  Leyde,  et,  se  vuyan^  sur  le 
point  d'être  persécuté,  La  Mettrie  accepta  Tasile 
que  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  loi  fit 
oiïrir  par  Maupertuis,  à  Berlin.  Ce  prince  l'ac* 
cueillit  favorablement,  comme  une  victime  de 
l'intolérance;  il  lui  accorda  une  pension  avec  le 
titre  de  son  lecteur,  et  le  nomma  membre  de 
l'Académie  de  Beriin.  Thiébaot  raconte  que  La 
Mettrie  ee  mit  sur  un  grand  pied  de  familiaritif 
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à  M  eour  ée  Prvile  ;  y  entMtj  dH4l,  dtm  te  ei- 
Unet  du  roi  Mnnne  diez  mi  ami^  cl  se  couchait 
nos  feçoa  ler  lc8  «anapéd  ;  lorfc|ii'il  faîMit  trdf» 
chatid,  il  dëboutODiult  sa  veste  ^  jetait  sod  ooI 
et  SA  pef^oe  sans  gène  en  préMsnoe  du  rai.  Il 
se  l^È&â  fMNinaat  MeotAt  de  cette  vie»  et  pria  ; 
Yoltaire  de  Hégotsi^r  md  retour  à  Paris.  Voltaire  | 
écrivait  à  M»»  Deoto^  le  2  septetnbre  175t  :  «  La 
Mettrie  brtte  deretoatuer  en  PraoecCet  homme  | 
si  gai ,  et  qal  passe  povr  rire  de  tlfot^  pleure  ; 
quelquefois  éomme  tio  enfant  d'être  ici.  »  Dean 
mois  après*  La  Mettrie  iDOurait  d'ane  indigestion  ' 
dans  la   maison  de  lord  Tyrtonnel,  envoyé  ' 
d'Angleterre  à  Berlin.   «  Noos  avons  perdn  le 
paovte  La  Mettrie,  éerit  Prédériè  H  à  sa  mÉav) 
la  niatgrave  de  6ayrèuth,le  tl  novembre  1751. 
Il  ts^  mort  poar  mie  plaisanterie ,  en  mangeant 
tout  on  pMé  de  faisan. 4.;  il  s'est  avisé  de  le 
fiiire  saiçier  pont-  prouver  aux  médecins  alle- 
mands, qu'on  pouvait  saigner  dans  une  indijges- 
fion;  osia  lui  a  inai  réussi...  H  est  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  était  gai^  bon  dia- 
ble ,  bon  médecin  et  trèa-manvais  auteur  ;  mais 
en  ne  lisant  pas  ses  livres  il  y  avait  moyen  d'en 
être  très^»Mitent.  *  Û'nn  antre  cMé ,  Voltaire 
écrivait  à  M*«  Denis  :  «  Il  a  prié  mylord  tir- 
oonael,  par  son  testament ,  de  le  faire  enterrer 
daos  sori  jardin...   Les  bienséances  n'ont  pas 
permis  qu'on  ^  eOt  égard  )  son  corps  a  été  porté 
dans  ré^ae  catholique,  où  il  est  todt  étonné 
d'être.  •  Le  tt>i  de  Prbsse  se  chargea  lui-même 
de  oompoeer  Péloge  de  U  Mettrie,  et  le  At  lire  à 
rAcadéthle  par  son  secrétaire  des  commande- 
ments, Darget.  «  LéS  dreonstances,  pins  qn'na 
mérite  réel,  dit  Jonrdan ,  fbrent  la  source  de  sa 
eélébrité.  Dans  dn  siècle  <Hi  la  raison  n'eût  pas 
en  à  disputer  sor  tous  les  points  Tempire  aox 
préjugés  et  atit  institutions  gotldqoès ,  La  Met* 
trie  n'aurait  été  remarqué  ni  parmi  les  savants 
ni  même  dans  les  cercles  frivoles  de  la  haute 
société;  liumme  d'esprit,  mais  san»  goût,  sans 
iostractioa  soHde,  et  frondeur  par  caractère,  il 
fut  matérialiste,  parce  que  son  siècle  jouait  la  dé* 
votion.  V  Les  philosophes  eux-mêmes  avaient  peu 
d'esthnefyoor  les  ouvrages  delà  Mettrie.  D'Argens 
dit  de  lui  :  «  Tous  ses  ouvrages  sont  d'un  homme 
dont  la  folle  paratt  à  chaque  pensée  et  dont  le 
style  démontre  l'ivresse  de  l'Ame;  c'est  le  vice 
qoi  s'explique  par  la  voix  de  la  démence  :  La 
Mettrie  était  fou  au  pied  de  la  lettre.  »  Diderot 
le  peint  comme  un  auteur  sans  jugement ,  «  dont 
on  recoonaK  la  frivolité  dVsprit  dans  ce  qo'il 
dit,  et  la  corrtiptlon  du  cœdr  dans  ce  qu'il  n'ose 
dire;  dont  les  sophismes  grossiers,  mais  dange- 
reux par  la  gaieté  dont  il  les  assaisonne,  décè- 
lent un  écrivain  qui  n'a  pas  les  premières  idées 
des  vrais  fondements  de  la   morale;  dont  le 
chaos  de  raison  et  d'extravagance  ne  peut  être 
regardé  ^ans  dégoOt ,  et  dont  la  tête  est  si  trou- 
blée et  les  idées  sont  à  tel  point  décousues  que 
dans  la  même  ^age  une  assertion  sen&ée  est 
heurtée  par  une  assertion  folle,  et  une  assertioa 
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folle  par  nne  assertion  senaée...  La  Mettrie^ 
diasoiu,  impodent,  bouffon ,  fiattenr,  était  fait 
pour  la  vie  des  cours  et  la  faveur  des  grands. 
Il  est  mort,  comme  il  devait  mourir,  victime  de 
son  intempérance  et  de  sa  folie;  il  s'est  tué  par 
ignorance  de  l'état  qu'il  professait.  » 

On  a  de  La  Mettrie  :  Traiié  du  Vertige,  avee 
la  Dêieriptien  d'une  Catalepsie  kyêiéhque, 
Rennes^  I737,  in-12)  Paris^  1738,  in-ia;  -^ 
Lettres  de  M.  D.  L.  M.,  docteur  en  médecine, 
sur  VArt  de  conserver  la  Santé  et  de  prolonger 
la  Vie;  Paris,  1738,  in-l3;  ^  IS'tmveau  Traité 
des  Maladies  vénériennes;  1739,  in-12;  — 
Tyot^é  de  la  Petite  Vérole,  avee  le  traitement 
des  plus  habiles  médètins;  Paris^  1740,  in- 12; 
—  Essai  stér  VBsprit  et  les  Beaux- Esprits; 
Amsterdam^  sans  date  (  1 740) ,  In  - 12  ;  —  Obser- 
9ationê  de  médecine  pratique;  Parie,  1743» 
in-12  :  il  y  décrit  plusieurs  maladies  et  y  mani- 
feste son  pendiant  peitr  les  remèdes  violents , 
les  fortes  saignées ,  etc.  ;  -^  Satnt-Côme  vengé, 
OU  critique  du  traité  d'Âstruc  De  Morbîs  ve- 
nereiS;  Strasbourg^  1744,  ln-8**;  »  Histoire 
naturelle  de  VAmê  )  traduite  de  l'anglais  de 
Sharp,  par  feu  £f....;  La  Haye,  1746,  in-8**; 
Oxfbrd,  1747,  in-12;  oel  ouvrage  n'est  pas 
ane  tradoction  ;  il  a  pour  auteur  La  Mettriez  — 
Politique  du  Médecin,  de  Machiavel,  ou  le 
chemin  de  la  fortune  ouvert  aux  médecins  ^ 
ouvrage  réduit  en  ferme  de  conseils ,  par  le 
docteur  Fum-Mo-Uam ,  et  traduit  sur  V&ri- 
ginal  chinais ,  par  un  nouveau  mettre  es  arts 
de  Saint' Came  :  première  partie,  qui  contient 
les  portraits  des  plus  célèbres  médecins  de 
Pékin;  Amsterdam,  sans  date  (I74*i),  in-l2  : 
cet  ouvrage  fut  oondamné  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  do  9  juillet  1746  k  être  lacéré  et 
brûlé  par  Fexéeoteor  de  ia  haute  justice  ;  on  dit 
que  les  matériaux  de  6e  travail  avaient  été  fournis 
à  l'auteur  par.  on  botnme  qui  aspirait  à  la  place  de 
premier  médecin  du  roi;  —  La  Faculté  vengée, 
ooraédie  en  thMs  actes ,  par  M*** ,  docteur  régent 
de  la  faculté  de  Paris  ;  Paris,  1747«  in-8''  ;  nouv. 
édit,  posthume,  sons  oe  titre  :  Les  Charlatans 
démasqués,  au  Pluton  vengeur  de  la  société 
de  médecine ,  comédie  ironique  en  trois  actes  ; 
Paris  et  Oeoète,  17W,  in-8«,  avec  la  clef;  — 
V Bomme-machine  ;  Leyde,  1748,  in-12  :  les 
magistrats  de  Leyde  ordonnèrent  de  poursuivre 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  le  chassèrent  de  Hol- 
lande ;  le  livre  fut  brûlé  en  vertu  d'un  arrêt 
rendu  par  eux;  La  Mettne  l'avait  fait  précéder 
d'une  dédicace  au  pieux  Haller  :  celui-ci  en  té- 
moigna une  vive  indignation;  —  V Homme- 
plante  ;  Potsdam,  sans  date  (  vers  1 748  ) ,  in- 1 2  ; 
•  Ouvrage  de  Pénélope ,  ou  le  Maehuwel  en 
médecine;  Berlin  et  Genève,  1748,  2  vol.  in  12; 
supplément  avee  la  clef;  Berlin,  1750,  in- 12  : 
c'est  une  satire  vloleme  contre  les  plus  illustres 
médecins  de  l'Europe  :  Boerbaave,  Linné,  Wins- 
loW,  Astroe,  Ferrein,  etc.,  qui  y  sont  attaqués 
atee  cyniatnc;  La  Mettrie  publia  le  Jivre  sons  le 
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nom  à*Aletheni$  Demetrius  ;  un  anonyme  en  a 
fait  imprimer  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Carac- 
tères des  Médecins,  ou  Vidée  de  ce  quHls  sont 
communément  et  celle  de  ce  qu'ils  devraient 
être,  diaprés  Pénélope;  Paris,  1760,  in- 12. 
Les  oQFrages  de  La  Mettrie  contre  les  méde- 
cins sont  rares  et  recherchés;  —  Les  Animaux 
plus  que  machines;  Berlin,  1750,  in-8";  — 
Réflexions  philosophiques  sur  VOrigine  des 
Animaux;  Berlin,-  1750,  in-4**;  —  Traité  de 
V Asthme  et  de  la  Dyssenterie;  1750,  în-8';  — 
VArt  de  jouir;  Berlin,  1751,  in- 12;  —  Vénus 
métaphysique ,  ou  essai  sur  Vorigine  de  Vdme 
humaine  ;  Berlio,  1752,  in-12  ;  —Épitre  à  mon 
Esprit;  Paris,  1774,  in-8^  Les  Œuvres  philo- 
sophiques de  La  Mettrie  ont  été  pnbliées  à  Lon- 
dres (Berlin),  1751,  in-4*';  nooT.  édition,  pré- 
cédée de  VÉloge  de  fauteur,  par  Frédéric  le 
Grand,  Berlin,  1774,  2  -vol.  in-8*^;  Amsterdam, 
1774,  3  vol.  in- 12  ;  Berlin  (  Paris  ) ,  1796,  3  to- 
mes en  1  Tol.  in-8**  :  celle-d  est  la  plus  complète; 
die  contient  VÉloge  de  La  Mettrie,  par  Frédé- 
ric II  ;  Discours  préliminaire  de  l'auteur  ;  Traité 
de  VAme;  Abrégé  des  systèmes  pour  faciliter 
Pintelligence  du  Traité  de  VAme;  Système  SE- 
picure;  V Homme-plante;  Les  Animaux  plus 
guemachines  ;  VAnti-Sénèque,  ou  discours  sur 
le  bonheur;  Épitre  à  A/««  A.  C.  P^oula  ma- 
chine terrassée;  Épitre  à  mon  Esprit,  ou  Va- 
nonyme  persiflé;  La  Volupté,  par  M.  lecheya- 
lier  de  M***,  capitaine  au  régiment  Dauphin; 
L' Homme-machine  avec  la  dédicace  à  H  aller  ; 
VArt  de  jouir.  Ses  œuvres  de  médecine  ont  été 
imprimées  à  Berlin;  1755,  in-4*'.  Outre  ces  écrits, 
on  doit  à  La  Mettrie  la  traduction  de  sept  ouvrages 
de  Boeriiaave,  savoir  :  TraUé du  Feu;  1734  ;  — 
Système  sur  les  Maladies  vénériennes;  1735; 

—  Aphorismes  sur  la  Connaissance  et  la  Cure 
des  Maladies;  1738;  —  Traité  de  la  Matière 
Médicale  ;  1739;  —  Institutions  de  Médecine; 
1740  ;  —  Abrégé  de  la  Théorie  Chimique ,  tirée 
des  écrits  de  Boerhaave;  174 1  ;  ^  Institutions 
et  Aphorismes,  avec  un  commentaire;  1743. 
La  Mettrie  avait  aussi  traduit  le  Traité  de  la 
Vie  heureuse  de  Sénèque,  avec  un  discours  du 
traducteur  sur  le  môme  sujet;  1748.  L.  hovfrer, 

Frédéric  II,  Éloge  de  La  Mettrie.  et  Correspondance. 

—  Diderot,  Estai  sur  les  Règnes  de  Claude  et  deNéron,'^ 
IVArgenii,  Iratfuclloo  d'Ocellu»  Lacanus.  —  Voltaire,  Cor- 
respondance. —  Tblébaut,  Souvenirs  d'un  Séjour  à  Ber- 
An.  —  Joordan,  dana  la  Bioçr.  médicale,  —  Vtrey,  dans 
le  Ùict.  de  la  Convers,  —  Artaud,  dans  VEncycl.  des  Gens 
du  Monde.  —  Damlron,  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire 
de  la  Philosophie  du  dix^tuitième  sMcto,  tome  !•'.  — 
Qaërard,  La  France  Littéraire. 

LÀMBT  { André) ^  historien  allemand,  né  à 
Munster  en  Alsace,  le  20  octobre  1726 ,  mort  le 
17  mars  i802.  Il  devint  bibliothécaire  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Mannheim.  On  a  de  lui  :  Codex  Laureshamen- 
sis  abbatix  diplomaticus ,  ex  sevo  maxime 
carolingico;  Mannheim,  1768-1770, 3  vol.  in-4°; 
le  troisième  volume  a  paru  séparément;  ibid., 
1773-1777,  2  parties  in-4»;  ^  Diplomatisçhe 


Geschichte  der  Grafen  von  Xavensberg  (His- 
toire diplomatique  des  comtes  de  Ravensberg); 
Mannheim,  1779,  in-4®.  Lamey  a  aussi  fait  pa- 
raître, dans  les  sept  premiers  volumes  de  VHis- 
toria  etCommentationes  Academiœ  Theodoro- 
palatin»,  vingt-six  dissertations,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Ad  Lapides  quosdam 
romanos  inventes  ad  Neccarum;  —  Pagi  Lo- 
bodunensis  sub  Carolingis  regibus  Descriptio; 
—  Pagi  Wormatiensis  sub  Carolingis  Des- 
criptio; —  Pagi  Rhenensis  sub  Carolingis 
regibus  Descriptio;  —  De  legione  I  Adjutrice 
ad  lapidem  Maguntinum  ;  —  De  insignium 
Palatinorum  Origine  et  Variationibtu;'^  An- 
nales diplomatid  Conradi  /,  Germaniœ  régis; 
^  Annales  diplomatid  Henrici  I,  Germanix 
régis  ;  —  Epistolx  PalatinsB,  ex  codice  And. 
Masiif  consiliarii  Palatini;  prœmissa  hujus 
Masii  vita.  Lamey  a  édité  YAlsatia  Diploma- 
tica  de  Scliœpflm,  son  maître  et  son  ami  ;  il  a 
^uté  à  cet  ouvrage  deux  préfaces  étendues  et 
plusieurs  additions.  £.  6. 

Rotennund.  Supplément  à  JAcher.  —  Meuael,  Gelehrtes 
DeuUehiand,  t.  IV,  p.  a». 

LAMI  (Jean  ) ,  célèbre  littérateur  et  antiquaire 
italien ,  né  le  8  février  1697,  à  Santa-Crooe,  pe- 
tite ville  située  près  de  Florence,  mort  le  6  fé- 
vrier 1770.  11  étudia  la  jurisprudence  à  Pise,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en  1719.  li  s'é- 
tablit à  Florence  pour  y  exercer  la  profession 
d'avocat,  mais  il  quitta  bientdt  le  barreau  ;  sur 
le  conseil  de  Salvini ,  il  se  mit  k  étudier  à  fond 
la  langue  grecque,  et  à  apprendre  lliébreu ,  l'es- 
pagnol et  le  français.  En  1726  J.  Lnce  Paliavicini 
l'appela  auprès  de  lui  h  Gènes,  et  lui  confia  la 
garde  de  sa  bibliothèque  (1).  Il  accompagna  ce 
seigneur  à  Vienne,  où  il  vécut  dan-s  rintimilé 
d'Apostolo  Zeno^  de  Garelli  et  autres  savants, 
séjourna  ensuite  h  Venise,  et  parcourut  tout  le 
nord  de  l'Italie.  Les  notes  recueillies  par  lui 
pendant  ce  voyage  ont  été  consignées  dans  un 
journal ,  dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque Ricciardana.  S'étant  séparé  de  Val- 
lavicini,  Lami  visita  successivement  Lyon  ^t 
Marseille,  continuant  à  fréquenter  les  bibliothè- 
ques et  les  collections  d'antiquités.  Les  ressour- 
ces lui  manquant  pour  continuer  ses  voyages  «  il 
prit  le  parti  de  s'engager  dans  le  régiment  Royal - 
Italien ,  alors  en  garnison  dans  une  ville  de  la 
Flandre.  Il  se  mit  en  route  pour  aller  le  re- 
joindre, et  arriva  à  Paris  en  novembre  1729.  Il 
demanda  l'annulation  de  son  engagement,  et 
il  l'obtint,  ayant  présenté  au  roi  un  poème 
latm  sur  la  naissance  du  dauphin.  Entré  en  re- 

(1)  Un  d«bat  a'étant  élevé  entre  Fnuiçoto  et  CaUierlae 
PallavlctDl ,  deoz  parenta  de  Luee ,  aor  la  qoestfoo  de 
aavolr  si  ao  bomme  savant  et  tadtarne  devait  être  pr«. 
féré  *  celui  qui  n*ayant  que  peu  dtnstruction  ^uaerait 
beaucoup  et  avec  agrément,  Laml ,  choisi  pour  )age  de 
celle  contestation,  se  prononça  novr  rafflnn.iUTe,  sou- 
tenue par  François  Paliavicini  Cela  lui  valut  l'averaioa  de 
toutes  les  dames  de  Gènes ,  qui  lui  suscitèrent  mille  tra« 
casseries. 
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btioa  «mit  avec  les  Bénëdictios  de  la  oon- 
grégatioD  de  Saint- Maar,  il  fit  pendant  deax 
ans  à  Paris  des  recherches  snr  diverses  bran- 
ches de  rémdition,  telles  qne  la  diplomatiqne  et 
ia  nomismatiqae.  De  retour  à  Florence  au  com- 
mencement de  1732,  il  devint  professeur  d'his- 
toire eociésiastiqne  an  lycée  de  cette  ville.  Son 
livre  De  Reetaduristianorum  de  Trinitate  Sen- 
tentia ,  publié  en  1733,  fit  suspecter  son  ortho- 
do\ie.  Ses  adversaires  lui  reprochaient  surtout 
riotitnié  d'un  des  chapitres  de  Touvrage  ainsi 
conçu  :  De  Joannis  Svangelistx  Rmticiiaie 
et  Imperitia,  Pour  répondre  aux  insinuations  de 
ses  adversaires,  Lami  fit  paraître  en  1737  son 
traité  De  Sruditione  Àpostolorum,  où  il  cher- 
che k  établir  que  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
aooniie  teinture  des  belles-lettres.  Bientôt  après, 
Lami  fîit  entraîné  dans  une  autre  polémique , 
excita  par  l'animosité  qui  régnait  à  Florence 
entre  les  jésuites  et  la  société  des  Apatisles , 
dont  il  faisait  partie.  Les  jésuites  Cordara  et 
Lagomarsini  ayant  publié  les  Quinti  Sectani 
SermoneSj  où  Salvini,  Corsini  et  Lami  étaient 
persiflés,  ce  dernier  répondit  par  ses  Pifferi  di 
Montagna  et  ses  Thymoleonii  Menippea ,  sa- 
tires pleines  de  sel ,  qui  eurent  un  grand  succès. 
Il  atreprit  ensuite  un  journal  littéraire ,  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort.  Le  ton  de  sa  critique  y 
devint  faieni6t  acerbe  et  railleur,  ce  qui  le  brouilla 
avec  phisienrs  hommes  de  mérite,  tels  que  Gori 
et  le  cardinal  Quirinl.  Le  principal  mérite  de 
Lami  est  d'avoir  pins  que  tout  autre  contribué 
à  débrouiller  l'histoire  civile,  ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  Toscane.  On  a  de  Lami  :  De 
Recta  Pairum  NicMnorum  Fide  ;  Venise,  1730, 
et  Florence,  1770,  iu-4«;  —  De  Recta  christia- 
norum  in  eo  quod  mtfsterium  TrinitatU  ad^ 
tinet  Sententia;  Florence,  1733,  in-4'';  —  De 
Erudiiicne  Apostolorum;  Florence,  1738,  iD-8*  : 
la  seconde  édition,  qui  parut  à  Florence ,  17M, 
2  vol.  in-4*,  contient  beaucoup  d'additions, 
et  a  pour  titre  :  De  Sruditione  Apostolorum 
Liber^  in  gvo  multa  quw  ad  primitivorum 
ehristumorum  literas,  docirinas,  scripta, 
sittdia ,  conditionem,  censum ,  mores ,  ritus 
attinent  y  ejcponuntur;  accedunt  disserta- 
tiones  de  re  vestiaria,  de  artibtts ,  opificiis  et 
mûnisieriis  veierum  christianorum;  —  Àp- 
plausi  poetici  per  le  nozze  del  marchesa  Rie- 
cardi  ;  Florence,  1733,  in-foK  ;  —  DelUAx  Eru- 
ditorum^  seu  veterum  aneedotontm  opuscu- 
Icrum  Collectanea  ;  Florence ,  1 736  - 1 769 , 
18  vol.  in-8*'  :  cet  ouvrais  contient  prindpale- 
raent  des  documents  concernant  l'histoire  civile 
et  ecclésiastiqne  de  la  Toscane  ;  quatre  volumes 
renfennent  des  observations  de  tons  genres, 
recueillies  par  Lami  pemlant  un  voyage  de  Flo- 
rence à  Pise  ;  —  /.  Pifferi  di  montagna  che 
audavanoper  sonare  e/urono  sonati;  salira 
in  terza  rime  di  Cesellio  Filomaslige;  Leyde, 
1738,  io-8*;  —  Thymolfonis  adversus  impro- 
Ih>s  Uterarumosores  Menippea  ;  Londres,  1738, 


in-4*  ;  —  Adversus  Mutonium  Lyeorestcn  Me- 
nippea If;  Londres,  1742,  in-4°;  —  Meursii 
Opéra;  Florence,  174t-1763, 12  vol.  in-fol.  ;  cette 
excellente  édition  contient  des  notes  savantes 
ajoutées  par  Lami  aux  travaux  de  Meursios  ;  en 
tête  se  trouve  une  biographie  étendue  de  ce  der- 
nier écrite  par  Lami  ;  —  Dialoghi  di  À,  Fen- 
cesto  in  de/esa  e  confutazione  délie  stolte 
letlere  checontro  il  libro  De  Eruditione  Apos- 
tolorum furono  date  im  luce;  Roveredo,  1742, 
in-fol.;  —  Observationes  in  hullam  Bene- 
dicti  xrv  qua  ritus  sinici  iterum  damnan- 
tur;  Bologne,  1742,  in- 8*;  —  Jos,  Rigacci  in 
suum  primum  epistolarum  Colucci  Salutati 
volumen  Appendix;  Genève,  1742,  in-8°;  — 
Novelle  Letterarie  ;  Florence.  1 740- 1 770, 30  vol. 
in- 4^;  les  deux  premières  années  de  cette  revoe 
hebdomadaire  furent  publiées  par  Lami  avec  le 
concours  de  Gori ,  de  Gentili  et  de  Tartigioni  \ 
les  suivantes  furent  rédigées  par  Lami  tout  seul  ; 

—  Memorabilia  italorum  eruditione  prm- 
Jton/tum;  Florence,  1742-1748,  3  vol.  in-8*;  le 
troisième  volume,  qui  ne  renferme  que  les  bio- 
graphies de  Rich.  Rom.  Riccardi  et  de  Fr.  Ar- 
risius,  contient  beaucoup  de  détails  intéressants 
sur  l'histoire  littéraire  de  Florence  au  seizième 
siècle  ;  dansles  deux  premiers  volumes  se  trouvent 
les  biographies  de  cinquante-trois  savants  italiens 
alors  vivants  ;  —  Memorie  per  servire  alla 
vita del  P.  Guido  Grandi;  Massa,  1742,  in-4*; 

—  fn  antiquam  tabulam  Atheneam,  Decu- 
rionum  nomina  etdescriptionem  continentem^ 
Observationes;  Florence,  1 74 5,in-fol.  ;  les  condn- 
sions  tirées  de  cette  inscription  par  Lami  furent 
attaquées  par  Gori  ;  —  Florentinorum  codieum 
manuscriptorum  decas  J  et  II; Florence,  1745- 
1746;  ^  Catalogus  codieum  manuscriptorum 
qui  in  bibliotheca  Riccardiana  adservantur, 
in  quo  multa  optueula  anecdota  in  lucem 
passim  proferuntur,  et  plura  ad  historiam 
litterariam  completendam  illustrandamque 
idonea ,  antea  ignota ,  exhibentur;  Livonme, 
1756,  in-fol.  ;  —  Sanctx  eeclesix  Florentinm 
Monumenla;  Florence,  1758, 3  vol.  In-fol.  ;  — 
Lezioni  d'Antichità  Toscane;  Florence,  1766, 
2  vol.  in-4^;  recueil  de  dix-huit  mémoires  sur 
les  origines  de  Florence,  sur  l'histoire  de  cette 
ville  sous  la  domination  lombarde ,  et  sur  l'in* 
fluence  qui  y  fut  exercée  par  l'hérésie  des  Pate^ 
rini;  —  Chronologia  virorum  eruditorum 
prxstantium,  a  mundi  ortu  usque  ad  sxc^ 
lum  christianum  XVI ,  Lamii  juvenilis  lu- 
cubratio,  opus  posthumum;  Florence,  1770, 
in-8*.  Lami  a  aussi  donné  une  édition  des 
Car  mina  d'Anacréon  ;  Florence,  1742,  in- 12  ;  il 
a  encore  publié  divers  opuscnles  et  dissertations, 
entre  autres  Suite  Geste  mistiche  dans  le  tome  I 
des  Saggi  delV  Academia  di  Cortona  (  Rome, 
1735  ) et  Soprai  SerpenHsacri,  dans  le  tome  lY 
du  même  recueil.  Lama  laissa  en  manuscrit  des 
matériaux  pour  une  bistoû*e  de  l'Église  depuis 
le  concile  de  Florence  ;  ces  manuscrits  ainsi  que 
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tous  Ie&  autres,  qui  restent  de  lui,  sont  con* 
serves  à  la  bibliothèque  Riccaniian»  à  Florence; 
on  y  trouve  aussi  quarante  volumes  contenant 
la  correspondance  de  Laroi  avec  les  principaux 
savants  de  l'Europe.  E.  G. 

Ltmii  F'ita{»ntohloffnph\e  dans  le  t.  XV  dei  DeHeim 
Eruditorvm).  —  FoDOnt.  Bloçio  di  Lami;  Florence, 
1789,  m-V»  -  Fabroni,  fit»  Italorum^  t.  XVI.  —  Loni- 
bardl,  Storia  délia  Letter.  ItaL,  l.  |V.  -  Bruck»r,  Pi- 
na£OfA«ca  '  Décade  iV,  n«  B  ).  —  StrodUnann ,  Beftrâg€ 
zur  Historié  der  Gelehrieankeit,  1 1.  -  Sas ,  Oitomof- 
ticon,  t.  VI,  p.  490.  —  Tlpallo,  Biogr.^  t.  vil. 

LAMI  {Pierre-Remi  Crubsolu),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  i*^  août  1798,  décédé  à 
Saint-Mandé  (Seine),  le  17  juillet  1832.  Élevé 
dan^i  la  maison  et  par  les  soins  du  savant  Dau- 
nou ,  Lami,  dès  son  plus  jeune  Age,  prit  du  goût 
pour  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  avait  à  peine 
dix-sept  ans  loi^sque,  l'Académie  Française  ayant 
rois  au  concours  pour  Tannée  1816  Y  Éloge  de 
Montesquieu ,  il  ne  craignit  pas  de  traiter  ce 
sujet  difficile,  et  son  ouvrage  fut  envoyé  à  l'Aca- 
démie, qui  lui  accorda  une  mention  honorable.  On 
sait  que  le  prix  fut  décerné  k  M.  Villemain.  hB 
secrétaire  perpétuel  Suard  dit  dans  son  rapport 
que  le  discours  auquel  l'Académie  accordait  une 
mention  honorable  «  renfermait  des  beautés  réel- 
les, et  que  l'analyse  de  VBsprii  des  Loi$  y  était 
surtout  traitée  d'une  manière  qui  annonçait  de 
Tesprit,  des  lumières  et  de  iMunes  études  «. 
Mais  Suard ,  déserteur  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  reprochait  au  jeune  auteur  des 
«  opinions  exagérées  et  quelques  idées  incoa- 
venanteâ  qu'un  écrivain  sage  ne  devait  pas 
se  permettre  ».  V Eloge  de  Montesquieu  par 
Lami  n'a  été  imprimé  qu'en  1829,  in-8°.  En  1819 
il  publia  un  Éloge  { en  vers  )  de  la  Clév^enc»^ 
ou  épitre  à  Fénelon,  in-8'',  adressé  à  la  Société 
d'Émulation  de  Cambrai.  En  1818  Lami  insér^ 
dans  le  Magasin  Sncifclopédique  de  Millin  une 
notice  étendue  sur  des  traductions  en  espagnol 
des  éléments  d'Idéologie  et  des  Principes  d'É- 
conomie politique ,  par  Destut  de  Tracy.  Il  s'y 
montre  partisan  lélé  de  la  philosophie  de  M.  de 
Tracy.  Le  grand  succès  qu'obtint  le  Résumé  de 
V  Histoire  de  France  par  Félix  Bodin,  ayant  mia 
ces  sortes  d'ouvrages  en  vogue ,  Lami  fut  chargé 
par  l'éditeur  d'en  composer  deux,  et  oe  fut  ainsi 
qu'il  publia,  en  1834,  le  Résumé  de  l'Bistoiredu 
Danemark,  et  en  1825  le  Résumé  de  V  Histoire 
de  Picardie.  Mais  une  plus  vaste  composition 
historique  devait  l'occuper  :  il  avait  conçu,  avee 
MM.  Augustin  Thierry  et  Jarry  de  Mancy,  le 
projet  de  publier  une  Histoire  de  France  tra- 
duite et  extraite  des  chroniques  originales , 
mémoires  et  autres  documents  authentiques  y 
en  30  vol.  in-8*.  Le  plan  qu'avait  suivi  M.  de 
Barante  pour  son  Histoire  des  Ducs  de  Bour^ 
gagne  était  c<»lui  que  se  proposaient  d'adopter 
les  jeunes  auteurs  Leur  prospectus  parut  en 
1824.  M.  Mignet  dut  remplacer  M.  J.  de  Mancy 
dans  cette  entreprise,  qui  ne  fut  oas  mise  à  exé- 
cntion. 
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Au  plus  fort  de  la  guerre  4e8  classiques  et 
des  romantiques,  Lami  lut,  le  16  avril  1824  ,  à 
l'Athénée  des  Observations  sur  la  Tragédie 
romantique  (Paris,  1824,  in-S**),  où  il  déclare 
préférer  Corneille  et  Racine  àSluikespeare,  Gœtlie 
et  Scliil)er.  Lami  a  travaillé  à  plusieurs  journaux 
politiques  et  recueils  périodiques ,  particulière- 
ment à  La  Tribune,  dont  j|  fqt  j'pn  des  princi- 
paux cx)llaborateMrs  avec  Auguste  Fal)re ,  Mar- 
rast,  etc.  Ses  opinions  politiques  étaient  fort 
avancées ,  sans  a)lt;r  toutefois  jusqu'à  la  déma- 
gogie. Mort  avant  d'avoir  accompli  sa  trente- 
quatrième  année ,  il  est  loin  d'avoir  pu  tenir 
toutes  les  promesses  que  faisait  concevoir  son 
ardent  amour  des  idées  généreuses  et  ses  gpûts 
littéraires.  A.  TAiLiiA50iF.n. 

Documents  particulUrs. 

J  tAMi  (Louis- Eugène),  peintre  français , 
né  |e  12  janvier  1800,  à  Paris.  Élève  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Vernet,  il  suivit,  de  1817  à 
1820,  les  cours  derÉcole  des  Beaux-Arts,  et  s'oc- 
cupa d'abord  de  gravure  et  de  lithographie; 
nous  citerons  dans  ce  dernier  genre  le  Voyage 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  et  Les  Contre- 
temps. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut 
chargé  d'enseigner  le  dessin  à  quelques-uns 
des  princes  de  la  famille  d'Orléans.  Depuis  1824 
il  a  exposé  aux  salons  annuels  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  genre  et  d'histoire, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  :  Études  de 
Chevaux ei\e  Combat  de  Puerto  de  Miravenle 
(  1824),  acquis  par  le  musée  du  Luxembourg, 
ainsi  que  Charles  i^  recevant  une  rose  en  se 
rendant  à  sa  prison  ;  -r-  Un  Bal  aujp  Tui- 
leries; —  la  Prise  de  Consiantinei  —  La 
Scène  du  sonnet  du  Misanthrope;  -*  V Orgie 
(1853);  ^  la  Bataille  de  V4lma  i\%9'ù); 
-rt  et  au  muflée  de  Yersailles  :  la  Baiaille  dp 
Cassano;  ^  La  Prise  d»  Maastricht;  —Le  Com^ 
bat  de  f§ondschoote;—La  Capitulation  d'An- 
vers, etc.  Cet  artiste  a  aussi  rapporté  beaucoup 
de  dessins  et  d'aquarelles  des  voyages  qu'il  avait 
entrepris  en  Russie,  en  Espagne,  en  Italie,  eo 
Angleterre  et  en  Crimée.  K. 

Metionnaire  univ&nel  des  Conimnpwains,  18SS.  • 
Livrets  des  Salons. 

LAMIA  (A^ia),  courtisane  athénienne, 
fille  de  Cléanor,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Elle  commença 
sa  carrière  comme  joueuse  de  flûte  sur  le 
théAtre,  et  obtint  une  grande  célébrité  dans  cette 
profession,  qu'elle  quitta  cependant  \wut  celle  de 
courtisane.  Elle  se  trouvait  à  bord  de  la  flotte 
de  Ptolémée  dans  la  bataille  navale  de  Salamine, 
en  306,  et  tomba  entre  les  nuiins  de  Démétriua 
Poliorcète.  Klle  réussit  à  captiver  le  jeune  prinoe, 
et  garda  son  empire  sur  lui  pendant  plusieurs 
années.  Elle  devait  ce  pouvoir  moins  encore  à  sa 
beauté  qu'è  son  esprit,  souvent  célébré  par  les 
poètes  contemporains,  et  dont  Athénée  et  Plu- 
tarque  nous  ont  conservé  plusieurs  témoi- 
gnages. Lamia  se  distingua  aussi  par  ses  pro- 
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ium^%  et  la  magnificence  de  ses  ba»(|uet^;. 
Daqs  pne  ciivoQStauce  elle  fit  un  utile  usage  «les 
richesses  que  I>éniétrius  lui  prodiguait  avec  une 
tocroyahie  Jibéralite.  en  liàti.sàant  pour  lei»  ha- 
bitants de  Sicyooe  un  splendide  portique.  Entre 
autres  flatteries  que  les  Attiéoiens  inventèrent 
pour  flatter  Déinétrios,  ils  élevèrent  un  templ^ 
à  Lainia  sons  le  nom  d^Aphrodite.  D'après  Athé- 
née cette  ooortisaDe  eut  de  Démétiius  une  fille 
Dommée  Phila.  Y» 

PlaUrqae,  DemOrku,  10,  19,  Si,  M,  fT.  -  Atbéoée. 
III,  p.  lOt  ;  I V,  p.  ItS  i  VI,  p.  m  ;  XIII.  p.  877  ;  XIV,  (18. 
-  flien.  For.  MiC,  XII.  7  ;  XIII,  9. 

LAMiA,  femilte  romaine  de  la  maison  (geni) 
JEXn.  Elle  faisait  remonter  son  origine  à  une 
hante  antiquité,  et  prétendait  descendre  d|i 
héros  mythique  Lamus,  fils  de  Neptune  et  roi 
des  Lestry(too8.  Aucun  membre  de  cette  famille 
n'est  mentionné  avant  la  dernière  période  de  la 
répubTique  ;  mais  sous  l'empire  elle  passait  pour 
une  des  plus  nobles  familles  romaines  (Horace, 
Carm,,  ni,  17;  Jovénal,  IV,  IM;  VI,  386). 
Les  membres  historiques  de  cette  famille  sont  : 

LAJIIA  (  L.  jSUus  )f  magistrat  du  rang 
équestre,  vivait  vers  50  avant  J.-C.  Il  aida  Ci- 
céron  à  réprimer  la  conspiration  de  Catiltna. 
Ses  services  dans  cette  circonstance  le  signa- 
lèrent à  la  vengeance  du  parti  populaire,  et  il 
fut  banni  sous  le  consulat  de  Gabinius  et  de  Pi- 
son,  en  58.  Rappelé  de  l*exll,  il  épousa  dans  la 
guerre  civile  la  cause  de  César,  et  obtint  Tédilité 
en  45.  L'année  suivante  il  sollicita  la  préture,  et 
Gicéron,  qui  était  lié  avec  lui,  recommanda  vive- 
ment sa  candidature  à  Bnitns.  On  croit  que  La^ 
mia  réussit,  et  qoll  était  préteur  en  43,  lorsdn 
meurtre  de  Gfcéron.  On  pense  aussi  que  ce  La- 
mia  est  le  même  que  L.  Lamia,  homme  pré- 
torien {prmiorius  vir),  qiri,  placé  comme  mort 
sor  le  bocfaer  ftmèbre,  reprit  ses  sens,  et  parla 
lorsque  le  feu  déjà  allumé  ne  permettait  plus 
de  le  seuver  des  flammes.  Lamia  fut  levéritaUa 
fondateur  de  sa  famille,  à  qui  il  légua  une  grande 
fortune  acquise  dans  des  spéculations  commer- 
ciales et  financières.  Y. 

Cleéroo,  Pro  Sest^  l«:  In  PUon..  97;  Posi  red.  In 
«M..  S|  ^4  Mt.,  111,  91  ;  Xlil.  48  :  jêd  Fam-,  XI,  IS, 
17;  XII,  9».  T  Yalte«  Maxime,  l,  S.  -  PUne,  ma,  Kat., 
VU.  M. 

LAMIA  (l.  Jilius),  fils  du  précédent  et 
ami  d'Horace,  fut  consul  en  Tan  3  après  J.-C. 
Tibère  le  noram^  goi^vemepr  de  la  Syr|e,  mais 
ne  lui  permit  jamajs  de  prendre  possession  de 
cette  province.  A  U|  îport  de  L.  Pison,  en  39.,  il 
loi  succéda  dan9  la  place  de  préfet  de  la  ville. 
Il  mourut  l'année  suivante ,  et  fut  honoré  des 
funérailles  d'un  censeur.  Deu\  des  odes  d'Ho- 
race, la  26'  (^u  ï"  liyrp  et  |a  17*  dp3S  sont  adres- 
sées k  lMfn\^.  Y. 

Dion  Ca*f»a?,  Vllf,  1«.  -  Tadte,  ^nn.,  VI,  r. 

LAIHIA  AHiifjASTJ^  {  L-  jEHiis),  appar- 
tenais priginaireiOPût  ^  (9  gens  y^mUio,  et  entnj 
par  adoption  daps  |§  gens  j£lia,  il  fu|  cqpsol 
r4ippléant  tous  le  règue  ^  Titus  en  80  aprè^ 


Mlï^LETIÈEB  222 

J.-C.  II  était  nuirié  avec  Poniitîa  Longina,  fille 

de  Corbulon.  Doinitien  la  lui  enleva  du  vivant 
,  de  Vespasien ,  la   prit  d'abord  pour  maîtresse, 

puis  pour  ffiinmef  et  peu  après  sou  a\énement 
;  au  trône  il  lit  tuer  le  mari.  Le  nom  complet  de 

Lamia  était  L.  JEilius  Plaptius  Lamia.       Y. 

!      DIoD  Caiviua,  LXVI,  3.  -  Suctone.  Ootnit.,  U  iO.  ~  Ju- 
,    TénaJ,  IV,  15*.  —  Marinl,  ^ttf  degli  fratr.  arc,  I,  table 
XXHl.  15,  p.  cxxx  et  SU. 

LA  MiLLBTlàRE  {Théophile  Bracdet  de), 
conlroversiste  français,  ne  vers  1596,  mort  en 
166^.  Fils  d'un  Intendant  de  la  m^iHon  dp  Na- 
varre, il  fit  ses  études  ii  l'uni versi lé  d'Heidel- 
l)erg,  et,  de  retour  à  Paris,  prit  la  robe  d'avocat  f 
mai^,  doué  d*un  caractère  versatile,  il  se  dégoûta 
du  barreau,  et  approfondit,  avec  plus  de  zèle  que 
de  talept,  If  s  rriatièrc!»  théolo^iques.  Xojïiiné  an- 
cien de  l'église  protestante  de  Charenfon,  il  se 
fit  remarquer  dans  les  disputes  religieuses  du 
temps,  fut  député  en  1670  par  le  consistoire  de 
Paris  à  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle , 
qu'il  entraîna  dans  le  parti  de  U  résistanc(B 
contre  le  gouvernement,  et  se  rendit  avec  La 
Chapeilière  en  Hollande,  pour  solliciter  des  se- 
cours des  états  généraux.  Mêlé  depuis  c<:lte 
époque  à  toutes  les  intri<;({ies  des  réformés,  il  as- 
sista à  l'assemblée  de  Milhau  (1625),  et  fut  ar- 
rêté à  Paris  comme  agent  du  duc  de  Rohan 
(  1627  ).  Détenu  pendant  six  mois  à  la  Bastille,  il 
fut  envoyé  à  Toulouse  et  condamné  à  mort.  Le 
roi  lui  fit  la  grâce  de  la  vie,  parce  que  les  Ro- 
chelois  menaçaient  d'user  de  représailles  envers 
un  parent  du  P.  Joseph.  Au  bout  de  quatre  an- 
nées de  détention,  La  Milletière  obtint  une  pen- 
sion de  mille  écus  à  la  condition  de  travailler 
de  tout  son  pouvoir  à  la  réunion  des  diverses 
Églises  protestantes.  Devenu  l'instrument  do- 
cile du  cardinal  de  Richelieu,  il  entama  de  nom- 
breuses controverses  avec  ses  coreligionnaires, 
lesquelles,  comme  on  devait  s*y  attendre,  n'a- 
boutirent à  aucun  résultat.  En  1644,  le  consis- 
toire de  Charenton',  considérant  que  depuis 
douze  ans  il  s'était  abstenu  de  la  cène ,  lança 
contre  lui  une  sentence  d'excommunication,  ce 
qui  précipita  sa  conversion  au  catholicisme,  qu'il 
accomplit  publiquement  le  2  avril  1645.  Ce 
théologien  a  été  l'objet,  de  la  part  de  ses  amis 
ou  de  ses  adversaires,  de  jugements  passionnés 
et  contradictoires  ;  Grotius ,  Costar,  l'abbé  de 
MaroUes  louent  son  zèle  pour  la  concorde  ;  Tal- 
lemant  des  Réaux  en  fait  le  portrait  suivant  : 
«  C'est  un  homme  d'esprit  et  qui  sait ,  mais 
assez  confusément;  bon  homme,  mais  vain,  et 
qui  a  quelque  chose  de  démonté  dans  la  tête.  » 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  Dis- 
cours  des  vrayes  raisons  pour  lesquelles 
ceux  de  la  religion  en  France  peuvent  et 
doivent j  en  bonne  conscience,  résister  par  ar- 
mes à  la  persécution  ouverte;  1622,  in-8«; 
livre  devenu  rare,  parce  qull  fut  condamné  par 
la  chambre  de  l'Edit  à  être  brûlé  de  la  main  du 
boorrean  ;  —  Leiire  à  M»  Rambows  pour  la 
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réunion  des  évangéliques  aux  catholiques  ; 
Paris,  1628,  in -12  ;  —  De  wiiversi  or  bis  chris- 
tiani  Pace  et  Concordia  per  cardinalem  du- 
cent  Richelium  constituenda  ;  PAris,  1634, 
in-8o  ;  trad.  en  français,  1635,  in-4^;  —  Chris- 
tiansB  concordiœ  inter  catholicos  et  evange^ 
licos  in  omnibus  controversiis  instituendâB 
Consilium;  1636,  in-8^  :  ouvrage  où  il  donne 
raison  à  l'Église  romaine  sar  beancoap  de 
points;  —  Le  Moyen  de  la  Paix  chrétienne; 
Paris,  1637,  in-8**  :  réponse  à  la  réfutation  que 
Daillé  avait  faite  du  livre  précédent,  qui  faillit, 
sans  Popposition  de  Richelieu,  subir  une  censure 
de  la  Sorbonne;  —  La  Prédication  de  Jésus- 
Christ  aux  esprits  captifs;  Paris,  1638,  in-8**; 
—  Sommaire  de  la  doctrine  catholique  du 
Franc- Arbitre f  de  la  Grâce,  de  la  Prédestina- 
tion, etc.;  Paris,  1639,  inr8*';  —  La  Nécessité 
de  la  Puissance  du  pape  en  C Église  ;  ibid., 
1640,  in-8';  —Le  Catholique  réformé  ;  \\M. , 
1642,  in-8'  ;  —  Le  Pacifique  véritable  ;  ibid., 
1644,  in-8**  :  censuré  par  la  Sorbonne  à  cause  de 
cette  proposition,  «  que  dans  le  sacrement  de  la 
pénitence  la  satisfaction  devait  précéder  Tab- 
solution  u  ;  —  Déclaration  des  causes  de  sa 
conversion  ;  \h\à.,  1645;  —  V Extinction  du 
Schisme;  ibid.,  1650;  —La  Victoire  de  la 
Vérité  pour  la  paix  de  r Église;  ibid.,  1651  ; 
^  Le  Flambeau  de  la  Fraie /y»;  ibid.,  I6r*4; — 
Explication  catholique  de  l* Eucharistie; 
ibid.,  1664.  P.  L— T. 

Benoit.  HUtoire  de  rÉdtt  de  NanUs,  II.  —  De  Ma- 
rolleii,  Mimoirei.  —  GroUut,  BpistoUe  —  Bayle,  DM. 
JJUt  —  Tallemant ,  HUtùHéttes,  —  Ha«g  frères,  La 
Prancê  Protestants. 

LAMIOT  (LouiS'Marie),  missionnaire  fran- 
çais, né  vers  1765,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
mort  le  5  juin  1831 ,  à  Macao.  Reçu  en  1787  dans 
la  congrégation  de  Saint- Lazare,  il  s^embarqua 
deux  ans  plus  tard  pour  la  Chine  en  compagnie 
des  missionnaires  Clet  et  Pené,  fut  ordonné 
prêtre  à  Macao,  et  se  rendit  à  Pékin.  Dans  cette 
ville,  où  il  résida  pendant  près  de  trente  année», 
il  eut  la  direction  d'un  séminaire,  enseigna  les 
mathématiques,  et  fut  interprète  du  gouverne- 
ment pour  leA  langues  européennes.  Ayant  été 
accusé  en  1819  d'entretenir  des  relations  avec  le 
P.  Clet,  qui  prêchait  l'Évangile  dans  la  pro- 
vince de  Ho-Nan,  il  fut  confronté  avec  lui,  as- 
sista à  son  supplice,  et  fut  condamné ,  faute  de 
preuves  suffisantes,  à  être  chassé  de  l'empire. 
]|  s'établit  à  Macao,»et  y  fonda  un  collège.  K. 
Jnnales  de  la  Propag,  de  la  Foi. 

LAMMA  (Agostino),  peintre  de  Fécole  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1636,  mort  en  1700. 
Élève  d'Antonio  Caiza ,  il  fut  un  des  plus  ha- 
biles peintres  de  batailles  du  dix -septième 
siècle,  et  se  fit  remarquer  par  la  variété  des 
expressions  et  la  perfection  des  détails. 
E.  B— N. 
Meldilori.  ViU  d«f  PiUori  yeneU.  -  Uoxl^  Storia 
deila  PUtura.  —  Tlcozxl,  DitUmario. 

LAMO  (  Pietro  ),  peintre  de  l'école  bolonaise. 
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né  à  Bologne,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  mort  en  1578.  Élève  d'Inno- 
cenzio  da  Imola,  il  travailla  beaucoup  dans  sa 
patrie.  Il  avait  peint  à  fresque  dans  le  cloître 
de  l'église  San-Francesco,  où  plu«  tard  il  de- 
vait trouver  sa  sépulture,  divers  traits  de  la  vie 
du  saint,  dans  lesquels  il  était  facile  de  recon- 
naître le  style  de  son  maître.  11  est  plus  connu 
encore  par  une  description  qu'il  a  laissée  des 
peintures  existant  à  Bologne.  Ce  manuscrit,  qui 
a  été  mis  à  contribution  par  tous  ceux  qui  lui 
ont  succédé,  est  l'élMoche  d'un  livre  qu'il  écrivit 
en  1560  à  la  demande  de  Messer  Pastorino,  ar- 
tiste siennois  et  pour  l'instruction  d'une  dame 
qui  désirait  connaître  les  objets  d'art  de  sa  ville 
natale.  H  donna  à  son  ouvrage  le  nom  bizarre 
de  Graticola  (le  Gril),  parce  que  dans  son  tra- 
vail il  avait  divisé  la  ville  en  un  certain  nombre 
de  carrés  égaux,  comme  on  le  &it  pour  réduire 
un  tableau ,  procédé  que  les  Italiens  appellent 
graticola  et  gratieolare.  E.  B— n. 

Malvaala,  Piltwre  di  Boloçna.  -  Unxl.  SUma  PiUù' 
riea.  -  Tlcosrl,  Di%ionario.  —  Gualandl,  Memorie 
originali  di  Belle  JrH.  —  Le  même,  Tre  Ciomi  in  Bo- 
loçna. 

LAMOiGNOFr,  famille  française,  originaire 
du  Nivernais;  elle  remontait  jusqu'au  treizième 
siècle,  où  plusieurs  Lamoignon  se  firent  con- 
naître dans  les  armes.  Le  premier  qui  soit  entré 
dans  la  magistrature  est  Charles  de  Lamoi- 
GRON,  seigneur  de  BasvillCf  né  en  1514  et  mort 
en  1572,  au  moment  où  l'opinion  publique  le  dé- 
signait comme  le  successeur  du  chancelier  L'Hô- 
pital. Son  dixième  fils.  Chrétien  de  Lamoighor» 
élève  de  Cujas ,  et  conseiller  au  parieroent  de 
Paris,  sut,  par  sa  probité  et  son  intelligence,  ga- 
gner l'estime  et  la  protection  de  Richelieu;  il 
ne  craignit  pas  de  compromettre  son  avenir  en 
entrant  dans  les  desseins  de  Marillac,  qui  toq- 
lait  un  gouvernement  plus  pariementaire.  Ri- 
chelieu, qui  ne  se  vengeait  que  de  ses  grands  en- 
nemis ,  le  fit  nommer  président  à  mortier  ea 
1633.  Ch.  de  Lamoignon  mourut  le  28  JanTier 
1636.  Il  avait  épousé  Marie  de  Landes ,  fille  de 
Guillaume  de  Landes,  conseiller  au  parieroent. 
L'on  peut  dire  que  depuis  Chrétien  de  Lamoi- 
gnon cette  famille  fut  considérée  comme  Tune  des 
dynasties  parlementaires.  C'est  son  fils  qui  donna 
à  ce  nom  de  Lamoignon  plus  d'éclat  et  une  bien 
autre  renommée. 

LAMOIGNON  (G^lloume  db),  premier  pré- 
sident du  pariement  de  Paris ,  né  à  Paris,  en 
1617,  et  mort  le  10  décembre  1677,  était  élève 
du  célèbre  Jérôme  Bignon,  que  Chrétien  de 
Lamoignon  lui  faisait  considérer  comme  le  plus 
parfait  modèle  et  qui  lui  fit  connaître  les  doc- 
trines pariementaires.  Il  remplit  ensuite  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  conseiDer  au  pariement, 
et  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1044.  Ces 
positions  diverses ,  relativement  subalterne»,  ae 
présentaient  point  un  aliment  suffisant  à  son  in* 
quiète  activité,  r  Je  me  souviens,  dit-il,  que 
j'étais  impatient  d'entrer  dans  les  affaires  ponr 
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agir  avec  la  même  fenneté  que  mon  père.  »  Il 
aurait  Yoidii  aussi  mardier  sur  les  traces  de 
Jérâme  Bignon,  dont  il  ne  parlait  qu'avec  en- 
tfaousiasme.  11  en  était  là  lorsque  arriva  le  rnoo- 
vonent  politique  de  1648.  H  suivit  d*abord  Tim- 
poLûoD  de  sa  eompagme,  <|iii  résistait  tout  en- 
tière à  Mazarin ,  et  qui,  soos  le  nom  de  VieiUê 
frtmde,  essaya  une  seconde  fois  d'établir,  ou 
plutôt,  suivant  l'opimon  de  Bignon  et  d'Omer 
Talon ,  de  rétabKr  la  monarchie  pwlemeBtaire 
ou  tempérée.  Quand  les  seigneurs  eurent  fait 
dévier  le  mouvement  politique,  quand  la  Nou- 
velle Fronde ,  rompant  entièrement  avec  les 
idées  parlementaires,  n'eut  plus  d'autre  ol^et 
que  de  mettre  Condé  à  la  place  de  Mazarin, 
tantôt  en  trompant  le  peuple,  tantôt  en  se  li- 
vrant à  loi  an  lieu  de  le  diriger,  Guillaume  de 
Lamoîgnon  se  rallia  au  parti  delà  cour.  La  rai- 
son qu'il  donne  de  ce  changement  dans  ses  opi- 
nions peint  bien  le  véritable  parlementaire,  qui 
aurait  voulu  voir  sa  compagnie  placée ,  comme 
poaveir  politique,  entre  la  royauté  et  le  peuple, 
mais  qui  redoutait  l'anarchie  plus  encore  que  le 
pouvoir  absolu.  «  Je  me  rangeai,  dit-il ,  pour  ne 
pas  être  soumis  à  la  populace  dont  la  tyrannie 
est  plus  extravagante  et  plos  insupportable  aux 
gens  de  bien  que  ne  le  seraient  les  princes  les 
plus  cruels.  »  il  rendit  des  services  au  gouver- 
nement comme  colonel  de  son  quartier,  qui  était 
celui  de  la  Cité,  alors  le  plus  redoutable.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  il  plut  à  Louis  XIV  par 
la  netteté  des  rapports  qu'il  lisait  an  consdL 
C'est  alors  que  Louis  XIV  dit  ce  mot  :  «Je  n'en- 
tends bien  que  les  affaires  que  M.  de  Lamoignon 
rapporte.  »  Du  reste,  il  avoue  lui-même  que  le 
besoin  qu'il  eut  de  U  eour  et  la  nécessité  de  ses 
aflaires  l'obligèrent  de  devenir  courtisan.  C'est 
alors  que  le  premier  président  de  BelKèvre  mou- 
rot  Fooquet  et  Le  Tellier,  qui  aspiraient  tous 
deoi  au  titre  de  chancelier,  Mazarin,  qui  voulait 
avec  adresse  diriger  le  parlement,  songeaient, 
chacun  de  leur  côté ,  à  loi  donner  un  chef  qui  pût 
ensuite  seconder,  dans  ses  desseins  particu- 
liers, celui  qui  l'aurait  élevé.  Ce  ftit  enfin  Maza- 
rin qui  disposa  de  cette  dignité  en  sa^favenr  ; 
mais  ce  qui  montre  que  Lamoignon  resta  ver- 
tueux an  mlHeo  d'une  foule  d'intrigues,  ce  sont 
les  paroles  de  Mazarin  en  lof  annonçant  sa  no- 
lûioatioo,  le  20  ctobre  1658  :  <  Vous  serez  premier 
président  pour  servir  avec  honneur  et  oons- 
deoce;  jamais  on  ne  vous  demandera  rien  d*in- 
joste...  et  si  moi-même  je  vous  le  demandais, 
rerusez-ie  moi  ;  nous  travaillerons  ensemble  au 
sonlagement  du  peuple.  ^  C'était  prendre  le 
nouveau  dignitaire  par  son  faible,  car  si  les 
parlementsires  voulaient  écarter  le  peuple  des 
afiaîres,  ils  ne  luttèrent  le  plus  souvent  contre 
les  rais  que  pour  le  rendre  plus  heureux  par  la 
diminution  de  l'impôt.  Ne  pouvant  corrompre 
Lamoignon,  l'habile  ministre  le  gagnait.  De  U  en- 
eore  ces  mots  quMl.lui  dit,  et  que  Louis  XIV  ré- 
péta ensuite  publiquement  :  «  Si  j'avais  connu  un 
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plus  honnête  homme,  je  lui  aurais  donné  votre 
place.  »  Mazarin  réusëSt,  car,  le  4  août  1660,  La- 
moignon, en  complimentant  avec  sa  compagnie 
Lonls  XTV  sur  son  mariage  et  sur  la  paix,  dit 
«  que  Dieu  donnait  les  rois  aux  peuples  pour 
être  lei»  causes  universelles  de  tous  leurs  biens,» 
et  que  «  les  rois  avaient  institué  le  pariement 
uniquement  poor  rendre  justice  ».  Tout  en  pa- 
raissant ainsi  renoncer  à  la  plus  haute  préroga^^ 
tive  de  sa  compagnie,  il  en  conservait  avec  soin 
la  dignité  extérieure.  Dans  un  lit  de  justice  te 
maître  des  cérémonies  s'étant  avancé  pour  saluer 
te  parlement  après  les  évoques,  le  premier  pré- 
sident lui  dit  :  «  Saintot,  la  cour  ne  reçoit  pas 
vos  civilités.  --  Je  l'appelle  monsieur  Saintot , 
dit  alors  le  rd.  —  Sire,  reprit  le  premier  pré- 
sident, votre  bonte  vous  dispense  quelquefois 
de  parler  en  maître,  mais  votre  parlement  doit 
toujours  vous  fahre  parler  en  roi.  »  Survint  alors 
le  procès  de  Fouqnet,  dont  Lamoignon  avait  été 
d'abord  l'ami,  et  avec  lequel  il  s'était  brouillé, 
sans  doute  parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  folles 
prodigalités  du  surintendant.  On  le  força  de 
présider  la  chambre  de  justice  qui  avait  jugé  on 
plutôt  condamné  Fouqnet.  Colbert  tremblait  que 
ce  dernier  ne  fôt  absous,  parce  qu'alors  il  était 
lui-même  perdu;  U  voulut  savoir  l'opinion  dn 
président  :  «  Un  juge,  répondit  Lamoignon,  ne 
donne  son  avis  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs  de 
lys  ».  Jamais  Colbert  ne  le  lui  pardonna.  En  le 
voyant  incliner  à  l'avis  de  d'Ormesson,  on  mit  à 
sac  place  pour  présider  la  chambre  le  chancelier 
S^ier  ;  il  en  fut  transporte  de  joie ,  et  comme 
on  le  pressait  d*y  revennr  comme  simple  jnge ,  U 
répondit  :  Laoaoi  manus  îmos,  et  quomodo 
inquinabo  ea«  ?  En  ce  même  temps  tous  les  mi- 
nistres songeaient  à  se  signater  par  des  réformes 
dans  la  justice;  Colbert  crut  s'avancer  vers 
cette  dignite  de  chancelier,  qui  fut  toujours  son 
rêve,  en  préparant  les  deux  ordonnances  civlte 
et  criminelle. 

Lamoignon  avait  eu  un  dessefai  bien  plus  vaste, 
celui  de  réunir  en  un  seul  code  toutes  les  lois  qui 
devaient  régir  la  France.  Voyant  que  Colbert  tra- 
vaillait en  secret  avec  Pussort ,  sans  paraître  rien 
savoir,  il  alla  parler  au  roi  de  ses  projets  d'une 
nouvelle  législation.  «  M.  CoD^rt  emploie  actuel- 
lement M.  Pussort  à  ce  travail ,  répondit  le  roi; 
voyez  M.  Colbert,  et  concertez-vous  ensemble.  » 
C'est  ainsi  que  Colbert  Ait  obligé  de  communiquer 
ses  dessems  aux  membres  les  plus  éclairés  dn 
pariement,  et  que  s'éteblirent  ces  fameuses  con- 
férences dont  nous  avons  encore  les  prooè«-ver- 
baux  en  partie  imprimés, et  où  Lamoignon,  Bi- 
gnon, Orner  Talon,  dépositeires  des  traditions 
les  plus  libérales,  résistèrent  souvent  aux  volon* 
tés  absolues  de  Pussort,  bien  que  leur  avis  n'ait 
pas  toujours  prévalu,  et  que  cinquante  ans 
plus  terd  chacun  sentit  la  nécessite  de  remanier 
ces  ordonnances.  Lamoignon  avait  bien  pris  des 
parlementaires  pour  donner  plus  de  perfection  à 
cet  ouvrage;  mais  le  parlement  même  en  était 
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eidu.  n  cherchait  à' contrarier  les  législateurs. 
Colbert  n'en  était  pas  fâché,  parce  qu'il  aurait 
désiré  que  le  roi  supprimât  la  cinquième  cham- 
bre. Ou  iusioua  à  Lamoignoo  qu'il  faudrait  aigrir 
les  esprits,  pour  les  pousser  à  quelque  acte  d'in- 
subordination; il  essaya  de  les  adoucir  au  eoa- 
traire ,  en  repoussant  avec  mépris  une  soBune 
d^argent  qu'on  lui  offrait  s'il  réussissait  ^  et  tout 
porte  à  croire,  malgré  les  paroles  qu'on  a  vues 
plus  haut ,  qu'au  fond  il  aurait  désiré  pear  le 
parlement,  mais  pour  la  grand'-cbambre  seule 
ment,  des  prérogati? es  politiques,  s'il  n'avait  vu 
qu'avec  le  droit  de  remontrance,  cette  com- 
pagnie ne  pourrait  qu'inquiéter  inutilement  la 
royauté,  et  empêcher  quelquefois  le  bien  que 
celle-ci  désirait  faire.  Cette  situation  particulière 
d'un  homme  qui ,  avec  des  idées  toutes  par- 
lementaires cependant,  se  rapprochait  de  la 
cour,  où  il  trouvait  des  adversaires,  ne  pouvait 
troubler  son  catme  habituel.  Un  jour  que  Col- 
bert lui  avait  été  encore  plus  contraire  que  de 
coutume  :  «Ne  nous  vengeons  jamais  sur  TËtat, 
dit-il  à  son  fils,  du  chagrin  que  les  ministres 
nous  donnent.  »  Mais  la  discorde  éclata  à  pro- 
pos d'une  question  où  Colbert  Femportait  de 
beaucoup  sur  Lamoignon  ,  une  question  de  fi- 
nance. Pour  relever  les  finances  du  roi,  épuisées 
par  la  guerre,  deux  partis  se  présentaient  :  ua 
nouvel  impôt,  ou  un  emprunt.  Colbert  prétendait 
qu'on  ne  pourrait  réaliser  l'emprunt;  Lamoi- 
gnon soutint  que  rien  n'était  plus  facile, et  son 
avis  Temporia.  En  soriant  du  conseil  le  grapd 
financierdit  au  premier  président:  «Vous  trions^- 
phez,  je  le  vois.  Ne  savais*je  pas  aussi  bien  qoe 
vous  qu'on  pouvait  emprunter.*  Mais  vonsvenei 
de  précipiter  le  roi  dans  ce  système  déplorable 
de  l'emprunt  Qui  l'arrêtera  maintenant?  Vous 
en  répondrez  à  la  poâtérité.  » 

Les  années  suivantes  ne  montrèrent  que  trop 
combien  ColbeH  avait  raison;  mais,  comme  par- 
lementaire, Lamoignon  avait  en  horreur  tout 
nouvel  impôt.  Il  se  tira  avec  plus  d^honnenr  d'une 
discussion  qu'il  soutint  avec  le  nonce  du  pape  à 
propos  d'une  thèse  condamnée  à  Rome,  où  l'on 
soutenait  l'indépendance  du  roi  et  l'infaillibilité 
des  seuls  conciles  oBcuméniques.  En  même  temps 
il  recevait  chez  lui,  à  Basvilie,  des  littérateurs, 
Racine  et  Boileau,  et,  profitant  d'une  dispute  qui 
avait  amusé  Paris  pendant  huit  jours,  il  excitait  ce 
dernier  à  composer  le  poëme  le  plus  parfait  qui  soit 
écrit  en  notre  langue.  Chacun  prévoyait  qu'il  se- 
rait bientôt  chancelier.  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
dit-il  à  ceux  qui  lui  en  parlaient ,  mais  la  royauté 
n'est  pas  encore  conquise.  »  Il  voulait  faire  enten- 
dre que  pour  mériter  de  présider  la  justice,  il 
fallait  la  réformer,  et  il  travaillait  toujours,  avec 
Fourcroy  et  Auzanet ,  à  former  un  recueil  unique 
de  lois  qui  pût  servir  de  code  à  la  France  en-  ' 
tière  sur  toutes  les  questions  jugées  diCTéremment  : 
dans  les  pariemeqts,  c'est-à-diro  sur  presque  ' 
toutes  les  questions  civiles.  Ses  collaborateurs  ! 
lai   apportaient  des  mémoires;  il  dressait  les  ! 
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articles  en  style  dair  et  préds,  A  peine  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  eut-elle  paru,  qu'elle 
fut  aussitôt  épuisée.  On  ne  trouve  nulle  part  un 
simple  particulier  réussissant  dans  une  semblable 
tentative;  c'est  un  véritable  code,  et  Daguesseau, 
qui  s'en  est  beaucoup  servi  dans  ses  ordon- 
nances, dit  que  «  c'est  l'ouvrage  le  plus  propre  à 
former  cette  étendue  et  cette  sopériorité  d'esprit 
avec  laquelle  on  doit  embrasser  le  droit  fran- 
çais ,  si  Ton  en  vent  posséder  pariaitement  les 
principes.  »  C'est  là  en  efietoe  qui  recommande  à 
la  postérité  le  nom  de  Guillaume  de  Lamoignon, 
en  nous  faisant  voir  en  lui  l'un  de  ces  magistrats 
laborieux  et  justes  qui  ont  préparé  cette  grande 
codification  de  nos  lois  achevée  seulement  dans 
ce  siècle.  Guillaume  de  Lamoignon  devança  sou- 
vent le  sien. 

LAMOIGHOK  (  Ckré lien- François  de  ),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  26  juin 
1044,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Son  père  avait 
voulu  faire  lui-même  son  éducation.  Quoiqu7I 
se  destinât  à  la  magistrature,  il  débuta  daus  le 
barroau,  où  l'on  remarqua  en  lui  une  éloquence 
facile,  naturelle  et  débarrassée  de  citations  la- 
tines et  de  faux  brillants.  Conseiller  au  Parle- 
ment en  1666,  il  fut  chargé  pendant  la  peste  de 
Soissons  d'établir  une  ligne  sanitaire,  dont  TefTet 
fut  heureux  et  intercepta  toute  communication. 
Successeur  de  l'illustre  Bignon  dans  les  fonctions 
d'avocat  général ,  il  les  exerça  pendant  vinî^f-cioq 
ans  (1673)  avec  tant  de  considération  et  de  zèle 
qu'il  conserva  encore  huit  ans  cette  dignité  après 
avoir  été  nommé  président  à  mortier  en  1690.  H 
ftit  l'un  de  nos  plus  grands  avocats  généraux.  Il 
recevait  à  Basvilie  les  littérateurs  les  plus  connue:, 
Bourdaloue,  Regnard,  surtout  Racine  et  Boileau. 
C'est  à  lui  que  Boileau  adressa  sa  Vrépttre.  Il  de- 
vait être  nommé  membre  de  l'Académie  Française  ; 
mais  il  refusa  cet  honneur,  pour  ne  pas  en  exclure 
l'abbé  de  Cbaulieo,  qui  ne  put  cependant  être 
nommé.  £n  1704,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  par- 
lait de  lui  à  la  cour  comme  d'un  loyal  caractère. 
U avait  accepté  en  dépôt  des  papiers  pins  impor- 
tants, 89US  le  rapport  politique,  quMl  ne  l'avait 
d'abord  pensé.  Le  rot  voulut  voir  ces  papiers  : 
«  Sire,  répondit  le  président,  je  ne  m'en  serais  pas 
chargé  si  j'eusse  su  qu'ils  continssent  quelque 
chosede  contraire  au  roi  et  à  l'État  ;  Votre  lifajesté 
me  refuserait  son  estime  si  j'étais  capable  d'en 
dire  davantage,  m  II  avait  écrit  la  vie  de  son  père, 
qui  est  perdue,  aussi  bien  que  ses  plaidoyers  ;  mais 
on  les  retrouverait  sans  doute  en  Angleterre; 
car  c'est  là  que  fut  vendue  plus  tard  la  biblio- 
thèque des  Lamoignon ,  qui  ne  renfermait  pas 
moins  de  quinze  cent  cinquante  vol.  manuscrits 
et  huit  cents  cartons.  ^ 

LAMOIGNOrV  DE  BÂTILLE(  A1co7(U,  t648- 

1724),  quatrième  frère  du  précédent,  débuta 
comme  avocat,  avec  succès.  Devenu  maître  des 
requêtes  et  plus  tard  conseiller  d'État,  il  obtint 
successivement  les  intendances  de  MontauhaA , 
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de  Pm,  éê  IMtteff,  enfin  et  Montpellier  en 
l68â;  H  retta  trento-trois  an»  (ia34  à  1718) 
dns  tt^t  dernière,  et  n*y  leisea  qo'un  eon* 
rnrir  d'effroi  per  let»  ligaetirs  qu'il  exerça  contre 
In  protestants.  RoHiières  a  essayé  de  le  jostifler 
ai  prétendant  «  qvll  ne  TOiilait  qoe  faire  penr  *. 
Cette  explication  ne  saurait  s'entendre  de  toutes 
les  actions  de  Bàvine,  «I  le  chancelier  Da- 
l^iieasean ,  <}ttl  Fafait  canna  en  LangoedoC)  le 
retjréaenle  eomme  partlun  «  des  voies  de  l'auto- 
rite  •  et  paraisiânt  dans  le  Langnedoc  *  eomnit 
s^  en  eût  «onhi  faire  la  conqvftte  ».  Ce  qoll  y 
a  d'étonnant  c'est  que  dans  on  mémoire  dont  il 
est  hiî-mêrae  fauteur,  Bâftlle  dit  «  qu'en  rell* 
900  il  faot  attaquer  les  CGCurss  et  que  c'est  là 
oà  elle  réside  ».  Mais  ce  mémoire  était  écrit  pour 
Htt^tmetion  do  duc  de  Bour|;ogne,  prince  très* 
pieux,  œ  qu'il  y  a  de  pins  étonnant  encore  c'est 
que  BèffUeéeriTalt  à  son  frère,  le  18  avril  1708: 
«  Je  n'ai  jamais  été  d'avin  de  révoquer  l'édit  do 
Nantes.  >  Lootnis  M,  alors  le  grand  coophble; 
il  s'était  arrangé  de  manière  à  faire  crtNre  avant 
l'acte  même  de  révocation  quil  n'y  avait  plus 
en  France  qu'une  poignée  de  protestants  d  de 
séditienv.  De  là  rimpitoyable  sévérité  des  inlen* 
dants,  qui  croyaient  d'abord  en  finir  bien  vite, 
surtout  de  Bàvitle,  dont  Louvoîs  était  le  proteo 
teur.  n  est  certain  que  Bâville  se  (H  souvent  aux 
yeu^  de  toavois  plus  inflexible  qn'it  ne  l'était  an 
eflet.  IVNiterois,  si  la  postérité  doit  fMre  retom- 
ber sur  Louvoîs  tant  de  crimes  alors  commis, 
elle  ne  saurait  en  absoudre  ceu\  qui  lui  servirent 
(Tini^trunients.  Bàville  finit  sa  vie  dans  une  sorte 
de  disgrâce  ;  car  après  la  chute  de  Loovols  les  no» 
veaux  ministres  refusèrent  de  le  rappeler  è  la  conr. 

LASoMiteii  (  Guillaume  Fi),  seignenr  de 
de  BLAROiEsinL  et  MALSsnrjiao,  second  fils  do 
président  Chrétien- Françùis  ,  I68S-I77Î.  Il 
exerça  successKeroenf  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral ,  de  président  à  mortier  an  parlement,  de 
premier  président  de  la  cour  des  aides ,  enfin  dn 
chancelier  en  f  750  oh  il  succéda  à  d'Agoessoan. 
Il  n'y  joignait  pas  celles  de  garde  des  sceaux j 
Celait  nn  homme  honnête,  mais  d'un  caradèra 
feible.  n  se  trouva  presque  tmijours  dans  une 
finisse  position,  entre  l'autorité  royale  et  la  mt* 
gi^trature,  et  ne  participait  qu'à  n'gret  aux  me- 
sures de  rigueur  exercées  envers  elle.  Il  fut  exilé 
en  1783,  mais  ne  consentit  qu'en  1788  à  donner 
51  démission.  Maopeou  père ,  qui  pendant  ces 
dnq  années  avait  eu  le  titre  de  vice-chanccKer, 
loi  succéda  en  178Î,  pour  faire  place  aossltdt  à 
son  fils,  auteur  de  la  destmetiott  dn  parlement. 
Le  célèllre  Malesberbes  était  fils  du  chancelier 
de  Lamoigiion,  et  composa  les  épitaphes  qu'on  N- 
sait  sar  sa  tomtie  dans  l'église  de  Saint- Leu. 

LAnofl«!io!f  { ChrHiefi'fYançois  //ne), 
arrière-petit-fils  do  présiilent  Chrétien-François, 
t;  35- 178^.  Président  à  mortier  dès  1758,  il  fut 
nilé  avec  tout  le  parlement  en  177%.  H  ftit  un 
fte  prindpanx  oollaborateors  de  Lit  Correspon- 
dance, satire  contre  le  parlement  Maupeau. 


Homme  garde  dea  sceaux  pavr  remplacer  Min^ 
ménii  en  1787  pendant  la  première  aaaemblée  dea 
notables,  il  travailla  avec  Loméaie  aux  édita  d« 
timbre,  de  la  subvention  territoriale,  à  l'emprunl 
des  4,000,000,  aux  édite  des  bailiiages  et  de  la 
cour  plénière,  aetea  00  tentatives  impopolairea 
qoe  reponssail  le  parlement.  Ainsi,  dans  la  se- 
conde moitié  de  sa  rie,  U  fiit  l'adversaire  d'une 
compegnie  qn'H  avait  défendue  dans  la  premièra* 
Lea  deux  ministères  se  retirèrant  an  ralKen  de 
l'indignation  générale  en  1788^  et  Lamoignen» 
ac(«blédê  chagrin,  mîbnnil  i  Bas  ville  l'année  tul» 
vante,  victimod  Va  aacideat  de  chasse,  qui  donnn 
lieu  à  des  bmito  de  meri  tolontaife.  Un  de  aaa 
fila,  pair  de  Pranoe  aana  la  restauration,  fut  leder- 
nier  mâle  de  eatte  INustra  Cunille.  Son  nom  est 
réuni  aujourd'hui  à  eetni  d'une  bmache  de  Si* 
gnr.  A  considérir  dana  aon  ensemble  oette  fiMnillo 
parlementaire ,  Charfes  de  Lamoignon  en  fut  la 
fondateur,  Chrétien  en  fut  la  pensée  politique 
dans  sa  f^rmatioBt  Guillaume  la  pensée  législa- 
tive, Chrétien-François  la  pensée  littéraire,  B4- 
ville  la  pensée  militante.  Enfin  Chrétlen^Fratt* 
çois  II  la  représente  an  moment  oti  elio  ae  eon- 
sume  en  Inotlles  efforts  n'ayant  plus  ni  aaseo  dn 
souplesse  ni  assez  de  ptrissanna  pour  se  trana» 
ISomer  et  at  prêter  Jinn  nouvel  ordre  de  choses. 
Fr.  Monman. 

UMTSt,  Éêom  en  p.  P,  d€  iMmM^HtÊmt  P»rii,  l66i<  «• 
Gaillard,  t'u  4ê  M.  iâ  p,  prétident  de  Lamoigwnn;  Pa- 
ris, lf8«.  -  Fléchler.  (hraiton  funèfn'^  dn  ptestd.  de  ÎM- 
m9î§rwn.  ^  ijÊtnolfinm-9^^tH,  Hiêmmf^t.  -»««««•* 
StaM,  Mimmtmt  IV  d  v»|.  -  ÀmtrwU  Se  r«TM«à 
Barl»ter.  —  D'AftunsfaD,  IHiCOurt  sur  la  vie  «t  la  mort 
dé  M.  ItenH  d'yéguessêuu.  —  jném  de  M.  le  P.  p.  (t» 
Ltmotfntm  ,•  Parte,  rrrr.—  Sémnee$  «t  trmmma  éêtÂtm» 
d€mi»  en  Srinen  marmkê  et  pêlfté§iie$t  MiS«  d««  #•»• 
tobre,  novembre  et  d^ceiulMv 

LAMOKUiOH  DB  llALBSaftBnKS.  Voyet 
MALfiSUBaiES. 

LARiOLA  (  /Mil  ),'philologae  itaNen,  oé  h  Bn« 
logne,  vers  1400,  mort  à  Rome ,  vers  14d0.  Il 
fit  SOS  études  à  Vérone»  sous  Onarino^  et  devint 
ensnHe  précepteur  des  enftmts  de  Pafi»  Straai^ 
gmltthemme  fiorentin.  Il  professa  à  Pavie,  à  ¥c» 
nise ,  à  Bologne.  Le  produit  de  ses  leçons  nn 
suffisent  pas  à  le  Ihire  vivre.  Il  eut  reooorsè  In 
protection  du  pape  Nicolas  Y,  qui  l'appela  à  Rome. 
Lamola  movrut  aprèA  son  arrivée  dans  cette  ville* 
On  a  de  lui  des  disseriations  et  des  discoars  In* 
tins,  restés  manuscrits.  Son  prmcipat  titre  cal 
d'avoir  décoovert,  en  1427,  dans  la  biMiothèi|on 
Ambresienne  à  Milan,  le  meilleur  inanoaeilt 
d'Aur.  GomeHtts  Celsos.  Y. 

Or\9»dt,  Strittari  JaUynéii. 

LA  MnNcn  {Fierdfnanâ  on),  arehiteet»  fcnn* 
cals,  né  le  39  juin  1878,  à  Mnnidfe,  mort  la 
80  septembre  1735,  à  Lyon.  Fils  d*on  artiste  di* 
jonnais,  Paul  de  La  Monee ,  qni  aaonnit  en  1708, 
premier  architecte  de  l'électenr  de  Bavière  «  il 
reçut  des  leçons  de  son  père  «  perfectionna  son 
éducation  à  Paris,  et  visitn  ensuite  les  prince 
pâtes  villes  d'Itafie.  Durant  son  séjour  k  Reme> 
il  fut  chaiigé  d'acqnérir,  pour  le  compta  dn  dna 


331 


LA  MONCE  —  LA  MONNOYE 


233 


d'Orléans,  le  cabinet  du  duc  de  Bracdano,  qui 
avait  appartenu  à  la  reine  Christine.  En  1731, 
il  s'établit  à  Lyon ,  où,  sur  sa  réputation,  on  lui 
confia  d'importants  traTanx;  nous  rappellerons 
notamment  le  frontispice  et  le  portail  de  Téglise 
de  Saint-Just;  la  porte  d'entrée  du  grand  hôtel- 
Dieu  avec  les  ailes,  la  coupole  et  une  des  façades; 
le  plan  du  quai  du  Rhône;  la  chaire  de  l'église 
du  collège  de  La  Trinité  ;  les  plans  et  dessins  de 
différentes  parties  de  Téglise  des  Chartreux  ainsi 
que  le  dôme,  etc.  Obligé  d'abandonner  l'archi- 
tecture à  cause  des  infirmités  incurables  dont  il 
était  accablé,  il  composa  des  dessins  pour  la 
gravure,  et  ce  fut  d'après  lui  qu'on  exécuta  les 
planches  de  l'édition  de  V Essai  snr  Vhomme  de 
Pope,  publiée  à  Lausanne;  et  de  la  Description 
de  la  chapelle  des  Invalides.  Il  a  aussi  laissé 
eu  manuscrit  des  remarques  critiques  sur  huit 
églises  modernes  b&ties  à  Lyon  (1747  et  1749). 
P.  L-T. 

'  PMcaad  et  Breghot  dn  Lot,  U/onnait  diçnu  dé  mé- 
moire. -  BoUioud  Mermet,  HUt.  (inédite)  de  C Acadé- 
mie de  Ljfon. 

LA  HoniiOTB  {Bernard  db),  poète  érudit 
et  philologue  français,  naquit  à  Dijon,  le  15 
juin  1641,  et  mourut  à  Paris,  le  15  octobre  1728. 
La  particule  que  l'on  remarque  dans  son  nom 
n'était  point  pour  lui  un  indice  de  noblesse;  son 
père,  honnarable  Nicolas  de  La  Monnoye,  n'a- 
Tait  d'autre  profession  que  celle  de  marchand 
patider»  Une  honnête  fortune  permit  à  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  bonne  éducation ,  et  il 
sut  grandement  la  mettre  à  profit.  C'est  an  col- 
lège des  jésuites  de  Dijon  qu'il  commença  ses 
études,  et  qu'il  sentit  se  révéler  en  lui  un  pen- 
chant prononcé  pour  la  poésie  latine.  De  douze 
à  seize  ans  il  fit  courir  sur  les  bancs  de  sa  classe 
des  épigrammes  dans  la  langue  de  Martial ,  et 
que  Martial  lui-m^me  n'auniit  pas  toutes  désa- 
Touées.  A  cet  Age  déjà,  les  littérateurs  d'Athènes 
et  de  Rome  n'avaient  plus  de  secrets  pour  notre 
écolier,  qui  ne  négligeait  pas  non  plus  la  poésie 
française.  Plongé  avec  délices  dans  ces  occupa* 
tions,  La  Monnoye  atteignit  ainsi  son  adolescence, 
moment  critique  que  la  plupart  des  hommes  de 
talent  ne  traversent  que  comme  une  crise  et  en 
luttant  le  plus  souvent  contre  la  volonté  pater- 
nelle. On  n'avait  pas  été  sans  remarquer  les 
riches  aptitudes  du  jeune  élève,  et  son  brave 
homme  de  père,  poussé  par  ses  amis ,  songea 
avec  orgueil  au  barreau,  et  l'envoya  étudier  le  droit 
à  Oriéans.  La  Monnoye  devint  légiste  par  obéis- 
sance, et.  de  retour  à  Dijon,  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  le  16  novembre  1662.  Mais,  con- 
trarié de  plus  en  plus  de  s'être  laissé  imposer 
cette  carrière,  il  allégua  raffaiblissement  de  sa 
santé,  et  revint  tout  entier  à  ses  travaux  de 
poésie  et  de  littérature.  Dès  ce  moment,  malgré 
sa  jeunesse,  il  trouva  des  amis  qui  eurent  pour 
lui  la  considération  que  méritaient  ses  talents.  De 
ce  nombre  furent  le  président  Bouhier,  qui  édita 
par  la  suite  lesAoéï^  de  notre  auteur,  Laraare, 


Lantin ,  Dumay,  élégant  traducteur  bourguignon 
de  V Enéide,  Legouz,  Chevannes, Moreau  de 
Mautour,  Tabbé  Micaise,  et  le  père  Oudin,  qui 
remplit  plus  tard  la  triste  mission  de  chanter  la 
mort  de  son  ami.  Ce  cercle  intime  était  tout  pour 
La  Monnoye,  qui  se  trouvait  heureux  d'en  re- 
cueillir les  suffrages. 

£n  1671,  TAcadémie  Française  Tenait,  pour  la 
première  fois ,  depropoaer  un  concours  de  poé- 
sie. Le  soy  et  était  :  La  Fureur  des  duels  abolie 
par  Louis  XI V.  La  Monnoye  remporta  le  prix, 
et  de  cette  année  jusqu'en  1685  il  réussit  cinq  fois 
à  obtenir  le  même  honneur.  Dans  l'intervalle,  ao 
moisdejnin  1675,  notre  auteur  avait  épousé  Clau- 
dine Henriot,  fill^  de  M..  Benriot,  officier  en  la 
chancellerie  du  palais  près  le  parlement  de  Bour- 
gogne. En  1700  et  1701,  il  publia  ses  Noëls  bour- 
guignons,Six  ans  plus  tard,  cédant  aux  instances 
de  ses  amis,  il  vint  s'établir  à  Paris.  Dèsqu'il  y  fat 
installé ,  on  le  pressa  de  commencer  les  démar- 
ches nécessaires  pour  obtenir  une  place  à  l'Aca- 
démie, en  l'assurant  quil  y  arriverait  fadlonent 
Cette  prédiction  se  réalisa,  et,  en  remplacement 
de  l'abbé  Regnier-Desmarais,  l'érudit  bourguignon 
fut  unanimement  élu,  le  23  décembre  1713.  Avant 
cette  élection,  trente-sept  des  quarante  immor- 
tels n'avaient  pour  sièges  que  des  chaises  ordi- 
naires. Trois  d'entre  ces  derniers  étaient  les  car- 
dinaux d'Estrées,  de  Rohan  et  de  Polignac, 
tous  brûlant  de  donner  leur  voix  au  spirituel 
candidat,  mais  ne  pouvant,  grâce  à  la  sévère 
étiquette,  compromettre  la  dignité  du  chapeau 
rouge  en  se  confondant  dans  la  foule.  Louis  XIV 
proclama  l'égalité  académique...  elle  fauteuil, 
dont  jusque  alors  le  directeur,  le  chancelier  et  le 
secrétaire  seuls  avaient  eu  le  privilège,  fut  donné 
à  tous  les  membres ,  et  depuis  on  n'a  plus  dit  : 
avoir  «ne  place  k  l'Académie,  mais  y  SToir  un 
fauteuil.  Le  premier  ouvrage  que  donna  La 
Monnoye,  après  son  entrée  à  l'Académie, fut  la 
nouvelle  édition  du  Menagiana,  dont  il  s'occu- 
pait depuis  longtemps.  Tout  ce  que  ses  lectures 
variées,  sa  critique  exacte  et  approfondie,  sa 
connaissance  particulière  des  langues,  des  livres 
et  des  auteurs,  purent  lui  fournir  d'incxHinu ,  de 
nouveau ,  de  curieux ,  d'original  et  de  piquant 
dans  tous  les  genres,  il  l'ijouta  à  cet  ouvrage , 
qui  eut  ainsi  4  vol.  au  lien  de  2  (1715).  Le  com- 
mentateur obtint  un  grand  succès  ;  les  curieux 
s'ameutèrent  contre  lui,  et,  sans  le  crédit  du  car- 
dinal de  Rohan,  on  ne  sait  trop  de  quelles  tra- 
casseries il  aurait  pu  être  victime.  Certains  pas- 
sages, d'un  ton  sympathique  à  l'esprit  de  La  Mon- 
noye, avaient  paru  un  peu  libres.  On  demanda 
des  suppressions  ;  mais  le  malin  auteur,  appor- 
tant dans  son  travail  une  lenteur  calculée ,  le 
nouveau  Menagiana  eut  le  temps  de  se  débiter, 
presque  en  entier,  sans  cartons. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  un  événement  bien 
imprévu  vint  le  frapper  cruellement  Le  systèaie 
de  Law,  qui  porta  un  coup  si  funeste  à  tant 
d'honnêtes  familles,  ruina  entièremoit  La  Mon- 
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noyé.  Pour  Tenir  à  Paris ,  il  avait  Tendu  ses 
biend-fonds ,  dont  il  avait  placé  le  prix  à  oonsti- 
tntioQ  de  rentes  sar  TÉtat ,  et  tous  ses  oontrata 
loi  furent  remboursés  en  billets,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  deTenirde  nulle  valeur.  Il  avait  alors  quatre- 
vingts  ans!...  Mais  ce  terrible  revers  ne  l'abattit 
pas.  Obligé  de  vendre  jusqu'aux  médailles  de  ses 
prix  remportés  à  l'Académie,  il  eut  le  courage 
d'oi  plaisttiter  en  quelques  vers  français  et 
même  eo  un  distique  en  cette  langue  latine  dont 
il  avait  si  bien  l'habitude.  Cependant  il  ne  resta 
pas  longtemps  dans  cette  gêne  extrême ,  et  des 
procédés  anssi  affectueux  que  généreux  Tinrent 
apporter  de  notables  adoucissements  à  sa  posi* 
tion.  D'abord  le  due  de  Tilleroy  lui  fit,  sur  quel- 
ques nwts  du  comte  de  Caylus,  une  pension  de 
de  dnqœnta  lirres,  qu'il  porta  presque  aussitôt 
à  six  cents;  une  société  de  libraires  de  Paris  lui 
acheta  son  commentaire  des  Jugements  des  Sa- 
vants deBaiUet  moyennant  une  pareille  pension; 
enfin  M.  de  Saint-Port,  aTocat  générai  au  grand- 
ooosetl ,  lui  acheta  sa  bibliothèque  dix  mille  livres 
oomptut  et  Ini  en  laissa  la  jouissance  pendant  sa 
vie.  Des  pareils  ikits  lui  redirent  sa  première 
tranquillité.  11  se  remit  au  travail,  et  prouva  que  le 
grand  âge,  qui  avait  affaibli  sa  vue,  n'avait  point 
aflaiUi  ses  idées.  Un  nouveau  coup  vint  le  frapper  : 
le  20  janvier  1726,  il  perdit  sa  femme.  L'auteur  a 
laissédes  stanœervraies  et  touchantes  sur  ces  évé- 
nements (il  avait  alors  quatre-vingt-cinq  ans) .  Il  ne 
sortait  presque  plus,  mais  il  recevait  toujours  avec 
grand  plaisir.  Un  de  ses  bonheurs  de  ce  moment 
fut  d'apprendre  que  son  ami  le  président  Bouhier 
venait  d'Mze  nommé  membre  de  l'Académie 
Française.  Au  milieu  de  ces  tranquilles  événe- 
ments, La  Monnoye  touchait  insensiblement  au 
terme  de  sa  vie.  Comme  il  se  préparait  depuis 
longtemps  à  la  mort,  il  n'en  fut  point  effrayé,  et, 
plein  d'idées  douces  et  religieuses,  il  s'éteignit  pai- 
siblement, dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
Il  fat  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  et 
Poncet  de  La  Rivière  lui  succéda  k  l'Académie. 
Cest  avec  intention  que  nous  avons  réservé 
ses  Noéls  Bourguignons  pour  en  parler  à  la 
fin  de  ja  biographie.  Malgré  le  renom  de  savant 
et  de  critique  de  La  Monnoye,  ce  recueil,  où  le 
phiiofogne  se  délassa,  sera  de  plus  en  plus  son 
prindpal  titre  à  nos  yeux.  Très- versé  dans  les 
bogues  grecque,  latine,  italienne  et  espagnole,  il 
en  est  une  autre  qu'il  possédait  magistralement 
aussi,  et  dans  laquelle,  en  se  jouant,  il  nous  a 
tout  simplement  laissé  son  chef-d'oeuvre;  nous 
l'avons  dit  :  cette  langue,  c'est  le  patois  bour- 
gaignon;  oe  cbef-d'oeuvre,  ce  sont  les  Ifoèu  Je 
rapproche  à  dessein  dans  ma  phrase  ces  deux 
mots  Icmgtte  et  patois ,  parce  que  La  Monnoye 
(autrement  ici  Gui  Barôzoi)^  dans  ses  malins 
eantiqiies,  a  élevé  le  patois  bourguignon  à  la 
hauteur  d'une  langue.  Tout  le  convenu ,  tout  le 
eniodé  de  ses  poésies  françaises  s'est  changé  là  en 
nn  laisser-aller  plein  de  ^rve,  de  trait  et  de 
fiaesse;  il  y  a  jeté  à  pleins  couplets  le  sel  bour^ 


guignon,  ce  vrai  tel  attique  de  l'Athènes  de 
la  Bourgogne.  Cette  production,  qui  restera 
toujours  en  première  ligne  parmi  celles  de  son 
genre ,  a  été  jugée  à  différents  points  de  vue  :  les 
uns,  effrayés  d'y  voir  tant  d'esprit ,  ont  voulu  à 
to«jte  force  y  entrevoir  de  l'impiété;  tandis  que  les 
autres  ont  bien  de  la  peine  à  ne  pas  en  proclamer 
chaque  ligne  œuvre  pieuse.  Il  y  a,  certes,  exagé- 
ration âtè  deux  côtés.  Un  peu  plus  de  malice 
que  l'un  n'en  voit,  un  peu  moins  de  hardiesse 
que  l'autre  n'en  veut  voir,  telle  est,  noijs  croyons, 
la  moyenne  qu'il  convient  de  prendre  pour  se 
faire  une  juste  idée  du  recueil. 

Les  NoilSy  dont  La  Monnoye  dut  l'idée  à  Aimé 
Piron,  apothicaire  et  père  du  fameux  Alexis, 
acquirent  promptement  une  célébrité  populaire, 
et  leur  auteur  en  ressentit  en  même  temps  deux 
oontre-^xmps  trè»-différents  :  pendant  que  ses  re- 
frains au  langage  rustique  pénétraient  jusqu'à  la 
cour,  où  l'on  s'amusait  à  essayer  de  parler  le 
patois  bourguignon ,  le  vicaire  Magnien  tonnait, 
du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Êtienne  à  Dijon, 
contre  ces  mêmes  refrains,  et  les  déférait  à  la 
censure  de  la  Sorbonne,  qui  eut  le  bon  esprit  de 
ne  point  censurer,  une  minorité  de  neuf  docteurs 
ayant  seule  prononcé  l'arrêt.  Gui  Barâiai  leur 
répondit  par  une  Bpôlôçie  de'  Noëi,  qoi  est  un 
chef-d'œuvre  de  plaisanterie  et  de  raisonnement. 

Ces  Noëîs,  que  Rigoley  de  Juvigny  crut  pou- 
voir se  dispenser  d'insérer  dans  les  Œuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  en  sont  aujourd'hui 
à  leur  22'  édition  (  les  deux  dernières  sont  la  pre* 
mière  et  la  deuxièime  de  la  traduction,  que  nous 
aTons  nous-même  donnée  de  cette  production 
locale  si  piquante  et  si  pleine  de  saveur  ). 

Les  principaux  ouvrages  d'érudition  de  La 
Monnoye  sont  :  Remarques  sur  les  Jugements 
des  Savants  d'Adrien  Bailiet,  in-4°;  Paris, 
1722, 7  vol.;  et  Amsterdam,  1725,  in-4»,  8  vol., 
et  in-l2,  16  vol.;  —  Lettre  à  M.  Vabbé  Conti, 
sur  les  principaux  Auteurs  français  (terminée 
à  1725;  imprimée  an  tom.  VII  de  la  Biblio- 
thèque françoise);  —  Lettre  à  M.  Bouhier, 
sur  le  prétendu  Livre  des  Trois  Imposteurs 
(imprimée  à  la  suite  du  Menagiana,  tom.  4)  ;  — 
JHssertation  sur  le  Songe  de  PoUphile  (insérée 
dans  le  4*  volume  du  Menagiana)  ;  —  Disserta- 
tion sxtr  le  Moyen  deparvenir,  dont  il  a  révélé 
le  véritable  auteur;  —  Comment arius  in  Ste- 
phaniBaluiii  Carmen  de  laudibusJ.-B.Bros- 
sard,  dans  le  goût  de  celui  du  docteur  Mathana- 
sins;  —  Notes  et  Pré/aces  pour  la  Pancharis 
de  Jean  Bonnefons  ;  — -  Remarques  sur  le  Pog- 
giana;  —Notes  sur  les  Nuits  de  Straparoli; 
—  Observations  sur  le  Cimbalum  Mundi,  et 
Notes  historiques  et  critiques  sur  les  Contes  ou 
Nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis  de  Bo- 
naventure  des  Perriers,  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
non  imprimés,  on  peut  citer  en  première  ligne  ses 
Uttres ,  roulant  sur  des  points  iDt(»ressan(s  de 
critique,  et  où  il  se  montre  très -agréable  causeur. 
Viennent  ensuite  :  Remarquer  sur  tes  Vies  des 
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JQrisconMinw  de  P,  Tttisamdf  ^  Remarquée 
§ur  la  farce  de  Pathdio  ;  —  Commentaire  sur 
les  Poésies  de  Mellin  de  Saint-ûelais  ;  -^  Re- 
marques, AddUions  et  Correeiiûns  sur  les  Bi- 
MiotlièqiMi  rraaçoiseï  de  La  Groix  du  Maioe  et  de 
Du  Verdier.  Od  pourrait  encore  dtereeptoa  huit 
ooTrages  importaDti,  auxquels  il  a  eoutribué, 
puis  les  notes  marginales  dont  il  avait  couvert 
tons  les  livres  de  sa  nombreuse  bibltotlièque  et 
qttl  ont  donoJ  an  grand  prii.  à  certaios  exem- 
l^afres,  qui  en  provenaient. 

Les  vers  grées  et  latins  de  La  Monnoye  ont 
été  recueillis  par  d'OUvet  dans  les  Reeentiores 
Poetx  Seleeti;  —  ses  Poésies  françaises  ont 
été,  en  premier  lien,  poblîées  à  La  Haye,  1716, 
in-S"*,  par  Sallengre  ;  mais  sur  des  copies  incor- 
rectes et  tronquées.  Pour  (kire  suite  au  vol. 
précéd.,  Tabbé  Joly  rassembla  de  nouvelles 
pièces,  qufl  publia  in-8*,  à  Mjon,  174«.  Mus 
tard  (1770),Rigoley  de  Juvfgny  donna  les  Œuvres 
choisies  de  La  Monnoye,  en  S  vol.  in -4^  ou 
3  vol.  ln-8*  ;mats  cette  compilation  est  lUtesans 
goAt,  et  ta  ctiose  la  plus  saillante  qu'on  puisse  y 
remarquer,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  Tab- 
sencedes  famenx  Noëls.  Des  vingt-deux  éditions 
des  Noêi  barguignons  de  Gui  Jkirâuii  (qu'il  serait 
oibeux  d'indiquer  Ici  en  détail  ),  on  peut  mentioD- 
ner  la  6*,  1720,  ob  le  Glossaire  se  trouve  pour  la 
première  fois;  la  16',  1776,  portant  sur  le  titre 
cinquième  édieion  ;  la  20',  lil7,  donnée  par 
M.  Dubois,  et  dite  édition  de  Cbâtillon;  et, 
nous  Tespérons,  les  deux  nôtres,  qui  traduisent 
littéralement  le  texte  patois  et  dont  la  V  est  il- 
lustrée de  vingt-quatre  dessins.  F.  Pbrtuolt. 
Riffole?  de  Jttfigiiy.  Mémotr.  kUtor^,  mirkt  riê  Hi» 
êprU9  de  iA  Mlouuopê.  ^  V^hbé  Joly.  Poéiief  noui  «/tei 
MM.ée  La  Mmno^:  -  Dict,  HUtoriq.  -  l/abbé  d'Ar- 
tlgny,  Nouveaux  Mémoire»  (THist,  de  CrUiq.  et  JM- 
térature.  —  Amanlon  cl  Felffnot.  FiroHlê  vtrai  «n 
bÊr§uiono$i.  ~  F-  rerUault,  Noê^  borgm^noru  dt  Gtil 
fiftrûaai,  «ici)  leu  viremau  au  françoi^  «te.  -  Mlgnard, 
Uitloirf  ie  t  Idiome  bourçuignon, 

LA  MONTAeNB  (Pierre,  baron  n«),  poète 
français,  né  en  1755,  à  Langon,  dans  le  Bor- 
delais, mort  vers  1825.  Il  cultiva  la  poésie 
dès  sa  Jeunesse,  fit  insérer  plusieurs  pièces  de 
yers  dans  diiïérents  recueils,  et  publia  entre 
autres  :  Les  Nouvellistes ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers;  Bordeaux,  1780,  in-8*;  —  La  Phy- 
sicienne, comédie  en  un  acte  et  en  vers; 
Paris,  1781,  in-8*;  —  La  Lévite  conquise, 
poème  en  deu3ç  chants  ;  Amsterdam  et  Paris, 
1782,  In-8*;  —  La  Thédtromaniê ,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  -,  Amsterdam  et  Paris,  1 783, 
hi-8*j  -—  V enthousiasme,  comédie  en  denx 
actes  et  en  vers,  suivie  de  poésies  fugitives; 
Paris,  1785,  ln-8*;  —  La  Visite  d'été,  trad. 
de  l'anglais,  de  Blower;  1788,  ln-8*;  — 
Mémoires  relatifs  à  tétat  de  Pinde ,  trad. 
de  l'anglais ,  de  Hastings;  1788,  in-8*;  —  Cor- 
nelia  Sedley,  trad.  de  l'anglais;  1789,  in-8';  — 
Poésies  diverses;  Paris,  1789,  ln-8";  — ■  De 
V Influence  des  passions  sur  les  maladies  du 
corps,  trad.  de  l'anglais,  ^e  Faleomer;  1701, 
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10-8'  i  «^  Àrabella  et  iltemon/,  tragédieen  troifi 
aoles  et  en  vers;  Paris,  1791,  in-8*;  —  U Ban- 
quet de  Xénophon,  trad.  du  grec  et  ^outé  à  la 
ViedeXénophon,fi»TFotUAdVTban,  l793,in-8<>; 
—  Éthelinde,  ou  la  recherche  du  lac,  trad.  de 
l'anglais,  de  Ch.  Sebroitb,  1796,  in-8«;  —  Pape- 
lardyou  le  tartuffe  philosophe,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1796,  iD-8'';  —  His- 
Mre  de  Hollande,  trad.  de  l'anglais,  de  Qordon  ; 
1808,  in-S";  --  Laure  et  Pétrarque,  églogue 
héroïque,  etn.;  Paris,  1822,  in«8';  dans  une  note, 
l'auteur  soutient,  sans  donner  de  preuves,  que 
Laure  ne  lut  Jamais  mariée,  qu'elle  résida  tou- 
jours è  Vaucluse,  qu'elle  y  naquit  et  mourut, 
qu'on  ne  connaît  pas  sa  faoïlUe,  ete,;  — *  L'Hi- 
notonisme,  ou  la  nature asimée,  ode;  Paris, 
1824,  in-8'.  G.  ns  F. 

Ijoauten  et  BMrqaelQt,  2«  Wtératmrê  contempo- 
raine, 

LA  MOSELLE  fDe),  autcur  dramatique  Aran- 
cai>  et  contemporain  de  Louis  XIII.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  On  possède  sous 
le  nom  de  La  Morelle  deux  pièces  qui  sont  as- 
sex  singulières  et  qui  se  ressentent  complètement 
de  la  licence  qui  régnait  alors  au  théâtre,  et  dont 
personne  ne  songeait  à  se  choquer.  C'est  d'abord 
une  tragi-comédie  pastorale ,  Bndgmion,  ou  le 
ravissement ,  paris,  1627, ensuite  one  pastorale, 
Philine,  ou  Vamour  contrarié ,  Pariti,  1630. 
D'après  V Avis  au  lecteur,  cette  première  pièce, 
honorée  du  suffrage  de  M.  de  Malherbe,  avait  été 
représentée  bien  des  fois  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourigogne  et  dans  les  meilleures  maisons  de 
l^  France.  Malgré  le  laisser^slier  de  certains 
passages,  VBndymion  est  dédié  à  la  duchesse 
d*Orléans.  6.  B. 

BibiiotMaye  du  Tkédtre-FrançoU,  1. 1,  p.  WS-174.  - 
Catalogue  de  ia  bibUothéque  dramatique  de  M.  de  S9- 
MiMé.  1. 1,  p.  tfS,  et  ftopplémenl,  p.  19. 

;  LAHORiciàRB  (  ChrUtophe^Louie-Léon 
Jochaultob),  général  français,  né  à  Nantes,  le 
6  février  1806.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  entra  en  1824  à  l'École  Polytechni- 
que. En  1826  il  passa  comme  élève  sous-lieute- 
tenant  à  l'école  d'applicatkm  de  Mets.  Lieutenant 
du  génie  en  1880,  il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Alger  en  qualité  d'ofBder  d'état-m^jor  de  son 
arme.  Homme  capitaine  le  l''  novembra  1830, 
Il  passa  avec  ce  grade  dans  le  deuxième  hâtai  lloa 
des'  zonaves ,  à  la  création  de  ce  corps,  qui  fut 
bientôt  réduit  à  un  seul  bataillon.  Quand  la  re- 
traite du  duc  de  Rovigo  laissa  le  commandement 
Intérimaire  de  l'Algérie  au  général  Avitard,  au 
mois  de  mars  1833,  les  relations  avec  les  AratMs 
étaient  encore  soumises  à  l'intermédiaire  d'inm^ 
prêtes,  généralement  peu  instruits  et  prévenus. 
Poor  donner  pins  de  régularité  aux  rapports  des 
Français  avec  les  indigènes,  le  générai  Aviiaid 
Institua  un  bureau  arabe,  qui  devait  concentrer 
toutes  les  affaires  arabes,  réunir  et  apprécier  les 
documents  originaux,  et  mettra  chaque  jour  sous 
les  yeux  du  général  en  chef  la  situation  du  pays 
el  la  triductioB  des  lettre*  les  pftna  impertaaien. 
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U  diveoliMde  ee  borna  Ait  eonfiée  à  M.  de  La- 
mofîdère,  qai  s'ëteit  appliqué  à  eomprendre  et  à 
parier  les  dinëraDto  dialectes  arabes.  Ce  jeune  of- 
fider  M  mit  aïKâitAt  à  parcourir  les  tribus  des  envi  • 
TOUS  d* Alger  :  il  leur  apprit  le  but  de  sa  missioa, 
h  désir  siaoère  qu'il  await  deconoaltre,  de  satia- 
ftire  leurs  besetns  réels,  et  leur  dunsa  rassuraooe 
formelle  qn'ellea  seraient  à  ravenir  traitées  arec 
justice.  Ces  paroles  euDdliantes  ramenèrent  cbaz 
ces  tribus  is  oonllanea  q«e  de  sanglantes  exéeo-  | 
tkms  leor  avaient  êtée.  Les  indigènes  réapproTi-  , 
lionnèreal  les  eamps  et  les  marchés  français.  ■ 
M.  de  Lamsrlrière  se  présentait  seul  au\  Arabes,  { 
amé  seolement  d'ime  canne,  ne  dédaignant  pas  | 
sans  donte  de  s'en  servir  parfois  sans  rsooiirir 
aux  juges  ni  an  chaouèb,  ce  qui  lui  valut  de  la 
part  des  Arabes  le  sumon  de  Hou^Aroua  (  père 
du  bâton  ).  Lorsque  l*socapation  de  Bougie  Ait 
résolue,  M.  de  Lamoridère  fut  chargé  de  reoon* 
nattre  ta  plnee  :  il  y  pénétra  et  n'en  sortit  pas  sans 
peine.  11  exagéra,  dit-on,  la  bdiité  de  l'entreprise  ; 
nais  il  paya  de  sa  personne  à  l'assaut  de  cette 
riile.  Promn  au  grade  de  chef  de  batalilon  des 
xonaves,  le  2  novembre  1933,  M.  de  liSinoridère 
garda  le  eommandement  sopériear  de  ee  corps , 
comme  lieufeamt-eolonel,  le  31  décembre  I83A, 
lorsque  son  effectif  fut  augmenté  de  nouveaux 
hatailloos.  Les  zouaves,  créés  par  le  marédial 
Claosel  et  commandés  d'abord  par  M.  Maumet  et 
Dnvivier,  étaient  un  méfanga  de  Français,  de 
Usures,  d'Arabes,  de  Turcs,  d'étrangers  de  toutes 
les  ori^oes ,  nn  corps  où  semblaient  se  donner 
rendez-voos  des  hommes  de  toutes  les  langues^ 
des  esprits  aveatui«ux ,  des  enfants  perdus  de 
toutes  les  aalioos.  Ils  dcvinient,  sons  le  comman- 
dement de  M.  de  Lamoridère,  un  corps  d'élite.  Le 
xooave,  babillé  à  Tarabe ,  fut  par  excdienoe  le 
soldat  d'Afrique,  l'homme  des  coups  de  main 
dfSdles,  le  fîuitasshi  des  longues  marches,  des 
nuits  sans  sommeil  et  des  journées  uns  eau.  Les 
Arabes  le  GaraelériRërenI  en  disant  qu'il  mtehait 
delà  pondre  depuis  Tanbe  du  jour  jusqu'au  cou- 
efaer  do  soleil.  Aussi  employait-on  les  souaves 
daas  tontes  les  expéditions  où  l'on  prévoyait  de 
grandes  fatigues  et  de  rudes  combats.  Après  la 
prise  de  CoBstantine,  oà  il  s'était  particulièrement 
dl9tingné,  M.  de  Lamoridère  devint  colonel, 
le  n  novembre  1837,  tont  en  restant  à  la  tête 
des  zouaves.  En  1839  le  ministre  de  la  guerre 
l'appela  à  Paris;  Tannée  suivante  il  retourna  en 
Afrique,  et  au  mois  de  mai  1640  il  assistait  à 
la  prise  dn  Teniah  de  Mouzala.  Le  21  juin  sui- 
vaot,  il  fut  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
et  le  colonel  Cavaignac  le  remplaça  comme  ctùef 
des  zonares.  Bientôt  après,  M.  de  Lamoridère 
prit  le  commandement  de  la  division  d'Oran.  Il 
se  disth^pia  dans  l'expédition  dirigée  contre  { 
Tft{»dempt  et  Mascara,  et  le  5  Juin  1841  le  ma* 
réchal  Bugeaod  disait  daas  son  rapport  sur  cette 
expHitioB  :  «  Le  général  de  Lamoridère  m'avait 
rendu  les  pins  grands  services  dans  les  prépara- 
hfo  delà  «ncnv;  il  a  prouvé  qns  le  soin  si  im- 


portant des  détails  d'otganiaation  et  d'adminis- 
tration pouvait  s'allier  avec  l'ardeur  et  le  courage 
qu'il  montre  en  toute  occasion.  »  Pendant  la 
campagne  de  l'automne  de  1841,  le  général  de 
Lamoridère  parvint  à  ravitailler  Mascara,  après 
un  combat  opiniâtre  et  meurtrier  contre  les 
troupes  d'Abd-eUKader.  En  1843,  continuant 
cette  guerre  de  surprises  oà  l'adresse  doit  l'em- 
porter encore  sur  le  courage,  il  parvint  A  son- 
mettre  la  grande  tribu  des  Flittas,  après  d'hen- 
reuses  raizias  ;  oe  qui  lui  valut,  le  9  avril,  legrade 
de  lieutenant  général.  L'année  suivante,  le  Maroc, 
soulevé  par  Abd  d-Kader,  derint  manifestement 
hostile  à  la  France.  Le  général  de  Lamoridère  se 
distingua  le 30  mai  dans  un  combat  contre  les  Ma- 
rocains, qui  étaient  venus  attaquer  le  camp  de 
Lalla-Maghmia.  A  la  bataille  d'isly,  le  14  août 
1846,  il  reçut  encore  les  éloges  du  général  en 
chef,  et  an  mois  de  novembre  ce  fut  à  lui  que  le 
maréchal  Bugeaud,  s'en  allant  en  France,  remit  le 
gouvernement  intérimaire  de  l'Algérie. 

En  1846,  le  général  de  Lamoridère,  qui  avait 
un  système  particulier  relativement  à  la  coloni- 
sation de  l'Algérie,  vint  en  France  dans  le  but  de 
se  faire  élire  député,  afm  de  pouvoir  défendre  son 
système  à  la  tribune.  Partisan  de  l'occupation  gén^ 
raie,  il  croyait  les  Indigènes  susceptibles  de  se  rat- 
tacher aux  intérêts  de  la  métropole,  et  demandait  la 
colonisation  libre  par  la  formation  de  villages  euro- 
péens. Le  marddial  Bugeaud  ne  croyait  pas  cette 
colonisation  possible ,  et  voulait  le  camp  agricole, 
les  colonies  militaires.  Le  2  août  M.  de  Lamori- 
dère se  présenta  devant  les  électeurs  du  premier 
arrondissement  de  Paris,  comme  candidat  de 
l'opposition  modérée,  contre  M.  Casimir  Périer, 
candidat  miaistérid.  Dans  une  réunion  prépara- 
toire, tout  en  déclarant  ne  pas  approuver  la  poli- 
tique du  gouvernement.  Il  refhsa  de  se  prononcer 
pour  la  réforme  électorale,  qui  ne^'lui  paraissait 
pas  nécessaire ,  et  de  s'expliquer  sur  la  dotation 
du  duc  de  Nemours,  qui,  disait-il,  n'était  pas  de- 
mandée. Il  écliooa  ;  mais  deux  mois  après  il  fnt 
élu  à  Saint-Calats  (Sarthe),  à  la  place  de  M.  Gus- 
tave de  Beaumont,  qui  avait  opté  pour  Mamers. 
Reparti  pour  P Algérie,  M.  de  Lamoricière  orga- 
nisa l'expédition  qui  fit  tomber  la  smalah  d*Abd- 
d-Kader  aux  mains  dn  duc  d'Aumale;  quelque 
temps  après  il  réussit  A  envelopper  l'émir  et  à  le 
forcer  de  déposer  les  armes.  Abd-el-Kader  de- 
manda à  se  rendre  au  duc  d'Aumale.  Ce  prince, 
heureux  d'en  finir,  consentit  trop  promptement 
à  promettre  à  l'émir  de  lui  faire  obtenir  l'au- 
torisation d'aller  en  Egypte  ou  en  Turquie  ;  mais 
le  gouvernement  refusa  de  ratifier  cette  promesse. 
D'abord  le  prince  n'avait  pas  pu  en  prendre  l'en- 
gagement formd;  il  n'avait  pas  besoin  d'ac- 
cepter les  conditions  de  l'émir,  puisque  celui-ci 
était  cerné  de  toutes  parts  et  ne  devait  guère 
espérer  échapper  à  nos  tn^npes.  D'ailleurs  Abd- 
el-Ka^ler,  qui  avait  tant  de  fois  trom^ié  les  Fran- 
çais, pouvait  redevenir  dangereux  pour  la  colonie 
naissantelsrsqn'il  se  trouverait  libr»en  Orient.  S»a 
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liberté  n'étaii'doiie  possible  cpi'aotaiit  que  le  pays 
serait  pacifié  et  qa'il  y  serait  oublié,  c'est-à-dire 
après  on  certain  temps;  c'est  pourquoi  il  M 
retenu  captif  en  Franoe. 

Élu  dépoté  an  commencement  de  1S47, 
M.  de  Lamoricière  se  plaça  dans  les  rangs  de 
l'opposition  oonstitotionnelie.  Il  parla  dans  la 
discussion  des  projets  de  loi  relatifs  à  l'Ai- 
gérie  et  sur  ravancement  des  lieutenants  nom- 
més à  des  fonctions  spéciales.  Quand  la  révolu- 
tion de  février  éclata,  Louis-Philippe  le  comprit 
dans  ses  dernières  et  vaines  combinaisons  mi- 
nistérielles. Le  24  février  au  matin ,  le  général 
Lamoricière,  en  colonel  de  la  garde  nationale, 
se  rendit  sur  les  boulevards,  proclamant  ou 
nouveau  ministère  centre  gauche,  dont  il  faisait 
partie  avec  MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot;  un 
insurgé  demanda  la  proclamation,  la  mit  dans  sa 
poche ,  et  la  barricade  refusa  de  laisser  passer  le 
général  ni  de  réoonter.  Celni-d  revint  aux  Tuile- 
ries. Le  roi  ayant  abdiqué ,  le  général  de  Lamori- 
cière voulut  en  porter  la  nouvelle  anx  combat- 
tants de  la  place  dn  Palais-Royal  et  proclamer  la 
régence  de  la  duchesse  d'Orléans.  D^à  le  général 
Gourgaud  avait  échoué  dans  cette  tentative; 
MM.  Bandin,  Merroao  et  Emile  de  Girardin  n'a- 
Taient  pas  été  pins  heureux.  M.  de  Lamoricière 
lança  son  cheval  au  milieu  des  balles  :  son  cheval 
fot  frappé  et  tomba.  On  enveloppa  le  général  ;  on 
le  menaça,  un  coup  de  baïonnette  Tatteignit  au 
bras;  ilToulut  parler,  personne  neTécouta;  on 
l'enleva  alors,  et  on  le  conduisit  à  une  ambulance 
de  la  rue  de  Chartres.  Le  soir  même  il  allait  à 
rhôtel  de  ville  et  donnait  son  adhésion  au  goo- 
vemement  provisoire;  mais,  comme  le  général 
Bedeau,  il  reftisa  le  ministère  de  la  guerre.  Envoyé 
par  le  département  de  la  Sarthe  à  l'Assemblée 
constituante,  il  y  fit  partie  du  oomité  de«la  guerre. 
Lors  des  événements  de  juin ,  il  fut  chargé  du 
commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée 
de  Paris,  et  combattit  l'insurrection  sur  les  bou- 
levards et  dans  les  faubourgs  Saint-Martin ,  du 
Temple,  Popinconrt  et  Saint- Antoine.  Dans  ces 
fatales  journées,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
loi.  Devenu  chef  du  pouvoir  exécntif,  le  général 
Cavaignac  appela  le  général  de  Lamoric^  au 
ministère  de  la  guerre.  An  mois  de  septembre 
M;  de  Lamoricière  fit  voter  un  décret  ouvrant  un 
crédit  de  cinquante  millions  pour  l'établissement 
de  colonies  agricoles  en  Algérie,  décret  qni  pro- 
voqua on  mouvement  d'émigration  prématuré 
vers  l'Algérie,  où  rien  n'était  prêt  pour  recevoir 
ce  surcroît  de  population  trop  peu  appropriée. 
M.  de  Lamoricière  fit  beaucoup  d'ailleurs  pour 
l'Afrique,  n  créa  d'abord  une  commission  de 
révision  de  la  législation  de  l'Algérie,  liquida 
les  indemnités  dues  pour  expropriation  depuis 
la  conquête,  fonda  la  munidpalilé  sur  le  sol 
africain.,  détacha  dn  ministère  de  la  guerre  ce 
qui  était  du  ressort  des  autres  ministères,  fixa 
le  taux  de  l'intérêt  légal,  constitoa  la  propriété 
communale,  détermina  la  nature  des  revenus 


de  la  commune,  et  mit  les  eonoeisioDnMre  des 
mines  en  demeure  de  les  exploiter  on  de  les  aban- 
donner ;  enfin,  la  réorguiisation  admmistrative  de 
l'Algérie,  la  création  de  prélectures  et  de  tout 
un  système  civil  nouveau  couronna  ces  premiers 
essais.  Le  général  de  Lamoricière  s'occupa  aussi 
de  la  question  d'une  réserve  militaire  qui  eût  mé- 
nagé les  finances  de  la  France  sans  en  afTaiblir  la 
puissance;  il  proposa  de  substituer  nu  rempla- 
cement militaire  une  exonération  qni,  payée  à 
l'État,  devait  profiter  aux  soldats  appelés  sons 
les  drapeaux;  mais  l'assemblée  n'adopta  pas 
les  vues  du  ministre,  qui  avait  été  surtout  oom- 
battufpar  M.  Thiers.  Du  reste,  le  générai  de  La- 
moricière vota  contre  le  droit  au  travail,  contre 
les  deux  chambres,  pour  la  proposition  Ratean 
tendant  à  la  prompte  dissolution  de  l'assemblée, 
ponr  la  loi  contre  les  dubs,  etc.  n  s'était  très- 
nettement  prononcé  contre  la  candidature  du 
prinoe  Louis-Napoléon  à  qni  il  déniait  même  le 
titre  de  citoyen  firançais.  Le  20  décembre  il  fut 
remplacé  au  ministère  de  la  guerre.  Aux  élections 
générales  poncl'Assemblée  législative,  le  13  mai 
1849,  il  fut  élu  le  sixième  dans  le  département 
de  la  Seine ,  et  le  premier  dans  le  dé|>artement 
de  la  Sarthe.  Il  opU  pour  U  Sarthe.  11  vota  la 
loi  contre  les  dnbs  et  l'autorisation  de  poursuites 
contre  ses  collègues  arrêtés  par  suite  de  la 
Journée  du  13  juin.  Dans  ce  même  mois  une 
fraction  de  la  mérité  parlementaire,  qui  soute- 
nait la  politique  de  M.  Dufanre,  forma  une  réu- 
nion qui  prit  le  nom  de  Cercle  constUuiionnel^ 
et  qui  déclara  vouloir  le  maintien  de  la  constitu- 
tion dans  tonte  sa  rigueur.  Le  général  de  Lamo- 
ricière en  fut  élu  le  premier  président  Peu  de 
temps  après,  il  accepta  du  gouTemement  une 
mission  extraordinaire  auprès  de  l'empereur  de 
Russie,  dont  les  armées  opéraient  en  Hongrie, 
conjointement  avec  l'armée  autrichienne.  Le 
général  arriva  auprès  du  czar  au  moment  où  les 
canons  russes  célébraient  la  chute  de  la  natio- 
nalité hongroise.  En  apprenant  la  formation  «dn 
ministère  du  31  octobre  et  la  chute  du  cabinet 
présidé  par  M.  Odilon  Barrot,  M.  de  Lamori- 
dère  envoya  sa  démission  au  président  de  Ja 
république,  et  vint  reprendre  sa  place  à  l'as- 
semblée, où  il  vota  l'amendement  Grévy  relatif  à 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Lyou  par  l'État 
Le  19  avril  1850,  il  prit  part  à  la  discussioo  dn 
praijet  de  loi  rdatif  à  la  déportati<Ni.  Amenë^ià 
s'occuper  du  sort  des  derniers  transportés  de 
juin,  le  général  de  Lamoridère  soutint  que  la 
transportation  était  un  acte  de  démence,  puisque 
ceux  à  qui  elle  était  appliquée  auraient  dû  être 
traités  plus  rigoureusement  par  les  tnbuoaux ,  ce 
qui  n'était  certainement  pas  exact  pour  tous  les 
transportés.  A  ceux  qui  criaient  :  des  juges!  des  * 
juges  !  il  répondit  qu'à  présent  on  se  couvrirait 
certainement  devant  les  juges  du  décret  de  trans- 
portation  et  qu'ainsi  on  échapperait  à  toute  juri- 
diction. De  peur  que  le  président  de  la  républi- 
qoe  ne  fût  tenté  encore  de  faire  grâee  aux  der« 
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Biers  tnasiMiiée  el  ne  semMftt  s'arrofler  à  lai  teal 
la  démoiee,  M.  de  Lamorksièra  propoM  on  «men- 
dcmeot  rahaot  lequel  le  président  de  la  répobli- 
que  n^aorait  pa  accorder  de  nooveUea  gr  Aces  aox 
transportés  sans  le  eonconrs  de  rassemblée  ;  est 
amendement  ne  Ait  pas  adopté.  QoelqQes  jours 
api^,  le  fsénéral  foUUt  «tre  maltraité  par  la  foule 
ameutée  à  roccasion  de  l'abattage  des  arbres 
de  Ia  HlMrté.  Reoonna  dans  sa  Toitare  an  carré 
Saint-HartiB,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  réibgier 
dans  un  cabinet  de  lecture  du  boulevard,  d*où  il 
pot  s'éehnpper  par  une  fenêtre  donnant  sur  la 
"our  d'une  maison  voisine.  Le  16  juillet,  appuyant 
I  ameadenaent  de  M.  de  Lasteyrie  snr  la  pemia- 
ion  de  rendre  librement  les  journaux  sur  ia  voie 
raUîque,  le  général  de  Lamoricière  prononça  on 
discun»  remarquable,  dans  lequel  il  retraça  l'état 
lies  partis  et  les  montra  tons  intéressés  au  main- 
tien de  laetmtitntion.  Le  23  juillet  Ultat  élu  un 
•les  viDgt-dnq  membres  cbaigés  de  représenter 
l'assemblée  pendant  sa  prorogation.  Au  mois  de 
mars  I85I9  il  paria  en  faveur  de  Texpéditimi  de 
.*a  petite  Kabyiie,  proposa  un  ordre  du  jour  mo- 
tivé, et  défendit  le  gouvernement  des  militaires  en 
Afrique. 

Arrêté  ehei  lui  dans  la  nuit  du  3  décembre  1 851 , 
M.  de  Lamoricière  ftat  conduit  au  fort  de  Haro,  où 
il  sonflHt  d'un  violent  accès  de  rbumatisme.  Éloi- 
gné temporairement  de  France  par  le  décret  du 
9  janvier  ig&2,  il  se  retira  en  Prusse.  Lorsque  le 
nouveau  gouvernement  exigea  le  serment  de  tons 
les  ofBcieTS  qui  voulaient  rester  en  activité,  le 
général  de  Lamoridère  refusa  ce  serment  par 
une  lettre  tfès>vive,  que  les  journaux  ont  publiée 
au  mois  de  mai  1852.  Il  habita  successivement 
Coblenti,  Mayence,  ^Viesbaden  et  Ems^  Marié, 
en  1847,  à  M'^  Marie-Amétie  Gaillard  d'Auber- 
ville,  M.  de  Lamoridère  avait  en  un  fils  à  son 
retour  de  m  mission  de  Russie.  Cet  enfant 
mourut,  âgé  de  quelques  mois  seulement,  en 
mars  1850.  UJB  second  6l8,  placé  dans  un  col- 
lège de  Paris,  lut  attefait  d'une  maladie  qui 
Fenleva  en  vingt-quatre  heures,  en  novembre 
1857.  En  apprenant  que  cet  enÀnt  était  dange- 
reusement malade ,  l'empereur  avait  donné  par 
le  télégraphe  Tordre  d'autoriser  la  rentrée  du 
général  de  Lamoridère  en  France,  où  11  vit  de- 
puis dans  la  retraite.  On  a  de  Ini  :  Réflexions 
nsr  réiai  aetttel  d: Alger;  Paris,  1838,  in-8*; 

—  Projet  de  CoUmUation  de  VÀigérié;  1845; 

—  Rapport  sur  les  Haras  ;  1850, 10-4**. 

Un  firère  do  général,  Joseph  de  Làmokicièhb, 
mourut  de  la  fièvre  jaune,  en  1838,  à  bord  d'un 
vaissenn  de  la  flotte  française  qui  bloquait  la 
Ten-Crnz.  Il  assistait  à  ce  blocus  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation.  L.  Lootbt. 

•  Cal0H«JVaM<Mated«fJVMaMliMic0iitempprMiiMf.- 
Dlet.éela  Comwrt.  —  Mars,  Le$ZimuoêS9llê* Chanmar» 
€jtfnqum.  -  H.  CasUlle,  Portrom  BUt,  ou  di*-iM»- 


LÂMoniBn  (  iMtàs  ),  chirurgien  et  nafanraliste 
ilrançaiS)  né  à  Montpellier,  en  1896,  mort  en  1777. 
n  était  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences 


de  MootpelUer  et  membre  associé  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  hû  un  grand 
nombre  d'Observations  et  de  Mémoires  insérés 
dans  les  recueils  des  Académies  royales  des 
Sdences  de  Paris  et  de  Montpellier.  Les  princi- 
paux sont  :  Nomveile  Manière  d^opérer  la  Pis- 
tule  lacTffmaie  ;  1728  ;^Sitr  les  Causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir;  1733;  —  Ofr- 
servations  sur  les  Tumeurs  qui  ont  paru  par- 
ticiper  à  la  fois  des  caractères  variqueux  et 
anévrismal;  ^  AnatonUe  de  la  Sèche  (  sepia), 
et  principalement  des  organes  avec  lesquels 
elle  lance  sa  liqueur  noire;  1766;  —  Sur  un 
Mpiploeèle  hydatideux;  —  Sur  V  Union  qui 
se  fait  des  Artères  avec  les  Nerfs  après  les 
amputations,  pour  déterminer  la  cause  mé- 
canique des  douleurs  que  Von  croit  sentir 
dans  plusieurs  parties  du  corps  qui  en  ont  été 
séparées;  —  Sur  les  Rapports  et  les  IHffé' 
rences  du  Tigre  avec  le  Chat; — Sur  les  Suites 
de  certains  Pessaires  trop  longtemps  retenus 
dans  le  Vagin.  L— c^e. 

MtemU  de  la  Société  rù^aU  eêMontpêMar,  um.  17M- 
lT7t.  -  Quérard ,  La  France  mtérain. 

LA  MonLiànB  (  Adrien  mt),  antiquaire 
IVançais,  né  k  Chauny,  vers  la  fin  du  seizième 
uède.  11  était  chanoine  de  l'église  d'Amiens ,  et 
consacra  ses  loisirs  à  Tétude  des  monuments 
historiques  de  ce  diocèse;  c'est  un  généalogiste 
exact,  au  dire  de  Ménage.  Il  a  publié  :  Br^État 
des  Antiquités^  Histoires  et  Choses  les  plus 
remarquables  de  la  ville  d^ Amiens;  Amiens, 
1621  (aussi  1622  ),in-8'';  la  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Premier  Recueil  des  Antiquitet 
d'Amiens  ;  Paris,  1627,  in-8*,  et  la  troisième, 
très-aogmentée  :  Les  Antiquités,  Histoires,  etc.; 
Paris,  1642,  2  tomes  en  1  vol.  in-folio.;  ouvrage 
recbercbé  et  d'un  bon  secours^  quoique  mal 
écrit;  —  Recueil  de  plusieurs  nobles  et  illus» 
très  Maisons  dans  Vétendue  du  diocèse  d^A- 
miens ,  Amiens,  1630,  in-4'';  réimprimé  à  la  suite 
delà  troisième  édition  des  iinfi^titfes.  P.  L— t. 

MénaRC,  UUtoirc  de  SabU;  less,  la-fol.,  p.  110.- Leo- 
gtet-Dufrfnioy.  Méthode  pomr  étudier  riUttùire, 

LA  MonLièEB  i  Charles- Jacques-Louis- 
Auguste  on  La  Rocnarrc ,  cbevalier  ni  ),  litté- 
rateur français,  né  à  Grenoble,  en  1701,  mort  à 
Paris,  au  mois  de  février  1785.  n  avait  été  mous- 
quetaire, et  portait  le  cordon  de  Tordre  du 
Cbrist.  «  Il  s'étaH  d'abord  mis  à  la  solde  des  amis 
d'un  poète  immortel,  qui  ne  dédaignait  pas  les 
petits  moyens  pour  s'assurer  de  grands  snooès,  » 
ditunjoumalistedu temps.  La  Moriière  comman- 
dait le  camp  volant  de  Voltaire,  et  se  signala  dans 
les  petites  guerres  de  théâtre;  il  avait  entrepris 
de  critiquer  tontes  les  pièces,  et  offrait  aux 
auteurs  dramatiques  son  anMor  on  sa  haine.  Ce 
manège  lui  réussit;  raattieurensement,  les  au- 
teurs n'étaient  pas  riches  :  quelques  dîners, 
quelques  louis  empruntés  sans  ferme  de  rem- 
boursement, une  petite  spéculation  de  finance 
snr  les  billets  du  parterre  dont  il  avait  la  dispo- 
sition ,  le  sentiment  de  sa  propre  importance , 
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c'était  tout  loB  ttlaire.  U  «nit  établi  m»  quar- 
tier général  an  café  Procope.  «  Dès  qu'il  parois- 
soit,  nocu  apprend  le  roème  joaroaliste,  aa  cercle 
de  néopliytes  te  fonnoit  autour  de  lui  ;  aflaUe 
avec  dignité ,  Il  accoeillcit  Tun  d'un  coup  d'cni, 
faisoit  rougir  d'une  nAité  rM>deate  celui  à  qui  il 
adressoft  la  parole ,  les  endocirinoit  tons,  li  Jn- 
geoit  d'un  trait  l'ouTrage  noureau ,  annonçoit  le 
succès  on  la  chute  dé  la  pièce  de  théâtre  qu'on 
préparoit,  racontoit  l'anecdote  du  jour  ou  de  la 
nuit,  en  Msoit  quand  il  n'en  savoit  pas  ou  qu'il 
en  avoit  besoin  pour  ses  vues;  tranchant  sur 
tout,  il  parloit  avec  la  même  familiarité  d'un 
Iwn  livre  quMl  a'étoit  pas  en  état  de  lire  et  d'un 
liomnM  en  place  qu'il  n'avoit  jamais  approché. 
Un  ton  moitié  d'homme  du  monde,  moitié 
d'homme  de  lettres,  donnoit  un  certain  poids  à 
ses  paroles...  La  troupe  était  composée  de  volon- 
taires et  de  soudoyés  ;  il  commandoit  oeux*ci , 
et  (iirigeoit  ceux-là;  mais  les  premiers  étoient 
ceux  snr  qui  il  eomptoit  le  plus.  >  11  développait 
pour  eux  les  principes  d'une  poétique  qu'il  va- 
riait suivant  les  circonstances.  «  Pendant  la  pièce, 
il  Juin.^'^  i;  ignal  d'applaudir  ou  de  murmurer, 
couUdiii^  .son  biographe,  et  les  échos  qu'il  avoit 
l^piidus  ^vec  art  aux  difTéreots  coins  de  la  salle 
y  ré[H>iiiloiËnt  fidèlement.  11  avertissoit  les  voi- 
sins d'UD  be/iu  vers  qui  alloit  partir,  ou  teooit 
UQÊ  ^pij^^-amiQe  prête  pour  atténuer  1  efTet  d'un 
trdît  apptau<1i.  Comme  on  étoit  un  peu  con- 
Imrtii  nur  la  liberté  de  huer  et  de  siffler  ce  qui 
dt^plaisoit,  tl  s'étoit  fait  une  manière  de  b&iller 
ÉclalauU^  H  ) prolongée,  qui  produisoit  le  double 
efl«t  di;  faire  rire  et  de  communiquer  le  même 
mguvcnietjt  ^u  diaphragme  de  ses  voisins.  Un 
JoEir  U  É^^ntîuelle  l'avertit  de  ne  pas  faire  de  bruit  : 
OpCnrAf!Pt|  mon  ami,  lui  dit-il,  vous  qui  paroissez 
m  hcimmtf  'le  sens  et  qui  avez  l'habitude  du 
spertacle,  n^M-ce  que  vous  trouvez  cela  beau? 
—  Je  tu?  fils  pas  cela,  lui  répondit  le  soldat  un 
peu  radouci }  mais  ayez  la  bonté  de  bâiller  un 
peu  plus  bas.  »  La  Morlière  s'était  également 
imposé  aux  débutants  et  aux  débutantes.  Voyant 
qu'il  tenait  dans  ses  mains  la  destinée  des  pièces 
de  théâtre  d'antrui ,  il  slmagina  qu'il  pourrait 
assurer  celle  de  sea  propres  ouvrages.  Il  com- 
posa plnaieofi  comédies,  que  les  comédiens  n'o< 
sèrent  refuser.  Malgré  les  plus  habiles  maocen- 
vres  de  ses  amis,  sontennes  par  les  efforts  zélés 
de  ses  oréenders ,  elles  tombèrent.  Dès  lors  il 
perdit  ea  puissance.  Peu  à  peu  tout  le  monde 
l'abandonna.  Avant  de  travailler  pour  le  théâtre, 
il  avait  l^it  paraître  quelques  romans  dans  le 
genre  libre  et  même  licencieux.  Angola  avait 
eu  un  tel  succès  qu'on  l'avait  attribué  à  Crébillon 
fils.  M.  Edouard  Thierry  appelle  cet  ouvrage  «  le 
roman  du  slède,  le  Hvre  des  jolis  boudoirs,  le 
manuel  charmant  de  la  conversation  â  la  mode  ». 
Une  discussion  qn'eut  La  Morlière  avec  Fréron 
loi  enleva  encore  de  son  crédit.  Accusé  de 
Tendre  ses  suffrages  et  ses  censures,  et  d'être 
plus  audacieux  que  brave ,  seupçonné  d'aToir 


des  relations  avec  la  pohee,  il  fut  aeeablé  de 
mépris.  S'il  faut  en  croire  les  Mémoires  de  Ba- 
chanmont,  La  Morlière  était  absolument  décrié 
par  son  Immoralité  et  même  par  ses  escroqoenes , 
qu'il  exerçai!  particulièrement  sur  des  personnes 
du  beau  sexe ,  qu'il  prétendait  former  pour  le 
théâtre.  Sa  Cunille  le  fit  enfermer  à  Sainl-Lnzare 
pendant  quelques  mois.  Il  disparut  alors,  et  à  acm 
retour  personne  ne  leeonnaissait  plus.  U  conipoea 
encore  quelques  ouvrages  romanesques,  et  dédia 
nn  de  ses  livres  à  M"^  Du  Barry,  dont  personiMï 
avant  lui  n'avait  oaé  encenser  les  vertos  et  les  tn- 
lente.  Il  dut  â  cette  dédicace  le  débit  de  aon  livre 
et  l'honneur  de  sonperafcc  cette  femme  célèbre. 
Vivan  t  dans  la  phis  obscure  retraite.  Il  tomba  dans 
la  plus  profonde  misère.  Il  perdit  en  1771  nne 
jeune  personne  dont  il  avait  fait  sa  gouvernante,  et 
qui  seule  lui  était  restée  fidèle*  ■  Depuis  il  traîna , 
dit  M.  Edouard  Thierry,  une  vieillesse  délaissée 
et  quémandeuse,  empruntant  l'aumône,  tirant  de 
l'un  et  de  l'autre  un  écu  après  un  écn ,  se  re- 
layant peut-être  avec  le  chevalier  de  Mouhy 
pour  obtenir  par  importunité  quelque  pistoie 
de  Voltaire,  et  s'éteignit  un  peu  après  l'auteur 
de  La  Mouche,  tous  deux  avec  le  même  dégoût 
de  leurs  quatre-vingt-trois  ans  a? ilis.  » 

On  a  de  La  Morlière  :  Le  Chevalier  de  i?..., 
anecdotes  du  juge  de  Townay  ;  1746,  in- 12  ;  — 
Angola,  histoire  indienne  ;  Paris,  1746,  S  vol. 
in-13;  -^  MUord  Stanley,  ou  le  eriminel 
vertueux  ;  Cadix  (  Paris  ),  1 747, 3  parties  in-  i  3  ; 
-^  Les  Lauriers  ecclésiastiques,  oueafnpaçnet 
de  Vabbé  de  T...  ;  Paris,  1748,  in-12  :  Nvre  obs- 
cène, défendn,  trèa-cher  et  très-reeherelié  par 
les  libertins;  —  Mirza  Piadir,  oii  êe  trouve 
PhisUnre  des  dernières  expéditions  de  Tho- 
mas KouUkan;  174«,  4  vd.  ln-12;  —  Très- 
humbles  Remontrances  à  la  cohue  au  sufet 
de  la  tragédie  de  Denys  le  Tyran;  1749, 
in-12;  —  Réflexions  sur  la  tragédie  d'Oreste, 
oé  se  trouve  plaeé  naturellement  Vessai  d'un 
parallèle  de  cette  pièce  avec  l'Electre  de 
M.  de  C.  (  Crébillon  )  ;  in-12  ;  -^  Lettre  de  Ra- 
cine à  4#.  M*>,  (  Marmontel)  et  Répenee  de  ee 
dernivf  sur  la  tragédii  des  Héradides^ 
1752;  —  Observations  sur  la  tragédie  du 
Duc  de  Poix,  do  M.  de  Voltaire;  i7M,  hi-t); 
^  Le  Gouverneur^  comédie  en  trois  aetee  et  en 
prose,  jouée  en  1761,  sur  le  Théâtre-Italien; 
1752  ;  —  La  Créole ,  comédie  en  no  acte  et  en 
prose,  jouée  an  Ttiéâtre-Français,  en  1764,  non 
imprimée;  -*-  Lettre  d'un  sage  à  un  homme 
respectable,  et  dont  il  a  besoin,  iur  la  MuMé" 
que  italienne  et  française;  Paris,  1764;  -* 
Le  Contre-potêon  deajeuilles,  ou  lettres  eut 
Fréron;  1754,  in-12  :  sans  doute  le  même  on» 
vrage  que  Antï-fetiilles,  ou  lettres  à  M^^ de •** 
sur  quelques  jugements  portés  dans  /'Année 
Littéraire  de  Fréron;  1754,  in-12;  —  Àna" 
lyse  de  la  tragédie  de  L'Orphelin  de  la  Ohine  ; 
1755,  In- 12;  —  V Amant  déguisé ,  ooméiije  en 
deux  actes  et  en  proee,  jouée  en  1768,  non  im- 
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primée;  «-  U  Faimngmê^  on  eoilêêtêon  êTu- 
uêciioit»  ptmr  prouver  Pinflmmee  du  tort 
mr  rhUMn  du  cœur  kunuitn;  Paris,  I7t9, 
S  ▼o4.itt-n,dédJéà  M«*Dtt  Barry  ;  —  A«  ITty*- 
Hsme ,  Ml  ies  mémoires  de  Du  Bnrr^  de  ^aint- 
AtmeU  H  de  dmttttnce  de  Cezelie,  §ajh^m$, 
mneeéeie  kMoriqwe  $eus  Henri  iV;  1770, 
!■-«•.  L.  L— T. 

Tmhwmm  tf^m  Cmimm^  tMM  il,  p.  u.  -  UtlbmvmnU, 
Mémoire  tscnU.  -  «tomelet.  Oubilé*  $t  DéOaiçnét, 
tome  1«^  p.  SS1.  —  Chaudon  et  Delaodioe,  DM.  unUi. 
fllft..  cm.  H  BtbHovr.  -^  ta.  Thierry,  Monitmr,  d« 
4|aln  itr. 

LAX^BMAim  (  Guillaume  Osrbiav  m  )  > 
pnéftyriate  bel^i,  né  dans  le  duché  de  Luxem*^ 
boor^,  vers  1 570,  nart  à  Viene  (Autriche  ) ,  le  «1 
ffrrier  1^8.  It  ftt  prefetaion  ohet  les  jésuitet  «« 
1690,  easdfQM  le  théologie  et  la  phlloeopMe  à 
Grati,  oh  U  fut  reça  doeteor  daas  l'une  et  i*autre 
fanlté.  On  le  it  mctenr  du  collège  de  cette  tllie, 
d'oà  û  passa  è  Vienne  au  méOM  titre ,  mais  aree 
la  diifction  de  la  maison  professe.  Lorque  La-> 
niorniaini  Ait  nonmé  provhieial  d'Autriehe, 
l>%iperear  Ferdinand  Q  te  prit  pour  confesseur 
(1624).  Ce  Père  doit  dooe  être  regsrdé  comme 
llaspirateurdes  mesuras  énergIcpMs  qui  frappé* 
mt  les  protestants  an  profit  du  catholieisme. 
«  Ce  fol,  dit  le  P.  Pnquot,  à  la  libéralité  du  mo* 
■arqua  et  aux  aoèss  du  ooofesaeur  que  les 
jésuites  durent  leur  eitenslon  en  Autriche  et 
en  Bohême,  oè  Ils  ibndèrent  plusieurs  maisons  » 
collèges  et  sénaiaafrss.  O'éCoft  on  religleiii 
fort  allnohé  è  la  règle  de  son  ordre  et  à  sa  pro»> 
périté»  trte-faiftBlligenrt  dans  la  conduite  des  af- 
iaires ,  et  d'un  courage  à  l'épreuve  des  plus  A» 
cfaewL  eontrelemps.  Il  sçot  dans  un  poste  dé* 
iiealaeqnérir  et  eonserver  t'estime  des  grands.  • 
On  a  de  loi  I  OraOe  kaèita  gr«ee  XXViii 
flMtt  «NRo  M.  DC.  vm,  in  funere  $êr9nU» 
ihiUB  MÊarim,  nuUriâ  Ferdinandi  II,  impereh 
toris;  Gralz;*-r«riMRaiidi  //,  Romanarum 
imperaUniM,  Yirtutes,0A.\  Vienne  1638,  ia4«; 
Anvers ,  1638,  lu-4*  :  cet  ouvrage ,  dans  lequel 
la  fiatterie  déborde,  fat  multiplié  par  l*hiterv«B« 
tiou  des  jésuites ,  et  parut  à  Cologne  sous  le 
titre  d'i(fM  Principis  ehrMiani^  1636,  in*16; 
il  rot  tradm't  eo  italien  par  le  P.  Jean-Jacques 
Cortiins,  Vieune,  1636,  fai-4*;  en  français  par 
le  P.  Jean  Lévrechon.  «  Il  est  peu  de  princes, 
dit  le  traducteur,  qu'on  ait  loués  avec  autant 
de  fondement  que  Ferdinand  II  du  c6tè  de  la 
religion  et  de  la  piété  ».  Le  P.  Levrecbon  n'a 
pas  osé  ajouter  «  de  la  raison  et  de  l'humanité  •. 

—  n.  P.  Nieùlai  €au$$iniy  e  Sœ.  Jesu^  aula 
impia  fferedU  :  pia ,  Tkeodôtii  funioris  It  : 
ACaroli  Magni  Castra,  impietatiê  vietri" 
dfl,  etc.;  Cologne,  1644,  înMî.       A.  L. 

AtecacBtoe,  »WU4hêem  Seriptvrum  Sœ.  /«m,  p.  16t. 

-  ScnhweU.  BibL  Script.  Soc.  Jwt,  p.  »IB.  —  Paquot, 
JHenotres  p«ur  urttir  à  THUMrê  littéraire  des 
hifi-Boi^  l  V.  p.  M-IOS. 

LAMOftMAlHi  (  irenrl  ne),  théologien  belge, 
frère  do  précédent,  et  né  comme  lui  dans  le 
Luxembourg,  mort  auaai  à  Vlawie  (Autriche  ), 


'  le  16  Dovamlife  1647.  H  ae  lit  Jésuite  en  15M, 
et  «  sa  Hvfu,  dit  Paquot,  avee  besucoup  de  zèle 
aux  exerrices  de  la  chaire  et  du  confessionnal  ; 
mais  une  CUMesse  qui  lui  survint  dans  les  jambes 
(  1625  )  Tempécha  de  continuer  ses  travaux  ». 
Alors  il  écrivit  ou  plulftt  il  traduisit  fusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  t  Cateehismus  Conirover' 
siarum  GuiUelmi  Boite,  8ocietati$  Jesu; 
Vienne  et  Cologne,  16M,  in*  16;  —  Modus 
dUponendi  se  ad  bene  moriendum;  Vienne, 

'  1641,  in- 16  ;  -^  Traetaiut  AmerU  divini  cons'^ 
tamy  EÀbri  XII,  trad.  du  français  de  D.  Fran- 

I  dsco  de  Sales ,  évéque  et  prince  de  Genève  ; 

'  Vienne,  1648,  •o*4*;  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  la  Fm?  de  saint  François  de  Sales, 
parut  à  Cologne,  1657,  iB-6*  ;  —  l)e  Virtute  Pce- 
nitentis,  etc.;  Vienne,  1644,  hi-4*.      A.  L. 

AlesMBlM.  Bêbiioik,  Serip.  Sœ.Jetu,  p.  17S,  nsst 
416.  ^  Sotwell,  »éMMh,  Script.  .Sœ.  Juu ,  p.  lis.  — 
Paquot.  Mé0t.  pour  icrvir  à  Vffist.  Utt.  des  Pa^s-Bas, 
t.  V,  p.  im-ios. 

LA  MOTBB  (A'.....  Père),  pktt connu  sous 
le  nom  de  La  Hooe ,  historien  français ,  né  vers 
1660,  duos  la  basse  Normandie ,  moK  vers  1740. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  fbt  chargé  de  l'enseignetpent  dans  plusieurs 
collèges  de  son  ordre,  et  vint  enfin  k  Paris,  où 
il  était  préfet  au  collège  Louis-le-6rand  quand 
le  marquis  d'Argenaon  y  faisan  ses  études.  Ayant 
acquis  un  certain  talent  pour  la  prédication ,  il 
prêcha  avee  éclat  dans  plusieurs  villes ,  et  s'é- 
tant  permis  de  Mâmer  la  marche  du  gouverne- 
ment dans  un  sermon  qu'il  prononça  à  Rouen, 
co  17 15,  il  ftit  décrété  de  prise  de  corps  ;  les  jé- 
suites de  Paris  s'empressèrent  de  désavouer  leur 
collègue,  et  vinrent  demander  au  régent  ses  or* 
dres  pour  ia  punition  du  coupable  :  le  duc  d'Or* 
léaos  leur  dit  qu'il  s'en  rapportait  à  la  décision 
du  parlement  et  de  l'officialfté  de  Bouen.  Le  Père 
La  Mothe  Ait  interdit  et  relégué  par  ses  supé- 
rieurs dans  leur  petite  maison  de  Hesdin ,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  procureur.  De  son  exil, 
H  demanda  du  travail  à  son  aoden  élève,  le  mar» 
qois  d'Argenaon,  avec  lequel  il  était  resté  en  rela- 
tion. Celoi^  avait  préparé  une  Mistoiredu  Droit 
public  ecclésiastique  français,  qu'il  devait  lire 
à  la  Société  de  l'Entresol  ;  il  en  envoya  une  copie 
an  père  La  Mothe  avee  des  livres  sur  le  même 
sujet.  Le  père  La  Mothe  s'enfuit  quelque  temps 
après  en  Hollande,  où  il  essaya  d*abord  la  pra- 
tique de  ta  médecine,  et  publia  l'ouvrage  qui  lui 
avait  été  confié ,  nonobstant  les  remontrances  de 
Fauteur.  U  se  mit  ensuite  aux  gages  des  libraires 
sous  le  nom  de  La  Hodê,  et  prit  part ,  si  l'on 
en  croit  d'Argens,  à  ta  Correspondance  histo- 
rique, philosophique  et  littéraire,  publication 
périodique  inspirée  par  le  succès  des  Lettres 
Juives  de  d'Argens,  qui  lui  dédia  un  volume  de 
ce  dernier  ouvrage  par  une  épttre  ironique  à 
maître  Nicolas,  barbier  de  ViUustre  don  Qui' 
ehotte  de  la  Manche.  D'Argens  attaqua  encore 
Là  Mothe  dans  ses  Lettres  cabalistiques.  Ce- 
lol-ei  avait  oublié  en  Hollande  des  Anecdoteâ 
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hUtoriqueSy  galantes  et  littéraires  qnll  avait 
attribuées  à  d'Argens.  Lorsque  La  Hode  mourut, 
il  travaillait  depuis  dix  aos  à  une  Histoire  de 
Louis  XI  Vy  que  La  M artinière  fit  |>arattre.  L'au- 
teur, d'après  Voltaire,  <•  était  nikjésuite  chassé 
de  son  ordre,  qui  se  fit  secrétaire  d*£tat  de  France 
en  Hollande  pour  a?oir  du  pain  ».  Si  La  Nothe 
n'avait  pas  été  positivement  chassé  de  son  ordre , 
il  avait  du  moins  été  forcé  de  travailler  avec  pré- 
cipitation àcette  Histoire  de  Louis  XI V;  il  man- 
quait de  documents  essentiels,  et  dut  s'en  rap* 
porter  à  des  écrivains  mal  informés  ;  aossi  lui 
reproche-t-on  de  graves  erreurs.  On  a  de  La 
Hode  :  Vie  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  ;  Londres  (  La  Haye),  1736,  2  vol.  in-ia  ; 
—  Histoire  des  Révolutions  de  France,  où 
Von  voit  comment  cette  monarchie  s'est  for- 
mée et  les  divers  changements  qui  y  sont  ar- 
rivés par  rapport  à  son  étendue  et  à  son 
gouvernement;  La  Haye,  1738,  2  vol.  in^"*,  ou 
4  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Louis  XIV,  ré- 
digée sur  les  mémoires  de  M.  le  comte  D....; 
BÀle  et  Francfort  (La  Haye),  1740  et  suiv.,  5  vol. 
in-4-.  J.  V. 

Mémoires  de  la  Mégsncê;  17lS.  —  Marqals  d'Argen- 
son,  Mémoirêi.  -  U'ArgfDS,  Uttsres  Juives  H  Lettres 
cabaUstiques.  —  Voltaire,  Des  Menêonçet  imprintés  et 
Siècle  de  Louis  XI f^. 

LA     MOTHE -HOUDANGOURT    {Philippe, 

comte  db),  duc  rs  CAADOifB,  maréchal  de  France, 
né  en  1605,  mort  le  24  mars  1657.  Cornette  de  la 
compagnie  des  chevau-légers  du  duc  de  Mayenne, 
il  servit,  en  1622,  aux  sièges  deNégrepelisse,  de 
Saint- Antonin ,  de  Sommières,  deLunel  et  de 
Montpellier  contre  les  protestants.  En  1625,  il 
se  trouva  an  combat  naval  où  le  duc  de  Mont- 
morency battit  les  Rochellois,  le  15  septembre, 
et  à  la  défaite  des  Anglais  dans  l'Ile  de  Ré,  le 
8  novembre  1627.  En  1629  il  assista  aux  si^es 
de  Soyon ,  de  Pamiers ,  de  Réalmont ,  de  Saint- 
Sever,  de  Gastelnau  et  de  Privas.  Il  concourut 
à  l'attaque  de  Pigperol  en  1630,  de  Brigueras,  du 
pont  de  Carignan,  où  il  fut  blessé,  le  6  aoû^  et 
se  trouva  à  TafTaire  de  Castelnaudary,  le  l*'  sep- 
tembre 1632.  Il  obtint  la  même  année  le  gonver- 
nement  de  Bellegarde.  Nommé  mestre  de  camp 
d'un  régiment  d'infanterie  qu'il  leva  en  1633,  il 
assista  au  siège  de  Nancy,  combattit  à  Avein, 
le  20  mai  1635,  au  siège  de  Louvain,  et  à  la 
prise  du  fort  de  Schenk.  Sergent  de  bataille  en 
1636,  il  servit  en  cette  qualité  dans  l'armée 
de  Bourgogne  et  secourut  Saint- Jean-de-Losne, 
assiégé  par  le  duc  de  Lorraine  et  par  le  géné- 
ral Galas.  Maréchal  de  camp  le  31  mars  1637, 
il  commanda  un  corps  séparé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne, et  se  signala  à  la  tète  de  l'infanterie 
Irançaise  au  combat  de  KJntzingen.  L'année  sui- 
vante, il  fut  employé  à  l'armée  de  Bourgogne 
sons  le  duc  de  Longueville.  U  battit  un  corps  en- 
nemi à  Poligny.  En  1639  il  défit  Savelli,  et  se 
rendit  maître  du  château  de  Blamont.  Fait  lieu- 
tenant général  en  Bresse,  le  20  avril,  et  capitaine 
d'une  compagnie  de  gendamies,  il  passa  en  Pié- 


mont A  la  mort  du  cardinal  de  La  Valette ,  il 
prit  le  commandement  de  l'armée  en  attendant 
l'arrivée  du  comte  d'Harcourt.  Sur  l'ordre  de  ce 
nouveau  chef,  La  Mothe-Houdanoourt  s'empara 
de  Quiers  k  la  vue  de  l'année  espagnole,  dans 
la  nuit  du  24  octobre.  Cependant  d'Harcourt 
éprouva  quelques  défaites,  et  l'armée,  obligée  de 
battre  en  retraite,  eût  essuyé  de  grandes  pertes 
sî  La  Mothe  à  l'arrière-garde  n'eût  soutenu  seul 
pendant  deux  heures  les  attaques  du  marquis  de 
Leganez ,  dont  les  troupes  triomphantes  étaient 
bien  plus  nombreuses.  La  Mothe  se  trouvaen  1640 
à  la  bataille  de  Casai ,  au  siège  de  Turin  et  aux 
deux  combats  livrés  devant  cette  place.  Sa  belle 
conduite  dans  les  dernières  affaires  le  fit  désigner 
pour  un  commandement  supérieur.  Proma  aa 
grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en 
164 1 ,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Catalogne  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé.  Cette  province,  sou- 
levée contre  l'Espagne,  s'était  donnée  à  la  France, 
flous  la  réserve  de  ses  privilèges*  La  Mothe  y  mena 
cinq  mille  hommes  de  troupes,  s'empara  de  Yak, 
de  Lescouvette,  du  fort  de  Salo,  de  la  ville  et  du 
fort  de  Constantin,  et  assiégea  Taragone;  mais 
cette  ville  ayant  été  ravitaillée  par  mer,  il  se  re- 
tira. Au  mois  de  septembre,  il  emporta  d'assaut 
Tamarit,  dans  l' Aragon,  revint  devant  Taragone, 
et  marcha  au  secours  d'Almenas,  assiégé  par  les 
Espagnols,  au  commencement  de  noyembre.  Sa 
troupe  étant  moins  forte  que  celle  des  assiégeants, 
il  envoya  dans  la  nuit  cent  chevaux  avec  toutes 
les  trompettes  et  les  tambours  de  son  armée  par 
les  montagnes  voisines,  tandis  quil  débouchait 
avec  ses  soldats  dans  une  vallée.  Le  bruit  des  trom- 
pettes attba  les  Espagnols  du  cMédes  montagnes, 
elles  Français  s'emparèrentde  leur  camp,  de  leurs 
canons  et  de  leurs  bagages.  En  1642,  La  Mothe, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes 
en  Aragon,  revint  en  Catalogne.  En  marchant 
sur  YiUélongue,  il  rencontra  nu  parti  espagnol, 
qu'il  défit  Pendant  que  le  roi  assiégeait  Col- 
lioure,  les  Espagnols  marchèrent  au  secours  de 
cette  place,  le  24  mars.  La  Mothe  les  battit  près 
de  la  rivière  de  Martoreil ,  les  surprit  au  passage 
d'un  défilé,  et  le  dernier  jour  de  mars,  secondé 
par  du  Terrail,  il  força  on  corps  ennemi  de 
trois  mille  six  cents  hommes  à  mettre  bas  les 
armes.  En  récompense,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  le  2  avril.  Au  mois  de  mai  il  attaqua  et 
prit  d'assaut  Tamarit.  Nommé  vice-roi  de  la  Ca- 
talogne, sur  la  démission  dn  maréchal  de  Urété,  le 
25  juin,  et  duc  de  Cardone  au  mois  d'octobre,  La 
Mothe  fit  lever  le  siège  de  Lerida.  Le  7  dn  même 
mois,  Leganez  s'avança  pour  le  combattre  avec 
vingt-cinq  mille  hommes;  La  Mothe,  qui  n'en 
avait  que  douze  mille,  prit  position  sur  les  hau- 
teurs voisines ,  fit  sept  cents  prisonniers  aux 
Espagnols,  qui  perdirent  en  outre  trois  mille 
hommes  tués  ou  blessés.  Le  maréchal  fut  reçu 
comme  vice- roi  à  Barcelone  au  mois  de  dé- 
cembre. Quoique  inférieur  en  forces  à  l'armée 
espagnole ,  il  se  maintint  en  1643  ;  il  obligea  même 
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I  reanemi  à  lever  le  siège  de  Flhc,  de  Mirabel  et 
I  da  Cap  de  Qniers.  En  1544  les  Espagnols,  com* 
mandés  par  Philippe  de  Silvas,  étant  Tenos  mettre 
le  siéi^e  devant  Lerida ,  La  Mothe  marcha  contre 
eux  ;  mais  le  désordre  se  mit  au  mîHen  de  ses 
troupes,  et  il  ftit  battu  le  15  mai.  Lerida  se  rendit 
anx  Espagnols  le  31  aoât.  On  lui  fit  un  crime  de 
cette  défaite.  La  vice-royanté  de  la  Catalogne  loi 
fut  enleyée  le  24  décembre,  et  arrêté  le  28  du 
même  mois,  fl  fut  enfermé  au  chftCean  de  Pierre- 
Endse.  On  l'accnsa  de  n'avoir  pas  profité  de  l'oo- 
casioo  qui]  avait  ene  de  s'emparer  dn  roi  d'Es- 
pagne pendant  nne  partie  dechasse.  Traîné  devant 
plttsieors  tiibonaux,  il  fut  enfin  justifié  par  le 
parlement  de  Grenoble,  et  il  sortit  de  Pierre-En* 
cise  an  mois  de  septembre  1648,  après  quatre 
ans  de  détention.  On  attribua  cette  persécution  à 
Le  TeUkTy  qui  avait  sncoédé  comme  ministre  de 
la  gnene  à  Desnoyers,  dont  le  maréchal  était 
Fami.  La  Mothe-Houdanconrt  se  retira  d'abord 
dans  ses  terres  ;  mais  lorsque  les  troubles  de  la 
Fronde  éclatèrent,  il  ae  rangea  parmi  les  mé- 
contents qui  demandaient  Téloignementde  Maza- 
rin,  en  1649.  Le  cardinal  de  Retz  le  représente 
comme  «  oiragé  contre  la  cour  »  ;  La  Mothe  était 
dn  moins  tout  dévoué  au  duc  de  Longueville, 
qui  lui  faisait  nne  pension  depuis  vingt  ans,  pen- 
sion qne  La  Mottie  avait  voulu  retenir  par  recfm- 
naîssanee,  même  après  avoir  été  fait  maréchal. 
«  Le  maréchal  de  La  Mothe ,  ajoute  le  coadju- 
teor,  avoit  beaucoup  de  cœur.  Il  étoit  capitaine 
de  la  seconde  classe;  il  n'étoit  pas  homme  de 
bon  sens.  Il  avott  assez  de  douceur  et  de  &d- 
lité  dans  la  vie  civile;  il  étoit  très-utile  dans  un 
parti  parce  qu*il  y  étoit  très-commode.  »  Le 
22  février  1649,  la  cour  lui  enleva  ses  régiments. 
Rentré  dans  le  devoir,  on  lui  rendit  la  vice- 
royauté  de  Catalogne',  sur  la  démission  dn  duc 
de  Merceenr,  le  15  novembre  1651,  avec  le  com- 
nandement  de  Tarmée  et  ses  deux  régiments. 
ËQ  outre  son  duché  de  Cardone.  fut  érigé  en  pairie 
au  mois  d'avril  1652.  Le  23  du  même  mois ,  il 
força  les  lignes  de  fortification  élevées  devant 
Barcelone,  et  se  jeta  dans  cette  place,  où  il  se  dé- 
fendit pendant  plusieurs  mois  :  la  disette  l'obli- 
gea à  se  rendre  le  13  octobre.  La  prise  de  Bar- 
celone fit  perdre  la  Catalogne  à  la  France  et  au 
marédial  de  La  Mothe  son  duché  de  Cardone; 
mais  sa  terre  de  Fayel  fut  élevée  au  titre  de  du- 
ché-pairie en  janvier  1653.  Au  mois  de  mai ,  il  se 
démit  de  la  vice-royauté  de  Catalogne,  du  com- 
mandement de  l'armée,  et  revint  à  Paris. 

La  Mothe-Hoodancourt  laissa  de  sa  femme , 
Louise  de  Prie,  trois  filles;  l'une  fut  duchesse 
d'Aumont;  la  seconde,  duchesse  de  Yentadour, 
gouvernante  de  Louis  XY  et  de  ses  enfants,  mou- 
rut ai  1744,  à  quatre-vingt-treize  ans;  la  troi- 
rième  fut  duchesse  de  La  Ferté-Seneterre.  Bussy- 
Rabntin  n'en  a  ménagé  aucune.  Mais  une  lettre  de 
ce  canstiqoe  écrivain  à  sa  cousine,  M"^  de  Sévi- 
gné,  peut  faire  penser  qnMl  cherchait  à  se  venger 
sur  les  filles  de  La  Mothe-Hoodancoart  d'une  pe- 


tite rancune  qnll  avait  gardée  contre  leur  père. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  Bussy-Rabutin  avait 
fait  redemander  au  maréclial  des  chevaux  qui  lui 
avaient  été  enlevés.  Le  maréchal  n'avait  sansdoute 
tenn  aucun  comptede  la  réclamation.  «  Pour  moi, 
écrivait  Bnssy  à  M**  deSévigné,  je  suis  teutcon- 
solé  de  la  perte  de  mes  chevaux  par  les  marques 
d'amitié  que  j*ai  reçues  devons  en  cette  rencontre. 
Pour  M.  de  La  Mothe,  maréchal  de  la  Ligne,  si 
jamais  il  a  besoin  de  moi,  il  trouvera  un  chevalier 
peu  courtois.  »  C'est  sans  doute  dans  cette  mau- 
vaise disposition  d'esprit  qne  le  célèbre  dioniqnenr 
s'est  occupé  des  filles  dn  maréchal.  L.  L—t. 
Pinard,  CkrmtoUtçie  wMfairv,  tone  II,  f.  nt.  — 
Vktritnj,  MémMru.  -  Doplels  etGrIflet,  Hitt,  de 
Fronce.  —  De  Qatncy,  HUMre  mUitmin.  —  ABqaetU, 
HUt.  de  France.  -^  De  Courcellet,  Diet.  det  Généraux 
françaU.  -  Cbaudon  et  Delandlne ,  Diet,  mntv. ,  Hist^ 
CHU  H  BWktfr.  -  U  eaitHaal  de  Beti,  Mémotrei, 

LAMOTHB  {Pierre  Lambert  db),  célèbre 
prélat  français,  né  à  Bncherie,  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  le  16  janvier  1624,  mort  à  Siam,  le 
15  juin  1679.  Avant  de  se  consacrer  aux  travaux 
de  Tapostolat,  U  avait  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  conseiller-clerc  au  parie- 
ment  de  Rouen.  Son  mérite  le  fit  remarquer 
parmi  les  eodésiasfiqnes  qui  s'associèrent,  vers 
1652,  pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans  la  Chine 
et  les  royaumes  voisins  et  travailler  à  y  former, 
selon  les  vues  dn  saint-siége,  un  clergé  indigène. 
Il  fut  sacré  évèque  de  Bérythe,  en  1660,  à  Paris, 
dans  la  chapelle  des  religieuses  de  la  Yisitation. 
Il  partit  le  18  juillet  de  la  même  année  ponr 
la  Chine,  avec  M.  Deydter,  qui  fut  premier  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  oriental,  et  M.  de  Bouinges, 
qui  devint  le  premier  évèque  du  Tonkin  occiden- 
tal. A  cause  de  la  guerre,  Lambert  dut  renoncer 
à  faire  le  voyage  sur  les  bâtiments  de  la  Hol- 
lande, de  TAngleterre  ou  du  Portugal.  U  ne  res- 
tait que  la  voie  de  la  Méditerranée  et  de  la  Tur- 
quie. Le  prélat  s'embarqua  à  Marseille,  le  27  no- 
vembre 1660,  et  s'arrêta  dix-huit  jours  à  Malte. 
Débarqué  en  Syrie  au.  commencement  de  janvier 
1661,  il  s'achemina  par  Antioche,  Alep,  Bassora, 
Chalzeran,  Schiras,  Ispahan,  Lara,  Surate,  Ma- 
snlipatan,  Tenasserim,  YaJing»,  Pram,  Pikfri, 
vers  Jutlica,  capitale  du  Siam ,  oi^  il  arriva,  le 
22  avril  1662.  Il  y  trouva  quinze  cents  chrétiens 
de  différentes  nations  et  deux  églises  adminis- 
trées l'une  par  les  dominicains  et  l'autre  par  les 
jésuites.  La  politique  libérale  de  Phra-Naraï,  qui 
avait  ouvert  ses  ports  à  toutes  les  nations ,  avait 
attiré  dans  le  royaume  de  Siam  uo  grand  nombre 
d'étrangers,  surtout  des  Hollandais  et  des  Por- 
tugais. Bien  accueilli  d'abord  de  ces  derniers, 
dont  le  chef  lui  procura  une  demeure  dans  le 
quartier  qu'il  habitait,  La  Mothe  Lambert  se  vit 
ensuite  de  leur  part  en  butte  à  de  nombreuses 
vexations.  Un  grand-vieaire  de  Goa,  qui  se 
trouvait  alors  à  Siam,  vint  le  trouver  dans  sa 
maison,  accompagné  des  principaux  de  la  nation, 
et  au  nom  de  l'archevêque  de  Goa,  qui  préten- 
dait être  primat  de  toutes  les  Indes,  il  le  somma 


3iif 


LA  MOTHE 


MS 


de  loi  rooDtrer  ks  pooroirs.  L'érèqne  de  Béryti»,  I 
en  sa  qualité  deFrançaiB  et  de  déWf^aé  du  saint-  ' 
siège,  refusa  de  se  soumettre  à  cette  formalité  ;  ' 
mais  il  se  crut  obligé  de  changer  de  demeure 
et  d*aller  hslnter  dans  le  quartier  des  Portugais. 
En  attendant  Poccasion  de  partir  pour  la  Chine, 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  et  aux  soins  | 
du  ministère  apostolique  anprte  de  quelques  Go- 
ehinehinois,  prisonniers  de  guerre,  et  de  plusieurs 
ftimilles  chrétiennes  du  Japon  qui  avaient  aban- 
donné leur  patrie  pour  ftiir  la  perséeutiiiB^  Ce- 
pendant, au  mois  de  juillet  iM3,  La  Motbe  s'em- 
barqua avec  deux  missionnaires  sur  on  vaisseno 
portugais  qui  faisait  voile  pour  Canton.  Une 
tempête  rotrfigea  de  retourner  à  Slam.  Il  se  iia 
dans  le  quartier  des  Cochinchinois  pour  être  plus 
en  sûreté  et  plus  à  portée  de  les  instruire.  Les 
Portugais,  que  son  départ  avait  r^ioois,  furent 
exaspérés  de  son  retour.  lit  prirent  la  fésohi- 
tion  de  s'emparer  de  M  personne  et  de  l'envoyer 
en  Portugal.  Un  aventurier  nouvellement  arrivé 
de  Lisbonne  se  présenta  à  sa  maison  avec  une 
nombreuse  escorte  et  l'aurait  infailliblement  en- 
levé si  les  Cochinchinois  ne  fussent  aeoouma 
pour  le  délivrer.  Cette  violence  faillit  coûter  la 
vie  à  Taventurier  et  à  tous  les  Portugais  établis 
à  Siam.  L'évêque  de  Bérythe  se  serrit  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  des  Goehinchineis  pour 
calmer  leur  fhrenr  et  empêcher  reffasion  dn 
sang.  Les  Portugais  n'en  forent  pas  raofais  hos- 
tiles au  prélat.  Ils  le  traitaient  d'hérétique,  et 
menaçaient  de  Thiquisltion  tous  les  prêtres  frao* 
çais  venus  aux  Indes  sans  la  permission  du  rai 
de  Portugal.  Ces  insultes  réitérées,  jointes  an 
besoin  pressant  d'ouvriers  apostoliques  et  de 
ressources  pécuniaires,  firent  prendre  à  Lam- 
bert la  résolution  d'envoyer  à  Paris  et  à  Rome 
un  de  ses  missionnaires  pour  les  intérêts  de  la 
roission  et  de  la  société.  M.  de  Bourges  quitta 
Siam,  le  14  octobre  1663,  et  reprit  le  chemin  de 
l'Europe.  Le  pape  Alexandre  YII  étendit  la  Jnri- 
diction  des  vicaires  apostoliques  sur  lee  royaomee 
de  Siam  de  Pégu ,  de  Camboge,  de  Clampa,  de 
Lao,  du  Japon,  ainsi  que  sur  les  Iles  et  les  con- 
trées voisines.  Pallo  du  Parc,  êvêqne  d'Bé- 
liopolis,  parti  de  Marseille  le  1  janvier  IMl, 
arriva  à  Siam  le  97  janvier  1664,  avee  quelques 
missionnaires.  Les  deux  vicaires  apostoliques 
tinrent  un  synode  oh  Ils  dressèrent,  à  l'usage  des 
ouvriers  apostoliques,  des  instructions  qui  forent 
approuvées  par  le  saint-siége.  La  Mothe  Lambert 
obtint  ensuite  du  roi  de  Siam  un  terrain  et  des 
matériaux  pour  la  eonstructioa  d'une  égliae. 
Slam  devant  être,  dans  les  desseins  du  prélat,  le 
centre  de  communication  entre  tes  difTérentes 
missions  de  l'extrême  Orient,  il  y  fonda  on  sé^ 
mioaire  pour  former  des  prêtres  et  des  caté- 
chistes chinois,  coehinchinois ,  siamois,  tonki- 
nois et  japonais,  on  collège  pouf  élever  ki 
jeunes  gens  de  ces  pays  et  un  hêpital  où  les 
pauvres  étaient  secourus  gratuitement  Le  sé- 
mtaalre  et  le  collège  furent  bientêt  remplis  d*é« 


lèves.  En  1668  U  Motbe  Lambert  fot  rqoîBt 
par  M.  de  Bourges  avec  de  nouveaux  misaion- 
naires,  et  l'amena  avee  loi  au  Tonqntn.  An  mois 
de  mars  1670  il  y  célébra  un  synode,  oh  il  ât 
divers  règlements  qui  eurent  Tapprobatioo  de 
Rome.  11  visita  deux  fois  la  mission  de  Coèhm- 
chine,  en  1671  et  1675. 11  y  fonda  une  congrégation 
de  vierges  et  de  veuves,  qui,  sous  le  titre  d*ii- 
mantes  de  la  Croix^  furent  destinées  à  l'édo- 
cation  des  jeunes  fiUes.  Dans  son  second  voya^ 
en  Cochinehioe,  il  eut  une  audience  du  roi  Uien- 
Vuong,  et  en  obtint  la  permission  d'exercer  see 
fonctiona,  d*y  laisser  et  d'y  envoyer  des  raie- 
sionnaires.  Pallu  du  Parc,  qui  était  allé  à  Rome 
faire  approuver  les  décrets  du  synode  de  Siem, 
fot  de  retour  dans  cette  dernière  ville  le  27  mai 
1673.  Il  était  porteur  de  lettres  et  de  préeenU 
que  Louis  XIV  et  Clément  IX  envoy<àieot  an  rei 
de  Siam.  A  cette  occasion  Phra-Narai  re^t  les 
évêques  français  avec  des  hoaoenrs  extraordi- 
naires. De  concert  avec  Laoneau,  qu'il  avait 
sacré  évêque  de  Mélellopolis  et  vicaire  apostolique 
de  Siam  et  de  Nankin,  La  Mothe  Lambert  continua 
de  s'appliquer  an  gouvernement  de  toutes  les 
missions  fondées  par  les  raissionnatres  français 
an  Tonkin,  en  Cocbinchine  et  dans  le  Camboge, 
missions  dent  il  était  le  gouverneur  général.  A 
Tenaseérim,  è  Phitailôk  et  à  Bangkok,  les  con- 
versions se  multipliaient.  Louis  XIV,  instmii  de 
la  réception  brillante  Cute  à  son  représentant  è 
la  cour  de  Siam,  avait  promis  de  témoigner  è 
son  tour  aux  ambnssadeors  siamois  qui  serment 
envofyés  dans  ses  États  son  estime  et  sa  reoon- 
naissanee.  Ces  témoignages  et  cette  .promesse  de 
Louis  XIV  forent  si  agréables  à  Phra-Naraî  qu'y 
semblait  déterminé  à  emftirasser  la  religion  chré- 
tienne 3  il  défendit  à  tous  ses  sujets  d'ailer  aux 
temples  des  idoles ,  et  punit  les  infraeteure  de 
cette  défense.  Il  voulut  plusieurs  fois  entretenir 
La  Methe  Lambert  sur  la  religion.  Il  fit  ackefur 
un  grand  eorpe  de  logis  du  séminaire,  donne 
aux  évêques  une  chaire  dorée,  déclara  de  nou- 
veau publiquement  qu'il  permettait  à  ses  peuples 
d'embrasser  le  ehristianisme,  et  ordonna  à  ae» 
ministres  de  choisir,  parmi  les  mandarins,  oenx 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  l'ambas- 
sade de  Rome  et  de  France,  qu'il  méditait  d'en- 
voyer dès  que  la  paix  serait  publiée  en  Europe. 
Tout  ce  lèle  n'était  qu'apparent  eomme  le  mon- 
trent les  événemenla.  On  a  de  La  Mothe  LembeH 
des  Jnêiructions  à  Vusaffê  des  Mhs^nnawm 
et  plusieun  Uttres^  publiées  dans  le  BeeuêU  des 
LeUres  édkfiantu. 

Son  frère,  mort  en  1666,  fat  un  des  pnemiers 
dhvcteurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
établi  à  Paris.  Au  mois  de  mars  1666,  il  s'embar» 
que  à  La  Rochelle  sur  un  vaisseau  de  la  nouvelle 
Compagnie  française  pour  aller  à  Siam  pertater 
les  travaux  de  son  frère.  Il  peasa  trois  ans  sur 
mer  à  Madagascar  ou  au  Brésil.  La  longueur  dn 
VQiyage,  les  tempêtes  fréquentes,  lee  chelenrs 
excessives  de  la  lone  terride  lui  causèrent  une 
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teOe  fatigne  qo'if  ftit  attaqué  «finie  lièvre  Tiolente 
et  emporté  en  quelques  jours,  vers  1668.  F.-X.  T. 

Hormmmtt  ktédiU,  -  RêiatUm  de  la  Mission  des 
:  r  éq»€s  fnatfois  ttux  ropaumes  de  Siam,  de  ta  Co- 

inchlne  et  du  ToiUin.  «  De  Bourg»,  Atfiation  du 
roiraf«  é^fé^éfmê  ds  BérftAë»  -  Nùweitêt  UUrts  Mé- 
ii0ttr«.  tom.  Vi.  -  Ualiia  CkrUtimut,  ion.  Vil.  ~  Lu- 
qaet,  Lettro  à  Mgr,  Fevigve  de  iMnvres,  —  PallegoU . 
DeteripUon  dm  rofoUÊtê  Tkai,  tom.  11. 

LAXOTBE  {Christophe'Suuinnê  de),  ma- 
gistrat français,  de  la  famille  du  cardinal  Gail- 
lard de  LMBoUie»  né  à  Toulouse,  en  1719,  mort 
à  Saint-Félix,  le  3  novembre  ilêb.  Après  avoir 
Um  de  iirillantet  étadet  au  ooUége  de  L'Esquille, 
il  fut  poarm,  en  1741,  d'une  ebarge  de  oonseil- 
ter  an  parlement  de  Toulouse.  Exilé  en  1771, 
avec  SCS  oonibèftes  du  parlement  dont  il  avait 
partagé  la  résistance  aux  prétentions  du  chance- 
lier Maupeou,  il  reprtt  se*  fonctions  avec  sa 
oompa^nleon  1774.  Un  second  exil  pour  la  même 
cause  ramena,  en  1782,  à  Saint- FéUx,  où  il  mou- 
rut faMStât.  il  fut  membre  de  TAcadémie  de 
Peintore  de  Toolonse  et  Tnn  des  mainteneurs 
des  lenx  Floraux.  On  tronve  piosieors  écrits  dn 
hii  dans  le  reeneil  do  cette  dernière  académie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traiié  sur  l'Admi^ 
nUiraiion  générait  et  sur  celle  particulière 
des  GùUmies,  quelqacs  tra^gédiea  et  comédies  en 
vers,  des  traductions  d'Horaoe,  etc. 

Son  fils,  Marie-Joseph  Lahotub,  né  à  Ton- 
loDse,  le  11  septembre  17&6,  mort  le  6  joillet 
1794,  fat  aussi  eonseiller  au  parlement  de  Ton- 
kNtse.  La  part  qu'il  prit  en  1790  aux  protesta- 
tioDS  énergiques  de  ce  parlement  et  an  refus 
d'enregistrer  les  lettres  patentes  qui  so|>primaienft 
ce  corps,  ayant  dévoué  à  ré<-hafaud  ceux  qui 
avaient  sonscrit  à  œs  actes,  M.  J.  de  Lamotfae 
Ait  traduit,  en  1794,  au  tribuoal  révolutionnaire 
de  Paris  ;  Il  s*y  rendit  librement,  et  fut  envoyé 
Àréehafnod.  G.  on  F. 

Biogr.  Touiousabtê. 

;lamothk-i.aii601I  (Le  baron  Étienne- 
Léon  de),  littérateur  français,  fils  du  précèdent, 
naquît  tel*'  avril  i786  (non  en  1790,  comme  l'in- 
dique la  Biographie  des  Hommes  du  Jour),  h 
Montpellier,  d'une  famille  issue  de  Guienne,  où 
die  avait  possédéia  baron  nie  souveraine  de  Lan- 
gon,  et  qui  sMtait  établie  depuis  plosleurs  siècles  à 
Toolonse.  Pendant  la  révolution ,  et  qnoiqu'en- 
eore  enfant,  il  fut  porté  sur  une  ffste  d'émigrés, 
dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  fefre  rayer. 
A  dix -sept  ans  fl  pubHait  des  vers  contre  l'Ao- 
^eterre  et  des  chants  dithyrambiques  sur  la  gloire 
nationale.  Il  vint  à  Paris  en  1807,  et  y  Ait  ae^ 
caeilii  parDeRUe,  Boufllers  et  Chénier.  En  f809 
Temperenr  Pappelait  an  conseli  d'État  en  qoaNfé 
d'auditeur;  en  1811  il  le  nomma  sous-préfet  à 
Toulouse.  Lamotbe  se  signala  dans  ce  poste,  en 
apaisant,  pendant  la  disette  de  grains  de  1 8 1 2,  une 
sédition  qui  s'était  élevée  dans  la  ville  de  Ville- 
mur;  i!  passa  seul  le  Tarn,  et  ne  craignit  pas 
de  se  KviBr  aux  insurgés  ;  sa  confiance  les  dé' 
sarma,  et  par  des  mesons  fermes  et  rapide»  H 
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lenr  procura  en  quelques  iiouras  le  Ué  dont  ils 
manqnaieDt.  En  1813  il  passa  à  la  sons-préfec- 
ture de  Uvoume,  en  Toscane,  et  se  signala  en  di- 
verses occasions,  entre  autres  au  combat  de  Viar- 
roRgio,  oii  il  Alt  Ueaaé,  et  à  la  défensede  Li  vonme, 
où  il  se  mita  la  léte  des  emplo jés  civils  pour  aidar 
à  garnir  les  remparts.  Lors  de  l'évacuation  dn 
ritaUe,  il  revint  à  To«yMiae«  où  il  rafosa  de  don- 
ner è  WeHfaigton,  maître  de  la  vili^  des  rensefr- 
gnementa  sur  la  position  do  ramée  do  mavéelMl 
Soult,  qu'il  Tenait  de  traverser.  M.  Lamotho^ 
Uogon  ne  Ait  point  employé  pendant  la  premièm 
reetaoration.  An  retour  de  111e  d'Eibe,  Napoléoa 
hy  confia  la  préfecture  de  l'Ande,  qu'il  quitta  an 
retour  des  Bourbons.  Nommésona^préfet  de  9ainl« 
Pon»,  il  Ait  évincé  avant  d'entrer  en  fonctions. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  Kvra  avec  «rdenr 
an  travaux  Htlérairee.  11  échoua  dans  nne  tra« 
gédie  d'isabêlie  de  Bavière,  commença  nn 
poème  en  vingt  ckants  ayant  pour  sujet  Con»* 
tantHi,  oti  le  triemphe  de  la  religitm,  et  oom- 
poea  un  grand  nombre  de  romanees.  Doué  d'nnn 
féconde  fmagInaDon,  il  écrivit  de  nombreux  m- 
maos,  dont  qnelqoesHms,  entre  antres  Monsieur 
le  préfft,  eurent  du  succès.  Enfin  fl  Ait  un  de§ 
écrivains  qui  mirent  en  vogue  lliistoire  anecdo- 
tique  et  les  mémoires  liistoriqnes,  même  apo* 
crypiies.  Suivant  M  Qoérard  (  La  France  Ht- 
térairê),  le  style  négligé  de  ces  mémoires  aurait 
nécessité  une  révision  dont  l'éditeur  avait  chargé 
M.  Amédée  Pichot  et  quelques  autres  écrivains. 
M.  Lamothe-Laogon  nous  a  affirmé  que  cette 
assertion  était  faiexacte,  et  qu'il  n'eut  ni  réviseur 
ni  collaborateur. 

Ses  principaux  ourragee  sont  :  Ode  sur  la 
campagne  de  PmsH  ;  1 806,  In»  8*  ; — Louis  X  Vi 
dans  sa  prison  ;  1808,  in-8*;  «^  Légendes, 
Ballades  et  Fabliaux;  I8)9,  3  vol.  in-i8;  — • 
lAs  nouveaux  Martyrs j  satire;  1819,  in-8*; 
attribuée  à  Lamotho-Langon  quoique  pnbNée  sono 
le  nom  de  Baoor^Lormlan  ;  >—  Les  Merveilleê 
de  la  Nature,  poème;  1837,  in-8°;  ^Clémence 
îsaure  elles  iYonbadours;  1808,  3vol.  in-l3) 
—  Les  Mystères  de  la  Teur  Saint-Jean,  ou  Im 
chevaliers  du  Temple,  tradnctioB  (supposée) 
d'Anne  Raddiffe;  1818,  4  toI.  in-lS;  -*  VSr^ 
mite  de  la  Tombe  mysiérieuse,  tradnction  (  sup> 
posée)  d'Anne  Radclifle,  18..,  4  roi.  in-t2;— « 
Le  Spectre  de  la  galerie  du  château  d*Bst»* 
lens,  traduction  (supposée)  de  l'anglais,  parie 
baron  G.,  1819,  4  vol.  in-12;  -^  Ihiranti, 
premier  président  au  parlement  de  Toulouse 
(publié  sons  te  nom  de  Baonr  de  Lormian); 
1822,  4  vol.  in-12;  —  La  Province  à  Paris; 
1825,  4  vol.  in-12;  —  /;«  U  janvier  oti  la 
Malédiction  d'un  père;  1826,  3viri.  in-12;  — 
Le  Chancelier  et  les  Censeurs;  1828,  5  vol. 
ni-12;  -^£e  Ventru,  roman  demomrs;  1829, 

4  Tol.  in-12;  -^  La  Princesse  et  le  Soiis-off^ 
der;  1831,  4  vol.  in-12;  —  Le  Diable;  1832, 

5  vol.  in*f3;  ^  VH  Fils  de  l'Bmpereur;  1832^ 
5  Tol.  in-12; .--  2^  GanKii  dé  Paris;  1833^ 
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5  Tol.  iii-12;  -r  lA  Comptoir f  la  Plume  et 
VÉpée;  1834, 2  vol.  m-8»;  —  Les  jolies  Filles 
(ayec  Touchard-Lafosse);  1834,  2  toI.  în-S"; 

—  Le  Roi  et  la  Grisette;  1836,  iii-8«;  —  Mon- 
sieur et  Madame;  1837,  2toI.  m-8*;—  Jïona- 
parte  et  le  Doge;  1838,  2  vol.  iD-8**;  —  L* Es- 
pion russe  (sous  le  psead.  comtesse  O.  D.); 
1838,  2  yolin-S*;— Marquise  et  Charlatan; 
1840, 4  vol.  iQ-t2  ;  —  Mon  Général^  ma  Femme 
et  moi;  iMif  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  de  l'In- 
quisition en  France;  1829,  3  vol.  in-8*;  — 
Vne  Semaine  de  Vkistoire  de  Paris;  1830, 
iii-8*;  —  Trois  Mois  de  Phistoire  de  Paris; 
1831,  iD-8*;  ^  VExilé  d^Holy-Rood  (sous  le 
pseud.  de  Vie  de  Yarieléry);  —  Les  Soirées 
de  Louis  XVIII;  1836,  2  vol.  in^';  —  L'Em- 
pire, ou  dix  ans  sous  Napoléon;  1836,  in-8°; 
suivant  M.  Quérard  {France  Uttéraire),  cet 
ouvrage  aurait  été  revu  par  Max.  de  Yille- 
marest.qui  y  aurait  ajouté  quelques  chapitres  ; 

—  Napoléon,  sa  famille,  ses  amis,  ses  gé- 
néraux, ses  ministres^  ses  contemporains, 
ou  soirées  secrètes  du  Luxembourg ,  des  Tui- 
leries, de  Saint-Cloud,  de  La  Malmaison,  de 
Fontainebleau  et  de  Paris;  1838,  in-8'',  publié 
sous  le  nom  de  M.  Le.,.,  ex-minislre  de  S.  M. 
Impériale  et  Royale  ;  —  Mémoires  historiques 
et  anecdotiques  du  due  de  Richelieu;  1829, 
4  vol.  in-8*;  —  Mémoires  et  Souvenirs  d'un 
pair  de  France  (le  comte Fabre  de  l'Aude); 
1829-1830.  4  vol.  in-8**;  suivant  M.  Quérard 
(France  Littér.),  les  deux  premiers  volumes 
ont  été  reTaits  et  publiés  par  M.  Guillimard,  avo- 
cat, et  les  deux  derniers  par  M.  L'Héritier;  — 
Mémoires  d'une  Femme  de  qualité  depuis  la 
mort  de  Louis  XVIII  jusqu'à  la  fin  de  1829; 
1830,  2  vol.  in-S'*;^  Révélation  d'une  Dame 
de  qualité  sur  les  années  1830  «^  1831  ;  1831, 
2  vol.  in-8*.  Ce  sont  ces  quatredemiers  ouvrages, 
qui,  au  rapport  de  M.  Quérard,  furent  écrits  avec 
tant  de  précipitation,  que  les  éditeurs  étaient 
obligés,  avant  de  les  mettre  sous  presse,  d'en 
confier  la  révision  à  M.  Amédée  Pichot,  qui  au- 
rait même  intercalé  quelques  chapitres  dans 
les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de 
Louis  XV III.  Le  même  bibliographe  ajoute  que 
M.  Ch.  Nodier  rédigea  aussi  quelques  chapitres 
pour  ces  deux  volumes^  et  que  la  tâche  de  re- 
fondre ces  Mémoires  fut  confiée  à  MM.  HInard, 
Grimaud  et  Ferrier;  il  cite  comme  refaits  par  ce 
dernier  les  chapitres  qui  concernent  le  divorce 
de  Napoléon  et  le  séjour  de  madame  de  Staél  à 
Coppet;  —  Mémoires  sur  Louis  XVIII,  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  M.  le  duc  de  D*; 
1832-1833,  12  vol.  in.8*;  —  Mémoires  de  Na- 
poléon Bonaparte,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  le  rédacteur  des  Mémoires  de  Louis  XVllI  ; 
1834,  4  vol.  in-8*'  :  cet  ouvrage,  qui  devait  for- 
mer 10  volumes,  n'a  pas  été  aclievé.  M.  Lamothe 
a  été  le  collaborateur  de  Jouy  dans  son  Her» 
mite  en  province,  et  a  travaillé  à  beaucoup  de 
recueils  périodiques.         Gutot  de  Fèrb. 


Documenta  partieuUert.  —  StatUUque  des  Cerne  de 
Uttrei.  —  Qaérard,  La  France  lAitéraire. 

LA  MOTRB  LE  TATEft  {Félix  DE),  magis- 
trat français,  né  en  1547,  mort  le  25  septembre 
1625.  Il  descendait  d'une  famille  noble  originaire 
du  Maine.  Il  fut  pendant  longtemps  snbstitat 
du  procureur  général  du  parlement.  On  a  de 
lui  :  Legatus ,  seu  de  legatorum  privilegiis , 
o/ficio  ac  munere  libellus  ;  Paris,  1&79,  m-4*. 
La  CroU  da  Maine  et  Da  Verdier,  Bm.  françoiees.  — 
Morért,  Grand  Diet.  UUtor. 

LA  MOTHB  LR  TÂTBE  (François  dk), 
écrivain  et  philosophe  français ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  en  1588»  mort  en  1672.  Sot 
père  lui  fit  apprendre  les  lettres,  le  droit  et  la 
morale.  Lié  avec  plusieurs  savants  de  l'époque, 
il  fut  admis  dans  la  société  de  M''*  de  Goumay, 
qui  lui  laissa  en  mourant  sa  bibliothèque.  Ea 
1625  il  succéda  à  son  père  dans  la  chai^  de 
substitut  du  procureur  général  au  parlement.  O 
s'en  défit  bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'étude.  L'Académie  Française  le  dioisit,  le  14  fé- 
vrier 1639,  pour  succéder  à  Bachet  de  Medriac. 
Richelieu,  qui  l'estimait,  satisfait  de  l'ouvrage 
que  La  Motlie  Le  Vayer  venait  de  publier  sur  l'é- 
ducation d'un  prince,  le  désigpia  en  mourant  pour 
être  le  précepteur  du  dauphin;  mais  la  reine 
Anne  le  refusa,  parce  qu'il  était  marié.  La  Mothe 
fut  néanmoins  chargé  de  la  direction  des  pre- 
mières études  du  jeune  duc  d'Anjou,  depuis  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  en  1649.  Les  progrès  de 
son  élève  frappèrent  la  reine,  qui  en  1652  confia 
à  Le  Vayer  le  soin  de  terminer  l'éducation  du  roi. 
La  Motbe  accompagna  Louis  XIY  en  différents 
voyages,  et  le  suivit  à  Beims  pour  la  cérémonie  du 
sacre,en  1654.  Il  cessa  toute  fonction  auprès  du 
roi  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV,  en  1660. 
Ayant  perdu  sa  femme  et  son  fils  unique ,  La 
Mothe  se  remaria,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  avec  M"*  de  La  Haye,  fille  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  âgée  de  qua- 
rante ans,  quoique,  dit-on,  il  n'eât  pas  eu  à  se 
louer  de  son  premier  mariage.  Bayle  raconte  que 
R  La  Mothe  Le  Vayer  s'était  un  peu  égaré  après 
les  plaisirs  illégitimes  pendant  les  feux  de  sa 
première  jeunesse;  mais  il  s'en  délivra  bientôt, 
et  depuis  il  mena  très-constamment  une  vie  pure 
et  qui  le  fit  regarder  comme  un  sectateur  rigide 
de  la  plus  belle  morale  ;  de  sorte  qu'il  acquit  par 
là  une  estime  singulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  La* 
mothe  a  écrit  fort  librement  sur  des  matières  ob- 
scènes; on  trouve  des  pensées  gaillardes  et  des 
expressions  sales,  suivant  l'expression  de  Bayle« 
dans  les  Dialogues  et  dans  Vffexaméron.  Mais 
les  autres  livres  de  La  Mothe  Le  Vayer  ne  con- 
tiennent rien  de  semblable,  encore  qu'en  certains 
endroits  il  débite  par  citation  ou  sans  citatioii 
quelques  pensées  un  peu  cyniques.  «  L'Acadénûe 
Fran^se  le  considéroit,  dit  Vigneul-Marville, 
comme  un  de  ses  premiers  sujets;  mais  le  monde 
le  regardoit  comme  un  bourru  qui  vivolt  à  sa 
fantaisie  et  un  philosophe  sceptique.  Sa  physio- 
nomie et  sa  manière  de  s'habiller  faisoieot  juger 
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.  qtiicoiHpie  le  Toioit  qae  c*étoH  on  homme 
extraordinaire.  H  mardioit  toajoors  la  tète  levée 
et  les  yeax  attachez  aux  eosagnes  des  mes  par 
où  ii  passoit  Avant  que  Ton  m'apprtt  qai  il 
éloit,  je  le  preoois  pour  un  astrologue  ou  pour 
on  chercheur  de  secrets  et  de  pierre  philoso- 
phale.  »  A  la  cour,  La  Mothe  Le  Yayer  fut  mo- 
deste. «  Je  ressemble  ici,  disait-il,  à  la  christopho- 
riane ,  qui  se  tient  d'autant  plus  petite  qu'elle 
est  dans  on  lieu  plus  éleré.  »  Il  avait  beaucoup 
lu  et  beancoop  retenu,  et  il  fit  usage  de  tout  ce 
qu'il  savait.  Balzac  disait  de  La  Mothe  Le  Yayer  : 
«  11  vit  en  faisant  le  dégftt  dans  les  bons  livres.  » 
Son  Traité  de  la  Vertu  des  Païens  eut  d'abord 
peu  de  succès  ;  le  libraire  s'en  plaignait  :  «  Ne 
soyez  point  en  peine,  lui  dit  La  Mothe,  je  sais  an 
secret  pour  le  faire  vendre.  »  Il  alla  solliciter 
raotorité  de  défendre  la  lecture  de  son  écrit; 
à  peine  la  défense  fat-elle  connue  que  chacun 
eat  eovie  de  le  lire,  et  l'édition  fut  promptement 
épaisée.  Dans  son  travail  sur  l'instruction  d'un 
prince,  il  montre  qu'il  ne  partageait  pas  les  er- 
reurs de  son  temps  sur  l'astrologie  et  la  magie. 
Dans  on  écrit  sur  l'éloquence,  il  soutient  la 
supériorité  des  anciens  sur  les  modernes ,  la 
nécessité  de  l'étude  do  grec  ,  et  il  indique  les 
rapports  de  cette  langue  avec  le  français.  Les 
relations  des  pays  éloignés  étaient,  suivant 
Chevreau ,  un  des  amusements  de  La  Mothe 
Le  Yayer.  Comme  il  avait  la  mort  sur  les  lèvres, 
Beraier,  son  ami,  vint  le  voir.  «  Eh  bien  I  loi  dit- 
il,  quelles  nouvelles  aver.-vous  do  grand  Mogol?  » 
Ce  forent  presque  ses  dernières  paroles. 

A  propos  de  la  nomination  de  La  Mothe  Le 
Vayer  à  l'Académie  Française ,  Balzac  écrivait  à 
Chapelain  :  «  Je  me  réjouis  de  la  nouvelle  ac- 
qnisition  que  l'Académie  a  faite  du  philoso- 
phe *^y  qui  en  effet  est  on  galand  homme ,  et 
ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'esprit,  quoy  qu'il  se 
serve  la  pins  part  du  temps  de  celui  d'autruy.  » 
Suivant  Bayle,'«  il  avoit  plus  d'érudition  et  de 
lecture  que  la  plupart  de  ses  confrères  ;  mais  ils 
écrivoient  presque  tons  plus  élégamment  que 
loi  :  car  il  n'avoit  pas  une  grande  politesse  dans 
son  r^tyle;  et  s'il  avoit  voulu  se  servir  de  sa 
mémoire  et  de  sa  lecture  des  livres  latins  beau- 
coup moins  qu'il  ne  faisoit,  il  auroit  été  pour* 
tant  fort  éloigné  de  la  perfection  en  matière  de 
langage.  G'étoit  un  homme  d'une  conduite  ré- 
^,  semblable  à  celle  des  anfiena  sages;  un 
▼rai  philosophe  dans  ses  mœurs,  qui  méprisoit 
même  les  phûsira  permis,  et  qui  aimoit  passion- 
Miaeai  la  vie  de  cabinet,  et  à  lire  et  à  com- 
poser des  livres.  Cette  régularité,  cette  austérité, 
cette  sagesse  n'empêchèrent  point  qu'on  ne 
soupçonnât  qu'il  n'avoit  nulle  religion.  On  se 
fondoit  apparemment  sur  certains  dialogues  qu'il 
âToit  faits  et  sur  ce  qu'en  général  il  faisoit  pa- 
rottre  dans  ses  ouvrages  trop  de  prévention  pour 
Is  sceptique  on  pour  les  principes  des  pyiirho- 
mens.  »  En  effet  Gui  Patin  écrivait  en  1649  : 
«  M.  de  La  Mothe  Le  Yayer  a  été  depuis  pen  ap- 
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pelé  à  la  conr,  et  y  a  été  inslallé  précepteur  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  n  est  âgé  d'en- 
viron soixante  ans ,  de  médiocre  taille,  autant 
stoique  qu'homme  do  monde,  homme  qui  veut 
être  loué  et  ne  loue  jamais  personne,  fiuitasque 
et  caprideui,  et  soupçonné  d'un  vice  d'esprit 
dont  étoient  atteints  Diagoras  et  Protagoras.  > 
Bayle  avoue  que  «  il  y  a  beaucoup  de  libertinage 
dans  les  Dialogues  d'Orastus  Tnbero;  mais, 
^oote-t-il,  qui  en  voodroit  conclure  que  l'auteur 
n'avoit  point  de  religion  se  rendroit  coupable  d'an 
jugement  téméraire  ;  car  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  écrire  librement  ce  qui  se  peut 
dire  contre  la  foi,  cA  le  croire  très-véritable.  >  Un 
jour,  en  passant  dans  la  galerie  du  Louvre,  La 
Mothe  Le  Yayer  entendit  quelqu'un  dh-e,  en  le 
montrant  :  «  Yoilà  un  homme  sans  religion.  — 
Mon  ami,  reprit  le  philosophe,  j'ai  tant  de  religion 
que  je  vous  pardonne  en  pouvant  vous  faire 
punir.  » 

Dans  ses  ouvrages,  La  Mothe  Le  Yayerprétend 
enseigner  la  sceptique  chrétienne,  «  laquelle 
forme  des  doutes  sur  tout  ce  que  les  dogmatiques 
établissent  de  plus  affirmativement  dans  toute 
rétendue  des  sciences,  et  cela  àSoCoorôc,  citra 
ullam  opinationem,  à  cause  qu'elle  doute 
même  de  ses  doutes...  Je  n'empêche  personne, 
^oute-t-il,  d'être  opiniâtre  si  bon  lui  semble, 
mais  qu'on  me  permette  aussi  de  douter  avec 
une  simplicité  innocente.  »  Il  appelle  sa  doctrine 
chrétienne  parce  que  «  ce  système  a  par  préfé- 
rence cela  de  commun  avec  rÉvangUe  qu'il  con- 
damne le  savoir  présomptueux  des  dogmatiques 
et  toutes  ces  vaines  sciences  dont  l'apôtre  nous  ^ 
fait  tant  de  peur  ».  Le  père  Mersenne  ayant  traité 
de  la  musique,  La  Mothe  Le  Yayer  écrivit  aussi- 
tôt sur  «  cette  charmante  partie  des  mathéma- 
tiques »,  s'efibrçant  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
de  certain  dans  cette  prétendue  science,  «  et 
qu'ici  comme  ailleurs  l'habitude  se  rend  mat- 
tresse,  et  que  la  coutume  peut  tout  ».  Dans  un 
antre  ouvrage,  il  développe  trente- et-une  propo- 
sitions morales ,  «  ébattements  innocents  d'un 
sceptique,,  propositions  ordinairement  accompa- 
gnées d'interrogation  et  de  deux  branches,  le 
non  et  le  ont,  et  dont  le  dénomment  est  abso- 
lument impossible  ».  Dans  les  Discours,  il 
montre  que  les  doutes  de  la  philosophie  scep- 
tique sont  d'un  grand  usage  dans  les  sciences, 
c'est-à-dire  la  logique,  la  physique  et  la  morale. 
«  Comme  humainement  parlant ,  dit-il,  tout  est 
problématique  dans  les  sciences  et  dans  la  phy- 
sique principalement,  tout  doit  y  être  exposé  aux 
doutes  de  la  philosophie  sceptique,  n'y  ayant 
que  la  véritable  science  du  ciel,  qui  nous  est  ve- 
nue par  la  révélation  divine,  qui  puisse  donner  à 
nos  esprits  un  solide  contentement  avec  une  sa- 
tisAction  entière.  »  Ailleurs  il  soutient  que  Po- 
lybe  s'est  trompé  en  pensant  que  «  la  vérité  est 
de  l'essence  de  l'histoire  ;  »  il  cherche  à  prouver 
que  le  vrai  des  choses  ne  parvient  pas  toujours 
jusqu'à  nous;  que  l'histoire  n'est  très- souvent 
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que  fiible,  «t  que  las  bonnes  histoires  sont  delà 
nature  de  oes  médicaments  qui  ne  doivent  6tre 
employés  que  longtemps  depuis  qu'ils  sont  pré- 
parés. «  Patercnle,  dit-il,  élevait  Séjan  jus- 
qu'au del  ;  Eusèbe  écrivait  les  vertus  de  Cons- 
tantin sans  dire  ses  crimes  ;  Éginard  celles  de 
Chariemagne,  se  taisant  sur  ses  défauts.  Si  nous 
avions  les  Commeotaires  de  Yercingétorii  on  de 
Divitiacus  comme  ceux  de  César,  il  s'y  trouve- 
roit  des  récits  bien  différents;  et  ces  vieux  Gau- 
lois donneroient  à  leurs  gnerres  des  jours  bien 
contraires  àceox  où  lofait  voir  leur  vainqueur.  » 
Les  cinq  Dialogues  publiés  dans  la  vieillesse 
de  LaMothe  Le  Vayer  «  sont  destinés,  selon  Bar- 
tholmess,  à  ses  amis  philosophes,  et  non  au 
grand  public,  parce  qu'il  lésa  composés  en  phi- 
losophe ancien  et  païen ,  in  puris  naturalibus. 
En  effet,  Sénèque,  Cicéron,  Aristota  même  s*y 
trouvent  cités  à  cdté  de  Soerate.  Pline  a  fourni 
l'épigraphe.  Mais  l'autorité  qui  domine  à  travers 
toute  la  publication,  c'est  Sextus  Empirions...  Les 
dix  motifs  de  doute  développés  par  le  sceptique 
grec  lui  font  TefTet  d'un  autre  décalogoe.  Sur  les 
pas  de  Sextus,  précédé  de  cette  famille  glorieuse 
qui  a  pour  aïeux  les  sept  sages,  il  s^attaque 
gaiement  à  ces  Bellérophons  de  dogmatisme,  àces 
c(  sophistes  pédants ,  ergotistes,  philosophes  ca- 
thédrants,  assertcurs  de  dogmes  et  docteurs 
ipréfragables ,  qui  ne  doutent  de  rien ,  pointil- 
leux et  critiques,  opinionissimi  homines  *. 
11  se  donne  à  la  vérité  pour  philosophe  éclec- 
tique,  pour  «  amateur  de  la  secte  élective  qui 
faisoit  choix  de  ce  qui  lui  plaisoit  dans  tontes 
les  autres,  comme  un  agréable  miel  qu'elle 
composoit  du  suc  d'une  diversité  de  fleura  ;  » 
mais  il  n'est  en  réalité  qu'un  libre  et  spirituel 
commentateur  de  Sextus.  Il  n'a  d'autre  intention 
que  d'atteindre  le  but  proposé  au  philosophe 
par  Sextus  même,  le  repos  et  la  tranquillité 
d'ftme  dans  l'indifférence.  C'est  afin  de  procurer 
aux  autres  ce  même  bonheur  que  La  Mothe  Le 
Vayer  composa  ses  cinq  Dialogtfêi.  Dans  le 
premier,  il  insiste  sur  la  diversité  et  la  contra- 
diction  des  opinions,  des  coutumes  et  des  mmnra 
des  hommes.  Dans  le  second,  ihtitulé  Banquet 
sceptique,  il  dépeint  la  différence  des  mets ,  des 
boissons,  des  usages  aux  repas,  des  idées  rela- 
tives à  l'amour  et  aux  sexes.  Dans  le  troisiènia 
il  prdne  la  solitude ,  dont  les  charmes  durables 
nous  dédommagent  des  biens  imaginaires  du 
monde,  des  joies  inutiles  et  bruyantes  de  la  foule. 
Dans  le  quatrième,  il  prononce  l'éloge  des  rares 
et  éminentes  qualités  des  ânes  de  son  temps. 
Dans  le  cinquième,  il  s'étend  sur  la  différence 
des  religions.  La  conclusion  des  cinq  parties 
est  résumée  dans  ces  vers  espagnols  : 

De  las  cosas  mas  segoras 
Là  mas  r>egara  «s  dtidar. 

La  manière  dont  La  Mothe  Le  Vayer  applique 
son  pyrrhonisme  an  problème  de  l'origine  et  de 
la  nature  des  religions  a  fait  demander  s'il  y  avait 
enveloppé  jusqu'au  christianisme?  La  Mothe  Le 


Vayer  déelare  à  plusiiwrs  reprises  qu'il  fait  une 
exception  en  faveur  de  lu  religion  fondée  sur  T An- 
cienne et  la  Nouvelle  Alliance.  Il  va  jusqu'à  pré- 
tendra que  sa  sceptique  sert  admirablement  la 
religion  véritable,  comme  aussi  que  la  véritable 
philosophie,  précisément  parce  qu'elle  ne  saurait 
rien  affirmer,  a  t>esoin  du  secours  de  la  grâce  divi- 
ne. »  —  «  Je  ne  puis  dissimuler,  dit  l'abbé  d 'Oli  vet, 
que  la  doctrine  répandue  dans  les  écrits  de  œ  sa- 
vant homme  parott  tendre  au  pyrrhonisme  ;  mais 
aussi  rendons-lui  cette  justice  qu'il  prend  toutes 
sortes  de  précautions,  dans  qoe  infinité  d'endroits, 
pour  bien  faire  sentir  qu'il  ne  confond  nollement 
et  qu'on  ne  doit  nullement  confondre  la  natare 
des  copnoissaQces  humaines,  dont  il  nie  l'évi- 
dence, avec  la  nature  des  vérités  révélées,  dont 
il  raoonnott  la  certitude.  Peut-on ,  comme  il  le 
prétend,  tenir  en  Yn^ne  temps  pour  douteux  les 
ol^eta  de  la  raison  et  des  sens ,  et  pour  certains 
Isa  obiets  de  la  foi  ?  Si  oe  n'est  là  une  contradic- 
tion formelle,  c'est  du  moins  un  étrange  para- 
doxe. Mais  je  ne  laisse  pas  de  dire  qu'en  pariant 
d'un  pyrrhonien  de  ce  caractère  il  est  juste  d'ob- 
server, et  pour  son  honneur  et  pour  l'édification 
publique,  qu'il  n'a  donné  ou  cru  donner  nulle  at- 
teinte à  la  religion...  Au  oiilieude  sa  nombreuse 
bibliothèque,  il  se  voyoit  entouré  de  livres  écrits 
en  divers  siècles,  en  diverses  langues ,  dont  l'un 
disoit  blanc,  l'antre  noir.  Frappé  d'y  trouver  cette 
multiplicité,  cette  contrariété  d'opinions  sur  tous 
les  points  que  Dieu  a  livrés  à  la  dispute  des 
hommes ,  il  en  vint  à  conclure  que  la  sceptique 
étoit  de  toutes  les  philosopliies  la  plus  sensée.  » 
Les  principaux  ouvrages  de  La  Mothe  Le  Vayer 
sont  :  Discours  die  la  Contrariété  d^ Humeur 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations,  H  sin- 
gulièrement lajrançoise  et  ^espagnole,  tra- 
duit de  l'italien  de  Fabricio  Campolini  ;  Paris, 
1636,  in-6°  :  c'est  une  traduction  supposée;  — 
Considérations  sur  V  Éloquence  françaises 
1636,  in-lS;  — -  X>0  f  Instruction  de  wumsieur 
le  Dauphin;  1640,  iQ-4*;  -^  De  la  Vertu  des 
Païens;  Paris,  1649,  in-4«;  3*  édit,  1647  :  Ai^ 
nauld  réfuta  cet  ouvrage  dans  aon  Traité  de  la 
Nécessité  de  la  Foi  en  Jésus-Christ;  —  Jtige- 
ment  sur  les  Anelens  et  Principaux  Historiens 
grecs  et  latins;  t646,  in-8*;  —  Géographie, 
Mkétorique,  Morale,  Économéque,  Politique^ 
Logique  et  Phifsique  du  Prince,  traités  diven 
composés  pour  l'éducation  du  Dauphin  et  publiés 
de  1651  à  1656;  ~  Bn  quoi  la  Piété  des  Ftan- 
çeU  diffère  de  celle  des  Bspagnols  ;  —  Petits 
Traités  en  forme  de  lettres  ;  1659-1660, 4  vol.; 
-—  Discours  peur  montrer  que  les  doutes  delà 
philosophie  sceptique  sont  d'un  grand  usage 
dans  les  sciences  ;  Paris,  1668  ;  —  Du  Peu  de 
CerHtude  quHl  y  a  dans  P Histoire;  1668  ;  — 
Hexaméron  rustique,  ou  les  six  Journées 
passées  à  la  campagne;  Paris,  1671,  in-12  ;  — 
Dialogues  Jaits  à  Vimitation  des  anciens,  par 
Horatius  Tnbero  ;  Francfort,  1698,  in-4*';  1716, 
in-12.  SoBllls,  l'abbé  Le  Vay«r,  donna  trais  6di- 
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tioiis  4m  amnm  de  ta  Mottie  Le  Vay«r;  Parit, 
1654,  tOàe,  a  foL  infol.  ;  1669, 3  Tol.  La  meU- 
leore  édaâkm  de  ces  OBOfret  eat  eellede  Dreide, 
1756-1769, 14  Tol.  ii-s",  faite  sur  lesmalériaoi 
foomis  par  «m  neveii  Roland  Le  Vayer  de  Beu- 
tiffkj,  HoolliBot  a  dooBé  l'f  «prit  dé  U  Moikê 
U  Fofer  ;  1763,  in-ll  ;  AltoU  a  publié  PAtlo- 
MpJUe  de  LaMoêhê  U  Farer;  Paria,  1763, 
ia-lS.  U  LoDVBT. 

Morért,  Qrmd  DM.  UWoripie,  -  PcUImob,  MU.  4f 

rjcadéwUê  Française.  —  Baixac,  Lettr«$.  -  Gui  Patin, 
I/tttrtt  —  Nandé,  Dialogue  de  MaseurtU.  —  tfoweUe$ 
éeimmfwèUyuémUthm^tt.  int.-  MÊerewfmCalœmt: 
ITTl.  -  U  Motbe  U  Y$ftr,  Lettres,  «.  Batiiet,  Jngemem 
des  Sagamte.  -  VlgneuLMarTlIle,  Méiançet  dTHist,  et  de 
UtUr.  ^  Rayle,  Dict.  Critique.  -  Bnhie,  tiist.  de  la 
PiitowpMi.  ^  iartaotoeat,  dana  le  Met,  des  Seientm 
^kUme^kitasM,  -  Uu  Rourr,  AnaUcia  BibUan.  « 
EUeftae,  £ifa<  twr  La  Mothe  le  Fa^er;  1849,  lii-8<>. 

LA  MOTaB  LE  TATER  (  iV oe),  littéra* 

teur  français,  fils  du  précédent,  né  en  1629, 
mort  en  1664.  Il  aTait  embrassé  Fétat  ecclésias- 
tique. Boileau  Ini  a  dédié  une  de  ses  satires.  Il 
moarot,  suiyant  Gni  Patin,  de  ce  que  les  docteurs 
Esprit ,  Brayer  et  Bodineau  «  lui  ayant  donné 
trois  fois  le  TÎn  émétiqoe,  renvoyèrent  au  pays 
d'où  personne  ne  revient  ».  On  lui  doit  une 
éditioo  eatimée  de  Florus,  1661.         J.    V. 

Gui  PMla.  Lettre».  -  Bayle,  DM.  Critique. 

LA  HOraB  LB¥ATBR(/fan-f>*(2»fO<«DE), 

jnriscoDsolte  français,  de  la  méipe  faînille  que 
le  précédent,  mort  en  1764.  Il  était  maître  des 
requêtes.  On  a  de  lui  :  Bsteti  sur  la  possibilité 
dTun  Droit  unique;  1764,  Inl2.        J.  V. 

CbasdM  et  Delasdin*.  Dtet.  «nlv.»  Hltt,  CrU.  et  M- 
Miofr.  -  Qsénm,  U  Prmmoe  iMtâratre, 

LA  MaTBK  hM  VATEB  (MoUtnâDE),  Foy. 

BoiTIGSY. 

;  LAMOTBB  (létmee  m),  éoDBomJfto  et 
archéologue  français ,  né  à  Bordeaux,  le  21  sep* 
teffibce  1611.  U  fut  chef  de  bureau  à  la  préfM> 
tore  de  la  Giroade,  et  remplit  aujourd'hui  les 
fooctione  d'inâpecteur  des  étahlisseroenta  de 
bienfiiisaace  du  départeaneat  Ses  principaux  tra* 
Taux  sont  :  Ssêoi  hisiorigue  êf-archéoloçique 
sur  V Église  cathédrale  de  Saint-àndré  à  Bar^ 
deodx;  Bordeaux»  1843,  in-6* ,  et  dans  le»  Aeiee 
di  VAcodémie  de  Berdeaus,  année  1642;  •«« 
Ckois  des  Types  les  plus  remarquables  de 
Vàrchiteeture  au  moyet^  âge  dans  le  dép.  de 
la  Gironde;  Bordeaux,  1646,  gr.  in-folio,  avee 
pUnchee  gravées  ;  ^  Notice  sur  le  Monastère 
Saint-àMtoine-des-Feuillants^  à  Bordeaux  f 
Bordeaux,  1646,  in-a**;  ^  Jouannst,  sa  Vie  et 
m  Écrits;  1846,  in*8<*;  —  Essa^  de  complet 
flWHl  mr  la  Statistique  du  dép,  de  la  B^ 
ronde  (avec  M.  Gust.  Bninet);  Bordeaux,  1647, 
ia-4*;  —  Des  Moyens  d'améliorer  U  Sort  de 
la  classe  ouvrière;  1849,  m-6'';  —  De  VOrga^ 
nisatum  des  Sociétés  savantes  en  France; 
1S49,  in-r';  —  Ùèservatians  sur  les  Enfants 
trouvés,  etc.;  1850,  in  8%  et  dans  les  i4c/e« 
de  VAead.  de  Bordeaux;  —  Études  d'É- 
conomie ekaritable  {mille  au  travail  publié 
ea  1850);  1&51,  ia-V"  :. extrait  des  Actes  de 


VAead.  de  Bordeaux  ;^Us  Théâtres  de  Bor- 
deaux, suivi  de  quelques  vues  de  réforme 
théâtrale;  1664,  in-T.  Comme  secrétaire  de  la 
oommissioBdesmooamentsde  la  Gironde,  M.  La- 
mothe  a  rédigé  et  publié  les  oomptea-reodos  an- 
nuels des  travaux  de  eatte  eomroission;  1846- 
1649, 164»»1850, 1650-1861,  in-r.  Il  a  donné  des 
notices  et  des  articles  aux  Actes  de  CAcad.  de 
Bordeaux,  an  Journal  des  Économistes,  au 
Journal  des  Comnusnes ,  à  l'i^eAo  de  la  Se- 
maine  et  aux  journaux  de  Bordeaux.  G.  ne  F. 

ÊfommmUi  pmrtiemUers.  —  Jswnal  4$  la  Ubrairie, 

LA  M0TBB  (  DorMans  m).  Voy.  DoaLéAas. 

UL  MOTTB.  Voy.  MAoeDBav  M  ( GHi//aiffNe). 

l4AIIOrrB  BB  LA  PBTBOmB.  Voy,  Ro- 
OMM  (BB). 

LAM0TTB.IIBS6BMÉ  (François  LbPool- 
OBU,  sieur  m),  poète  fraoçais,  né  vers  1540, 
à  Mont*de-lf  arsan ,  mort  en  1597.  Tenu  sur  les 
fonte  de  beptème  par  François  1*'  et  sa  scenr 
Marguerite,  il  prit  part  aux  guerres  de  reUgion, 
et  devint  eapitaine  de  cinquante  hommes  d'armée 
des  ordonnances  d'Henri  III.  0  se  retira  en  Lor- 
raine, et  y  employa  ses  Aonneslet  loisirs,  comme 
il  dii,  à  retracer  en  vers  lés  événemento  dont  II 
avait  été  témota.  H  ne  manquait  pas  dlnstroc- 
tion,  et  quoiqu'il  écrive  sans  méthode  et  même, 
avone-t-ll, 

....  Sana  açavolr  fart,  aaaa  afivoir  lea  eérarea, 
Hr»  BM  plHa ,  dea  «ota  ioaea  qae  dei  brlefi  lea  OMaarett 

sa  chronique  rimée  contient  des  perticularilée 
dignes  d'être  connues.  On  a  de  lui  :  £«4  Sept 
Uvres  des  Bonnestes  Loisirs,  intitulez  chacun 
du  nom  d*une  des  planettes ,  qui  est  un  dis- 
cours en  forme  de  ckronoloyie,  oà  sera  véri- 
tablement discouru  des  plus  notables  oeour- 
ronces  de  nos  guerres  civiles ,  avec  un  mélange 
de  divers  poèmes,  d'élégies,  stances  et  son- 
ntU;  Paris,  1587,  ln-12,  avec  une  longue  dédi- 
OBoe  à  Henri  III  ;  —  £ef  Passetemps  ;  Paris, 
2*  édit,  1597, 10-8**  :  mélangs  de  vers  et  de  prose 
en  deux  livres.  Diaprée  M.  Viollel-Leduc ,  ce  se- 
rait probablement  dans  le  second  livre  de  cet 
ouvrage  que  La  Fontaine  aurait  puisé  le  sujet 
de  La  Goutte  et  t Araignée,  une  de  ses  ftibles. 

P.  L-v. 

Colletet,  JIM.  çénér.  et  pmHie.  des  Pttee  frmnçoU 
(  Maps  ).  -  WMofMgwd  P^Hem.  r-  mao.  éa  lÀSraire. 

LA  MOTTB  (Antoine  Hovdabt  db),  poëte 
et  critique  français,  né  à  Paris,  le  17  janvier 
1672 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  décembre 
1731.  Il  était  Alsd'un  chapelier.  Après  avoir  fsit 
ses  études  chas  les  jésuites,  11  suivit  les  cours  de 
droit;  mais  il  ne  terda  pas  à  laisser  le  barreau 
peur  le  théâtre.  •  Upe  comédie  (  Les  Originaux, 
jouée  en  1603),  son  coup  d'essai,  dit  D'Alem- 
bert ,  tomba ,  et  tombe  au  Théâtre-Italien ,  qui, 
n'étent  alors  qu'un  théâtre  de  fiirce,  ne  laissait 
pas  même  à  l'auteur  infortuné  la  eonsotetion  de 
croire  que  les  specUleurs  avalent  éte  difliellea. 
La  disgrâce  ne  pouvait  être  plus  mortifiante;  elle 
affligea  si  vivement  l'écrivain  novice,  qu'elle  le 
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fit  renoncer  pendant  quelques  mois  au  théâtre  ^ 
au\  lettres  et  même  aux  hommes.  H  alla  se  jeter 
à  La  Trappe,  et  se  crut  pénitent  parce  qu'il  était 
humilié.  Cette  Tocation  n'était  que  le  fl'uit  mal- 
heureux et  aTortéde  Tamour-propre  mécontent; 
aussi  ne  dvra-t-elle  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  calmer  et  pour  lui  faire  reprendre  de 
Tespoir  et  des  forces.  Ce  moine,  si  peu  foit  pour 
Fétre ,  et  que  le  dépit  aTait  donné  au  clottre  pour 
quelques  moments ,  fut  bientôt  rejeté  dans  le, 
monde,  et  ne  prouva  que  trop,  dès  qu'il  s'y  fut 
replongé»  à  quel  point  sa  ferreur  était  refroidie. 
Il  fit  le  charmant  opéra  de  V Europe  galante. 
Campra ,  qui  n'avait  fait  oicore  que  des  messes 
et  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Paris ,  trans- 
fuge comme  La  Motte  du  sacré  au  profane ,  mit 
cet  opéra  en  musique ,  et  fut  si  enÎTré,  on  plutôt 
si  perverti  par  le  succès  »  que  l'Église,  à  laquelle 
il  avait  consacré  ses  talents ,  se  vit  aussi  obligée, 
non  sans  douleur,  de  l'abandonner  au  thé&tre. 
La  Motte  fit  encore  représenter,  presque  toujours 
avec  succès,  quinze  autres  opéras ,  opéras-comi- 
ques et  ballets ,  qui  lui  Talurent  une  grande  ré- 
putation en  ce  genre,  et  entre  lesquels  les  criti- 
ques du  dernier  siècle  distinguaient  Le  Triomphé 
des  Arts  y  issé  et  Séméléi  mais  les  productions 
de  Quinault,  lemattre  du  genre,  ne  se  lisent  plus 
aujourd'hui  ;  à  plus  forte  raison ,  a-t-on  oublié 
celles  de  ses  disciples.  D'ailleurs  La  Motte,  si  on 
en  croit  La  Harpe,  n'avait  rien  de  la  mollesse 
quelquefois  gracieuse  de  Quioault.  «  Un  de  ses 
défauts  habituels,  même  dans  ses  opéras ,  dit  ce 
critique,  c'est  la  gène  des  constructions;  et  le 
prosaïsme  et  la  dureté  s'y  joignent  encore  trop 
souvent.  Il  s'en  faut  bien  qne  sa  pensée  paraisse, 
comme  dans  tout  auteur  né  poète,  s'arranger 
d'elle-même  dans  sa  phrase  métrique.  Le  plus 
souvent  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose  et  tra- 
duit sa  pensée  en  vers.  »  La  Motte  s'essaya  aussi, 
mais  sans  saccès,  dans  la  comédie.  Il  fut  plus 
heureux  dans  la  tragédie;  il  y  porta  quelques 
velléités  d'innovations  curieuses  à  rappeler  au- 
jourd'hui. Il  osa  attaquer  les  trois  unités.  «  il 
prouva  d'abord  (1) ,  et  la  chose  était  facile ,  que 
dans  nos  meilleures  pièces  l'unité  de  lieu  coâtait 
beaucoup  à  la  vraisemblance  ;  qu'il  fallait  des 
hasards  impossibles  pour  amener  toujours  les 
différents  personnages  dans  le  même  lieu  qui  sert 
aux  entretiens  du  prince,  au  complot  des  cons< 
pirateurs ,  à  la  confidence  des  amants  ;  puis  il 
soutint  que  si  les  spectateurs  se  prêtaient  à  une 
première  supposition  qui  les  transportait  dans 
Athènes  et  dans  Rome,  leur  imagination  ne  ré- 
sisterait pas  davantage  aux  changements  de  lieu, 
d'acte  en  acte.  L'unité  de  temps  ne  lui  parut  pas 
plus  raisonnable;  il  dit  tout  ce  que  nous  savons 
sur  rinvraisemblance  d'une  intrigue  complexe, 
nouée  et  dénouée  en  quelques  heures,  et  sur 
l'ennui  des  récits  préliminaires.  »  La  Motte  n'é- 
tait hardi  que  dans  ses  préfaces.  Il  n'osa  même 

(  (1)  VlU«iD8tD,  Lut.  au  dix-kuméme  rtèeU,  toçoD  S. 


pas  s'affranchir  du  préjugé  qui  voulait  que  chaque 
tragédie  contint  une  intrigue  d'amour.  Dans  tes 
Machabées  il  prêta  à  Iflsael ,  le  plus  Jeune  des 
Machabées,  une  passion  partagée  pour  Antigoiie, 
la  favorite  d'Antiochus.  Dans  la  préface  de  son 
Romulus ,  il  exprima  le  désir  qu'on  donnât  à  la 
tragédie  «  une  beauté  qui  semble  de  son  es- 
sence, et  que  pourtant  elle  n'a  guère  parmi  noos  ;  >» 
je  veux  dire  ces  actions  frappantes  qui  deman- 
dent de  l'appareil  et  du  spectacle.  «  La  plupart  de 
nos  pièces,  dit^il ,  ne  sont  que  des  dialogues  et 
des  récits.  »  La  pièce  destinée  à  réparer  oe  vice 
du  théAtre  français,  le  Romulus  «  n'est,  dit 
M.  Villemain ,  qu'une  parodie  romaine  endievè- 
trée  d'un  amour  le  plus  ridicule  du  monde.  » 
«  Mais ,  ajoute  le  même  critique ,  dans  un  sujet 
moderne  et  d'un  pathétique  familier  pour  nous, 
dans  Inès ,  La  Motte  trouva  sans  système  quel- 
ques accents  du  cœur.  Il  ne  devint  pas  grand 
poëte,  cette  métamorphose  était  au-dessus  de 
son  art;  mais  lorsqu'au  dernier  acte  Inès  dit, 
en  s'adressant  tour  à  tour  à  ses  deux  enfants  cl 
au  roi  son  persécuteur  : 

Bmbraisez,  roes  eofants,  on  genoux  paterneb  : 

D'un  œil  compallautit  regardez  l'un  et  l'autre; 

fTj  voyez  pas  mon  aang«  n'j  voyez  que  le  vôtre. 

Pourriez- vous  refuser  à  leurs  pleurs,  à  leurs  crte. 

La  grSce  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  flU? 

Puisque  la  loi  trahie  exige  une  vtcUme, 

Mon  sang  est  prêt,  seigneur,  pour  eipter  mon  ertme. 

Epuisez  sur  mol  seule  un  sévère  courroux  ; 

Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époux, 

il  y  a  là  cette  expression  tendre  et  vraie  qui  fait 
la  beauté  du  drame,  et  que  ne  rempkicient  ni 
la  force  des  combinaisons  ni  l'éclat  pompeux  du 
spectacle.  Cette  lueur  du  naturel  et  de  poésie  ne 
brille  qu'un  moment  sur  Inès;  mais  elle  a  fait 
vivre  l'ouvrage,  et  elle  montre  à  l'esprit  de  sys- 
tème quelle  source  de  nouveautés,  loujoars 
prête  à  s'ouvrir,  est  cachée  dans  le  cceur.  Malgré 
la  faiblesse  du  style,  Inès  ravit  les  spectateurs.  » 
Ce  fut ,  dit-on ,  depuis  Le  Cid ,  le  plus  grand 
succès  du  Théâtre-Français.  La  Motteidonna,  trois 
ans  après  Inès,  une  tragédie  d'CEdipe^  qui  n'eut 
que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  refit  sa 
pièce  en  prose,  et  osa  demander  qne  désormais 
les  tragédies  ne  fussent  plus  écrites  en  vers  :  il 
prétendait  que  des  tragédies  écrites  en  prose  se 
rapprocheraient  infiniment  plus  que  les  tragé- 
dies en  vers  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  de 
la  nature;  qu'un  auteur  tragique,  délivré  de  la 
contrainte  de  la  versification ,  serait  obligé  de 
mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  mouvement  et 
de  vie.  On  reconnaît  dans  ces  idées  nn  esprit 
ingénieux ,  mais  qui  avait  peu  le  sentiment  de  la 
poésie.  Cette  absence  du  sentiment  poétiqne  se 
trahit  bien  plus  encore  dans  sa  prétendue  tra- 
duction de  Viliade  d'Homère.  Engagé  dans  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes ,  et  par- 
tisan des  modernes  comme  Perrault  et  FonteneUe, 
il  écrivit  contre. Homère,  et  attaqua  avec  esprit 
le  sujet,  la  marche  et  les  détails  de  Viliade; 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  traduire  œ 
poème  en  l'abrégeant  et  en  le  corrigeant  à  sa 
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manièie.  CMte  Bdaénbte  oople  d'un  admirable 
ahffaû  eut  le  sort  qu'elle  mériftait;  les  rieare, 
i|aj  aTaient  été  jusque  là  pour  La  Motte,  se  tour- 
Bèreut  ea  psrtie  coutre  lui.  Rousseau,  sou  com- 
pétiteur malheureux  à  rAcadéraie  Française,  ne 
laissa  fias  échapper  cette  occasion  de  se  yenger, 
et  lança  à  Tadresse  de  La  Motte  plusieurs  épi- 
grammes  très-piquantes,  entre  autres  celle-d  : 

U  IndQctenr  qui  rtoM  f/Hod», 

Oa  ûoioit  ebants  prétendit  Tabréger; 

Mab  par  aon  style  aosM  Irttte  qqe  tode 

De  doue  en  sua  U  a  sa  rallonger. 

Or  le  keteor,  qol  se  aent  allUger, 

U  donne  an  diaMe,  et  dit,  perdant  bataiae 

«  ShI  inlsaes,  rtmenr  i  la  domaine; 

a  Yoa  abréfét  sont  loags  an  dernier  point  » 

àmi  lectenr,  TonB  toUé  Men  en  peine  : 

Bendooa-les  oourta  en  ne  les  lisant  point. 

Un  antre  adversaire  de  La  Motte,  moins  spiri- 
tuel que  Rousseau ,  mais  plus  savant ,  ir"«  Da- 
cier,  répondit  an  discoure  préliminaire,  et  en 
réfuta  les  erreurs  avec  une  rudesse  digne  d'un 
énidit  du  seizième  siècle.  La  Motte  répliqua,  dans 
des  RéAexicns  sur  la  critique,  avec  beaucoup 
de  finesse,  de  gFftoe  et  de  modération.  «  Alci- 
biade,  avait  dit  IP^  Dacier,  donna  on  grand 
soufflet  à  un  rhéteur  qui  n'avait  point  lu  les  ou- 
vrages d'Homère;  que  ferait-il  aujourd'hui  à  un 
rhéteur  qui  lui  lirait  V Iliade  de  M.  de  La  Motte  ?  » 
«  Heureusement,  répond  La  Motte,  quand  je  ré- 
citai à  MaB«  Dacier  un  des  chants  de  mon  Iliade, 
elle  ne  se  souvint  pas  de  ce  trait  d'histoire.  » 
n  compare  les  injures  dont  elle  Taccable  à  ces 
charmantes  particules  greeques  qui  ne  signifient 
rien ,  mais  qui  ne  laissent  pas,  à  ce  qu'on  dit,  de 
soutenir  et  d'orner  les  vere  d'Homère.  »  Il 
ajoute  que  œs  «  injures  ont  toute  la  simpfidté 
des  temps  héroiqoes,  et  toute  Ténergie  de  celles 
que  se  prodiguent  les  héros  de  V Iliade  ».  Cette 
réponse  adoucit  un  peu  If**  Dader,  et  Yalin- 
court  réconcilia  les  deux  adversaires. 

Les  Fables  de  La  Motte,  publiées  quelques 
années  après  son  Iliade ,  sont  le  seul  de  ses 
ouvrages  poétiques  qui  ait  encore  du  prix.  On 
y  trouve  de  l'invention,  des  pensées  fines,  ex- 
primées d'une  manière  ingénieuse ,  et,  ce  qui  est 
plus  rare  chez  lui ,  des  vers  élégapts  et  fiMâles. 
Ses  Églogues  et  ses  Odes  oftr^t  aussi  des 
pensées  nigénieuses;  mais  la  versification  en  est 
généralement  dure.  Le  principal  mérite  de  La 
Motte  consiste  dans  sa  prose,  qui  est  aussi  fine 
et  plus  nette  que  celle  de  Fontenelle. 

La  vie  de  La  Motte,  en  dehors  de  ses  ou- 
vrages, se  rédoit  à  quelques  anecdotes.  U  fut 
KÇQ  le  8  février  1710  à  l'Académie  Française,  à 
la  plaee  de  Thomas  Corneille.  L'Académie  le 
préféra  en  cette  occasion  à  Rousseau,  «  par  la 
raison  très-essentielle,  pour  une  société  littéraire, 
dit  I^Alembert,  qu'il  avait  mérité  des  amis  et 
que  Rousseau  n'en  avait  pas  un  ».  Peu  après, 
des  couplets  scandaleux ,  lancés  contre  les  mem- 
bres d'une  petite  réunion  littéraire  dont  les  deux 
poètes  disaient  partie,  donnèrent  tten  à  un  pro- 
cès. Rousseau  (roy.  ce  nom),  qui  attribuait  les 


eoopMs  à  LaMotle,  Ait  condamné  à  l'exil.  L'hon- 
nêteté de  La  Motte  était  trop  connue  pour  que  le 
public  le  regardAt  comme  l'auteur  des  chansons 
grossièrement  diffamatoires,  et  quoique  Boiadin, 
que  Rousseau  avait  aussi  désigné  comme  auteur 
des  couplets,  ait  plus  tard  tout  rejeté  sur  La 
Hotte,  on  considère  sa  révélation  comme  une 
calomnie,  que  le  caractère  de  l'accusé  réfute  suf- 
fisamment. La  Motte  derint  aveugle  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  malheur,  dont  il  prit  courageusement 
son  parti ,  ne  nuisit  pas  à  sa  ftcondité  littéraire. 
Les  infirmités  qui  s'y  joignirent  avec  l'Age  n'al- 
térèrent point  l'égalité  de  son  humeur,  et  les 
mjurieuses  attaques  de  ses  adversaires  ne  l'en- 
traînèrent jamais  à  répliquer  sur  le  même  ton.  U 
supportait  avec  la  même  douceur  des  outrages 
d'un  autre  genre.  Un  jeune  homme  à  qui,  par 
mégarde,  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule, 
lui  ayant  donné  un  soufflet  :  il  se  contenta  de 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  allez  être  bien  fâché, 
je  suis  aveugle.  »  La  Mette  était  un  des  habi- 
tués du  salon  de  M*^  de  Lambert,  et  sa  prioci- 
pale  amitié  littéraire  fut  avec  Fontenelle.  Vers  la 
fin  de  sa  rie,  en  1726,  il  entretint  une  correspon- 
dance avec  la  duchéue  du  Maine.  11  avait  cin- 
quante-quatre ans  et  la  duchesse  en  avait  cin- 
quante. «  Le  bel  esprit  aveugle,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  se  mit  à  jouer  l'amoureux,  et  M"**  du 
Maine  la  bergère  et  l'ingénue.  U  s'agissait  de 
faire  entendre  à  une  altesse  sérénissiroe  qu'on 
était  amoureux  d'elle  sans  prononcer  le  mot  d'a- 
mour, de  retourner  cette  idée  galante  en  tous 
sens,  de  simuler  une  ardeur  contenue  encore  dans 
les  termes  du  respect,  d'obtenir  d'elle  des  faveurs 
enfin.  »  Cette  correspondance  n'est  qu'un  jeu 
prétentieux  et  fade.  La  Motte,  malgré  les  galan- 
teries de  ses  Odes  et  de  ses  Églogues ,  avait  des 
mceure  irréprochables,  et,  avec  une  tournure 
d'esprit  philosophique,  il  était  religieux. 

On  a  de  lui  :  Les  Originaux ,  comédie  jouée 
en  1693  et  insérée  dans  le  Théâtre- Italien  de 
Gherardi,  t.  IV;—  V Europe  galante ,  ballet 
Paris,  1697,  in-4»;  —Jssé,  pastorale  héroïque 
Paris,  1697,  in-4**  ;  —  Àmadis ,  tragédie  lyrique 
1699,  in-4**  ;  —  Marthésie ,  première  reine  des 
Amazones,  tragédie  lyrique;  1699,  in^**;  _ 
le  Triomphe  des  Arts,  ballet;  1700,  io-4°;  _ 
Canenie,  trag.  lyr.  ;  Paris,  1700,  in-4<>  ;  —  Om- 
phale,  trag.  lyr.,  1701,  in-4^;  —  Alcione,  trag. 
lyr.;  l706jn-4*;— S^fn^,trag.  lyr.;  1709,  in-4°; 

—  Scanderàerg ,  trag.^r.;  1735,  in-4'*;  —  Le 
Carnaval  et  la  Folie,  corn,  ballet;  1703,  in-4''; 
-—  La  Vénitienne,  com.-ballet;  Paris,  1705, 
in-4'';  -*  Le  Ballet  des  ii90S,oom.-baUet;  dans 
l'édit.  des  Œuvres  de  La  Motte ,  1754,  t.  Vil  ; 

—  Le  Ballet  des  Fées,  com.-ballet;  ibid.;  ~ 
Les  Trois  Gascons,  comédie  (  composée  avec 
Boindiu);  —  La  Matrone  d'Éphèse,  com.; 
1702,  in-12  ;  —  Ze  Port  de  Mer  (composé  avec 
Boindiu);  1704;  •—  Le  Talisman,  com.;  dans 
Védit.  des  Œuvres,  t.  V;  —  Richard  Minu- 
telOf  com.  ;  dans  l'édit.  des  Œuvres,  t  Vj  — 
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Le  Magnifiques  ootn.  êri  dent  acteâ;  dans  Té- 
dit  dc§  Œuvres ,  t.  V;  —  V Amant  diJJkilB , 
«om.  eo  diiq  actes;  ibid.,  t.  V;  >-  les  Ma- 
ehabëeê,  tragédie  en  doq  actes;  Paris,  1721, 
ln-8"  ;  —  Romuiuà ,  trag.  ;  1712,  in-«*  ;  —  Inès 
de  Caitro,  trag.  en  nn  acte  et  en  vers;  Paris, 
1713,  in-8*;  —  Œdipe,  trag.  en  cinq  actes  et 
en  yers,  dans  l*édit.  de  ses  Œuvres  de  thédtre; 
Paris,  1730, 2  TOI.  ln-8*  ;  —  Odes ,  avec  un  dis- 
wurs  sur  la  poésie  en  général  et  sur  Vode  en 
pewtieulier;  Paris,  1709,  in-ll;  —  l'Iliade  en 
vers  français  et  en  doute  chants ,  avec  un  dis* 
cours  sur  Bomère;  Paris,  1714,  ln-12;  —  W- 
flexions  sur  la  Critique,  avec  plusieurs  autres 
ouvrages  du  même  auteur  ;  Paris,  1715,  in- 12  ; 

—  Éloge  funèbre  de  Umis  XIV,  avec  une  Ode 
sur  sa  mort  et  diverses  autres  pièces;  1716, 
in-8"  ;  —  Suite  des  Réflexions  sur  la  Tragédie, 
où  Von  répond  à  M.  de  Voltaire;  Paris,  1730, 
in-12;  —  Œuvres  de  thédtre  avec  plusieurs 
discours  sur  la  Tragédie;  Paris,  1730,  2  toI. 
in-8*;  —  Œuvres;  Paris,  1754,  il  vol.  In-12; 

—  Œuvres  choisies;  Paris  (DIdot),  1811, 
2  vol.  in-18;  —  Lettres  de  B.  de  La  Motte, 
suivies  d'un  Recueil  de  Vers  du  même  auteur 
pour  servir  de  supplément  à  ses  ctuvres,  per 
l'abbé  Leblanc;  1754,  in-12.  L.  J. 

ir  Alenbcrt,  HUUHrê  dm  Memtrm  de  VÀeaéémie  frmi- 
fOlM.  U  1  et  IV.  ■>  La  Harpe.  C(mr$  de  lÀUératurê,  — 
Réfiaunt,  VBtpHi  des  Poésies  de  Houdart  de  La  Motte^ 
aœe  quelques  Ifotes,  la  Fie  de  l'auteur  et  des  Remarques 
historiques  sur  quétquin^ume  de  ses  emfrages.  —  Vllie- 
mata.  Cours  ée  tÀttérmture  française  au  diœ^humème 
siècle.  1. 1.  lec.  1  et  8.  —  Elgaalt,  Çuerelte  des  anciens  et 
des  Modernes, 

LAMOTTB  (  Jeanne  nn  Loc ,  de  SAorr-ReirT, 
DE  Valois,  comtesse  de),  Ikmense  intrigante 
française,  connue  par  le  rôle  qu'elle  jona  dans  In 
procès  du  collier,  née  à  Pontète  (Champagne), 
le  22  inillet  1756,  morte  à  Londres,  le  23  aoot 
1791.  Elle  descendait,  ainsi  que  son  frère,  Jac- 
ques baron  de  Valois,  mort  capitaine  de  frégate 
pendant  le  procès  de  la  comtesse,  et  sa  sœur, 
Marie- Anne  de  Saint^Remy,  qui  devint  cbanoi^ 
nesse  en  Allemagne,  d\in  baron  de  SaintpReiny, 
iils  naturel  de  Henri  II  et  reconnu  pour  tel. 
«  Mon  père  avait  vu,  dit  le  comte  Beugnot,  le 
chef  de  cette  triste  Aanille  :  il  le  peignait  comme 
un  homme  de  formes  athlétiques ,  qui  vivait  de  la 
chasse,  de  dévastations  dans  les  for^ ,  de  fralts 
sauvages  et  même  du  vol  de  fruits  cultivés.  Les 
Saint-Remy  menaient  <|%nis  deux  ou  trois  géné- 
rations cette  vie  héroïque,  qu'enduraient  les 
habitants  et  les  autorités ,  les  uns  par  crainte, 
les  autres  pour  quelque  retentissement  d'm  nom 
longtemps  fameux.  Le  Saint-Remy  dernier  du 
nom  n'avait  pas  asses  vécu  pour  conduire  son 
fllft  sur  ses  traces.  Il  retomba  avec  ses  sceurs , 
et  comme  tous  les  llndi^aits ,  sons  la  tutelle  du 
curé  de  la  paroisse.  »  Le  père  de  la  comtesse  de 
Lamotte  était  mort  à  l'hOtel-Dieu  de  Paris,  le  16 
lévrier  1761.  Une  seule  chose  s'était  conservée 
sous  les  derniers  débris  de  la  femille,  c'était  sa 
généalogie.  Chérin ,  alors  généalogisie  des  or- 


dres du  roi',  certifia  la  deseendanee  directe  d«s 
Saint-Remy  par  lés  mâles  du  (ils  naturel  de 
Henri  H.  Ce  cerf  iflcat  leva  tons  les  doutes ,  et 
alors  le  gouvernement  intervhit.  Le  roi  accorda 
au  baron  de  Valois  l6  brevet  d'une  pension  de 
1,000  livres  et  l'admission  gratuite  è  l'école 
de  marine.  Chacune  des  demoiselles  reçot  un 
brevet  de  600  livres,  et  elles  Airent  placées  gra- 
tuitement à  l'abbaye  de  Longchamps,  près 
Paris.  On  espérait  décider  le  baron  à  faire  des 
vœux  dans  l'ordre  de  Malte,  et  ses  sœurs  à  em- 
brasser la  vie  religieuse;  mais  l'esprit  aventu- 
reux de  I*atnée  des  demoiselles  de  Satait-Remy 
renversa  ce  plan.  Le  frère  était  parvenu  dans  la 
marine  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau ,  et 
ses  sœors  avaient  d^à  passé  six  ans  à  Long- 
champs,  lorsqu'un  beau  matin  elles  s'évadèrent 
du  couvent ,  et  se  rendh'ent  à  Bar-sur- Aube,  ote 
elles  Turent  recueillies  par  une  dame  de  Sormoot. 
«  M"^  de  Lamotte  était  dénuée  de  toute  espèce 
d'instruction,  dit  le  comte  Beugnot;  mais  elle 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  l'avait  vif  et  péaé- 
trant.  En  lutte  depuis  sa  naissance  avec  l'ordre 
social ,  elle  en  bravait  les  lofs  et  ne  respectait 
guère  mieux  celles  de  la  morale.  »  Elle  resta  un 
an  chez  cette  dame  de  Surmont,  et  finît  par  re- 
marquer le  neveu  de  son  mari ,  nommé  de  La- 
motte, qu'elle  épousa.  «  Dénué  de  toute  espèce 
de  fortune,  ajoute  Beugnot,  son  mari  avait  ce- 
pendant en  le  talent  de  se  noyer  de  dettes,  et  ne 
vivait  qu'à  force  d'industrie  et  de  la  pension  obli- 
gée de  300  livres  que  son  oncle  hii  faisait  poor 
le  soutenir.  »  Un  mois  après  son  mariage,  M'^de 
Lamotte,  qui  prit  alors  le  titre  de  comtesse,  ne- 
ooiicha  de  deux  garçons,  qui  ne  vécurent  que 
quelques  jours.  M»»  de  Surmont  ne  voulut  phis 
garder  chez  elle  les  époux  qui  l'avaient  trompée, 
et  les  renvoya.  Leur  position  était  bien  gtaée  ; 
alors  Mine  de  Lamotte  résolut  de  venir  tenter  la 
fortune  à  Paris. 

Avec  un  caractère  si  bien  disposé  à  l'intrigue, 
Mne  de  Lamotte  obtint  du  cardinal  de  Aoban 
(voy,  ce  nom),  grand-aumônier  de  France, 
une  entrevue  qu'elle  réussit  à  renouveler;  puis 
elle  alla  s'établir  à  Versailles.  «  A  son  arrivée 
à  Versailles,  raconte  Beugnot,  Mne  de  La- 
motte Ait  bien  rite  entourée  de  ces  fripons  pa- 
tentés ,  qui,  repousses  de  toute  carrière  hon- 
nèie,  clierehent  des  intrigues  à  exploiter,  en 
trouvent  et  en  vivent  tant  bien  que  mal.  M***  de 
Lamotte  apportait  an  jeu  un  nom  et  du  mal- 
heur; les  autres  se  càiargèrent  de  tenir  les  car- 
tes. Mais  il  faut  placer  ici  une  triste  réflexion,  et 
qui  donne  la  clef  du  ronan  de  M"k  de  Lamotte. 
La  rehie  avait  alors  une  réputation  de  légèreté 
que  sans  douta  elle  n'a  jaaMia  ntéritée.  On  la 
supposait  aux  prises  avec  des  besoins  d'argent 
que  provoquait  son  goût  pour  la  dépnse.  On 
dtât  d'elle  des  traits,  des  paroles  qui  ïà  disaient 
descendre  dn  rôle  de  rtine  à  ceioi  de  femme  ai- 
mable... Avant  que  parût  M««  de  Lamotte,  il  ne 
manqua  pas  de  femnea  intrigwtes  pour  expioi- 
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ter  Mtte  ilMUMWiwi  ditpoiiliQii  d«ft  Mpflte... 
Elle  iemft  doMonent  antoar  d'elle  le  meosoiifie 
de  ses  relatioBS  myalérievaes  avee  la  reine.  Le 
brait  en  ^tm  joftqu'à  M.  le  eardiaal ,  que  des 
exemples  do  pMsé  dispo«aieot  à  y  croire.  Elle 
fiootiot  d'aHleara  cette  partie  de  aon  roman  par 
des  appareaoes  de  dlicrétHNi  et  de  retraite  pro- 
pres à  CD  imposer...  Le  sentiment  qoe  M.  le  eai^ 
dînai  arait  porté  à  M">e  de  Lamotle  dès  les  pre» 
raières  entrefnes  prit,  par  ces  révéMoas,  on 
caractère  phis  fif ,  et  bieBtAt  M.  le  cardinal  ont 
tant  d^tértt  à  ce  que  les  bruits  que  semait  cette 
femme  tesent  vrais,  qu'il  fiiit  par  n'en  plus 
douter...  Le  cardinal  de  Rohaa  était  de  tous  les 
courtisaiis  sans  ftveur  celai  que  sa  poaitl<Mi  re»- 
daît  le  plus  mallieurenx;  il  ne  cessait  pas  d'en 
être  tourmenté.  C'est  de  M^e  de  Lamotte  qu'il 
attablait  sa  réconciliation  avec  la  soureraine... 
A  l'époque  eu  ses  rapports  sTec  M ««  de  Lamotte 
étaient  devenus  intimes»  une  ardente  ambition 
se  confondait  chez  lui  arec  une  affection  très- 
tendre.  Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait 
l'un  par  l'autre ,  et  ce  malheureux  homme  était 
litre  à  une  sorte  de  délire.  »  Le  cardinal,  qui 
avût  toujours  él6  en  défayeur  auprès  de  la 
reine,  avait  le  plus  extrême  désir  de  faire  cesser 
cette  disgrâce.  Dès  les  premiers  mois  de  1784 
MBc  de  Lamotle  hii  faisait  croire  qu'elle  ame- 
ndait cette  princesse  à  se  réconcilier  avec  M  ^ 
que  d^  ses  préventions  s'étaient  aflliiblies ,  et  I 
le  flattait  de  l'espoir  d'une  audience,  qui  n'arriva 
jamais.  Elle  imagina  pour  le  mieux  fasciner»  une 
scène  à  peine  croyable  :  elle  lui  promit  de  lui 
ménager  une  entrevue  nocturne  avec  la  reine. 
En  effet  an  mois  d'aoAt  1784,  vers  l'heure  de 
minuit,  une  demoiselle  d*01lva,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  la  reine,  surtout  par  la  tournure  et 
la  taille,  se  laissa  conduire  auprès  du  cardinal 
dans  les  bosquets  de  Versailles  ;  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  lui  dire  à  demi-voix  qu'il  pouvait 
espérer  que  le  passé  serait  oublié  ;  le  cardinal 
était  à  ses  genenx ,  mais  la  comtesse  de  Lamotte 
les  prévint  aussitM  que  Madame  et  la  comtesse 
d'Artois  se  promenaient  de  ce  celé.  On  entendit 
do  bmit.  Le  prétendue  reine  s'enfuit  en  laisfant 
tomber  une  rose  dans  la  main  du  prince  de  Rohan 
comme  g^^  de  satisfaction;  cet  incident  valut 
à  révéneDMht  le  nom  de  la  chute  dé  la  rose, 
qu'on  hri  donna  dans  le  temps.  Cette  scène  ra- 
pide parut  prodnire  son  eflist  sur  l'esprit  du  car- 
dmal.  Quelques  mois  plus  tard,  suivant  Georgel, 
secrétaire  du  cardinal  de  Rohan,  M^e  de  La- 
motte se  fit  remettre  par  ce  prélat  cent  vingt 
■nUe  livres,  dont  la  reine  était  censée  lui  deman- 
da- l'avaBoe  pour  des  aumônes.  Enfin,  elle  put 
tenter  l'eaeroquerie  du  fameux  collier.  Deux  t 
joaflliers,  IhHuner  ^  RasssBge ,  avaient  réuni  à  j 
grands  frais  des  diamants  d'une  rare  beauté  et  en  | 
avaient  composé  un  collier  qu'ils  voulaient  vendre 
un  million  huit  centmiUe  livres,  mais  qn'ilt 
avaieit  en  vain  offert  plusieurs  fois  à  la  reine. 
V^deLamotleperaundaau  cardinalquela 
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désinlt  ardemment  ea  eallier;  que»  voulant  l'a- 
cheter à  l'iosii  do  roi  et  le  payer  successivement 
avec  ses  économies,  elle  donnerait  une  preuve 
de  sa  bienveillance  au  cardinal  en  lecharfipantde 
taire  cette  emplette  en  son  nom.  Pour  décider  le 
prince  de  Rohan  «  il  lui  fut  remis  de  (aux  billets 
d'autorisation  signés  du  nom  de  la  reine,  et  écrits 
par  un  nommé  Reteaux  de  Villette,  qui  était  par- 
venu à  contrefaire  l'écriture  de  Marie- Antoinette. 
Le  cardinal  conclut  le  marché  avec  les  joaillien» 
an  prix  de  nn  million  six  cent  mille  livres,  doDt 
le  pniemait  devait  s'effectuer  en  quatre  échéan- 
eea,  la  première  au  31  juillet  I78&.  Reteaoxde 
Villette  écrivit  en  marge  de  chaque  article  de 
cet  arrangement  que  M™«  de  Lamotte  avait  dft 
montrer  à  la  reine  :  Approuvé,  et  en  bas  la 
signature  Mariê'AnMnette  de  France.Le  Off- 
dinal  fit  voir  ces  approuvés  aux  bijoutiers,  et  la 
parure  lui  fht  livrée  le  1**  février  1783.  n  s'em- 
pressa de  la  remettre  aux  mains  de  Mme  de  Li> 
motte  pour  la  porter  à  la  reine  ;  mais  les  pierres 
en  furent  démontées  et  vendues  pour  la  plupart 
en  Angleterre.  Cependant  il  fallait  entretenir  le 
cardinal  dans  ses  illusiotts.  11  est  étonnant  qoe 
ces  grands  coupables  n'aient  pas  cherché  leur 
salut  dans  la  fuite,  surtout  lorsque  l'époque  de  la 
première  échéance  approchait.  Mme  de  Lamotte 
espérait  sans  doute  profiter  encore  de  l'enfantine 
crédulité  du  prince  de  Rohan  ,  ou  peut-être  le 
croyait-elle  asaer.  compromis  pour  qu'il  fût  forcé 
de  payer  en  silence.  Le  cardinal,  toujours  dans 
l'illusion  4  et  qui  avait  déjà  invité  les  joailliers  à 
reoMToier  Marie-Antoinette  par  écrit,  les  y  en- 
gagea de  nouveau;  le  12  juillet,  Bœhmer  envoya 
à  la  reine  une  lettre  si  embrouillée  qu'elle  n'y 
comprit  rien  et  la  jeta  au  feu.  Cependant  le  pre- 
mier terme  de  payement  approchait  :  Mn>e  de 
Lamotte  annonça  un  retard,  et  ne  donna  qu'un 
foiUe  à-compte.  Boehmer  vint  le  3  août  exposer 
sa  position  à  M"^  Campan ,  première  femme  de 
chambre  de  la  reine,  pour  obtenir  son  payement. 
La  refaie  le  fit  venir.  On  s'expliqua.  Marie-Antoi- 
nette, indignée  «  dénonça  au  roi  l'outrage  dont 
elle  était  l'objet  de  la  part  du  grand  aoménier, 
et  le  15  aoôt  1785,  jour  férié,  le  rd  fit  arrêter 
le  prince  de  Rohan  à  Versailles ,  et  le  fit  con- 
duire à  la  Bastille.  Louis  XVI  soumit  cette  affaire 
an  parlement  de  Paris,  et  grâce  à  l'esprit  de 
malvallance  qui  régnait  à  cette  époque  contre  la 
royauté,  ce  procès  scandaleux  ne  manqua  pas  de 
tourner  à  la  dérision  du  souverain. 

Mme  de  Lamotte  fht  arrêtée,  le  18  août,  à 
Bar-sur-Aube;  son  mari  s'enfuit,  et  passa  en 
Angleterre.  Cagliostro  (  voy.  ce  nom  ),  qui  était 
lié  avec  le  cardinal,  fbt  aussi  arrêté.  Lecardhial 
s'était  rejeté  sur  la  scène  du  bosquet,  qui,  di- 
sait-il, avait  été  cause  de  ses  erreurs  :  on  obtint 
l'extradition  de  la  demoiselle  d'Oliva,  qui  s'était 
enfuie  à  Bruxelies  avec  son  amant;  plusieurs 
autres  personnes  furoit  encore  arrêtées.  Le  car- 
dinal avait  réussi  à  faire  brûler  sa  correspondance 
avec  Mne  de  Lamotte,  laquèlte  en  avait  fiiit  au- 
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tant  de  son  côté.  Rien  ne  se  découvrait  relati7e- 
ment  aux  busses  signatures  de  la  reine.  Il  était 
reconnu  qu'elles  n'étaient  pas  de  l'écriture  de 
Mme  de  Lamotte.  Le  hasard  mit  sur  la  Yoie  de 
ce  faux.  Reteanx  de  Villette,  arrêté  à  GenèTe 
pour  un  autre  fait,  se  crut  dénoncé  :  il  entra  dans 
des  révélations  qui  permirent  d'en  finir  avec 
cette  procédure.  Le  parlement  n'en  fit  plus 
qu'une  affaire  d'escroquerie;  il  ne  vit  qu'une 
dupe  dans  le  cardinal ,  qu'il  acquitta.  Par  son 
arrêt  du  31  mai  17S6,  la  cour  condamna  le  comte 
de  Lamotte,  contumaoe,  au  fouet,  à  la  marque 
et  aux  galères  à  perpétuité;  Reteanx  de  Villette 
au  bannissement  perpétuel,  sans  fouet  ni  mar- 
que; yi"^  de  Lamotte,  ad.omnia  eitra  mor- 
tem,  c'est-à-dire  qu'eHe  serait  fouettée  et  mar- 
quée par  le  bourreau  sur  les  épaules,  la  corde  au 
cou,  et  enfermée  à  l'hôpital  pour  le  reste  de  ses 
jours  ;  M*^  d'Oliva  fut  mise  hors  de  cour,  at- 
tendu que,  quoique  innocente  au  fond ,  il  a  été 
regardé  comme  juste  qu'il  lui  fût  imprimé  cette 
tache  pour  le  crime  purement  matériel  qu'elle 
avait  commis.  Tous  les  autres  prévenus  furent 
déchargés  de  l'accusation.  La  cour  de  Versailles 
ne  dut  pas  être  satisfaite  de  ce  jugement,  qui 
acquittait  celui  qu'elle  regardait  comme  le  plus 
coupable.  Aux  yeux  du  public  le  châtiment  infa- 
mant infligé  àM»«de  Lamotte  semblait  trop  fort. 
On  ne  tarda  pas  à  dire  que  les  débats  étaient  loin 
d'avoir  éclairci  toutes  les  questions.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  procès  eut  le  plus  fâcheux  ré- 
sultat par  le  discrédit  qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Cependant,  après  quel- 
ques jours  de  délai,  le  parlement  put  faire 
exécuter  son  arrêt.  Quand  il  en  fut  donné  lecture 
à  Mioe  de  Lamotte,  elle  se  roula  à  terre  en  pous- 
sant des  hurlements  affreux.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  transporter  dans  la  cour 
du  palais ,  où  elle  devait  subir  sa  peine.  Il  était 
six  heures  du  matin,  et  peu  de  personnes  se 
trouvaient  présentes.  Elle  saisit  l'exécuteur  au 
collet,  lui  mordit  les  mains ,  et  tomba  dans  des 
convulsions  violentes.  Il  fallut  déchirer  ses  vê- 
tements pour  lui  imprimer  les  marques  d'infa- 
mie, et  l'un  des  fers  chauds  porta  en  partie  sur 
son  sein  ;  enfin  on  la  jeta  dans  un  fiacre,  qui  la 
conduisit  à  la  Salpétrière ,  on  elle  devint  l'objet 
d'une  curiosité  inconvenante.  Le  jour  même  où 
elle  fut  flétrie  on  fit  courir  dans  Paris  ce  qua- 
train, qui  faisait  allusion  à  la  fleur  de  lis  dont'Ie 
fer  du  bourreau  était  marqué  : 

Lamolte,  on  n'en  peut  douter. 
Des  ValoLi  est  bleu  la  fille, 
PulHqa'oD  lui  fait  porter 
Lea  armea  de  la  famille. 

Marie- Antoinette,  oubliant  bientôt  les  chagrins 
que  les  intrigues  de  cette  femme  lui  avalent  cau- 
siés,  s'occupa  d'en  adoucir  le  sort.  Pendant  qu'on 
cherchait  les  moyens  d'arrêter  le  mari  en  An- 
gleterre ,  celui-ci  menaçait  de  publier  des  mé- 
moires où  la  reine  ne  serait  pas  ménagée,  si  l'on 
poursuivait  sa  femme  avec  rigueur.  Us  parurent 


en  effet,  et  la  police  en  acheta  une  édition  en- 
tière, que  l'intendant  de  la  liste  civile  fit  brûler  à  la 
manufacture  de  Sèvres  en  1792;  on  en  retrouva 
quelques  exemplaires  aux  Tuileries  après  le 
10  août.  Cet  ouvrage  a  reparu  sous  le  titre  de 
Vie  de  Jeanne  de  Saint- Remy  de  Valois  ^ 
comtesse  de  Lamotte,  etc.,  écrite  par  elle- 
m^me;  Paris,  l'an  T',  2  vol.  in-8^.  M«»«  de 
Lamotte  a  encore  publié  :  Mémoires  jastifica-' 
tifs  de  lacomtesse  de  Valois  de  Lamotte,  écrits 
par  elle-même;  Londres,  1788,  1789,  in-8*. 
Dans  ces  mémoires  elle  accuse  la  reine  d'avoir 
eu  un  goût  particulier  pour  elle,  de  l'avoir  sou- 
vent reçue  la  nuit  à  Trianon ,  de  l'avoir  élevée 
jusqu'à  elle ,  de  l'avoir  chargée  de  remettre  des 
lettres  au  cardinal,  et  d'avoir  reçu  par  son  inter- 
médiaire celles  du  cardinal.  Elle  prétend  que  la 
scène  de  Versailles  fut  imaginée  par  la  reine,  qui, 
voulant  savoir  comment  le  cardinal  se  conduirait 
à  son  égard  dans  une  entrevue  qu'il  sollicitait  de- 
puis longtemps,  pensa  à  se  faire  repi^ésenter  par 
quelque  antre  femme  et  à  tout  voir  derrière  un 
bosquet  ;  Mme  de  Lamotte  ajoute  qu'ayant  parlé 
de  cette  idée  au  comte  de  Lamotte,  celui-ci  décou- 
vrit M"'  d'Oliva,  laquelle  fut  agréée  par  la  reine. 
Le  cardinal  fut  averti  par  la  comtesse  du  tour 
que  voulait  lui  jouer  la  reine,  et  il  se  prêta  à 
cette  comédie.  Mme  de  Lamotte  soutient  que 
la  reine  se  servait  du  cardinal  pour  correspon- 
dre avec  les  ennemis  de  la  France,  et  qu'enfin 
elle  l'avait  employé  pour  l'achat  du  collier  que  le 
roi  avait  eu  la  lésinerie  de  lui  refuser.  M»*  de 
Lamotte  raconte  que  la  reine  prit  des  arrange- 
ments particuliers  avec  le  cardinal  pour  cette 
acquisition  ;  mais  que ,  ne  voulant  pas  signer  les 
conventions  et  les  joailliers  exigeant  sa  signature, 
elle  suggéra  à  la  comtesse  d'écrire  ellc-mênne  un 
approuvé  ;  la  comtesse  en  parla  à  Retcaux  de 
Villette,  qui  était  venu  dîner  avec  elle;  celui-ci 
écrivit  en  effet  l'approuvé  sans  contrefaire  son 
écriture,  et  du  faux  nom  d'Antoinette  de  France 
pensant  que  le  papier  devait  être  seulement 
montré  aux  joaillierset  brûlé  ensuite.  M^ne  de  La- 
motte affirme  que  le  collier  a  été  remis  chez  elle 
à  un  valet  de  chambre  de  la  reine  par  le  cardi- 
nal lui-même.  La  comtesse  de  Lamotte  prétend 
aussi  que  le  cardinal  était  devenu  insupportable 
à  la  reine  aussitôt  après  l'acquisition  du  collier,  et 
que  Marie- Antoinette,  voulant  se  débarrasser 
paiement  de  la  comtesse ,  lui  avait  remis  une 
boîte  de  diamants  enlevés  au  collier,  lesquels  lui 
devenaient  inutiles,  parce  qu'elle  était  dans 
l'intention  de  faire  subir  à  ce  bijou  des  chan- 
gements qui  nepermissent4>as  an  roi  de  le  recon- 
naître. Enfin  M"*^  de  Lamotte  explique  toutes  ses 
tergiversation^  et  ses  mensonges  pendant  son 
procès,  ainsi  que  les  dires  vagues  et  contracdictoi- 
resducardinal,  parleur  préoccupation  mutuelle  de 
ne  pas  compromettre  la  reine.  Commepièces  jus- 
tificatives, elle  joint  à  son  mémoire  sa  généalogie 
et  la  prétendue  correspondance  entre  le  cardinal 
et  la  reine,  avouant  toutefois  qu'elle  n'a  pas  les  on- 
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gioaox  dau  tes  mains,  mais  qa'aTantde  remettre 
les  litres  dont  elle  était  chargée  aax  personnes 
intéressées,  elle  les  ouvrait,  en  prenait  connais- 
sance et  les  copiait.  Ce  trait  suffit  pour  donner 
nue  idée  de  la  moralité  de  cette  femme  et  mon- 
trer le  cas  qne  l'on  doit  faire  de  ses  explications. 
Od  a  po  croire,  et  avec  raison,  qoe  révasion  le 
5  juin  1787  de  la  Salpétrière  de  Mm»  de  Lamotte 
avait  été  fiiTorisée  :  elle  rejoignit  son  mari  en  An- 
gleterre, où  eHe  mourut,  des  suites  d'une  chute. 
Le  comte  de  Lamotte  lui  a  longtemps  survécu. 
Poursuivi  en  Angleterre  par  les  agents  du  gou- 
vernement français,  il  revint  en  France  quand  la 
révolution  eut  éclaté.  11  se  mit  en  rapport  avec 
Mirabeau,  fut  arrêté  et  enfermé  à  la  Concier- 
gerie, où  il  n'échappa  que  par  un  miracle  aux 
massacres  de  septembre.  En  1793  il  fût  arrêté  à 
Bar-sur-Aube,  où  il  s'était  réfugié,  et  incarcéré  à 
Trojes;  le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  De- 
puis, il  traîna  une  existence  misérable,  tenta 
deux  fois  de  se  suicider,  et  entra  enfin  à  l'hôpital 
de  la  Pitié.  U  avait  écrit  l'histoire  de  sa  vie ,  et 
ses  mémoires  furent  rédigés  deux  fois;  la  pre- 
mière rédaction  lui  Alt  enlevée  par  la  police,  en 
1825,  et  la  seconde,  qu'il  communiqua  à  l'auto- 
rité, nelni  fut  rendue  que  mutilée  dans  ses  parties 
les  plus  importantes;  ainsi  tout  ce  qui  regarde 
l'afÉure  du  collier  manque  dans  le  manuscrit 
qu'a  eu  dans  les  mains  M.  L.  Lacour  eA  sur  le- 
quel il  a  fait  paraître  :  Affairé  du  collier,  Mé- 
wunre*  inédits  du  comte  de  Lamotte- Valois 
sur  sa  vie  ei son  époque  (ilSA-i^SO),  publiés 
diaprés  le  manuscrit  autographe,  avec  un 
Mstcfique  préliminaire,  des  pièces  justifia 
caiives  et  des  notes;  Paris,  1858,  gr.  in-18. 

L.  LOUVET. 

Comte  Beognot,  Mémoiret,  —  Oeorffel,  Mém.  pour 
ierHr  é  rhUt.  des  événement»  de  la  jm  du  dixkui- 
Uéms  tUele,  -  If-*  Campao,  Mémoiret.  -  W^  Bertin, 
Mém.  mr  ta  mué  Marie- jinMneUe.-  Pmcbet,  Mém, 
t»ré»désareMeee  de  la  police.  -  limto  Blanc.  HiU.  de  la 
BévoL  franc.,  tome  II.  —  MM.  de  Gonoourt.  HiMt.  de 
MtoHa-^uto^nette.  —  Dofej  de  l'Toone,  DM.  de  la  Con- 
ners.^  ait.  CoUter. 

LAMOTTE  -  VOVQVÉ  (  Frédéric  -  Henri  - 
Charles,  baron  0£),  poète  allemand,  petit-fils 
du  général  Henri- Auguste  de  Lamotte-Fouqué , 
est  né  &  Brandebourg,  le  12  février  1777,  et 
mort  à  Beilin,  le  23  janvier  1843.  U  assista  comme 
fieutenant  de  cavalerie  anx  campagnes  de  1793, 
1794  et  1795,  et  se  retira,  après  la  paix  de  B&le, 
à  la  campagne  pour  s'y  consacrer  exclusive* 
ment  aux  bàles-lettres.  Pendant  la  mémorable 
année  de  1813,  il  fit  la  guerre  comme  capitaine 
d'un  régiment  de  cuirassiers  brandebourgeois  ; 
mais ,  déjà  malade  avant  la  bataille  de  Leipzig,  à 
laquelle  il  prit  cependant  part,  il  fut  obligé  de 
dmander  son  congé  au  moment  où  les  armées 
des  alliés  allaient  franchir  le  Rhin.  Depuis  cette 
^mqne  il  vécut  tour  à  tour  k  Paris,  à  Neunhau- 
sen,  à  Halle  et  en  dernier  lieu  à  Beriin. 

La  Motte>Fouqué  s'était  déjà  fait  connaître  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de  Pel- 
leffrinus.  Élève  et  partisan  de  M.  G.  Schlegèl ,  il 


avait  fait  des  vers  dans  le  genre  espagno.,  traduit 
la  Numance  de  Cervantes ,  publié  des  Essaie 
dramatiques,  le  roman  &Alwin  et  celui  qui 
porte  le  titre  d'Histoire  du  noble  chevalier  de 
Galmy  et  d'une  belle  duchesse  de  Bretagne, 
enfin  les  Funérailles  de  Schiller,  espèce  de 
prologue  dont  la  facture  appartient  en  partie  à 
Sophie  Bernhardi.  Mais  oe  n'étaient  là  que  des 
préludes.  Ses  véritables  succès  ne  datent  que  de 
181  s.  Depuis  plusieurs  années,  on  commençait 
à  s'occuper  en  Allemagne  de  littérature  Scandi- 
nave :  des  fragments  traduits  de  l'Edda  avaient 
paru  ;  les  Nibelungen  fixaient  de  plus  en  plus 
l'attention  des  littérateurs.  La  Motte-Fouqué  po- 
pularisa les  légendes  du  Nord  ;  il  s'en  inspira,  et 
les  reproduisit,  refondues  et  mises  à  la  portée  du 
public,  dans  des  romans  ou  dans  des  poèmes, 
tels  que  Le  Héros  du  Nord ,  trilogie  que  notre 
auteur  dédia  au  philosophe  FIchte,  et  qu'il  signa 
pour  la  première  fois  de  son  vrai  nom.  Vers  la 
même  époque  il  fit  paraître  le  délicieux  conte 
d'Oncftne  (Berlin,  1813,  et  souvent  depuis),  le 
seul  de  ses  romans  qui  soit  traduit  en  français 
(  Paris,  1817  ) ,  et  sans  contredit  son  chef-d'œu- 
vre :  c'est,  d'après  quelques  critiques ,  une  des 
créations  les  plus  heureuses  de  la  littérature  alle- 
mande et  qui  démontre  que  Lamotte-Fouqué  était 
véritablement  poète.  Toutefois  il  est  du  nombre 
de  ces  auteurs  que  l'on  n'aime  lire  que  dans  la 
jeunesse.  H  se  plaisait  presque  exclusivement 
dans  ce  «  patriotisme  piétiste  et  teutonique  »  qui 
faisait  tant  rire  Goethe,  et  ses  héros  n  tout  de 
fer  et  de  sentiment ,  sans  corps  ni  raison  » , 
comme  disait  H.  Heine,  sont  maniérés,  faux  et 
le  plus  souvent  ridicules. 

On  a  de  La  Motte-Fonqué  :  Dramatiscfie 
Spiele  (Pièces  dramatiques);  Berlin,  1804;  — 
Die  Zwerge  (  Les  Nains  ) ,  drame;  Leipzig,  1805 
et  1816;  •—  Romanzen  vom  Thaïe  Ronceval 
(  Romances  de  la  vallée  de  Roncevau  )  ;  Berlin, 
180!>;  —  Sigurd  des  Schlangentœdter  (SU 
gourd  le  Tueur  de  Serpents),  drame  héroïque 
en  six  tableaux  ;  ibid.,  1808,  in-4*  ;  —  Der  Held 
des  Nordens  (Le  Héros  du  Nord);  ibid.,  I8i0; 
—  Numancia ,  tragédie  en  cinq  actes,  traduite 
de  Cervantes;  ibid.,  1810,  in- 12;  —  Vaterlaen» 
dische  Schauspiele  (Drames  patriotiques); 
Beriin,  1811  ;  —  Die  Jahresieiten  (Les  Saisons 
de  l'année);  Berlin,  1811-1815,  4  parties;  — 
T€LSchenbuch  der  Sagen  und  Legenden  (  Re- 
cueil de  contes  et  légendes  ) ,  publié  en  commun 
avec  Caroline  de  La  Motte-Fouqué  et  Amélie  de 
Heiwig;  Berlin,  1812-1813,  2  vol.  ;  —  Drama» 
tischeDichtungenJuer  Deutsche  (Poésies dra- 
matiques pour  les  Allemands)  ;  ibid.,  1813  ;--6e- 
dichtevor  undwaehrend  des  Feldzuges  (  Poé- 
sies avant  et  pendant  la  campagne);  Berlin,  1813 
et  1814,  in-12;  —  Kindermaerchen  (Contes 
pour  les  enfants  )  ;  Berlin,  1816,  2  vol.  in-12  ;  — 
Die  Pilgerfahrt  (Le  Pèlerinage),  tragédie  en  cinq 
actes;  Nuremberg,  1816;  —  Gedichte  aus  dem 
/iinglingsalter  (Poésies  d'un  jeune  homme); 
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Stattgard,  iSi%;>^  QedieMe  aus  dem  Manne- 
«a//0r(  Poésies  de  Fàge  yirii  )  ;  ibid.,  1817-1827, 
2  Tol.  ;  —  Homamen  und  idyllen  (  Romances  et 
Idylles  )nbld.,  1818  ;  —  KarVs  des  Grossen  6e- 
Intrt  nnd  Jugendjahre  (  La  Naissance  et  la  Jeu- 
liesse  de  Cbarlemagne ) ,  poème  de  chevalerie; 
Nuremberg,  1816;-^  Der  Zauberring  (L'Anneau 
tnaglque  )  ;  Nuremberg,  1816, 3yol.  ;  —  Saenger's 
tÀebé  (L'Amour  d'un  Poète);  Tnbingue,  1816; 

—  Die  zwei  Brueder  (Les  Deux  Frères),  tra- 
gédie; Tubtngue,  1817;-—  Die  wundefimren 
Fahrten  des  Grcjen  Alathes  von  lAndenstein 
(Les  Aventures  miraculeuses  du  comte  Alatbes 
deLindenstein);  Leipzig,  iS\7  \  —  ÀbendHnter- 
haltungen  zut  £rheiterung  deè  Geistes  (  tté- 
eréations  du'KOtr),  en  commun  avec  Zsebokke, 
Glatz  et  PIchler;  Vienne,  1817;  —  Altsaech- 
Mïscher  Bildersaal  (Tableaux  de  l'ancienne 
Saxe)  ;  Nuremberg,  1818-1820,  4  vol.  ;  —  ttel- 
denspiele  (  Drames  héroïques  )  ;  Stuttgard,  lB18  ; 

—  Hierongmus  von  Stat^f,  tragédie  en  dnq 
actes;  Berlin,  1819;  —  Der  leibeigene  (Le 
Mrf),  drame  en  dnq  actes;  Berlin,  1820;  — 
Wahrheit  und  Luege.  Bine  Reihe  politiseher 
BetracMungen  in  Bezug  anf  den  Vendée- 
krieg  (Vérité  et  Mensonge;  une  séiie  de  ré- 
flexions politiques  touchant  la  guerre  de  la  Ven- 
dée); Leipzig,  1820;—  Der  Réfugié;  Gotha, 
1823-1824,  3  vol.  ;  ^  Die  Sage  von  dem  GuH- 
iaugur  (La^Légende  du  Gunlaognr);  Vienne, 
1826,  3  vol.;  ^  Oeschiehte  der  lungfrau 
von  Orléans  (Histoire  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans )  ;  Berlin,  1826, 2  vol.  ;  ~  Biographie  des 
General  B,  P.  von  Buechel;  Berlin,  1828, 

2  vol.  ;  —  Der  Saengerkrieg  auf  der  Wart- 
burg  (La  Guerre  des  Poètes  sur  la  Wartbourg); 
Berlin,  1828;  —  Der  Mensch  des  Suedens  und 
der  Mensch  des  Nordens  (L'Homme  du  Sud  et 
l'homme  du  Nord);  Berlin,  1829;  ^  Jakob 
Boehme,  étude  biographique;  Greitz,  1831;  — 
Lebensgeschichte  (Autobiographie);  Halle, 
1840.  La  Motte-Fouqué  surveilla  lui-même  une 
édition  de  ses  œuvres  choisies  :  Ausgewâhlte 
Werke;  Halle,  1841-1846, 12  vol.  R.  Liudad. 

BUttterJkier  tmtnsHsehe  Vnterhaltuno  ;  1841>  n«  S». 

—  Mttlbtson,  LUerarUehrr  Naehlass,  toI.  IV,  p.  tO.  — 
Horo,  Zur  (iuchiehU  und  Krxtik  âer  tchoenm  Utermtwr 
rnUtehlands,  p.  iTt.  —  Bouterwrk,  Gesehiehtê  der 
Poeiiê  und  Beredsamkeitf  vol.  XI,  p.  >T7.  -  Gerrtnus, 
Gesehiehtê  der  dêutêchen  Diehtunç.  —  Jul.  Scbmldt, 
GeiehichU  der  àeettchen  lAUrmtur  de$  XIjatn  Jahrh, 

LAMOTTB-POVQVé  (  Caroline  ne),  femme 
du  précédent,  née  en  1773,  morte  le  21  juillet 
1831 ,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
ans  ont  été  traduits  en  français.  Voîd  les  prin- 
dpaux  :  Die  Prou  des  Falkensteins  (La  Femme 
du  Falkenstein  ) ,  roman  ;  Berlin,  1810, 2  vol.  ;  — 
Bomanbibliothek  fUr  Damen  { Bibliothèque  de 
Romans  pour  les  dames);  Berlin,  1810-1817, 
7  vol.;   —  Feodora,   roman;  Leipzig,  1814; 

—  Ida  ;  Berlin,  1820,  3  vol.  :  roman  traduit  en 
français  par  M*"*  de  Roogemont;  Paris,  1821, 

3  vol.;  —    Die  Herzogin  von  Montmorencff 


(La  duchesse  de  Montmorwej);  Leipsig,  1822, 
3  vol.  ;—  Frauenliebe  (L'Amour  des  Femmes  )  ; 
Nuremberg,  1818,  roman  traduit  en  français 
sons  le  titre  de  Claire,  ou  lêêjèmmes  êêuies 
savent  aimer;  Paris,  1820,  3  vol.;  —  Brie/e 
ûber  den  Ztoech  weiblieher  Bildung  (  Lettres 
sur  le  but  de  l'éducation  des  fismmes);  Berlin, 
1811,  etc.  R.  L. 

V.  Sctatoëd,  TntUeke  SchtiftttéUeHtmm  dêê  XIKtm 
JahrkunderU.  >  Meusel,  Gêtekrtes  TemUckUmd,  t.  XIII, 
p.  4M.  —  Neuer  Nekrotoç  der  TeuUehtn^  année  IX» 
t.  II.  p.  en. 

LA  MOTTRATB  {Âubrp  ttfc  ) ,  vclyageof  fran- 
çais, né  vers  1674 ,  mort  en  mars  1749,  à  Paris. 
Retiré  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre  pour 
cause  de  rellgton,  il  entreprit  un  long  Toyage 
dans  les  pays  du  Nord ,  la  Tartarie  et  la  Turquie. 
A  son  retour,  il  obtint  une  pension  du  roi  Geor- 
ges, visita  quel(|nes  Contrées  de  l'Europe,  et  finit 
par  rentrer  en  France.  Voyagèuf  véridiqoe ,  inais 
olwervateur  superficiel ,  il  s'attache  dans  ses 
relations  à  décrire  les  villes,  les  monuments, 
les  coutumes  ;  il  raconte  des  anecdotes  curieuses, 
mais  il  se  laisse  trop  souvent  eUtratnef  à  des 
digressions  sur  des  points  de  théologie.  OU  a  de 
lui  :  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afrique;  La 
Haye,  1727,  2  vol.  In-f,  «g.;  oUVfage  publié 
dès  1723  en  anglais  et  abrégé  en  allemand  en 
1783  ;  —  Voyages  en  diverses  provinces  de  la 
Prusse  ducale  et  royale ,  de  la  Russie ,  de  la 
Pologne,  etc.;  fWd.,  1732,  l«-r*,  avec  flg., 
dont  12  sont  signées  de  Hogarth  ;  trad.  en  an^ais  ; 
Londres,  1732,  in-f";  —  Remarques  critiques 
sur  l'Histoire  de  Charles  Xlf  composée  par 
M.  de  Voltaire  ;  Paris,  1732,  in-è*.       K. 

Bag.  et  Ém.  titag,  La  France  Protestante,  t  VI. 

LAMOtTRETTB  (Adrien),  prélat  français, 
né  à  Strevent,  dans  le  Boulonais,  en  lt42,  mort 
à  Paris,  le  10  janvier  1794.  Il  entra  dans  ia  con- 
grégation des  Lazaristes ,  et  après  avoif  été  su- 
périeur du  sémioaire  de  Toul,  directeur  à  Saint- 
Lazare,  il  devint  grand-vicaire  d'Ame  en 
1789.  Il  était  d'une  piété  sincère,  tout  en  cher- 
chant à  allier  la  philosophie  à  la  religion.  Cette 
tendance  le  fit  rechercher  par  Mh^beau,  qui  le 
chargea  de  la  partie  théologique  de  ses  discours 
rdatifs  au  clergé  ;  cet  ecclésiastique  parait  être 
réellement  le  véritable  auteur  de  V Adresse  au 
peuple  français  sur  ta  constitution  civile  du 
clergé,  que  Mirabeau  présenta  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Ayant  prêté  le  serment  constHotioniid , 
Lamourette  fut  nommé  àrévéché  de  Lyon  et  sacré 
à  Paris  en  1791 .  Au  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  appdé  à  faire  partie  de  TAssemblée  législative 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  modérés,  n 
y  paria  contre  la  liberté  des  cultes,  et  demanda 
qu'on  flt  cesser  les  recherches  relatives  aux  chefs 
de  l'insurrection  du  20  juhi  1792.  C'est  à  cdte 
époque  qu'il  fit  la  célèbre  motion  qui  tendait  k 
réunir  dans  un  même  esprit  tous  les  membres 
de  l'assemblée.  Cet  appel  à  l'union  et  à  la  ttk- 
temité  détruisit  passagèrement  les  distincQoos 
de  partis  :  l'on  vit  Dumas  et  Bazire,  Chabot  et 
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GMtll,  JilMOiit  et  MerHli,  PMlliret  et  Coudoie 
cet»  etc.,  tesêrrer  mutudlciiMnt  ki  main.  Dm  pM- 
suitft  âppeMreil  m  rappmdMmflBt  iê  baiiêr  La- 
moureite.  LeterriMeéTénemeot  da  10  Août  laina 
LaoMMrvttB  insentflrie ,  et  lorsque  Louis  XYI  eut 
été  eofermé  au  T^tuple,  Il  demanda  que  toute 
oummunication  nt  interdite  entre  les  membres 
de  In  ftmtne  royale.  Le  Monimir  ayant  si^iâlé 
M.  Damourette ,  honnête  eultitatenr  des  Afden- 
nés  comme  auteur  de  cette  motion  ertielle,  ce 
dépoté  rtelama  contre  l'assertion ,  et  le  Afoniretir 
aerétraota,  le  6  septemlire  1792,  en  dMarant  que 
«  le  véritable  auteur  de  la  motion  était  l'abbé  La- 
OMMirette^de  Lyon  >••  «^  Lamoarrtte  exprima 
Iliorrenr  que  lui  Inspimifntles  massacres  de  8ep- 
tembre^ct,  sur  sa  motion,  l'assemblée  décréta  que 
la  municipalité  de  Paris  répondrait  de  la  sOreté 
publique.  Après  la  seësion  il  se  retira  à  Lyon,  oA 
Il  se  trouinit  pendant  le  siéfie  par  les  troupes  de 
la  ConTuntion.  Arrêté  et  conduit  à  Paris ,  il  Ait 
HTré  au  tribunal  rérolutlonnalre.  Il  étatt  h  table 
lorsqu'on  lui  apporta  son  acte  d'aooiisation;  Il 
oontlniiB  de  s'ientreteolr  tranquillement  avec  les 
Mitres  détenus.  «  Faut*ll  donc  s'étonner  de  mou- 
rir, dH-lâ,  et  la  mort  Mt-elle  autre  choM 
qu'on  aeddett  de  l'enfeAnoeP  •  Ckmdamnéè  mort, 
il  montra  JMqn'à  son  dernier  moment  la  plus 
grande  fmneté.  Lamourette  Mt  auteur  dM  ou- 
▼regn  soitanta  :  Ptnséngmr  la  PhUoêophie  êi 
rincrédmUtéy  ou  réfUxkms  sur  Vesprii  êi  U 
dessein  des  phéloêopkês  reliféeux  dé  ce  sièoi€; 
1786,  itt«4l";  ^  Pensées  sur  la  Philesephie  de 
la  Foéf  en  le  système  du  christianisme  eensi' 
déré  dans  son  analogie  aeee  les  idées  natu» 
relies  de  VesUendemenl  humain;  1789,  iu-T'; 

—  Les  Déiicês  de  la  Rêhgion,  au  le  pouvoir  de 
fÉvam§Ue  pour  nous  rendre  heureus;  1789, 
in-13,  trad.  en  Mpaicnol,  Madrid ,  1795 ,  in-8*; 

—  Déaastre  de  la  maison  de  Saint» Lazare; 
1789,  m-8*;  —  Le  Décret  de  VAssemàlée  nU' 
lùmaU  sur  les  biens  du  clergé  justifié  par 
son  rapport  avec  la  nature  et  les  lois  de 
nnstiiution;  1789  et  1790,  in-8*;  -^  Lettre 
pastorale f  suivie  de  la  Lettre  au  Pape;  Lyon, 
1791,  Ib-S"  ;  —  Pràne  civifiie,  ou  le  pasteur 
patriote;  1790  et  1791,  in-O*";  _  Discours 
sur  texposition  des  principes  de  la  conslitU' 
tien  cMie  duelergéf  prononcé  par  Miraùpau 
à  VAeaemblée  nationale  dans  la  séance  du 
U  nooembre  1791;  Paris,  1791.  Lamourette 
déclara  poUiquaroent  qu'il  avait  rédigé  oe  dis- 
cours ainsi  que  le  Proiet  d'adresse  aux  Fran- 
çais âur  la  constitution  civile  du  clergé  pré* 
sente  par  le  comité  ecclésiastique  de  VAssem- 
hlée  nationale  dans  la  séance  du  14  janvier 
1791 ,  puUié  co  1790,  in*8*;  —  Considérations 
sur  r Esprit  et  les  Devoirs  de  la  vie  religieuse  ; 
179i,  inlS,  pobliéM  apràs  sa  mort  G.ue  Pana. 

AnuDlt,  moer,  nae».  4$s  Cmitêmporettu ,  Hc. 

VtLmovmmvx  (  Ahrahem-Oésar  ),  sculpteur, 
M 1 674.  ÉlèYO  de  NieolM  Goustou ,  il  promettait 
miartiate  digan  da  aoB  maure,  quand  il  tat  enlevé 


à  la  aeur  de  l'âge  par  un  funeete  aeaident  :  U 
tomba  dans  la  Saône,  et  s'y  noya.  Il  a  travaillé 
pour  quelqUM  églisM  de  Lyon  ;  mais  le  plus 
considérable  de  sm  ouvragH  Mt  le  modèle  du 
monument  érigé  à  Oopenbague  en  l'bonneur  de 
Cbristian  Y,  statue  équMtra  oolosMie  de  plomb 
doré  ainsi  que  Im  igurM  symboliquM  qui  rac- 
compagnent. E.  B—R. 


;  LAMOUEarx  (Jean- Baptiste^JusHn) ^ 
littérateur  et  Iriographe  français,  né  à  Nancy,  le 
19  septembre  178%.  Il  étudia  le  droit,  débuta 
an  barreau  de  Nancy,  et  entra  ensuite  dans  U 
Mrrière  adminlstratiTe.  11  était  oontrôleor  prin- 
cipal dM  eontributlon#  indirectM  à  BruxellM 
quand  le  traité  de  1814  vint  distraire  la  Bel- 
gique du  territoire  français;  c'est  alors  qu'il 
reprit  M  place  au  barrMU.  Kn  1821  II  fût 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  premièro  Instance  de  Nancy ,  et  en 
1 839  juge  d'instruction  au  même  siège.  Le  décret 
du  !•'  mars  1852  l'a  ftilt  passer  dans  le  cadre  de 
retraite,  avec  le  titre  de  juge  bonoralre.  Sm  mo- 
ments de  Mslr  ont  été  et  sont  encore  consacrés 
à  la  culture  dM  lettrM.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
pour  servir  à  tMstoire  littéraire  du  dép.  de 
la  Meurthe,  ou  tableau  statistique  des  pro- 
grès des  Mires ,  des  sciences  et  des  arts  dans 
ce  département i  depuis  t799  jusqu>n  1803; 
Nancy,  1803,  ln-8*  ;  ^  Notice  des  Travaux  de 
la  Société  d'Émulation  de  Naneg  ;  Nancy,  1 804, 
ln-8*  i^Deta  Êégénération  des  Juifi  ;  Nancy, 
1806,  in-8*  ;  —  Notice  biograph.  sur  A.  Serrao, 
évéque  de  Potenta ,  dans  le  royaume  de  Na- 
pies;  Paris,  1806,  in-8*;  —  TVoflce  histor.  et 
litiér.  sur  la  vie  et  les  écrits  du  comte  Fran- 
çois de  Neufchdieau ;fiiocy,  1843,  in-8"  (ex- 
traite des  Mém.  de  la  Société  Académique  de 
Nancy,  ann.  1840);  —  dM  Rapports  et  des 
Notices  dans  Im  Mémoires  de  cette  société  :— 
dM  articles  dans  la  Décade  Philosophique,  dans 
le  Mercure^  dans  VBsprit  des  Journaux,  pu- 
blié à  BruxellM;  dans  Le  Publiciste,  Enfin, 
M.  Lamourenx  a  trataillé  an  Dictionn.  des  Au» 
leurs  anonymes  de  Barbier,  à  La  France  Lit- 
téraire  et  aux  Supercheries  Littéraires  de 
M.  Quérard ,  au  ir«I/e/in  du  Bibliophile  et  à 
la  Biographie  GénércUCé  M. 

Stattttique  det  Gens  de  UUrm  ée  dép.  de  la  Mtwtke, 
—  Ifçc,  partie. 

ukMornoiTX  {Jean-Vincent-Félix),  natu- 
raliste français,  né  à  Agen,  le  3  mai  1779,  mort 
le  26  mai  1 825,  à  Gaen.  Il  étudia  de  bonne 
heure  Im  sdencM  naturelles,  et  fit  dM  progrès 
si  rapidM  qu'à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  put 
suppléer  Saint- Amans,  profMseur  de  botanique 
à  l'École  centrale  d*Agen.  Rn  1805,  il  publia 
SM  observations  sur  plusieurs  espècM  de  fucus 
noovellM  ou  peu  connues  En  1807  il  vint  à 
Paris  pour  y  étudier  la  médecine,  et  obtint  en 
1811  la  plaoe  de  profMseur  d'histoire  naturelle  à 
l*Aoadémie  de  Cmq.  Il  essaya  de  montrer  le  règne 
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animal  floos  une  face  particulière.  Sans  adopter 
la  disposition  de  Cuvier,  il  réduisait  à  deux  règles 
générales  les  diversités  que  présente  l'organisa- 
tion  :  il  divisait  les  animaux  en  denx  grands  em- 
branchements :  Tun  renfermant  les  animaux  qail 
appelait  symétriques ,  c'est-à-dire  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles,  et  les  poissons  à 
squelette  vivants;  Vautre,  composé  des  animaux 
asymétriques,  tels  que  les  annélides,  les  cirrbi- 
pèdes,  les  mollusques,  les  polypes  à  polypiers, 
les  échinodermes,  les  acalèphes,  les  polypes  nus 
et  les  infusoires.  S'attachant  à  l'étude  des  plantes 
marines,  il  sentit  la  nécessité  de  les  subdiviser 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque 
alors,  et  de  faire  cesser  l'espèce  de  désordre  qui 
subsistait  dans  leur  disposition  scientifique.  En 
1813  il  faisait  paraître  son  important  essai  sur 
les  genres  de  la  famille  des  thalassophytes  inar- 
ticulés, sorte  dt  gênera  composant  vingt-^ept 
genres  distribués  en  six  familles  et  renfermant 
toutes  les  espèces  alors  connues  distribuées  dans 
une  classification  nouvelle,  qui  fut  adoptée  par 
les  botanistes  français  et  étrangers.  Ce  travail, 
qui  mit  l'auteur  au  premier  rang  de  nos  bota- 
nistes, est  devenu  le  point  de  départ  des  progrès 
de  rbydrophytologie,  devenue  nne  science  par 
le  mouvement  qu'imprima  Lamouroux  à  cette 
étude.  Au  nom  de  thalassophytes  pour  désigner 
les  végétaux  croissant  dans  les  eaux  de  la  mer, 
Lamouroux  substitua  le  nom  ô^hydrophytes, 
comme  plus  général.  Il  avait  rinteotion  de  publier 
un  SpeciUgium  de  toutes  ces  plantes.  Sa  mort 
a  laissé  ce  travail  inachevé. 

Ce  savant  s'occupa  ensuite  des  polypiers,  et 
publia,  en  1816,  une  histoire  générale  des  po- 
lypiers coralligènes  flexibles  qui  fit  époque  dans 
la  science.  L'auteur  y  divise  ces  zoophyles  en 
cinquante-six  genres,  dont  vingt-quatre  seule- 
ment étaient  connus  avant  lui,  et  en  plus  de  cinq 
cent  soixante  espèces,  dont  cent  quarante  étaient 
alors  absolument  inconnues.  L'œuvre  était  loin 
d'être  complète;  Lamouroux  se  proposait  d'en 
faire  une  révision  avec  Bory  de  Saint- Vincent, 
son  ami  ;  il  voulait  retirer  de  la  classe  des  po- 
lypiers les  genres  que  leur  double  constitution 
doit  placer  dans  un  règne  nouveau,  proposé  sous 
le  nom  de  Psychodiaires.  Bory  de  Saint- Vincent 
a  continué  ce  travail.  Sur  le  même  sujet ,  on  a 
de  Lamouroux  une  exposition  méthodique  des 
genres  de  l'ordre  des  polypiers,  où  sont  repro- 
duites et  augmentées  les  planches  de  V Histoire 
des  zoophytes  de  J.  Eliis  et  Solander.  Tous  les 
polypiers  vivants  et  fossiles  y  sont  compris  et 
classés  en  trois  grandes  divisions.  Il  était  diffi- 
cile de  s'occuper  des  polypiers,  êtres  qui  jouent 
un  si  grand  r61e  dans  la  composition  de  la  croûte 
du  globe,  sans  aborder  l'étude  de  la  géologie. 
Aussi  Lamouroux  s'en  occupa-t-ll  longtemps 
d'une  manière  spéciale,  sa  place  l'obligeant 
à  faire  un  cours  de  géographie  physique  à  la 
faculté  des  sciences  et  au  collège  de  l'Académie 
de  Caen.  Après  avoir  communiqué  h  Cuvier 


à  Alex,  de  Homboldt  et  à  d'autres  savants 
un  résumé  de  ce  cours,  il  le  livra  au  public 
dans  un  volume  qui  fht  accueilli  avec  empres- 
sement. 

Après  avoir  contribué  à  fonder  la  société  Lin- 
néenne  du  Calvados  et  le  musée  de  Caen  ;  après 
avoir  propagé  dans  le  département  le  goût  des 
sciences  naturelles,  Lamouroux,  qui  méditait 
encore  d'autres  travaux  utiles ,  mourut,  à  peine 
âgé  de  quarante-six  ans ,  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante. L'Institut  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  correspondants  depuis  environ  dix  ans.  Une 
souscription  s'ouvrit  à  Caen  pour  lui  ériger  un 
monument,  qu'on  voit  dans  le  cimetière  de  Caen. 
Cette  ville  s'empressa  d'acquérir  pour  son  Mu- 
sée les  précieuses  collections  qu'il  avait  laissées, 
les  plus  riches  alors  en  bydrophytes  et  en  po- 
lypiers. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Lamouroux  : 
Dissertation  sur  plusieurs  espèces  de  Fucus 
nouvelles  ou  peu  connues  ;  Agen,  1805,  in-4'', 
avec  trente^ix  pi.  ;  —  Essai  sur  les  genres  de 
la  famille  des  Thalassophytes  non  articulés; 
1813,  in-4'',  avec  sept  pi.;  inséré  aussi  dans  les 
Annales  du  Muséum  d'hist,  naturelle^  t.  XX, 
avait  été  lu  à  l'Institut,  ¥è  3  avril  1812  ;  —  fiap- 
port  sur  le  blé  Lammas,  fait  à  la  Société  d'Agri- 
culture du  Calvados,  le  28  mars  1813;  Caen, 
in-8*'.  L'auteur  y  appelait  l'attention  des  cultivar 
teurs  sur  cette  variété  de  blé  que  l'on  cultivait 
pour  ainsi  dire  comme  essai  depuis  quelques  an- 
nées dans  le  département  du  Calvados  et  dont  il 
a  ainsi  puissamment  propagé  la  culture  dans 
d'autres  départements;  —  Histoire  générale 
des  Polypiers  coralligènes  fiexibles;  Caen, 
1816,  avec  plus  de  cent  cinquante  fig.,  dessi- 
nées par  l'auteur;  —  Exposition  méthodique 
des  genres  de  Vordre  des  Polypiers  ;  Cam  ^ 
1816,  in-4*,  avec  sept  pi.  ;  ^Résumé  d'un  nou- 
veau cours  élémentaire  de  Géographie  phy- 
sique ;Cèfisû,  1822,  et  1829,  in-8S  avec  portrait; 
trad.  en  allemand  sous  le  titre  Umriss  eines 
elementar,  etc.,  par  Lebret,  Stuttgard ,  1823;  — 
Notice  sur  le  Bon-Sauveur  (institution  de 
sourds-muets,  à  Caen);  Caen,  1824,  in-8«»;  — 
Notice  sur  les  aras  bleus  nés  en  France  et 
acclimatés  dans  le  dép.  du  Calvados;  Paris, 
1828,  in-8''.  Lamouroux  a  rédigé  jusqu'à  la  lettre  E 
V Histoire  naturelle  des  Zoophytes,  dans  l'JSrn- 
cychp,  méthodique,  il  a  coopéré  au  JJdction- 
naire  classique  d'Histoire  naturelle  du  vol.l*' 
au  Vil*  ;  on  y  remarque  surtout  l'article  qui  traite 
de  lagéograpliie  des  J7ycfropAy/ef  deseauxsalées. 
On  trouve  de  lui  des  notices  dans  les  recueils 
suivants  :  Décade  Philosophique,  année  1802  ; 
—  Bulletin  de  la  Société  PhUomaUque  ;  1 800- 
1812  ;  —  Journal  de  Botanique;  1809;  —  An- 
nales du  Muséum  d^Hist.  naturelle;  1813- 
1814;  —  Annales  des  Sciences  phys.,  1820; 
des  Rapports  dans  les  Mém.  de  la  Soc,  d^Agri- 
cuit,  de  Caen  ;  —  nne  Introduction  à  V His- 
toire naturelle  des  Zoophytes^  dans  le  t.  XUI, 
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année  1824,  delà  Jfévue  Sncffehpédique.  EnSn, 
il  a  dirigé  TéditiOQ  des  Œuvres  de  Bu/fon,  don- 
née par  le  libraire  Verrière  en  1824  et  années 
imTantes. 

Son  frère,  J.-P.  Lavoubovx,  est  l'auteor 
de  qaelqaei  trayaox  de  botanique.  U  a  donné 
pour  VBncyelopdie  portative  i  un  Hesumé 
eompiet  de  Botanique;  1826,  2  vol.  gr.  in-32; 
la  partie  physiologique  et  pathologique  est  de 
M.  Bailly  deMerlieux;  —  un  Résufné  de  Phyto- 
graphie,  etc.  ;  1828,  2  vol.  gr.  in-32.  Il  a  rédigé 
VExplUiation  des  Plantes  de  V Iconographie 
des  PamUles  Végétales  faisant  aussi  partie  de 
YKnegclcpédie  portative  et  publiée  en  1828, 
deu\  cahiers  gr.  in-32.  Enfin,  il  a  publié  une  iVo- 
tiee  hiographique  sur  J.  F.  F.  Lamouroux; 
Paris^  1829,  in-8*.  Gctot  ue  Fèrb. 

NotioB  béogn^àigiu  par  J.  P.  Jjamourooi,  ion  frère, 
im,  ln-a».  —  Jnn.  tf«f  Se.  naturelUi,  t  T,  IuId  ini.  - 
Mém.  de  te  SoeiéU  Lhmeenne  de  Parii,  t.  iv,  ann.  ittt. 
—  DietimH.  etastiqu»  d'Bist.  natyreUe,  nUiee  de  Borj 
de  Saint- Vineent,  dans  V  Averti$$€wunt  en  tête  do  t.  VIII. 
.de  ejead.  totale  de*  Sciences  de  Caen,  in». 


LA  1IOIJ8SATB  {LùuàS'Touuaint^  marquis 
DE),  diplomate  fiançais,  né  à  Rennes,  le  15  no- 
vembre 1779,  mort  au  mois  d'avril  1854.  Appar- 
tenant à  une  des  principales  familles  de  la  Bre- 
tagne, il  disait  avec  son  frère  aîné  ses  étndes  au 
collège  de  Rennes  lorsque  la  guerre  civile  éclata 
en  Vendée  en  1791.  Son  père  émigra  en  Angle- 
terre. Les  deux  jeunes  gens  le  suivirent,  et  en- 
trèrent dans  un  régiment  royaliste  qui  se  formait 
à  Jersey,  et  qui  vint  débarquer  à  Quiberonen  1795. 
L'alné  y  périt  ;  Louis  de  La  Moussaye  retourna  en 
Angleterre,  subit  les  examens  nécessaires  pour 
entrer  dans  l'artillerie  anglaise,  et  resta  attaché 
à  Tétat-major  de  cette  arme  jusqn'en   1801, 
époque  à  laquelle  il  rentra  en  France.  Tous  les 
biens  de  sa  famille  avaient  été  confisqués.  En  1 806 
La  M oossaye  demanda  du  service  à  Teropereur, 
et  rejoignit  le  quartier  général  peu  de  jours 
après  la  bataille  d'Iéna.  Il  le  suivit  à  Beriin,  et  fut 
envoyé  en  Silésie.  Après  la  paix  de  Tilsitt  il  fut 
Doraraé  auditeur    au  conseil  d*État;  au  mois 
d'avril  1809  il  reçut  une  mission  pour  Vienne,  et  i 
après  la  bataille  de  Wagram  il  derint  successi- 
vement Intendant  de  la  haute  Autriche,  inten- 
dant de  la  Carinthie,  puis  de  la  Camiole.  En 
1812  il  fiit  nommé  résident  et  consul  générale 
Dantzig.  Des  motifs  de  service  l'appelèrent  au 
quartier  général  durant  la  retraite  de  Moscou. 
En  1813  il  rejoignit    le   mmistre  des  affaires 
étrangères  en  Saxe,  suivit  les  négociations  qui 
s'ouvrirent  à  Dresde  et  à  Prague,  et  assista  aux 
batailles  de  Dresde  et  de  Leiprig.  En  janvier 
1814  il  fut  nommé  préfet  du  Léman;  il  se  rendit 
aotts  les  mars  de  Genève,  qu'occupaient  les  Autri- 
diiens,  et  n'y  put  entrer.  La  Restauration  replaça 
te  marquis  de  La  Moussaye  dans  les  affaires  étran- 
gères. Premier  secrétaire  d'ambassade  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  devança  dans  cette  résîdenee 
le  comte  de  Noailles,  ambassadeur.  Napoléon, 
étant  revenu  de  llle  d'Elbe,  rappela  en  France 
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tons  les  agents  diplomaliquas  firMçais.  Aucun 
n'obéit,  et  pour  la  seconde  fois  La  Moussaye  se 
vit  condamner  à  mort  par  contumace,  avec  con- 
fiscation de  ses  Mens.  Après  la  bataille  de  UVa- 
terioo,  le  comte  de  NoalUes  revint  à  Paris;  le 
marquis  de  La  Moussaye  resta  chargé  des  affaires 
de  France  en  Russie  jusqu'au  16  mai  1816.  Il 
résida  ensuite  successivement  comme  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
France  à  Hanovre  auprès  du  roi  d'Angleterre  etde 
Hanovre,  auprès  du  roi  de  Wurtemberg,  auprès 
du  roi  de  Bavière,  et  durant  trois  ans  auprès  du  roi 
des  Pays-Bas.  En  1816  le  marquis  de  La  Mous- 
saye fut  chargé,  dilron,  è  la  suite  de  plusieurs 
entretiens  avec  l'empereur  de  Russie,  Alexan- 
dre !*' ,  de  (aire  comprendre  de  la  part  de  ce 
prince  à  Louis  XVIII  que  la  politique  suirie  par 

:  le  gouvernement  du  roi  à  Tintérieur  pouvait  com- 
promettre le  trùne ,  et  il  s'acquitta  avec  courage 

I  de  cette  mission.  Lorsque  éclata  la  révolution 
belge,  en  septembre  1830,  le  marquis  de  La 
Moussaye  engagea  les  résidents  français  à  entrer 
dans  la  garde  nationale,  et  il  défendit  le  prince 
d'Orange  au  péril  de  sa  vie.  Quelques  chefs  de 
l'insurrection  voulaient  arborer  le  drapeau  fran- 
çais à  rbôtel  de  ville  de  Bruxelles  et  proclamer 
la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  L'assen- 
timent du  marquis  de  La  Moussaye  fiit  dé- 
mandé; il  le  refusa.  Quoique  sa  conduite  eût  éfé 
approuvée  par  le  gouvernement,  il  fut  bientôt 
rappelé.  Pendant  dix  ans  il  avait  représenté  le 
département  des  C6tes-du-Nord  à  la  chambre 
des  députés.  Le  11  septembre  1835  il  fut  élevé 
à  la  pairie.  Partisan  du  gouvernement  monar- 
chique, il  était  ami  des  libertés  publiques  et  de 
l'instruction  populaire  fondée  sur  la  religion. 
En  1829  il  avait  refusé  la  présidence  du  collège 
électoral  de  Dinan ,  pour  ne  prêter  aucun  appui 
au  ministère  Poii^iac.  J.  V. 

V.  Ucaine  et  Cb.  Unrent,  Blogr.  et  Néerol,  det 
Homme*  margttanU  du  dix-newiéme  siècle,  1. 1,  p.  ;oi. 

LAMPAOïiri  {Guillaume' Auguste),  chi- 
miste allemand,  né  le  8  aoOt  1772 ,  à  Hehien, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  mort  à  Freiberg,  le 
13  avril  1842.  Protégé  par  Uchtenberg,  Kdestner» 
Gmelin  et  Blomenbach,  qui  devinèrent  en  lui  le 
savant  futur,  il  put,  malgré  la  pauvreté  de  ses 
parents,  faire  ses  études  k  l'université  de  Gœt- 
tingue.  En  1793  il  accompagna  le  comte  Joachim 
de  Sternberg  dans  un  voyage  à  travers  la  Russie, 
et  plus  tard  il  se  fixa  à  Radnitz  en  Bohême,  où 
il  s'occupa  de  chimie  et  de  météorologie.  Appelé 
en  1794  à  l'académie  des  mines  de  Freibeig , 
il  y  professa  pendant  près  d'un  demi-siède  la 
métallurgie,  et  rendit  des  services  inunenses  à 
cette  branche  des  sdences  naturelles,  dont  11 
devint  le  véritable  fondateur.  Parmi  ses  décou- 
vertes chimiques  nous  signalons  surtout  celle 
du  carbure  de  soufre.  On  a  de  lui  :  Kune 
Darstellung  der  vorzueglichsten  Theorien 
des  Feuers,  dessen  Wirkungen  und  verschiê^ 
dene  Verbindungen  (Description  des  prinei- 
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pales  tbéoriM  du  feu,  etc.);  Gœtliagoe»  17M, 
iii-8«;  —  Veriuchêund  Beobachtungen  ueber 
du  BlêctricUxt  und  Wsrme  der  Atmo$- 
phxre;  Théorie  der  Luftelectrieitxt  nach 
den  Grundsxtsên  des  fferm  de  Lncy  und 
Abhandlung  ueber  dos  Wasser  (Expériences 
et  Obeervatioiis  sur  l'Électrioité  et  la  Chaleur 
atroospliériqne;  théorie  de  l'électricité  atmos- 
phérique d'après  tes  principes  de  M.  de  Luc,  et 
dissertation  sur  Teau);  Berlin  et  Btettiu,  1793, 
in-8';  Leipzig,  1S04,  in-8«  j  —  Sammlung  che- 
mùeher  Abhandlungen  (Recueil  de  disserta- 
tions chimiques);  Dresde,  1795-1799, tom.  MU; 

—  Handbuch  zur  chemisehen  Analyse  der 
Mineralkœrper  (  Manuel  d'Analyse  chimique  des 
corps  minéraux);  Freiberg,  1801,  in-S";  sup* 
plément,  ibid.,  1818,  in-8'';  S*'  supplément; 
Gœtlingue,  1818,  in.8*»  ;  —  Handbuch  der  allge- 
meinen  Huettenhunde,  in  theoretischer  und 
praktiseher  Hinsieht  entworfen  (Manuel  de 
Métalhirgie  générale  an  point  de  vue  théorique  et 
pratique)  ;  Gcettingne,  1801-1809, 3  vol.  ;  V  édi- 
tion, ibid.,  1817-1818,  4  vol.;  nouvelle  édition 
avec  des  suppléments,  1818-1826.  C'est  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Lampadius;  —  Beitr»ge  %ur 
Brweiterung  der  Chemie  und  deren  Aniven- 
dung  aufHuettenwesenf  Fabriken  und  Acker- 
ban  (  Documents  pour  servir  h  agrandir  le  do- 
maine de  la  Chimie  et  ayant  rapport  à  l'applica- 
tion de  cette  science  à  la  métallurgie,  à  IHndnstrie 
et  à  l'agriculture)  ;  Freiberg.  1 804,  in.8«  ;  —  Sys^ 
tematischer  Grundriss  der  Atmosphœrologie 
(Éléments  systématiques  d'Atmosphérologie); 
Freiberg,  1806,  in.8«;  —  Grundriss  der  Elee- 
trochemie  (Éléments  d'Électro-Chimie ) ;  ibid., 
1817,  in-8°;—  Handwœrterbuch  der  Huet- 
tenhunde  in  theoretischer  und  praktiseher 
Hinsieht  entworfen  (Dictionnaire  de  Métal- 
lurgie au  point  de  vue  théorique  et  pratique); 
GfRtHngne,  1817,  ln-8»;  -- Beitrxge  %ur  At- 
mosphœrologie  (Études  Atraôsphérologiques); 
Freiberg,  1817,  in-ê»;  —  Ch&nisehe  Èriefe 
(Lettres  de  Chimie)  ;  ibid.,  1817,  in-8»;  —  ^«fi« 
Er/ahrungen  im  Gebieie  der  Chemie  und 
ffuettenkunde  (Nouvelles  Expériences  de  Chl- 
mie  et  de  Métallurgie);  ibid.,  1816-1817, 2  vol.; 

—  Anleitung  zum  Studium  des  Bergbaues 
und  des  Huettenwesens  (Introduction  à  l'é- 
tude  de  la  Métallurgie  et  de  l'Art  d'exploiter  les 
Mines);  ibid.,  1820,  in-8*;  —  Grundriss  der 
ffuettenkunde  (Élémentsde  Métallurgie);  Gœt- 
tingue,  1827  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  répandu 
parmi  les  élèves  des  écoles  des  raines  alle- 
mandes; —  Neue  Srfahrungen  im  Gebiete 
der  Landtvirlhschajt  (Nouvelles  Expériences 
sur  l'Agriculture);  Freiberg,  1822.  Bnfin,il  pu- 
blia des  éditions  d'anciens  auteurs,  rédigea  plu- 
sieurs journaux  et  revues  scientifiques,  et  colla- 
Iwra  notamment  au  Jonmal  de  Chimie  pratique 
d'Erdmann  :  Journal  fur  praktUche  Chemieé 

R.  LumAu. 
Cokhrttf  Dnasektanâ,  t.  XXIII.  -  Mwer  NeknOoç 


.  OerDnOichm,  t.XX-  -CftHtMn.  AledicmschuScknfU' 
I  têUer-Lexikon.  -  {im^.'Ux.  -  Biographie  Médicaie. 

j      LAMP«  (  Frédéric-Adolphe ),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Detmold ,  dans  le  comté 
de  Lippe,  le  19  février  1683,  mort  le  8  décembre 
1729.  Il  étudia  à  l'université  de  Ftaoeker  et  h 
I  Utrecht  la  théologie.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
I  lions  de  pasteur  successivement  à  Wees ,  Duis- 
I  burg  et  Brème,  il  fut  chargé  en  1720  d'une  chaire 
de  Uiéologie  à  Utrecht;  sept  ans  après  il  alto 
professer  la  même  science  à  Brème.  On  a  de 
I  lui  :  De Cymbalis  veterum  Mri  très; Utrecht, 
j  1703,  in-12;  —   Exercitationum  saerarum 
I  Dodecas,  guibus  psalmus    XIV  perpétue 
commentario  explanaiur  ;Brém^  1715,  in-4°; 
{  trad.  en  hollandais,  Dordrecht,  2  vol.  in-8*; 
I  —  Geheimniss  des  Gnadenbundes  (Secret  de 
'  l'alliance  de  grâce);  Brème,  1723, in-12;  trad. 
en  hollandais,  Amsterdam,   1727,  In^S";   — 
Commentarius  analyOco-exegeticus  Svan- 
gelii  secundum  Johannem;  Amsterdam,  1724- 
1726,  3  vol.  in-4';  —  De  Jnsignibus  Aca- 
démise  Trt^jectin^i  Brème,  1727,  in-4«;  — 
Delineatio  Theologix  activa;  Utrecht.  1727, 
in-4»;  —  Rudimenta  tfieologiœ  elenchtiex; 
Brème,  i729,in-8°.  —Lampe  a  encore  publié  en 
allemand  un  grand  nombre  desennons  et  d'ou- 
vrages de  piété,  qui  furent  presque  tous  traduits 
en  hollandais  ;  il  a  aussi  édité  et  mis  dans  on  meil- 
leur ordre  VHxstoria  Ecclesix  reformatai  in 
Hungaria  et  Transylvania,  attribuée  à  Pad 
de  Debrezin;  Utrecht,  1728,  in-4'.  En  colla- 
horation  avec  Hase,  il  a  fait  paraître  les  trois 
premiers  volumes  de  la  Bibliotheca  Bremensis^ 
dans  lesquels  il  a  inséré  plusieurs  dissertations 
théologiques  ;  il  en  a  publié  beaucoup  d'autres 
dans  divers  journaux  ;  elles  fbrent  recueillies 
avec  ses  discours  et  ses  programmes,  en  deux 
volumes,  publiés  en  1737  à  Amsterdam  par  les 
soins  de  Dan.  Gerdes.  K.  6. 

Scbumacher,  Mémoria  Latppii  (dans  le  tone  H  des 
Miscelianea  Duistntrgemia).  •-  Àcta  Srudilontm  (an- 
née 17H  ).  -  Klefker,  Bièt.  BrmMtor.  Prmcoelium.  —  Bor- 
mann,  Trajectnm  §rudUum.  -  JOcher,  AUgtai.  Gel.- 
Lexikon. 

LAMPE  (  Jean-Frédéric  ),  compositeur  et 
musicographe  allemand ,  mort  en  1756,  à  Lon- 
dres. H  se  rendit  en  1725  à  Londres,  où  son 
compatriote  H«ndel  le  fit  entrer  comme  basso- 
niste à  l'orchestre  de  l'Opéra;  en  1730  il  fut 
engagé  pour  écrire  la  musique  des  pantomimes 
et  des  intermèdes  représentés  à  CoveotGardea. 
On  a  de  lui  des  opéras  qui  ont  eu  du  succès, 
tels  que  le  Dragon  de  Wantley,  Margery, 
Amalia  (1732)  ti  Roger  et  Jean  (1739);  —  et 
des  ouvrages  théoriques  :  A  plain  and  corn- 
pendUms  Method  of  teaching  thorough  bass 
after  the  most  rational  manners,  with  pro- 
pw  rule$/9r  practice;  Londres,  1737,  iii-4*'; 
—  The  Art  of  Musicr,  ibid.,  1740,  in.4".  K. 
ficrbcr,  Lex.  ier  TwkftnOJer,  U  778. 

LAHPiLLASou  LLàMPiLLAS  (L'abbé  JFY-an- 
çûiS'Xavier),  littérateur  espagnol,  né  en  CaU- 
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logne,  m  if  31,  mort  en  1810.  Membre  de  la  8q-  i 
ciété  de  Jtet,  il  profeeu  quelque  tempe  tel 
belles-leltrei  i  Bereelone,  et  fut  eiilé  eo  1767 
aTec  les  autres  membres  de  sa  Oompagnie.  D«« 
pois  cette  épeqoe  Josqu'à  «a  mort,  U  f  écut  pri»» 
dpalemeiit  à  Gènes,  occupé  de  travaux  Utl^ 
raires.  11  éerivait  Titalien  avec  asseï  de  punie, 
et  composa  dans  cette  langne  dlTcrs  ouTrages 
en  prose  et  en  Ters.  Le  plus  important,  iatituié 
Saggio  stoHeo^pologeêko  délia  LetUi^atnrm 
Spagnuola^  Gènes,  1778-1781,  fl  toI.  in-8%  eil 
une  réfutation  des  attaques  de  Bettinelli  et  de 
Tlraboschi  contre  la  littérature  espagnole.  Dans 
les  dissertations  séparées  dont  se  compose  cet 
onvrag^  Lampillas  traite  des  poètes  latins  que 
IlEspagne  fournit  à  Rome  »  dans  la  période  qui 
suivit  U  mort  d*Auguste;  U  essaye  de  prouver 
que  la  culture  littéraire  est  plus  ancienne  eq 
Espasoe  qo*en  Itelîe,  et  qu'elle  n'y  a  pas  été 
moins  féconde;  il  soutient  que  l'Espagne  ne  doit 
rien  à  l'Italie  pour  la  renaissance  des  lettres , 
tandis  que  l'Italie  a  beaucoup  emprunté  à  l'Es- 
pagne pour  réformer  sa  théologie  et  sa  jurispro- 
deace;  enfin ,  les  deux  dernières  dissertations 
(XVII*  et  XVm*)  résument  les  titres  de  la  poé- 
sie espagnote,  et  contiennent  une  apologie  du 
théâtre  espagpol  depyis  les  Romains  jusqu'au 
dix-boitièm#  siècle.  Toutes  ces  prétentions  ne 
sont  pas  fondées,  et  la  discussion  n'est  pas  ton- 
joora  conduite  avec  ordre  et  méthode  ;  mais  en 
somme  l'ouTTage  est  intéressant ,  et  avec  les 
publications  analogues  de  Arteaga,  Clavigero, 
Eximeno,  Andrès,  il  contribua  à  détriiire  les 
préjugés  qui  régnaient  eo  Italie  au  sujet  de  la 
littérature  espagnole.  Bettinelli  et  Tiraboschi  ré- 
pondirent à  Lampillas,  l'un  dans  le  XIX*  vol:  du 
Dèario  de  Modène,  Tautre  dans  un  pamphlet 
séparé,  qui  a  été  réimprimé  dans  les  différentes 
éditions  de  6<mi  Histoire  de  la  Littérature  Ita- 
lienne. Lampillas  riposta  en  1781;  sa  réplique 
est  faible;  Tiraboschi  l'inséra  dans  son  Histoire 
sans  daigner  la  réfuter  autrement  que  par  de 
courtes  notes.  En  Espagne,  le  livre  de  Lampillas 
obtint  un  grand  succès;  une  dame  de  quelque 
réputation  litténlre  te  traduisit  en  espagnol ,  en 
178»;  le  roi  Charles  UI  donna  une  pension  à 
Panlenr,  et  son  ministre,  le  comte  de  Florida 
Btenea,  fit  nn  pompeux  éloge  de  cet  ouvrage, 
dont  il  vante  non-seulement  le  savoir,  mais  aussi 
l^nrbanilé,  «  mérite  qu'il  boqs  est  impossible  d'y 
découvrir  aujourd'hui  »,  dit  Tidtnor.       Z. 

Xlrabosclil,  Stùrta  Oàtla  UUmratura  ttëUoM,  t.  II,  - 
TUtBOT,  HiUon  of  ^ftnùsk  UtêToture,  1. 111. 

UkMriHBT  {Ferdinand),  érudit  français,  né 
à  Date ,  mort  «a  1720,  à  Besançon.  H  était  d'une 
anôome  familte  de  robe,  et  siégea  comme  con- 
solter  an  parlement  de  Franche-Comté.  Ama- 
teur écteiré  des  belles-lettres,  il  forma  une 
bibliothèqne  nombreuse,  et  laissa  en  manuscrit 
plosieors  ouvrages  qui  ont  été  consultés  avec 
fruit,  eatre  autres  :  HUtoire  du  Parlement  de 
Franche^Comié;  in-fd.;  —  Actes  des  Saints 
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de  la  province  de  FroHchê-Comté^  fai-fol.,  sur 
lesquels  l'abbé  Troniltet  a  publié  une  bonne 
dlBsertation;-*  Bibliothèque  sëquanaise ,  iu- 
fol.,  qui  se  compote  de  pins  de  cinq  cents  ar- 
tietes  ;  ^Dissertation  surU  Didatiom  de  Ptotë- 
mée^la  premier  vilU  des  Séqmmau  ;  in-4*.  K. 

Peller  «t  Welu.  Pttt.  aùtorlffiiA  -  Mém,  4»  rAcmd, 


LAvmiBCvr  psm  wvkwwm,  {Lambert  le 
prêtre),  poète  allemand  ,  composa  dans  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle  on  poëroe  sur 
Alexandre,  qne  le  savant  Gervinusmet  au  même 
rang  que  leParsitia^de  Wolfram  d'Eschenbach. 
An  début  de  sa  romanesque  composition,  Lam- 
preeht  déclare  '  s'être  conformé  fidèlement  au 
récit  d'nn  poète  français ,  Albert  de  Besançon 
{Blèerich  won  Bisenzem),  et  rejette  sur  lui 
tonte  responsabilité.  «  Que  personne,  s'écrie- t-ii» 
ne  m'accuiel  Comme  son  livre  dit,  ainsi  je  dis 
aussi  ».  Cet  Albert  de  Besançon  est  complète- 
ment inconnu,  et  dès  lors  il  nous  est  impossible 
d'apprécier  a»  juste  le  mérite  de  son  imitateur, 
ne  sachant  pas  dans  quelle  mesure  il  s'est  écarté 
de  l'original.  En  tous  cas,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  Taoteur  de  VAlexanderlied  ne  doit 
rien  an  clerc  de  ChiUeaudun.  Lambert  le  Court 
est,  selon  toute  apparence,  venu  après  Lamprecht, 
et  il  y  a  entre  les  narrations  des  deux  homo- 
nymes des  différences  importantes.  Dans  l'écri- 
vain allemand  la  première  partte,  celle  qui  suit 
de  plus  près  l'histoire,  est  plus  développée  et , 
disons-le,  beaucoup  mieux  traitée;  dans  la  se- 
conde ,  remplte,  comme  on  sait,  de  prodiges  et 
de  merveilles,  nous  remarquons* un  épisode  fort 
curieux  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  notre  trou- 
vère. Enflé  d'orgneil,  Alexandre  veut  ajouter  à 
ses  conquêtes  celle  du  paradis;  il  entraîne  son 
armée  à  travers  des  périls  sans  nombre ,  brave 
imponémwt  les  fléai»  de  te  nature  et  les  mons- 
tres de  l'enfer,  et  arrive  à  te  porte  du  séjour  des 
anges.  Il  y  frappe  impérieusement;  mais  tes 
bienheoreni,  absorbée  dans  te  contemptetion  de 
Dieu,  dont  ils  chantent  les  lonanges,  ne  font  au- 
enne  attnition  an  conquérant  du  monde.  Un 
vieillard  pourtant  demande  à  Alexandre  ce  qu'il 
veut  :  «  Que  vous  cessiez  vos  chants,  répond-il 
fièrement,  et  qne  vous  me  payien  un  tribut.  »  Le 
vieilterd  fait  alors  an  roi  de  Macédoine  une 
leçon  d'humilité,  qui  n'est  point  perdue.  Il  lui 
fut  comprendre  le  néant  de  te  gloire,  et  te  héros, 
converti,  retourne  sor  ses  pas  :  désormais  il 
mettra  un  trein  à  son  insatiahte  avidité,  et  n'aura 
pins  d'autre  ambitteo  que  de  gagner  te  ctel  en 
rendant  ses  peuples  heureux.  Telte  fut  sa  con- 
duite pendant  douze  ans,  au  bout  desquels  il 
mourut;  Dieu  lui  avait  pardonné.  De  la  vie 
d'Alexandre  ainsi  racontée  ressort  le  salutaire 
enseignement  qne  Lamprecht  en  commençant 
avait  promis  à  ses  lecteurs  :  «  Maître  Albert, 
dit-il ,  en  écrivant  ce  poëme,  pensait  comme 
Salomon  -•  Vanitas  vauitatuml  et  moi  je  pense 
comme  mettre  Albert  »  v.  19   et  sqq.  Cette 
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préoccupation  morale  et  religieuse,  qui  domine 
toute  l'œuTre  du  poète  allemand,  est  complète- 
ment étrangère  à  Lambert  le  Ckmrt.  Il  est  plus 
mondain,  plus  soper6cieI  et  plus  léger;  sa  muse 
est  Tacile  et  féconde,  ses  descriptions  sont  par- 
fois brillantes,  mais  il  n'atteint  jamais  à  l'énergie 
et  à  la  profondeur  de  son  émule.  Il  serait  inté- 
ressant et  instructif  de  comparer  certains  mor- 
ceaux des  deux  écrivains  où  le  même  sujet  est 
traité  ;  par  exemple,  le  combat  singulier  d'A- 
lexandre et  de  Porus  (i).  On  Yerrait  que  si 
Lamprecht  est  inférieur  en  imagination,  il  l'em- 
porte en  rigueur,  et  Ton  remarquerait  dans  son 
récit,  parfois  un  peu  sec,  des  traits  dignes  des 
Nibelungen  ou  du  fameux  chant  de  Hildebrand. 
Il  est  regrettable  que  V Alexandre  d'Albert  de 
Besançon  soit  perdu;  mais,  en  l'absence  de  cette 
source  à  laquelle  Lamprecht  prétend  avoir  puisé, 
on  peut  affirmer  que,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  son  modèle  français,  il  a  fait  de 
très-grands  emprunts  au  làber  de  PrxUis,  tra- 
duit du  grec  en  latin  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle  par  le  prêtre  Léon.  Il  doit  l'idée  de  son  expé- 
dition d'Alexandre  pour  la  conquête  du  Paradis 
à  un  autre  ouvrage  latin ,  Vlter  ad  Paradisum^ 
que  possède  la  Bibliothèque  impériale  sous  le 
n*  8519;  telle  est  du  moins  l'opinion  de  Gervi- 
nus,  qui  a  consacré  à  notre  personnage  tout  un 
chapitre  de  son  excellente  histoire  de  la  poésie 
allemande.  H.  Weismann  a  publié  une  bonne 
édition  de  ÏÀlexanderlied  ;  Francfort-sur-le- 
Mein,  2  vol.  in-8*,  1850.  On  en  possède  denx 
manuscrits;  celui  de  Strasbourg,  en  bas-alle- 
mand ,  est  le  plus  complet.        Alexandre  Pet. 

Karl  Gttdcke.  DnUsehe  DUktunff  im  âiitUlaUer, 
p.  878  et  sqq.  —  Gervlnos ,  Ceichieht»  der  deutscke» 
Diehtung,  1**-  toI.  p.  «11-181.—  H.  Weltmaon,  Âtexan- 
der,  GtdieJU  de»  swôlften  Jh.  vom  Pfuffen  Lamprecht. 

LAMPEBGHT  DE  RATI8EONNB,  poète  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Nous  n'avons  d'autres  renseignements 
sur  ce  Lamprecht  que  ceux  qu'H  nous  fournit 
lui-même  dans  son  unique  ouvrage.  U  nous  y 
apprend  qu'après  avoir  assez  longtemps  vécu 
dans  le  monde,  il  fut  frappé  de  la  vanité  des 
choses  humaines,  et  se  décida  à  entrer  dans  le 
couvent  des  Franciscains  à  Ratisbonne.  Là  son 
provincial,  frère  Gerhard,  l'engagea  à  composer 
un  poème  pieux  dont  il  lui  suggéra  le  sujet  et 
même  les  principales  idées  (  von  sinem  mande 
er  mir  gab  die  materie und  den  sin),  et  qu'il 
intitula  la  Fille  de  Sion  «  Die  tohter  von  8ione  ». 
La  fille  de  Sion,  c'est  l'àme  éprise  de  l'amour  de 
Dieu  ;  l'àme  attachée  au  monde,  c'est  la  fille  de 


V  (1)  Dans  le  roman  francait,  c'ett  on  duel  entre  deaz 
cherailert  do  doazième  alicle  ;  dans  le  poème  aUemand, 
c'est  aoe  Intle  ftirleose  entre  den  aaovagea  goerrien 
francs  :  «  Ils  tirèrent  lenrs  glaWes  et  s'élancèrent  Ton 
sur  l'autre  coame  des  sangliers  en  colère;  le  choc  des 
épées  retentissait  an  loin*,  les  èttneelles  volaient  quand 
les  lames  d'acier  reneontratent  le  bord  des  boa- 
cUers,  etc.  •  Voir  le  Hnéoe  passage  dans  Umbert  le 
Couru  Bd.  Mlehelant,  StaUfard,  ISM. 


Babylone.  Les  épreuves  que  l'àme  dévole  doit 
subir  pendant  la  vie,  sa  lutte  contre  les  passions, 
son  triomphe  et  enfin  sa  récompense,  tel  est  Je 
sujet  du  poème  de  Lamprecht,  qui  se  distingue 
des  autres  compositions  du  même  genre  et  de  U 
même  époque  par  une  certaine  onction  et  une 
incontestable  facilité  de  versification.  Noua 
en  avons  deux  manuscrits;  l'un ,  à  Lobris,  daté 
de  Tan  1314,  l'autre  à  Giessen,  un  peu  plus  ré- 
cent. Hofftnann  a  fait  do  premier  une  copie  qui 
se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  de  Ber- 
lin. A.  P. 

Kart  G«Bdeke,  DêuUeke  DieMunç  Hm  mUeUOUr, 
p.  148  et  sq.  *  Welker.  HeUelberç.  Jahrbmek,  I8t«.  1, 

718-788. 

LAMPEBDi  (  Giovanni'Maria) f  publidste 
italien,  né  le  6  avril  1732,  à  Ravezzano,  près 
Florence,  mort  le  17  mars  1793,  à  Pise.  Reçu 
docteur  en  théologie  en  1756,  puis  avocat,  il  de- 
vint en  1763  professeur  de  droit  public  à  l'uni- 
versité  de  Pise,  et  conserva  cette  chaire  jusqu'à 
la  mort.  L'attachement  qu'il  avait  voué  à  son 
pays  lui  fit  à  diverses  reprises  refuser  les  offres 
brillantes  de  plusieurs  villes  dltalie.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  du  grand-duc  Léopold  mission 
de  rassembler  les  lois  et  coutumes  de  la  Toscane, 
et  d'en  faire  un  code  homogène.  Il  s'est  appliqué 
dans  ses  ouvrages  à  développer  avec  une  cer- 
taine indépendance  les  principes  de  Montesquieu 
et  de  Grotius  sur  la  constitution  des  sociétés  et 
le  droit  des  gens.  Nous  citerons  de  lui  :  Disser- 
tazione  Utorico-critica  sulla  Fihsofia  degli 
antichi  Etruschi;  1757  ;  —  Gwemo  dvUe 
degli  antichi  Toscani  e  délie  cause  délia 
loro  decadenza;  —  De  Licentia  in  hostem; 
—  Juris  publiei  universalis ,  sive  juris  na- 
iurmetgentium^  T^eoretiuz^a;  Livoume,  1776- 
1778,  3  vol.  :  le  meilleur  ouvrage  de  Lampredi , 
trad.  en  italien  et  abrégé  par  Sacchi  sous  le 
titre  :  Diritlo  pubblico  universale;  Milan, 
1828  ;  —  Commereio  dei  popoli  neutrali  in 
tempo  di  guerraf  répliquée  l'abbé  Galiani, 
mise  en  français  et  en  allemand.    P.  L — ^r. 

p.  RanuccI,  Etogio  di  G.-M.  Lamprêdif  Florence, 
1788.  -  Giomate  de*  Letterati,  XXVI  et  XX VIII.  - 
Gamba,  Série  dei  Fatti  di  Ungtia  (  Venise,  ISSit;,  p.  €84. 

LAMPEEDi  (Urbain),  philologue  italien, 
né  à  Florence,  le  13  février  1761,  mort  à  Naples, 
le  22  février  1 838.  Après  avoir  achevé  ses  étodes, 
il  devint  professeur  an  collège^  Nazzareno  à 
Rome;  de  là  il  passa  comme  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  an  collège  To- 
lomei  de  Sienne.  Dans  les  événements  qui  sui- 
virent l'invasion  française  en  Italie,  Lampredi 
se  prononça  pour  les  idées  libérales.  En  1799 
il  rédigea  à  Rome  le  Monitore  romano^  et  donna 
des  preuves  de  son  esprit  satirique  en  attaquant 
Faypoultct  les  autres  commissaires  français ,  et 
en  écrivant  contre  En.  Quir.  Tisoonti  un  article 
intitulé:  le Xitoniedi  Pasquino.  Mais  bientôt 
la  défaite  de  l'armée  française  et  l'invasion  des 
Napolitains  forcèrent  Lampredi  de  f 'enftdr  avec 
tous  ceux  qui  avaient  joué  un  rMe  dans  l'éphé- 
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mère  répabliqiie  ronuôie,  et  de  se  réfugier  en 
France.  H  obtiot  âne  plaee  dans  le  ooUége  de 
Sorrèse.  ISn  1807  il  qnitia  Sorrèie,  dans  l'es- 
poir <i*obteiur  la  chaire  de  mathématiqoes  an 
ooUége  militaire  de  Modène;  mais  en  arriraot  à 
Milan  il  appnt  qne  la  chaire  arait  été  donnée  à 
Rnffioi.  Il  forma  alors  le  projet  de  passer  en 
Angleterre ,  et  traTersa  l'Espsgne  pour  aller 
s'embarquer  à  Lisbonne.  Ce  long  Toyage  lui 
donna  le  temps  de  réOéchir.  Il  n'alla  pas  pins 
loin  qoe  Madrid^  et  revint  à  Sorrèze.  Dans  l'in- 
terraUe,  la  Revue  UUérakre  (ancienne  Décade) 
poblia  nne  critique  piquante  du  Bardo  deUa 
Selva  Nera^  poème  de  Monti  en  rbonneur  de 
Kapoléon.  L'article  avait  été  rédigé  par  BiagioK^ 
eiarnûy  Bottnra,  et  traduit  en  français  par  l'ex- 
eonventionnel  Barrère;  mais  Lampredi  l'avait 
inspiré  et  en  avait  fourni  les  matériaux.  Monti 
ne  l'ignorait  pan,  mais  des  amis  communs»  Lam- 
bertiy  Breislaikf  réconcilièrent  les  deux  écrivains. 
Lampredi,  appelé  à  Milan  comme  professeur  de 
mathématiques  des  pages  du  yice-rot ,  fut  le  col- 
ilboratenr  de  Monti  au  Poligrafo,  et  lui  donna 
d'utiles  conseils  pour  sa  traduction  de  l'/Ziode. 
Un  article  contre  le  conseiller  d'État  Ck>mpagnoni 
attira  sor  fad  le  mécontentement  du  vice-roi.  Lam- 
predi se  rendit  à  Naples  en  1812,  comme  profes- 
seur dans  nne  riotie  maison.  En  1821  un  article 
de  journal  lui  valut  un  nonvei  exil.  £1  séjourna 
CD  France,  en  Angleterre ,  à  Raguse,  et  obtint  et 
1825  la  pennission  de  revenir  à  Naples.  H  dnt 
le  bien-éCrede  ses  dernières  années  à  la  protec- 
tion de  François  Rîoclardi,  comte  de'  Camaldoli. 
On  a  de  Lampredi  :  Ouervasioni  sopra  U 
giudizie  pronunciaio  in  Firen%e  intomo  ad 
alcune  opère  italiane;  Milan,  1811,  in-12;  — 
letiere  /Uelogiche  e  eriiiehe  seguite  da  «n 
dialogo  întonw  aW  opéra  dei  cavalier  ViB^ 
cemio  MamH,  intiiokUa>  «  Proposta  d^alcume 
eorrezUmi  ed  aggkmte  al  voeabolario  délia 
Crueca  >  ;  Naplesct  Milan,  1820,  in-8''  ;  —  Let- 
iere a  Vincenio  Monti  intomo  alla  sua  tra- 
duxUme  deir  Uied»  ct'Omero,  cou  appendice 
di  lettera  di  Qutrino  Visconti  e  di  Àngelo 
Mustoxedi;iSaïaa^  1827,  in-S";—  /  Penomeni 
e  le  Apparenze  celesti  di  Arato  Solitano,  voUi 
dal  çreeo  tu  esametri  latiM  da  jtf.-r.  Cice^ 
rone  coi  supplementi  del  Orozio^  ed  un  ap^ 
pendàee  di  altri  frammenti  diverti  di  Ciee- 
rome,  e  tradotti  de  Omero  ad  originali  siioi, 
ehe  ci  sono  rimasii:  il  tuttù  voUo  in  ende- 
tasiUabi;  Elaples,  1831,  inrg*.  Z. 

TlpaMo,  Moffr^/la  d^H  ItalimM  UlmtSri,  t,  VII. 

iJLMPaiAS(Aa|iitp<a4;),  fils  de  Plutarqne, 
et,  suivant  Snidas,  auteur  d'une  liste  de  tons  les 
flOTra^s  de  son  père,  vivait  dans  le  second 
nëde  de  l'ère  chrétienne.  La  liste  qne  Suidas  lui 
attribue  existe  encore.  Publiée  pour  la  première 
fois  par  Hceschel  d'après  un  manuscrit  fiorentm, 
elle  a  été  ensuite  réimprimée  dans  l'édition  de 
l'oavragede  Piutarque  faite  à  Francfort  en  1620. 
Fabridus  l'a  aussi  donnée  avec  quelques  chao- 
nocv.  noem.  génék.  —  t.  xxdl 


gements,  d'après  nn  manuscrit  de  VeiÉse.  Bien 
que  cette  liste  soit  précédée  d'une  lettre  où 
l'auteur  s'appelle  lni*nième  fils  de  Piutarque, 
die  ne  peut  être  la  production  d'un  contem- 
porain et  d'un  proche  parent  de  cet  écrivain  ;  car 
elle  contient  des  ouvrages  qui,  au  jugement  de 
tous  les  critiques,  ont  été  composés  plusieurs 
siècles  après  lui.  Cependant  il  est  possible  que 
Lamprias  ait  composé  nne  liste  des  ouvrages  de 
son  père,  et  que  cette  liste  ait  été  interpolée  plus 
tard  par  l'addition  d'cpuvres  supposées. 

Le  grand-père  et  le  frère  de  Piutarque  s'appe- 
laient aussi  Lamprias.  T. 

SaMa«  ao  mat  A^itçAoç.  —  Pabrlchit,  KMùt^êoa 
Grteea,  vol.  v,  p.  iw.  ^  à.  Seb&fer,  CêmmmU,  de  LUro 
Pli.  Dâcem.  OraU,  p.  t. 

LÂMPiHDB  (  JËlxuS'tampridiius)  y  un  des 
six  écrivains  de  l'Histoire  Auguste  (  Scriptores 
Historise  August»  ),  vivait  vers  300  après  J.-O. 
Son  nom  est  piscé  en  tète  des  biographies  de 
Commode,  d'Antonin  Diaduroène,  d'Élagsbale 
et  d'Alexandre  Sévère.  La  première  et  la  troi- 
sième sont  dédiées  à  Diodétien,  la  quatrième 
est  dédiée  à  ConsUotin  et  la  seconde  ne  porte 
pas  de  dédicace.  Dans  le  manuscrit  palatin  de 
l'Histoire  Auguste,  toutes  les  Vies  depuis 
Adrien  jusqu'à  Alexandre  Sévère  indusivement 
sont  attribuées  à  iElins  Spartianus.  De  cette  par- 
ticularité, Saomaise  a  condu  que  Spartianus  on 
Spartien  sont  le  même  personnage  dont  le  nom 
enUer  était  ^/ius  Lampridius  Spartianus.  Cette 
conjecture  probable  est  jusqu'à  un  certain  point 
confirmée  par  le  fait  que  Vopiscus,dans  son  énu- 
mération  des  écrivains  qui  l'ont  précédé,  men- 
tionne Trebellius  PoUion,  Jules  Capitolin,  iElius 
Lampride,  et  ne  dit  rien  de  Spartien.  D'un  autre 
cOté,  les  Vies  de  Commode  et  de  Diadumène, 
examinées  avec  soin,  paraissent  être  du  mémo 
auteur  que  celles  de  Mare-Aurèle  et  de  Macrin 
attribuées  à  Capitolin.  Mais  une  discussion  sur 
ce  point  serait  inutile;  on  manque  de  preuves 
qui  permettent  d'assigner  avec  certitude  les 
biographies  de  VBisMre  Auguste  à  leur  véri- 
tables auteurs.  Pour  les  éditions  de  VBUtoire 
Auguste,  voy.  CAPrrouN.  T. 

▼oMliM.  De  HUt.  lot.  -  Pabriclns,  WMUHt.  lot.  -'  G. 
de  MooUnet .  Mémairei  ntr  Us  Éerivatm»  d$  POMoàr* 
jtuçMiU»  dans  !«  Mémotre$  Oê  rjcad.  de  Berlin ,-  ITW. 
—  Heyoe,  Opute.  .Aoadewu,  toL  VI,  p.  a. 

LAHPEIDB.  Voy,  LAHPamio. 

UJiPBiDio  (  Benedetto  ),  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Crémone,  vers  la  fin  du  quiniième 
siède,  mort  en  1540,  ou,  sdon  l'abbé  Lazzari, 
en  1542.  Il  vint  jeune  à  Bome,  où  il  fut  accueilli 
dans  la  maison  de  Paul  Cortesi.  De  là  il  passa 
comme  professeur  au  collège  des  Grecs,  récem- 
ment fondé  par  le  pape  Léon  X  et  dirigé  par 
Jean  Lascaris.  Après  la  mort  de  Léon  X,  en 
1521,  il  alla  à  Padoue,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées il  y  donna  des  leçons  particulières  avec 
plus  de  profit  que  de  gloire,  dit  Paul  Jove,  qui 
l'accose  de  vanité.  Cette  remarque  ne  parait  pas 
juste.  Berobo,  Sndolet,  Negri,  Paléarius  attesten 
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son  Mvoir  et  aod  snooès  comme  profesuur.  Ii9 
ducdeMantoue,  Frédéric  deGonzague,  liiitt>iifU» 
en  1536,  l*iV)oca(ion  de  ion  fils  Freoçois.  Quoi- 
que fort  occupé  de  Tôdacation  du  jeune  ivinoe, 
Lampridio  contioua  de  donner  dea  leçons  parti- 
culières, entre  autres ,  au  fils  de  Baraho.  Une 
mort  prématurée  Tenlera  à  ses  élèves  et  «m 
lettres.  On  a  de  lui  des  poésies  latines,  êdêi, 
épitren,  élégies  et  épiframmêt.  Dans  sesudlM, 
qui  constituent  son  principal  titre  peétique,  il 
eut  la  hardiesse  dHmiter  Pindara.  Paul  Joie  1^ 
reprend,  et  lui  reproche  d*6tre  gonflé,  dnr  et  peu 
agréable  à  des  oreilles  habituées  à  la  deoeeur  de 
la  poésie  latine.  «  il  est  c^rtwo,  dit  Tirahospbi, 
que  Lampridio  Introduisit  dans  cette  poésie  des 
formes  de  mètres  qui  n'y  semblent  pas  très* 
adaptées.  Mais  on  ne  peut  nier  que  pour  la  no- 
blesse des  idées  et  l'essor  de  Timagination ,  Il 
n'ait  heureusement  imité  Pindare,  et  qu'à  ces 
qualités  il  ne  joigne  d'ordinaire  beaucoup  d'élé- 
gance. 11  est  encore  digne  d'éloge  en  oed  que  le 
premier,  parmi  les  poètes  modernes,  il  osa  imiter 
on  si  difricile  modèle.  »  Les  poésies  de  Lampri- 
dio ,  publiées  à  Venise ,  1540,  in-8'',  ont  été  In- 
sérées dans  diverfi  recueils,  entre  autres  dans  les 
Carmina  illustrium  Poetarum  Itahrum; 
Florence,  1719,  toI.  VL  On  a  de  hii  trois  lettres 
en  italien,  adressées  au  cardinal  Bembo,  et  une 
lettre  latine  de  félicitation  au  cardinal  Polus,  qui 
Tenait  d'être  élevé  au  cardinalat  Paléarios  lui 
attribue  une  élégante  traduction  latine  des  ŒU' 
vres  d'Aristote.  Tiraboftchi  doute  avec  raison  de 
Texistence  de  cette  traduction.  S. 

ATl«i,  C9pima  utUrata,  t^l  ||,  p.  »».  -  PaQl  Jovf 
Elogia.  -  Paléarias,  Epittolm.  -  Tlraboceht,  StoHa 
delta  LOterat.  ItalUnui.  t.  VII,  part  t,  p.  ttl. 

l«AMPBOGi«è8,  poète  et  musiden  athénien, 
vivait  vers  500  avant  J.-</.  On  ne  possède  sur 
lui  que  de  vagues  renseignements,  mais  qui  s'ao- 
cordent  à  le  représenter  comme  ayant  pratiqué 
un  style  sévère  en  musique  et  en  poésie.  Plu- 
tarque  lui  attribue  un  perfectionnement  do  mode 
musical  appelé  le  nUxolydien,  et  d'après  le  soo- 
liaste  d'Aristophane,  il  composa  l'hymne  à  Pal- 
las,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  les  louées,  té 
même  scoliaste  le  dit  fils  ou  disciple  de  Mi40^• 
tandis  qu'on  sooHaste  de  Plaioo  faM  de  lui  l'élèva 
d'Agathocle  et  le  mettre  de  Damon.  E. 

PlDtinpie,  Oi  Music.,  S6,  p.  1IS6.  -  Scoliatte  de  PU- 
ton,  jéUM.^  1,  p.  897,  Bekker.  -  Seotiaate  d'Arftto- 
phane.  /q  Nué,,  V47.  -  Pabhclw,  MlèL  Ciwfc,  V^.  Ih 
p.  IfT.  -.  $«hiii1dt.  JMatrik  in  4>i(Ayrama.,  p,  191 -tH, 
—  Sehneldewtn,  D^lect.  Pots.  Cneea,  p.  4S«.  —  eurette, 
Mémoires  de  r^eadémte  des  Inseriptioru.  t  XIX,  p.lT». 
*  O  Loeike.  De  Gpsfeerum  ilylAiraaMf  pBcrMQ,  im, 
to-B».  p.  e*. 

LAMPnufl,  mosieîflQ  grec,  meatioRné  par 
Athénée  (  DeipnosophUies,  Wj.  I  et  Xi)  ;  U  en- 
soigna  la  danse  à  Sophocle.  U  est  question  aussi 
chez  divers  auteurs  andeas  d%n  poète  dithy* 
nmbiqoe  grec  nommé  Lamppus,  don|  les  oo- 
vn^es  ont  conniiétemeiit  péri.  Fmbridoe  erait 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  pewaonnage.  Buralt^ 


en  fait  deux  { la  qutttio»  (^t  d'aiUeurs  bien  peu 
inpoiiante.  G.  B. 

Kiirelt« ,  l/Ane^vf  de  F^Mdêmh  4«i  /4fCfiptt0>u. 
t.  XXIII,  n.  189.  -  UMiSg.  ^eb^  Lamprus  d«Q  JUnf- 
ker,  daas  »a  Leben  der  Sophoktes  (BerliD,  tnê  )  «f  dm 
aea  SâmmtUehe  0^ke,  t.  X,  p.  lis. 

LAMM^H  OU  LAMMUVIVn  (  atmilKfflli)» 

poète latfn  et  peintre  flamand,  né  à  Bnigaa,  m 
1532,  moHà  Liège,  en  1500. 11  s'attacha  à^tkvà 
an  service  du  cardinal  Pôle,  qnll  anivift  en  Angle* 
terre.  Après  la  mort  deoe  prélat,  il  ^Isefixnr 
à  Litige ,  en  1558,  oh  il  obtint  nn  eanonient  4n 
la  collégiale  de  Saint-Denis.  Il  Ait  sncoaasm. 
ment  secrétaire  intime  de  trois  princeatévéqnn 
de  Liège,  Robert  de  Berg,  Gérard  de  Groéabeeli 
et  Ernest  de  Bavière.  Ileentriboa  beanoMip  k 
ramener  Juste  Lipse  4  la  religion  eatholîqna, 
afaisi  que  le  prouve  leur  corveapondanen  poUiée 
par  Burmann.  Un  penehant  naturel  portait 
Lamps«>n  vers  la  peinture  |  aoU  de  Lamberl 
Lombard,  il  prit  des  leçons  de  œ  grand  artiste, 
et  devfait  lui-même  fort  habile.  Bca  œovrea  aeni 
rares  et  estimées.  Parmi  les  nombreuses  peésiai 
latines  quil  a  composées  on  dte  surtout  :  Oét 
'ad  Bmestum  Bavarwn;  —  Ai  Takmkm  Ce» 
betis  Carmen  ;  —  lamberti  Lomkaréif  apmd 
Eburones  pietarU  celeberrimi,  Viia;  Bmgss, 
Ifub.  Goitzius,  1565,  in-8*  (Hvre  extrêmement 
rare);  —  Blogia  in  Effigies  Pidamm  cèh- 
bHutn  Germanix  ifi/\sriorU,  eamUne^Am^en, 
157),  in*4*;  —  Psalmi  sepiem  PemUmiialêê 
iyrieis  versibus  redditi;  —  Dofn/Mài  Lawkp* 
.  sonH  ae  Nieolai  LampetmH  Jratrum  seiêdm 
Poenuxta;  Liège,  1626,  in-6«;  -^  fifpuê  VUm 
humanx,  que  IV)n  trouve  k  la  enite  des  Po»- 
mata  et  ^/Igies  trium  ^airum  Belparum 
de  Grudins.  -—  Denx  autrse  pièces  de  poésie  la- 
tine dans  le  t.  m  des  Délicim  fioeimrum  Bei- 
garum. 

Bon  frère,  iVleotot  Lammou,  mort  4  Ué^^  m 
1635,  dans  un  âge  avaneé,  était  protonotaiw 
apostolique,  chMiofee  et  doyen  de  Saint-Denle 
de  Liège.  H  cultivait  aussi  la  poéaie  lathie,  et  pln« 
sieurs  de  ses  pièces  ont  été  imprimées  aveoeeMê 
de  Dominique  Lampson;  Liège,  1626,  in-6*. 


BonniDn,  Sfîlpfft  B/fUt.,  p.  1M-I4f.  ^  Jaste  Upae, 
EwM.  -  Comte  de  BeaScUèTM-Bsmal.  Môgrm^kte  làé- 
mU»,%,  i.Mlt|*tH. 

LAMPC«NA«  (Auputi^),  poète  et  philnr 
logne  italien,  né  4  Milnn^en  1566,  mort  dans  in 
même  ville,  en  1666.  U  entra  dans  l'oidre  ém 
Béoédietins,  et  publia  qn  ^land  nontbfe  d'opunv 
cules  en  prose  et  an  vers,  qui  nOrant  pan  d'in- 
térêt aujourd'hui,  mais  m  obtinrent  nn  grand 
suceèa.  Les  plus  célèbres  aceditaues  éf»  ritalin 
se  l'assodèrent,  et  il  parvint  dans  son  orflna  A 
la  dignité  d'abbé.  Parmi  sni  écrits  on  ramarqvnt 
£a  PesUlenza  êepuitm  in  MiUmo  rannoiêdù% 
Milan,  1634,  in-é»;  ^Uitera  imiorao  uietmê 
DiffUùUà  dêUa  UngÊêa  lialUina;  fiolo9ie, 
1641,  in-Uf  —  CetUia  ptedUanU^  dmne 
1643;  ^  JDeOa  Viia  de  i 
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nadêçmda ;  Milu,  lêM»  ÎM»;  -^  ijumi  Mte 
Lim^ua  Êêmlimiû;  Botafne,  lêiS,  in-lS)  ->  M- 
por/i  aeademM;  Milui^  iê§3,  <■-•<».        i;, 

Ar»eUM«  MNMteM  fcwtrtrtiii»  Cfltrtii— éé.  -  à»^ 

i^  »v«v  (  Uam^mmin  bb),  Mstoita  fras* 
çtts,  wé  à  RoÎbm,  mort  Tere  ttti.  Il  était  oluk 
Mtee  4«  ll(wtbriM«,  «t  dMoeMM  prabahlMiart 
ô€im  taMHeda  «léne  mm  eoMiM  lUotlt  FWw 
depuis  la  treitièiM  nèiie.  On  â  lia  M  i  à»êi» 
qmtéM  du  Prietuné  éêi  r9H9*mum  ëê  Bmm» 
ièmt^  wérB  de  tfUtémmmU§  lêM,  ii»>t2;  ^ 
JilstaiM  eealMMft^tie  du  Diogèu  de  Ifm, 
frvIMi  ^r  to  MiMa  f  AfOMloff ^9  daf  Hcf 
dma9cke9équtg;  Lyaa,  1671,  ia*>4*i  ^  Ifto* 
Mr0  «iif90fra«lte.  cM<«  0I  eceUêîasiiçw  dm 
Ares;  Lyaa,  iaT4,  Ib4^  Ltt  maouaerlts  éa 
La  Mare  lalatifliè  lliisloira da  loa  paya  sa  tro»- 
TCnl4aMiaMWiolhHaeéalfaatbriaQa.F.  L-^. 

Pmefn.  £90iiJiair  (IC9it«f  dtw^mofrv,  I,  tl«.  <-  Aag. 
BiMara,  MtUMr»  eu  «iNitx,  laN  ipréfiM).  —  MmmÊ 
eu  JHfmmmU^  v,  m.  «*  Brtsètt  du  Lui  ^  Périfppl 

|j^mril»(ft4iii^t<<-i?oMr^iM^soii  aa  Bm- 
M^iiB  as),  «aédecMi  franc»»,  n^  a»  Port^SainW 
Piaiveda  hM«rtiaifua,la  il  juia  1717,  mort 
le  I»  inan  t7«?.  11  ^diè  U  roédeclw  i  Mont» 
paJIiv,  ai  U  4finill  fin»  tari}  pfDfiwaoïr.  ftm 
pripaîfNHix  «nffatBi  aoot  t  Tkwria  I^/C<mm^ 
tionû  ;MontpaUiar,  1743,  i»^8«  ; -^  gii«i^éoa«9 
Mêdiêm  XUi  Montpdliar,  1748,  iA*«M  — 
CouMpeeêw  Pkif9MiQ$icus;  M^tpeUiar.  17&4. 
iji-4'';—  Oi  R$9piraiionei  MootpaUiar,  17^i« 
iii-4*  ;  ^  Pf*mm  Une»  PQlhUogi^m;  HoaM- 
lîar,  176a,  u-«^  T«oa  cas  ao^rigas  ob|  été 
répiiîa  an  dau«  ^.  i»<U.  G.  aa  ?• 


i^«T  (fi«é//«««M),  mëdaeiB  (rançaîs,  «éà 
Caiitfcfn,  daas  la  pranâièra  muilié  do  dii^-aaRr 
tième  ai«ela.  Baça  dedeur  à  Paria,  a»  1672,  i( 
pratîqiia  dans  aette  Tille,  fat  ua  daa  pramiara 
qui  s'éterèraot  contre  laa  partiaaAS  4a  ^  tp^offil* 
aioii,  aéofita  aar  TAwa  laa  opiniaDs  (la  «awva* 
iionr,  at  aMiûH,  à  ranaoïOra  d'HaUar,  qui  to 
traite  d'iiapia,  fia  Fbooama  9'était  paa  U  rai  d^ 
la  naÉve  et  qoa  ka  bétaa,  çhaauiia  ^pas  latir 
eq»èeay  étaient  aiiaai  biaa  ofsiiyséaa  que  lui.  On 
a  de  lai  2  Uttrê  à  M.  MofêOM  eontn  (f»  jyrét 
teMltM»  ti|i/l/éf  iJa  to  fra«4/ÎMéoii,  Paria, 
lailr  in^«,ain¥ie  d'aoe  saaapde  lettre,  publiéa 
dans  la  même  année;  —  De  Principiis  RerM^ 
UbAUii  ibîd.,  1669,  iq-1);  -*i]Mcour.t  ^na' 
t9miqw$êt  ibid  ,  167èat  ia«i»  i»*ia}  ^riixalla^i 

Mena  dé  Vdmê  MiiiiMaa,  oik  Tati  ifOiU  d$ 
Voirgume  d9$  »ên$,  du  pù$swns  iê  du  muh 
mÊkêni  «alafUair«;  Paria,  1677,  io- 19,  réimpF. 
en  leai  tt  en  1687  ;  ^  DUsêriaiéçt^  tur  Ta»* 
tùMiÊkê}  ibid.,  t6ll2,  i»-lt. 

Uo  aMhtarin  da  méina  aan,  àlain  Lami,  né 
à  CMn,  al  raçD  daataor  à  Paria,  an  I6M,  a 
Uaaé  :  Mrg^  PknnUM  Nare»iécu;  Pavia, 


ibU.,  1666,  in^M  6<«- 

fEnûa  an  a  d'un  tmiaièm  Uw  (  Ikwaré), 
oriipnaire  da  |*|pa,  an  4àréf4  C^rur^ical» 
iM  4u  m$iUêwr4  «f»<iiir4i  Pavia,  4644,  in-12, 

K. 

tiqna  fraa^aia,  «é  a«  vU>a«»  4a  Montyraau,  dio- 
Qte  de  ClMirtvaa.  ap  1636,  mort  en  1711,  0 
entra  dan»  TaMrf  da  Saint-Qenolt.  ooi^égatioii 
46  Saini-Maor,  at  aat  de^  relations  aYfc  plu- 
aiaura  baoupaa  diatioguéa  de  l'époque,  entra 
antrea  aféf  Fénalon,  pendant  Woctemps  une 
cnnvapaa'iaqça  f^iaas  lûlvi^  eqt  lien  entre  oa 
prélat  al  lui.  Dwa  Uipy  a  publié  ua  grand 
ncimbra  d'punniaa,  djunt  laa  principani  sont  : 
Cwi^itofuru  phi^îqmt  $ur  divers  afUts  du 
Tonnerres  t6«9,  in-U;  «ne  additian  û  wéoia 
année }  ^  TraUé  de  ia  VérH4  é9i4inte  de  la 
MêlieUm  cJ^r^iiennei  16M«  ia^U  ;  ^  U  Jiouvei 
Athéisme  ren9ers4,ei^réiiM(Uion  dusyiUme 
de  apinoêUf  aie  (anofiym)  (  Pan^  1686,  iaif^ 
-^  Semtimenii  de  piété  sur  in  p^efusien  re- 
Upkeuêe;  Parla,  1697,  la-||  :  op  ««cuaa  Vmh 
tanr  d'avoir  nila  dana  a«(  anvriea  un  grand 
nandMPa  da  pandonaa  et  d'apîninna  ayvtémati* 
qnes;  il  antrapfit  da  le  Mondra,  at  nne  longna 
polémiqua  a'anaoivit»  ^  l^^one  dé  ia  Sageae 
ei  de  Veuéftipemenê  on  serpiee  de  fHmti  Pari^ 
1703,  Inl2;  ^  in  Mkéioih$m  4a  coilâeeira,^ 
k^p^een  npoiegéOe  (  Gibert );  Paria,  t704» 
iQ'13;  «**  les  premiers  iiéwàents  dH  ^çiences^ 
on  anlff^  nu»  eo^neiesauees  solide»,  en  d(- 
eers  entreiiems  peopoetiemnés  à  h  portée 
des  eemmençans,  ^  euiois  d'un  fiseni  de 
legk^ue^  »aria,  1706,  in-lt;  ^  V^^/cféduk 
emené  à  te  Jali^ten  par  In  miaan;  Paria, 
1710,  in-li;  <*  ftaiêé  de  la  CemneUsanee  eé 
de  fàmêwt  de  Vteu^  Parli,  171),  î»f||)a«l 
onvrafepaattMimaaat  estimé  et  rare;  — pluaieniFa 
laltrea  dana  la  Comipandanaa  de  Fénekm* 
foUiéêk  Paria,  ua7-ita»,  11  weL  in^a^.  G  an  V. 
iMCÊtt,  B^tmkèsmdmJutêm»  Oê  la  Coner^gaMM 

lAia  V  (  JKiriMrd  ),  pÉiMosoplM  IVapçatB,  Mé  an 
Mana,  an  oansdeinin  4a  l'année  1646,  morl  6 
Banan,  leSPjan^dav  t7 16.  gan  père  aa  iwasmH 
Alain  Lnmy,  sîanr  dnlaFontaiaai  saniéra.  Maria 
Maaniet .  Ayant  fait  aaapraniiéres  étn4a«  cta  laa 
Qiatnnena  dn  Hana,  il  M  adnd»  dana  linr  w^ 
grépitina  h  l'âga  de  dix<MI  un ,  ai  ^int  aloif 
aehevar  sas  nanm  k  Pans,  k  Saorouf.  F4«inita  i 
anaeiffia  la  iran^aiin,  la  rli^toriip^  la  ptulçt 
sopiftie  1^  Yandéana,  m  H6Vi6,  à  Aidera.  C'ea( 
dana  «»tte  daraiéi;fî  vHIa  qis^,  par  mie  action 
oanragevsa  et  même  témér^ra,  Bernard  Lamy 
At  ennn^tttre  aii^  gens  da  immde  son  nom  encore 
otonr.  U  CpuftiégaUPB  de  roratpire  avait ,  ç^ 
le  sait,  aasbrasaé  dé«  i'abon}  la  cause  de  Oesir 
eartes.  Mais  c'était  alors  poe  aanse  compromisa  : 
U  fiMolté  46LoaTaîn,  la  S^bonne,  laoongrégatiflt 
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de  l'Index,  le  pape  Alexandre  VII,  tootês  lesaoto* 
rites  compétentes  s'étaient  prononcées  contre  les 
nouTeautés  cartésiennes,  et  les  oratorieos  eux-, 
mêmes ,  pour  échapper  aax  censures,  c*est4-^ 
dire  aux  persécutions  des  thomistes,  avaient  fini 
par  adhérer  à  une  sentence  dont  il  n*étaît  pas 
en  leur  puissancei  de  faire  changer  les  termes. 
Acte  de  déférence,  de  soumissidf ,  non  de  bonne 
foi.  Aussi  tous  les  professeurs  oratoriens  étaient- 
ils  suspects  et  surveillés.  Bernard  Lamy  ne  II- 
gnorait  pas  ;  cependant  on  l'entendit,  durant  le 
cours  de  Tannée  1674,  proposer  et  soutenir  au 
collège  d'Anjou  ses  thèses  les  plos  contraires  au 
péripatétisme  officiel.  Le  recteur  de  TuniTersité 
d'Angers,  nommé  Rebons ,  était  un  ardent  tho- 
miste. Il  dénonça  Lamy,  obtint  du  roi-  Tordre  de 
le  poursuivre,  et  Tassigna  devant  tons  les  doc- 
teurs, tous  les  régents  de  la  ville  et  des  faubourgs 
d'Angers  :  c'était  pour  une  cité  de  médiocre  im- 
portance une  affaire  des  plus  considérables.  Aus- 
sitôt clercs  et  laies,  professeurs,  magistrats,  ci- 
toyens ,  tout  le  monde  s'agite,  parle,  écrit  :  re- 
quêtes, placets,  remontrances  en  prose,  satires 
en  vers  paraîsseût  à  la  fois  et  drcnlent  dans 
toutes  les  mains  :  les  esprits  délicats  se  pro- 
noncent pour  les  cartésiens  ;  mais  les  thomistes 
ameutent  le  vulgaire,  et  le  poussent  même  à  des 
actes  de  violence.  Toute  cette  agitation  ne  fbt 
terminée  que  par  un  arrêt  du  conseil  d'État, 
rendu  le  2  août  1675.  Cet  arrêt  condamna  Ber- 
nard Lamy.  Pouvait-il  l'absoudre  ?  Il  ne  le  pou- 
vait guère,  puistiue  les  intérêts  de  l'orthodoxie 
passaient  alors  bien  avant  les  intérêts  de  la  li- 
berté. Pour  ne  reproduire  qu'une  des  proposi- 
tions dénoncées  dans  le  cours  du  P.  Lamy,  il 
avait  renouvelé  la  définition  de  la  substance 
donnée  par  Oescartes  :  or  il  est  incontestable 
que  cette  définition  renverse  toute  la  théorie  de 
la  présence  réelle.  Les  cartésiens  qui  ont  nié 
cette  conséquence  ont  manqué  de  sincérité.  Après 
Puniversité  d'Angers  et  le  conseil  d'État,  la  Sor- 
bonne  s'occupa  de  Talfaire  du  P.  Lamy,  et  ccm- 
firma  la  sentence  rendue  cratre  sa  doctrincll  fallut 
céder.  Les  supérieurs  de  l'Oratoire,  qui  avaient 
discrètement  servi  de  toute  leur  influence  leur 
régent  accusé ,  se  virent  contraints  de  l'aban- 
donner en  public  dès  qn'il  eut  été  condamné.  Us 
l'envoyèrent  è  Grenoble.  Lamy  partit  d'Angers, 
le  8  décembre  1675,  en  laissant  une  protestation 
contre  la  perfidie  de  ses  dénonciateurs  entre  les 
mains  du  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée. 
On  s'étonne  sans  doute  de  voir  un  fonction- 
naire de  cet  ordre  mêlé  è  une  controverse  dog- 
matique. Qu'on  sache  donc  que  les  thomistes 
d'Angers,  pour  assurer  le  succès  de  leur  entre- 
prise, avaient  signalé  le  P.  Lamy  non-seulement 
comme  un  damné  cartésien,  mais  encore,  ce  qui 
devait  être  plus  grave  aux  yeux  de  la  cour, 
comme  un  factieux  dont  les  discours  tendaient 
à  ruiner  le  principe  de  l'autorité  royale.  Lamy 
déclarait  en  partant  qull  était  plein  de  respect 
pour    la  monarchie  héréditaire,  qu'il   tenait 


Louis  XIV  pour  une  véritable  image  de  la  Divi- 
nité, et  qu'il  voyait  la  main  de  Dieu  même  dans 
l'établissement  et  TélecUon  de  BIM.  les  lieute- 
nants généraux  de  la  sénéchaussée  :  il  était  alors 
admis  qu'on  pouvait  sans  cesser  d'être  un  ga- 
lant homme  descendre  jusque  là.  A  Grenoble, 
Lamy  trouva  dans  Tévêqne  de  cette  ville,  le 
cardinal  Le  Camns,  un  protecteur  éclairé.  Les 
supérieurs  de  Tordre,  redoutant  de  le  voir  coni« 
mettre  qudque  indiscrétion  nouvelle,  lui  avaient 
Interdit  d'enseigner  la  philosophie.  Mais  le  car- 
dinal Le  Camns  les  pria  lui-même  de  révoquer 
cette  interdiction,  et,  à  sa  demande,  Lamy  (dt 
admis  dans  la  chairo  de  philosophie  du  collège 
de  Grenoble.  Il  ne  se  contenta  pas  alors  de  pro* 
fesser  :  il  publia  des  livres,  de  bons  livres,  qoi 
furent  très-favorablement  accueillis  et  par  les 
savants  et  par  le  public.  Il  s'abstint  toutefois  de 
traiter  dans  ses  premiers  écrits  quelque  ques- 
tion de  logique,  de  métaphysique  ou  de  poli- 
tique :  il  n'y  revint  que  plus  tard ,  en  Tannée 
16iB4,  dans  ses  Entretiens  sur  les  Sciences; 
mais  alors,  comme  pour  s'indemniser  d'un  long 
silence,  il  mit  au  jour  une  enthousiaste  apologie 
de  Descartes,  qu'il  appela  sans  détour  et  sans 
mesure  leplits  grand  de  tous  les  philosophes, 
proposa  de  lui  dresser  un  magpiifique  monu- 
ment, e(,  jaloux  d*y  contribuer  pour  sa  part  en 
quelque  chose,  offrit  des  vers  latins  qui  devaient 
être  gravés  sur  le  socle  de  la  statue. 

En  cette  même  année  1684,  il  y  eut  à  Grenoble 
un  grand  événement  :  le  ministre  Vignes,  al^n- 
rant  la  confession  de  Calvin,  se  convertit  an  ca- 
tliolicisme,  et,  dans  un  écrit  qu'il  rendit  public, 
remercia  le  P.  Lamy  d'avoir  opéré  sa  couver* 
sion.  Deux  ans  après,  Lamy  fut  rappelé  à  Paris, 
et  fut  placé  dans  le  séminaire  de  Saint-Magloire  ; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Ayant  violé  un 
des  statuts  de  sa  congrégation  en  ne  soumettant 
pas  au  général,  le  P.  de  Sainte-Marthe,  on  écrit 
d'ailleurs  un  peu  libre,  il  fut  exilé  dans  la  ville 
de  Rouen,  en  Tannée  1689.  C'est  la  dernière  cir- 
constance que  nous  ayons  à  rapporter  de  la  vie 
du  P.  Lamy.  S'il  ne  mourut  pas  en  paix  avec 
les  thomistes,  sa  grande  renommée  le  mit  du 
moins  à  l'abri  de  nouvelles  persécutions.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle  les  thomistes  se  virent  con- 
traints d'abandonner  la  poursuite  de  Descartes  et 
d'employer  tous  leurs  efforts  à  lutter  contre 
Jansenins. 

Les  ouvrages  du  P.  Lamy,  si  nombreux 
qu'ils  soient,  méritent  tous  d'être  désignés  id, 
et  même  avec  quelques  renseignements  sur  ce 
qu'ils  contiennent.  Les  void,  dans  Tordre  où  ils 
forent  publiés  :  L'Art  de  parler,  avec  un  dis- 
cours dans  lequel  on  donne  une  idée  de  Pari 
4e  persuader,  est  le  premier  en  ordre  de  date 
des  ouvrages  du  P.  Lamy.  Il  parut  d'alMHrd  en 
1675,  in- 12 ,  et  obtint  ensuite  au  moins  huit  édi- 
tions :  il  a  de  plus  été  traduit  en  allemand,  en 
talien ,  en  anglais.  C'était  na  livre  très  estimé 
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par  MaksbraiMbe.  Bayle,  plas  dëttetéressé  dans 
les  svMcès  du  P.  Lamy,  Yà  fari-même  honoré  de 
ses  suffrages.  Les  If&uvelles  RéflexkWM  sur 
VArt  poétique  forent  pnbMées  en  1 678.  L'année 
soîTante,  l'éditeur  ordinaire  da  P.  Lamy,  André 
Pralard,  HTrait  au  public  on  antre  de  ses  opus- 
cules :  Traité  de  Méeamiqtie ,  de  CSquilibre 
des  solides  et  des  liqueurs ,  petit  in- il.  C'est 
un  abrégé  métbodique  des  démonstrations  de 
BobaoK  et  de  Gaston  Pardies,  soirantle  jnga- 
inent  porté  sur  ce  livre  par  le  P.  Nioéron  et 
par  Ctirétien  WolfT.  En  IMO  parut  le  Traité 
dé  la  Grandeur  «•  général ,  qui  comprend 
r Arithmétique,  VAtgètre    et  V Analyse.  Le 
Journal  des  Savants  a  plusieurs  fois  loué  cet 
ouirage,  dont  le  principnl  mérite  parait  être  une 
remanqfuable  darté.  Il  y  a  plus  d'originaHté,  plus 
de  véritable  talent  dans  roormge  intitulé  :  ^- 
frétions  sur  les  Sciences,  dans  lesquels  on 
apprend  comme  fon  doit  se  servir  des  scien- 
ces pour  se  faire  VesprH  juste  et  le  cœur 
droit;  Lyon,  1684,  fai-12.  J.-Jacqnes  Rousseau, 
dans  ses  ConfFSsions ,  llfre  Ti,  nous  apprend 
qu'après  avoir  lu  et  relu  cent  foiseti  ouvrage  du 
P.  Lamy,  il  résohit  d'en  feire  son  guide.  C'est 
en  effet  un  écrit  où  abondent  les  pensées  Justes 
et  les  bons  oonseilB.  Il  n'y  a  rien ,  U  est  vrai , 
qu'on  recherche  moins  de  nos  joora  ;  mais  n'est- 
ce  pas  asaes  pour  la  gloire  de  cet  ouvrage  qu'il 
ait  été  lu  fusqu'à  la  An  du  dix -huitième  siècle 
et  qu'il  ait  produit  une  si  vive  impression  sur 
l'esprit  de  Rousseau?  L'année  suivante,  1685, 
vit  paraître  les  Éléments  de  Géométrie,  estimés 
par  Ijeibnitx ,  et  dans  lesquels  Rousseau,  après 
avoir  adopté  le  P.  Lamy  comme  son  maître, 
étudia  cette  sdenoe  sans  laquelle,  dit  Platon,  il 
n*y  a  pas  de  philosophe.  Noos  mentioonerons 
eneore  :  Apparafus  ad  Biblio  sacra;  Greno- 
ble, 1687,  que  l'évèque  de  Chàloos  At  traduire 
CD  français  sous  le  tStre  de  :  Introduction  à  la 
Lecture  de  F  Écriture  Sainte.  Tous  les  ans  Lamy 
produisait  quelque  nouvd  ouvrage  :  en  1688  :  Dé- 
monstration ou  Preuves  évidentes  de  la  vé- 
fité  et  de  la  sainteté  de  la  morale  chrétienne, 
2  vol.  in-12  ;  ouvrage  ensuite  augmenté  par  le 
P.  Lamy,  et  dont  la  dernière  édition  a  dnq  vo- 
lumes; ^  en  1689  :  Ifarmonia,  sive  Concordia 
quatuor  Bvangelistarum ,  in- 12.  Ce  dernier 
livre  offre  plusieurs  conjectures  historiques  sur 
lesqudles  on  a  beaucoup  disputé  ;  il  fut  attaqué 
d^abord  par  un  curé  de  Rouen,  nomme  BoKeau. 
Lamy  ayant  essayé  de  justifier  ses  assertions 
dans  une  Lettre  an  P.  Fourré,  de  l'Oratoire, 
pabHa  cette  lettre  sans  a? ohr  sollicité  l'agrément 
du  P.  de  Sainte-Marthe;  ce  qui  le  fit  exiler  à 
Rouen.  Jean  Piénud,  professeur  an  collège  d'Har- 
^  court,  et  Lenain  de  Tillemont  se  joignirent  alora 
aux  censeurs  de  B.  Lamy.  Cdui-d  publia,  pour 
leur  répondre  :  Traité  historique  de  Vaneienne 
Pdque  des  Juifs;  Paris,  1693,  in- 12.  Ayant  en- 
suite rencontré  pour  adversaires  le  P.  Hardooin, 
leP.llaaduit,leP.  Rivière, le  P.Danid,ete., etc.. 


Il  les  réfhta  soeoessivenent  dans  six  opuscules 
qui  portent  le  titra  commun  de  :  Suite  du  traité 
Msàorique  de  Vaneienne  Pdque  des  Juifs, 
ainsi  que  dam  les  traitéa  suivants  :  Refiexions 
surU  Spstème  de  Louis  de  Léon»  et  Tractalus 
de  vineulis  Joannis-Baptiststy  méthode  geo- 
melris  usUata  disposUus.  Les  derniers  ou- 
vrages de  Bernard  Lamy  sont  :  Apparalus  Bi- 
blicus,seu  manudueUo  ad  saeram  Scripturam; 
Lyon,  1696,  in-8'';  —  Commentarius  in  Har- 
moniam  evangelicam;  1699,  2  vol.  hi-4''  ;  -» 
Défense  de  Vancien  sentiment  de  CÉglue  la- 
tine touchant  Vofflce  de  sainte  Madeleine; 
1699,  iD-12;  —  Réponse  à  la  Uttre  de  M.  Du 
Chêne;  1700,  in-12;  .  Démonstration  par 
laquelle  on  prescrit  la  possibilité  de  Cimmo- 
kUion  de  l'Agneau  pascal;  1700,  in-12;» 
IniroducHon  à   la  Lecture  de  C Écriture; 
enfin,  Tra%té  de  Perspective,  ok  sont  contenus 
les  fondements  de  la  peinture;  1701,  fai-ê*. 
Tdie  est  la  liste  des  ouvrages  du  P.  Lamy  qui 
ont  été  imprimés  de  son  vivant  Après  sa  mort, 
te  P.  DeamoUds  publia  De  Tabernaculo  Fet- 
derU ,  De  Sancta  Civitale  Jérusalem  et  de 
iemplo  ^us  Lsàri  septem;  Paris,  1720,  in-fol. 
Cest  un  des  prindpaux  ouvrages  du  P.  Lamy. 
Qudques-unes  de  ses  lettres  au  P.  André  ont 
éte  récemment  mises  au  jour  par  MM.  Mancd 
et  Charma,  dans  leur  édition  des  ouvrages  iné- 
dite du  P.  André.  Nous  en  signalerons  une  autre, 
adressée  au  P.  Nicaise,  qui  est  encore  inédite. 
Elle  se  trouve  daoïi  le  num.  1968  (3)  du  supplé- 
ment Fr.,  à  la  Bibliothèque  impériale.         B.  H. 
BlOes  Oapto,  MM.  dêê  Jmtemn  êeoUt.,  t.  XIX.  édtt. 
to-4*.  —  Jomptai  dé  tout  ce  gui  t'e$t  passé  en  enniver- 
iUé  d'jÉnverM;  ir7«,la-4«.  —   Vie  do  P.  Lamy,  par  le 
P.  Dftmolleu.  CD  tête  dn  De  Tabernaculo  Faderis.  » 
F.  Bodllltor,  am.  du  CoftéâimUme,  t.  II.  ~  B.  Baaréao, 
ênu,  UtUr,  4m  JTaùm.  t.  Il,  p.  117-lM. 

LAMY  (  Dom  François)^  philosophe  français, 
né  à  Montereau  (diocèse  de  Cliarlres  ),  en  1636, 
mort  \  Saint-Denis,  près  Paris,  le  4  avril  1711.  Il 
suivit  d'abord  te  carrière  des  armes,  qu'il  quitte 
en  1659,  pour  entrer  dans  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  Saint-Manr  les-Fossés.  Étranger 
à  tonte  ambition,  sa  vte  entière  s'écoula  dan»  son 
doltre  :  il  te  partegea  entre  l'étude  et  la  charité. 
Il  poussa  cette  vertu  jusqu'à  vendre  seà  insln^ 
mente  de  physique  pour  en  distribuer  le  produit 
aux  pauvres  :  c'était  assurément  le  plus  grand 
sacrifice  quil  pût  faire.  Dom  Lamy  passait  en 
son  temps  pour  le  bénédictin  qui  écrivait  le 
mieux  eu  firançais  ;  cependant  son  style  est  loin 
d'être  exempt  de  défaote  :  quelquefois  faible,  tiou- 
vent  diffus,  une  certaine  afTeciation  y  domine. 
U  réussissait  mieux  probablement  dans  la  dis- 
cussion, ai  l'on  doit  en  croire  le  résultet  d'une 
conférence  qu'il  soutint  à  La  Trappe  contre  l'abbé 
de  Rancé.  U  s'agissait  des  études  monastiques; 
M^  te  princesse  de  Guise,  duchesse  d'Alençon, 
singulier  juge  dans  un  pareil  débat,  malgré  son 
attadiement  au  fondateur  des  trappistes,  donna 
le  prix  de  l'éloqnenoe  an  bénédictin.  Le  P.  Lamy 
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anft  du  iMê  wi  ^earinotiiéeMé  pùmt  te  fnlé- 
iiikltte  et  te  ptradoxê;  «Mil  0Mttfirt-a  ite  ohatea- 
fBMM  dteOuMlifiÉ  contre  BmimIv  MateinvÉete, 
ArMMill,  Nie(it(l>,raM)é  Doguet»  QitertvSilterT, 
&iéi^  riê  SoisiOM  et  qn^iioet  aulralkéDteeKM 
énidfU.  Ott  i  <te  tel  c  C(M^/0efiire«  ^friçtiM 
Hnr  éêuit  wlannes  4è  imM  quik  9k4  paru  de- 
puis ^wêfuêi  aim^èSi  (Êimrtm  p9u$  eMrmr- 
tfffial»^  OS%r<  tflt  loiiftèrré»  «Me  vue  MfMf- 
èslloii  46  e»  ^f  «'«•<  dit  JuiquHei  âês  IroM- 
»e«  «lie  Mer,  ef  tcrté  fioixMUe  ùdéU^n  a*  Tim 

nûuHti^eni  Èt&  tiHe  é^fiM  dé  làgnî  a  «m- 
f»ri}fM  Mif  une  nappé  d^mM  unt  partie  mn- 
HdémM  du  «mon  de  la  ^heese  f  Parte,  1«W, 
tetS;  ->-  r«rfM  «iitfeill9  de  te  neiégfen 
eiirêtieHnê ;  Piarte,  1«M,  te^ll }^Dela Ceu^ 
HùHmnee  de  sel^êmei  Parte»  IM4«I6M, 
•  toi.  tai-l);  é¥te  MKmtiitMIoM,  Paria,  ITM, 
lil^t*;  e'^at  te  fMMItial  et  te  fie%  eetimé  iIm 
«iVit^  de  <kmi  Utliy»  et  beKM  qui  tad  atlim 
te  |MUè  d'adtttrailrês.  Dioft  MAI.  Ilf  »  M  andt 
«taqoéte P.  MitebraMie  fte auietde  aen  Tfem 
de  ktNûHtte  et  dé  ta  Gtdc«  «td«  «iti  ajnteme 
ter  l'iimDiir  tfdHn/ffhttMf.  MétebraHChe  rêpt^ 
du  ^r  lé  tralM  Bé  VAteitmir  de  Dmd.  Lamy  ae 
tetesè  pa«  ce  immit«I  éeHt  Mmi  i  épique,  at  M  ae 
IMIttt  riea  moHiaqM  rMen«Mi<Miiteaa0  Bu^ 
ileara  ftodf  fftin»  cCiMf  eeite  telle  Uiéotoglqoé  » 
damtei|itelM,mkMttedira,tiMy^>poiia  pi«a 
detoatieMiqiièdetiaiitta.  ùèfia^vat  AtMieem 
tme^s»^  om  f^taHem  du  effêtèmm  de  l^ 
ilosa,  tirée  peur  la  plupart  4e  la  aoaiiAteaaiica 
âe  la  Ualure  de  rkamm$i  Parte,  laM,  te*12. 
fiayte,  BosftHet ,  VabM  Dugnêt  «I  Yolteire  Itd- 
même  aat  loué  cet  oufrage.  L^abbé  Leii^et-0a- 
ft«8Mf  ea  a  dooaé  oa  eatrait  daaa  sa  HéfutO' 
tion  des  erreurs  de  B.  de  Spi^osé,  ^,% 
Brttt^lteÀ,  1791  »  hi-ll  ;  ^  deux  éettree  d'un 
#Mb/o0en  é  ym  de  ses  oMis  eur  em  Hbeile 
qui  a  peut  titré  :  LeMn  da  l*abM  **«  aaa 
M.  PP.  bMdIolteB  da  te  oofaydittiaB  de 
fiaini-Maar,  sur  te  denrier  tome  da  teur  étUtteo 
de  «ainl  Avigastlii;  liH,  te>lt.  Le  roi  ami  di- 
tol»d«NMlfe  aat  Mnédtettea  etan  jéaailea  de 
eofDtteoer  nOOt  dii>piit«,iqui  ■Mwa^idl  de  divtear 
toirt  toclerieë;  ^  IMs  SaUnté  d'iateaiauad  êe 
Vdtne  sur  nen  ééeifnement  de  Bieu,  kt  tfrast' 
Me  du  earpé,  premior  suiel  de  ^éaUr  ç  Paria, 
1701,  te-il;  —  les  Léçetù  de  la  Sa^geséé  «ur 
Ven^ogemmt  au  serttce  de  iHeuç  Paris, 
1703;  —  Six  Lettres  PkUosopkiqUee  sur  dé- 
«erf  ntjets  importants  $  Trétoas  et  Pvis, 
17<»3,  tell;  ^  fou  prewièrn  Élémêtiis  des 
Mencés,  ou  ewtrde  amx  weancàsaaaeee  se- 
fMes ,  aoltl  â'ua  Sseai  de  loféquéf  eo  Imtom 
dedtelogae;  Parte,  1705,  ift-ll.  Cet oof rafOs  eat 
da9r  el  prédis.  L'autoir  y  rejette  Tari  doi  sylte- 
glsmoB,  comme  liMtite  ;  Il  déf«loppe  aarloiit  aiwc 
efrdre  et  netteté  tea  priasipateft  idées  de  Dea- 
cartes^  de  Mitebraiictie;  ^  Huit  Lettres  Tàée^ 
logiquèset  mrameuir  pastqmm  es^iets  im- 


pe(tta9ite$  Parte,  1708,  te*a»  L'auteor  y  dé- 
teteppe  raualleMe  do  aoite  intériaiir  sor  te 
ouate  eaiériaor  ;  ^  Vlnerédule  ameaé  à  lare- 
iigian  par  la  raisea^  a»  fueiquee  entretiens 
oft  ro»  traité  dé  ralikmee  de  la  raieonavec 
to/si;  Parte,  1710,  te^lt  i  cet  ootrage,  devenu 
raie,  est  écrit  aToe  Ibrea  et  soHdilé;  raatear  a 
ea  te  talent  da  rendra  sansiteea  anx  asprite, 
teéme  %  ii^iiM>  des  matièrea  tela^abstraitea  ;  ^ 
bUtrrn  PkHesopktqmes  sur  dàeers  eufats  ; 
fa-lt;  ^  RéfutaUan  du  SfStème  Da  te  CMoe 
ttBÉ¥ar8elte(daMteate)f  La  Rkééeréque  de 
Ûotiéfé  trahie  par  een  apeleqiété  (contre  Gi- 
tertKte-1).  CetoQvnnsostasseaTtfiet  laaex- 
preèstens  B*ea  sent  pas  to^toM  nieaaréaa.  Le 
aivetdeteqHenlteétaitdeaaftairi  ai  teoon- 
natesanea  du  moofwneat  des  esprite  animanx 
dans  diaqaepasaten  est  d'an  gpHid  poîda  à  l'o- 
lateilr  panr  exciter  «Usa  qa*il  f  eut  dana  te  dte- 
ooura  «*  Le  prefossenc  Paafichat  avait  saatona 
IMirmatiTe  t  dom  Lamy  se  ranf^ea  de  son  oMé 
oontra  te  rhétoricien  Gibert.  On  disputa  Iom- 
tompsy  et  chacun,  se  dallant  d'avoir  pour  soiia 
vente,  desMora  dans  aon  opiaten;  ^  De  la 
Cémnausanee  et  de  VAmour  de  Dieu  (poa- 
tlnune){  Paris,  1710,  ia-12.  A.  L. 

noai  TêuUl,  BSSitatMéqitê  dm  jetmÊrs 6»  Im  Cmeregm- 
ikm  de  Snint-Maur,  p.  3M.  -  Dora  Mabtllra.  OEwnt 
poÊthumes,  t  !•',  p.  $76  ctsuiv.  -  Dom  Deforis.  OHuvrti 
ûê  Botsw^,  t.  X.  «^  Oayte,  LéU^i,  p.  S7T.  ~  le  «^«c. 
mMotmaem  hmtrtfvêMOtme^  -lterért,Li  Cr«M 


I.AMY.  VOf. 

LâMSWBBABB  {Jean-Baptiête),  naédeote 
«Mllandate,  né  dana  te  pramtere  moitié  da  dix- 
aepttease  siècte.  il  éteii  docteur  teraqu'il  vint 
pratiquer  te  médectee  à  Amatentem,  où  il  fat, 
vers  l«a7,  admis  aa  CaiMga  asédical.  Vers  j  68», 
il  abandoiHM  celte  viite  poor  aUer  remplira  Co- 
logne ana  chaire  de  professeur  extraordinaire 
d'anatomie.  Repoossaat  toute  nouveauté  eo  phi- 
teaophie,  sous  prétexte  que  tes  anciens  n*av^eat 
rtett  laissé  à  faire  à  teurs  soeoassaura,  ii  déclara 
une  guerre  acharnée  à  Dcscartes,  et  ae  fit,  en 
qaeiqne  aorte,  an  d«»voir  de  s'alficlier  comme  uo 
des  plaa  aMHials  ennaaiis  da  oa  novateur.  On  a 
de  tel  1  £aptèoutéem  de  la  Cause  du  Mauve- 
meni  des  Muselés  i  ABosterdam,  1667,  w-13; 
trad.  en  flamand  du  tetia  da  WiUis  ;  ^  Jean- 
ate  S^sàiMt  Aresamentarium  CMnirgicum, 
auclum  et  iUustratumi  ibid^  i67l,  in-O**; 
Lefda«  161»,  in-8'>  t  Amsterdam.,  1741 ,  in-8<'; 
te  part  de  Tautear  dans  cet  ouvrais  consiste  en 
aent  trai«  observationa  tirées  de  Pierre  de  M ar- 
ohetti,  qu'il  n'a  mèma  pas  nommé,  ce  qui  Ta 
fait  aeeuaer  de  plagiat  par  Almeteveea;  —  Ree- 
piratienis  Swaeunerdammianse  Sxspiratio^ 
una  cum  anatomia  neoiegiees  Joh.  de  Rai; 
Aaasterdam.  1674,  iii-8°,  fig.,  oà  il  soutient 
que  l'air  s'Insinue  dans  les  poumons  pour  y 
remplir  le  vide  ;  >—  (Sconomia  animaUs  ad 
eireulatianeas  san0uiuàs  brepiter  delineata; 
Gaoda,  lé8S,  in-8«i  ~  ifonsto  suMaria  de 
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Cùnjêrmaimf  CiilggBl>  1664  «t  166»,  iD^lS;  -* 
De  P0da9rmi  IM.,  téêb,  ia*M»  ;  ^  ITMOrAi 
«iii#ttmli«  mlmrmài  vtmri;  L«yde,  I6M,  iii*l6, 
4||.,  <mTr^«  «k  H  cMxiM  d'afeMrte  pfjogés  il 
fM  fMI  iWigtJyp  dHonaor  à  m  éiitetlé;  ^^ 

iri  AriMfoft,  1666»  itt^t*.  ft. 

Mi<  «  MeM^  '  «Mf.  aiWfMto. 
^(MlMrohlMlirtradèl^toatod»  Md- 
dM6i«é4aaiG6tt6irflto,«ii  1667,  mon  à  Rom, 
efi  1646.  f99  iPlni  |^  f^rfafili,  U  ft  «M  fhis 
par  quelques  auteurs  aa  nombre  des  nkatirei  de 
r«eel6  de  f^rmre.  Oa  eniH  qu*a  M  élère  4« 
ScaiseUiiH;  uilûfi  N  ptR  piMf  nodile  16  Qwr 
ehhi,  dont  U  derlut  bâbile  imiUteur.  Là  plupart 
difleaiNivragee  smI  reitée  dans  ta  patrie*  6on 
efaef^œvvra,  iMserYé  daat  TégNee  del  Voto^ 
«I  rcprémlMit âfM/ifM  i(é/i«rd0  de  la  imte^ 
la  déaata  en  1636»  «M  saM  eeotndttm  des  Mil- 
tÉutt iaMet»  qêe pmède  cette  tîU^  Uatpow 
16  Him  dtt  asloiii,  le  iMNBbre»  la  fariété  et  nmi*- 
mse  diepesifiaB  det  Sgures,  al  r^preerien  dee 
tMen  i|ne  pour  tedeaeiii^  ^  appradie  d«  frta* 
dicte  et  de  la  parftctieë  des  Carracbea.  On  tait 
qm  Lan  a  réoMi  à  iaiiter  la  toMhe  da  Gutt^ 
«hm,to^  m  fîtast  à  te  hardieeee  de  paaada 
Hatorel,  et  ca  ee  fiMmant  pour  le  coloria  et  le» 
airf  de ni6|ge  iM minière^  loi  eat ptopre. Le 
mêweéjslipe  poeeèda  ali  ChriêUur  te  Crot^OMC 
te  fierfêi  Ml  Setetel  fumtuÈê  et  miént  Jean% 
toblewa  îMdiefé  da  Lalil.  OU  toit  de  foi  à  la 
9lerted«eri6UM  M9ti  éê  CloHnde;ên  nmte 
deFanraraaitmJi^Hd'O/opAcniédaeà  aon 
pineeM  ;  enOn,  parmi  see  autrca  on?  rages,  ré-* 
pndos  daoa  lea  dite»iea  gaicriea,  on  adÉdia 
suttont  eartaines  têtes  de  tieiHaM  pleÉnea  de 
majesté  et  ndeatéea  atec  ans  hardiatea  digm 
des  gi«lids  matlKa.  Lan  AA  dhneelear  de  l'A* 
sidémie  da  Peiatùre  de  Madèie.  On  a  de  hd 

Mn-f^rlsa.  B. 
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drtsol.  rat  d£  PUtmrit  SaUtori  ê4  ArthUtUi  Moémui. 
—  ScaoefU,  Mierocosmo  délia  PUtura,  —  OrUndl,  Âb- 
teeedaH».  -  tànA^StaMà  Puhrieû,  ^  SosM),  ModtiM 


UUTA  (  fnoifoli  Tiafi)»  naturalMe  et  phy- 
lieieB  Mriien,  né  à  BMÉde^  le  13  déeembfe  1631, 
moit  te  «6  Urn^  1667.  Mu  d'eue  «idemie  ft-* 
mille,  a  entré  de  bdttm  beere  dans  la  Soeiélé  det 
Jésuites,  et  y  (M  sdenoellement  admis  à  Rome,  en 
1647.  Aprèi  avoir  acheté  sa  philosophie  et  sa 
théologie  au  collège  romain,  il  alla  endiguer 
les  bdies-lettres  en  diverses  tlltes  d'iulie.  fsk 
1652  il  retint  à  Rome,  où  il  fit  qoelqaes  expé- 
rfenees  de  physique  avec  le  père  Kirchef.  En 
1656  n  professait  fa  rhétorique  à  Terni.  Les  ma- 
gistrats de  cette  tille ,  pour  le  récompenser  des 
succès  de  son  enseignement,  lot  donnèrent  une 
place  dans  le  oonseit  municipal.  U  les  remercia 
en  composant  un  drame  religieux  sur  le  martyre 
de  saint  Valentin,  patron  de  Terni.  Les  sdenœs 
rattiialeot  pourtant  ââtantage.  En  1665,  pendant 


qiiH  pmtatlil  la  pWetopfete  à  Breaoia»  tt  fit 
d'importMites  «fatartatiaMatcc  le  berenètre  sur 
le  montagne  de  la  Madeleine;  trois  ans  après»  il 
les  f^péCn  sur  la  leur  degH  Aafanlli  de  Bolo«ae» 
elf  de  leloiir  dent  le  Rreseien ,  il  en  parcenrut  lei 
rtioDtag*eep6«r  éMitr  lenn  minéraux,  lidier- 
ohe  par  dia  eipMncea  le  secret  des  cristel«- 
HsilMe,  et  H  etaaya  etee  do  nitre  et  d'autrti 
sels  dlmller  ceMee  de  la  nature.  Vert  eetle 
épQfoe  ft  inteeia  m  aemdir  ^du^  étiter  la  perte 
ddgraii.  Algerattl  nota  A  eonaerté  la  deserip*- 
HeK  lié  œl  tattreneet»  lyai  a  élé  perfectieiiûé 
rteMla.  S'ioeepant  sottoul  de  physique  el  de 
mé6B0l<iae,  il  rienit  \m  maftériaex  d'un  grand 
oBtrege  ifni  détsÉt  renHermer  tous  les  prineipee 
de  la  phyeiqoe,  centeldr  tœtea  ses  déooutertee 
et  etoir  néef  tolnmea;  il  cb  peblii  dMix  seul^ 
amat;  le  trolalènw  parat  après  sa  mort;  les ao» 
trei  n\Mit  janata  été  fn^mnié».  Laaa  aTaltde 


mohifl  MeeiMé  aes  récherclKS  dana  an  Predronae 
pnbMdèfl  1676.  t/aneeetnpiexion  débile,  senf^ 
flpent  de  neiMbi«naes  intrraitét,  le  père  Lana  re^ 
tfm  à  RNMll  après  ateir  ptnflBssé  les  mathé^ 
matlqtteii  I  Fe(nraf«|  tl  réunit  autonr  de  lui  logl 
66  qM  «1  tille  natale  pessédaH  d'hoiames  éclahés 
et  roMdÉ  rACèdétnie  des  FUesûHd  (  Aendemte 
M<f6jt«fléorMeiifdllirjr  et  ÂrUé},  Iqu'il  préside, 
meiê  qui  be  Idi  sertécnt  pab. 

CM  possè^en  portrait  da  père  Lana, qu'èb 
el^  pidilt  pai*  lUi-4Séme.  Comme  plusieurs  w- 
tenta  de  son  temps  ei  de  son  ordre,  le  père  Lena 
s'bccnpa  de  dltérses  parties  de  la  soieiice.  it 
pThpoà  trtVMiedfè  machfnea  tant  pour  l'éléta^ 
96q  des  eaut  que  |i6ur  d'autres  usagés;  il  6t 
dés  expérienrés  sur  l*acoélération  et  Vimpétuo* 
Hté  4ti'aequièrént  lés  èhése»  pesantes  dans  leur 
chute  naturelle  ;  il  itttenta  de  noetelles  horlogety 
IbH  simples,  et  Hiseigna  une  manière  de  mesurer 
la  profondeur  delà  mer;  il  étudia  le  moutement 
des  corps  projetés ,  qu'n  montra  n^ètre  pas  para* 
boHctoe,  et  s'ooCupA  do  Jet  dei  bumbes,  de  l'o» 
lage  des  mortiers  et  des  canobs.  U  en  décritit 
de  plusieurs  sortes,  et  1M1M  dNine  noutelle  fla- 
con avec  lesquels  db  poufraR  tirer  sans  pondre 
dé  petits  bouleis;  fl  «Mgea  Geiliée  en  pl»- 
sieuts  points  l^tatttetnént  àh  Moetement  siflp 
les  piaits  inclinés,  et  déctivlt  ta  via  d*Archi- 
lAède  ainsi  qdé  dilMrentea  s^Mtes  dltorteges.  En 
traftaut  du  mouvement  qui  procède  de  l'impd- 
hmiti  ImpHttiée  aot  corps  mus  par  un  autre 
mobile,  il  combattit  l'opinion  de  Kopemlk  sur  le 
mootement  annuel  et  diurne  de  la  Terre;  il  la  ré- 
futa parnenf  détnonsttiitlonsno«tN!//es,  etilappff» 
qna  ces  démonstrations  à  la  navigation  dans  la  f^ 
cherche  des  fongitndeé,  qu'il  enseigne  è  trouter par 
pTiisieurs  méthodes.  En  expliquant  ie  moutemenf 
circulaire ,  Il  donna  la  description  de  pinsieurs 
nottteaux  horomètres  singuliers.  Il  distingué 
trois  sortes  de  moutements  perpétuels.  Ion  qui 
eM  purement  mécanique  et  artificiel,  qu'il  regar- 
dait comme  absolument  bnposslble,  et  les  deux 
autres  qui  détalent  dépendre  en  partie  de  Tari  et 
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en  partie  de  quelque  mouton  natorelle  et  physique 
poor  lesquels  il  proposait  diverses  machines  et 
plusieurs  inventions.  Il  imagina  en  outre  une 
machine  pour  éteindre  les  incendies  ;  une  de  ses 
horloges  marchait  perpétueHeroentpar  lesaUe; 
une  autre  était  mue  par  la  diminution  de  Thuile 
brûlée  dans  une  lampe.  Il  proposa  quatre  moyens 
de  fabriquer  des  oiseaux  mécaniques  volant  et 
se  soutenant  en  l'air  comme  la  colombe  d'Ar- 
chytas  ou  l*aigle  de  Regiomontanus.  Il  imagina 
aussi  une  barque  volante ,  suspendue  à  quatre 
globes  composés  de  lames  métalliques ,  desquels 
on  aurait  ôté  l'air  au  moyen  d'une  pompe  pour 
les  rendre  plus  légers  qu'un  égal  volume  d*air 
atmosphérique.  Sturmius  parla  de  cette  inven- 
tion; Leiboitz  fit  des  calculs  à  ce  sujet  et  ap- 
prouva ceux  du  père  Lana  ;  mais  il  émit  des  doutes 
sur  le  succès  de  l'expérience,  qui  ne  fut  pas  même 
tentée  par  le  savant  jésuite,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique,  comme  il  le  dit  lui-même;  la 
même  raison  et  peut-être  aussi  son  état  valétudi- 
naire l'empêdièrent  de  réaliser  ses  autres  inven- 
tions, qui  se  portaient  sur  tout,  même  sur  la  pein- 
ture. Il  fit  encore  des  expériences  sur  l'élasticité 
de  l'air,  sur  les  effluves,  sur  les  exhalaisons 
de  la  paille ,  etc.  «  On  peut  lui  reprocher,  dit 
M.  Hoefer,  d'être  trop  prolixe  dans  ses  démons- 
trations. Il  semble  croire  à  la  transformation 
du  rubis,  du  saphir,  etc.,  en  diamant  Pour  opé- 
rer ce  phénomène ,  il  conseille  l'emploi  de  la 
limaille  d'acier.  On  se  rappelle  sans  doute  que 
le  manganèse,  employé  en  proportion  conve- 
nable, jouit  de  la  propriété  de  décolorer  les 
verres  de  couleur  et  de  les  transformer  en  un 
cristal  ou  une  sorte  de  laux  diamant  Sa  nou- 
velle méthode  de  concentrer  l'alcool  consiste  à 
fidre  passer  les  vapeurs  spiritueuses  à  travers 
une  membrane  de  vessie  de  porc;  le  phlegme 
(eau^  serait  ainsi  séparé  de  l'alcool.  Le  père 
Lana  n'est  pas  toujours  très-séfère  dans  le 
choix  de  ses  propositions  chimiques  et  accorde 
une  créance  trop  facile  aux  secrets  des  alchimistes 
lorsqu'il  rapporte  par  exemple  :  Sx  communi 
aère  hydrargyrumsui  argentum  vivum  pro- 
lieere;  et  :  Aère  vel  cuspide  aeuto  braehia  vel 
erura  perjorare  sine  ullo  dolore  sensu ,  etc.  m 
On  a  du  père  Lana  :  Rappreseniazione  di 
S.  Valentino,  vescovo^  martire  et  protettare 
di  Têmi  ;  Tenu ,  lêôê,  in-4»  ;  •—  Prodrome  overo 
êoç^io  di  alcune  Inventioni  nwn>e,  premesso 
atV  arte  maestra,  opéra  che  prépara  il 
P.  Fr,  Lana;  Breada,  1670, in  fol.;  —  La  belia 
Swlata  in  cui  si  scuoprono  le  belezte  delV 
Anima;  Bresda,  1681,  in-»°  :  c'est  un  ouvrage 
mystique,  dans  lequel  à  oompare  Tàme  qui  ftit 
voir  ses  beautés  par  les  yeux  du  corps  à  une 
reine  au  balcon,  et  les  plaisirs  du  corps  par  les- 
quels l'Ame  est  enlevée  à  Dieu ,  à  des  philtres 
amoureux  présentés  à  Tépoose  du  serviteur  pour 
la  porter  à  Fadultère;  ^  Magisterium  Natures 
et  Artis  ;  opus  physico-mathematicum  P.  Fr. 
T^tiide  Lanis,  in  quo  oçcultiotHs  naturalis 
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philasûpMm  prineipianusn^fBsianiur^  tome  1^; 
Bresda,  1084;  tome  II»  Bresda,  1686;  tome  III, 
Parme,  1692,  in-fol.;  ^  IHssertazUme  sopra  la 
DeclinaLione  delC  Ago  ealamitato  nel  paese 
Bresciano^  publiée  dans  les  Acta  mmss  Aca- 
demiœ  PhUexotiœrum  Natures  elArtie;  Bres- 
da, iéS7i^H^/lections  conceming  tke  Fer- 
motion  of  CrtfsUU;  dans  les  Philaeopkical 
Transactions^  n°  83  ;  —  Saggio  sulla  Storia 
Naturale  délie  provincia  Bresdama,  publié 
par  Christophe  Piiati;  Bresda,  1769.  L.  Lovtbt. 
nnboMhl,  Storia  delta  iMtar.  itatiam,  toae  Vlll, 
p.  116.  -  Journal  des  Savants,  du  tJulUet  1681.  n«  XXI. 
—  SturmlDSf  lUtlleghan  FHffrteum  êxperiwieniwn.  — 
LeU»nltz,  Hfpothêsis  Ph^Hea  nova.  —  Neom  Mfamdot- 
liana  raoooita  d'opuscoU  scientifLci^  t4Wie  XL,  p.  Tl.  — 
F.  Roefcr.  HisU  de  la  CMmié,  tome  II,  p.  171, 17^  181.  — 
Met.  de  Physique,  art.  AiroOOt. 

LA  NADZB(£o«i<  JooàBO  DE),  énidît  fran- 
çais ,  Dé  le  27  mars  1696,  à  Villeneuve  d*Agen, 
mort  le  2  mai  1773.  Admis  dans  la  Société  de 
Jésus ,  il  professa  quelque  temps  les  humanité^ , 
et  se  chargea  successivement  de  l'éducation  àai 
duc  d'Antin  et  de  cellede  son  fils,  mort  en  1767. 
Il  fit  partie,  depuis  1729,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Modeste  autant  qu'instruit,  il  apportait 
de  la  darté  et  de  la  précision  dans  ses  travaux,  et 
plusieurs  points  de  la  plus  haute  antiquité  forent 
édairds  par  lui  avec  beaucoup  de  pénétration. 
On  a  de  lui  :  Le  Directeur  des  Ames  religieuses^ 
traduit  du  latin  de  Louis  Blossios;  Paris,  1716, 
in-18;  —  Ciuq  Lettres  adressées  au  P.  Soociet 
sur  le  système  chronologique  de  Newton  et  in- 
sérées dans  les  t.  V  et  VI  delà  Continuation  des 
Mémoires  de  la  Littérature  de  Sallengre;  ^ 
et  un  grand  nombre  de  mémoires  fournis  au  Re- 
cueil de  t^Acatiémie  des  inscriptions,  parmi  les 
quds  nous  dterons  :  Recherches  sur  V Histoire 
de  Héro  et  Léandre  (t  VU);  —  Sur  les  An- 
nées de  Jésus-Christ  (  t  IX);  —Sur  les  Chan- 
sons de  l'ancienne  Grèce  (  t  IX  )  ;  —  Histoire 
du  Calendrier  égyptien  en  3  part  (t.  XIV  et 
XVI  )  ;  —  Deux  Dissertations  sur  Pythagore 
(t  XIV);  ^Dela  Vie  et  des  Actions  de  Bal- 
bus  V  Ancien  (t.  XDC);  —  Mémoire  sur  la  ma- 
nière dont  Pline  a  traité  de  la  Peinture 
(t  XXV);  _  Le  Calendrier  romain,  depuis 
les  décemvirs  jusqu'à  la  correction  de  Jules 
César  (t  XXVI)  ;— Sur  le  Poids  de  Caneienne 
Livre  romaine  (i.  XXX);  —  Idée  générale  de 
la  Géographie  d'Hérodote  <t  XXXVI  ).  K. 
Jf«n.  dé  CAcad.  —  La  France  iAUéraire» 
LANÇABOTB ,  navigateur  portugais ,  premier 
explorateur  du  Sénégal,  vivait  au  quinûème 
«ède.  Il  était  écuyer  de  l'infant  donHenrique,  et 
exerçait  àLagos,  où  il  demeurait  habitudlement, 
la  charge  ô'Almoxarise.  Sa  fortune  était  assez 
considérable  pour  qu'il  flt  des  armements  pour 
son  propre  compte  et  que,  sous  l'impulsion 
du  prince ,  il  donn&t  l'exemple  d'un  zèle  très- 
actif.  £n  1444  nous  le  voyons  partir  comme 
capitao  mor  k  la  tête  de  six  caravdles.  L'ar- 
mement de  ces  b&timents  dut  lui  coûter  des 
sommes  considérables,  et  è  en  juger  par  le  récit 
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d'Asoran  ;  «  Ait  im  éréMment  nottble  dani 
le  port  wèmt  oft  a^aJent  Hea  tréqamomfi 
«s  sortes  d'expéditions.  Lsofarate  eoinmaiidait 
BOO'Seiilfineot  en  dief ,  .mais  il  sTatt  décidé  les 
principaax  hommes  de  mer  de  La^os  à  prendre 
la  direction  des  bâtiments;  parmi  enx  m  remar- 
qua smtout  Gil  Eannez.  Bientôt  Lançarote  attei- 
gnit 111e  dos  Garças,  pois»  se  dirigeant  Ters  l*lle 
de  iVaar,  dans  le  Toisinage  dn  cap  d'Aigoim,  il 
détacha  trente  hommes  montés  sur  six  dîa- 
loupes,  qui,  opérant  leur  descente  le  long  de  la 
cote  et  notamment  k  Tider,  parrinrent  À  s'em- 
parer de  soixante-cinq  Maures  ;  ees  captifs  Aimt 
amenés  à  Lançarote,  et  leur  arrirée  lui  prouTa 
étalement,  pour  les  peuples  pasteurs  de  la  côte, 
eombien  ils  étaient  peu  en  mesure  de  lai  résister. 
Pais  U  gagna  le  cap  Branco,  dirigea  lui-même 
plusieurs  attaques  de  Tillages»  et  bientôt  la  flot- 
tille remit  à  la  Toile  pour  rentrer  au  port  de  L«- 
gos.  Lançarote  n'hésita  pas  à  offrir  au  prince 
don  Henriqoe  ee  que  l'on  appelait  alors  te  guint 
de  la  prise,  qui  se  montait  en  tout  à  cent  qua- 
rante-cinq indifidus.  Ces  malheureux  forent 
vendus  publiquement  sur  te  place  de  te  Tilte; 
l^intent  préaida  à  ces  déplorables  tran«actions. 
Après  cette  expédition,  qui  commença  te  com- 
merce rëgnlier  des  esctefes,  Lançarote,  que 
Tintent  don  Uenrique  avait  créé  chevalier,  se  re- 
posa trou  ans;  au  bout  de  ce  temps,  et  peut-être 
ators  qu'il  était  excité  par  son  beau-père  Sueiro 
da  Costa,  alcaide  de  Lagos,  personnage  qui 
avait  joné  un  rêle  dans  toutes  les  grandes  ex- 
péditions européennes  du  temps,  il  reprit  te 
mer.  Eo  1447  nous  te  voyons  à  te  tête  d'une 
flotte  de  quatorze  caravelles  bten  armées,  et  au 
mois  d'août  11  quitte  te  cête  en  donnant  anx 
siens  pour  point  de  ralliement  te  cap  Branco; 
tes  navires  ne  purent  marcher  de  conserve,  et 
neuf  d'entre  eux  seulement  parvinrent  au  lieu 
indiqué.  Le  conseil  tenu,  il  fut  décidé  que  Ton  fe- 
rait voile  pour  rite  das  Garças,  où  te  flotte  se 
grossit  de  quatre  bêtimente.  Forte  de  treize  na- 
vires ,  elle  se  porte  sur  l'Ile  de  Tider»  où  elle 
opéra  un  débarquement.  Plusieurs  Bfaures  fli< 
rent  teiU  prisonniers  et  ces  dernières  prouesses 
remplirent  d'une  telle  joie  le  camp  des  Portagais, 
qu'on  vit  se  renouveler  sur  ce  point  ignoi^  de 
TAfrique  la  cérémonie  guerrière  la  plus  solen- 
neite  qui  marquât  alors  les  grandes  expéditions  ; 
ceux  des  chefs  qui  avaient  te  conduite  la  plus 
briltente  voulurent  recevoir  l'ordre  de  chevalerie, 
et  Sueiro  da  Coste,  qui  avait  combattu  à  la 
journée  d'Azincourt,  fut  armé  par  on  brave  que 
Ton  appeteit  Alvaroz  de  Freites,  celui-là  même 
(pli  voulait  que  «  le  cas  échéant,  l'on  alUt  jtii- 
qu'au  Paradis  terrestre  ».  B  est  bon  de  te 
remarqœr  en  passant,  comme  un  fait  qui  n'a- 
vait pas  encore  eu  lieu,  que  les  Portugais  se 
portèrent  durant  cette  expédition  sur  le  conti- 
nent ;  ite  s'avancèrent  même  jusqu'à  sept  lieues 
dans  les  terres  et,  parvenant  à  un  village  que 
l'on  nommait  Tira^  firent  de  nouveaux  prison- 
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■ters  :  après  te  partage  dn  bnUB,  une  partie  de 
te  Botte  se  dispersa,  et  Lançarote,  résolu  à  de 
■ouvettes  découvertes,  prit  le  parti  de  ponssw 
jusqu'à  te  Guinée  (1)  :  tt  vonlaH  résoudre  un 
grand  problème,  que  w  posait  l'infant;  &  pré- 
tendait découvrir  dans  toute  son  étendue  te 
cours  dn  NU.  Ainsi  diminnée,  l'expédition  con- 
tiana  son  vnyyage,  et  parfint  an  dete  des  deux 
Pafanters,  où  s'était  arrêté  DteteDias,  et  où,  à 
proprement  parier,  commençait  te  terre  des  noirs. 
La  température  de  l'air,  tes  parfuma  qu'exha- 
lait te  ad,  les  fririte  que  l'on  se  procura  firent 
croire  aux  navigateurs  qnils  avaient  attetet  tee 
régionsbaigDéespar  te  fleuve  d'Egypte,  et  btentM 
te  vue  dn  Sénégii  tenr  peraoada  qne  teconrs  du 
NUéteit  découvert  :  c'étaH  une  preuve  de  plut 
de  rinflnence  persistante  qu'exerçait  aters  sur 
les  navigateurs  la  géographte  systématique  des 
anctens  :  selon  Pltee ,  te  Nlgsr  lui-mêrae  était  nn 
bns  du  mu 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  découvert  un 
Beuve  dont  te  cours  arrose  trote  cent  cinquante 
Heues  de  terrain  :  tes  rives  du  Çanaga  virent  se 
renouveter  les  soènea  déplorabtea  qui  marquaient 
partout  te  passage  des  Européens  :  on  s'empara 
de  deux  jeunes  noirs  qui  plus  terd  flirent  instruite 
par  oQdre  de  l'ufant.  Après  divenes  aventares, 
les  capitainas  avaient  l'teteation  de  poursuivre 
leur  voyage  le  long  du  littoral  ;  mais  les  vente  con- 
traires firent  aborder  Gomes  Pires  au  Cap  Vert, 
où  avait  déjà  éte  Dinit  Diaa.  Quant  à  Lançarote,  il 
se  dirigea  sur  l'Ile  de  Tider,  où,  dans  une  seule 
escarmouche,  il  parrintà  s'emparer  dedoquaote- 
six  Maures.  De  retour  à  Lagos,  il  cesse  de  pa- 
raître dans  ridstoire  des  autres  expéditions  (1)  : 
ce  fut  Nuno  Tristan  qui  continua  ses  déoouTertes 
te  long  des  côtes  du  Sénégal.  Ferdinand  Dams. 

GonMx  Banez  de  kvinn,  ConquMa  de  Gniné.'-  JoSo 
de  B«rrM.  Da  Jtia,  decada  I*. 

LANCASTBE  ( Sir  Jomês  ),  navigateur  anglais, 
mort  en  1630.  L'on  des  premiers  marins  an* 
glais  qui  pénétrèrent  dans  te  mer  des  Indes,  il 
mit  à  te  voile  de  Plymouth  le  10  avril  1591, 
avec  trois  vaisseaux  :  il  en  perdit  un  dans  le  ca- 
nal Mozambique;  il  risita  Ceylan  et  Sumatra, 
établit  des  relations  avec  les  indigènes,  et  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Espagnote  et  aux  Portugate,  qui 
possédaient  alors  tout  le  commerce  de  ces  pa- 
rages. I..es  combate,  les  tempêtes,  l'insalubrité 
du  climat,  le  réduisirent  à  raasembter  ce  qui 
lui  resteit  de  monde  sur  on  seul  vaisseau  :  il 
tenta  alors  de  regsgner  sa  patrie  (  8  décembre 


(1)  Od  serait  dsBf  ronor  il  Ton  Mppoaait  qoe  rane 
des  Iles  Canaries,  eonnoe  aow  le  nom  dVste  dé  Lança- 
reU,  prit  aoo  non  do  navlsatear  portnffals.llle  fat  dési- 
gnée atosi  d'après  œlot  de  Uneelot  Maloyaet,  aveotnrtcr 
français,  qai  vint  dans  ce  paya  ealMi,  et  qsl  frisait  portie 
de  ivipédltion  de  Bdtbaneoort 

(t)  On  peat  aupposer,  avee  qvelqne  raison,  qnH  eut  an 
SU  OD  un  frère,  nommé  Jodo  iMiçarùU,  attacfté  m  qno- 
fllé  de  secrétaire  à  la  personne  de  n.  Pedro^due  de  Cote* 
brr.  Ce  prruonDage  avait  aé  déclaré  inrème  à  la  «nlre  de 
la  batalUe  d'AifanobeIn  :  U  y  a  à  la  BibUoUiéqne  laapé- 
rtale  une  pièce  qui  te  relève  de  cette  < 
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15M).  n  téàthà  dinl  teiMAidé  Parii  pMnr  y 
futndrtdM  fIvrH*  Des  Tenti  «nlrairesl»  ^Hâ- 
•ènnt  MF  WÊÊd  tl€  dé«0rle  dM  Antilles»  où 
il  déiNirqtB  ane  ? iagl-et-on  homineft  Le  reste  de 
l*éqdfpsgs  profite  de  rsbseaee  de  mIi  chef  pinn- 
mettra  à  la  mile»  «t  s'ap^IropHer  «mi  hl  baHb 
iinaisédaDsi'expédHioD.Toiit  semblait  tn-émger 
fM  08  eriiM  reslenrit  igtoré  et  ^e  Lmesetor 
«t  M»  oompâ^MI,  demcif réi  saùs  ressooTte*, 
.|MnieBt  rapidemeiit  de  Mra  et  de  mieère.  Il 
a'eo  ftit  pM  aiosi }  en  natire  fran^  reoneilllt 
tes  alHiDdoMés,  les  ooodaisit  à  Saiirt^DomM- 
fbe,  puis  k  Dlep|)e^  et  enfin  Lancaster  éébarqua 
àRye,  le  14  mai  iMa. 

Le  mniTidi  soeete  de  eaMe  «(reprtee  ne  di^ . 
fMraget  pas  Lincister  :  l'aînée  sainnlte,  Il 
mndiitoit  m»  entra  flotte  tttaiier  tes  «Mes  dn 
in^ésll.  npril  et  pilla  P^Mmembueo ,  et  rettet  êh 
Anj^rra  atee  dlmmenes  ridiesses.  Eto  looo» 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  nonvelletwent 
«onstititee,  Ini  ooifla  sa  premier» expédtthm.  Le 
«étetoN  Jotui  Dtvis  IttI  Art  donné  peur  preMter 
pilote.  Ofi  parut  d^Totbay,  te  18  àrrH  l«OI. 
Uiiea«ter  m  ntettra  digne  de  sa  miestmi  ;  Il 
passa  des  traites  de  ooRimcfee  atee  les  prinees 
d*Aèh«m»  de  Sumatra,  de  Bantam  et  de  Java;  il 
fonda  même  des  f*omptofrs  anr  ces  pointe  impor- 
tante. Le  20  févrter  1803,  il  se  dédda  à  revenfr 
m  Eiinype,  «t  teillit,  eette  fttls  enoore,  périr  dans 
te  golte  de  MotemM^M.  Cependant  11  gvgna 
Satet»*flêiène  y  fit  ndoaber  ses  natlres»  et  le 
Il  septemlire  atterrit  am  Dunes.  Lardnetecféa 
chetiHer,  et  dès  lom  II  Jonlt  paislUement  de  sa 
fiyrtnne  et  de  la  grande  consMératlon  qoH  atâlt 
acquise.  Laneaslers*éteitteQ]oursmontré  partisan 
de  la  croyance  d'un  passage  an  nord-onest  de  TA'* 
nériquèél  dans  son  dernier  toyage  il  avaK  rt- 
coeilti  des  documente  précieux  à  rappni  de  d»lto 
opinion.  L^expérience  d'an  marin  si  consommé 
fut  dédsive  pour  encourager  de  nouvelles  recher- 
ches )  anssii  plus  terd,  Balfin  donna-t-il  le  nom  de 
LancoiUr's  Sound  à  la  baie  qn'îl  déoouTrit  par 
74»  lat.  nord.  Les  ToyagtfB  de  sir  Lancaster  ont 
été  insérés  dans  les  recueils  d'Hackluyt  et  de 
Purchas.  Alfred  de  Lacazs. 

HêdOmfl,  THê  fHnolfal  Nimt^miMÊ,  aie.»  k  lU.  ^ 
Purchas  PilgriwMgei,  L  I.  *  Hose,  Bioçraphieal  tHc- 
iionary. 

LA!fCA8Tbn  {Nathani€l)t  poète  an^ais,  né 
dans  le  Cheshlre^  en  1700,  mort  en  t77&.  Il  éteit 
recteur  de  Sterolord -rivers  ^  près  d'Ongar,  dans 
le  comté  d'Êssex.  Le  comte  de  Cholmondeley,8on 
protecteur  et  son  ami,  rintrodoisit  dans  le  grand 
monde.  Il  y  brilla  par  s^  eèprit;  mafs  une  cer- 
taine paresse  TempèdM  de  se  faire  parmi  les 
écriTains  du  temps  nne  place  digne  de  son 
mérite,  n  passa  ses  dernières  années  dans  la 
retraite,  et  composa  dlrers  ouvrages  que  par 
son  testament  II  ordonna  de  brMer.  On  a  de  lui  : 
Bisay  on  BtUtacg;  174S  :  agréable  poème,  qui 
a  éteinséré  dans  les  Fugitive  Piecei  de  Dodsley  ; 
nn  serteeii  telMnte  :  M6lto  Virhiê,  or  th»  love 
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nyme  pnUié  sens  ce  titre  t  Tkê  oiâ  Serpmi,  or 

meikoditm  trhimphani  »  ln*4*.  Z. 

GfMMUnrt  MÊQtukè^k  TOI.  UV.  -  Bail,  StUtt  ùtt- 
têTi,  1. 1,  p.  7 }  II.  p.  18t.  —  Cbalmen,  Gmtênt  Mtoffro- 
phtcal  DietiMûty. 

LAdfcxatnll  on  LAltGJititU  (Edmond  te 
Bossu,  coittte  oa),  fils  putné  de  Henri  III,  roi 
d'Abgleterra,  et  d'Éléonore  de  Provence,  né  à 
Lofadres,  en  1145,  moft  à  Bàyônne,  en  if^.  En 
t253  il  Ait  tbvèsti,  an  nom  dd  pape,  de  te  son- 
terainete  fbture  dn  royaume  de  SicHe.  Il  atait 
Mors  hdt  ans,  et  portett  le  nom  dé  eonue  de 
ûhester,  auquel  s6n  pèttft  ^Jodte  nn  peu  pbs  terd 
celui  de  comte  dt  Derby,  et  enfin  de  comte  de 
Lancastre.  Henri  lui  conféra  eta  même  temps  les 
nombreuses  propriétés  eonflsqnées  sur  la  famille 
des  Motttfbrt.  Alntf  tarent  posés  les  fbbdements 
àt  te  premièfe  mâlMn  de  LaiieÉstré.  Lé  comte 
Ae  Lancastre  partft  potir  là  croisade  èA  1269, 
et  revint  eu  \i1\.  Tl  se  trouvait  «n  Anj^eterreà 
répoquede  là  moK  de  son  pèra,  efi  \^1^,  et  te  fldé- 
ffte  qtt*!l  montra  &  soA  fi^e  Idné,  Edouard  I*', 
alors  absent,  tut  valut  de  te  part  de  ce  prince  de 
nombreuses  marques  de  ftvenr.  En  129d,  à  te 
suite  d'un  sanglant  engagenteM  entre  des  ma- 
rins anglais  et  des  Normands,  sujete  du  roi  de 
France,  le  (larlement  de  Paris  cite  Edouard  à 
comparaître.  Le  roi  d'Angteterre  envoya  son 
IVère  à  Paris  pour  y  négocier  nn  accommodement 
avec  le  roi  de  Prance  Philippe  le  Bel.  Le  r'  jan- 
vier I2d4  Alt  conclu  on  traite  secret  par  lequel 
te  duché  de  Culenne  devait  ét^  remis  au  roi  de 
France,  qui  promit  de  le  restituer  au  bout  de 
quarante  Jours.  Lé  pariement  retlrH  te  citetion 
teite  à  Edouard.  A  l'expiration  des  quarante  jours, 
te  comte  de  Lancastre  rappela  à  PhlHppe  lé  Bel 
ses  engagemente.  et  ne  pot  rien  obtenir.  «  Phi- 
lippe, dit  Lfngard,  vint  dans  sdn  parlement,  ré- 
Alla  les  argumentedesàvoeate  d'Edouard  ;  et  quoi- 
que ta  dtation  eût  éte  redrée,  fl  prononça  un  Jo- 
Ssment  contre  Edouard  pour  défaut  de  compara- 
on.  Tel  est  le  rapport  bit  par  Edmond  lui-même 
et  inséré  dans  les  Àcta  de  Rymer;  il  parait 
une  la  substenee  en  est  exacte,  d'après  les  récRa 
des  historiens  fV^nçals  qni,  en  rapportant  te  cea- 
^on  de  te  Gulenne,  ne  peuvent  dira  à  queOe 
occasion  elle  eut  Iteu.  ^  Ce  manque  de  foi  de  te 
part  de  l'hlllppe  amena  la  gnerro,  et  te  eomte  de 
Lancastro  ftat  chargé  de  reconquérir  te  province 
qu'il  avait  Imprademment  cédée.  Il  débarqua  en 
Gulenne  en  1295.  Après  quelques  succès.  Il  IVit 
atteint  d^une  maladie  violente,  et  mourut  presque 
subitement.  Le  comte  de  Lancastre  avait  été  ma* 
rié  deux  fois;  il  n^eut  pas  d'enfante  de  sa  pre- 
mière femme,  Aveline,  fille  de  GuHlaume,  comte 
d*Albemarie.  Il  laissa  de  sa  seconde  femme. 
Blanche  d*Artois,  reine  douairière  de  Navarre, 
trois  flUs  :  Thomas^  Henri,  Jean,  et  une  fille.  Z. 

Doffdale,  Tha  Baronagê  qf  Èngtand.  —  Rjni«r,  Aeta, 
t  11.  «19-SM.  -  Uagtrd,  BUIorp  t^  ÊmgUmd,  e.  xvi. 

lauoasteb  (  r/temoi,  eomte  db),  fils  ahié 
dn  précédent,  né  veM  IS76,  mis  A  mort,  te 
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S3  Mit  <31t.  etvM  g/nuSm  ôa  rdi  fi'ABcte- 
ftam  Adonard  if,  prtmiÉr  prteoBiia  saag,  MH- 
tar  éo  iMoiCÉMes  éoMBin»  de  «OM  pèi«i  TImbés 
Mbre  tt  pnJMMMii  et 
eta  1111»  Attce^  «He 
)  éê  itaorf  4ie  Lacy»  eiinÉi  4e  UoeelD.  Il 
pOMédaitàli  Mi tet cia^  ooilUe ée  Lencaetov, 
de  liDcHhi,  de  LeiMter,  de  SAlkbÉry  «I  de 
Deri»sr.  Lonqw  lee  teront  eki^îs  te  ceaMé- 
rèfeaty  en  IBIS,  coBtre  Gateaiea,  UifoH  4%- 
deuMd  il»  tt«  cWlireiit  ^er  eiief  to  eoarte  de 
taMMife.  A  la  noeTelle  da  danger  qai  la  ne- 
aapit,  4kifailDft  s*eilénna  dans  la  ahÉtoM  de 
flcBitorottgh ,  eft  famée  des  baraBS  ranHégea 
Mealdt  H  ea  raidit»  él  nâ^  «e  gepituèatten 
^  M  aaMrtii  la  via  e»DTê,  lea  diefii  dea  eoatf- 
déidatoeoi^m*èr«atàoaort  II  fel  déeapiié  le 
19  ifàUat  an  préaeoae  dtf  centU  de  LaBoaativ. 
«  Us  aanalea  du  ffiyaoaie,  dit  LiagàH»  ne  isgr- 
Biasiiart  anconeMiBi^le  d'vae  parettto  eaéswUeD 
de^s  la  ù&nqfÊêlk^  Osmh  qai  AVdeapèraiit  ia 
wgifdifcut  eau-Mlrnes  «daime  «se  expéfieiKe 
Ivèi'^feaaaidaMe,  «ie'eil  poiircetteraiseo  ^'Hs 
ftvaieat  eendaift  la  irlcUiM  dans  «a  liea  aoiima  à 
b  jiirfdisliMi  da  oomle  de  Lanoastmi  qni,  |^ 
••  gyaada  ^niaaaBse  et  par  aa  pareaté  aveo  le 
ni*  iciiddatt  à  Tdbri  de  tont  danfar.  Mais  ils 
ee  traan^rait,  et  la  Mortde  Oat^stoa  fut  feii- 
géa  dans  ia  aatte  par  eHAade  Ma  perséoutear.  » 
lies  eaaftdéréd  amelÉmnt  à  Édouaid  II  la  par- 
daa da lear  aite;  mais»  craigaaatipe  ramaialie 
aa  Ht  fas  abaerrée»  ils  rtirtèrent  ea  anaea  et 
laftniraDtde  sa  îoladro  &  l'eH>édJtioa  que  le  n»! 
aaaJiiiaH  asaftre  lea  Éoasaais.  Dea  déaox  qii 
pendaat  fluaiears  années  raug^feat  rAngleterut, 
la  pesia  et  la  raaiiiiê,  portèreat  aa  aomUa  le 
aaéDoaleatament  paMie,  et  Édaaard  faUoreé  de 
BMtteeàlatétede  J'adiBioistratiOB  le  meurtHo'de 
aaa  Aivori.  lie  3  assi  1316,  le  cûmla  de  Laaeaitne 
«eeepte  UfdMedepi^Mdaat  du  coaseil»  avvtrefe 
aaadilions  aalvaaies,  qui  soat  earegistréea  dans 
Isa  Réies  4m  parkmeM  :  il  hii  aérait  pemaa  de 
se  retirer  ai  le  lai  refaiait  de  soif re  soa  avis; 
liea  d'iia^rtsnt  ne  earait  liiit  aaaa  qu'il  eût  Hé 
aooaaHéf  lea  aoaseiUera  iatiaiea  seraient  eoegé- 
dîée  fÊF  Tordre  du  parlement.  Cea  préeautieas 
traisjiaiicnt  4a  peu  de  eanfiaace  de  Laacaatre 
eaveis  la  rai,  et  la  lutte  recommença  bientdt; 
aile  ae  termina  momentauémaat  par  le  traité  de 
Lrek,  le  9  aaOt  1318.  Un  noafean  Cs^ori  du  rai, 
Bagnea  Speoier,  que  Laacaatre  M-méme  avait 
f  lacé  auprès  d'Êdânard,  ae  tarda  paa  à  eiboifcsr 
la  jakMiaie  dea  barons,  qui  réclamèrent  Taësia- 
taace  de  Laacaatrcu  Le  38  juin  1320,  une  cna- 
Tealioa  ûit  signée  par  laquelle  le  comte  et  lai 
fcignenra  s'engagèrent  mutueUcroent  à  pour- 
snirre  les  deus  Spenser,  père  et  fils.  Ua  eonfé^- 
dérés  oommeooèreot  par  piller  les  damalnea  des 
deux  Spettser,  et  demandèrent  leur  bannissement 
Le  roi  céda  encore,  et  attendit  avec  impatience 
le  asatant  #a  aa  Tengar.  Ua  iaddsnt  Inattendu 
im  en  Itamit  PoeeaaioD.  La  tome  d'un  des 
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llaaBMrakiaAnadareeaTuirla 
at  le  rai  demanda  id- 
d*aae  laîara  qae  répinatait  aévèreaneat 
i'epiniaa  pahUqae.  Laacaatre»  daat  la  popularité 
étatt  4éik  aar  U  décUa,  eat  le  tort  de  aoateair 
aae  anaavaîsa  cauae»  et  le  ftart  aca  moine  graie 
d'appeler  à  aaaaeedttlv  les  Éaeasaisi  Isa  eaaeoâs 
Isa  pkia  redoutaUea  de  rAagMeife.  tidoaaid, 
arerti  da  eatia  alliaaoai  awrcha»  aa  moisde  jaa- 
fier  IM9>  oaatra  leaasaiédérés»  d^à  asaltrea  de 
Gkieealaf.  A  l'approehe  de  rarasée  ro^le»  le 
«Httte  de  LaacaaUne  se  relira  «ers  le  nerd;  maia, 
avant  devoir  Njotot  aea  auxiliaires  éaossaiSy  II 
Alt  cnifiioppé  et  fîMàé  de  sa  rsadre.  Adoaard, 
qiai  aWait  eafaiié  ai  la  alort  de  âaveaten  ni 
fexHda  S^eaaefyTéaolat  dé  faire  un  exemple.  Le 
ttroars»  à  PoBl*Act(  leceodto  de  ftaÉoastreosm- 
parât  datant  le  rai  et  piaeteara  cemtéa  et  harsne 
du  parti  Moyal.  «  Oomaaa  il  aé  pouvait  f  awir 
aueaa  daata  aur  aa  eulpabililé»  dit  LinginI»  on 
lui  déelara  qu'il  était  inatila  de  parier  pour  sa 
défense;  et  il  fut  condamné,  comme  traSrc,  à 
être  traîné,  pemla  at  déeraité.  Bn eonaidénition 
de  son  eitraelSon  rojfale,  Edouard  retrancha  la 
partie  isnominieuse  do  supplice;  mais  les  assis- 
tants ef  tes  exécuteurs  de  la  justice,  pouf  faire 
preuve  déloyauté,  accablèrent  d'outrages  le  mal- 
heureux condamné,  tl  fut  conduit  au  lieu  de 
l'exécution  sur  un  petit  cheval  gHs  sans  bride; 
nn  frère  prêcheur  qui  Tavall  confessé  marchait 
è  ses  côtés;  pendant  la  route,  on  lui  Jeta  de  la 
boueetonlln^ulta  en  l'appelant  roi  Arthur,  nom 
qu*il  avait  pris  dans  sa  correspondance  avec  les 
Ecossais.  «<  ftoi  du  del,  s'écria-t-il,  accorde-moi 
merci;  car  le  roi  de  la  terre  m'a  abandonné.  » 
Le  cortège  s'arrêta  sur  une  éminence  hors  de  la 
ville,  et  le  comte  s'agenouilla,  le  visage  dirigé  à 
l'est;  mais  on  lui  ordonna  de  le  tourner  vers  le 
nord,  afin  de  regarder  du  côté  ob  se  trouvaient 
ses  amis  ;  et  comme  11  était  dans  cette  position,  sa 
tète  Alt  tranchée  par  un  exécuteur  de  Londres.  » 
Ainsi  périt  ee  grand  rebelle,  qui,  par  ambition 
personnelle  plus  que  par  dévouement  au  Inen 
public,  continua  la  tutte  des  seigneurs  contre  la 
royauté,  et  défendit  les  franÊhises  obtenues  sous 
Jean  sans  Terre.  Le  peuple  resta  fidèle  à  la  mé* 
moire  du  comte  de  Lancastre,  et  tdouard  n  re- 
gretta de  l'avoir  fait  mourir.  Le  Jugement  pro- 
noncé contre  lui  fut  annulé  en  1 327 ,  et  Edouard  m, 
sur  la  proposition  du  parlement,  demanda  sa  ca- 
nonisation À  Rome.  Le  pape  refusa.  Le  comte 
thomas  de  Lancastre  ne  laissa  pas  d'enfant.    Z. 

fermer.  Jeia,  Ill.tr-S»;  «MU»;  SM-MS;  m-9(0.  - 
Mmtvim  Pmrtemm .  I«  Sii.  IM;  III .  SM.  8€S.  -  KMffbtMl, 
Compiiati»  Oê  0vnt.  jtnglim,  -  Uof»rd,  UUtmrf  9$ 
England.  c.  xvil 

LARCAsTaBC  ffenri,  comte  ne),  né  vers  1281, 
mort  en  1345.  Tl  s'appela  d'abord  comte  de  iM- 
cêster,  et  succéda  au  titre  mais  non  aux  Mena 
de  son  fltre.  Il  ne  Jona  qu'un  rOlc  secondaire 
dans  les  événements  qui  aboutirent  à  la  chute 
et  à  la  m«rt dea  dedt  Opeaser  (vop.  Isabelle  de 
fHAliCË  ).  Les  Tainqueiirs  lui  restituèrent  les  do- 
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uaines  conllflqiiës  sur  «m  frère,  et  loi  conflèrent 
la  garde  de  leur  captif  Edouard  II.  L'attentkm 
qu'il  mit  k  adoudr  les  souffhmoee  de  son  prieoD- 
nier  ne  s'aooordant  pas  avec  les  intentions  de  la 
reine  et  de  Mortiroer,  on  le  lui  retira  pour  le 
confier  à  Jean  de  Maltravers.  Lancastre  ne  prit 
aucune  part  an  meurtre  d^Édonard,  et  il  se  mit 
bientôt  en  hostilité  ouverte  avec  les  deu%  insti- 
gateurs du  crime,  Isabelle  et  son  amant  Morti- 
mer.  Mais,  malgré  rantorité  que  lui  donnait  son 
titre  de  président  du  conseil  et  de  gardien  du 
roi,  il  dut  plier  derant  le  foTori  en  1328.  Il  de- 
muida  pardon  en  présence  des  deux  armées,  et 
s'engagea  «  à  ne  faire  ni  f/Bire  faire  aucun  mal  ou 
ii^ure  an  nri,  aux  deux  reines  ou  à  toute  antre 
personne  élevée  ou  de  basse  classe,  de  leur  con- 
seil on  de  leur  maison  ».  Sa  foîblesse  ne  Tempe- 
cba  pas  d'être  emprisonné  en  1330,  par  Tordre 
de  Mortimer.  Il  Ait  remis  en  liberté  Tannée  sui- 
vante après  la  chute  du  favori,  et  n'ent  plus  de 
part  aux  affaires  publiques.  11  laissa  un  fils  et 
six  filles.  Z. 

Aymer.  jteta,  IV.  tlO-MO.  —  AofMl.  fikrlmn,.  II,  is.  - 
KnIgtotOD,  (<nnpU.  de  EvenU&u$  Angli».  —  Llogani, 
UUiarji  f^  Bngbmd,  c.  xvxi,  xviii. 

LANCASTBB  (  Henri,  comte  ob  Dbrby  et  duc 
db),  fils  du  précédent,  né  vers  1310,  mort  en 
1362.  11  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Écossais,  et  reçut  d'Edouard  IIl,  en 
1337,  le  titre  de  comte  de  Derby.  La  même  an- 
née il  fut  chargé  de  reprendre  Tlle  de  Cadsand, 
où  les  Français  avaieùt  mis  garnison  et  qui  gê- 
nait les  communications  de  l'Angleterre  avec  la 
Flandre.  Il  débarqua  dans  Itle  avec  six  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers,  et  cul- 
buta Tarmée  ennemie.  Il  fui  blessé  dans  l'action, 
et  eût  péri  sans  le  secours  de  son  plus  vaillant 
lieutenant,  Gautier  de  Itfanni  (1).  Les  vainqueurs 
s'emparèrent  de  111e  de  Cadsand,  qu'ils  pillèrent 
et  incendièrent,  le  10  norembre  1337.  En  1339 
il  accompagna  Edouard  dans  la  campagne  de 
Flandre,  et  assista  en  1340  à  la  bataille  de  L'É- 
cluse, où  la  marine  française  fut  détruite.  En 
1342  il  eut  le  commandement  d'une  armée  contre 
les  Écossais,  et  en  1344  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  traiter  avec  Alphonse  XI,  roi  de  CasUlie. 
An  retour  de  sa  mission,  il  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  d'Angleterre  en  Aquitaine,  et  débarqua  à 
Bayonne,  le  6  juin  1345.  Il  réunit  à  ses  Anglais 
la  noblesse  de  la  Gascogne  et  les  milices  de 
Bordeaux,  et  marcha  sur  Bergerac,  où  comman- 
dait le  comte  de  L'Ile- Jourdain,  lieutenant  du  roi 
de  France,  Philippe  VI,  en  Périgord,  Limousin  et 
Saintonge.  «  On  vit  dès  la  première  rencontre, 
dit  M.  Henri  Martin,  toute  la  supériorité  des  ar- 
chers anglais  :  les  pauvres  àideaux  ou  fantas- 
sins mal  armés  qu'avait  ramassés  le  comte  de 
Llle-Jourdain  furent  balayés  en  un  moment  par 
les  terribles  sage t tes  (flèches)  des  ennemis,  se 


(1)  Maonl  dans  leii  «dttloos  de  Frotaurt.  Mats  te  vrai 
Doo  est  MannI  ou  MasDl.  Vojr.  A.  Le  Beau,  Diuertot^ 
$mt  to  Siéçê  ds  CtOaU. 


Tétèrent  sur  les  gens  d'anaes  et  portèrent  le 
désordre  parmi  eux;  les  faubonrgs  de  Bergerac 
Airent  enlevés  de  vive  force.  L'Ile-Joordain  et 
ses  gens  d'armes  défendirent  bravement  la  ville; 
mais.  Derby  ayant  mandé  de  Bordeaux  des  neCi 
et  barques  pour  donner  l'assaut  par  terre  et  par 
eau,  L'Ile-Jourdain  dot  évacuer  Bergerac  et  se 
retirer  dans  La  Réole  (26  août).  Derby  accorda 
merci  aux  habitants,  reçut  leur  serment  de 
féanté,  au  nom  du  roi  son  seigneur,  et  poussa 
vigoureusement  sa  pointe  dans  le  Périgord,  TA- 

genais  et  la  Lomagne :  Puis  il  vint  se  reposer 

À  Bordeaux.  »  Les  barons  d'Aquitaine  profi- 
tèrent de  sa  retraite  pour  assaillir  le  chftteau 
d'Auberoche  en  Périgord,  où  le  comte  de  Dorby 
avait  mis  garnison.  Le  général  anglais  avec  Gau- 
tier de  Manni  accourut,  et  mit  Tarmée  franco- 
gasconne  en  pleine  déroute,  le  23  octobre  1345. 
Cette  victoire  valut  aux  Anglais  tout  le  pays 
entre  la  Ganmne  et  la  Charente,  excepté  quel- 
ques places  fortes  oomroe  Périgueux  et  Blaye. 
Si  Ton  en  croit  Prolssart,  Derby  et  Manni  ho- 
norèrent leurs  snccès  par  leur  humanité.  EHîrayé 
des  avantages  des  Anglais,  Philippe  VI  fit  les  pins 
grands  efTorts  pour  y  mettre  un  terme.  Il  réunit 
dans  Toulouse  en  1346  «  nnearmée  de  plus  de  cent 
mille  hommes  de  tètes  arnnées  »,  dit  Froissart  Le 
duc  de  Normandie,  qui  commandait  cette  armée, 
reprit  Angoulème,  SaintJean-d'Angely,  et  mit  le 
siège  devant  la  ville  d'Aiguillon,  défendue  par 
Manni  et  Pembroke  ;  mais  la  bataille  de  Crécy 
(août  1346)  le  força  de  ramener  ses  troupes 
dans  le  nord,  et  de  livrer  le  midi  an  comte  de 
Derby,  qui  avait  pris  depuis  la  mort  de  son  père 
le  titre  de  comte  de  Lancastre,  Les  Anglais  s'a- 
vancèrent jusqu'à  la  Loire,  et  revinrent  à  Bor- 
deaux avec  un  immense  butin.  Le  comte  de  Lan- 
castre alla  ensuite  rejoindre  Edouard  devant 
Calais,  et  repoussa,  le  27  juillet  1347,  Tattaque 
de  Philippe  contre  les  lignes  anglaises.  Il  fbt  un 
des  premiers  chevaliers  de  la  Jarretière,  et  reçut, 
en  1352,  le  titre  de  eftie  de  Lancastre,  Il  partit 
la  môme  année  pour  ta  croisade  ;  mais  il  n'alla 
pas  même  jusqu*en Terre  Sainte.  La  guerre  entre 
ta  France  et  l'Angleterre  recommença  en  1356.  Le 
duc  de  Lancastre,  qui  guerroyait  en  Bretagne 
contre  le  parti  de  Charles  de  Bk>is ,  envahit  la 
Tïormandie,  mais  il  évita  de  se  mesurer  contre 
les  forces  supérieures  du  roi  de  France  Jean. 
Dans  les  années  suivantes,  il  administra  la  Bre- 
tagne pour  Édoualrd  et  Jean  de  Montfort.  D'a- 
près Froissait,  il  décida  par  ses  instances  le 
roi  d'Angleterre  à  faire  la  paix,  qui  fut  conclue  à 
Bretigny  en  1360.  U  mourut  de  la  peste  deux 
ans  après  ce  traité,  ne  laissant  que  deux  filles* 
Avec  lui  finit  la  première  maison  de  Lancastre. 
Une  de  ses  filles,  Blanche,  mariée  à  Jean  de  Gand^ 
comte  de  Richinond,  troisième  fils  d'Edouard  IIT, 
fut  la  tige  de  la  seconde  maison  de  Lancastre.  Z. 

FrolMart,  Ckrfiniquei,  «S-TO,  fltS-Ul,  tSO-tSS.  — 
pymirr,  ÀÔa,  t.  IV  et  V.  -  Knlgtaton,  C^mpUatio.  -^ 
^enri  MarUo ,  HWnirt  de  frtmee^  t.  ?,  1.  auuz  et  xxic« 
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LAHCASrav  (  yeofi  dc  Gamd,  difc  db  ),  gendre 
da  préoédeot,  et  troisièine  fils  d'Edouard  III  et 
de  Philippa  de  Hainaut,  naquità  Gand,  en  1339,  et 
iiioaniteiil399.  Il  épousa  en  1369  Blanche,  fille  de 
Henri  de'  Lancastre,  et  snocéda  au  titre  de  son 
beau-père  en  1362.  Il  sm^it  le  prinoe  de  Gallea 
eo  Espagne,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Najara 
(1367),  qui  replaça  Pierre  le  Cruel  sur  le  tr6ne 
de  GastiUe.  Après  la  seconde  déchéance  et  la 
mort  de  ce  prince,  le  duc  de  Lancastre,  qai  ayalt 
podu,  en  1369,  sa  première  femme,  épousa  en 
1370  la  fiUe  aînée  de  Pierre  le  Cruel.  Il  prit  en 
même  temps  le  titre  de nH  de  CastUle  elde  Léon. 
Ses  pféteations  irritèrent  le  véritable  roi  de  Cas- 
tille,  Henri  de  Transtaroare,  qui  s'allia  étroite- 
ment avec  le  roi  de  France.  En  1370,  le  comte 
de  Lancastre  conduisit  quelques  troupes  à  son 
frère,  le  prince  Noir,  qui  luttait  péniblementcontre 
les  forces  du  roi  de  France  et  rinsurrection  des 
Acpiitains,  et  au  mois  de  Janvier  suivant  il  reçut 
do  prince  le  commandement  de  Tarmée  anglaise 
et  le  gouvernement  de*  la  Guienne.  Se  trouvant 
trop  falUe  pour  agir,  il  alla  chercher  du  secours 
en  Angleterre  au  prfanlemps  de  1372.  Une  grande 
expédition  préparée  contre  la  France  fut  disper- 
sée par  la  tempête,  et  Lancastre  remit  à  Tannée 
suivante  ses  projcls  d*faiva8ion.  Vers  la  fin  de 
jitiUet  1373,  il  débarqua  à  Calais,  et  pénétra  en 
Artois.  Chartes  V  et  ses  prodents  lieutenants,  du 
Goesdin  et  Clisson,  se  tinrent  sur  la  défensive, 
et  nul  corps  d'armée  ne  barra  le  chemin  aux  An- 
dais,  qui  franchirent  suecessivemeutla  Somme, 
rOise,  TAisoe,  la  Marne,  TAube,  la  Seine,  gi« 
gnèrent  la  haute  Loire  et  se  dirigèrent  vers  la 
Goieniie  par  l'Auvergne  et  le  Limousin,  ravageant 
tout  sur  leur  passage,  et  harcelés  par  les  liaUtants 
et  des  corps  détaehîés  de  l'armée  française.  «  Les 
Anglais  n'eurent  mie  toutes  leurs  aises  en  ce 
voyage  »,  dit  Frolssart  Un  automne  firold  et 
pioviénx  les  acheva,  et  le  duc  de  Lancastre  n'at- 
tàgpA  la  Dordogoe  qu'avec  les  débris  de  son 
armée.  Sur  trente  miUe  chevaux  de  selle  ou  de 
trait,  débarqués  à  Calais,  «  les  Anghils  n'en 
purent  pas  mettre  à  Bordeaux  six  mille,  dit  Frois- 
sart,  et  bien  avoient  perdu  le  tiers  de  leurs  gens 
et  plus-  On  voyoK  de  nobles  et  illustres  cheva- 
liers, qui  avoient  de  grands  biens  dans  leur  pays, 
se  traîner  à  pied,  sans  armure,  et  mendier  leur 
pain  de  porte  en  porte,  sans  en  trouver.  »  Cette 
campagne  désastreuse  mit  le  duc  de  Lancastre 
hors  détat  de  rieu  entreprendre,  et  en  1374  il 
retourna  en  Angleterre  pour  n'être  pas  témoin 
de  la  perte  de  l'Aquilaine.  Une  trêve  d  un  an 
ht  signée  en  juin  1375.  Les  Anglais  ne  gardèrent 
de  leurs  conquêtes  que  Calais.  Il  en  résulta  une 
vive  impopularité  pour  le  duc  de  Lancastre,  que 
la  maladie  de  son  frère  aîné  et  l'âge  avancé  de 
son  père  avalent  autorisé  à  prendre  les  rênes  de 
l'administration.  Le  prince  Noir,  qui  se  mourait 
etqni  redoutait  pour  son  fils  Richard,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  d'Angleterre,  la  puissante 
de  Ldocastre,  appuya  l'opposition  des  communes, 


qui  réclamèrent  énergiquemenl  et  obtinrent  l'é- 
loignement  du  doc.  La  mort  do  prince  Noir 
(8  juin  1376),  enleva  toute  force  aux  représenta- 
tions des  communes  ;  le  pariement  fbt  dissous,  éL 
le  due  de  Lancastre  reprit  la  première  place  dans 
l'administration.  Use  servit  de  son  pouvoir  pour 
protéger  WyclifTe  contre  la  justice  ecclésiastique 
et  une  émeute  populaire.  Edouard  lit  mourut 
peu  après  (juin  1377  ),  et  Richard,  son  petit-flls» 
âgé  de  onze  ans,  lui  succéda  sans  opposition. 
Le  premier  parlement  du  nouveau  roi  se  com- 
posa en  grande  partie  d'ennemis  du  doc  de  Lan- 
castre, et,  au  lieu  de  conférer  la  régence  à  ce 
prince  seul ,  il  se  contenta  de  lui  donner  place 
dans  le  conseil.  La  trêve  avec  la  France  était 
rompue;  le  duc  de  Lancastre  conduisit,  en  1378, 
une  armée  contre  Saint-Malo,  dont  il  ne  put  s'euh 
parer,  et  revint  en  Angleterre  à  l'approche  de 
l'hiver,  sans  avoir  rien  fait.  Cet  échec  augmenta 
encore  son  impopularité,  et  une  formidable  in- 
surrection, dirigée  prindpalament  contre  hii, 
éclata  dans  l'été  de  1381 .  Les  rebelles  qui  avaient 
pris  pour  mot  d'ordre  «  Le  roi  Richîvd  et  les 
communes  »,  mais  qui  prétendaient  détruire  l'aris- 
tocratie (uoy.  RiCHARO  II),  obtinrent  d'abord  des 
succès,  et  pillèrent  plusieurs  palais  de  Londres» 
entre  autres  celui  du  doc  de  Lancastre;  mais, 
découragés  par  la  mort  de  leur  chef  Tyler,  ils 
se  dispersèrent.  Le  duc  de  Lancastre  était  à  cette 
époque  sur  les  frontières  d'Ecosse,  occupé  à  né- 
gocier avec  les  Écossais.  Craignant  d'abord  que 
le  roi  nefttt  d'accord  contre  lui  avec  les  rebelles, 
il  se  retira  à  Edimbourg.  Il  ne  tarda  pas  k  être 
rappelé  honorablement  par  son  neveu.  De  graves 
soupçons  s'élevèrent  de  nouveau  dans  l'esprit 
du  roi  contre  le  duc  ;  tandis  que  celui-ci  se  trou- 
vait sur  le  continent  pour  négocier  une  prolon- 
gation d'armistice  avec  U  France ,  un  de  ses 
agents  fut  étranglé  par  Jean  Holland,  frère  utérin 
du  roi.  Lui-même  aurait  été  arrêté  an  retour 
sll  ne  s'était  réf^igié  dans  son  château  de  Ponte- 
flraet.  La  guerre  civile  allait  éclater  lorsque  la 
princesse  de  Galles,  mère  de  Richard,  parrint  à 
réconcilier  le  jeune  roi  et  son  oncle  en  1385. 
Vers  le  même  temps,  le  roi  de  Portugal,  Jean  V, 
soUicIto  les  secours  du  duc  de  Lancastre  contre 
leur  ennemi  commun,  le  fils  et  l'héritier  de  Henri 
de  Transtamare.  Le  due  accueillit  avec  plaisir  un 
projet  qui  pouvait  le  placer  sur  le  trOne  de  Cas» 
tille,  et  Richard,  charmé  de  trouver  un  prétexte 
d'éloigner  son  oncle,  lui  prodigua  les  ressources 
de  l'Angleterre.  L'hiver  se  passa  en  préparatifs,  et 
le  6  juillet  1386  une  flotte  emportant  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  fit  voile  pour  l'Espagne.  Le 
duc  débarqua  à  La  Corogne,  conquit  la  Galice  et 
fit  sa  jonction  avec  le  roi  de  Portugal,  qui«  pour 
mieux  cimenter  leur  alliance,  épousa  Philippe, 
fille  aînée  du  duc  de  Lancastre  et  de  sa  première 
femme.  La  seconde  campagne  tat  malheureuse, 
et  le  duc  termina  la  lutte  en  mariant  une  de  ses 
filles,  Catherine,  avec  don  Enrique,  fils  du  roi 
d'Kspagpie..Il  reçut  de  plus,  pour  prix  desa  renon- 
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\  de  cent  millt  floriu.  L'abMBM  de 
LaoflMtra  senrtt  mal  Richâid,  qui  fat  nposé  aiii 
pNjflto ambitieux  d^B  autre  de  tea  ooelea,  le  doe 
de  Gloceater.  Lancaitre,  aa  retour,  réooucUia  le 
ni  avec  Gloeeeter.  Eichard,  eomme  récompense, 
M  permHd'épooter  uoefemme  depelHe  noMeaae, 
Oatheriue  Rooei,  dont  U  a? ail  ptadeum  enfiuts. 
Gea  «olteto  fureut  MgMiinéf  leua  |e  mnu  ëe 
Bem^fùr$,  LaMietra  obtfat  peu  aprèa  la  soove» 
rainetédeli  Guiene;  mais  il  m  pul  faifa  paep»« 
nallre  aon  autorité  dea  Gaoeona,  el  tedoMtiea 
fut  révoquée.  Pour  le  dédommager,  le  roi  erée 
em  idffJ  leoorote  de  Derhjr,  aoufilt  ehié,  duede 
Hereford,  et  flt  marqoia  de  Someraet  uu  autre  de 
m  fils.  --  Le  due  de  Laueutra  avait  étémaiîé 
taaifl  foia.  De  een  premier  meriiiyi  avee  Biaaohe 
deLaneastvatteutdeuiiUes  :  !•  PMUppa,  me. 
née  à  Jean  de  Portugal }  2*  MlUabetkt  mariée  à 
Jean  Holland,  comte  d'Eieter  ;  eiua  fUa,  iieuri, 
(l*ebord  eorote  de  Derby,  puis  doc  de  Heiefard 
«É  enAe  roi  aoea  le  nom  de  Haeri  iV)  de  sa  a» 
coude  femme.  Constance,  Il  eut  une  iUe  nommée 
Caikêrinef  qui  épousa  Hnrique  ou  Henri  Ul,  rai 
de  Caatille)  de  €3atherina  Rouet,  Il  eut  une  llUe, 
Jêann€y  mariée  au  oamla  de  Westmoraâand ,  el 
troia  fila  s  Jean  de  Bem^ort,  ensle  et  marquia 
de  SoBserseti  Thùtiuu  dé  BêautotH,  due  d'Ei»* 
ter  ;  Htmri  de  Bm^fort,  eaidinal  de  Winehester. 
Henri,  due  de  Hereferd,  soœéda  aux  titrm  el 
hiees  de  son  père.  Àvee  lui  commença  eetle 
l^raade  lotte  dea  maisona  de  Lancaalre  et  d'York, 
qui  a^ta  l'Angleterre  pendant  le  qulmièroe  sièeld 
(iNiy.BmRiiV).  Z. 

Mplturt .  CàrmituM.  «-  Ckrmipm  âê  ^aJwt'Umis 
-  nçtm.  Pttntm ,  u,  lU.  -  ayoMr.  ^do,  V.  YL  ^ 
'WaUlogbam,  UMoria  hrevis.  —  Dom  Lobioean,  ifi«toir« 
d€  Brtiaçne,  t.  XII.  «-  Emna  RoberU,  Memoin  qf  tkt 
Hm/  hntH»  of  Itftk  end  ijmtoKitr. 

LâncASTBB  fDoDe  Féèk^pa  ne  ),  raine  dp 
Bortuga),  fille  du  précédent  morU  le  18  juUlel 
1415.  fion  père  se  oniyant  des  droits  à  la  oon- 
nmnede  Oastel,  débarqua  en  1 38e  à  le  tête  d'une 
flotte  puissante  dans  la  OaHce.  Il  paaaa  en  Por- 
tugal, et  Joignit  sea  forces  à  eeHea  de  Joie  1^, 
giand-maltre  de  Tordre  d'Avie,  auquel  le  peuple 
venait  de  décerner  la  couronne.  Il  emmenntt 
arec  lui  ses  deux  filles  Gafbertne  el  PeNppe; 
le  ieune  souTerain  adnrim  la  beauté  de  eette 
dernière  princesse,  et  Ait  aortovl  touché  de  wfM 
veitos.  Le  disdpHne  eoelésiastique  ne  loi  per- 
mettait pas  néanmoina  de  l'épousée  immédiate- 
ment :  pour  eentraeler  ce  mariage ,  H  dut  se 
fldre  releTor  dea  vcrai  quil  etoH  prononcée 
comme  grand-maltre  de  Tordra  d'Avis.  Lepepe 
Urbain  Yl  ayant  acooidé  les  dispensée  néeee- 
saires ,  Jean  P'  de  Portugal  épousa  selenoello» 
roeni  à  Porto  la  nièee  do  roi  d'Angleterre,  un 
samedi  2  féTrier  de  l*annéa  1387.  Jamais  unies 
avee  une  princesse  étrangère  ne  Art  plus  hev- 
reuse  qne  ceile-ei  poor  le  Portugal.  Dona  Pi- 
Uppe  trannnit  sea  bantes  qualités  aui  nombreui 
\  qu'elle  enl  de  aon  maria§s,  el  qui  lUue- 


!  trèrentle  maison  d'Avia.  On  ne  saurait  onMIer 
I  qu'elle  fut  le  mère  dedom  Henriqtie,  sumoenné  le 
'  iVao<9al0Mr,deeedomPedrod'ANbrrobcire,qQe 
les  chroniqueurs  du  temps  quelMenl  «  d'bomese 
I  presque  dirin  (Aomem  fuêui  dkHnml)  »,  et  enta 
de  cet  héroïque  biftintdom  Pernend,  qui  menrui 
dans  les  fers,  pour  ceeeereer  è  son  paye  une 
dté  qu^  regaivlait  alors  cemme  U  clef  de  l'A* 
frique.  Doua  FUippe  éveil  viogl-lieit  eue  lore- 
qu'elle  épouse  dom  Joie.  BMe  perditeeaden  pe^ 
miers  nés,  Dona  Brenee  et  dem  Atboae.  ikiea 
Dnarte(  Itdouarà  ) ,  qui  monta  sur  le  trône  et  qn'eai 
a  surnommé  periris  U  ffet  dloTnenl,  loi  dni  eel 
esprit  d'équité,  êtî  amour  persévérant  peur  lee 
leltras,  qui  lui  eaaignent  un  nng  dèrtii^  dane 
l'hletoire  du  Portngaft.  A  Képoque  oè  oeMe 
raine ,  à  l'esprit  viril  e|  tendre  à  la  Im,  steocn- 
peU  evee  lent  de  aolMeltnde  dn  déveteppenaeal 
de  eea  nobl^  intelHgenees,  la  eonr  de 
o8Mt  on  aseemMege  de  Imnièrea  et  de  ^ 
privées  qu^  ne  reneenlmll  dai 
paye.  Jamais  cbei  dona  Pelippa  l'efleetion  me» 
temelle  ne  prédomine  an  poiol  qu'elle  pM 
mettre  en  oubli  l*honnenr  dn  peya,  même  quand 
elle  pooreit  radoutsr  qnsique  gned  péril  peor 
ses  Als.  Lorsque  IVipédition  penr  Oeuta  fel  ré> 
selue,  eHe  fàt  la  prsmière  à  en  préeoniaer  lee  im* 
mensea  résuMata  et  à  sosMter  qne  lee  jenfee 
princea  ellasaents'y  Ibrmeraoi  vertus  gueirièees» 
qui  méritaient  à  l'on  &<m\  le  titre  do  cbefaëer. 
Elle  De  put  Jouir,  tooteMs,  de  le  gloire  qui  eoo- 
ronne  les  premiers  eflbf»  dea  Infcnls  :  le  flotte 
qel  devait  les  conduire  en  Afrique  aUeil  mettre  à 
la  voHe,  lorsqu'elle  se  sentit  altelnle  de  la  peste 
idpendue  alora  dans  la  Pénlasule.  En  vein  le  rai 
Id  ollHtil  d'ajourner eon désert,  dont  le  bot 
d'ailleurs  éteit  celé  à  tout  le  monde,  eUsae  veo- 
lot  jemals  consentir  à  un  perail  relard.  On  nP 
Arme  même  qu'animée  dVm  esprit  prophéliqoe 
eHe  prassB  le  déport  de  VarmadA^  disant  qw 
les  conquAles  réservées  nette  Ails  aum  armes 
poringaises  n'étalent  que  le  falNe  débol  de  la 
gloife  dont  la  nation  aUeii  se  oonrenoer.  Défè 
attsqoée  par  la  maladie,  dona  PeNppi  avall 
quHIé  Lisbonne,  et  s'était  fatt  transporter  daae 
le  bourg  de  Saeavem.  Ce  fût  là  qu'elle  vit  pour 
la  denilère  fois  dom  Joeo  :  œ  prince  ne  se 
sentit  pas  la  force  d'assister  i  ses  deralèrm  an- 
geisses  ;  il  la  quitta  en  versant  des  larmes  ebeo* 
dantes,  et  se  retira  plein  de  deuil  è  Aibee  Te- 
dros.  La  reine  expira  la  veille  dn  jour  oA  la  flotte 
devait  mettre  à  la  voile  pour  Conta.  Rie  ftil  es- 
terrée  è  Batalbn  Ferdinand  Dema. 

Joié  Smim  u  ÊfW,  Mêmcrtat  pmrm  a  Matote  dêi 
iHy  ft<m  A>40 1*.  —  B^rboaa,  Cotatog^da»  BaitUktu,  -^ 
Schaerfer,  UM,  de  Portugal.  —  Soaza,  ffUtoria  g^ne^ 
logUa,  -  Betraeos  e  eto$int  doi  varÔes  e  dêmas. 

L.AiicAeTnB(Dona  FaUppa  es),  rHigieuse 
et  poète  portugaise,  pelite-Alle  de  le  précédente , 
née  è  Ooimbre,  en  1437,  morte  i  OdiveHas,  le 
il  Mrrier  1493.  Elle  était  Aile  du  due  de  Oofimhre 
dom  Pedro  d*Alferrobeira.  Au  milieu  dea  met- 
henrs  qol  vinrent  assdUIr  sa  femme,  eHe  de- 
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inaiid«  w  elptire  U  paii  qu'aile  ne  put  ran* 
OQolfw  à  la  coQF»  Retirée  au  mo«as(^  d'Odi- 
Tetta ,  «itta  tradiiiait  du  latip  eu  portugais  :  0 
Imro  éo  «i^nof jmieto  40  iTtfiidp  de  S,  Lau- 
rent Jgglinwn;  file  6t  mi?»  ce  volume  d'un 
o«Tf«ia  éirit  m  înaum  '*  U  Idvre  cf^ 
St9atmi$$^  99tvi  4'haméiiÊi  pour  km  Us 
jatÊTs  4ê  r«ii9d«,  dont  aUe  doona  una  YanwMi 
laUoe.  Ella  écrivit  auwi  eo  portugais  dea  poé- 
alM  fbrt  «Hpdrienraa  à  tiallatfiu'oo  faiMi(  alors, 
al  qui  f«p4pel|eBt  ou  pau,  par  leur  carac^ 
paasioQBé,  oaUaa  da sainte  Thérèse;  elles u'oot 
jamais  été  im^néfMi  VAgîol^^  I^^iUar^vok 
dune  0»  fragnseut  Doua  Felippa,  qui  portait 
la  titm  df  racoMi<<a  (recudUie),  na  s'était  paa 
rftwptffmnent  détacUée  du  «loudej  toutes  aea 
alMIopa  aVtaiaot  portées  sur  «o  prince  de  sa 
faiDille  :  alla  avait  adopté,  pour  ainsi  dire,  Tiofant 
Atfoosa,  ^  da  Jean  11,  qui  était  destiné  k  monter 
sv la trûne;elleeptourait€a  jeune  prince  de  8oin« 
inspirés  par  la  plua  vive  aollidtuda.  Lorsqu'un 
aatidgBt  iviprévu  l'eut  privé  de  la  vi^i  sa  tanta 
nafit  plus  qiia  languir,  et  pour  nous  serrir 
des  «s(jiif«ssioos  d'une  religieuse,  sa  contempo- 
pai««e,  alla  «  s'aedonnit  dopœment  au  Sei- 
gM»r  »,  Sa  mémoire  est  eucore  en  vénération  à 
OdivaHMi  oi  y  cpontrait  naguère  un  livre  d'un 
baia  pris,  qui  prouvait  oanri>ien  la  royale  reelnap 
a?9tlt  an  varier  wf^  ^udes.  Ce  livre  é^it  m 
é^mfflmm  oroé  d«  peintures  cliarmantei^  a^é- 
culéaa  taiitfli  par  la  priq^^eaa.   Ferd.  Df^^a, 

M^««MTM(D./a^Wl)»  écrivain  portu- 
pia,  pé  an  mU  tmai  k  Coimltrf,  \^  23  août 
Ift7l.  A  dMMpd^itde  la  faïqill^  loyale,  et  avait 
paar  pèiviM  d«m  Jorga,  auquel  Jeivn  U  desti- 
uajl  la  aouronoe  an  pr^udice  d'Emmanuel  ;  on 
la  evéi  prapùer  duc  d'Aveiro  et  marquis  de  Tor- 
iwNqvMy  u  fut  «lioiai  pour  accompagner  de 
GM^Ua  en  Portugal  |a  fille  de  Charles  Quint, 
IttR^qif 'aUe  dut  épouser  son  cousin.  U  fonda  deux. 
OMvenU  de  chaHrauiL  daus  la  montagne  d'Arra- 
bida.  Marié  è  <lona  Jujian^  de  Lara,  il  eut  d'elle 
pKisîeiini  #n|Mta,  dont  Tulné  fut  tué  à  la  bataille 
d'AieaçMr  l^elrir.  On  a  de  dom  Jo|o  de  Lancastrç 
on  livre  deiwiiH  rarissii^  i  Paixùo  de  Chris(Q 
Urada  dm  qnatrç  &fan$ê{Ut(m  Lisbonne, 
Lois  Rodrigue^,  l^a,  iu•é^  C'est  simplement 
nietwliMtiQA  latine  d^  livfo  d^  Çrii^ldo  Rea- 
BM.éenleiiiWm.  F*  D. 

;LJMiCf(  (  CfOTiHV),  peintre  anglais,  né  le  24 
mars  tg02,  à  LitUe-Easton,  prés  de  Cokbester, 
eseelle  dan#  la  production  des  fruits ,  des  fleura 
etdela  gatiifiinHMrte.  Il  e«t  élévo  de^.-R.  Haydon. 
Ses  déiMMa  Teunouriigèrent  à  persister  dans  un 
gMii«  ok  11  n'avait  pas  de  ri? aux  \  depuis  vingt 
ans,  II.  hm»  agfole  «ui^  fn^positions  anglaises 
dis  vùèm>\  de  IfoiW  qw  W9X  recherchés  par 
les  ploi  riebai  anatenra.  On  cite  particulière* 
aant^  loi  4e  Mi-beaux  taUfwix  de  nature 
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naorte,  tels  que  le  Combat  de  hérom  et  l£ 
Paon  inanivt^,  et  plusieurs  tableaux  de  genre 
historique,  entre  autres,  Mélanchttion  dou- 
tant pour  la  première  fo^  de  V  Église,  œuvre 
qui  remportiklepnx  décerné  par  l'académie  de  U- 
verpqolen  1836,  et  U  maréchal  de  Biron  s^en- 
tendant  reprocher  sa  trahison  par  sa  sœttr, 
I^  Sénéchal  est  une  dea  toiles  les  plus  estimées  de 
M.LiUice.  -^  La  Chasse  au  Sanglier,  de  Valas- 
ques,  que  Ton  voit  à  la  Galerie  nationale,  est  en 
grande  partie  l'œuvre  de  M.  Lance,  qui  dut  re- 
peiqdre  ce  tableau  h  la  suite  d'un  accident  dont  U 
avait  soufTert  au  rentoilage.  U»  œuvres  decetar- 
tiate  se  recommaudeot  par  une  composition  har- 
monieuse ,  une  couleur  pleine  d'éclat,  et  une  exé- 
cution d'un  fini  tellement  miputieux  que  parfoia 
l'eOet  général  en  est  amoindri.  Au  jugement  dea 
Anglais  elle&  peuvent  soutenir  la  comparaison 
aveclea  meilleures  productions  de  l'école  hoUan« 
daiae.  Il  y  en  avait  quatre  à  l'exposition  de  Paris  : 
Des  Fruits  fmSinge coiffé  d'une  toque  rouge  ^ 
La  Coquette  du  village;  et  un  singulier  tableau 
intitulé  i  La  Vie  et  la  Mort,  représentant, 
d'une  part,  des  canards  sans  vie  et  des  œuft 
frais,  et,  de  l'autre,  des  carpes  pAmées  et  âea 
poissons  rouges  dans  up  bocal.     C*  Cottenet. 

Tk»  Jrt  Journ9h  i*<7.  -  Jfe«  0/  thê  nme,  IWT.  - 
Mu.  4a  Camp,  Lm  Bmux-Ârts  à  fSxposUion. 

;  LANCK  { Adolphe- 1 tienne)^  architecte 
français,  né  à  Littry  (Calvados),  le 3  août  1813. 
Il  débuta  sous  les  auspices  de  M.  Visconti, 
fonda,  en  1847,  le  Moniteur  des  Architectes^ 
donna  an  Siècle  un  grand  nombre  d'articles  sur 
les  beaux-arts  et  l'archéologie,  et  dirige  depuis 
1852  l'JTRCtfC/opétfie  d'ArehHoeêure.  Su  1860 
il  fut  attaché  en  qualité  d'inspecteur  des  tra- 
vaux publics  aux  travaux  en  cours  d'exécution 
à  l'église  de  Saint-Denis.  Nommé  architecte 
dn  gouvernement  an  mois  d'octobre  1854,  U 
fàt  chargé  de  la  restauration  des  édifioes  dio- 
césains de  Sens  et  de  Soissons.  On  a  encore 
de  M.  Lance  :  Sur  r Assainissement  des  ha- 
bUations,  travail  publié  en  1850  par  la  Se* 
dété centrale  des  Architectes;—  Du  Concours 
cgmme  moyen  d^ améliorer  tétât  de  V Archi- 
tecture et  la  situation  des  Architectes;  Paris, 
1848;  —des  notices  biographique^  sur  les  archi- 
tectes Achille  Leclère,  Abel  Blouet,  Leta* 
rouilly;  —  Du  D^ldme  d'architecte,  etc. 

DoB^WÊMttf^rtlc. 

L4IICBUK,  poéta  français,  né  à  Laval,  dana 
la  dix-huitième  siècle.  On  na  sait  rien  sur  sa  rie« 
Sas(Bnvrea,peu  dignes  d'estime,  sont  :  Histoires 
«eemttas  du  ProphàU  des  Turcs;  1754  et  1775. 
2  vol.  ia>12;  —  le  Triomphe  de  Jésus^Chrisl 
dems  le  Désert,  traduction  libre  du  Paradis 
reconquis  de  Milton;  17ô&,  in-12;  -*  La  Cal- 
lipédie»  on  maniera d'oMir  de  bequjs  enfants^ 
tnidoctioo  également  Irèa-lihr^  et  très-ipédiocre 
àêh  CaW^ssdiaé»  QuUlat;  1774,  in  8^  R  H. 

««rilMe  Detiwrlct,  «Ml  é^  SSmtnê,  -^  M,  Bmésm, 
IHK,  i4(l«%  4«  JfalM.  t.  tV«  p.  SM. 
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■.âKCBULOTi  00  LAHCiLLOTTi  (  Le  P.  Se- 
conde) ,  archéologoe  ttalk»,  né  à  Pérouse,  en 
1575,  mort  le  13  jaQYler'1643.  Il  entra  en  1594 
dans  la  congrégation  do  Mont-OlÎTet ,  et  obtint 
nne  abbaye.  Il  Tiiiita  Ie84»rinâpale8  Tilles  dltalle, 
et  fit  connaissante  à  Rome  avec  Gabriel  Naodé, 
qni  remmena  à  Paris.  Le  père  Lanodloti  y 
rooarot  pen  après  son  arri?ée.  «  Lancellot! ,  dit 
JaoobUli,  était  on  bomme  d'an  talent  éleré,  d'one 
mémoire  tenace ,  très-versé  dans  toutes  sortes 
de  connaissances.  »  On  a  de  loi  :  Historia  OH- 
vetana ,  sive  congrégation^  S,  Marim-MontU- 
Oliveti;  Venise,  1623,  in-4*  :  cette  histoire  de 
la  oongj^tion  du  Mont-OlÎYet  est  estimée,  et 
passe  pour  le  meilleur  ooTrage  de  Lancelloti  ;  — 
//  Battimeo  cieco  di  Gierico;  Péroose,  1626, 
m-4*  ;  —  Il  veitir  di  bianeo  di  divene  reii- 
gioni;  Péroose,  1628,  In-é**;  —  MercurUu 
OlivetantUf  sive  dux  iiinerum  per  integram 
JtaUam;  1628,  2  toI.  in- 12;  —  VHoggi  di, 
avero  gli  Ingegni  modemi,  non  inferiori  ai 
passati;  Yiferbe,  1630,  in-4*:;  —  Boggi  di  se- 
condi;  Yiterbe,  1632,  in-4*;  —  Farfalloni 
degiiantielU  historiei;  Venise,  1638,  in-8<'; 
—  Chi  Vindovina  è  sanio ,  overo  laprudenta 
humana  fallaeiiHma;  Venise,  1640.  Les  Far- 
falloni oot  été  traduits  en  français  par  l'abbé 
Oliva,  sons  ce  titre  :  Les  Impostures  de  Chis- 
toire  ancienne  et  profane;  Paris,  1770,  2  toI., 
in- 12.  Lancelloti  laissa  plnsieors  ouvrages  ma- 
nuscrits, entre  aotres  un  ÀctÂS  nauticat  qui,  selon 
JacobilU,  ne  Tormait  pas  moins  de  vingt-deux 
grands  Toloroes.  Z. 

Aag.  OMolB,  Mkmtmm  J%igu$anmm  in  quo  PemH  • 
narum  sertpta  fubUeê  ezpimuntur.  -  JacobiUI,  BibUo- 
theca  Vmbrim. 

LAKCELOT  OU  LADI8LÂS,  somommé  le 
Victorieux  ei  le  lÀbéral,  roi  de  Ifaples  et  de 
Hongrie,  né  en  1375,  mort  à  Naples,  le  16  aoôt 
1414.  Fils  de  Charles  III  dit  de  la  Paix,  auquel 
il  succéda  en  1387,  et  de  Marguerite  de  Duras,  il 
commença  à  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
princesse  ambitieuse,  cruelle  et  astucieuse.  Il  avait 
hérité  d'une  partie  des  dérauts  de  sa  mère,  et  les 
événements  contribuèrent  beaucoup  à  développer 
sa  mauvaise  éducation.  Louis  II  d'Aujou»  investi 
du  royaume  de  Naples,  le  21  mai  1 385,  par  le  pape 
d'Avignon  Clément  Vif,  se  portait  comme  son 
compétiteur  à  la  couronne,  et  en  juillet  1387  le 
chassait  de  Naples  après  un  combat  opiniâtre , 
mais  ce  revers  ne  Tut  que  de  courte  durée,  et 
Otto  de  Bnmswick  rétablit  le  jeune  Lancelot  dans 
sa  capitale.  En  1388  le  pape  Urbain  Vf  entreprit 
de  se  rendre  maître  du  royaume  de  Naples, 
comme  dévolu  au  saint-siége  par  Texcommuni- 
cation  de  Charles  III;  il  fut  deux  fois  repoussé 
et  obligé  de  battre  en  retraite.  Cependant  Pan- 
née  suivante  le  parti  de  Lancelot  se  trouva  tel- 
lement affaibli  quil  ne  Testait  plus  à  ce  prinoe 
que  Capone,  Gaète  et  les  châteaux  de  Naplea 
(  la  ville  était  au  pouvoir  de  Louis  n  ).  Le  29 mai 
1390  Lancelot  fut  couronné  soUennellenient  à 


Gaète  par  le  cardinal  de  Florence,  légal  da  nou- 
veau pontife  Booifaee  IX;  mais  le  20  joillet 
Lods  II  débarqua  en  Italie,  et  le  15  août  il  en- 
tra triomphalement  dans  Naples.  Le  10  avril 
1392,  Lancelot  envoya  des  troopes  contre  la 
maison  poissante  de  San-Severini ,  l*nn  de»  phis 
fermes  a|^is  do  parti  angevin.  Elles  furent  bat- 
tues et  leors  deux  généraux  Otto  de  Brunswick  et 
Albéric  de  BarbiaJM>  restèrent  ao  nombre  des 
f»risonnien.  An  mois  de  juin,  Ladislas,  déses- 
péré ,  se  mit  poor  la  première  fois  à  la  tête  de 
800  armée.  Il  ramena  la  victoire  sons  ses  dra- 
peaux, prit  Aqoilée,  obligea  le  doc  de  Sessa 
à  se  dédder  en  sa  favcor,  et  mit  les  Angevins 
en  déroote  à  Moote  Corvino.  En  avril  1395  il 
bloqua  Naples  par  terre  et  par  mer;  mais  quatre 
galères  provençales  mirent  en  fuite  son  escadre 
ie  15  mai.  Cet  échec  le  força  à  lever  le  siège. 
De  rapides  conquêtes  le  dédommagèrent  de  celle 
qu'il  avait  manquée.  En  1399,  les  San-Severini, 
gagnés  par  Lancelot,  trahirent  Louis  II  en  ren- 
gageant à  passer  à  Tarente  pour  empêcher  cette 
ville  de  tomber  au  pouvoir  de  son  rival.  Loois 
y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs;  mais  dèa 
le  lendemain  de  son  arrivée  Raymond  des  Ursins 
vint  Tassiéger.  Chartes  d'Anjou  tenait  Naples  en 
Tabsenoe  de  son  frère;  le  9  juillet  Lancelot  entra 
dans  le  port  avec  sa  flotte,  traita  avec  les  habi- 
tants, qui  lui  livrèrent  lenr  ville.  Charles  n*ent 
que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  chAteau  Nenf. 
Louis  II,  pressé  dans  Tarente  par  Raymond  des 
Ursins,  évacua  cette  place,  comptant  rentrer  à 
Naples,  mais  11  trouva  qu'elle  avait  changé  de 
maître.  Alors,  perdant  courage ,  il  proposa  à 
Lancelot  un  traité  qui  laissa  son  rival  maître 
de  tout  le  royaume.  Lancelot  abosa  de  son 
triomphe,  et  exerça  de  cruelles  vengeances  contre 
les  barons  qui  lui  avalent  été  opposés,  sans 
même  faire  grâce  à  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à 
lui  et  lui  avaient  rendo  de  grands  services.  Son 
ambition  ne  connut  plus  alors  de  bornes  :  il  éleva 
des  prétentions  sur  la  Provence,  et  prétendit  au 
trOne  de  Hongrie  dont  son  père  Charles  III  avait 
été  couronné  roi ,  le  31  décembre  1886.  Il  pro- 
fita de  la  captivité  de  Sigismond  (voy.  ce  nom)  pour 
se  faire  reconnaître  à  Javarin ,  le  5  août.  Mais 
bientôt  Sigismond ,  délivré,  le  contraignit  à  re- 
prendre la  route  d'Italie.  A  peine  de  retour,  Lan- 
celot apprend  que  le  peuple  romain  s'est  soulevé 
contre  le  pape  Innocent  VU.  Aossitêt  il  acooort 
soos  prétexte  de  défeodre  le  pontife;  au  lien  de 
calmer  la  sédition,  il  l'anime  cUndestînementafin 
de  rendre  nécessaire  un  accommodement,  qui  eut 
lieu  en  effet  le  27  octobre.  6*il  fût  avantagenx  aux 
Romains,  il  ne  le  Ait  pas  moins  à  Lancelot,  qni 
mit  garnison  dans  le  chAteau  Saint- Ange,  laissant 
seulement  au  pape  le  quartier  Saint-Pierre  et 
son  chAteau.  En  août  1405,  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  émotion  populaire,  Lanoekit  envoya  des 
troupes  pour  s'emparer  dn  reste  de  Rome  en 
l'absence  dn  pontife,  qui  s'était  retiré  à  Viterbe; 
oes  forces  forent  mises  en  fuite  par  Paul  des 
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Ursins.  Imiooeiit  VII  étant  rentré  dans  sa  capi- 
tale, le  13  mars  1400,  procéda  contre  Lancelot, 
qu'il  déclara  déchu  de  son  royaume  et  de  tout 
prîTil^e  f  comme  perturtiateur  de  Rome  et  de 
I^tat  ecclésiastique.  Il  fit  en  même  temps  assiéger 
le  cbAteau  Saint-Ange,  ce  qui  engagea  Lancelot 
À  faire  sa  paix  aTCC  le  saint-père,  auquel  il  remit, 
le  9  août,  la  place  assiégée,  et  dont  il  reçut  pour 
compensallon  le  titre  de  gonfUonier  de  l'Église. 
Le  roi  de  Naples  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et 
le  31  aTril  1408  ses  tronpes  prenaient  Rome, 
introduites  par  le  gouyemeur  Paolo  de'  Ursini, 
qn'il  avait  corrompu.  Lancelot  fit  son  entrée  le  25, 
établit  un  nouveau  gouvernement,  et  repartit  le 
33  juin.  Son  éloifçaement  lui  ftit  préjudiciable. 
Paolo  de*  Ursini ,  changeant  encore  une  fois 
de  drapeau,  se  mit  à  la  tète  des  forces  do  pape 
Alexandre  V,  et  le  31  décembre  1409,  après  trois 
nKHs  d'efforts,  il  chassa  les  napolitains  de  Rome 
et  de  ses  forteresses.  En  même  temps  Louis  II 
rentrait  en  Italie;  le  20  septemtyre  14(0  il  était 
reçn  dans  la  Tille  pontificale.  Baldassare  Cessa, 
qui  occopait  alors  le  saint-siége  sous  le  nom  de 
Jean  XXm,  ne  négligeait  rien  pour  seconder  ses 
armes.  Le  19  mai  1411,  Lancelot  fut  complète- 
ment débit  à  Rocca-Secca  (on  Ponte-Gorvo),  sur 
les  bords  du  Garigliano.  C'en  était  fait  de  sa 
couronne  et  de  sa  vie  si  les  vainqneors  eussent 
sa  profiter  de  leur  succès  ;  leur  lenteur  lui  permit 
de  rassembler  une  nouvelle  armée,  et  bientôt 
Louis  II  fut  obligé  de  quitter  l'Italie  pour  ton- 
jours.  Jean  XXIII,  demeuré  seul,  ent  recours  anx 
grands  moyens.  Par  une  bulle  du  15  août,  il  dta 
Lancelot  à  comparaître  personnellement  en  sa 
présence,  comme  hérétique  et  fàuteor  de  schisme, 
et  peu  de  temps  après  prêcha  contre  loi  une 
croisade.  Ces  déclamations  n'arrêtèrent  pas  les 
progrès  du  roi  de  Naples.  De  grosses  sommes 
d'argent  firent  plosd^eiïet,  et  le  15  juin  Lancelot 
consentit  k  la  paix ,  promettant  même  de  livrer  à 
JeanXXni  son  compétiteur  à  la  tiare,  le  Vénitien 
Corario  (Grégoire  XII),  dont  il  avait  jusqu'alors 
soutenu  les  intérêts.  Cette  paix  fiitdecourte  durée. 
Lancelot  laissa  d'abord  échapper  Corario;  puis, 
le  8  jnin  14 1 3,  il  se  rendit  maître  de  Rome  par  sur- 
prise. Il  y  commit  des  violences  de  tons  genres, 
et  obligea  les  Florentins  à  expulser  de  leur  terri- 
toire  Jean  XXIII,  qui  se  réfugia  à  Bologne.  Lan- 
celot marchait  contre  cette  république  lorsqu'il 
tomba  sokiitement  malade  à  Pérouse.  Ramené  à 
Naples,  il  y  mourut  peu  après  dans  sa  trente- 
neuvième  année.  S'il  faut  en  croire  plusieurs  his- 
toriens italiens,  la  fille  d'un  médedn  dont  II  était 
amoureux  l'aurait  empoisonné  avec  un  philtre 
que  son  père  aurait  préparé,  soit  ponr  plaire  an 
pape,   aux  Florentins  et   anx   Bolonais,  soit 
pour  venger  l'honneur  de  sa  fille.  Lancelot  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes,  quoiqu'il  eût  été 
marié  trois  fois  :  i*"  le  5  septembre  1389,  avec 
Constance  de  Clermont,  qu'il  répudia  en  mai 
1392  ;  2*  avec  Marie,  Mariette  ou  Marguerite  de 
Lusignan,  princesse  de  Chypre,  morte  le  4  sep- 
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tembre  1404*  3*  avec  Marie  dIEnghieBy  prin- 
cesse de  Tarente.  Sa  somr  Jeanne  U,  dite  Jean- 
nette ^  lui  succéda  snr  le  trône  de  Napics  et  lui 
fit  ériger  un  supertie  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Carbonan«     A*  d'E— f-iig. 

Moratorl,  ÂnmaU  t  fDl  et  IX.  -  Giomah  MapoUL, 
t.  XX.  ~  Thierrt  de  Nlem,  rUa  JoannU  XXI II: 
Francfert,  ICM.  In-**.  —  Stomondl,  Histoire  des  Bépu- 
bU4iues  italiennes. 

LANCELOT  (Nicotos),  éerfviin  français ,  né 

à  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  l*!le  de  France  ;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  habita  longtemps 
le  Dauphiné,  oti  le  retenait  un  modique  emploi. 
On  a  de  lui  :  JLa  Palme  de  Fidélité,  eu  réeU 
véritable  des  anumrs  de  la  princesse  Orbe- 
lande  et  du  prince  Charmant;  Lyon,  1820, 
in-8*  ;  ^  Les  Délices  de  la  Vie  pastorale  de 
CArcadie,  traduction  de  Lope  de  Vega;  Lyon, 
1622  et  1824,  in-8«;  _  Nouvelles  tirées  des 
plus  célèln-es  auteurs  espagnols;  Paris,  1828; 
Rouen,  1841,  in-8';  —  U  parfait  Ambassa- 
deur^ traduit  de  J.-A.  Vera  y  Zuniga;  Paris, 
1835,  in4*;  1842,  in-13;  jouxte  la  copie; 
Hollande,  Elzevier,  1842,  in-12;  Leyde,  1709, 
in-8*.  G.  m  F. 

BarMer.  DieUaim.  éeâAnemi/fMS. 
LâNCKLOT  (  pom  Claude  ),  célèbre  gram- 
mairien français,  né  à  Paris,  vers  1815,  mort  à 
Quimperlé,  le  15  avril  1696.  Il  était  fils  d'un 
tonnelier.  U  entra  à  l'âge  de  douce  ans  dans  la 
communauté  de  Saint-NicoIas-du-Chardonnet,  où 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  son  application  à 
l'étude.  L'abbé  de  Samt-Gyran  le  remarqua,  et 
l'introduisit  dans  la  société  religieuse  réunie  au- 
tour du  couvent  de  Port-Royal  de  Paris,  et  qui 
comptait  parmi  ses  membres  Le  Maître,  de  Sé- 
ricourt,  Singlio.  «  Ils  vivaient  là,  dit  Nicéron, 
dans  des  appartements  séparés,  comme  des 
chartreux,  et  n'étaient  occupés  que  de  la  prière, 
de  la  méditation  de  l'Écriture  Sainte  et  de  la 
pratique  de  la  pénitence.  »  L'emprisonnement  de 
Saint-Cyran,  qui  fut  mis  an  château  de  Vincen- 
nes  en  1837  par  l'ordre  de  Richelieu,  dispersa 
les  solitaires  sans  les  désunir,  et  au  bout  de  deux 
ans  Lancelot  retourna  dans  sa  retraite.  Saint- 
Cyran,  après  sa  sortie  de  prison,  eut  l'idée  de 
faire  servir  le  savoir  des  solitaires  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  La  mort  rempècha  de  réa- 
liser ce  projet,  qui  fut  repris  par  ses  pieux  dis- 
ciples. Us  établirent,  en  1845,  une  école  dans  une 
maison  proche  de  Port-Royal  de  Paris^  dans  llro- 
passe  de  la  rue  d'Enfer.  Nicole  y  professa  la 
philosophie  et  les  belles-lettres,  et  Lancelot  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  langue  grecque  et 
des  mathématiques.  Ces  premières  écoles  durè- 
rent peu.  Les  maîtres,  accusés  de  jansénisme,  du- 
rent se  disperser  de  nouveau.  Lancelot  et  quel- 
ques autres  se  retirèrent  aux  Granges  près  de 
Port-Royal  des  Champs;  ils  reformèrent  «leurs 
écoles ,  qui  jouirent  d'une  grande  réputation  et 
exercèrent  une  influence  notable  sur  l'éducation 
au  dix-septième  siècle.  L'enseignement  gardait 
encore  les  formes  pénibles  et  pédantcsque*;  de  la 

11 


323 


LANCËLOT 


ZU 


colasti({de  dtî  Moyeik  âge  ;  les  maîtres  de  Port- 
Royal  le  rendirtnt  plus  facile  eu  employant  la 
In  ligue  ftauçaise ,  M  subatiUièrent  des  règles  sitn- 
pies,  clatreaient  exprimées  à  la  rédaction  techni- 
que et  barlMtre  des  anciens  grâmfcnairiens;  Lan- 
celbt  élit  la  plus  grande  part  à  cette  réforme. 
^  Méthodes  pour  Tétude  du  grec ,  du  Idlfu , 
du  français ,  de  l'espagnol ,  ses  Racines  Grec- 
(fues^  sa  Grammaire  générûte  furent*  pour  le 
mnpS)  des  livrel  élémentaires  excellents,  égaux 
pour  le  fond  et  trte-svpérieurs  pour  la  forme  à 
ce  que  l'on  itossédait  de  mieax  en  ce  genre.  Les 
iiouTelles  écoles  de  Port-Rbyâl  furent  interdites 
en  1660.  La  réputation  de  Lancelot  le  fit  recher- 
cher par  des  personnes  ooosidérabies.  il  fut 
chaigé  de  l'éducation  du  duc  de  Gheyreuse,  puis 
de  celle  des  jeunes  princes  de  Gonti.  Il  resta  au- 
près de  ses  éléVes  jusqu'à  la  mort  de  leur  mère, 
la  princesse  de  Ck>nti,  en  1672  ^  et  renonça  alors 
à  renseignement  pour  se  consacrer  à  la  vie  re- 
ligieuse. 11  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Cyran  ^ 
auprès  de  sonami^  M.  de  Barcos^  neyed  de  Tabbé 
de  Saint-Gyran.  Il  y  fit  profession  Tanikée  sui- 
vante; mais  il  se  contenta  du  degré  de  sous- 
diacre,  et  par  scrupule  11  ne  se  laissa  pas  ëletisr 
à  la  prêtrise.  La  f^rsécutibh  religiedse,  qhi  l'a- 
tait  déjà  atteint  plusieurs  fois,  le  trbtiblà  ddhs 
cet  asile.  Il  fut  relégué  k  Quimpérlé  èh  ibSb. 
Il  y  mena  le  ttiéme  genre  de  vie  qu'à  SaiHt-C)r. 
ran,  et  mémb,  dans  ses  derhîères  anhéëâ)  11  t-fe- 
dodbla  ses  adstëHtés.  Il  fht  enterré  dAds  l^églisë 
de  i'abbaye  de  Sainte-Groii  â-  (joiîbperië. 

Grammairien  instruit,  titaitre  judicieui  et  itf- 
mable,  malgré  les  sévèi-es  doctrines  pttiséeS  dans 
l'intimité  de  ^aint-Cyrali ,  Laiibëldt  est  Une  déS 
figures  les  plus  attachailtes  de  l'hiStbihe  de  Pbrt- 
Royal.  On  a  de  loi  :  Nouvelle  méthode  pikir  »Jï- 
prendre  la  Langue  Gi^ecqttiè;  Paris,  1655,  fri-S*  : 
l'auteur  en  donna  plusieurs  éditions  cdhHgéës  Û 
augmentées.  Cet  ouvrage  eftt  ntl  tten  réâubaé  dfeà 
grammairiens  qui  avaient  et pHqué  dads  leS  dédx 
siècles  précédents  les  règles  de  la  ladgue  grec- 
que. Lancelot  ne  s'y  montre  ni  hèlléiiiste  {Pro- 
fond, ni  piiilologue  original;  mais  bh  ne  ^chi 
lui  refuser  le  mérite  d'une  expoàitioîi  claire  et 
d'une  remarquable  exactitude,  dn  lui  fepfb<;he . 
outre  plusieurs  erreurs  difTiciles  peut-être  à  éviter 
de  son  temps,  d'avoir  adopté  ëi  fait  prévaldir 
la  détestable  prononciation  qu'Érasme  et  ses 
disciples  avaient  substituée  à  la  pronobciation 
encore  usitée  chez  les  Grecs  modernes  ;  —  A  bycné 
de  la  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
Langue  Grcc^tiC;  Paris,  1655,  in-l2;  --  S'oû- 
velle  Méthode  pour  apprendre  la  tanque  La- 
tine; Paris,  1656,  in-8°,  3*  édition.  La  pre- 
mière édition ,  beaucoup  moins  complété,  est  de 
1644.  Gomme  pour  sa  première  méthode,  Lan- 
celot a  mis  à  profit  les  grammairiens  précédéhU, 
Sanctius,  Scioppios,  Vossius;  il  a  heureuse- 
ment résumé  et  coordonné  leurs  travairx,  et  îi 
y  a  beaucoup  ajouté.  M.  LecJerc  a  publié  une 
savante  édition  de  cet  ouvrage  encore  bon  à  cou-  i 


solter,  malgré  les  progrès  de  la  science  gramma- 
ticale; —  Abrégé  de   la  Nouvelle  Méthode 
4)our  apprendre  la  langue  latine;  Paris,  16.'>G, 
in-lt;  —  te  Jardin  des  Racines  Grecques, 
misses  en  français;  Paris^  I6ô7,  in- 12.  C'est  un 
dictionnaire  des  mots  simples  de  la  langue  grec- 
que ;  chaque  mot  grec  et  sa  signification  fran- 
çaise composent  un  petit  vers  de  huit  syllabes. 
cette  fornie  rhythmiquc)  donnée  à  un  diction- 
naire, est  d'autant  plus  bizarre  que  les  vers  ri- 
mes par  dé  Sacy;  le  pienx  collaborateur  de 
Lancelot,  sont  d'une  extrême  platitude;  mais 
elle  est  utile  comme  moyto  mnémonique.  Les 
Hacines  Gf^c^nessont  encore  en  usage  dans  les 
collèges.  L'éditlofa  qu'en  a  donnée  M.  Regdier  se 
recommande  par  uile  savante  introduction ^  trop 
savante  même  pohr  tth  ouvrage  élémentaire» 
et  peu  en  rapi)ort  Avec  le  but  que  se  proposait 
Lancelot.  Gb  grammairien  ajouta  à  ses  tvchies 
grecques  Utt  Iff^ctiMC  ^es  mots  frûnçtUs  qui 
ont  quelque  rûppùTt  aVëc  ceux  de  la  tangue 
grecque.  Cettfe  parHe  de  l'oatrage  est  trèe- 
fiiible.  <c  Tout  ;  selon  BaUlet,  n'y  est  pas  égaie- 
faient  Jttsfe;  mais  Lahcblot  ne  dit  rien  de  lui- 
même,  et  il  nb  se  rend  pas  toujours  garant  de 
eê  que  disent  1^  autres.  D'ailteurii  son  principal 
dessein  était  d6  (Mfé  une  espèce  de  jeu  de  ced 
mots,  afin  t)U'ils  pussent  servir  à  en  retenir 
d'éUttes.  »  Le  père  Labbe  attaqua  rudement  le 
kecuHl  des  fàdts  f)'antpals  dans  ses  Etymo- 
lagies  dé  ptolfetirj  "mîs  français  t  contre  les 
àhùs  de  tu  seicte  d^  n^vmuà:  hellénistes  dé 
P^Art-Rogal  ;  et  l5oujei,  A  son  tour,  a  réfuté  te 
^re<jéâuftb.  à  C16  tJU'bn  à  Jugé  répréherisiMei 
dit-il,  et  be  dbUt  il  est,  en  eflbt;  difficile  de 
donné!-  db  Bbilneè  Misons ,  e'est  que,  quoique 
tel  odvragè  Hé  sbit,  t^ouir  âiHÀi  dire,  qu'une  ré- 
pétitiod  de  t:elUi  de  Claude  Lahcelot,  le  père 
Lâbbb  priHend  souténii-  l)Ué  cet  àuteiir  et  ses 
dtilis  n'bdt  travaillé ,  en  donnant  ee  recueil,  qu'à 
rblHër  Ib  langage  l^ub  libUk  avons  reçb  d'e  maid 
ed  ttlëill  de  nbs  ancilrbs  de|)Uis  doute  ou  treize 
siècles,  fl  m  Vrai  4o'il  »ië  probve  pas  cette  ao- 
cûsattod  ;  tuais  il  suppose  qub  le  ertme  est  ma- 
nifeste, et  11  éh  delbdnde  teUgéabce  à  l'Aca- 
dëmië  Ff-atiçaise,  i  qui  il  s'adl^ssb  et  A  qui  H 
s'ertbrcfe  de  faire  rfegarder  W  pt1)bès  qu'il  Intente 
aut  prétcndlis  crimiHeîs^  bdttlmis  ilnb  affaire  de 
Id  derhlèreibitHitiancé;  k  —  GràfMMire  gé- 
Àérale  ^î  raisbnfi)êe,  cbitftîndwf   tfb  Jànde- 
m'fints  de  Vârt  de  'p'àHe¥,  èjopllqitée  rff/wfe  hUtt- 
n)h'e  ciairè  et  ^aturelte.  l'es  f-aiioTis  de  » 
(jûi  eit  cohiiÀun  à  toutes  m  inn'ju'eè;  n  d}ti 
principales  différences  qui  s*y  rèncôMr^fiti 
et  plusieurs  remarques  nouvelle  itt)*  ta  i<t«- 
giie ^françtii^e ;  Paris,  t6B0,  iH-8°.  Lfe  fond  dé 
cet  odvrage  appartient  à  Artiauld  et  IHicdIe.  Lan- 
celot rie  fit  que  rédiger  et  coordonner  ledts  pen- 
sées à  ce  sujet;  —  Nouvelte  Méthode  pottr  ap- 
prendre facilement  et  en  peu  de  temps  la 
Langue  Espagnole  ;  Paris,  1660,  in-8«>  ;  —  Tow- 
velle  Métnode  pour  apprendre  facilement  et 
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en  peu  tte  temps  la  Langue  Italienne;  Paris^  i   en  rapporta  <ie 

1660;  in-8^  Ces  trois  derniers  ouvrages  furent  , 

publiés  par  Lancelot  sous  le  pseudonyme  da  j 

siear  de  Trignjf;  —  Chronologia  Sacra;  ce 

travail,  extrait  en  grande  parties  des  Annales  i 

d*Usserios,  lut  publié  pour  la  première  fois  à  la 

fin  de  la  grande  Bible  de  Vitré;  Paris,  1662, 

in-fol.  ;  —  Nouvelle  bisposition  dé  VÉcriture 

Sainte^  mise  dans  un  ordre  perpétuel,  pour 

la  lire  tout  en  Itère,  ^chaque  année;  Paris, 


l«70j  in- 8**  ;  —  Dissertation  sur  VHémine  de 
vin,  et  sur  la  Livre  de  pain  de  saini  Benoit^  • 
et  des  autres  anciens  religieux; ,  où  Von  fait  \ 
voir  que  cette  hémine  n'étoit  que  le  demi-  1 
s^ier,  et  que  cette  Livre  n'était  que  de  . 
dousè  ànces;  Pari^,  1667,  in-12;  2*"  édition,  ^ 
revue,  corrigée  et  augmentée.  Avec  Id  ré- 
ponse aux  nouvelles  difficultés  qui  avaient 
Ué  faites  sur  ce  iujet,  et  une  disquisition  : 
$è  Vannée,  dé  jour  et  de  Vheure  où  est  mort  , 
te  glorieux  patriatthe  saint  Benoît;  Paris»  | 
i688,  lii-8**;  —  Nouvelle  Méthode  pour  ap-  , 
prendre  parfaitefnent  te  Plain-Chant  en  fort 
peu  de  tempi;  Paris,  1668j  in-8*.  On  a  encore  j 
de  Lancelot  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  à  i 
Aleth,  pour  Msiter  Pavillon,  é^êqae  de  cette  ' 
ville.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Âfémoires  pour  \ 
servir  à  lu  vie  de  Duverger  de  Hauranne,  i 
abbê  de  Saint-Cyi*an ,  qni  furent  publiés  à  Co*  , 
Idgnc,  l738i  2  vol.  in.l2.  N.  | 

Vigneol-Marville»  Mékmça,  t.  I,  p.  19L  -  J^fiçroiaçp  i 
de  Pnrt'Ropal.  "  HQr^ïrJ^  Ls  grand  Dici.  tiutorique. 
—    Chaafepié,    DUtUmriaire  HistoHque.  —    Nlcéroii, 
Mèm.  pour  servir  à  rtiUL  du  hoiMàes  itt.,  t.  XXXV.  - 
Salnte-fteave,  Port-Bovat.  , 

LANCELOT  {Antoine)^  archéologue  et  his- 
torien français,  né  à  Paris,  le  4  octobre  1675, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  novepnbre  1740. 
inuidis  que  sa  fomille  le  destinait  à  l'état  ecclé^ 
élastique,  il  s'engagea  dans  l'armée  française,  qui 
faisait  alors  le  siège  de  Namur.  11  assista  aussi 
à  la  bataille  de  Steinkerqiie.  Bientôt,  dégoûté  du 
service  miKtaire,  il  revint  à  Paris,  où  il  fût  placé 
par  son   père  chez  un  conseiller  au  Chatelel 
nommé  Herbinot,  espèce  de  savant  bizarre,  «  qui 
se  laissa  moorrir  de  faim ,  n'ayant  besoin  pour 
▼ivre,  disait-il ,  qoe  de  ses  racines  ^ecques  et 
hébraàqœs  ».  Comme  on  doit  le  croire,  il  sou- 
mettait sa  maison  au  même  régime,  et  l'eston^lc 
du  jeune  Lancelot  eut  beaucoup  à  soufffir  du-  { 
rant  le  temps  qnUl  travailla  avec  Herbinot  à  la  i 
confeetion  d*un  Dictionnaire  Étymologique. 
Lancelot  ayant  obtçnu  une  place  à. la  bibliothèque  j 
Mazarine  fournit  à  Bayle  des  articles  intéressants  j 
pour  son  Dictionnaire  Critique,  à  Prosper  Mar- 
chand sur  le  Cymbolum  Mundi  de  Bonaventure  | 
Desperriers  (Amsterdam,  1732,  m-12),et  étudia  ; 
les  anciens  monuments  avec  dom  Mabillon.  1)  fu| 
attaché  ensuite  à  Valbonnais,  premier  président  ' 
de  la  eltambre  de  Grenoble,  et  r<^ida dans  son  Bis-  ; 
ioire  du  Dauphiné.  Lancelot  se  trouvait  trop  , 
près  de  l'Italie  pour  ne  pas  visiter  cette  terre  \ 
classique  :  il  y  fit  des  amis  parmi  les  savants,  et  i 
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-  ._^^ ciiriëHî  docdhieHls.  k  Wà  fc- 

tolif,  il  trouva  la  cour  dé  Fi-îliicc  ëS  gfaha  iîfidl  \ 
les  pairs  se  disputaient  là  préséâiîce  êntfS  ëd\,  Û 
repoussaient  tes  bâtards  rbyâti*.  tt'dit  c^mtiUiâ 
accord,  les  partiëâ  intéressées  cli8IMrèili  XAHMSt 
pour  arbitré.  C'étaii  tlde  toxï  gfdsâe  dfjfaifé  <\^ 
de  mettre  d'accord,  lâîll  d'àtnbdfg  {irobië's.  Il 
fallait  éclaircir  les  titres,  revendiquer  lés  pri- 
vilèges ,  suivre  la  déchéance  des  braiicbes ,  etifiii 
compulser  les  arbHitëS  de  (>luslebrâ  Mèl^.  Lan- 
celot bsa  accepte^  cette  itlde  tâche,  et  réussit  si 
bien  (jue  les  pki^s  âë  èotisèrent  pour  lui  acheter 
Utie  chargé  de  ^rétaire  du  roi  (1719).  La  métnë 
année  l'Académie  des  Belles-Lettres  l'appela  pariiil 
ses  menibl-èâ.  Il  publia  aibrs  ses  Mémoires  pot^ 
lëi  t^dlré  de  France,  avec  fedw  preuves; 
Paris,  1720,  in-M.  Eh  1723  il  vendit  Sa  charge 
de  secrëtaiie  du  fbl,  et  eu  17^2  fut  Créé  inspec- 
teur du  Cdllëgt!  royal  et  Cbittmifesah*ë  au  Tréèd^ 
des  (Hhartes,  dofat  À  avahça  be»tlb8li()  la  Table 
historique.  De  1737  à  i74o,  il  fut  chargé  d'aller 
à  l^ancy  faire  rmveutairë  Hes  dutèés  de  Bar  et 
de  Loiraine,  récemment  tmis  ft  là  France.  Il 
niourut  peu  de  temps  hptès  èoii  retdbr,  lais- 
sant une  fort  belle  bibliothèqdè;  cdmt)<)Séë  de  sept 
mille  ouvrages  ou  maiid^crits  préclertt,  qu'il  lé- 
gua à  la  Bibliothèque  du  Rdl.  Outhe  les  ouvragb 
déjà  cités,  on  a  de  lui  la  Préface  de  l'ITts^oire 
des  Grands-Officiers  de  la  Coûtonne  par  le 
P.  Anselme  et  Dufoumy  ;— tm  gfand  nombre  de 
bons  mémoires  inséréd  dans  le  Recueil  de  VA- 
tadémie  des  Inscriptions,  ètitre  autres  :  jRe- 
marqties  hir  quelques  imeienhes  inscrtptiotïi 
dii  pays  dé  Cômmingeè,  t.  V;  —  DiscoùH  sur 
les  Sept  Merheillee  du  îkiupMné,  t.  Tl  :  Lait- 
celdt  rédiiit  ces  merveilles  à  peu  de  bho^e;  — 
Recherches  siJtr  Geirgovia  et  qtieVques  autres 
villes  de  Vanciehne  Ohulè,  méfne  foldme}  — 
Bài>lication  d'un  Mbhument  de  Gnilttume  le 
Conquérant,  t.  VI  et  tlll;  —  Disierttiliôn 
sur  Gènabuni,  t.  Vllt;  l'auteur  y  recdUflatt  Or- 
léans; —  Éclairdssemteiiti  sur  les  premières 
afinéd  du  règne  de  Charles  Vf  if  ;  riteme  ttJh  • 
—  Recherches  sut-  (Uti,  daUphitt  du  riftft- 
nois,  mérite  vol.;  —  Remarques  sur  le  nom 
d*Argentoratpm,  dphhé  à  là  ville  de  Sti-tts- 
bourg,  t.  li;  —  Dèscfiptioh  des  figures  qui 
sont  sur  la  façade  Ùe  Végtise  de  la  MàdélUne 
à  Chdteauàùn  A*  tX;  —  Mémoire  pôïlh  servïi' 
àVhistoire  de  Robert  d*Àrioi5,  t.  i;  —  îtè' 
moire .  sur  ta  vie  et  les  ihivraiès  du  prééï- 
dent  de  Éoissieù,  t.  XIIj  —  MéptoU-^  sur  fg 
mariage  de  Charles  VIII  avec  Ànnë  de  Ère- 
tagne,t  XUI;  —  Justification  de  là  condîiif^ 
de  Philippe  de  Valois  dans  te  procès  de  Èd- 
bert  d'Artois ,  môîne  vol.  ;  —  Mémoire  sur  ta 
Vie  et  Us  Ouvrages  de  Raoul  de  PresîeJi, 
même   vol.   On   attribue  à   Antoidé   Lancelot 
VEsprit  de  Guy  Pa««,  H  fut  éditeur  dès  Aiiw. 
dxana,  des  Patiniana,  des  Pitfiwanà  et  âè^ 
Antiquités  gauloises  de  P.  Èorel,  ouvragé  :{W- 
ouel  il  a  fourni  de  nombreuses  additions  éi  d^ 
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comedioiM^  —  de  V Abrégé  de  V Histoire  uni- 
verselle  de  Claode  Delisle;  Paris ,  1731,  7  vol. 
in-lSy  avec  Pré/ace; — des  Amours  de  Daphnis 
et  Chloé  de  LoDgns;  Paris,  1731,  in-8^,  enrichi 
de  savantes  notée,  dans  lesquelles  il  corrige 
souvent  la  tradadion  d'Amyot.         L~z— e. 

De  Boce ,  Éloffê  de  Laneelet,  —  Boarchenn  de  Valbon- 
nals,  OBmres,  t.  V.  p.  8S4.  >  G.  Mtrttn,  Cataloçme  de 
la  BMïothâqve  de  A.  Laneelot;  Parts,  1741.  In-t«.  — 
Le  Bm,  Dict.  Bnefcl.  de  la  Fronce. 

iaugblot.  Voy.  La  PopBuraèRB. 

■«ANGELOT    OU    LARaLLOTI     GASTBLLO 

(Gabriel), prince  de  Torremwua^  archéologue 
italien,  né  à  Païenne,  en  1727,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  février  1794.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
des  travaux  d'archéologpe  et  d*éooDOinie  poli- 
tique. Il  était  membre  de  TAcadémie  du  Boon 
Gusto,  et  laissa  on  riche  catriaet  de  médailles, 
dont  Salvator  di  Blasi  a  publié  le  catalogue  à 
Palerme,  1794.  On  a  de  lui  :  Dissertcaione  so- 
pra  una  SUUua  sooperta  in  Aleza,  e  idea  di 
una  Raccolta  délie  aniichUà  di  Sicilia;  Pa- 
ïenne, 1749,  in-4^.  Cette  savante  dissertation 
fut  composée  an  si^et  d'une  statue  trouvée  à 
Alèse,  ville  de  Sidle,  qu'il  no  faut  pas  confondre, 
comme  Font  fliit  certains  biographes,  avec  TAlesia 
gauloise,  assiégée  par  Jules  César  ;  —  Storia  di 
Aleza,  eiltàdi  SicHia;  Palerme,  1753,  in-4<»; 

—  Le  antiche  Iscrizioni  di  Palermo  raccolie 
espiegate;  Palerme,  1762,  in-fol.;  —  Sieilim 
veterum  populorum,  urbium,  regum  et  ty- 
rannorum  Numismata  quês  Panormi  exstant 
in  ejus  Cimelio;  Pal^pne,  1767,  in-8";  —  Stci- 
liat  et  objacentium  insularum  veterum  in- 
scriptionum  Nova  Collectio ,  prolegomenis  et 
notis  illustrata;  Palerme,  1769,  in-fol.;  — 
Alla  Sicilia  numismaiica  di  Pilippo  Paruta, 
publieata  da  Sigel.  Uavercampio,  corresioni 
ed  aggiunta;  Palerme,  1770,  in-S"*;  ^Seconda 
Aggiunta  al  Paruta;  1771  ;  —  Terja  Aggiunta 
al  Paruta;  i772  ;  —  Quarte  Aggiunta;  1773  ; 

—  Quinta  Aggiunta;  1774,  in-8*;  —  SicilisB 
populorum  et  urbium,  regum  quogue  et  ty- 
rannorum  Veteri  Pfummi,  Saracenorum  epo- 
eham  antécédentes;  Palerme,  K81,  in-8*.  Z. 

jfova  Aeta  Bruditorum,  Jolo  1754,  aoat  1770,  dé- 
cembre 1771.  —  Burmann,  Addenda  ad  Anihol.  La- 
tinam,  t.  Il,  p.  181.  —  Sax,  OnomattiMn,  t.  VU,  p.  isi. 

LARGBLOTi  OU  laugblotus  (  Jean-Paul  ), 
jurisconsulte  italien,  surnommé  le  Tribonien  de 
Pérouse,  né  dans  cette  ville,  en  1611,  mort  en 
1&91.  n  était  professeur  de  droit  canon.  On  a  de 
lui  :  InstUutiones  Juris  Canonici,  quibus  jus 
pontificium  singulari  methodo  libris  quatuor 
eomprehenditur..,,  par  Jean- Baptiste  Barto- 
lino;  Cologne,  1609,  in -8°.  A  cette  édition  on 
a  ajouté  :  !•  Regulse  Caneellariee ,  et  T  Index 
Decretorumconcilii  Tridentini,  avec  âes  Notes 
de  Doiyat;  Paris,  1685:  cette  édition  est  la  meil- 
leure ;  Venise,  1740, 2  vol.  in-12.  Ces  Jnstitutes 
ont  aussi  été  publiées  dans  le  Corpus  Juris  Ca^ 
nonici  notis  illustratum,  Gregorii  XHIjussu 
edUum;  Lyon,  1661,  tom.  U,  in-4o.  Lanceloti 
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dit  positivement  dans  sa  préfaee  qu'il  dressa  le 
plan  de  son  ouvrage  par  ordre  du  pape  Paul  lY, 
qui  rapprouva.  Durand  de  Maillane  a  traduit 
cet  ouvrage  de  Lanceloti  en  français,  sons  le 
titre  suivant  :  Institutes  du  Droit  Canonique 
traduites  en  français  et  adaptées  aux  usages 
présents  de  V Italie  et  de  VÉglise  gallicane 
par  des  explications  qui  mettent  le  texte 
dans  le  plus  grand  jour;  Lyon,  1770,  10  vol. 
in-12;  —  i>e  Comparatione  Juris  PontiJicU  et 
Catsarei,  ac  utriusque  interpretandi  ratiane, 
PrœlectU)  in  Rubricum  ext.  de  Testamentis  ; 
Cologne,  1609;  —  Sreviarium  prxtorittm  ac 
curiale  et  de  Decurionibus  de  Substitutio- 
nibtis,  R— R  et  A.  L. 

i      Terramon ,  Hitt.  de  la  Jurisprudence  rom^  p»g.  4tt. 

I  -  Camiu,  Biblioth.  det  Uvree  de  DroU,  Uwn.  Il,  p.  lAS. 
n«  1117. 

I      LAHGBLOTi  (  Robert  ) ,  jurisconsulte  italien 
i  du   seizième  siècle,  frère  du  précédent,  né  à 
I  Pérouse,  mort  à  Rome,  en  1585.  Il  professa 
longtemps  le  droit  dans  sa  patrie  ;  plus  tard  U 
prit  Kl  carrière  du  barreau ,  et  alla  s'établir  à 
Rome,  où  son  talent  comme  avocat  lui  avait  ac- 
quis une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  De 
Appellationibus ;  —  De  Attentatis  et  Inno- 
vatis;  —  De  Restitutione  in  integrum,  R— ». 
Terratton,  HUt.  de  lajuritp.  rom^  pag.  4M. 

LANCBLOTZ  (Comeille) ,  ea  latin  Lanci- 
lottus ,  biographe  et  théologien  belge,  né  à  Ma- 
tines en  1 574,  mort  à  Anvers  le  20  octobre  1622. 
Son  père  était  secrétaire  du  grand  conseil  ;  Ini- 
mème  fit  ses  études  à  Anvers,  et  entra  dans 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint- Augustin  à  Malines, 
en  1591.  U  parvint  aux  premiers  emplois  de 
son  ordre,  et  fut  successivement  prieur  des  cou- 
vents de  Cologne,  de  Hasselt,  et  provindal  en 
1607. 0  fonda  le  premier  monastère  d'Augustins 
à  Anvers,  et  fut  en  1622  nommé  abbé  des  Pré- 
montrés de  Postel  (Campine).  La  même  année, 
il  mourut  d'une  maladie  contagieuse  qu'il  gagna 
en  soignant  des  soldats  espagnols  blessés.  On  a 
de  lui  :  Nectar  et  Antidotum,  confectum  ex 
meduJlis  operum  saneti  Augnsfini,  digestum 
ordine  alphabeticOf  contra  quosvis  sectarios; 
1612;  —  Pancarpium  Augustinianum  y  con- 
tinens  vitas  SS.  Patris  Augustini,  Monicx^ 
Nicolai  Tolentinatis ,  beatss  Virginia  tiariee 
Bncomium,  et  sodalitatis  corrigiatx  Delta 
Consolazione  privilégia  ^  cum  Tractatu  de 
Indulgentiis  et  quibusdamparergis;  Anvers, 
1616,  inl2;  —  S.  Aurelii  Augustiniy  ffippo- 
nensis  episcopi,  et  S»  R.  E.  doctoris,  Vitm^ 
pOs  omnibus ,  nec  non  de  vera  fide ,  deque 
vitae  statu  deliberantibus  utilissifna  ;  Anyen, 
1616,  in-12  ;  ^  Lucema  vitse  perfectx,  cum 
sacerdotalis ,  tum  monachalis  y  Juxta  regu- 
lam  D,  Augustini,  sanctis  ScripturiSy  Pa- 
trum  auetoritatibus  et  exemplis  fuse  illut^ 
Iratom (oravre  posthume); Anvers,  1642,  in4*» 

A.  L. 
Tli.  Gratlanl.  AnattaHs  Avf.,  p.  <o.  ->  SweerC,  IHMI»- 
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tkêca  BêlgUa,  p.  1M.  -  Valère  ADdfé,  BmUÀhioaBfir 
§tea,  p.  U8.  -  EUsIns,  EticomMtt.  Juçmttn.,  p.  116. 

LAN ciOiOTS  (  en  latin  LAKCBLoiTut  on  Lam- 
CIL0TTC8)  (ffenri),  théologien  belge,  frère  dn 
précédent,  né  à  MaUnes,  en  157A,  mort  à  Anvers, 
ie  1 1  janvier  1M3,  Il  entra  dans  Tordre  des  Au- 
gostîns,  et  à  vingt-cinq  an»  fut  élu  prieur  do  cou- 
vent de  Hasselt.  Il  exerça  socoessivement  les 
in^nes  fondions  à  Trêves ,  à  BraxeUes ,  à  Gand, 
k  Anvers,  et  enseigna  depuis  1617  la  théo- 
logie à  Lonvain.  Son  ordre  loi  con&a  aussi  la 
charge  de  définiteur  de  la  province  belgiqne  (on 
de  Colore)  et  celle  de  commissaire  général 
pour  les  provinces  du  Rhin  et  de  Sooabe.  Il 
écrivit  beaucoup,  et  se  livra  avec  succès  à  la 
piédicatioa.  Le  P.  M antéHos  le  représenteeomme 
un  prédicateur  «  dont  l'éloquence  était  relevée 
par  une  bonne  mine  et  une  taille  avantageuse  ». 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pseudo-MinU- 
terhm  Paeudo-ReJomuoiUum,  hoc  est  de 
ilUgiHma  pnetensa  et  subreptUia  missUme 
seu  voeatione  minUtrorum  pseudo-rtfùrmatw 
Bceiesix  lutheranorum,  %mnglianorum,anar 
haptistarum,  cahfinistarum^  etc.;  Anvers, 
lôil,  in-S'».  Hioolas  Hnnnius,  professeur  tathé- 
rien  de  tliéologle,  attaqua  ce  traité  danscdni 
qu'il  intitula  :  JUinisterH  Luthetani  dimni 
adeoque  legiiimi  Demonstratio  ;  Wittemberg, 
1614,  in-12.  Le  P.  H.  Lancelotz  lui  répondit  par 
Capistrum  Hunnitm,  sive  apologeticus  pro 
demonstrattone  de  illegitimanUMone,eic.i 
Anvers,  1616,  in-i2;  son  adversaire  repliqua 
par  :  Capistrum  Htmnio  paratum  Laneelotto 
injectum,  hoc  est  evidens  proàatio  démons- 
tratione  minUteriilutherani  divini^  adeoque 
legitimif  Henricum  Lancelotum  ita  convie- 
tum  et  captum,  ut  ejusfundamenia  toto  suo 
Apologetico  ne  quidem  tangere  aususfuerit; 
Wittemberg,  16i7,  in-n;  —  Anatomia  chris- 
tïani  deformati;  juxta  epistolœ  D.  Judœ 
apostoli  exegeticam  prxscriptionem  theoh- 
gicam,  catholicam,  moralem  ;  Aniers,  1613, 
in-8**;  —  Hœreticum  quare,per  cathoUcum 
çiita,  in  omni  pêne  materia  religionis  clore 
solutum;Ganà,  1614,  in-S'-.trad.  en  français,  par 
le  P.  Clément  Le  MarUer  ;  en  flamand,  en  anglais, 
en  italien  et  en  polonais;  — -  Abecedarium  Lu- 
thero-Calvinisticum;  Anvers,  1617,  in-12;  — 
Paralleli  LXXlll  AugusHni  Tomano-catho- 
Uci,  et  Augusiino-Mastigis  hœretici  ;  Anvers, 
1618,  in-12;  —  De  Libertate  religionis  e  re- 
publica  christiana  proscribenda  ;  Mayence, 
1622,  ln-12;  —  Blasphemum  Calvini  de 
Christi  in  cruce  desperatione ,  pcmarum  in- 
ferni  perpessione,  etc.,  obturatum;  c'est  une 
réfutation  de  ce  que  Calvin  avait  écrit  sur  les 
soufîranceà  du  Christ  crucifié  (  dans  ses  Harm, 
EvangeU  ad  cap.  XXV H,  Matth,).    A.  L. 

Le  p  Jean  MantelliM.  Omtto  in  fumer»  M.  JUme4lotti. 
-  Valirc  André.  BibUolAeea  Belyiea,  p.  859,  W. 

i^MCHABBS  (Antonio),  peintre  espagnol,  né 
à  Madrid,  en  1586,  mort  dans  la  môrae  ville,  le 
20  juillet  1658.  Il  fut  le  plus  distingué  des  élèves 
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de  Patrido  Caxes,  «t  vH  souvent  ses  ouvrages 
c(mfondus  avec  ceux  de  son  condisciple  Eogenio 
Caxes.  En  1620,  il  peignit  dans  la  Chartreuse 
del  Paular  une  Ascension  et  une  Pentecôte  qui 
le  classent  parmi  les  roeUleurs  fresquistes  d'Es- 
pagne. En  1625,  il  exécuta  pour  le  couvent  des 
Cannes  de  Madrid  une  série  de  tableaux  repré- 
sentant la  Vie  de  saint  Pierre  Nolasco.  Les 
jésuites  de  la  même  g^e  possédaient  de  Lan- 
chares  un  tableau  longtemps  célèbre,  aujourd'hui 
perdu  :  VBnfant  Jésus  au  milieu  ifune  gloire 
d'anges.  Il  a  laissé  aussi  quelques  dessins  re- 
cherchés. Son  principal  mérite  était  le  naturel 
et  une  shnplicité  bien  entendue.         A.  db  L. 

GacTarra,  Lot  Commtario»  d«  la  Pifitwro.  --Qullilet, 
DieL  des  PMnires  etpaçnoU. 

LARCiLOTTi  (^ancejco),  peintre  dcréoole 
florentine,  né  à  Florence,  vers  la  fin  du  quin- 
lième  siècle.  11  peignait  le  paysage,  exceUait  dans 
les  effets  de  nuit,  et  paraissait  s'être  proposé 
pour  modèle  le  Flamand  Mostaert.  Malgré  le 
mérite  incontestable  de  ses  tableaux,  Landlotti 
est  plus  connu  encore  par  un  petit  poème  sur 
la  pdnture,  qu'il  composa,  dit-on,  sur  mer  pen- 
dant une  tempête.  L'éditkm  de  ce  poème,  fort  es- 
timé etdevenufort  rare, porte  cette  hidication  : 
Impressum  Rom»  anno  MDVIIi  et  di  XXV 
de  Zugno.  E.  B— h. 

Slret,  SAùt,  kUt,  dêt  PHHttÊS, 
LANCIlfVS.  Voy.  CURTIOS. 

LANCisi  {Jean -Marie),  célèbre  médecin 
italien,  né  à  Rome,  le  26  octobre  1644,  mort 
dans  la  mêmeviUe,le  21  janvier  1720.  Ses  parents 
étaient  d'honnêtes  bonr8eois,qui  ne  négligèrent 
rien  pour  développer  les  heureuses  disposiUons 
dont  il  faisait  prettve.navaitcommencé,ao  sortir 
de  ses  études  classiques,  à  suivre  un  cours  de 
théalogie,qu'il  abandonnabientêtpour  lessciences 
naturelles  et  médicales,  vere  lesquelles  il  se  sentait 
attiré  par  une  irrésistible  vocation.  Tels  furent  les 
progrès  quil  fit  à  l'université  de  Rome,  dite 
Collège  de  la  Sapience,  qu'U  y  était  reçu  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  dès  1672, 
n'ayant  encore  que  dix-huit  ans.  Quatre  ans  plus 
tard  il  était  nommé  médecin  assistant  à  ThO- 
pital  du  Saint-Esprit,  où  il  se  livrait  avec  ardeur 
à  l'observation  clinique.  Mais  comme  les  études 
d'érudition  faisaient  encore  la  base  de  l'éduca- 
tion médicale,  Lancisi  songea  à  perfectionner  son 
instruction  théorique  en  se  faisant  recevoir  au 
collège  de  SaintSauveur,  où  il  passa  cinq  aur 
nées  consécutives  dans  l'étude  des  classiques, 
dont  il  s'appropria  la  substance  parde  nombreux 
extraits.  Déjà  les  talents  précoces  du  jeune  pra- 
ticien et  sa  réputation  de  savoir  étendu  l'avaient 
placé  au  rang  des  médecins  les  plus  distingués 
de  Rome,  lorsqu'il  ftat  chargé  d'enseigner  l'ana- 
tomie  au  Collège  de  la  Sapience.  Doué  d'une 
grande  facilité  d'élocution,  servie  par  une  con- 
naissance approfondie  delà  matière,  Lancisi 
s'acquitta  pendant  treize  ans  de  ses  fonctions 
avec  un  tel  succès,  qu'il  eut  fréquemment  l'hon- 


cnrqjom,  fsAkfi^Mti'filMfilpigtii.  Il  p-ayait  gnfre 
plus  de  trente  M«  lorw^ts  le  pepe  Inft9<^Ht  P 
lui  donna  op  cappqic^t,  fit  T^le^a^p  r^Qga'^r: 
chiâtre.  GKspaia  cette  époque  Jn^D>  ^'  port , 
les  succès  de  la  repommée  de  réipinf^nt  prati- 
cien ne  ficent  que  s'acprottre.  Awè\é  §p^  poste^ 
les  plus  éleyés  de  l'État  Bqpiain,  ^f>\aï^  §HFf^^: 
sïTement  médecin  dp  vifré  CQÛége  ^  des  ^^i^ 
rains  poptifes,  faisapt  marpl^er  d^  \^e  frpqt 
les  sqÎDs  d'une  grande  clientèle  et  1^  é(udes  (j^ 
cabinet,  il  trouvait  encore  le  ^^ps  de  corf^- 
pondre  avec  les  savapis  ^9  ^fférent4  pay^,  fiUk. 
participer  activeiuent  ap^  ti^faui  ^es  SQpiété^ 
saTOnJes  im\  il  ^t  we!Pt>r8-  Quoique  d^'une 
santé  constante  et  d'habiM^^  tr^-règM|ièfe^, 
tancisi  n'awit  qp^  soi^v^t^-qpg  an^  Iftrw'»' 
succproba  en  quelques  jours  ^une  ^vre  roali^f; 
compliquée  d^  pleurésie.  Yoy^t  yepir  la  ipqr( 
arec  s^^té,  i]  avait  (lemandé  les  secour§  çjp 
la  religion,  et  dioté  PP  |pç^mept  par  Iptiûpl'  |j 
consacrait  une  partie  de  $ft  fortup^  4  |)p^  tm]^- 
tiens  cbaritabl^.  he^  pfipfi  p|émêpt  V,  qpnj  jJ 
éUit  l'ami  autant  qpe  le  p)é^eçin,  lui  rjf'f^irp  «le 
splendidpfl  fùnéraillfis. 

Ses  biographes  ppps  |$  repréjipptpRt  com^^e 
un  bomme  <^  petite  s|4tnrp>  {)  PQe|())]|Sion9rpi^ 
spirituelle  et  vire  ;  éloquent  en  public,  afTaple  e( 
même  epjoué  dans  le  Wkmjiib  ^p^  çfi^^X  d/ètfe 
digne  ;  se  faisant  de  ppip^jeux  §ipis  pa^  sqq  esprit 
conciliant  ;  F#r  ^ntdui/u  ^  pjkilanthrQp^s^  ad- 

de  lui  le  grav^  Patlçf.  f^ancisi  eût  la  générosité 
de  fair^  don  de  ifH)  j\j9u\  f  y\ïpmi\  du  Saipt- 
Esprit  d^la  mMEPi6<IPQ  t>iMiotbèque  qii'jl  avajt 
rassemblée ,  etqui  Pft  (X^p^pfepait  pâi^  fpoins  de 
aOyOûO  yohunes  »  fit  pu  a^sea^  grand  {]pmbre  de 
manuscritfi.  Il  ï  ioigpi(  up  pabU^et  ^^,  pliyslque 
et  un  capital  COPlidér^lble,  4fêtiR<^  ^  raçcroisse- 
ment  anPuel  de  'c«9  préçi^uçe^  collectians.  L'j- 
nauguration  s'«n  6t  <(t^  «olenqjté  e^  présef^ce 
de  Clément  XI,  et  ufi  ouvrage  jmpnm^  par  Car- 
«ugbi  consacca  le  sopTenir  fie  cet  ^ç^  de  mupj- 
ficence. 

Les  onmgea  de  Lappisi*  d'W^  l^tipité  pure 
et  élégante,  dénotent  pp  9<l^oir  aussj  Tçrs^  au'é- 
tendu.  L'-anatomie,  la  pbysique  fi  les'patl^^na- 
tiques  étaient  ses  sciepçes  p^yçtqtes.  Quoique  1 
partisan  déclaré  dp  iatro-chimiçm^t  \\  savait,  ' 
dans  la  pratique,  subordonner  s^  idées  théori-  1 
ques  aux  données  de  Tf^^pérf^cfl,  çt  n^pportait 
jamais  au  lit  du  malade  |eç  uUvpi^  dn  sectaire. 
Lancisi  a,  comme  anakupo^pj^tbologiste  et  cpmine 
épidémiographe,  des  titri^  durable^  à  restime  de 
la  postérité. 

Son  traité  Ae  $ubiUv^  MortUm^  fut  com- 
posé à  l'occasion  des  morts  subites  qu'on  côomiait 
en  assez  grand  nombre  à  Roipe  ei^  1790  et  1 796  ef 
dans  le  bot  de  prouver  que  ce^  éyéi^çments  ne  te- 
naient pas  à  des  causes  générées,  ^a\s  k  ^es  éiats 
organiques  individuels.  S^ipiseojç^^terceque  cette 
doctrine  a  de  fondé,  nous  ieropâTemarquerqu*on 
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ne  8§y):^t  pier  po)i  plpç  }*inflp^ce  de  certains 
états  «(tipospbériqp^  sur  le^  individus  prédisposés 
à  ce  genre  de  mort  par  un  état  oiigapiqp<^  pn- 
térieur.  Ainsi  nous  avons  vu  fréquemment  des 
morts  suintes  ooincider  avec  ppe  diwinutioii  ra- 
pide et  considérable  de  la  pressipp  atmosphéri- 
que. Dnbamet  avait  déjà  fait  la  même  remarque 
{àlénuHn  de  lUcadémie  des  Sciences,  (747).  I^ 
^uXfiacation  pac  suite  de  lésiops  intéressant  \^ 
voies  respiratoîrea,;  VapçpiexU  résultant  d'pne 
congestion  subite  op  lente  du  cerveap,  \^su^Qope 
occasionnée  par  des  v^  oigapiqpfisdu  f»ur  op 
des  grps  vaisseaux,  teUes  sopt  les  Xt^  çapses 
générales  auxquelles  Lancisi  atfnbpe  œ^  évé- 
nements, u  étudie  les  signes  qui  di$tipgueat  ip 
mort  apparent^  de  la  mort  conpripée,  indique 
ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  le  premier  94^  «t  douce 
des  conseils  aux  individus  plétboriqpf^  pour  se 
préserver  de  l'apoplexie  •  il  insiste  Sffitout  spr 
les  dangers  de  l'intempérance.  Pea  peîpherches, 
étayées  d'observations  intéressantes,  enr^nt  unç 
beurense  influence  sur  la  diffiPtlpn  de  la  ^^çe 
en  faisant  mieux  comprendre  l'ipipqrtance  dès 
investigations  nécro»copiqpe|.  Ainsj  jusqpes  lài 
les  morts  subites,  ré$ultî|t  d'pp^  ma|«^die  du 
cœur,  avaient  été  presque  toojf^pr»  pMifqndqes 
avec  Tapoplexie. 

Dans  le  traité  Jfks  fi^ii  BtUf/idm  ^Jfiuviis, 
quf  panit  dix  ana  après  le  pr^^cnt,  Rancis) 
étndieles  propriétés  iporbig^es  de^  mji^smes  ip^- 
récageux,  dontaucup  ^uiepr  n'ay^i^  jusque  ^Iq^s 
parlé  ^  prcjMMO.  H  j  donne,  en  outre,  la  rela- 
tion de  dnq  grandes  épjd^niies  qpi  favagèrept 
l'État  Romain,  et  qu'il  attrif^oe  à  des  empâ- 
tions paludéennes.   Il  montre  en  observa  tepr 
sagace  qu'au  commepoement  de  Tété  les  ûèyrcs 
de  cet  ordre  sont  des  tierces  siipples,  sans  ap- 
parence de  malignité;  qu'^  une  époque  plus 
avancée,  et  sou^î'infloepce  de^  grandes  chaleurs, 
elles  ont  souvent  une  is^ue  funeste;  qu'enfin  à 
l'équinoxe  elles  sont  meurtrières  et  revêtent  on 
caractère   pestilentiel,. laissant   à   leur  suite, 
quand  le  malade  y  échappe,  des  congestions 
viscérales    souvent   a^^çompagnées  de   fièvres 
quartes.  Quant  aux  ei^plications  théoriques  que 
l'auteur  donne  de  ces  faits,  on  comprend  com- 
bien elles  paraîtraient  erronées  de  nos  jours- 
I  L'assainissement  des  marais,  des  citernes  et  des 
I  canaux  furent  les  moyens  qu'il  indiqua  pour 
I  éviter  le  retour  de  ces  calamités  publiques.  Il 
{  avait  cru  devoir  aussi  conseiller  d'allumer  de 
I  grands  feux,  conformément  ^  la  doctrine  des 
1  anciens,  à  laquelle  les  progrès  de  la  cliimie  mo- 
derne ne  permettent  pips  d'ajouter  foi.  Mais 
roir^rage  capital  de  l'autepr,  celui  pour  la  com- 
position duquel  il  a  le  moins  emprunté  à  ses 
devanciers,  c'est  le  traité  De  Motu  Cordis  et 
Anevrismatibu»,  Dans  le  premier  livre,  il  décrit, 
en  anatomiste  bablle,  la  structure  et  les  mouve- 
ments du  cœur.  Dans  le  second,  il  traite  des 
anévrismes  de  cet  organe  et  de  ceux  des  ar- 
tères, qu'il  divise  en  vrais  ou  spontanés,  et  fiiux 
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00  OQDséeolîlB.  Plufen»  pointe  d«  la  sympto* 
matologie  du  oorar  y  so^t  élueidés  a^ec  discaiv 
nemeat.  Il  y  donne  le  premier,  pour  signe  de  la 
diiatatkm  dâseaviléK  droite»,  les  pulsations  des 
Teines  ingulaires.  Il  ^^gardait  Taltération  des 
fiuîdes  Gooiîne  capable  d'occasionner  l'accroisse- 
meiit  dn  cœur.  Ce  traité,  enrichi  (^'observations 
très-curieuses,  a  ouvert  la  voie  aux.  travaux  des 
patbo)o^t^s  modernes  sur  cette  matière,  en  ^- 
sant  vbff  qu'une  foule  de  symptômes  rapportés  à 
des  afTections  de  la  plèvre  ou  des  poumons  dé- 
pendent dé'  l^Qns  anatomiques  des  organes 
centr^Q^  d^  la  circulation  :  OeculUe  multorum 
Morbônfvi  Çausx  svnt  investigandx ,  qux 
ipsis  cortfùvasis  dilataHs  vel  obstructis  re- 
positœ  supf.  NonmiUà  su/Jçcativa  aslhnuUa^ 
peetoris  liyâropisis  uno  ex  fonte  pendent, 
injtqualibtis  vtdelicet  vaHbus  cordis. 

Lés  onyn»es  de-  Lancisi  ont  ^nr  titrai  :  De 
Suhiioi^eis  Mortibw  Libri  dvto^  Rome,  1707^ 
in-4*  :  cinq  é^it.  -,  deux  traductions  ^ll^andes; 

—  De  nativis  atque  adventitiis  Romani  cœl\ 
Quaiïtatibus ,  e^i  accedit  hi§tùria  êMe0x 
rhumaticx  q^x  pe^  ^pemem  anni  1709  va- 
ga(a  est  ;  RqiQe  1711^  1^-4";  et  Genève,  1713, 
in-t2.  L'ciutenr  prouvait  dans  cette  dissertation 
(qui  eut  un  résui^t  |fX)po.rtant  en  bj|;iène  pu- 
blique, puisqu'elle  provoqua  plusieurs  é^it^  du 
pape  pour  Vassainissent^nt  des  Ëta(s  romains  ^ 
que  les  miasipes  qui  se  dégag^t  sooi^  l'in- 
fluence de  la  chaleur  des  niarais  Pontiqs ,  que 
les  inondations  du  jlbre  et  les  eau\  sta- 
gnantes de  Rome  y  entretenaient  des  foyers 
perpétuels  d'in^taluhrité,  au^qi^els  il  fallait  at- 
tribuer le  caractère  de  mali^^pHé  constaté  dans 
répidémie  dont    Tauteur   donne    )a   relation; 

—  De  Noxiis  Paludum  E/fluviis,  eorumque 
remediis,  Libri  duo;  Rome,  1717,  in-4«.  Ce 
traité  comprend  deu^  parties  :  dans  la  pre- 
mière, reyepant  sur  les  questions  qu'il  avait 
traitées  dans  Tonvragç  précédent,  i|  étudie  les 
causes  et  le  traitement  des  maladies  palu- 
déennes; dans  la  seconde,  i)  décrit,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  épidépiies  dont  il  avait  été  té- 
moin ;  —  De  Motu  Cordis  et  ^nevri^mati- 
htis»  opus  posthumum,  in  duos  partes  divi- 
9um  ;  Ropie,  1 728,  in-fol.,  avec  planches  :  quatre 
édit.  ;  la  première,  d'une  belle  exécution  typo- 
graphique, est  la  moins  complète.  Op  trouve 
encore  dans  les  oeuvres  de  I^ancisi  un  repueil  de 
œnsultations,  im  traité  de  méthodologie  médi- 
cale, quelques  ouvrages  sur  les  épizooties  ;  un 
cours  (Tanatomie  classique  ;  une  édition  dfs  X^- 
blés  anatomiques  d'Eustaahe  (  voy.  ee  nom)  avec 
le  concours  de  Morgagui. 

La  bibliothèque  Lancisienne  du  Saint-Esprit 
possède  aussi  quelques  manuscrits  de  son  cé- 
lèbre donateur.  Enfin  les  de  Tournes  publièrent, 
du  vivant  de  Tautenr,  une  édition  de  ses  œuvres 
sous  le  litre  de  :  S.  M,  LancisH  Opéra  qtue  hoc- 
tenus  prodterunt  omnia,  àissertationibus 
nonnulHs  adkuadum  ineàuis  locupletaix; 
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Genàfa,  17ia,  2  vol.  ift-4^  Malt  e»  «'«st  qn^ 
dans  l'éditioa  snivanle,  publiée  dix-neof  «os 
apr^  la  mort  da  Tantittr,  qu'on  posséda  ses  can- 
TiWMmpiètea  *.  Qpwtk  iM|ria  in  wKunjktMngestc^y 
ei  in  duM  toffm  disMbuêa^  Yanise,  U39, 
ttrfal.;  R»me,  1746,  4vo].  i|hi^ 

W  C,  ftàponoiis». 


ÇordU.'  B.  S«»*Tfti,  i^/b^^rçf  ^fn^mn,  -  fatral, 
f^iCar  lUUorum,  etc. 

LANGIT^L.  FOjf.  liCCffOE  liAJIOiyAL. 

LANCLÇTSB  (Ffançois)^  écriVain  dq  seizième 
siècle.  On  manque  de  renseignement^  sur  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'il  avajt  embrassé  ayec  lèlo 
les  opinions  de  la  réforme  et  mis  en  vers  français 
VAntUhfiis  Cf^ri^t^  çt  Antichristi,  videlicet 
Pqp^,  uq  des  onynigai  l^s  plus  vifs  que  le  cal- 
vimsme  lançait  alors  coqtfe  la  papauté.  Ce  livre 
ayait  |e  mépte  de  loi^i:^  au^  iiyuras  dq  texte 
des  lipages  ^tiriqji^;  Clç  sont  dès  figqres  sur 
bois,  grav^  |Tec  nabileté ,  qui  amènent  les  bi- 
bliophiles à  rechercher  et  à  payer  à  un  prn 
éleyé  ces  yie»^'  tétùoign^es  4e  colères  au* 
jourd'hut  apaisées.  Voici  le  titre  d'une  des  édi« 
tiqns  (yapçaise§  :  Antithèse  des  faicts  de  Je- 
sus -Christ'  et  du  pape,  nUse  en  ver^froU' 
ççiis  ,  emsç^le  le^  trq^%tior{\  et  4écççts  du 
pa^f,  ^^ppose:^  q\{X  ççmj^aniepieriis  dé  Dieu,. 
itm  h  desçi^ipHpn  4e  (a  yrni^ç  imaqe  de 
V^nteçhrisi  <{yeç  la  gMalogie ,  la  nativité 
et  Iç  bapte^"^  v^aqnifiqzie  dHceluy.  Le  texte 
r^ipanié  et  ^ç  ^i^yures  reparut  en  1612  et 
e^  ip^q,  sp9S  le  {itre  â' Antithèse  de  Notre- 
Sçjgt^çuf  Jésus-Christ  et  du  pape  de  Borne, 
dédi^  a}/kx  cAa^Âfon^  et  domestiques  de  /^ 
i'o.y.  Lfinçluse  jogea  ^  pfopps  de  déguiser  son 
nqm  ^us  une  ^nagramine  facile  d'ailleurs  à  de- 
viner. (i'piflgiQ^  lati^  ^t  attribué  à  Simon  Ro- 
s^rlqs  ^t  ^^^it  {^  PPMf  Ic^  première  fois  à 
Qenève  ep  1557.  G.  B. 

O^ervatione^  seieetm  nOQ,  tom.  ly.  -  Scbelbom, 
jimanitates  Utterarix,  t.  Ili,  p.  Iftl.  —  David  Clcment, 
BibUothé^jue  curieuse,  t.  Vit. 

LANÇON  { Nicolas-François),  seignenr  de 
SA.iNTE-GATHBiDf E^  aichéologue  français ,  né  à 
Metz,  le  17  mars  1694,  mort  dans  la  même  ville, 
le  6  mars  1767.  Il  étudia  le  droit,  et  suivit  quelque 
temps  la  carrière  du  barreau,  devint  conseiller  an 
parlement  de  Metz,  maître  échevin  de  Metz,  le  12 
février  1758.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  recher- 
ches historiques  et  archéologiques  sur  sa  ville  na- 
tale et  le  pays  Messin.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
Vétat  de'  la  ville  de  Metz  et  les  droits  de 
ses  évêques  a^^ant  l* heureux  retour  des  trois 
évéchez  sous  la  domination  de  nos  roys  ; 
Metz,  1737,  in-fol.;  —  Table  chronologique 
des  Edits,  Déclarations,  Lettres  patentes  et 
Arrêts  du  conseil,  registres  au  parlement  de 
Metz  depuis  sa  création  jusqiiren  1740,  en- 
semble des  écrits  et  règleHnents  rendus 
par  ladite  cour,  etc.  ;  Metz,  1740,  in-4*';  — 
Usages  locaux  de  la  ville  de  Toiu  et  pays 
Toulois,  homologués  et  autorisés  par  lettres 
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patentes  du  31  septembre  1746,  ensemble  le 
procès  verbal  de  rédaction;  Metz,  in- 12.  Les 
▼illes  de  Tool  et  de  Verdan  étaient  tombées,  de- 
puis 1552,  dans  une  jurisprudence  incertaine, 
qui  laissait  un  vaste  champ  à  Tignorance  et  Â  la 
mauvaise  foi.  Lançon,  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  randenne  législation,  s'appliqua 
à  mettre  en  ordre  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
les  coutumes  des  deux  villes  de  Toul  et  de  Ver- 
dun; —  Recueil  des  Lois,  Coutumes  et  Usages 
des  Ju\fs  de  Metz,  déposé  au  greffe  du  parle- 
ment, le  11  mars  1743.  Le  roi  avait  ordonné 
aux  Juifs  de  Metz ,  par  déclaration  du  20  août 
1742,  de  recueillir  et  traduire  en  langue  française 
leurs  coutumes  et  leurs  usages  en  matière  ci- 
vile; mais  ce  travail  fut  tellement  prolixe  et 
rempli  de  tant  de  choses  inutiles,  que  Lançon 
s'appliqua  à  en  extraire  tout  ce  qui  offrit  de  l'in- 
térêt. C'est  à  Lançon,  son  proteàeur,  que  dom 
Joseph  Cajot  dédia  son  ouvrage  des  Antiquités 
de  la  ville  de  Met%.  A.  Jàdin. 

Dom  Cajol,  jétUiquitéâ  dé  M«U,  éfÊtre  dédieato*re.  - 
Duhamel  (  Rardou  }.  Mémoire  historique  de  M.  Lançon, 
màUreéehevin  dé  Metz.  -  Hietoire  de  Metz,  tom.  III, 
p.  3U-»7.  —  Le  temple  dee  Meseins,  p.  IM.  —  Euai 
philologique  mr  ta  Ji/pogr^hie.  —  BéglD«  BioçraphU 
de  la  Moaelle. 

LAHGORBLLO  (  Ctistof&ro  ),  peintre  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  à  Faenza,  vivait  an  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  On  conserve  de 
lui  au  palais  Eroolani  de  Bologne  une  Madone 
dans  une  gloire  avec  saint  François,  sainte 
Claire  et  deux  autres  saints^àoMeosAonA  plein 
de  charme  et  la  gradeuse  expression  font  re- 
connaître dans  l'auteur  de  ce  beau  taUeaa  un 
élève  ou  au  moins  un  bon  imitateur  du  Baroc- 
do.  On  ne  connaît  aucun  autre  ouvrage  qui 
puisse  lui  être  attribué  avec  certitude.  E.  B— m. 
lanzl,  Storia  PittoHea.  -Tloonl,  iHziotuuio, 
LAJiCRB  (  Pierre  de  ),  démouographe  fhm- 
çais,  né  à  Bordeaux ,  mort  en  1630.  Sa  famille 
appartenait  à  la  magistrature,  et  lui-même  était 
conseiller  au  parlement  de  sa  ville  natale ,  lors- 
qu'il fut  envoyé  comme  commissaire  extraor- 
dinaire dans  le  canton  de  Labour  pour  instruire 
les  procès  d*une  foule  de  malheureux  entassés 
dans  les  prisons  et  accusés  de  sortilèges.  Il  ré- 
sulte de  ses  procès-verbaux  qu'à  la  suite  des 
tortures  légales  qu'il  leur  fit  infliger,  plus  de 
cinq  cents  détenus  se  reconnurent  sorders, 
et  furent  brûlés  vife  par  suite  de  leurs  aveux. 
Lancre  fut  récompensé  de  son  zèle  par  une 
charge  de  conseiller  d'État.  On  a  de  lui  :  Tti- 
bleau  de  Vinconstance  et  instabilité  de 
toutes  choses;  Paris,  1611,  m 4";  —  Ta- 
bleau de  Vinconstanœ  des  mauvais  anges  et 
démons;  Paris ,  1613,  in-4*.  Ce  livre  est  fort 
rare;  les  exemplaires  les  plus  recherchés  con- 
tiennent une  représentation  du  sabbat  des  sor- 
ders qui,  quoique  mal  exécutée,  ne  manque  pas 
d'originalité  ;  «  Le  Livre  des  Princes ,  conte- 
nant plttsieurs  notables  discours;  Paris,  1617, 
in-4»';  —  V Incrédulité  et  Mescréance  du  sor- 
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tilége  pleinement  convaincue,  etc.;  Paris, 
1622,  ui-4°  :  l'auteur  y  traite  de  la  fasdnation, 
de  l'attouchement,  etc.  AL. 

CbaodoD  et  DeUndioe,  Dictionnaire  hiet4fnçme.  — 
Urorirt,  Manuel  du  lAbraire,  t.  11,  p  fM. 

;  LABCRKNON  (  Charles  ),  peintre  français, 
né  à  Lods  (Donbs),  vers  1792.  Élève  deGirodet, 
il  remporta  le  deuxième  grand  prix  en  1816^ 
exécuta  divers  tableaux  d'histoire  et  de  genre, 
qu'il  exposa  aux  divers  salons  depuis  celui  de 
1819.  Il  est  aujourd'hui  directeur  du  Musée  de 
Besançon.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Tobie 
rendant  la  vue  à  son  père  (Salon  de  1819  )  ; 
—  Borée  enlevant  Orythie,  plafond  (  Salon  de 
1822)  ;  ^  Le  Fleuve  Scamandre  (Sakm  de 
1824  et  exposition  de  1851  )  :  ce  tableau  a  été 
ensuite  placé  au  Musée  du  Luxembourg  ;  — 
Apothéose  de  sainte  Geneviève  (Salon  de 
1827);  ce  tableau  est  aujourd'hui  à  l'église  Saint- 
Laurent,  à  Paris  ;  —  La  Paix,  dans  la  qua- 
trième salle  du  Consdl  d'État  au  Louvre;  — 
Alphée  et  Aréthuse  (Salon  de  1831  et  exposi- 
tion de  1865);  —  Scène  tirée  de  D.  Juan  de 
lord  Byron  (Salon  de  1833);  —  Enfant 
jouant  avec  un  chien  (Salon  de  1845  ).  M.  Lan- 
crenon  a  reçu  une  médaille  au  Salon  de  1827. 

G.  DE  F. 

Doe.  porfic.  —  jimmaire  UaUgttqvie  des  ArUJmMç, 
LABIGRET  (  Nicolas),  pdntre  français,  né  à 
Paris,  en  1690,  mort  en  1743.  11  eut  pour  maî- 
tres Pierre  Ulin  et  GUlot.  Condisdple  de  Wat- 
teau,  il  suivit  en  tous  points  les  conseils  de  son 
ami,  et,  aveuglé  par  le  succès  qui  accueillait  ses 
a»vres,  il  s'identifia  tellement  avec  sa  manière 
que,  dans  une  exposition  publique,  on  prit  un 
tableau  de  Lancret  pour  un  Watteau  :  ce  suc- 
cès amena  la  brouille  entre  les  deux  artistes.  Ce- 
pendant Lancret  ne  saisit  que  rarement  la 
finesse  de  pinceau  et  la  délicatesse  de  des&in  de 
son  émule.  Les  compositions  de  Lancret  sont 
riantes  et  agréables,  mais  généralement  affec- 
tées; sa  couleur  est  faible  et  papillotée.  U  eut 
néanmoins  une  grande  réputation  dans  son 
temps,  et  fut  nommé  peintre  du  roi.  En  i719 
l'Académie  de  Peinture  le  reçut,  sous  le  titre  de 
peintre  de  fêtes  galantes,  titre  assez  curieux, 
et  qui  montre  dans  quel  état  étaient  tombés  les 
arts  sous  la  régence.  On  connaît  au  moins 
quatre-vingts  tableaux  de  cet  artiste,  presque 
tous  reproduits  par  la  gravure.  On  en  voit  plu- 
sieurs dans  les  galeries  de  Dresde,  de  Sans- 
Soud  en  Prusse,  au  Louvre  de  Paris,  etc. 

A.  DE  L. 

tMlot,  Éloge  de  M.  Lancret^  peintre  du  roi  ;  I74t,  tn-ii. 
-  Charlei  hme,Hi$toire  des  Peintrei,  Uvr.  M,  no  «s  de 
VÉoole  francal$e. 

lauçcjçki  (  Jean  ),  matbématiden  polonais, 
né  vers  1450,  mort  vers  1520.  On  a  de  lid  : 
Algorithmus  linealis  cum  pulchfis  conditio- 
nUnts  duarum  Regularum  de  Fri  :  una  de 
integris  :  altéra  vero  de  fractis  :  Reguiisgue 
socialibus,  et  semper  exemplis  idoneis  ad- 
junctis,  C^  ouvrage,  publié  pour  la  première 
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fois  à  Cnootie»  m  1517,  ftat  réémprimé  en  1519, 
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ai  1538,  en  1543  et  en  1550.  L.  Cb. 

JÊmùeimih  voL  Itl.-P.  BeotkoviU,  BM.  4ê  la  Ltttér. 
Poiam,  —  J.  Cbodyn^kl,  Lu  PoUmmU  MtvmiU,  IMS. 

LAHDA  (Mathieu  db)  Httératear  français, 
vivait  an  sasème  aède.  H  appartenait  à  Tordre 
des  Carmes,  et  prenait  le  titre  de  docteur  en 
théologie  de  la  facolté  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Manuel  des  abus  de  Chomme  ingrat,  avec  la 
copie  des  lettres  de  Martin  Bueere  de  Stras- 
bourg, envofées  audit  F.  Mathieu,  et  lareS' 
pense  dicelles;  Paris,  1544,  in-S" ,  livre  rare  ; 
—  Miroir  du  corps  humain ,  où  est  décrit  ses 
misères  et  calamUez,'aussi  son  excellence  et 
dignité;  Rouen,  1553,  15Ô3,  in-8%  et  Paris, 
1584,in-]fi.  K. 

Toiler,  Ajoi  tmr  la  Tspogrti^ktê  4ê  MêU. 

ULHDA  (  Juan  db),  peintre  espagnol ,  vivait 
àPaupelane  de  1570  à  1630.  Il  peignait  fort  bien 
la  fresque  et  l'histoire  ;  les  prix  élevés  accordés 
à  ses  productions  sont  une  preuve  de  l'estime 
que  l'on  en  iaisait  En  1599,  il  décora  le  grand 
maître  antel  de  Samte-Marie  de  TiiUla,  et  reçut 
pour  prix  de  ses  travaux  70,460  réaux  (environ 
18,000  livres),  somme  considérable  pour  le 
temps.  L'année  suivante,  il  peignit  pour  la  pa- 
roisse de  Caseda  un  Saille  Michel  et  une  Sainte 
Catherine,  qui  lui  Turent  payés  3,787  ducats.  A 
cette  époque  les  peintres  de  mérite  ne  dédai- 
gnaient pas  de  dorer  et  de  colorier  les  sculptures. 
Lanxa  n  étoffé  de  la  sorte  beaucoup  de  monu- 
ments religieux.  A.  de  L. 

Qaunel,  Dietkmnaire  dei  Peintrei  espagnoii. 

LABBAis  (1)  (  Pierre  ),  favori  du  duc  de  Bre- 
tagne François  II ,  né  à  Vitré,  pendu  à  Nantes , 
le  18  jniUet  1485.  H  était  fils  d'un  taiUeur,  et 
iui-méine  exerça  cette  profession.  Il  devint  valet 
de  g^rde-robe  du  duc  François  II ,  et  gsgna  la 
&venr  de  son  maître,  qui  lui  confia  le  pouvoir 
le  plus  absolu  en  Bretagne.  «  Il  éleva,  dit  Mé- 
xeray,  aux  charges  do  pays  des  genis  de  sa  sorte 
et  surtout  de  ses  parents,  entre  autres  les  Guibei;, 
fils  de  sa  sœur,  à  cause  de  quoy  il  y  avoît  beau- 
coup d'envie  contre  lui  de  la  part  des  seigpeurs, 
particulièrement  depuis  qu'il  avoit  ftdt  mourir 
de  cruelle  faim  dans  la  prison  le  dianceUer  Jean 
Chauveiin  et  Jacques  de  Lesphifty,  evesque  de 
Benes.  *  —  «  Avide  comme  un  parvenu,  dit  un 
autre  historien,  reportant  toutes  ses  Ihveurs  sur 
les  siens,  traitant  cruellement  quiconque  ne  pliait 
pas  devant  lui,  il  résista  à  la  noblesse,  quHl  mé- 
prisait ,  sut  contenir  le  clergé,  brava  Louis  XI, 
et  porta  continuellement  le  duc  à  se  jeter  dans 
ralfianee  de  l'Angleterre.  Quant  an  peuple ,  il 
n'eut  pas  à  se  plaindre  de  l'administration  de  Lan- 
dais. Soit  haine  des  nobles,  soit  sympathie  pour 
les  hommes  de  sa  classe,  seit  conscience  ins- 
tinctive de  l'avenir,  il  favorisa  la  représentation 
des  bomqgeoîs  aux  états,  protégea  le  commerce, 
fit  abolir  beaucoup  de  droits  féodaux,  et  enoou- 

(1)  Ce  nom  est  éetR  quelqnefolf  JLoiutof  f  et  LandoU, 


ragea  l'imprimerie.  Cependant,  les  nobles ,  inn 
patients  de  se  venger  de  ses  insolences ,  prirent 
les  armes,  et  tentèrent  de  l'assassiner.  Une  pre- 
mière fois  il  déjoua  leurs  complots,  et  son  ci^it 
en  devint  plus  grand  que  jamais.  11  en  profita 
pour  engager  son  maître  à  donner  asile  au  due 
d'Orléans.  Tous  les  ennemis  de  Landais  crièrent 
contre  son  système  politique.  Une  nouvelle  ligue 
de  nobles ,  soutenue  par  Charles  VIII,  l'attaqua 
alors,  et  cette  fois  eHe  réussit  à  soulever  contre 
lui  le  peuple  de  Nantes.  II  fut  livré  par  le  duc 
lui-même,  dans  la  chambre  duquel  il  avait  cher- 
ché un  asile.  François  II  exigeait  formellement 
de  son  chancelier  François  Chrestien  qu'on  épar- 
gnât les  jours  de  Landais;  mais  les  six  commis- 
saires qui  instruisirent  son  procès  y  mirent  une 
telle  diligence,  qu'en  peu  de  jours  les  exactions, 
les  abus  du  pouvoir,  les  déprédations,  les  meur- 
tres dont  on  l'accusait  à  tort  ou  à  raison  furent 
suffisamment  constatés  après  que  le  prévenu  eut 
subi  la  question.  Il  Ait  condamné  à  être  pendu 
et  exécuté  sur-le-champ.  «  Le  gibet,  continue 
M ézeray.  Ait  le  dernier  degré  de  son  orgueil.  » 
A.  n'É— F-c. 

M«xcny,  J&réçé  ckrmioioçtqm  éê  FtOiMn  éô 
Framee,  t.  Y,  p.  7- 18.  —  Stemondl,  HitMn  dn  Fran- 
Ç9ti,  t.  XIV,  p.  aS6-tM.  t  XV,  p.  S  à  if.  —  U  BIM,  IMcl. 
encfiel.  d»  te  Prunet, 

LANDAIS  {Napoléon),  grammairien  et  ro- 
mancier français,  mort  à  Paris ,  en  1852.  On  a  de 
lui  :  IHctionnaire  général  et  grammatical  des 
dictionnaires  français,  etc.;  Paris,  1834, 2  vol. 
in-4*  ;  cette  première  édition  est  pleine  de  fautes , 
indiquées  à  la  fin  du  2*  volume;  —  Gram" 
maire  générale  et  raisonnée  de  toutes  les 
grammaires  françaises;  1836,  gr.  in-8*;  — 
Une  Vie  de  Courtisanne;  1832,  3  vol.  in-12  ; 
-—  I7ne  Femme  du  peuple;  1834,  2  vol.  in-8'; 
—  la  Fille  d'un  Ouvrier;  1838, 3  vol.  in-8", 
(sous  le  psend.  Eng.  de  Massy  );  —  Comment 
taures  et  Études  lUtéraires  ;  1 849 ,  in-8*. 

G.  abF. 

JDoewaiMif  jMTticailkrj.  *  Jùwmai  de  la  lÀbrairU. 

LAMDAZUBi  (  Joochim),  hlstoricu  espagnol, 
né  à  Vittoria,  en  1724,  mort  dans  la  même  ville 
le  12  janvier  1806.  n  entra  dans  les  ordres ,  et 
consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  sa  province.  Il  fut  admis  dans  l'A- 
cadémie de  Madrid,  et  reçut  une  pension  du  rot 
Charles  m.  On  a  de  hû  :  Historia  ecelesiaslica 
y  polîtica  de  la  Vizcaya;  Vitoria,  1752,  5  vol. 
isk-A'*;  —  Geographia  de  la  Vitcaya;  Vitoria, 
1700,  2  vol.  in-8<'  ;  ^  Historia  de  la  Ciudad 
de  VUoria;  Vitoria,  1780,fai-4*;  —Historia 
civil  de  la  Provincia  de  Alava;  Vitoria,  1798, 
m-4''.  Z. 

rnmet,  UoMÊtl  du  lÀ&ratM,  -  Arnanlt,  Joay,  etc. 
Biegr.  du  C&ntemporaint. 

l  LAHDBLLB  (CharUs) ,  peintre  français, 
né  à  Laval  (Mayenne),  vers  1816.  Il  eut  pour 
maître  Paul  Delaroche,  et  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  au  salon  de  1841.  Ses  principaux  ta- 
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bleaax  sont  :  Ze  bienheureux  Anqéliqt^ç  de 
Fiesoile  demandant  Vinspiration  à  Dieu  (rné- 
daille  de  deuxième  classe  au  s^Ioq  de  1842)  ;  — -  la 
Charité  (  jfalon  de  1843  );  —  JÇm  Sainte  Vierge 
et  les  saintes  femmes  allant  au  sépulcre  (mé- 
daille de  troisième  classe  au  salon  d^  |845)  :  — 
SainteCécile  (salon de  1848, médaille  de pren^i^fe 
classe);—  Jést^s-Christ  avec  saint  Pierre 
et  saint  Jean  (salon  de  1850);  —  Sainte 
Véronique  ( même  salon)  ;  —  le  Repos  de  la 
la  sainte  Vierge  :  ce  tabl^n  lui  Talqt  à  Texpo- 
sition  unîTerselle  de  Fans ,  ep  1855 ,  ^^^  mé- 
daille de  troisième  classe.  M.  Lafidelle  a  reçu  la 
croix  de  la  Lé^on  (l'ifonneur,  lé  14  novefnbr^ 
1865.  Qr^f- 

Documents  particulier^. 

LANDEN  (JToAn),  ^^p[)^trp  anglais,  naquit 
en  janvier  1719,  à  Peakirk,  pr^s  PpterhpfQp^,et 
Tnourùtle  if  5  janvier  I79Q,  |j  ^iltbn.  Nous  sa- 
yons  Mq  de  cbosp  s^^  sa  jeunesse.  No^s  le  trou- 
vpns  travaillant  au  iatf  y 's  XHarj^  ^^  1744,  Il 
s^ab^f)(|pnna  ensuite  çomplétein^t  aux  spécula- 
tions paalt^^mfjpq^ejij  ef  se*  travaux,  Jnsérés 
pour  la  plupart  sous  forme  de  mémoires  dans 
les  Transactions  Philosophiques,  le  fir^t 
nommer,  e^  17^6,  membre  de  la  Société  rpjale 
de  Londres.  Landen  ayait  déjà  publié  :  Matbe- 
matical  Lucuàrations  (  in-8*,  1755) ,  renfer- 
mant plusieq»  b^«^x  tbépr^mes  sur  la  rectifica- 
tion des  lignes  courbes,  la  sommation  des  sé- 
ries et  rintégfi^tion  des  équations  différentielles; 
et  The  residuai  Ànalysis,  a  new  (nranch  o/ 
the  algeèric  (^rt  (  in-8'>,  1764),  exposition  d'une 
méthode  que  l'auteur  proposait  de  substituer  à 
celle  des  fluxions,  tentatife  manMareus^  qui  fut 
cependant  renonyelée  par  Kramp,  par  arbogast 
et  enfin  pas  Lagrange,  dans  sa  Théorie  des  Fonc" 
tiens  analytiques,  «  (kiJbe  analyse  résiduelle^ 
a  dit  un  critique  auquel  nous  nous  associons  plei- 
nement, cette  analyse  résidnelle,  dont  les  pix^ 
cédés  embarrassants  et  compIiqQéa  font  perdre  au 
calcul  différentiel  ses  principaux  avantages  ma- 
thématiques ,  aayoir  ta  simplicité  et  l'extrArae  fe- 
dlité  des  opérations,  doit  être  n^ng^  fkMJopr- 
d'hid  parmi  toutes  ces  ^^^odes  ipcjirectçs  qui  ont 
Tooln  usurper  dans  ces  derniers  ten^ps  ia  placfi 
du  calcul  infini^simal  et  ^ont  toute  la  Yal^^^ 
repose  sur  ce  qu'elles  eipprunteiif  iroplicit^eni, 
à  leur  insu,  aux  principes  supérieurs  de  ce  cal- 
cul. »  Dans  ses  autres  trayaux,  Landen  eut  le 
bon  esprit  de  se  servir  des  procédés  newtoniens, 
et  on  ne  peut  que  donner  des  éloges  à  ses  re- 
chercl^ee  sur  la  sommî^tion  des  séries ,  sur  les 
lois  du  mouvem^t  dç  rotation,  etc.  Une  de  ses 
plus  belles  découye^s  est  celle  de  l'égalité  d'un 
arc  d'hyperbole  à  la  différence  de  deux  arcs  el- 
liptiques assignables,  yérité  dont  Legendre  a 
donné  depuis  une  démonstration  plus  simple, 
dans  sa  Théorie  des  Fonctions  elliptiques. 

Outre  les  ouyrages  que  nou^  venons  de  citer, 
on  doit  encore  à  ^nden  :  Animadversions  on 
D' Stewarts  Computation  ofthe  Sun  's  distance 


firpm  ih§Mqrtf^i  Lflpdw,  t771,  in-8r(l).  8on 
derqier  puvrage,  îj^titulé  ifathemtUieal  Me- 
.  moirs  (2  vo|.  in-4'»),  gftrut  te  Tçi||c  (|§  ^  H^prt. 
Parmi  les  mémoires  de  Landen,  publiés  dans 
les  Phihsç^ical  Tre^saçtions,  les  principaux 
soqf  :  4<l  Sn^tiualio^  qf  some  Theorems 
^hiçl^  s}^ggçs,t  son^  V^marka^lepr^perties  of 
tf^  Cercle ,  and  are  ofuse  in  rfsolviug  Frac- 
tions, whose  denomwitors  are  certain  mulU- 
non%iqls,  fsfp  more  simple  (mes  (année 
^754);  —  A  Spedmen  o/a  new  Uethod  cifcom- 
pçiring  Ourvolineai  Arem,  hy  whieh  neans 
suc(^  areas  mq^  be  cùvupared^  as  hâve  wU  yet 
appeqred  (P  be  comparable  by  any  otàer 
method  (1768)  ;  —  À  Di$QUisi(ian  conceming 
certaii/^  FluentSj  which  are  assignable  by  the 
Arcs  of  the  Cmia^^e$iç(n^^  wherein  are  in- 
ve^iigaied  some  neio  tmd  us^l  theorems 
fox  <W»»Plf<W  ¥uck  firnnts  (t771);  —  An 
Inwstisatio^  afagenerç^  Tkeoremjtor  Jtn- 
ding  the  Le^çh^  q/  nnu  Are  of  eny  Conte 
ffyperbolq  bu  me^n^  qf  twa  Mlliptie  Ares, 
fpith  some  other  nen  an4  us^l  theorems 
deduced  ther^from  (1790);  etc.  E.  M£af.iniix. 
PkiJifiMtphifit^  zyaniacMofif .  snn^  1794  à  nso.  — 
Barglnet,  article  ^jundien,  dans  le  Dictiomaaire  dtt 
Séiente»  '  Mathématiques  de  Mont/errler.  —  Chasic, 
aperçu  hMorIquê  sur  foriçkiB  et  le  déVêioppmteKt  des 
Mé^hfide^en  Géom4t^ 

|.4VQyR  (  Riçhqrd  ) ,  voyageur  anglais ,  né 
en  1804,  dan«  le  cciipté  de  Gornwall,  mort  dans 
rUe  de  Ferqiindo-Po,  le  27  janvier  1834.  Il  exer- 
çait U  profession  de  typographe,  loraqne  le  «oM 
des  voyages  le  décida  à  suivre  le  capitaine  Clap- 
perton  dans  son  voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. Arrivé  avec  lui  h  ia  baie  de  Bénin,  ils  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Sakkatou,  où  Clapperfton  mou- 
rut (1).  Richard  Lander  revint  en  Angleterre  en 
1828,  et  y  pu|)lia  le  récit  du  capitaine  ainsi  qot 
fKm  pvcfpve  jmmal  (1839).  Il  s'offrit  au  gonver- 
nement  cinglais  pour  continuer  les  explorations 
relatives  au  cours  du  Kiger.  Son  offire  lut  ac- 
ceptée, et,  ottûointemeiit  avec  son  fipfere  John, 
n  partit  de  Plymouth  le  9  janvier  1830 ,  sur  le 
brick  4ierte,  et  le  22  février  suivant  il  débarqua 
k  Const-Oastle,  Vun  des  principaux  établinsementa 
anglais  en  Guinée.  Après  un  séjour  de  trois  se- 
maines, les  Toyagennse  dirigèrânt  sur  Badagry, 
où  ils  atterrirent  le  22  mare.  Us  y  furent  assez  mal 
reçus  parle  roi  Adouly,  et,  ditLander,  »  si  nous 
eussions  trouvé  parmi  tes  Badagryotes  un  seul 
brave  homme»  nous  aurions  pris  plaisir  à  pro- 
clamer ce  fait;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  ils 
exercèrent  sur  nous  sans  scrupule  leurs  mau- 
vais peuclîants.  Les  Badagryotes,  quoique  maho- 
métans,  font  encore  des  sacrifices  humains  aux 
démons.  »  Les  frères  Lander  se  bâtèrent  de 
quitter  de  si  dangereux  h6tes,  et  le  17  juin  ils  ar- 
rivèrent à  Boussa,  où  ils  visitèrent  l'endroit  où 

(i)  L'erreur  signalée  p«r  Uni^o  av^lt  d^à  été  reooa- 
DUC  et  expliquée  par  Dawson,  en  1769. 

(t)  Pour  éviter  des  répétions,  nous  renverroM  nosleo- 
eors  ^  l'arUcIc  Cmppxiitos. 
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mort,  q)  18pS|;  m\^  11»  "P  P^wt  recpeilljr 
aucqn  d^fall  sur  l«  c^fa§f{^p|^p  q^i  tepniqa  b 
▼jf  de  ce  cflsra^epi  Ipy^gPHF-  l!»  s'ep[ï|«rqu^- 
renl  eqrâite  suf  le  m^r  {  Qm^rç^  daq»  le  l^nr 
tm  mV^^  )»  P^fsèrept  aeVanf  lp§  viUe^  ^p 
Poi»,  d'^CTjjrilJîâfi,  fleYfln{  j'Ilp  de  Pf3ta§|rie, 
f 1 1^  i^  qdflft^  il«  4e§pçgdiç^nt  ^  Rahh^,  capita}f 
dq  roj  df^  î:aox-5îqire^»  q"l  I«^  reput  çor^jale- 
ipeRt.  l)i  yjsitèreiitppsultepainqggQH,  fil>oç,  et 
je  )8  DQYeffitïre  ilk  «n^rèfeqj  ^^s  la  prinpiR^le 

P^ftç^*  ÎH  ftPOT}  I  ?PPfi^«  Ift  np^'*fi  ^^'>'  el 

•  enf  à  tefd  d'^in  })nçït  ftp^ais,  qui  Ifs  ppq- 


€(aps  la  ^}^  (le  Beqin  Mf  pIp^jÇHjs  l^ra^.. 

En  l§3^,  ïe$  fr^rç?  Lapd^f  tp{]Kref^t  une  r^r- 
ypne  ^i^pédi(iop;  ils  gBtrepri|f^nt  dp  repioiiter 

d'une  expéqijjon  arm^e  par  dps  negocîî||]ls  qp 
(îverpppl.  fl^  ê°îr^i'^Vt  ^f^i^?  If  Ipsch^dd^,  qpj  se 
jette  a  Adda-Koq(f()a,'daps  jç  Oqprra.etcpp&fjin- 
sireni  un  fort  §ur  oqe  Retife  Ile,  qivij^  nommè- 

rentl*^'      '  "  ^ "'    " 

blirfnj 


^sSâ  Rick^fj  i^l^ndef  et  qnelqi^es-pns  de's^ 
<^n)pàg*|jons  enfreprirei^f  uqe  excursipfi  dans 
lè  pt^ss^  fJTièfe  qui  f#  RartjÇ  4M  ^^^^  ^M  %^^- 
A  une  distance  de  dix  a  onze  myriain^très ,  leur 
netit  narire  »*en8aUa,  et  iU  tarent  tout  à  coup 
««saillis  pir  lea  luibitdiito  des  deux  mes.  lU  po- 
leot  échapper  en  se  jetant  daas  im  canot;  mais 
dans  leur  fnite  Laoder  M  graieinent  atteint  d'w 
cpop  de  fen  à  la  liaoclie.  Il  monrut  dea  suites 
d»  cette  Uesance. 

Son  frète  JoAn ,  né  en  1807,  mort  le  16  no- 
vembre 1839,  avait  comme  |ui  débuté  daps  la  ly- 
pogiaphie,  et  raocoiqpagna  dans  tous  ses  voyages. 
Il  lerint  en  Angleterre,  o(i  il  obtint  un  emploi  dans 
la  douane;  mais  il  monrut  bienUH  des  suites  de 
ses  lattes. 

Les  frères  Lai^der  ont  ppblié  :  Journal  oj  an 
MxpedUiM  U>  expkte  tke  Course  and  Jermi- 
naiiom  o/  ike  Miger;  Londres,  1832,  3  vol.; 
trad.  en  français  par  M"*  Louise  Belloc,  Bans, 
1832,  3  Toi.  in-a*".  A.  na  L. 

WUnaiD  Snlth.  CoOêcHùn  ehoMê  des  roifa§e$  autour 
du  AfoMcte.  t.  Il,  p.  «1I-49S.  -  Ferd.  Hoefer,  4/tiqm 

MVPBfVIt  i Ferdinand) y  dessinateur  et 
graveur  allemand ,  né  en  1 743  à  Stein  (  Autricbe), 
mort  è  la  in  (lu  damier  siècle.  Il  eut  Scbroutser 
pour  maître  de  gravure,  enseigna  le  dessin  au 
Collège  miliMre  de  Vienne,  et  lit  partie  de  l'A- 
cadénûe  impériale.  Ses  cattyres  originales  sont.: 
Béliùdcre  au  temple  de  Jérusalem  ;  —  Jo- 
seph de  fvrU;  —  une  série  ^  téi^  (fiverses 
duM  le  stYk  4e  Beml^randt;  —  Passage  avec 


mUBi^i  =:  (if^  piaPfiti^  PPHF  rpoypige  IrH- 

tulé  :  Situationen;  Vienne,  1784,  2  vol.  — 
Samsenef  Dialila;  d'après  Rembrandt;  —  d'a- 
ptes M.  J.  Schfnidt  :  JésusTChrist  guérissant 
tes  koiieux;  176Q|  —  le  ^n  Samaritain; 
1760;  llAstmname;  le  Oliim\sie ;  le  Joueur  de 
vioion;  -^  d'après  6.  Ca^ova  :  is  Décharge- 
ment des  Ma^age^  et  les  Vivandiers  en  repo$; 
—  d'après  L<Sntb^rly»ui^  :  deux  Paysage  avec 
figures  et  anin^anx  ;  d-apr^  Rubens  :  —  Suzanne 
eiles  VieiUards  et  IHogéne  et  Afexandre,  K. 

G.  GandelUnl,  Notitiê,Xl.  -  PacMli,  KûnUler-Lix., 
s»7.  -  N^gtft,  Knvstkrz  1^*  V|l.  as^ -CI).  U  BUnc, 

I.A9DM  (.at^t;«),  PUhilPiste  rinçais,  pé 
en  171(4,  è  i)ariP,  wprt  le  ^  Rpvembre  }«qe,  à 
Dijon.  Reçu  afoçal,  il  e^erc^  «l  profession  au 
barreau  de  Dijon,  l^r&que  la  révolut|p;i  ^lata,  il 
pdt  la  plume  ppar  en  epotto^re  les  prjpcîpes,  et 

soutint  <|vec  qne  certaine  vivaci|^  |^  cau^^e  (les 
parlements,  qn'jl  ne  aurait  ppi^f  de  celle  de  la 
moparcbie.  U  bardieaae'^e  ^es  ppinions  faillit 
lui  Mre  fataif  :  arrêté  daqs  lei  pireiYijers  jphf$  de 
la  terreac,  on  le  conduisait  à  Banis  Iqrsque  plu- 
sieurs de  ses  amis,  biSR^mé^  k\  masqués, 
s'embpsqpèr^nt  sur  la  route  et  réussirent  à  le 
délivrer.  Il  gagna ansftitdt  1^  Suisse,  où  jl  entre- 
tîpt  H{)e  «wpesj^qa^^pe  ^tiye  avec  Ip  ppnp^  de 
Piïndé.  L'jqfasipn  de  l'arm^  fraqçaisp  l'exposa 
\  deRppyeam^  dangers  ;  signa|é  pomme  up^ent 
pplitique  (|es  plus  dangereux,  il  fq|  jeté  en  pri- 
gpp,  et  allait  être  transféra  à  Paris;  Tinteryen- 
tjon  de  s^  f^lle,  enfant  de  §ept  ^s,  émqt  \  un 
tel  point  le  général  e»  cbef ,  qu'il  lui  fit  grâce  de 
la  vie*  Landes  passa  eq  Allemagne,  s'y  pinploya 
de  nouyeau  an  service  des  Bourbons ,  et  profita 
en  igoi  deramnjstie  accordée  §u^  épiigréspoqr 
rentrer  définitivement  ep  f  rance.  On  a  (]e  lui  : 
Jçmnkak  de  <^  ivt  ^'es^  l^séà  Vvon  ^  Toc- 
c(nsion  de  Iç,  rentrée  du  par  If  ment;  Kehl 
(DUon),  1799,1^:9'';  —:IH^çours aux  Welches, 
d^^s  lequel  cm  a  ti^séi^é  la  justification  de^ 
cbininbjr^çi  4fS  ^çqiipns  dçs  parlements  de 
iouev^i  d^if^tZypt  particulièrement  de 
BeM^ ,  pt4Pr(i9fi  dénoncé  à  F  Assemblée  nqr 
iionale;  bijpn,  4i  Vimpr.  de^  Aristocrates  ^ 
27  m^r^  179P,  iq-e";  —  Nouveau  Discours  aua 
Tfip/cAe^,  pqr  Blq/ise  Vçidé^fils  d'Antoine  et  ne- 
vçu  de  Guillaume;  paris,  |79Q;  iq-8*:  ces  deu^i^ 
écrits,  qui  caqsèrent  bei^ucoup  de  sen^atipq, 
furent  publié^  à  l'occasion  des  tracasseries  quj 
Pr4^èrent  la  i^uppression  des  parlements  ; — 
Prit^cipfs  de  proit  politique  mis  en  opposition 
qvçfi  ceux  de  J.-J,  Rousseau  ^ur  le  Coqtrat 
SQçial;  2;eufcbAtel(  Suisse),  1791,in-^°,  r^impr. 
en  180)  à  Paris;  —  De  la  Nécessité dun  itat 
r«fi»arcÂtowc  en  ^^ncei\\i\^,  1"^^,  iB:8%  qui 
fut.  (lit-qn,  écfit  p^r  prdr^  (Ip  comte  de  pro? 
vence-  —  Lois  de  la  Sfçrale  f,t  dç  Vjgonneur; 
il^.,  1797,  ii^-8*;— Z;cf|i^i(i/,  ou  Içs  malheurs 
de  Içi  prescription  (  pqvrage  posthume  )  ;  Paris, 
1825,  4  vol.  in-12.  P.  L—  v. 
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DeseaMrU,  Siècles  iMtèraêrtt,  -  /OMmai  de  ImU- 
brairie»  ittv. 

LANDKscHi  (  Giovanni-Battista)^  agroDome 
italien ,  né  ea  1725,  eo  Toscane ,  mort  en  1786. 
Destiné  à  l'état  ecclésiaBtiqae,  il  devint  caré  à 
Montorzo,  et  s'appliqua ,  dans  Teiercice  de  ces 
modestes  fonctions,  à  perfectionner  les  procédés 
de  Tagricultare  dans  la  campagne  de  Florence 
ainsi  qu'à  défricher  le  haut  pays.  On  a  de  lai  des 
Saggi  <U  Agricoltura;  Florence,  1782  :  traité 
fort  utile  et  qui  a  eu  de  nombreoses  éditions.  K. 
Tipaldo.  Bioçr.  degli  Italiani,  VI. 

LAJiDi  (Vergusio),  chef  de  parti  italien, 
mort  dans  la  première  moitié  da  quatorzième 
siècle,  n  était  originaire  de  Plaisance  et  dief 
d'une  fiimille  gibeline  qui  s'était  montrée  fort  at- 
tachée aux  Visconti  de  Blilan.  Exilé  de  cette 
▼ille  par  Galeas  Visconti,  qni  arait  séduit  sa 
femme,  il  s'associa  anx  Guelfes,  et,  soutenu  par 
le  légat  Bertrand  de  PoSet,  s'empara  par  sur- 
prise de  Plaisance  (9  octobre  1322).  Mais,  mal- 
gré les  nombreuses  preuves  de  dévouement  qu'il 
donna  à  son  nouTeao  parti,  il  ne  put  maintenir 
son  antorité  dans  cette  ville ,  et  en  fut  chassé 
l'année  suivante  par  les  Guelfes  eux-mêmes. 

P.  L-Y. 

Stsmoadl,  HUt.  des  Mêt^l.  UaL 

LAMDi  (Le  comte  Cosianzo)^  philologne  et 
numismate  italien,  né  à  Plaisance,  en  1521,  mort 
à  Rome,  le  25  juillet  1564.  Il  composa  à  l'Age  de 
douze  ans  une  élégie  latine,  qui  fit  beaucoup  es- 
pérer de  lui;  mais  la  poésie  ne  l'empécba  pas 
de  se  livrer  à  des  études  plus  sévères.  Il  suivit 
les  cours  du  philologue  Amaseo  à  Bologne,  du 
savant  jurisconsulte  Aidât  à  Ferrare  et  à  Pavie, 
et  alla  étudier  en  1555  la  médecine  à  Padoue. 
Quelques  années  avant,  en  1545,  un  voyage  à 
Rome  et  la  vue  des  antiquités  de  cette  ville  éveil- 
lèrent en  lui  le  goût  de  l'archéologie  et  de  la  nu- 
mismatique. Le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances en  ce  genre  le  ramena  à  Rome  vers 
1560.  n  y  mourut,  à  Page  de  quarante-trois  ans. 
On  a  de  lui  :  Lusuum  pueriHum  Libellas  ;  Fre- 
rare,  1545,  in-8**;  —  Oratio  habita  Ticiniin 
Àcademia  lU,  Hippolytx  marchesix  Maies- 
piTUBCumordiretur  lectionem  VergilU^MDXL; 
Ferrare,  l546,in-4'>;  —  Ad  titulum  Pandec- 
tarum  de  /ustUia  et  Jure  enarrationum  Li- 
ber; Plaisance,  1549,  in-fol.  ;  — •  Carmina  ad 
Venturinum  Vasollum  Fivizanensem;  Pavie, 
1550,  iA-4''  ;  —  In  SpUhalamium  Catulli  An- 
notationes;  Pavie,  1550,  in-8«*;  —  Veterum 
Numismatum  RomanorvmmiscellanexExpli' 
eationes;  Lyon,  1560,  in-4^  C'est  le  plus  connu 
des  ouvrages  de  Landi,  et,  malgré  beaiucoup  d'er- 
reurs, il  mérite  d'être  encore  consulté  ;  une  se- 
conde édition  parut  sous  le  titre  de  Selectiorum 
Numismatum  prxcipue  Romanorum  Bsposv- 
Uonts  ;  Leyde,  1695,  in-4«.  Z. 

Tlraboschl.  Storia  alla  UtUralmra  ItalUsna,  t,  vn. 
part.  Il,  p.  NT.  -  PoggfaiU,  Storia  Letteraria  di  PUt- 
«tma,  t.  II.  p.  180.  -  GlogueDé,  SiUoire  LUiéraire  d^J- 

tune,  t.  yn,v,n^ 


LANDI  (Le comte  Jules),  littérateur  italien , 
né  à  Plaisance,  vers  1500,  mortyers  1580.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à  Rome, 
il  voyagea  dans  divers  pays  de  l'Europe,  et  alla 
jusqu'à  Madère,  en  1530.  De  retour  à  Plaisance,  il 
exerça  des  charges  importantes.  Un  événement, 
resté  ignoré,  le  conduisit  dans  les  prisons  de 
Rome,  vers  1536.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
obtint  sa  liberté,  et  la  seconde  partie  de  sa  car- 
rière est  encore  plus  obscure  que  la  première. 
Au  milieu  des  aventures  d*une  vie  agitée,  Landi 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  attestent  un  savoir^ 
varié  et  une  certaine  facilité,  mais  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  du  médiocre;  en  Yoid  les  titres  : 
Formaggiata  di  sere  Stentato  al  serenissimo 
Re  délia  Virtude;  1542,  in-8<^;—  La  Vita  di 
Bsopo  tradotta  ed  adomata;  Venise,  1545, 
in-8'';-'  La  Vita  di  Cleopatra,  reinad^Bgiito, 
cm  una  Orasione  nelfine,  recitataneW  Acca- 
demia  degVIgnoranti  in  Iode  delV  ignoranza; 
Venise,  1551,  in-d"*.  dette  Vie  de  Cléopatre 
est  un  roman  ingénieux,  et  qui  a  âé  réimprimé 
plusieurs  fois,  entre  autres  par  Molini,  Paris» 
1768,  in-12  ;  elle  a  été  traduite  ea  français  par 
Bertrand  Barrère,  Paris,  1808,  in- 18;  —  U 
Azioni  morali  nelleqttali,  olire  lajàcilê  ed 
espedita  introduzione  alV  Btica  d^Aristotele, 
si  discorre  molto  risolutamente  intomo  al 
duello;  Venise,  1564,  t.  V,  in-4*;  Plaisance, 
1575,  t.  II,  in-4'';  —  La  Deserizione  delV 
Isola  délia  Modéra;  Plaisance,! 574,  iii-l2.  Z. 
PogsUH,  Mwunie  per  la  Storia  UUeraria  di  Ao- 
conza,  t  II,  p.  IM. 

LAiiDi(/rorteiuitt5),  émdit  et  littérateur 
italien,  de  la  famille  du  piéeédent,  né  à  BGlan,  au 
commencement  du  seiiième  siècle,  mort  vers 
1560.  Fils  de  Dominique  Landi,  professeur  de 
droit,  il  étudia  les  belles-lettres  à  MBan  et  la 
médecine  à  Bologne.  Il  était,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  d'un  caractère  très-irritable,  et  mé- 
nageait peu  la  susceptibilité  d'autrui  (l);  aussi 
se  fit-il  de  bonne  heure  un  grand  nombre  d'en- 
nemis ,  qni  profitèrent  de  ce  qu'il  avait  ouver- 
tement manifesté  en  religion  des  sentiments  assez 
peu  orthodoxes  pour  lui  faire  quitter  l'Italie.  En 
1534  il  partit  pour  Lyon,  et  s'y  lia  avec  le  ce- 
lëire  Etienne  Dolet.  Après  avoir  mené  quelque 
temps  une  vie  errante,  H  retourna  dans  sa  patrie  ; 
il  y  fut  secouru  et  protégé  par  Pic  de  La  Miran- 
dole,  Carraciolo,  évèque  de  Catanea  et  Madruni, 
évêque  de  Trente.  Biais  son  humeur  inquiète  et 
son  désir  d'habiter  un  pays  libre  lui  firent  d.e  nou- 
veau quitter  l'Italie  ;  il  se  retira  en  Suisse,  d'abord 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  en  1540  à  B&le.  Ea 
1543,  il  alla  passer  quelques  mois  à  la  cour  de 
François  1*',  qui  séjournait  alors  à  Lyon.  L*aniiée 
suivante  il  parcourut  l'Allemagne,  et  revint  bieo> 
têt  en  Italie.  Dépouillé  par  des  voleurs ,  il  fut 
accueilli  à  Brescia  par  M.-Antonio  da  Mola , 

(l>  Par  antlpbraae  Laodi  fatfoscrit  parmi  les  membres 
de  l'Académie  des  EUvati  de  Ferrare  tooi  le  uorn  de 
BorlmMim  Trainguilius 
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gouvernear  de  eetle  Tffle.  En  1545  fl  Titita  plu- 
sieurs parties  de  Tltalie,  asûstaau  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année  à  l'ooTertare  du  concile 
de  Trente,  et  alla  enfin  se  fixer  à  Venise ,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jonrs.  Son  savoir  était  Tarie, 
mais  manquait  de  solidité,  ce  qui,  joint  à  Tex- 
eentridlé  qu^il  aflecta  constamment  dans  ses 
opinicns  philosophiques ,  religieuses  et  littéraires , 
a  rendu  ses  ouTrages  plnt6t  curieux  que  Trai- 
ment  nlfles.  On  a  de  hii  :  Cicero  relegatus  et 
Cieero  revocatus,  Diaiogi  fesiivissimi  ;  Lyon, 
1534,  in-IT;  Venisa,  1534  et  1539;  Leipzig, 
1534;  Naples,  1736,  ni-8**;  se  trouTe  aussi 
comme  appendice  dans  les  Opéra  de  Latiniiate 
seleeta,  de  Yorsthia  (édition  de  Berlin,  1718)  ; 
oorrage  écrit  pour  attaquer  la  renommée  morale 
et  littéraire  de  Cicéron  ;  —  Fordatue  Qfuatio-' 
nés,  in  quHnts  varia  Italorum  ingénia  ex- 
pUeantur,  multaqve  alia  scitu  non  indigna; 
Napk»,  I53«;  BAle,  1544,  et  Francfort,  161fi, 
in-8**  ;  ce  lÎTrc»  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Phiiaiètet  Polytopieneiê ,  contient  des  détails 
très-hitéressants  sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
dÎTeraes  Tilles  de  Tltalie  an  seizième  siècle  ;  — 
In  D,  Srasmi  Fumu,  IHaiogui  lepidissimiu  ; 
Bâie,  1540y  sous  le  psrâdonyme  de  Pkilalèthês 
ex  Uiopia;  ce  libelle it^urieuxcontre  la  mémoire 
d^Érasme  provoqua  de  la  part  de  B.-J.  Eraldo, 
professeur  de  médecine  à  Padoue,  une  réponse 
très-Tire ,  insérée  dans  le  tome  TIll  des  Opéra 
d'Érasme  ;  —  ParadosHf  efoè  sentente  fuori 
del  comun  parère ,  opéra  non  meno  doita 
che  piacevole  ;  Lyon,  1 543  ;  Venise ,  1 544 ,  et 
1545,  in-8<*;  Venise,  1563,  in-8*  (édition  qui 
cmitient  aussi  TouTrage  suivant  );  Bergame, 
1594,  édition  inoomplàe;  les  Paradosei^  au 
nombre  de  trente ,  contenaient  non-seulement 
des  opinions  étranges  en  matière  de  philosophie 
et  de  Kttératnre,  mais  aussi  des  attaques  directes 
contre  la  religion  ;  Tautenr  crut  devoir  en  atté- 
nuer refTet  fâcheux  pour  sa  personne ,  en  pu- 
bliant lui-même,  mais  sous  Tanonyme ,  une  ré- 
futation de  son  ouvrage,  laquelle  fut  intitulée  : 
Con/utazkme  del  librod^  Paradossi;  Venise, 
1545  et  I5fi3,  in- 8";  ce  livre  oontient  peut-être 
encore  plus  d'idées  bizarres  et  extravagantes 
que  celui  des  Paradossi  ;  —  Lettere  di  moite 
talorose  donne  ;  Venise,  1648  et  1549,  in-8o  : 
ces  lettres  ont  pour  unique  auteur  Landi  Ini- 
xnéme;  —  Sermoni  funebri  di  varj  autori 
nella  morte  di  diversi  animali;  Venise,  1549, 
et  Genève,  1559,  in-8*;  traduit  en  français  par 
Cl.  PonUmr ,  Paris,  1570,  in-16,  et  par  Th.  Ti- 
mofille,  Paris,  1576,  in-16,  traduit  en  latin  par 
G.  Ganter ,  Leyde ,  1 390,  in-8« ,  ce  livre  con- 
tient onze  oraisons  funèbres  burlesques  sur  la 
mort  d'un  âne,  d'un  chien,  d'un  coq,  etc.  ;  — 
La  S/ersa  de*  Scrittori  antichi  etmodemi; 
Venise,  1550,  in-S'^,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
cet  écrit,  qui  est  une  satire  violente  contre  les 
plus  célèbres  écrivains,  reçut  l'approbation  de 
l'Arétin,  undes  amis  intimes  de  Landi  ; — OracoU 


de  modemi  ingeni  H  <f «omM  comê  di  donne^ 
ne*  quali  unita  si  vede  tutta  la  filosofia  mo- 
rale; Venise,  1550,  in-8*;  —  Commentario 
délie  piii  notabili  e  mostmose  Cose  d^Italia 
e  (Taltri  luoghi,  di  tingua  arameain  Haliana 
tradotta;  Venise,  1550,  in^S*";  ibid«,  1553» 
1554  et  1569,  in-8*  :  ouvrage  rempli  à  dessein 
des  assertions  les  plus  fausses;  —  Roifkmar 
namenti  familiari  di  diversi  autori,  non 
meno  dotti  che  faeeti;  Venise,  1550,  in-8*;  ces 
soit-disant  extraits  de  divers  auteurs  émanent 
tous  de  la  plume  de  Landi  ;  —  Vita  del  beato 
Srmodoro,  da  T.  Cipriano  seritta  et  nella 
volgar  lingua  tradotta;  Venise,  1550;  — 
Consolatorie  di  diversi  autori;  Venise,  1550, 
in-80;  sous  l'anonyme ,  ouvrage  écrit  tout  entier 
par  Landi;  —  Miseellanex  Quxstiones;  Ve- 
nise, 1550,in-8«,  —  QmUtro  lÀbri  d/g  DuhbJ 
con  le  solutioni;  Venise,  1552,  iurg^;  cette 
édition  oontient  les  questions  douteuses  au  sujet 
de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  religion;  le 
quatrième  ttvre,  qui  renferme  celles  qui  ont  rap- 
port à  l'amour,  ne  fut  publié  que  dans  la  seconde 
édition  ;  Venise,  1556,  in-8o;  ^  Sette  E4M  di 
Cataloghi  avarie  coseappartenenti,  non  solo 
antiche,  ma  anche  moderne;  Venise,  1552, 
in-g*^  ;  ouvrage  rempK  de  plaisanteries  mordantes 
et  même  de  calomnies  contre  beaucoup  d'écri- 
vains;— Varj  Componimenti  di  M.  Hortensia 
Lando  :  Quesiti  amorosi  con  le  risposte; 
Dialogo  intitolato  Ulisse;  Ragionamento 
accorso  tra  un  cavalière  ed  un  uomo  soUtario; 
Àleune  Novelle;  Alcune  Favole;  Âlcuni  Scn«- 
polif  ehe  sogliono  oceorrere  nella  eottidiana 
nostra  lingua;  Venise,  1552,in-8o;  ibid.,  1554 
et  1555,  in-8*  :  outre  les  Novelle,  qui  sont  d'une 
lecture  agréable,  on  remarquera  dans  ce  re- 
cueil le  àagionamento,  dans  lequel  Tauteur  a 
exhalé  toute  sa  haine  contre  le  genre  humain; 
—  Lettere  di  Lucrezia  Gonzaga  da  Gazuolo; 
Venise,  1552,  in-S*"  :  ces  lettres,  que  Bayle  a  cm 
avoir  été  écrites  en  vérité  par  Lucrèce  de  Goo- 
zague,  ont  toutes  été  rédigées  par  Landi ,  qui, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  aimait  à  exercer 
ce  genre  de  supercherie;  —  Due  Panegiriei, 
Vuno  in  Iode  délia  signora  marchesa  délia 
Padula ,  Valtro  in  eommendazione  delta  si- 
gnora Lucretia  Gontaga  di  Gazuolo  ;\em9e^ 
1552,  in-8o  ;  — -  Dialogo  nel  quale  si  ragione 
délia  eonsolatione  e  utilità  che  si  riporta 
leggendo  la  Sacra  Scrittura,  mostrandosi 
esser  le  Sacre  Lettere  di  ver  a  eloguenta  e  di 
varia  dottrinaallepagane  superiori;  Venise, 
1552,  in-S»;  —  Vna  brève  Pratica  di  Mede- 
cina  per  sanare  le  passioni  delV  animo;  Pa- 
doue, vers  1553,  in-40.  —  Plusieurs  lettres  de 
Landi  se  trouvent  dans  les  recueils  de  celles  da 
l'Arétin  et  de  divers  écrivains  du  seizième  siècle. 
On  a  attribué  faussement  à  Landi  divers  ou- 
vrages de  théologie  écrits  par  un  certain  Jéré- 
mie  Landi,  moine  angostin  apostat ,  qui  vivait  à 
la  même  époone  que  notre  auteur.       £.  G. 
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'  Pot??ia|i,  Memorfeper  la  Storia  Lettèr^ria  di  .Pta- 
rrnUi,  U  I,  p.  171-Î07.  --  Tlraboschl,  Storia  délia 
ijAïcr.  Ytttl.,  l.  Vil,  pars  H. 

LÂKiii  (  ^tienne),  comt)osiieur  ilalien,  hé  à 
Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ;  oii  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Après  avoir  reinpii  les  fonc- 
tions de  mailre  de  chapelle  à  Téglise  dii  Saint,  à 
Padoue,  et  a  l'église  de  Sainte-Marie-ih-Monie , 
Landi  retourna  à  home,  y  obtint  le  ^tre  de  clerc 
bénéliclé  de  Saint-Pierre, du  Vaticao,  et  fut 
agrégé,  en  i.C29,  aii  collège  des  chapelains- 
chantres  dé  ia  chapelle  {>ontilicalé.  Parmi  l^s 
compositeurs  de  son  époqde,  Lanai  b'est  parti- 
culièrement distingué  par  ses  connaissances 
étendues  dans  le  chaiit  ecclésiastique  et  dans  le 
style  ancien,  ainsi  que  par  son  génie  inventit'  dans 
les  formes  mélodiques,  dan5  lé  rhythmè,  et 
dans  les  modulations.  Son  drame  religieux  dé 
San  AlassiOf  écrit  eîî  1634,  offre  lirie  foiilë 
d'heureuses  innovations  sous  ces  divers  rap- 
ports, et  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  va- 
riété et  le  pittoresque  de  son  instrdmeni^tion, 
composée  de  trois  parties  distihctes  de  violons  ; 
de  harpes,  de  luths ,  de  ttiéorbes,  dé  nasses,  de 
violes  el  de  clavecins  pour  la  b^sse  conlione. 
C'est  le  premier  drame  lyrique  dans  lequel  on 
troiive  Texemple  d'un  duo. 

Ce  musicien  d'un  rare  mérite  esè  connu  jpar 
les  ouvrages  suivants  :  Il  primo  libro  ai  Md- 
drigait  a  quattro  voci;  Venise,  1619;  — ma- 
drigaliacinque  voci;  Rome,  1625  ;  —  Poésie  di- 
verse^ ij?.  musica;  Rome,  1628;  —  Missa  Ih 
ôenediclione  nuptiorum  ysex  vocum,  auclore 
siephano  Lando,  in  basilica  principis  Àpos- 
toiorum  clerico  bene/iciato ,  nec  non  in  eccle- 
sia  S.  Mariœ-ad'Ifîonies  pnrfecto,  etc.  ;  Rome, 
1628;  —  AHe  ad  und  e  due  voci,  huit  livres 
publiés  à  àome,  de  1628  à  1639  ;  —  Salmi  inleri 
a  quatre  voci; Rome,  1629;  —  Ilsanto  Alassio, 
dramma  musicale  dalV  Bmo.  e  Ëmo,  sig. 
card.  Barberino  fatto  reppresentare  al  Ser. 
principe  Alessandro-Carlo  di  Pplohia;  Rome, 
1634  ;  —  Il  primo  libro  délie  Àtisse  a  capeïla 
a  4,  5  voci  ;  Rome,  1639  ;  —  La  Morte  fOr/eo , 
pastorale;  Rome,  1639.      D"«  Denwe-Baron. 

Qerbert  Historisch-  Biogrç;ph^ltei  ^  Lpxikon  der 
TohkûMtler,  etc.  —  Adarol  de  Bolscna,  Osiervàziotii 
per  ben  regolare  il  coro  délia  tapèliâ  Pontlflca.  — 
VMii  Blogr.  unie,  des  Muaetens, 

LANm  {Antoine),  mtéretè'ur  italien,  0é  à 
Livoume,  de  1720  à  1730,  et  mtfrt  à  Berlin,  en 
1783.  Destiné  à  Tétilt  ecclésiastique,  il  fit  boû 
cours  de  théologie  â  Pise;  tuais  il  s'occopÂ  ptas 
de  poésie  dtamatîqile  que  dès  étcfdeâ  relatives 
à  ta  profession  qu'il  ailaft  embrasser.  Il  composit 
ufae  tragédie  lyrique,  qiTll  crût  digftê  d'étfè  mise 
sous  les  y  eut  de  Métastase.  Cet  essai  fnt  gOtlté 
par  le  Quinault  italien,  f\\i\  profjosa  le  jeune  kHbê 
à  Frédéric  It ,  qiii  lui  avait  flètfiàodé  tt«  Stiifel 
capable  de  composer  et  d'irfangéîf  HèS  ojJéras 
pour  son  théâtre  dfe  Beriifi.  C«ttë  fkbsttforf,  (ffli 
t^Torisaif  les  ^tU  de  Lahdl  ptttfr  lès  ètèrcitfes 
dramatiques,  fut  acceptée  par  Idl  HtW  Impr^sse- 


meht.  A  rexëm|»?é  de  Vmsé  Pfell^n,  qui  «  dl- 
nrfit  de léntel  et  Coupait  dn  Ibéfthe,  »  U  Re  re- 
nonça pa^  au  âicerddfc«.  Quoique  dans  un  pays 
protestant)  Il  tfisait  tdns  les  J<3nrs  la  hiesse;  mais 
s'ëtant  attiré  des  remontrances  de  la  part  da 
curé  catholique  sur  le  t^ëu  de  régularité  de  s«s 
mœurs,  et  hieme  shr  qdel4)néè  avéntnreft  sè&n- 
daleuses  tjh^on  tni  attribuait;  il  i-enod^  à  i'eier- 
cice  du  ministètt;  et  qtiltta  même  Thabit  ecclé- 
siastique. Cette  abdicatibri  Ibi  valtit  le  tftrb  de 
conseiller  de  conr.  Labbé  Landi  avait  compose 
en  langiie  italienne  une  Histoire  dbs  Btnperettn 
saxons.  II  fdt  obligé  de  la  faite  tradube  bn  alle- 
mand siir  le  tnannscHt  (ionr  |)oOTbir  la  pablicr; 
ancnti  libraire  n'ayant  voulu  se  charger  de  Tiln- 
pression  de  Toovrage  original.  Il  flit  plus  hen- 
reut  dans  une  autre  entreprise:  V Histoire  de  Iti 
Littérature  italienke  de  Tiraboschi  avait  (Produit 
dans  TEurope  mèridionkle  une  assez  vive  sensa- 
tion; mais  cet  Important  outrage,  dont  la  pre- 
mière édition  s'élevait  dëjk  à  treize  volumes 
in-4**j  ne  éemUitit  destiné  qu'à  être  la  ou  oon- 
snité  par  les  savants  de  profession.  L'abbé 
Landi  voulut  m  rendre  la  connaissance  acces- 
sible à  ilh  pins  'grand  nombre  de  lecteim.  Q 
s'occupsl  d'en  faire  une  analyse  en  langue  fran- 
çaise, et  la  pnbNa  sons  lé  titre  d'Histoire  de  la 
Littérature  d'hdlie ,  tirée  de  P Italie  de  n- 
raboschi  et  abrégée  pàt  Antoine  Lati^; 
Berne,  \1%i;  h  vol;  in-8».  Le  succès  dé  l'oo- 
vragë  détMsto  ses  «^pérancés,  «  <|uoique  te  styles- 
dit  l'abbé  Denina ,  ne  fftt  rien  moms  qne  bon 
français;  »  mais  fee  èritit]ue  lui-même  n'écrivait 
pas  avec  beaucbup  dé  Correction  dans  une  langue 
qui  n'était  paèt  la  sienne:  C'est  par  là  surtout 
qne  pèche  l'abrégé  de  Ttfaboschi,  dont  i'impres- 
^on  négligée  fourmille  d'ailleurs  de  fautes  typo- 
graphiques. C'est  donc  par  erreor  que  le  tradoc- 
teifr  de  VÉloge  de  Tiraboschi  par  Lombardi 
(Mi  Bonlard),  a  cru  <}ue  l'ouvrage  atatt  été 
publié  en  italien  et  traduit  ensuite  en  fnihçais.  Sa 
traduction  italienne  par  le  père  Moschini  n'a  parti 
qu'eh  idoi  à  Vcàise;  5  vol.  in-8'.  Parmi  les  ma- 
nnscrité  laissés  par  Tabbé  Landi  se  trouvaient 
un  abrégé  de  IlffeKera^,  en  langue  italienne  et  une 
autre  de  YBlStà^e  de  V  Amérique  de  ^ob&rtsoa, 
J.  L'ÀHOtaBcx. 

Dcnftia,  Là  France  Littéraire,  i.  11.  -  Lothb^rdlÉtoçé 
de  Tiràbôschi,  traduit  par  fioulard  ;  180t,  In^».  -  Bar- 
bier et  DallBson.  Bibliothèque  d'un  Homme  de  goAt,  t.  IV. 

LANDI  (Cav.  Gaspardo),  peintre  italien,  né 
à  Plaisance;  en  1756,  mort  à  Rome,  le  24  février 
1S30.  Les  Itîfliens  le  placent  ad  nombre  de  leurs 
meilleurs  peintres.  Il  étudia  son  art  à  Rome,  où 
Battoni  et  Corvi  furent  successivement  ses  maî- 
tres. A  vhigt-ctn<j  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  racadéraic  de  Parme  pour  son  tableau 
deStffo.  Son  ribnl  se  répandit  alors  à  l'étranger 
et  de  nombreux  t;ibleaux  lui  furent  demandés. 
hi  Bible,  Homère,  Virgile,  Sophocle,  le  Dante, 
le'  Taskb,  l'Arioste  lui  en  fournirent  les  sujets.  JI 
était  depuis  Ibngtemps  dhvcteur  de  i'Acadéoûe 


S49 


LAWDl  —  LANBINO 


tso 


.le  Sàiiit-Loe,  iDrsqu'eii  16l7  il  en  détint  le  pré- 
>t  f  '41  {K*rtiétud.  Le«  ouvrages  de  Lattdl  se  hî- 
ottotiiiàddelit  pBT  Hne  composition  savàbte  l!t 
raiiée,  par  le  choix  et  la  Térité  de  retpresslon 
daiis  tes  personnages;  son  pinceau  révèle  Une 
grande  fadiité,  sa  couleur  est  a{^éâble,  mais 
quek|tiérois  ^\ï  naturelle.  Cdttime  peidtre  de 
portraits,  Landi  a  aiisâi  obtenu  beaucOliii  de 
sQccès.  II  passe  avec  Sabatelli,  Camutcini,  et 
Podesti  pobr  Tun  des  restaurateurs  de  la  pein- 
ture italienne  moderne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  VÀssomption  de  la  Vierge  et  La  Vierge 
admise  dans  le  ciel  à  siéger  à  côté  de  Jésu$\ 
qoi  décorent  le  dôme  de  la  métropole  de  Plai- 
sance ;  —  Jésw  portant  sa  croix  rencontré 
par  les  Saintes  Femmes,  immense  toile;  — 
Œdipe  à  Colonne;  —  Marie  Stuart  quittant 
la  France;  —  à  Maples»  mi  tableau  représentant 
des  Titrcsy  etc.  A.  db  L. 

L.  C  Sover,  Enc^cktpédU  iei  Gmu  du  Monde.  ~  Diet. 
de  ta  Qmvertation. 

LÂii»i?ii  (  Taddeo),  sculpteur  et  architecte 
florentin,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  mourut  vers  1594.  tl  commença 
sa  réputation  par  une  excellente  copie  du  Christ 
de  Mictiei-Aiige  à  la  Minerva.  Venu  à  Rome 
scuft  Grégoire  XIII,  il  Ait  efaiployé  par  le  pon- 
tife et  par  ses  snoeessëors  Sixte  Y  et  Clé- 
ment YIII  à  un  uradd  nombre  db  travaux  de 
marbré  et  de  breilte,  ponr  des  tohibeanx^  des 
fontalbes ,  de6  jaitlli» ,  etc.  Clament  YIII  Venait 
de  lui  donner  he  titre  d'architecte  général  areb 
la  sttrfotettHaiieedes  édifiées  (|a4l  Aiisait  éleVer, 
quand  H  Ibt  frappé  d'une  maladie  terrible,  qnl 
MeiitM  tentdnà  sa  tle.  Au  Yatican  ^  an-dessns 
de  la  tiorte  de  la  chapelle  Panline,  on  toit  m 
grand  bas-reHefde  Landint  représentadt /e  Christ 
lavant  tes  pieds  aux  apôtres.  On  lui  doit  auësi 
la  statue  de  Sixte  Y  placée  au  Gapitble  dans  la 
saHe  des  ttonserratears,  ël  l'exécution  Sur  les 
dessîHs  de  Olaeoroe  deUa  PortA  de  la  charmante 
fontaine  des  Tor^ties  qui  orne  la  place  Mattei. 

E.  B— w. 
Vâsiri,  rite.  —  CJeogDira.  Storia  delta  SetOtura,  - 
Ortedt,  jâèbaetéariQ.  ^  Plstoleftl,  De$erisione  d I  Berna. 
«JBoccUL  BeileMie  di  Firenze.  -  BagUoat,  f'ite  dtT 
nttùri,  etc.,  dei  1B7S  al  leâ, 

Ll^bulo  (P'rànçoi's),  célèbre  organiste  et 
compositeur  italien,  surnomtnéFrance^co  Cieco^ 
parce  qoll  était  aveugle ,  et  Francesco  degli 
Organi,  à  cause  dé  son  talent  sur  l'orgue,  naquit 
à  Floi^ce,  Tera  1325,  et  mourut  dans  la  môme 
ville  m  t390.  Fils  d'un  peintre  distingué,  qui  des- 
cendait de  l'illustre  famille  des  Landini,  il  perdit 
la  vue  dans  son  eiifance,  par  suite  de  la  petite 
vérole,  et  chercha  des  consolations  à  son  mal- 
hear  dans  la  culture  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie. Doué  des  plus  heureuses  dispositions  natu- 
rdles,  il  parvint,  sans  le  secoors  d'aucun  maître, 
À  jouer  Habilement  de  plusieurs  idstruments,  et 
se  fil  tiiëntât  une  réputation  comme  organiste. 
Drvers  Hcaeils  du  temps  contiennent  de  ses  poé- 
sies. Yerfi  l'année  i364.Laiidino  était  i  Yénise, 


et  l'on  rapporte  que  lors  des  fttes  qui  ftirettt 
données  dans  cette  ville  a  ta  roi  de  Chypre,  qui 
s'y  trouvait  ainsi  que  Pétrarque,  l'artiste  aveugle 
ttat  couronné  de  lauHèr  des  Mains  mêmes  de  ce 
pritice.  Les  aiiteurs  contemporains,  entre  autres 
Philippe  Villani,  parlent  de  Latidino  eommë 
ayant  surpassé  tous  les  inuàiciens  florentins  de 
cette  époque.  Il  existe  à  la  Bibiiothèqub  impé- 
riale de  Paris  uii  manuscrit  du  commencement 
du  quinzième  siècle,  in-4°»  n**  ô35  du  supplément, 
qui  contient  cent- quatre-vingt-dix-neuf  chan- 
sons italiennes  à  deux  et  trois  voix,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  cinq  chansons  de  Landino  : 
^  sdnt  les  seules  boropositioiis  que  l'oU  connaisse 
de  ce  musicien.  M.  Fétis  a  publié  un  de  ces  mor- 
tt^aux  en  partition  et  en  notation  moderne  dans 
,  le  premier  volume  de  la  Bévue  Musicale,  année 
1827,  p.  lu  et  suiv.;  cette  chanson  justlGe  les 
éloges  donnés  à  son  auteur.  D"é  Denne-Bàron. 

Philippe  \illaai,  yUedillustri  FiorentiTU.  -  Gerber. 
ttiaorisch  -  Biographitchet  Lexikon  der  Tonhungt- 
tor,  etc.  -  De  Wtnterfetil,  Jolkannet  Gébrieli  und  MfM 
ZeUatter^  etc.  -  FéCk.  Biofr.  wilv.  de$  Mm$U. 

uufDiifo  (ChrUtophe)^  philologoe  italien» 
né  à  Florence,  en  1434,  mort  en  1504. 11  fit  ses 
premières  études  à  Yolterra,  et  pour  obéir  à 
son  père,  il  s'appliqua  à  la  jarispmdence  ;  mais 
la  protection  de  Cosme  et  de  Pierre  de  Médicis 
loi  permit  bientôt  de  s'adonner  librement  à  ses 
études  de  prédilection  ;  la  philosophie  et  les 
lettres  anciennes.  Il  contribua  activement  à  cette 
reaaisjsance  platonicienne  qui  honora  Florence 
ao  quinzième  siècle,  et  devint  ud  des  principaux 
meuibres  de  l'académie  fondée  par  Ck>sme  de  Mé- 
dids.  A  partir  de  1457,  il  occupa  avec  éclat  la 
chaire  de  belles-lettres  à  Florence  (1).  Yersle 
même  temps  Pieme  de  Médicis  le  choisit  pour 
acliever  l'éducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et 
Julien.  Landmo  resta  attaché  à  Laurent,  qui  lui 
montra  toi^ours  beaucoup  d'amitié.  U  ftit  nommé 
dans  sa  vieillesse  secrétaire  de  la  seigneurie  de 
Florence  et  reçut  en  préseot  on  palais  dans  le  €^- 
sentin.  A  l'âge  de  soixante-treize  ans,  il  renonça 
à  sa  ehaire  de  belles-lettres,  et  se  retira  dans  une 
roaisonde  campagpe  à  Prato-Yeochio,  où  il  passa 
paisiblement  les  dernières  aimées  de  sa  vie.  Les 
ouvrages  de  Landino ,  si  on  excepte  son  com- 
mentaire sur  Dante,  sont  oubliés  aujourd'hui 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  nous  appren- 
dre ;  mais  ao  quinzième  siècle  ils  furent  Juste- 
ment célèbres;  et  Christophe  Landino  peut  être 
re^dé  comme  un  des  maîtres  de  la  renais- 
sance. On  a  de  lui  :  Disputationum  Camaldu- 
lensium  Libri  /F,  scilicet  de  vita  activa  et 
contemplativa  liber  primus  ;  de  summo  bono 
liber  secundus;  in  P.  Vlrgilii  Haronii  aile- 
gorias  liber  tertius  et  guartus  (  sans  date , 
mais  probablement  Florence,  1480),  infol.;  -^ 
f*ormular\o  de  leltere  volgare,  con  la  prà- 
posta  e  riposta,  e  altrefiori  de'  omati  parla- 
il)  Cetic  chaire  avait  élc  créée  spécialement  ponr  coth- 
meater  et  Interpréter  les  poe&ies  da  Dante.        V. 
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menti;  Rome,  1490,  in-4^LaDdino  a  laissé  des 
commentaires  sur  Dante  {Commenio  sopra  la 
Commedia di  Dante), Florence,  1481, infol.  (1); 
sur  Horace ,  Florence,  1462,  in-fol.;  sur  Virgile, 
Venise,  1620,  in-fol.;  —  une  traduction  de  V His- 
toire naturelle  de  Pline;  Venise,  1476,  in-fol.  ; 
^  une  trad.  lat.  de  la  S/orzkuie  de  Jean  Si- 
monetta  ;  Milan,  1490,  in-fol.  ^  et  des  poésies 
latines  dans  les  Carmina  Ulustrium  Italorum, 
t.  VI.  Z. 

BalHlini,  Specimêti  Itteraturte  ftorentinM  tmeuli  XF, 
^  Negri,  Istoria  deSorentini,  FtcrUtori.  — .  Tlraboflcbt, 
Storia  deila  Letteratura  Italiana,  t.  VI  part..  II,  p.  97«. 
—  Gingueoé,  HMoire  de  la  LUtératmrê  ItaHenne,  t  III, 
p.  rro.  ->  Roico«,.X.</'0  Q/Larmso  de  MedMt,  e.  t,  ap- 
pend,  XII. 

LANDO  ou  DE  LANDAU  {Courod  et  ItfCHfS), 

aventuriers  allemands,  vivaient  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Originaires  de  la 
Souabe,  ces  deux  frères  s'engagèrent  de  bonne 
heare  dans  les  bandes  mercenaires  qui  servaient 
en  Italie.  Conrad,  qui  prenait  le  titre  de  comte,  se 
distingua  surtout  dans  la  grande  compagnie  de 
condottieri  qu'avait  formée,  dans  un  double  but 
d'oppression  et  de  brigandage,  le  chevalier  de 
Montréal.  Après  la  fin  tragique  de  ce  dernier,  qui 
eut  la  tète  tranchée  à  Rome,  le  19  aott  1354,  par 
ordre  du  tribun  Rienzi ,  il  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  cette  armée,  composée  en 
grande  partie  d'Allemands  et  ne  dépendant  d'au- 
cun souverain,  continua  de  faire  la  guerre 
pour  son  propre  compte ,  pillant  les  faibles ,  le- 
vant des  contributions  et  passant  d'un  camp  dans 
un  autre  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  En 
1368  les  Siennois,  qui  brûlaient  de  tirer  ven- 
geance des  Florentins ,  offrirent  une  solde  au 
comte  Lando  pour  l'attirer  en  Toscane  sous  con- 
dition  qu'il  passerait  un  mois  sur  le  territoire  de 
Pérouse  afin  de  le  ravager.  Ce  dernier,  qui 
comptait  sous  son  obéissance  trois  mille  cinq 
cents  cavaliers  et  une  nombreuse  infanterie,  s'é- 
tant  aventuré  au  milieu  des  Apennins,  fut  attaqué 
par  un  parti  de  montagnards,  à  qui  ses  exactions 
avaient  mis  les  armes  à  la  main,  et  complètement 
battu  au  passage  de  la  Scalèlla  ;  trois  cents  ca- 
valiers furent  tués,  un  plus  grand  nombre  ftit 
pris  ainsi  que  plus  de  mille  chevaux  et  un  riche 
butin;  enfin  lui-même,  blessé  à  la  tète,  fîlt 
fait  prisonnier,  et  ne  put  s'échapper  qu'en  don- 
nant une  grosse  rançon  (  24  juillet  1.^8  ).  Cepen- 
dant il  rallia  les  débris  de  la  grande  compagnie, 
et  l'année  suivante  se  roK  en  marche  contre  Flo- 
rence avec  plus  de  vingt  mille  hommes;  mais  le 

(1)  Cette  édlUoD ,  oa  ce  liTre.  est  un  des  plas  rares  et 
des  plus  eartenx  Incanables.  Elle  compte  ao  nombre  de 
ces  préeleoi  monuments  de  la  typographie,  que  se  dis- 
putent t  prix  d'or  les  btbiiomanrs  on  bibllopbtirs.  Ce 
livre  fnt  imprimé  à  Flor«-nce,  par  Ton  des  «lèTes  de  Gut- 
tenl«eri;,  nommé  Nieolo  iTBttamagna  (Nicolas  d'Aile- 
nagnc  )  on  le  Todeseo.  C'est  (  après  le  Monte  santo  di 
Dio  du  même  Imprimeur }  le  deuxième  ourrage  connu  oH 
l'Art  do  gravenr  en  estampes  rst  associé  à  celui  do  typogra- 
phe. An  commentaire  de  Ijindino  sont  Jointes,  dans  cette 
nagolflque  èdillon,  quelques  planches .  graTécs  par  Baocio 
Baldlol,  d'après  les  dessins  du  Betltcallo.  V  dk  .V. 


manque  de  vivres  et  aussi  la  ferme  «ttitade  de 
Toscans  le  déterminèrent  à  brûler  son  camp  et  k 
se  retirer  sur  le  territoire  de  Lucques.  En  1363 
il  fut  tué  près  de  Novare. 

Son  frère  Lucius,  qui  l'avait  jusque  là  seeondé 
dans  ses  entreprises ,  se  mit  alors  à  la  solde  des 
États  qui  voulurent  l'employer,  et  rendit  des  ser- 
vices aux  Florentins  en  1376  et  en  1377  pendant 
la  guerre  que  ceux-ci  soutinrent  contre  l'Église. 
P.  L— Y. 

Villant,  aitt.,  VIII.  -  Cronica  Sanete,  ->  Sistnontfl, 
Nist.  des  Révubl  italiennes^  VI  et  VU. 

LAN  DO,  de  Sienne,  architecte,  sculpteur  et  or- 
fèvre italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Il  avait  été  chargé,  en  1337, 
d^ajouter  à  la  cathédrale  de  Sienne  une  nef  im- 
mense dont  l'ancien  édifice  ne  devait  plus  être 
que  le  transept.  Cette  entreprise  gigantesque  fut 
interrompue  par  la  peste  de  1348  ;  mais  ce  qui 
en  reste  encore  suffit  pour  donner  une  idée  de 
ce  qu'eût  été  le  projet  de  Lando  s'il  eût  reçu 
son  entière  exécution.  Dans  une  charte  de  1311, 
publiée  par  Muratori,  Lando  est  ainsi  désigné  : 
Magister  Landus  de  Senis  aurifaber  ffen- 
rici  VII  régis  Italix.  E.  B— w. 

Baldlnacci ,  Notluie.  —  Cicognara  ,  Storia  délia  Setêl- 
tara.  —  Romagooll,  (}enni  storicoartitUci  di  Siena. 

LAND01S  {Paul)f  auteur  dramatique  fran- 
çais, vécut  au  dix-huitième  siècle.  On  n'a  aucun 
détail  biographique  sur  cet  écrivain  obscur,  qui 
est  représenté  dans  un  recueil  comme  «  l'inTen- 
teur  du  genre  bâtard  »  inauguré  plus  tard  an 
théâtre  par  La  Chaussée,  Diderot,  Beaumar- 
chais, et  continué  avec  succès  par  les  drama- 
turges modernes.  La  seule  pièce  qu'il  fit  jouer 
par  les  acteurs  de  la  Comédie  Française  avait 
pour  titre  :  La  Silvie  (  17  août  1741  ),  et  pour 
sous-titre  tragédie  bourgeoise  ;  ^ïe  était  en  on 
acte  et  en  prose,  et  n'eut  que  deux  représenta- 
tions. L'auteur,  qui  en  avait  tiré  le  sujet  du  ro- 
man des  Illustres  Françaises ,  la  livra  néan- 
moins h  l'impression  l'année  suivante.        K. 

PalIsBot.  JUém.Jittér.,  IV,  497. 

LANDOis.  Voy,  Lanuais. 

LAHDOLiNA  (Saverio),  savant  ttafien,  né  le 
17  février  1743,  àCatane,  mort  en  1813.  11  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  des  antiquités  et 
des  sciences  naturelles,  et  attira  en  1780  l'atten- 
tion du  monde  savant  par  la  découverte  quH 
fit  à  la  fontaine  Cyanéc,  sur  l'Anapus,  en  Sicile, 
de  l'ancien  papyrus  à*tgjpUi,  Des  feuilles  de  cette 
plante,  transformées  en  bandes  de  papier,  sui- 
vant les  procédés  indiqués  par  Pline ,  furent  en- 
voyées par  lui  à  la  plupart  des  musées  et  sociétés 
littéraires  de  l'Europe,  avec  l'inscription  suivante  : 
Ferdinandi  HI,Sicili3S  régis,  providentiaor- 
tificium  chartx  papyri  tejcendx  multis  ante 
seciilis  obliteratum,  Xaverius  Landolina 
Nava  j^gyptio  more  ex  scyrpo  Cyanes  Syra- 
cusarumfluminis  indigena  renovavit  :  PlinU 
leges  variantibus  codicibus  eollatis  experi- 
menteque  emendatis  in  integrum  resiifuii 
MDCCLXXX.  Cette  découcvrte  mit  LannoHua 


ISS 


LANDOLINA  —  LANDOLT 


854 


en  rapport  a^ec  beaucoup  d'hommes  instraito, 
qui  ont  parié  de  loi  avec  éloges,  entre  autres 
Heyne,  Deaoa  et  Laiande,  et  les  académies  de 
Naples  et  de  Gcettingoe  l'admirent  dans  leur  sein. 
B  est  auteur  de  quelques  méoioires  disséminés 
dans  lea  recueils  scientifiques.  K. 

IVsDoo,  rogavê  en  SMU.  —  Ulande,  rof .  ai  itolfsJT. 

LAHftOLPHB  (Jean-Françùis),  navigateur 
firançaîSy  né  le  5  féTrier  1747,  à  Auxonne,  mort 
i  Paris,  le  13  juillet  1835.  H  s'embarqua  comme 
mousse  sur  on  bâtiment  marchand  armé  pour 
Saint-Domingue.  Après  plusieurs  voyages  aux 
Antilles  et  à  la  cdte  occidentale  d'Afrique,  il  se  fit 
recevoir  capitaine  au  long  cours  en  1775.  Lors 
des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il 
obtint  des  lettres  de  marque,  et  plusieurs  courses 
heureuses  qu'il  fit  poidant  la  guerre  loi  procu- 
rèrent son  admission  dans  la  marine  royale  avec 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  1786  il 
réalisa  le  projet  qu'il  avait  soumis  quelques  an- 
nées auparavant  à  David ,  ancien  gouverneur  du 
Sénégal,  de  fonder  un  comptoir  sur  un  des  points 
de  la  eote  d'Afrique.  Ayant  soûs  ses  ordres  trois 
petits  bAtiments  légers ,  armés  par  MM.  Manon 
et  BriUantais,  de  Saint-Malo,  il  commença  sur 
la  rive  gauche  du  Bénin  un  établissement  qui 
était  en  pleine  voie  de  prospérité  lorsque  les 
événements  de  1789  Interrompirent  les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  la  colonie.  Lan- 
dolphe  y  suppléa  de  son  mieux  ea  recevant  tous 
les  navires  étrangers  qui  firéquentaient  ces  para- 
ges. Jaloux  de  ses  succès,  les  Anglais  lui  tendi- 
rent des  embtehes,  auxquelles  il  n'échappa  qu'à 
grand'peiiie.  Trattreoaement  attaqué  de  nuit, 
par  deux  capitaines  et  un  snbrécargue  de  cette 
aation,  qui  dans  la  journée  avaient  été  ses  hôtes, 
il  loi  fallut  se  traîner,  blessé,  dans  un  fossé,  où 
n  avait  de  l'eau  jusqu'au  cou ,  et  d'où  il  eut  la 
dooleuT  de  voir  brûler  ses  établissements.  Re- 
cueilli par  des  nègres ,  et  secouru  par  le  roi  du 
pays,  qui  pansa  lui-même  ses  blessures,  Lan- 
dolphe  prit  passage ,  six  mois  après ,  sur  un  vais- 
seau français  qui  le  transporta  à  La  Guadeloupe. 
Après  avoir  aidé  à  préserver  cette  colonie  des  at- 
taques des  Anglais  et  des  nègres  insorgés ,  il  (ht 
chargé  de  diverses  missions  qoi  loi  procorèrent 
les  approvisionnements  dout  elle  manquait.  En 
revenant  des  États-Unis,  il  eut  à  soutenir  un  com- 
bat contre  des  forées  anglaises,  et  devint  prison- 
nier. BmMi  renduà  la  liberté,  et  nommé  capitaine 
de  frégate,  il  fit  diverses  campagnes  à  Cayenne, 
à  La  Guadeloupe,  dans  la  mer  des  Antilles ,  à  la 
côte  d'Afrique ,  revint  à  son  ancien  établisse- 
ment, y  prit  quatre  baleiniers  anglais  armés  en 
guerre  et  chargés  de  marchandises,  s'empara  de 
rile  du  Prince,  dans  le  golfe  de  Guinée,  fit 
éprouver  au  commerce  anglais,  dans  toutes  ces 
expéditions,  des  pertes  énormes,  et  comprima 
une  révolte  des  nègres.  L'insalubrité  du  climat 
l'ayant  forcé  de  s'âoigner,  il  était  en  croisière, 
en  1800,  à  la  hauteur  de  Rio-Janeiro,  lorsque, 
attaqué  par  une  division  anglaise,  il  fut  une  se- 
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conde  fois  fait  prisonnier,  dans  un  combat  où  il 
perdit  un  coffre  renfermant  toute  sa  fortune.  Sa 
santé,  profondément  altérée  par  ses  nombreuses 
Messures,  ne  lui  pennit  plus  de  naviguer.  La 
seule  récGanpettse  de  ses  services  (M  une  modi- 
que pension  de  1 ,200  francs,  à  laquelle  il  aurait  pu» 
il  est  vrai,  ajouter  les  bienfaits  du  premier  consul 
sil  avait  voulu  profiter  des  ouvertures  que  ce 
dernier  lui  avait  faites.  Landolphe  employa  une 
partie  de  ses  loisirs  à  écrire  le  rédtde  ses  voyages, 
qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Mémaireg,  eontê~ 
nant  fhutatre  des  vaytiges  du  capitaine  Lan- 
dolphe,  pendant  trente^ix  oiij,  ttux  câtet 
d^ Afrique  et  aux  deux  Amérique* ,  rédigée 
sur  son  manuscrit,  par  /.-5.  Quesné;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8*  (3  pi*  ).Ces  mémoires,  malgré 
quelques  inexactitudes  ou  exagérations,  attachent 
par  un  récit  candide  et  humain.  Palisot  de  B«au- 
vois,  à  qui  I«andolphe  avait  facilité,  en  1786,  les 
moyens  de  pénétrer  fort  avant  dans  les  pays 
d'Oware  et  de  Benm  et  qui,  malade  de  la  fièvre 
jaune,  avait  reçu  ses  soins  personnels,  lui  a  té- 
moigné sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  de 
landolphia  Owariensis  à  une  très-jolie  plante 
des  pays  qu'il  avait  parcourus.     P.  Lbvot. 

LAHDOLTUB.    Vùff.  LaNMJLPBE. 
Mémovru  de  Land&ipkê. 

iJkifiM»LT  (Sulomon),  peintre  suisse,  né  en 
1741,  à  Zurich,  mort  en  1818,  à  Andelfingen.  Fils 
d*un  membre  du  grand  conseil ,  il  quitta  l'école 
militaire  de  Metz  pour  aller  à  Paris  étudier  la 
peinture  dans  l'atelier  de  Le  Paon;  rentré  dans 
sa  ville  natale,  il  siégea  au  tribunal  municipal,  et 
organisa  le  premier  corps  de  tirailleurs  canton- 
n»uxqu*ait  euJa  Suisse.  En  1776  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  Frédéric  n,  qui  l'accueillit  fort  bien, 
l'engagea  à  lever  pour  lui  un  corps  de  troupes 
suisses,  lut  admis  en  1777  au  grand  conseil,  et 
obtint  en  17781e  baUUage  de  Greifensee.  Sa  ma- 
nière de  rendre  la  justice  était  des  plus  expédi- 
tives;  «  elle  ressemblait,  dit  un  biographe,  à 
celle  d'un  cadi  turc,  et  le  bfttun  y  jouait  un  grand 
rôle  ».  Mais,  tout  en  administrant  comme  un 
despote,  il  rendit  des  serrices  réels,  comme  de 
foire  des  plantations,  de  dessécher  les  marais  et 
d'amâiorer  les  routes.  Ses  fonctions  ayant  cessé 
au  bout  de  six  ans,  il  se  retira  à  la  campagne, 
et  vécut  en  compagnie  de  quelques  artistes  jus- 
qu'au moment  où  éclata  la  révolution  française. 
A  cette  époque  il  reprit  l'épée,  commanda  un  con- 
tingent de  volontaires,  et  fiit  envoyé  comme  bailli 
à  Eglisen ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après,  Landolt,  dont  le  caractère  impérieux  s'ac- 
cordait mal  avec  les  principes  démocratiques,  fa- 
vorisa l'arrivée  des  Russes  et  des  Autrichiens,  ce 
qui  lui  attira  dans  son  bailliage  quelques  coups  de 
fosil,auxquels  il  échappa  par  miracle.  En  1799, 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Tarchiduc 
Charles,  et  combattit  vaillamment  à  Wiedikon  et 
à  Zurich.  Après  avoir  s^oumé  pendant  quatre 
ans  en  Souabe,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
(1803),  et,  grâce  à  un  mouvement  de  réaction,  y 
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reçat  l«  double  titre  4e  mcmlire  da  grand  orniseil 
et  de  colonel  de  la  réserve  de8  tindUeurs.  La  der- 
nière charge  publique  qoMl  exerça  fut  celle  de 
président  du  IrifaQual  de  Wiedikon.  Oomme 
peintre,  cet  artiste  singulier  a  laissé  un  certain 
aorabre  de  tableaux  représentant  des  soènes  delà 
?ie  militaire,  des  chasses  et  des  paysages. 

P.  L—ï. 

OaTfd  Hets,  ru  dé  S.  /.ondott;  Zurich,  lass. 

LANDOK  (  Charles'Paul  ),  peintre,  critiqne 
et  éditeur  artistique  français,  né  à  Nonant 
(Normandie), en  1760,  mort  à  Paris,  le  6  mars 
1836.  il  montra  de  bonne  heure  du  goût  poar  le 
dessin,  et  entra  dans  Tatelier  de  Regnanlt.  Ayant 
remporté  le  grand  prix  de  peinture  à  TAcadémie, 
il  passa  cinq  ans  à  Rome  comme  pensionnaire 
de  la  France.  De  retour  à  Paris  avant  la  révo- 
lution ,  il  ^'occupa  de  littérature  et  de  critique 
artistique.  Plusieurs  de  sea  tableaux  furent  rch 
loarquésanx  salons  sous  l'empire.  Parmi  eux  on 
cite  La  Leçon  maternelle;  Le  Bain  de  Paul  et 
Virginie  ;  Dédale  et  Icare.  Tous  les  trois  ont 
été  gravés;  les  deux  derniers  ont  longtempp 
figuré  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Les  pein- 
tures de  Landon  sent  froides  et  néanmoins  agréer 
blés;  son  dessin  laisse  à  désirer;  ses  attitudes 
sont  roides  ;  mais  son  coloris  avait  de  la  fraîcheur 
et  ses  têtes  de  femme  ont  de  la  finesse.  U  a 
beaucoup  écrit  snr  les  arts  et  publié  de  grandes 
et  magnifiques  collections  gravées  avec  soiq  par 
divers  artistes,  qui  répandirenk  ainsi  le  goût  des 
bons  modèlea.Qttoique  gravées  an  trait  seulement, 
en  géuéral  les  planches  éditées  par  Landon  sont 
très-estimées,  à  cause  de  la  pureté  du  dessin.  U 
mourut  d'épuisement  11  avait  été  peintre  du  ca- 
binet du  duc  de  Berry  ;  il  était  correspondant  de 
l'Académie  des  Beanx-Arta,  conservateur  des  ta- 
bleaux du  Musée  royal  du  Louvre  et  de  la  ga- 
lerie de  la  duchesse  de  Berry.  On  lui  doit  comme 
éditeur  :  Explication  des  onvraçêi  de  peinture 
et  dessin,  sculpture,  arehitecturé  et  gravure 
des  artistes  vivante  exposés  au  Muséum  cen- 
tral des  ArtSj  le  iàfiructidor  an  Vlli  ;  Paris, 
anvui(1800),  in-12;  —  Bxam4H  des  ouvra- 
ges modernes  de  peinture^  sculpture^  archi- 
tecture et  gravure  exposés  au  salon  du  Mu- 
sée le  ib fructidor  an  /JT;  Paris,  an  ix  (1801), 
in-S**  ;  -—  Annales  du  Musée  et  de  VÉooie  «lo- 
derne  des  Beaux^Arts  :  recueil  de  gravures  au 
trait  diaprés  les  tableaux  des  anciens  mai- 
tres  et  les  monumenis  antiquu  exposés  suC" 
eessivement  dans  la  grande  galerie  du  Musée 
de  France,  depuis  sa  formation  jusgu*à  ce 
jour;  les  principaux  morceaux  du  Musée 
historique  des  monuments /ran fais  ;  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  et  les  principaux  ou^ 
vrages  de  peinture,  sculpture  ou  projets  d^  ar- 
chitecture qui  aux  expositions  des  artistes 
vivants  ont  remporté  le  prix,  etc.;  Paris,  1801- 
1808, 17  vol.  in-8"  :  on  sait  que  Béraoger  travailla 
an  texte  qui  accompagne  cet  ouvrage;  -^  Nou- 
velles des  Arts,  peinture fSeulpiure,  ewckiêûc- 
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turê  et  gravure,  tomes  I-lfl  ;  Paria,  1802-1 803, 
[  3  vol.  in-8°,  ornés  de  planoties  :  recueil  hebdoma- 
daire qui  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Précis 
historique  des  productions  des  Arts  i  -->  Vies  et 
Œuvres  des  Peintres  les  plus  célèbres  detoutes 
I  les  écoles  :  recueil  classiq  ue  con tenon t  Vceuvre 
complète  des  peintres  du  premier  rang^  et 
\  leurs  portraits  f  les  principales  prodetctions 
des  artistes  de  deuxième  et  iroisième  doue, 
un  abrégé  de  la  vie  des  peintres  grecs,  et  un 
choix  des  plus  belles  peintures  antiques ,  ré- 
duit  et  gravé  au  trait  d'après  les  estampes  de 
:  la  Bibliothèque  impériaU  et  des  plus  riches 
collections  particulières;  Paria,  1803  et  ann. 
suiv.,  25  vol.  in-A"  :  on  y  trouve  les  œuvres 
<  complètes  du  Dominiquin  et  un  choix  de  TAl- 
bane,  3  vol.;  les  œuvres  d^Rapbael,  8  vol.;  da 
Poussin,  4  vol.;  de  Michel-Ange,  Baccio  Baiidi- 
\  nelli  et  Daniel  de  Volterre,  3  vol.;  Le  Sueur  et  on 
[  choix  de  Jouvenet,  2  vol.;  les  œuvres  du  Cor- 
rège,  2  vol.;  de  Léonard  de  Vinci,  le  Titien» le 
Guide  et  Paul  Véronèse,   I  vol.;  le  choix  des 
plus   belles   peintures  antiques   forme  3  vol.  : 
après  la  mort  du  libraire  Wiirtï,  cessionnaire 
;  de  Landon,  MM.  Firmia  Didot  ont  acquit  les 
,  planches  de  cet  important  ouvrage;  —  Aima- 
nach  des  ArtSt  Peinture,  Sculpture ,  Arcbi- 
'  teolure  et  Gravure,  pour  les  années  XI U  et 
I  XI  Vy   contenant  riodication  des  écoles  et  des 
ooacûurs,  l'orgenisation  des  musées,   le  nom, 
''  l'adresse  et  les  œuvrer  des  artistes,  et  le  titre 
I  des  ouvrages   relatifs  aux    arts  qui  ont  paru 
dans  les  deux  années;  Paris,  14^1804,  2  vol. 
in-18  ;  —  Choix  de  TableemMi  Statuer  et  autres 
Objets  d'art  conquis  par  Us  armées  française» 
en  1805  et  1806  ;  les  Antiquités  de  la  villa 
Borghèse  et  les  nouvelles  Acquisitions  du 
musée  Napoléon  ;  Paris,  1 80&- 1 8 1 0, 4  vol.  in-8*  : 
eompléoDent  des  Annale»  du  Musée  ;  —  Pap* 
sages  et  TabletMX  de  genre  dw  Musée  Napo- 
léon, gravés  à  Peau-forte  /  recuiCil  pouvant 
faire  suite  aux  Annales  du  Musée  ;  et  réuma- 
sant  un  choix  de  productions  n^ernes,  avec 
f explication  des<, planches  ;  Paris,  1806  et 
ann.  suiv.,  4  vol.  ia-8°,  a^ec  des  planches  om- 
brées en  taille-dooee  ;  <^  Galerie  /^torique  des 
Bomimes  les  plus  célèbres  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  Us  nations,  contenant  leura  por^ 
traits  au  irait  d'aprèe  les  vaeilleure  orift» 
naux,  avec  Vabrégé  dé  leurs  vies  et  des  o6- 
atrea^ion*  sur  teuars  earoclèrM  ou  sur  leure 
ouvrages,  par  une  société  de  §»na  de  lettres; 
Paris,  1805-1811,  13  vol.  )n-12;  avec  936  por* 
traits  :  Andrieiix,  Auger,  Béranger,  Bourdoia^Cu- 
vier,  Delambre,  Durdent»  Feuillet,  Landon,  La 
Breton,  Quatremère  de  Quincy .  MM.  de  Barante, 
Biot,  etc.,  travaillèrent  à  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ;  — -  Les  Antiquités  d'Athènes,  d'après 
Siuart  et  Revett,  texte  traduit  de  l'anglais  par 
Feuillet  ;  Paris.  1806-1823,  4  vol.  in-fol.;  —  Des- 
cwiplions  de  Paris  et  de  ses  édifices,  avec  «n 
précis  hialoriqueetdeaobiirvatioii»  par  Legraiid; 
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Paris,  IS0«-i819,  2  vol.  iii-8»;  •-  Jlaeueij  des 
phncipatix  Tabiêaux,  Staiutt  et  Bas-rwUeft 
expnsés  au  Uwfre  depuU  ISOS  par  Uê  artutet 
virants^  et  autres  prodvetiona  nouvelles  ei  iné* 
dites  de  V école  française  avec  des  notices  des- 
criptives, critiques  et  historiq.;  Pàiis,  Ift08«i 
aon.  suiT.,  16  vol.  ni-8«:  aatotr  Mkmde  isoa, 
•i  Tol.;  de  1810, 1  Yol.;  de  1812,  2  ToL;  de  1814, 
lTol;de  1817,  I  vol.;  de  I8l9»2  Vol.;  de  1822, 
iToU:  de  1824,  2  toI.;  de  1827, 1  yol.;  de  1831, 
1  vol  ;  ~~'  ijcs  Amours  de  Psifchéet  de  Cupi* 
don,  tradaction  d'Apaléc  par  M.  Feuillet,  arec 
32  planches  au  trait  d*aprèg  Raphaël  ;  Paris,  1809, 
in-fol.;  ^Le  saint  Évangile^  in-4*,aTec  61  plan- 
ebeft  au  trait  d'après  Raphaël,  le  Dominiquin,  le 
Poussin  et  rAlbane;  —  rrix  décennaux  :  re- 
cueil des  ouvrages  de  peinture^  sculpture, 
architecture,  etc.,  cités  dans  le  rapport  du 
jwg  sur  les  prix  décennaux ,  etc.,  exposés  le 
29 août  1810,  dans  le  grand  salon  du  Musée; 
Parii,  1810,  in-S"*  :  tiré  des  Annales  du  Musée; 
—  Description  de  Londres  et  de  ses  édifices, 
par  Barjaod;  Paris,  1810,  iD-8°,  avec  42  plan- 
ches; —  Choix  de  Biogrûptiie  ancienne  et 
moderne f  à  Vusagede  la  jeunesse,  ou  notices 
sur  Us  hommes  illustres  des  diverses  nations, 
avec  leurs  portraits  gravés  au  trait;  Paris, 
1810,  2  Tol.  in- 12,  avec  144  portraits  :  extrait 
de  la  Galerie  historique;  ^  Galerie  Giusti- 
niant,  ou  catalogue  figuré  des  tableaux  de 
cette  célèbre  galerie  transportés  d'Italie  en 
France;  accompagnée  d'observations  crt^i- 
ques  et  historiques  et  de  72  planches  gravées 
au  trait;  Paris,  1812, in-8**  :  se  joint  aux  An- 
nales du  Musée;  —  Atlas  du  Musée,  ou  ca- 
talogue figuré  de  ses  tableaux  et  statues  ; 
~  Galerie  de  M,  Manias ,  ancien  résident 
de  France  à  Carlsruhe,  ou  catalogue  figuré 
des  tableaux  de  cette  galerie,  accompagné 
^(^servahons  critiques  et  historiques,  et  de 
7t  planches  gravées  au  trait,  contenant  plta 
décent  sujets  des  écoles  italienne, française 
et  allemande;  Paris,  1815,  in-S";  —  PfumiS' 
matique  du  Voyage  du  jeune  Anarcharsis,  ou 
THéiaUles  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  oc- 
eompaquées  de  descriptions  et  d'un  Essai  sur 
la  science  des  Médailles  par  Dumersan;  Pa- 
ris, 1818, 2  vol.  in-809  avec  90  planches.  En  1824 
LandoD  entreprit  une  nouvelle  édition  des  An- 
nales du  Musée  et  de  V  École  moderne  des 
Beaux-Arts,  mises  dans  un  meilleur  ordre  et 
dasséas  par  écoles  et  par  mattres ,  accompagnées 
de  descriptions,  d'observations  critiques  et  his- 
toriques «t  d'un  abrégé  de  la  vie  des*  artistes.  La 
mort  ne  toi  permitpas  d'achever  cette  publication, 
dont  il  fit  paraître  seulement  les  ternes  1  à  X. 
Çabien  PiUet  continua  ce  traTail,  qui  a  été  pubtié 
dans  Tordre  suivant  :  Peinture:  école  italienne, 
s  v^^  écoles  flamande  et  allemande,  4  vol.; 
école  française  ancienne,  3  voL;  école  française 
moderne,  4  vol.;  seolptiare  moderae,  2  vol.; 
sculptore  mUcpie,  3  vol.;  «fimaiteire  ftMçaise, 


1  Tol.;  galerie  Ginstiniaoi  et  galerie  Massias 
t  toi.  Us  libraires  Treottel  et  Wùrtz  entrepri- 
nnt,  pour  faire  suite  à  cet  ouvrage,  un  recueil 
inlitnlé:  Choix  de  Tableaux  et  Statues  desplus 
eétèbres  musées  et  cabinets  étrangers;  Paris, 
1821  et  aan.  suiT.,  12  vol.  io-8''.  Landon  avait 
été  avec  Latallée  et  Villeterque  un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Arts,  des  Sciences  et 
de  la  Littérature,  qui  paraissait  vers  le  commen- 
oement  du  dix-neuvième  siècle.  Il  fut  aussi  uo 
des  propriétaires  de  la  Ga%ette  de  France,  où 
il  raidit  compte  pendant  longtemps  des  exposi- 
tions des  beanx-arts.  U  esi  l'auteur  de  Texplica- 
tioa  des  monuments  qui  accompagne  les  grandes 
mes  pittoresques  des  Principaux  Sites  et  MO' 
numents  de  la  Qrèce,  de  Cassa»;  Paris,  1312. 

li.  LOUTET. 

AriitiUi  f«9.  Hvij  et  Morvlnt.  êi9gr>  nouv.  4s$  dm- 
Mm».  -»  Querird ,  La  Fnmee  littéraire, 

;  LAMBon  (  Walter-Savaye),  litti^rateur  aa- 
glêisinéà  IpsIeyCourtydans  leoomtéde  Warwick, 
le  ao  ianvier  1776.  Il  ftit  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  à  Bogby-Sdiool,  et  ensuite  à  Oxford.  En 
1796,  il  débuta  par  un  petit  volume  de  poésies. 
De  brillantes  renommées  occupaient  alors  Tat- 
tention  publique,  Cral>be,  Bums,  ColeridgCi 
Rogers,  et  ce  détmt  n^ent  pas  un  grand  éclat.  £n 
1802,  profitant  de  la  paix  d'Amiens,  il  visita  Paris. 
A  son  retour,  ayant  recueilli  les  vastes  pro- 
priétés de  sa  fkmille,  il  en  vendit  la  plus  grande 
partie  pour  acheter  des  terres  dans  un  autre 
eomté,  et  se  prit  d'une  telle  ardeur  pour  amé- 
Kenr  et  cnbeUir  qu'il  7  dépensa  70,000  livres 
sterl.  La  mauvaise  gestion  de  quelques  uns  dé 
ses  fermiers  Tint  modifier  tous  ces  plans.  11  ré- 
solut, dans  les  premiers  moments  d'irritation^  de 
Tendra  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines, 
dont  plnsieyrs  fêtaient  dans  sa  famille  depuis  sept 
eentsans,  et  de  vivre  en  citoyen  libre  du  monde 
(1806).  A  la  première  insurrection  d*£spagne,  il 
leva  un  petit  corps  de  troupes  à  ses  frais,  et  joi- 
gnit Blalie,  qui  combattait  alors  en  Galliceavec  les 
insurgés.  Il  soutint  de  son  argent  et  de  sa 
personne  la  cause  de  l'indépendance.  La  junte 
suprême  lui  adressa  des  remerdments  publics, 
et  lui  conféra  le  titre  de  colonel  dans  Tannée 
I  espagnole.  A  la  restauration  de  Ferdinand, 
I  la  constitutioo  qui  avait  été  faite  |)endant  k 
j  iQDerie  «de  l'indé^tendanoe  ayant  été  abolie  par 
I  le  roi,  M.  Landor  renvoya  son  brevet  de  co- 
lonel, ainsi  que  la  lettre  officielle  de  remer- 
.  ciments ,  et  déclara  que  «  bien  que  tout  dispos4^  à 
seeonder  la  nalion  espagnole  pour  la  défense  de 
ses  libertés  contre  le  dictateur  de  l'Europe,  il  ne 
voulait  avoir  rien  à  faire  avec  un  parjure  et  im 
traître.  »  En  1815,  à  la  chute  de  Napoléon, 
M.  Landor  alla  s'établir  en  Italie.  Pendant  plus 
de  sept  ans  il  occupa  le  palais  Mcdid  à  Flo- 
rence, et  acheta  ensuite  la  célèbre  villa  du  comte 
Gherarde&ca  àFiesole.  il  s'était  marie  en  181 1  ;  ses 
enfants fureotélevés  en  Italie.  Il  y  fit  nue  résidence 
:  de  pins  de  trente  ans ,  à  peine  mterrompue  par 
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quelques  voyages  et  quelques  visites  eu  Angle- 
terre. Il  n'est  revenu  s'y  fixer,  à  Bath,  que  dans 
ces  dernières  années.  C'est  pendant  ce  long 
séjour  en  Italie  que  ses  travaux  littéraires  ont  été 
les  plus  nombreux.  En  1820parutàPise  son  ou- 
vrage en  latin  intitulé  :  Idyllia  Heroica,  avec 
une  dissertation  latine  sur  les  causes  qui  font 
que  les  poètes  latins  modernes  sont  si  peu  los. 
De  1824  à  1829  parurent  à  Londres,  en  cinq  vo- 
lumes :  Conversations  imaginaires  de  littéra" 
teurs  et  d*kommes  d'État,  le  plus  remarquable 
et  le  plus  original  de  ses  ouvrages.  Il  donna  une 
nouvelle  édition  de  GeHr,  du  Comte  Julien  et 
de  divers  poèmes  (1831).  Gebir  est  un  poème 
épique,  qui  originairement  avait  été  écrit  en  la- 
tin, et  qui  a  peu  d'éléments  de  popularité.  Le 
Comte  Julien  est  une  tragédie  qui  à  son  appari- 
tion reçut  les  plus  grands  éloges  de  Southey,  le- 
quel avait  choisi  le  même  sujet  pour  son  poémede 
Roderick.  Landor  publia,  de  1836  à  1839,  Lettres 
d'un  conservateur f  où  Von  expose  les  seuls 
moyens  de  sauver  ce  qui  reste  de  V Église  an- 
glicane; —  Une  satire  sur  les  satiristes  et 
remontrance  aux  détracteurs;  —  le  Penta^ 
méron  et  le  Pentalogue;— André  de  Hongrie  et 
Jeanne  de  Naples,  drame.  En  résumé,  M.  Lan- 
dor  a  montré  plus  de  talent  et  obtenu  plus  de 
succès  comme  prosateur  que  comme  poète.  Son 
principal  titre  consiste  dans  les  Conversations 
imaginaires ,  qui  dès  le  début  firent  sensation 
par  la  nouveauté  de  la  forme  et  la  vive  peinture 
des  caractères.  Il  y  montre  un  talent  remarquable 
pour  faire  agir,  parler  et  paraître  les  personnages 
célèbres  du  passé,  tels  qulls  ont  pu  agir  et 
parler  dans  leur  temps  ;  pour  quelques-uns ,  la 
fidélité  est  parfaite.  Mais  tout  en  louant  le  style 
incisif  et  l'originalité  des  idées,  on  est  souvent 
choqué  par  les  paradoxes,  les  opinions  singu- 
lières ou  moroses ,  le  manque  de  goût,  le»  con- 
tradictions. Ainsi,  M.  Landor  cherche  à  justifier 
les  empereurs  Tibère  et  Néron;  il  parle  du  mi- 
nistre Pitt  comme  fort  médiocre,  de  Fox  comme 
d'un  charlatan;  il    recommande  aux    Grecs, 
dans  leur  luite  avec  les  Turcs,  de  mettre  de  côté 
les  armes  à  feu,  et  de  revenir  à  l'usage  de  l'arc,  etc. 
Pendant  longtemps ,  il  a  été  un  des  collabo- 
borateurs  du  journal  hebdomadaire  The  Exa- 
miner, et  depuis  son  retour  en  Angleterre  il  a 
donné  assez  souvent  des  articles  qui,  pour  la 
vigueur  et  la  verve,  ne  se  ressentent  nullement 
de  la  vieillesse.  Ennemi  déclaré  de  la  tyrannie 
sous  toutes  les  formes ,  il  a  saisi  toutes  les  oc 
casions  de  lui  faire  la  guerre,  et  sa  parole  pas- 
sionnée s'emporte  souvent  jusqu'à  la  menace 
pour  les  «  tyrans  couronnés  ».  Il  a  publié  depuis 
dix  ans  les  Helléniques ,  augmentées  et  com- 
plétées;— Conversation  imaginaire  du  roi 
Char  les- Albert  et  de  la  princesse  Belgiojoso  sur 
les  affaires  et  les  espéran  ces  de  VltaUe  (  1 848)  ; 

—  Papauté   anglaise   et  étrangère  (4851); 

—  Le  dernier  Fruit  d'un  vieil  arbre ,  recueil 
d'esquisses   pbilosofthiques  (1853);  ->-  Lettre 


d'un  Américain  (sous  le  pseudonyme  de  Pot- 
tinger);  1854.  Dernièrement  son  nom  a  retenti 
d'une  manière  fâcheuse  devant  les  tribunaux 
au  sujet  de  lettres  anonymes  en  vers  et  en 
prose,  adressées  à  une  lady  avec  laquelle  il 
avait  entretenu  des  relations  d'amitié;  ces  lettres, 
taxées  d'injurieuses ,  lui  attirèrent  ime  condam- 
nation de  1,000  liv.  steri.  (25.000  fr.  ).  II  a  quitté 
l'Angleterre  pour  aller  vivre  en  Italie.  J.  Chanct. 
Chamben,  Cjelopaedim  o/  EngUsk  LUtratmre.  — 
Bioçraphf  (ÉnglUh  Cyelopadia).  —  Men  (fftAe  Time. 
—  London  Times. 

LANDRIÊ-  BBAUTAIS    (  AugUStin  -Jocob  ) , 

médecin  français,  né  à  Oriéans,  le  4  avril  1772, 
mort  en  décembre  1840.  11  étudia  la  chirurgie  à 
Paris  sous  Desault  en  1792,  à  Lyon  sous  Rey 
et  A.  Petit,  en  1 793  et  1 794.11  fut  chii  urgien  en  se- 
cond de  l'hôpital  de  Chàlons-snr-SaÔne,  puis  re- 
vint à  Paris,  où  lors  de  la  création  de  l'Ecole  de 
Santé,  en  1795,  il  fut  reçu  élève  par  concours. 
En  1799  il  devint  médecin  de  l'hospice  de  la  Sal- 
pétrière ,  et  commença  un  cours  de  séméiotique 
et  de  pathologie  interne  qui  lui  attira  un  grand 
nombre  d'élèves.  On  a  de  lui  :  Doit-on  admet- 
tre  une  nouvelle  espèce  de  goutte,  sous  la 
dénomination  dégoutte  asthénique primitive? 
Paris,  an  vni  (  1800),  in-8^  ;  —  Séméiotique,  ou 
traité  des  signes  des  maladies  ;  Paris ,  1810, 
in-8<';  1813,  in-80;  1818,  in-8*'  :  cet  ouvrage 
présente  un  bon  résumé  des  travaux  d'Hippocrate, 
de  Leroy  et  de  Gruner,  enrichi  de  remarques 
propres  à  i'auteur  ;  le  tout  coordonné  d'après  les 
principes  nosographiques  du  profesi^eur  Pinet. 
Landré-Beauvais  a  donné  des  articles  an  Dic- 
tionnaire des  Sciences  Médicales  et  au  Die- 
tionn.  de  Médecine,  G.  de  F. 

Biographie  Medieatê. 

LANDRi  (Saint),  vingt-huitième  évèque  de 
Paris,  occupa  ce  si^e  vers  650,  sous  Clovis  If, 
entre  Audebert  et  Chrodebert.  II  montra  son 
amour  pour  les  pauvres,  pendant  la  grande 
famine  qui  désola  Paris  en  654.  Après  s'être 
défait  de  tout  ce  qu'il  possédait,  Il  vendit 
même  les  vases  de  l'autel  pour  secourir  les  indi- 
gents. Une  tradition,  généralement  reçue  dans  le 
diocèse  de  Paris  et  admise  par  les  Bollandistes, 
attribue  à  saint  Landri  la  fondation  et  la  dotation 
de  l'hôpital  qui  dans  la  suite  a  pris  le  nom 
à' Hôtel-Dieu.  Le  moine  Marcolfe  dédia  à  Lan- 
dri ses  Formules^  qu'il  avait  probablement  re- 
cueillies à  son  invitation.  On  trouve  le  nom  de 
ce  prélat  parmi  ceux  des  vingt-quatre  évèques 
qui  souscrivirent  la  charte  d'émancipation  que 
Clovis  II  accorda,  en  053,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  fondée  par  Dagobert  I"*.  Le  dernier  bré- 
viaire de  Paris  place  la  mort  de  saint  Landri  en 
656  et  sa  fête  au  3  juin.  Il  fut  inhumé  dans  i'é* 
glise  de  Saint -Gennain-l'Auxerrois,  appelée 
alors  Saint-Germain-le-Rond,       F.-X.  T. 

Longuevai,  HUtoire  de  rÉglise  gallicane,  tom.  II,  Ifl. 
—  DoiD  Mtra,  Fie  de  saint  Léger.  -  Lebeof,  Histoire 
êceiésiatlique  et  civile  de  Paris,  tom.  U.  paf .  XXXIII. 

LâNDRi,  maire  du  palais  sous  Clotaîre  II, 
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roi  de  MenAtrie,  défendit  ce  prinee  oontre  les 
eutrqwises  de  Childebert,  rot  d*Âu8tra8ie.  En 
593,  on  stratagème  deLandri  procura  aux  Neos- 
triens  une  ▼ietoire  éclatante  sur  les  Austrastens. 
Lorsque  les  deux  armées  étaient  en  présence , 
Landri  pendant  la  nuH  fit  avancer  vers  le  camp 
de  Childebert  quelques  troupes  avec  des  ra- 
mées qu'elles  plantèrent.  Trompés  par  cet  ar- 
tî6ce,  les  soldats  de  Childebert  reposaient 
dans  la  plus  profonde  sécurité  lorsqu'ils  furent 
surpris  et  tafllés  en  pièces.  Landri  passait  pour 
l'amant  de  Frédégonde.  Son  courage  ferait  ou- 
blier ses  galanteries,  s'il  n'avait  été  l'un  des 
instigateurs  do  meurtre  de  Chilpéric.  Voy.  Ghil- 
piuc  et  FRÉDÉGoimE.  F.-X.  T. 

Amédée  Thierry,  Histoin  des  Mércvinçiau. 
UiHDRiAiii  (PaoUhCamillo),  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  né  vers  i&70,  mort  vers  1018. 
Attaché  à  la  cour  ducale,  il  reçnt  le  suniom  du 
DucMnOf  sous  lequel  il  est  surtout  connu.  Élève 
d'Ottevio  Semini  et  fort  jeune  encore  à  l'époque 
où  Lomazzo  écrivait  son  Idea  del  tempio  délia 
PUtura^  il  annonçait  déjà  ce  qo'il  serait  un  jour, 
et  mérita  d'y  obtenir  sa  part  d'éloges.  Landriani 
a  laissé  dans  sa  patrie  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  a  su  ijouter  À  la  pureté 
du  dessin  et  à  la  grftoe  de  son  maître  une  sua- 
vité de  coloris  et  de  contours  qui  semble  em- 
pruntée à  l'école  de  Parme.  Parmi  ses  tableaux 
d'autels,  les  plus  remarquables  sont  :  Saint 
Martin,  saint  Dominique  et  sainte  Agnès  à 
Saint-Eostorge,  la  Nativité  de  Jésus-Christ^  à 
Sainl-Ambroise ,  et  le  même  si^et  peint  en  1602 
pour  Santa-Haria-della-Paasione.  Il  peignit  la 
fresque  d'une  manière  aussi  franche  que  gran- 
diose. E.  B— N. 

Orettf.  Jf(nM»rte.'-Bonleri,5«|ipl0méfito  al  Moriçia.'" 
Sopranl,  rtte  deT  PUtori  Genoveii.  -  Unzl,  Storia  Pitto- 
riea.  ^Orluidl,  jt^beeedario  -  Tloozzl.  Diaéonario. 

;  LARDS»  {Armand-Pierre- Emile) t  homme 
politique  français,  né  le  19  mai  1803,  à  Ver- 
sailles. Après  avoir  fait  ses  études  sous  la  di- 
rection d'un  savant  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
avocat ,  exerça  d'abord  près  le  tribunal  de  Ver- 
sailles, et  prit  part  à  la  révolution  de  1830  en  re- 
nouvelant le  conseil  municipal  de  cette  ville.  La 
même  année  il  passa  au  barreau  de  la  cour 
royale  de  Paris ,  et  devint  un  des  rédacteurs  ha- 
bituas de  la  Gazette  des  Tribunaux.  Ses  re- 
latîoos  d'ancienne  date  avec  le  parti  démocra- 
tique lui  firent  donner,  dès  le  26  février  1848, 
les  fonctIoDs  de  procureur  près  le  tribunal  civil 
de  la  Seine;  en  cette  qualité,  il  apporta  beau- 
coup de  diligence  et  de  fermeté  à  faire  respecter 
les  ateliers  typographiques  de  La  Presse  et  de 
V Assemblée  nationale ,  et  s'associa  aux  me- 
nées du  parti  qui  poussait  M.  Ledru-RoUin 
dans  une  vrâe  plus  révolutionnaire.  Changé  avec 
M.  Portalis  d'ouvrir  une  instruction  à  l'occa- 
sion de  la  manifestation  socialiste  do  16  avril, 
il  agit  avec  énergie,  et  s'entendit  avec  M.  Caus- 
sidière,  préfet  de  police ,  pour  l'exécution,  diffi- 
cile alors   de  quelques>uns  des  mandats  d'ame- 


ner; mais,  la  veille  du  4  mai,  le  gouvernement 
provisoire  arrêta  l'acUon  de  la  justice.  M.  Lan- 
drin  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  s'occupa  de 
rechercher  les  anteurs  de  la  journée  du  t&  mai  : 
ayant  demandé  l'autorisation  de  poursuivre 
M.  Louis  Blanc,  il  se  vit  désavoué  par  M.  Cré- 
mieux  lui-même ,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la 
Justice,  et  envoya  le  lendemain  sa  démission  de 
magistrat  (4  juin  1848);  cette  d<^mission  amena, 
à  quelques  jours  de  là,  celle  du  ministre.  Élu  le 
23  avril  précédent  représentant  dn  peuple  dans 
Sefaie-et-Oise,  il  siégea  au  bureau  de  l'Assemblée 
en  qualité  de  secrétaire,  et  vota  en  général  avec 
la  gauche.  D'accord  avec  MM.  Peupin  et  Bérard, 
Il  fit  adopter,  le  30  juillet,  l'ordre  du  jour  mo- 
tivé qui  déclara  la  fameuse  proposition  de 
M.  Proudhon  «  une  atteinte  odieuse  aux  prin- 
ce cipes  de  la  morale,  un  encouragement  à  la 
«  dàation,  ainsi  qn'un  «  appel  aux  plus  mau- 
vaises passions  ».  Au  mois  d'avril  1849,  il  ré- 
signa son  mandat  et  reprit  sa  place  au  barreau 
de  Paris.  P.  L— t. 

Mogr.  dm  Eêpns,  dm  pmipU.  —  Banort  de  la  Cem- 

LANDRT  (  Pierre), graveur  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1630.  Comme  éditeur,  il  a  publié  des 
pièces  gravées  par  P.  Desvaulx,  Fr.  Langot,etc., 
et  particulièrement  des  pièces  hiérologiques  d'un 
immense  format,  qui  d'ordinaire  ne  portent  que 
son  nom.  Ses  propres  ouvrages  indiquent  une 
main  ferme  et  beaucoup  d'originalité  ;  dans  ce 
nombre  on  cite  :  La  Sainte  Vierge  assise  avec 
V  Enfant' Jésus  ;  —  Saint  Jérôme;  —  Abel 
Brunier^  médecin  du  duc  d^Orléans,  1661  ;  — 
Jérôme  Vavasseur^  prieur  des  Carmes  dé- 
chaussés, etc.  Il  a  encore  gravé,  d'après  Ann. 
Carrecci  :  La  Sainte  Famille,  La  Cananéenne, 
un  Saint  Jean-Baptiste,  en  buste;  —  d'après 
Fr.  Albano  :  La  Samaritaine;  —  d'après  Titien  : 
Les  Pèlerins  d*Emmaus;  —  d'après  Ribera  : 
Le  Martyre  de  saint  Barthélémy;  —  d'après 
J.  François  :  Louis  XI V  ;  V Arbalétrier,  pièce 
très-rare,  gravée  dans  la  manière  de  Masson  ;  et 
plusieurs  portraits  de  personnages  contem- 
porains. K. 

Basiin,  Dict.  de$  Grwoeurt,  I,  307.  Gorl  GandlDelli,  Pio- 
Uziedeçli  IntaglUUori,  XI,  f94.  —  Bruillot,  Dictiann.^  II. 
—  Nagler,  Kûnsttet^rjericon,  VII,  S70.  -  Ch.  Le  Blanc, 
Mon.  de  Cjâmedeur  ^estampes. 

lJkiiD8Bi£B«  (Jean),  surnommé  Le  Juste, 
écrivain  ascétique  allemand ,  né  à  Landsberg  en 
Bavière,  vers  1490,  mort  h  Cologne,  le  10  août 
1639.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cologne,  H 
entra  en  1509  chez  les  Chartreux  de  cette  ville. 
Il  se  fit  remarquer  par  une  extrême  austérité 
pour  lui-même  et  une  très-grande  charité  pour 
les  autres.  Chargé  pendant  plusieurs  années 
d'instruire  les  novices  à  la  Chartreuse  de  Co- 
logne, il  fut  ensuite  envoyé  comme  prieur  à  Can- 
tavie  près  de  Juliers.  Il  prêcha  souvent  à  la  cour 
du  duc  de  Juliers ,  et  devint  plus  tard  visiteur 
de  son  ordre.  En  1536  sa  santé  délabrée  le  força 
de  se  retirer  à  Cologne.  Land^berg  a  écrit  en 
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allemand  et  eo  latin  un  grand  nombre  d'ouvragea 
et  d'opusculea  ascétiques  ainsi  que  de  nomiireux 
sermons,  reoiieillis  end  vd.  in-4*;  Cologne» 
1630  et  1693.  Parmi  ces  écrits,  dont  la  plu- 
part ont  para  séparément  nous  citerons  :  Ser- 
mones  in  jnrmeipui»  anni  Festivitatibus  ;  Co- 
logne, 1636,  in- 8*;  •-  VUm  ServatorU  nostri 
im  1 60  meditaCiones  eoncinnaêa  ;  Cologne,  1 537  ) 
—  Paraphrases  in  dominioalm  Episieias  et 
ifMinge/ia;  Cologne,  1645,  in-8*;  Anrers,  1670 
et  1676,  in-8*;  ~  Bne/iiridion  méUtix  ehris^ 
tianse;  Paris,  1646;  Anvers ,  1676,  et  Cologne > 
1607,  in-12  ;  —  Alloquia  Jesu  OhrUli  ad  fide- 
lem  animam;  Louvain,  1673;  Cologne,  1690 
et  1724,  in-li{;  traduit  en  allemand,  Cologne, 
1747;  en  français,  Paris,  1657,  et  Lyon,  1667, 
ÎB-13;  une  nouvelle  traduction  en  a  été  donnée 
par  le  P.  Possox;  Nantes,  1668;  ^  Bnehiridion 
VUx  spiritual»  ;  Paris,  1673;  ^  Pharetra 
divini  Amoris  ignitis  aspira tionilnu  re ferla; 
Cologne,  1607,  io^lS;  -*  Diaiogus  inter  mi- 
lïtem  lutheranum  et  Johannem  monaehum 
de  Vita  monastica ,  en  allemand  ;  ^-  Apologia 
pro  Monasteriis  ad  Carolum  V  impera/orem , 
en  allemand  ;  —  Bpistolm  parxneticm  ad  di- 
verses.  E.  G. 

Hartzhcim  ,  Bibl.  CoUmimsls,  —  PeU'eitu,  BM.  Car- 
thusiana.  -  Pouevtn,  Âpparatui.  —  Rotermund,  Sup» 
ptément  A  JOcher. 

LANDSBBR  (  John  ),  grayeur  anglais ,  né  en 
1769,  h  Lincoln,  mort  le  29  février  1852,  à  Lon- 
dres. Élève  de  Byme,  il  se  fit  connaître  en  179B 
par  la  reproduction  de  quelques  paysages  de  Ln- 
terbonrg ,  et  collabora  h  divers  ouvrages  à  vi- 
gnettes, entre  autres  à  VHistory  of  England 
de  Biiwyeret  aux  Views  ofScotland  de  Moore. 
Il  publia  ensuite  une  excellente  série  d'animaux 
d'après  les  œuvres  de  Itnbeos ,  Snyders,  Gilpin 
et  autre!)  artistes  émtnents.  En  180e  il  fit  à  Lon- 
dres un  cours  de  gravure  qui  fut  imprimé  l'aunée 
suivante  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
royale  en  qualité  de  membre  associé.  Après  avoir 
fondé  deux  revues  artistiques,  quh)*eurent  qu'une 
existence  éphémère ,  il  s'occupa  d'archéologie  et 
d'esthétique,  et  donna  à  la  Société  des  Anti- 
quaires un  mémoire  sur  les  Pierres  gravées 
provenant  de  Babylone,  inséré  dans  VAr- 
chxologica,  1817,  t.  XYIII.  Ensuite  il  fitdes 
leçons  publiques  sur  les  Hiéroglyphes  gravés , 
et  publia  Sahxan  Researehês;  Londres,  1823, 
et  Descriptive,  explanatory  amd  erUical 
eeUalogtie  of  the  earliest  pielures  in  the 
National  Gallery;  ibid. ,  1834 ,  Ia-8°.  Comme 
grareur,  il  a  donné  :  un  portrait  de  Nelson; 
—  Planches  p&ur  la  galerie  Staf/ord  ; 
Londres,  1818,  4  vol.  in-fol.;  ^  d'après  B. 
West  :  Saint-Jean;  ~~  d'après  R.  Smirke  : 
la  Victoire  du  Nil,  grande  pièce  avec  16  por* 
traits;  ~-  d'après  Edwin  Landseer,  son  fils  :  fo 
Bat  à  ra//ût  et  les  Chiens  du  mont  Saint-Ber- 
nard, 

Cet  artiste  a  laissé  trots  lils  :  T/iomas,  Edwin 
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(  voy,  ei*après  )  et  Charles,  Thomas,  qoi  a  suiri 
la  profession  paternelle,  est  surtout  connu  par 
les  planobes  qu'il  a  gravées  d'après  son  fir^re 
polné,  telles  que  Un  Chien  de  Terre-Nwvet  Le 
Braque  endormi,  Udgnitéet  Impudence ^  tic. 
Dans  oes  derniers  temps,  il  a  reproduit  on  des 
bons  tableaux  de  MU*'  Rose  Bonheur,  La  Foire 
aux  chevaux.  Un  de  ses  ouvrages  originaux , 
Monkeyanat  or  men  in  minialurCf  in-4*,  a 
obtenu  une  grande  popularité,    Paul  Louisi. 

Btoes,  AnnaU  itf  ikâ  FimÂrii,  ^  Il«gler,  MitiMUer 
Ux.,  Vil.  -  Th€  Ençiith  CvdopfBiia. 

l  laudskkh  {  Sir  Sdwin),  peintre  anglais, 
né  à  Londres,  en  1803,  fils  aine  do  précédent. 
Son  talent  se  développa  de  très-bonne  heure ,  et 
il  exposa  dès  Tàge  de  quatorze  ans,  en  1817.  A 
vlng-trols  ans,  il  devint  associé  de  l'Académie 
royale,  et  fut  créé  baronet  en  1860.  Sa  réputa- 
tion avait  depuis  longtemps  traversé  le  détroit, 
lorsque  l'exposition  universelle  de  Paris  vint  la 
consacrer  d'une  manière  éclatante  :  sir  Lamlseer 
reçut  alors  une  des  dix  grandes  médailles  d'iion- 
neur  accordées  aux  artistes  jugés  dignes  d'une 
récompense  exceptionnelle.  Aujourd'hui  sir  Ed- 
win Landseer  est  le  peintre  le  plus  à  la  mode 
du  royaume-uni ,  et  son  pinceau  ne  peut  suffire 
à  tous  les  portraits  de  chiens  et  de  chevaux  que 
lui  commandent  ses  compatriotes;  aussi  sir 
Landseer  comprend  et  représente  les  animaux 
autnRment  que  d'autres  peintres  contemporains. 
Il  ne  se  borne  pas  à  dessiner  le  plus  exactement 
possible  leurs  fbrraes,  i  reproduire  leur  allure, 
et  à  en  saisir  Pexpreesion  générale  de  peur  ou 
de  colère  que  leur  donne  Tinstinet  de  la  oonser- 
vatlon  :  il  prétend  rendre  dans  leur  physionomie 
ou  révéler  dans  leurs  poses  toutes  les  nuances 
des  sentiments  et  des  passions  qoi  peuvent  les 
agiter.  Sir  Landseer  a  beaucoup  observé  les  ani- 
maux; il  les  oonnalt  parfaitement,  aus^i  e^t-il 
irréprochable  dans  ses  tableaux  {amplement 
conçus;  mais  lorsqu'il  lui  arrive  d'outrer  son 
système,  il  tombe  dans  une  exagération  re- 
grettable :  ses  eompositions  ne  sont  plus  alors 
que  des  plaisanteries  spirituelles ,  qui  n'ont  pas 
même  la  portée  satirique  des  dessins  de  Grand- 
ville.  Citons  comme  exemple  le  Procès  des 
chiens  «t  Jack  en /action.  La  plupart  des  oeu- 
vres de  sir  Landseer  ont  été  popularisées  par  la 
gravure.  On  remarque  parmi  ses  tableaux  expo- 
sés- à  Paris  :  Le  Soir,  Le  Matin,  Le  Sanctuaire, 
Animaux  à  la  forge,  Le  Déjeuner^  Les  Con- 
ducteurs de  l>estiaux,  Jack  enjaction.  Le  Bé- 
Hor  à  l'attache,  Chiens  au  coin  du  feu,  Islay 
et  MacaWy  Singes  brésiliens.  Parmi  ses  autres 
tableaux  exposés  en  Angleterre ,  nous  citennis  : 
Bighlanders  au  retour  de  la  chasse;  le  Singe 
fui  a  vu  le  monde  (1827)  ;  diverses  scènes  des 
liîgblaods(1828)  ;  LaMusique  écossaise;  V At- 
tachement (1830);  Braconniers  à  la  choMse 
(1831)  ;  Chasse  au  Faucon  (1832)  ;  Sir  Walter 
Scott  et  ses  chiens  (1833);  le  Départ  du  Bouvier 
(1836);  la  Chasse  à  la  Loutre  (1844)  ;  Van 
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àmèm^  ti9maâimmÊm*  Sir  Luidacer  MOtUe 
à  reproduire  les  types  de  bergers  et  des  jOMun 
deoomenrase  éoossaii  )  il  a  peint  ayec  b^ooovp 
de  sentmieiit  et  d'wpresiioii  ont  Scène  pasto- 
ral (11146) ;  la  Paix  et  la  Quem  (  1840  );  il 
ft  déployé  bjMeoap  dlmtginiiion  et  de  fantaisie 
danti  oaeRèaedo  Sonçtd'ane  NuUd'iU  (1661)» 
M.  CAarl«f  IiANMm,  frère  de  sir  Ëdwin» 
Kauati  memiiivdè  rAQadémie  royale,  est  oowia 
enmim  peiotre  de  gpore.  On  cite  parmi  ses  ta- 
bleattTL  t  Chatim  U  quittant  U  eotonêl  Lanê; 
U  tMamr  ée  ta  Coiamba  à  Marche;  Ciariêêe 
Harêoma  et  ptusienn  oompositions  dont  les  so- 
jcts  sont  tirés  des  cBorres  de  WaHer  Seott  et  de 
rbisteire  d'Angleterre.  E.  Oomim. 

i.  ntiskiit.  Modem  Alinttfrf  «-  Mm  of  tks  Hmê, 
is&T.  —  Mu*  dm  Camp,  Btmuh^rti  é  FéxpoiUion  imé- 
rcrtelle. 

LAiin%PE9LG  {  fferrad  w),  religieuse  alle- 
mande, morte  le  26  jniHet  1195,  au  couvent  de 
Sâint-Octitie  à  Hoheobargdont  die  était  alMMase 
dépais  le  22  juillet  1167;  elle  se  livra  k  l'étode 
avec  zèle,  et  elle  fait  preave  de  oonnaissanoesfort 
elcDdoes  poar  répoqoe  dans  son  Hortus  Deli- 
ciantm ,  espèce  d'encyclopédie  composée  d'ex- 
traits de  ta  Bible  et  des  Pères ,  de  vers  latins 
(  liccompagnés  de  nusique),  de  notions  snr 
les  sdeooes ,  les  arts ,  les  eoutunea  de  l'époque. 
Sous  divers  rapports ,  cet  ouvrage  est  digne  d'at- 
tention; on  y  troore  cités  un  grand  nombre 
d'auteurs  eeciéfliastiqoes,  et  entre  antres  citations 
()ui  témoignent  de  la  connaissance  des  écrivains 
profanes  »  il  y  est  parlé  d'Ulysse  et  des  syrènes. 
Divers  savants  modernes  ont  mis  en  lumière  ce 
que  pouvait  offrir  d'intéressant  cette  compila- 
tion remnrqualile,  qui  mériterait  d'être  publiée 
en  entier  avec  les  édaircissements  qu'elle  ré- 
clame. G.  B. 

Enicelhardt,  Mortm  DêUcimim,  Bin  Bêitrav  nmr  G^ 
KkifhtB.^  SlQllf ard,  t8l8,  tn-S*.  -  HUtftin  UUérakn 
de  la  Prunee ,  t.  XllI.  p.  BSS.  —  Unoble ,  Mémoire  sur 
teaortmsDetieianm,  dtM  te  BibUothéque  de  TEcoU 
en  Ckartmf  Parte,  U I USM). 

La]viMrL.»0K  SA«AX,  historien  italien,  vi- 
vait an  nenvième  siècle.  On  n*a  sur  lui  aucun 
détail;  on  aaH  senlement,  aor  la  foi  d'un  manus- 
crit, qune'est  lui  quia  remanié  et  continué  ÏMls- 
toria  MÊUe^la  de  Paul  Diacre.  Cet  ouvrage,  qui 
s'arrête  à  l'an  613,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
la  rédaction  primitive  de  Paul  Diacre.  Outre  que 
eelni-ci  ett  nort  vers  799,  les  huit  derniers 
livres  contiennent  des  extraits  nombreux  d'une 
BUtMTë  Btcléstaêtique  traduite  du  grec  par 
Aasatase  le  BibUotliécaire  vers  le  milieu  du  neu- 
vième irièele.  Quelques- nus  attribuent  le  travail 
de  réviaioti  fiitt  sur  VUigtoria  MUcella  à  un  cer- 
ttin  Johaones  Dlaoonus ,  qui  vivait  à  Rome  vers 
875.  Qoant  ant  éditions  de  cet  ouvrage,  w>y.  l'ar- 
tiele  Paul  Diacre. 

■aratori,  Seriptoreê  Merum  ttaUcanmy  1. 1,  p.  I7fl. 
-  ScbœU,  mu.  de  la  lÀUérwture  romaine ,  1 111.  p.  nSb 

l«AaDiJi.PHB,  surnommé  FAncien^  historien 
italien,  né  à  Milan,  vera  l'an  1000,  mort  ven 


1086.  Ordonné  prêtre»  il  prit  part  aux  lattea  ani- 
mées qui  s'engagèrent  dans  an  ville  natale  soua 
la  pontificat  de  Grégoire  VU,  se  trouva  du  cAté 
des  enneroia  de  ce  pape,  et  ae  prononça  ouverte- 
ment pour  le  mariage  des  prêtrea.  Il  est  l'auteur 
d'une  iTisloria  i#edtoteiiaRata,o«vrBgeéoritd*iia 
style  asaei  barbare,  qni  retrace  les  événfraeata 
passés  à  Blilan  depuis  les  tempe  historiques  jus- 
qu'en 1066.  Landtjlpbe  y  manifeste  une  partUite 
injuste;  il  calomnie  les  adversaires  de  la  eensn 
qu'il  avait  soutenue,  et  leur  prête  souvent  des 
diaoours  supposés.  Malgré  ces  taches ,  dont  In 
plupart  ont  éte  retevées  par  i^rieelli  dana  an 
Vita  Herlembaldi,  l'ouvrage  de  Landulpbe  ei^t 
cependant  précieux, parce  qu'il  contient  divers 
détails  qui  ne  sont  connus  que  par  cette  hiatoim* 
VHisioria  Mediolanenêis ,  que  plusieurs  éni» 
dite  ont  prise  pour  le  6'/irofiieon ,  que  Datios, 
arctievêque  de  Miian,  était  supposé  avoir  féùÊ^ 
a  été  publiée  dans  le  tome  IV  daa  Seript&rm 
Rerumitalicanim  de  Uuraiori.       B.  0> 


Mtnntofi.    Pftpfattô  in  Mediotahemêm 
i  tuM  les  Ser^^toroi  Mar.  TtaL,  t.  IV.  p.  kêu  -  Ajrgelad, 
Seriptoru  MeaiolttMnon,  t.  Il,  p.  777. 

uàNDDiiPHB,  surnommé  le  Jeûna  ou  de 
Santo-Paulo,  historien  italien,  né  à  Milan,  vers 
lOSO,  mort  un  peu  après  1137.  Son  oncle  Loit- 
prand,  riche  eoclésiastique  de  Milan  «  éteit  l'ami 
de  Saint^HerlembaM  et  de  Saint-Ariald ,  et  lutte 
avec  eux  contre  le  mariage  des  prêtres  et  la  si- 
roonie^  Le  zèle  qu'il  déploya  à  cette  occasion  lui 
valut  en  1075  d'être  jeté  en  prison  par  ses  ad- 
versaires et  d'avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés. 
ReiAobé  après  la  cessation  des  troubles»  il  fit 
usage  de  sa  fortune  pour  rebêtlr  et  omt^r  ma- 
ipifiqoement  Fégliae  de  la  Trinité  et  eeHe  de 
Saint-Paul,  dont  il  fut  autorisé ,  par  charte  im- 
périale et  métropolitoine ,  à  laisser  le  gonveme- 
raent  à  ses  héritiers.  Il  appela  auprès  de  lui 
liandulphe  son  neveu ,  le  fit  ordonner  acolyte  el 
l'envoya  vers  1 10)  à  Orléans  pour  y  continuer 
ses  étodes.  Landulpbe  y  suivit  les  leçons  d'Alfred 
et  de  Jacob,  et  vint  en  compagnie  de  son  com« 
patriote  Anselme  de  Pusterola ,  ploa  terd  arche- 
vêque de  Milan,  à  Tours  et  à  Paris ,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Guillaume  de  Gharopeanx. 
De  retour  dans  sa  viUe  natale  vers  HOC,  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  un  office  à  l'église 
Saint-Paul;  en  1109  il  repartit  pour  la  France 
avec  Anselme  de  Pnstemla  et  Œricus,  vidame 
de  Milan,  et  alla  compléter  ses  études  en  théo- 
logie sous  la  direction  du  célèbre  Anselme,  soo- 
lastique  de  Laon.  L'année  suivante,  il  revint  en 
Italie ,  alla  voir  son  onde  Loitprand ,  qui  s'était 
retiré  dans  la  Valteline,  et  prit  poasession  de 
l'église  de  Satet-Panl ,  dont  Lnitprand  loi  laissa 
le  bénéfice  à  sa  mort,  survenue  en  1112.  Mais 
en  cette  même  année  Landulpbe  s'étant  déclaré 
contre  l'archevêque  Jordanua,  qu'il  traiteit 
de  simoniaque,  se  vit  enlever  vtolenment  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  succession  de  son  oncle. 
Eu  1116  il  alla  porter  plainte  de  cette  spoliation 


S67 


ULNDULPHE  —  LA  NEUFVIIXE 


aoprès  du  conalo  du  Latran ,  pois  aoprès  du 
pape  Caliite  n  ;  mais  il  ne  put  obtenir  justice. 
L'aTénemeut  à  Tarchiépiscopat  de  ses  deux  con- 
disciples, Œricus  et  Anseline  de  Pusterula,  ne 
lui  seirit  pas  plus  à  rentrer  dans  ses  droits  ;  mais 
il  fut  promu  successÎTement  aux  fonctions  de 
scribe,  d'écol&tre,  de  chef  des  secrétaires  des 
consuls,  et  il  fut  enfin  placé  à  la  tète  des  cha- 
pelains de  TarcheTèque.  En  1137  il  s'adressa  à 
l'empereur  Lofbaire  pour  obtenir  la  remise  des 
biens  dont  il  avait  été  dépouillé;  l'empereur 
recommanda  la  cause  de  LanduJphe  aux  consuls 
de  Milan  ;  mais  Amaldus  J'un  d'eux,  qui  avait  été 
l'ennemi  juré  de  Luitprand ,  empêcha  que  la 
Tolonté  de  l'emperenr  fût  écoutée.  Landulphe 
termine  son  Histoire,  oà  se  trouvent  consi- 
gnés ces  fiiits,  en  implorant  la  justice  divine, 
désespérant  de  celle  des  hommes.  Cet  ouvrage, 
intitulé  :  Bisioria  Mediolanensis ,  contient  le 
rédt  des  événements  qui  se  sont  passés  à  Mi- 
lan depuis  1095  jusqu'en  1137;  il  esttrès-pré- 
denx  à  cause  des  nombreux  détails  qui  s'y  trou- 
vent rapportés,  par  un  témoin  oculaire,  sur 
les  luttes  animées  engagées  à  cette  époque  dans 
la  république  naissante  de  Milan.  Landulphe  y 
a  aussi  relaté  beaucoup  de  faits  concernant  This- 
toire  générale  de  l'Italie.  Vffistoria  Mediola^ 
nensis,  dont  plusieurs  fragments  se  trouvent 
dans  le  tome  fV  de  Yltalia  Sacra  d'UgbeUi,  a 
été  publiée  avec  des  notes  de  Sassi  dans  le  tome  Y 
des  Scriptores  Rerwn  Italicarum  de  Muratori. 

£.  G. 


Saul,  PrttfaîU»  M  HUtoriam  J 
le  t.  V  des  Seriptorts  de  Muratori }. 
tores  UaHoUmentêi,  t.  II.  p.  rrt. 


-  AtgtlàU^Scr^ 


LANDVLPHUS  DB  GOLCMiiA  (1),  historien 
et  théologien  français ,  vivait  an  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Devenu  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  il  écrivit  les  ouvrages 
suivants  :  Breviarium  historiale  ut  homines 
bonis  prxteritis  discant  vivert  et  malis  exem- 
plis  sciant prava  vitare;  Poitiers,  1479,  in-4^; 
c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Poitiers; 
quelques  fragments  de  ce  Breviarium  se  trou- 
vent dans  le  t.  I  de  la  Bibliotheca  nova  du 
P.  Labbe;  on  ne  sait  pas  si  ce  livre,  qui  s'arrête 
à  Tan  1320  et  dont  un  manuscrit  existe  è  la 
bibliothèque  d*Alby,  est  le  même  que  VBistoria 
Temporum  Pontificum  Romanorum^  que  Lan- 
dulpheevait,  selon  Volaterranus,  dédié  au  pape 
Jean  XXII;  ^  De  Translatione  imperii  ad 
GraBcos,  dans  \ASyllogedeJurisdictione  Impe- 
riali  de  Schardius  et  dans  le  tome  II  du  recueil 
de  Goldast  De  Monarchia  imperiali;  —  De 
Statu  et  Mutatione  Imperii  romani  ;  cet  ou- 
vrage, dont  il  existe  des  manuscrits  aux  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Strasbourg,  est  peut-être 
le  même  que  le  précédent;  -  De  Pontificaîi 
Officia  se  trouvait  en  manuscrit  dans Ja  biblio- 
thèque de  Colbert;  —  Super  libros  Jli  et  IV 

U)  Il  a  été  MaTent  confonda  avec  Undalphe  Sagas. 
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Sententiarum^esi  mannaoritàli  bibliothèque 
deBâle. 
Ottdla,  JeHptonM  SedêiiatUei,  L  III,  p. tu. 
ULRB  (Sir  Richard )f  magistrat  an^ais,né 
dluis  le  comté  de  Northampton,  dans  la  dernière 
partie  du  seizièma  siècle,  mort  dans  Itle  de 
Jersey,  en  1651.  Il  étudia  le  droit  à  Middie- 
Temple,  et  acquit  une  grande  réputation  comme 
avocat  Straflbrd,  accusé  de  haute  trahison,  le 
choisit  pour  conseil  en  1641  ;  mais  l'habilelé  da 
!  défenseur  échoua  devant  le  parti  pria  de  la 
chambre  des  communes.  Lorsque  la  gnerre  ci- 
vile éclata,  il  rejoignit  à  Oxford  le  roi  Charles  V^ 
qui  le  nomma  premier  baron  de  l'échiquier  et 
membre  du  conseil  privé.  A  la  fin  de  1643,  il 
fut  un  des  commissaires  royaux  qui  négocièrent 
inutilement  la  paix  avec  le  pariement  à  Ux- 
bridge,  et  en  1645,  après  la  mort  de  lord  Lyttle- 
ton,  il  reçut  les  sceaux.  U  fut  encore  un  des 
commissaires  qui  traitèrent  de  la  reddition 
d'Oxford  en  1646,  et  peu  après  il  se  retira  à 
Jersey,  pour  échapper  aux  persécutions  des  par-  , 
lementaires.  On  a  de  lui  :  Reports  in  the  Court  I 
of  Bxchequer  in  the  reign  of  king  James  ;  i 
1657,  in-fol.  Z. 

Wood,  Âthmue  Qtonieruêt,  toI.  II.   ->   CUreodoo. 
BUtorv  €ff  tkê  Bêbeltion.  —  Uoyd,  Memoirt. 

LA   NBVFTILLB    (JocqUCS    Lb    QuiEM  DE  ), 

historien  français,  né  le  1*'  mai  1647,  à  Paris, 
mort  le  20  mai  1728,  à  Lisbonne.  Appartenant  à 
une  ancienne  famille  de  Picardie  dont  le  nom  pa- 
tronymique était  Le  Chien  on  Le  Quien,  suivant 
la  prononciation  du  pays,  il  entra  dès  Tége  de 
quinze  ans  comme  cadet  dans  les  gardes  firatt> 
çaises ,  régiment  avec  lequel  il  fit  une  canh- 
pagne,  et  fut  obligé,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  de  renoncer  à  la  carrière  des  armes. 
Il  s'appliqua  alors  à  la  philosophie  et  au  droit, 
et  comme  il  avait  conservé  du  goût  pour  les 
lettres ,  il  dirigea  ses  études  vers  l'histoire.  D'à* 
près  les  conseils  de  Pellisson,  il  se  proposa  d^é- 
crire  les  annales  du  Portugal,  qui  manquaient 
en  français.  «  Les  préparatifs  ^  dit  Nicéron,  en 
furent  un  peu  longs;  il  lui  fallut  d'abord  tra- 
vailler à  se  rendre  familières  les  langues  espa- 
gnole et  portugaise,  dont  il  n'avait  qu'une  légère 
teinture,  pour  être  en  état  de  puiser  dans  les 
sources;  il  établit  ensuite  diverses  correspon- 
dances pour  tirer  des  archives  du  pays  des  co- 
pies ou  des  extraits  des  pièces  manuscrites  né- 
cessaires à  son  dessein.  »  Cet  ouvrage  lui  ooOtn 
plus  de  trente  années  d'efforts  :  la  première 
partie,  qui  parut  en  1700,  Ait  -jugée  si  remar- 
quable qu'elle  lui  procura  en  17061a  place  d'as- 
socié à  l'Académie  des  Inscriptions.  U  travailla 
ensuite  à  V Histoire  des  postes,  entreprit  celle 
de  la  Flandre  française,  qui  n'a  point  paru,  et 
accompagna  en  1713  l'abbé  de  Mornay  dans  aoa 
ambassade  de  Portugal.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  dans  ce  pays ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  et  le  roi,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux, lui  accorda  l'ordre  du  Christ  et  une  pea-. 
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MB  de  l»SOO  livres.  On  a  de  lai  :  BisMre  \ 
§énéraU  de  Portugal;  Paris,  1700,  2  vol. 
01-4'*;  oe  lirre,  laissé  mcomplet  par  son  aoteor, 
s'étend  depuis  les  premiers  tempe  jusqu'à  la 
mort  do  roi  Emmanuel  I**,  en  1521  ;  il  est  bien 
éerit,  mais  inexact,  ee  que  les  académiciens  de 
Lisbonne  Ini  reprochent  dans  le  tome  f*'  de 
ieofs  Mémoires ,  en  iaisant  observer  qail  est 
dittciie  à  un  étranger  d'anirer  jamais  à  cette 
perfection  que  Ton  peut  à  peine  attendre  de  l'é- 
lite des  savants  nationaux;  —  Origine  des 
Foetes  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ; 
Paris,  1708,  in-12,  réimpr.  en  1734  sons  le  titre: 
V  Usage  des  Pestes.  P .  L— t. 

JSniMr*  éerjeadému  de*  hueH^tioms,  VU.  *  Ghan- 
feplt,  Dtet.  ~  Nlcéron .  MémiOtrê*  pour  tenir  d  l'BU- 
Wmétt  Bûmmes  illustres,  XXXVIII. 

LA  RBVTiLLB  {Ànne-Joscph  m),  tiiéokh 
901  français,  né  vers  la  fin  dn  dix-septième 
siède.  n  faisait  partie  de  la  Compagnie  des  Jé- 
suites, coopéra  à  la  rédaction  des  Lettres  Édi- 
fiantes,  el  a  été  confondu  par  quelques  biogra- 
phes avec  les  frères  de  Neuville,  prédicateurs 
du  dix-hoitièroe  siècle.  On  a  de  lui  :  Morale  du 
Nouveau  Testament  partagée  en  ré/texions 
pour  tous  les  Jours  de  Vannée;  Paris,  1723, 
1758,  4  vol.  in-12,  imprimée  d'abord  sans  nom 
d'auteur,  et  f^nssemœt  attribuée  par  Tédition 
de  1782,  3  vol. ,  an  P.  Charles  Frey  de  Neiï- 
vîlle;  —  Morale  des  Familles  chrétiennes, 
ou  le  livre  de  7V>^ie,  avec  des  réjlexions  mo- 
rales et  des  notes  critiques;  Paris,  1723,  in-12  ; 
«f  après  les  Mémoires  de  Trévoux;  ce  commen- 
taire devait  être  suivi  du  Modèle  des  Veuves 
chrétiennes  dans  la  personne  de  Judith^  et 
d'études  semblables  sur  les  autres  livres  his- 
toriques de  rAnclen  Testament  \  ^  la  Vie  de 
saint  François  Régis ;?ànAy  1737,  m-12,fig., 
et  Liège,  1738.  K. 

Barbier,  IMet.  des  Anonymes,  n*  illM.  —  Mémoires 
de  Irtvtutx^  nov.  171».  -  De  Backcr,  BANoCiUgiM  dos 
ÈeHiomimB  do  UsSoe,  do  Jésus. 

LAKPftANC,  Gâèbre  prélat  français,  né  vers  l'an 
1005,  à  Pavie,  mort  le  28  mai  1089.  Son  père  Haro- 
bald ,  <|tt*il  perdit  de  bonne  heure ,  était  un  des 
m^etrats  chargés  de  veillera  la  garde  des  droits 
ctdes  lois  de  la  dté.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières étodes  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  à  Bo- 
logne leseoors  de  cette  célèbre  école  de  jurispru- 
dence qui  venait  de  s'y  ouvrir,  et  bientôt  il  y 
professa  hii-méme.  De  retour  à  Parie,  Il  s'y  fit 
remarquer  comme  avocat  et  comme  jurisconsulte  ; 
puis,  traversant  les  Alpes  et  ta  France,  il  alla, 
au  fond  de  la  Normandie,  enseigner  sa  science 
âvorite ,  et  peut-être  aussi  les  belles-lettres , 
dsns  la  riile  d*Avranches ,  où  sans  doute  il  poria 
qndqaes-nns  des  ancHjns  et  précieux  manus- 
crits qu'on  y  conserve  encore.  Il  avait  enriron 
trente-sept  ans,  lorsque,  quittant  Avranches 
pour  se  rendre  à  Rouen,  il  fut  arrêté  en  route, 
non  loin  de  Brionne,  par  une  troupe  de  malfai- 
teurs qniledévatiaèreni  lui  attachèrent  les  mains 
derrière  le  dos,  hii  jetèrent  son  capuchon  sur  les 
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yeux  et  rentratnèrent  an  pins  fortd'one  foiêt,où 
ils  l'abandonnèrent.  Tiré  de  ce  mauvais  pas  par 
des  voyageurs  que  ses  cris  avaient  émns,  il  gagna 
un  monastère  qu'un  noble  chevalier,  le  bien- 
heureux Herlime,  bâtissait  alors  dans  le  voisi- 
nage. Ce  monastère,  c'était  l'abbaye  bénédictine 
du  Bec  II  y  pgt  l'habit,  en  1042,  et  en  1045, 
il  en  ftit  nommé  prieur.  Là  il  fonda  cette  école 
Ihmense  qui  fht  une  des  gloires  de  la  Nor- 
mandie et  du  moyen  Age.  A  ses  leçons,  qid 
résumaient  toute  la  science  du  temps,  aocoum- 
rent  non-seulement  de  la  prorince,  mais  encore 
de  la  Bretagne,  de  la  Gascogne,  de  la  France, 
des  Flandres,  de  l'Allemagne  et  même  de  l'Italie, 
lesenfiurts  des  plus  grandes  familles,  des  cleics 
d^à  funeux,de8  maîtres  renommés.  Annombn 
de  ses  disciples  les  plus  honorés,  on  cite  nn 
évéqne  d'Aversa,  Guitmond  ;  deux  évéqnes  de 
Rochester,  Hermoste  et  Gondnife  ;  un  abbé  de 
Gaen,  Gnillanme-Bonne-Ame;  saint  Yves,  évè* 
que  de  Chartres;  le  pape  Alexandre  H,  et  enfin 
saint  Anselme,  de  Cantorbéry.  Entre  les  écolA- 
tresqui  étaient  venus  Tentendre,  il  en  avait  dis- 
tingué un,  Bérenger  de  Tours,  qui  se  faisait  re- 
marquer par  la  subtilité  et  llndépendanoe  de  sa 
pensée.  Gomme  il  s'entretenait  volontiers  avec 
lui  de  questions  théologiques ,  Béranger  s'était 
cru  autorisé  à  loi  dédier  un  livre  sur  le  mystère 
de  l'Eucharistie,  où  il  niait  sans  déguisement  la 
présence  réelle.  Appelé  à  s'expliquer  sur  l'hé- 
résie qu'on  avait  en  quelque  sorte  mise  sous  son 
patronage,  Lanfranc  la  réfuta,  en  1050,  à  Rome 
d'abord,  et  ensuite  au  concile  de  Verceil,  avec 
tant  d'éloquence  et  de  savoir,  qu'où  s'habitua 
dès  lors  à  le  regarder  comme  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'orthodoxie.  C'était  ainsi  qu'il  prélu- 
dait au  rôle  important  qui  lui  était  réservé.  Un 
antre  incident,  qui  faillit  aussi  lui  être  funeste, 
fut  pour  lui  l'occasion  d'un  autre  triomphe. 
Guillaume  le  Bâtard  avait,  en  1053,  pour  mettre 
un  tenue  aux  querelles  qui  divisaient  la  Nor- 
mandie et  les  Flandres,  épousé,  contrairement 
anx  canons  de  l'Ëglise ,  la  fille  de  Baudoin  le 
Pieux,  sa  cousine  Mathilde.  Rome  s'était  scan- 
dalisée de  cette  union,  et  les  foudres  de  l'ex- 
communication avaient  frappé  les  conjointe. 
Lanthane  n'avait  pas  craint  de  se  prononcer 
contre  un  mariage  que  les  conciles  prohibaient. 
Le  duc  l'apprend,  et,  dans  un  accès  de  colère,  il 
ordonne  que  l'indiscret  prieur  soit  chassé  de  la 
Normandie.  Mais  avant  de  partir  pour  l'exil  il 
ose  se  présenter  devant  le  prince  irrite,  plaide 
sa  cause  et  la  gagne.  Guillaume,  qui  se  connais- 
sait en  hommes ,  avait  bien  vite  compris  tout  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer,  s'il  se  l'appropriait,  de 
ce  talent  qui  l'avait  désarmé,  et,  après  l'avoir 
lié  par  ses  faveurs  et  fasciné  par  ses  caresses,  Q 
le  mit  sans  délai  à  l'épreuve  ;  ce  sera  lui  qui 
sera  chargé  de  réconcilier  la  papauté  avec  cette 
alliance  qu'il  avait  lui-même  si  formellement 
condamnée.  Nouveau  succès  pour  l'habile  né- 
gociateur !  Nicolas  II  consent  à  fermer  les  yeux 
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8sr  eetto  infhwtton  à  la  lèfle^  les  ^loax  m 
aeroDt  quittes  pour  élever  à  Oaen  lee  magnifiques 
abbayes  de  ëaint-ÉtieiiDe  et  de  la  Sainte-Triiiité, 
dont  nous  admirons  eooore  aqjoard'hui  tes  im- 
posantes oonstnictioas.  A  partir  de  oe  moment, 
IrfmfïnQC  devint  ie  oonseil  le  pins  intime  du 
maitre  qu'il  avait  si  bien  servi.  Jin  1066,  quand  le 
due  quittait  la  Normandie  pour  conquérir  un 
trône,  Lanfranc  fut  appelé  k  Caen ,  où  il  acâieva 
le  monastère  de  Saint-Étienne,  dont  il  devint  k 
premier  abbé  et  qu'il  dota  d'une  école  qui  hva- 
lisait  bientôt  avec  celle  du  Bec. 

£o  1067 ,  rarcbevôqoe  de  Rouen,  MauriliCi 
étant  mort,  le  peuple  et  le  clergé  désignèrent  tout 
d'une  voix  l'abbé  de  Caen  pour  son  snoeessenr. 
Lanfranc  refusa  cet  honorable  fardeau  arec  une 
opinifttreté  que  ne  purent  vaincre  les  plus  vives 
instances,  et  il  parvint  à  faire  nommer  à  sa 
place  un  de  ses  anciens  amis,  Jean  d'Avrauobei, 
pour  lequel  il  alla  demander  à  Rome  le  pallium, 
qu'il  en  rapporta  en  1069.  Mais  il  n'échappait  à 
l'archevêché  de  Rouen  que  pour  ^re  porté  à  un 
siège  plus  éminent  encore. 

La  victoire  d'Hastings  arait  livré  l'Angle* 
terre  à  Guillaume;  le  duc  s'était  fait  roi.  Cette 
royauté  que  les  armes  avaient  fondée,  il  ne  pou- 
vait l'affermir  que  par  de  fortes  institutious. 
Aussi  profond  politique  qu'intrépide  guerrier,  il 
comprit  bien  qu'une  organisation  poissante,  dont 
il  serait  le  centre,  ^garantirait  seule  à  sou  œuvre 
ce  qu'il  avait  lant  à  coBur  de  lui  donner,  la 
durée;  et  comme  il  était  mettre  absolu  de  ses 
comtes  et  de  ses  barons,  qui  avaient  d'aillenra 
le  môme  intérêt  que  lui  à  contenir  la  nation 
vaincue.  Il  ne  lui  restait  gu'à  s'assurer  à  on 
égal  degré  le  concours  de  l'Eglise.  C'est  ici  sur- 
fout (lue  LanlHnc  le  pouvait  utilement  seconder. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  Stigand,  Saxon  de 
sang  et  de  cœur,  avait  osé  marcher  en  armes  è 
la  rencontre  du  prince  normand,  et  après  la  vie* 
toire  il  s'étail  refosé  à  le  sacrer  roi.  Guillaume 
le  fit  déposer  au  concile  de  Winchester,  et 
Lanfranc ,  nommé  à  sa  place ,  rapporta  blentôl 
de  Rome  le  pallium  qull  était  allé  y  recevoir  des 
mains  de  son  ancien  élève,  le  pape  Alexandre  H. 
Aussitôt  il  se  mit  à  l'a^ivre.  Avant  tout  11  avait 
à  soumettre  on  puissant  rival,  l'archevêque 
d'York,  Thomas,  qui  se  prétendait  l'égal,  dans 
la  hiérarchie  religieuse,  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry. Lanfranc,  par  son  éloquence  et  ses 
subtilités,  s'efforça  d'abord  d'établn-,  à  Rome  et 
en  Angleterre,  dans  des  assemblées  solennelles 
tenues  à  oe  sujet,  le  prétendu  droit  de  son  siège 
à  la  suprématie  :  mais  la  question  ainsi  prise  ne 
se  décidant  pas,  on  eut  recours  à  une  aiigii* 
mentation  plus  efficace;  on  signifia  au  prélat 
récalcitrant  que  s'il  ne  se  rendait  point,  on  se 
verrait  à  regret,  dans  ^intérêt  de  la  paix  et  de 
l'unité  du  royaonie,  contraint  de  confisquer  ses 
bîens  et  de  l'expulser  lui  et  les  siens  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Grande-Bretagne.  Abattu  par 
ces  menaces»  que  l'effet  aurait  suivies  de  près,  le 


'  fier  prétendant  courba  la  têt»,  et  t'An^eterre 

religieuse  tout  entière  reconnut  l'archevêqne 

de  Cantorbéry  pour  son  prince  spirituel  ;  oe 

triomphe  équiva&it  pour  Lanfranc  à  la  victoire 

remportée  sur  HaroKI  par  son  maître  :  Quêtait  sa 

,  bataille  d'Hastings.  Une  fois  en  possession  du 

pouvoir  absolu,  il  plaça  k  la  tète  des évêdiéaet 

:  des  maisons  religieuses ,  tantôt  par  la  persoa- 

I  sion,  tantôt  de  vive  force,  les  bonmies  sur  ke- 

quels  Guillaume  pouvait  compter,  conciliant,  an- 

!  tant  que  possible,  les  intérêts  de  la  royauté  et 

;  ceux  de  l'ÉgUae;  mais,  avant  tonte  ctiose)  aer- 

I  vaut  le  maître  temporel  qu'il  s'était  donné  et 

,  dont  il  Ait  toute  sa  vie  l'instrument  non  nooins 

I  intelligent  que  docile. 

Cependant  il  rétablissait  dans  les  nninastères 
;  la  discipline  qui  s'y  était  scandaleusement  relâ- 
;  cbée  ;  il  obligeait  les  prélats  à  donner  aux  popu- 
lations de  salutaires  exemples  ;  grêce  à  sa  fer- 
meté, le  célibat  des  prêtres  s^établissait  défini- 
tivement ;  d'odieuses  coutumes,  celles  entre  au- 
tres d'échanger  sa  femme  légitime  contre  ceUe 
d'autrui,  étaient  abolies;  il  relevait  la  cathédrale 
de  Cantorbéry,  reconstruisait  l'abbaye  de  Sainl- 
Alban ,  couvrait  l'Angleterre  d'hôpitaux  et  de 
léproseries.  L'abbaye  du  Bec  n'était  pas  oubliée 
au  milieu  de  ses  générosités,  et  nous  le  voyous 
consacrer  lui-même,  en  1077,  sa  modeste  église, 
dont  il  avait,  dix  ans  auparavant,  en  sa  qualité 
de  prieur,  posé  la  seconde  pierre.  Ce  n'était  pas 
seulement  comme  primat  et  dans  les  affaires  de 
l'Église  qu'il  secondait  admirablement  son  roi; 
GuiUaome  avait  en  lui,  pour  toutes  tes  branches 
de  sa  vaste  administration ,  une  confiance  sans 
bornes,  et  lorsqu*il  lui  arrivait  de  quitter  l'An- 
gleterre, c'était  à  son  cher  primat  que  ses  pou- 
voirs étaient  remis.  Tant  que  Guiliaunie  vécut, 
Lanfranc  fit,  sous  sa  haute  direction ,  tout  le 
bien  qu'on  pouvait  attendre  de  son  âme  géné- 
reuse et  de  son  dévouement  k  la  cause  à  la- 
quelle il  était  lié.  Mais  lorsqu'on  1087  le  pais- 
sant monarque  alla  rendre  set  oomptea,  oomaie 
on  disait  alors,  à  Véchiquéersupréme,  l'état  des 
ohosea  ne  tarda  pas  à  changer.  Ûaillaome  te 
Roux  ,  que  Lanfirano  avait  hii-noême  aaeré  roi 
pour  obéir  aua  deroièrea  voloiités  du  CoBqvé- 
rant,  s'engagea  dans  des  routes  où  le  sage  tmm- 
seiller  ne  pouvait  le  wivFe;  voyaal  see  aver- 
tisaeincnta  mécoomis,  mis  avis  mépriaéSy  il 
tomba  dans  une  profende  triateeae,  qnt  aana 
doute  abrégea  ses  jours.  Attaqué  d'one  fièvre 
ardente,  qu'il  ne  voulut  pas  soigner,  il  noomt» 
comme  il  en  avait  son  vent  exprimé  le  désir,  sans 
avon-  nn  instant  perdu  ni  la  mémoire  ni  hi  pu- 
rôle.  Agé  d'environ  quatre-vingt-quatre  ans.  Su 
perte  fut  vivement  ressentie,  universeUeuseuA 
pleurée;  il  emporta  surtout  au  tombeau  les  re- 
grets de  l'Église.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  fomscl- 
lement  canonisé,  quelques  bagiograpbes  Tout 
placé  au  rang  des  samts ,  et  les  BoUandIstaa 
ontinsorit  son  nom  dans  leur  livre. 
Lanfranc  ne  fnt  pas  seulement  nn  grand  ufw 
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peUtiqiie,  te  fat 
poar  M  ^po^tte  un  rtnMrqiiable  écmain.  Slotts 
wwooê  trois  éditioas  do  ms  cbqttm;  U  premiàre 
et  la  neiUeore,  en  ua  i^Aoïne  iB-fol.,  lût  publié 
à  Parie,  en  tfl4B,  per  ic«  léiM  d'un  «aveat  bé- 
néâictiD,  dom  Lue  d'Aebery  ;  la  seconde,  qui 
n'mt  gnère  qn'uoe  réirapreesîon  de  le  première, 
IWt  ptftiedH  XVIll*  voluBM  de  la  Bièlwihèque 
des  Pèrêi  que  Margaria  de  La  Biqne  éditait  k 
Lyon  en  1677;  la  troisiènie ,  eadena  Tohimes 
m-s^y  est  du  déetear  Gttee  ;  elle  a  para  k  Paris  et 
à  telbrd  en  1844.  Ce  que  «s  puUicatioos  eoa- 
tiennent  de  plus  important,  c'est  sans  contredit 
un  livre  no*  le  eorpt  et  U  Sang  de  Noire 
Sei^mtr,  oh  Lanfirane  a  reproduit  les  argn- 
Beats  anus  lesquels  il  avait  acrablé  l'hérésie  de 
Bénnger,  et  une  soixantaine  de  Uitru  adrea- 
séas  à  foutes  les  notabilités  do  tempe,  qoi  jet- 
tent une  vive  lumière  sar  Tétat  moral  et  reU- 
fieuii,  à  cetteépoqoe,  de  ^Angleterre  et  même  de 
la  chrétienté.  N'ouMioas  pas  oe  qu'il  fit  pour  la 
cattore  InteHeetuelle  àee  popnlatioas  qui  loi 
étalcat  eoBUées,  en  ooTrant  partout  des  écoles, 
en  multipliant  les  bons  livres,  qu'il  foluit  trans- 
crire à  grands  frais  et  que  quelquefois  même  il 
fraaacrfTait  de  sa  mate  ;  ses  biographes  mention- 
aeal  entres  autres  une  copie,  signée  de  lui,  des 
IH»  CeUaiionedeJeem  Cmieien,  que  Ton  coa- 
een^  eaoere  anioard'hai  à  la  bibliothèqne  pu- 
bliqae  ^Aleaçoa.  A.  Cbarua. 

AHiMr*  WNrafr»  40  Je  Froate,  t.  vui,  p.  Ma  ms.  -- 
Baeb,  Mgmm (te  Boum;  l>r.  i«>  aeinntre,  p.  88  M.  * 
B.  flaaréaQ,  De  la  PkiUêophie  tcolatHquê,  t.  I,  p.  18S- 
if^  -*  A.  Charma.  Lta\ftcme,  naêieê  tHOçrtgphifùê,  Nf • 
Urmirw  e$  pkihaofkifm  rarts,  tes*:  lan. 

LAWFBAKCGifiaLA,  tfooba^our  g^is,  né  à 
Génee,  an  ooraneaflenent  du  treiaièroe  sièGle. 
CresGîrabeBi  prétend  avdr  vu  dans  cette  ville,  cbea 
Je  Tioante  Cigila,  un  portrait  de  notre  personnage 
portant  cette  inscription  :  Lanframm  CigaUt, 
amsuly  onno  1248,  jurUcensuUus,  poeia  eçre* 
9tia.  lions  ne  savons  si  Lanfranc  exerça  réelle 
méat  dans  la  république  de  Gènes  ka  hautes 
foneikiae  de  consul;  mais  le  reste  de  rinscrij^ 
ticB  aet  parfitttement  d'accord  avec  ce  que  dit 
de  lui  no  biographe  des  troubadours  :  «•  Il  ap« 
partaoait  à  une  famille  noble;  il  étudia  les 
leàè,  aft  fut  juge  et  cavalier;  mais  il  vécut  pla» 
lAt  m  magistrat  qu'en  militaire  (t).  Il  était 
galant  et  fusait  vdoatiers  des  chants  relt- 
gieox  (2).  »  Ua-mème  s'est  peint  dana  une  de 
ses  pièces  d'une  manière  bien  peu  flatteuse. 
Dana  nn  accès  da  dévotion,  il  s'accuse  d'avoir 
été  nœntenr,  envieux,  eoavoHeox  dn  bien  d'an- 
troi,  Toieor,  médisant,  rusé  et  fourbe  quand  il 
a  trouvé  qoelqu*na  à  tromper.  Nous  espérons 
que  dans  cette  oonfeesioo,  par  trop  sincère,  il 
£ïut  faire  la  part  de  rampKflcation  poétique,  et 
noua  nommes  d'aatant  pins  disposé  k  l'exonérer 
de  queiqucB-una  des  vices  dont  il  se  charge  que 

a>  BS  ff>  i«CH  e  eavaltten,  wmm  vi4â  de  jntit  id«« 
■ava. 
eOBreanai  anaésn,  et  tr»lNiva  votoodon  de  Dieu. 


pinsieors  de  ses  cbanaona  reapireatane  morale 
assez  pore.  H  parait  surtout  avoir  été  trèn-dé- 
llcat  enaniour,Bi  noua  en  Jugeons  par  un  tenson 
qu'il  soutint  contre  une  femme  poêle,  dame 
Quilhelma*  et  où  il  ae  At  l'avocat  du  sentiment 
platonique  et  du  dévouement  désintéressé ,  tandis 
que  son  adversaire,  malgré  son  sexe,  professait 
des  théories  passablement  grosaières.  On  peut 
supposer  d'aillears  dans  sa  vie  deux  époques 
distinctes  et  faire  dater  s;i  conversion  de  saa 
mariage.  Il  épousa  en  effet  une  demoiselle  de  la 
maison  génoise  de  Cibo,  qu'il  célébra  dans  plu- 
sieurs de  aes  poésies  sous  le  nom  de  Na  (abrév. 
pour  domina)  Bêlti$>  Elle  mourut  avant  lui,  et 
W  déplora  sa  fin  prématurée  d'une  manière  tou- 
chante. Doué,  comme. on  voit,  d'une  certaine 
aeasflHlité ,  et  fort  susceptible  d'enthousiasme, 
il  se  passiannapour  les  croisades,  sans  y  prendre 
part  il  est  Trai ,  et  adressa  de  vives  remon- 
trances aux  princes  qui  oubliaient  Dieu  "  dans  son 
besoin  m,  c'est-à-dire  qui  négligeaient  de  prendre 
la  croix.  Il  exhorta  en  particttlier  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  comte  de  Provence  d'accompa- 
gner saint  Louis  quand  celui-ci  partit  en  1248 
pour  l'Egypte.  Malgré  son  xèle  pour  la  iieligioo, 
il  était  ardent  gibelin ,  et  l'on  ne  peut  rien  lire 
de  plus  énergique  que  ses  satires  contre  le 
marquis  de  Montferrat,  Boniface  III,  qui  avait 
abandonné  la  cause  de  Frédéric  II.  il  l'accuse 
d'être  avide  et  sans  foi ,  «t  si  changeant  qu'on 
le  croirait  fils  ou  frère  du  vent.  Pourquoi  l'apr 
pelie-t-on  Bont/oce,  puisqu'il  n'a  jamais  su/atre 
en  sa  vie  une  bonne  actionP 

An.i  crel  qae  fo  llls  o  fraire  de  fen , 
Tan  eambia  ton  non  cor  e  aon  talea  f 
En  Bonlltf  et  clamatt  bOeaivcii, 
Car  anc  boa  falg  aon  sap  f^r  a  taTle-  » 

Ce  dernier  jeu  de  roots  est  assurément  de 
fiort  mauvais  goôl,  et  peu  conforme  à  l'étymo- 
iogie  ;  mais  on  voit  que  les  pièces  de  Lanfranc 
Cigala  (  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  de 
troubadours)  pourraient  offrir  un  véritable  in- 
téi*èt  historiqne.  A  cette  époque  où  la  presse 
n'était  pas  encore  née,  1^  chanaons  des  poètes 
tenaient  lieu  de  pamphlets  politiques  et  de 
journaux;  et  c'est  chea  eux  plutôt  que  dans 
les  chroniqueurs  qu'il  Ikudrait  chercher  l'ex- 
pression psssionoée ,  mais  fidèle,  de  l'opinion 
publique  au  moyen  âge.  LanlVaDC,  suivant  les 
uns ,  moorat  tranquillement  dans  sa  ville  na- 
tale; suivant  Noetradamns,  il  périt  assaaainé  en 
1278,  à  son  retour  d'un  voyage  en  Provence.  Il 
à  été  souvent  cité  avec  éloge  par  les  écrivaina 
des  siècles  suivants,  et  le  cardinal  Bembo  met 
au  nombre  des  titres  de  gloire  de  sa  patrie 
rhonneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Lanfranc  Ci- 
gala.  Nous  possédons  un  assez  grand  nombre 
de  ses  chansons  à  la  Bibliothèque  impériale 
dans  le  manuscrit  7225,  et  dont  quelques-unes 
ont  été  publiées  par  Baynouard  dans  son  Choix 
des  Poésies  des  Troubadours  ;?iLm,i&l^i9:xU 
Alexandre  Psr* 
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ÉB«rie]  DuTal ,  autotre  lUiéraère  <to  la  Prmncê, 
t  XIX.  -  L'abbé  MUIot ,  Hiit.  dêi  TrmAaâamrt,  t,  II. 

ULNVtLkSCO  (***),  arehitecte  italien,  com- 
mença en  1090  et  dirigea  joscpi'en  1106  la  cons- 
truction de  la  catbédÂle  de  Modène,  qui  après 
sa  mort  fut  achevée  sur  ses  dessins.  Ce  monu- 
ment, l'un  des  premiers  qui  annoncèrent  l'au- 
rore de  la  renaissance  italienne,  mérite  à  ce  titre 
d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  aiment  à 
étudier  l'histoire  de  l'art.  £.  B— n. 

Carlo  Borghl,  H  Duowu>  oula  eenni  itorici  deUa  eaths- 
éraU  di  Modana,  -  Camporl,  GU  AriUU  rugli  SUUi 
EsUnsi.  *  SossaJ,  McJena  dêscrUta, 

iJLifFRANCO  on  LANFRANC,  médecin  et 
chirurgien  italien ,  né  à  Milan,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Sa  vie  est 
très-peu  connue,  et  on  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Les  rares  détails  que 
l'on  possède  sur  sa  carrière  scientifique  se  trou- 
vent dans  ses  ouvrages.  Disciple  de  Guillaume 
de  Saliceto,  il  pratiquait  et  enseignait  avec  éclat 
la  médecine  et  la  chirurgie  lorsqu'il  fut  victime 
des  dissensions  intestines  de  sa  patrie.  Chassé 
de  Milan  par  ordre  de  Matteo  Yisconti,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  s'arrêta  quelque  temps 
pour  soigner  l'éducation  de  son  fils.  Il  voyagea 
ensuite  dans  diverses  provinces  de  la  France  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  professé  à  Mont- 
pellier. Son  compatriote  Paasav^t,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  et  Pitard,  premier  chirurgien  de 
Philippe  le  Bel,  l'appelèrent  à  Paris  en  1295.  U 
pratiqua  devant  eux  plusieurs  grandes  opéra- 
tions, et  fut  très-satisfait  de  l'accueil  qu'il  reçut 
Les  élèves  vinrent  en  foule  s'instruire  à  son 
école,  et  les  maîtres  de  la  faculté  lui  donnèrent 
des  marques  si  flatteuses  d'estime  et  d'amitié 
que,  selon  ses  propres  expressions,  trop  modestes 
sans  doute,  «  il  n'était  pas  digne  de  la  centième 
partie  de  celles  dont  on  l'honora  ».  Il  trouva  la 
chirurgie  dans  le  plus  triste  état.  Il  se  plaint 
sans  cesse  de  l'igiiorance  grossière  de  ceux  qui 
exerçaient  cet  art  à  Paris.  Us  étaient,  si  on  l'en 
croit,  illettrés,  presque  dénués  de  toute  notion 
anatomique,  et  réduits  à  une  pratique  pure- 
ment mécanique;  simples  barbiers  auxquels  il 
fallait  pourtant  avoir  recours  pour  des  opéra- 
tions chirurgicales,  dont-  eux  seuls  avaient 
quelque  habitude.  D'importantes  réformes,  con- 
seillées par  Lanfranc  et  exécutées  par  Pitard, 
renouvelèrent  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  chiruiigie.  Lanfranc  contribua  encore  active- 
ment à  cette  rénovation  par  deux  traités  (Chi- 
rurgia  magna  etparva)  qui  devinrent  le  ma- 
nuel des  chirurgiens.  «  Cet  ouvrage  (  Chi- 
rurgia  magna  ) ,  dit  la  Biographie  Médicale, 
joint  aux  leçons  et  aux  exemples  de  Lanfranco, 
tira  l'art  chirurgical  de  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  il  languissait  en  France.  On  doit  surtout 
remarquer  la  sage  méthode  de  l'auteur,  qui  à 
la  suite  de  chaque  blessure  donne  Tanatomie  de 
l'organe  qu'elle  atteint.  H  indique  les  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  une  hémorragie  ar- 
térielle d'une  hémorragie  veineuse  ;  mais  il  ne 


conseille  encore  d'antre  moyen  eontre  la  pre- 
mière que  de  tenir  le  doigt  pendant  nue  heure 
sur  l'ouverture  du  vaisseau  «  pour  donner  an 
sang  le  temps  de  former  un  caillot;  cependant, 
si  ce  moyen,  aidé  de  l'application  de  substances 
astringentes  et  styptiques,  ne  soffit  pas,  il  pro- 
pose la  ligature,  que  lui-même  dit  avoir  prati- 
quée avec  succès  dans  un  cas  de  blessure  à  l'ar- 
tère brachiale.  Il  expose  fort  bien  le  danger  des 
tentes,  dont  on  faisait  un  si  grand  abus  de  son 
temps  dans  le  pansement  des  plaies,  et  dont  Tu- 
sage  dura  encore  plus  de  quatre  siècles,  malgré 
la  sagesse  de  ses  avis.  Les  règles  qu'il  trace 
pour  le  traitement  des  plaies  simples  et  des 
plaies  envenimées  sont  excellentes;  il  veut  qu'on 
réunisse  les  premières  par  première  intention, 
et  qu'on  cautérise  les  secondes  après  les  avoir 
ventousées.  Le  tableau  qu'il  trace  des  signes  de 
la  gravelle  et  de  la  pierre  est  fort  exact  ;  il  in- 
dique les  signes  auxquels  on  peut  distinguer  la 
colique  néphrétique  de  toute  autre  colique ,  et 
prévient  qu'on  rencontresouveatdesgravierBdans 
les  fièvres  ardentes,  les  fièvres  tierces,  les  fiè- 
vres hémitritées  et  quelques  auti-es  maladies,  sans 
qu'on  poisse  conclure  de  là  que  le  sujet  est  at- 
teint de  la  pierre ,  observation  dont  le  temps  a 
confirmé  l'exactitude  et  la  justesse.  Cependant, 
au  milieu  des  bonnes  idées  que  Lanfranoo  ré- 
pandit, on  est  surpris  de  le  voh*  rejeter  le  tré- 
pan et  condamner  absolument  la  lithotomie, 
sous  le  vain  prétexte  que  l'extraction  des  cal- 
cols  orinaires  rend  les  hommes  impuissants.  » 
Suivant  Éloy ,  Lanfiranc  a  puisé  dans  les  ou- 
vrages de  Guillaume  de  Saliceto  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  siens.  «  n  ne  nomme  point, 
dit-il,  ce  grand  maître,  dont  il  adopte  les  maxi- 
mes de  préférence  à  celtes  de  tout  autre  ;  mais 
c'était  la  coutume  des  écrivains  de  ce  temps-là 
de  se  copier  mutuellement  sans  en  dire  mot.  » 
On  a  de  Lanfranc  :  Chirurgia  magna  ei  parva  ; 
Venise,  1490,  1499,  1519,  1546,  in-folio;  1553, 
in-fol.  avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Cfaaoliac, 
de  Ro^er,  de  Bertaglia,  de  Roland.  Le  traité  de 
Lanfhinc  a  été  traduit  en  français  par  maître 
Guillaume  Yvoire,  Lyon,  1490,  in-4'',  et  en  alle- 
mand par  Othon  Brunfels,  Francfort,  1566, 
in-8*.  Montfaucon  cite  comme  existant  en  ma- 
nuscrit, un  Traité  de  Chirurgie  de  Lanfranc 
de  Milan,  écrit  à  Montpellier  au  m/oi$  d'a- 
vril Van  1434.  L'auteur  de  ce  traité  est  proba- 
blement fils  du  précédent  Z. 

VaD  der  Undeo.  DeSeriptU  Mêdielt.  -  BarUi.  Car- 
Uns  i>*  àfédicis  teriptoribus  M^dMasuntUnu.  —  Mao- 
get,  JBibliotheca  Seriptonm  Medicorum.  L  llî,  p.i5.  — 
Montfaucon ,  Bibliotheea  BiblMheearum,  t.  I,  p.  M  : 
t.  Il,  p.  MO.  -  PorUl,  HisMre  de  rjnatomiê  et  de  ia. 
Chirurgie^  1. 1.  IW-SOI.  ~  Âloy.  OicMomioir»  hkstori^M* 
d€  la  Médecine.  -  Biographie  Médicale,  -  ArgclaU.  Bi- 
bUotheea  Mediolanensis. 

LANFRANCO,  LANFRANC  OU  LANFRANCHI 

(Giovanni),  peintre  de  l'école  de  Parme,  né 
dans  cette  ville,  en  1581,  mort  à  Rome,  en  1647. 
issu  d'une  famille  pauvre ,  il  avait  dô  entrer 
comme  page  au  service  du  comte  Orazio  BcçiX 
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d«  Plaisanoe.  Eotrainë  par  sa  vocation ,  il  con- 
sacrait tous  ses  loisirs  à  dessiner  sor  le  pa- 
pier et  souvent  même  sur  la  muraille.  Son  maître, 
ayant  tq  nne  grande  frise  qu'il  avait  dessinée 
tout  entière  an  charbon  dans  une  des  salles  du 
palais,  ftit  étonné  des  dispositions  qn*il  reconnut 
dans  cet  enfant,  et  résolut  de  les  seconder.  Au- 
gustin Carrache  travaillait  alors  à  Ferrare  pour 
le  dnc  Rannuccio;  Lanfranc  lui  Ait  confié.  Ce 
fot  sous  la  direction  de  ce  maître  qu'il  peignit 
scm  premier  tableau,  une  madone,  qui  fut  placée 
dans  Téglise  Saint-Augustin.  Il  étudia  aussi  les 
œuvres  du  Corrége,  qu'il  copia  pour  la  plupart. 
Augustin  étant  mort,  Lanfranc,  âgé  de  vingt  ans, 
alla  à  Bologne,  où  il  travailla  quelque  temps  dans 
Patelier  de  Louis  Carrache;  mais  bientôt  il  partit 
pour  Rome,  où  il  devint  le  disciple  d'Annibal,  qui 
peignait  les  merveilleuses  fresques  de  la  galerie 
Fanièse,  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son 
nouvel  âève.  Ce  fut  pendant  cette  période  de  sa 
vie  qu'en  compagnie  de  Sisto  Badelocchio,  il 
grava  à  Teaii-forte  une  partie  des  loges  de  Ra- 
phaël ,  qoUs  dédièrent  à  Annihal.  leur  maître 
commun.  Grftce  aux  conseils  de  ce  grand  artiste, 
k  l'étude  des  chefs-d'ceuvre  de  llichel-Ange  et 
de  Raphaël,  Lanfranc  se  forma  une  manière 
qui  tient  à  la  fois  des  Carrache  pour  le  dessin , 
du  Corrége  pour  la  composition,  de  Michel- Ange 
ponr  la  hardiesse  et  le  grandiose,  de  Raphaël 
pour  l'expression  des  tètes  et  la  noblesse  des 
poses  et  des  mouvements.  Ce  n'était  point  encore 
assez  ponr  son  génie,  qui  ne  pouvait  se  renfermer 
dans  k  simple  imitation  même  des  principales 
qualités  des  grands  maîtres ,  il  sut  y  joindre  des 
beautés  qui  lui  sont  propres ,  des  masses  d'om- 
bre et  de  lumière  habilement  disposées,  nne 
sdeooe  profonde  des  raccourcis,  des  groupes 
bien  distribués ,  des  draperies  larges ,  nobles  et 
riches.  A  tant  de  mérites  divers  Lanfranc  unis- 
sait une  facilité  d'invention  et  une  habileté 
de  main  qui  lui  permirent  d'exécuter,  tant  à 
l'huile  qo'à  fresque,  d'innombrables  travaux  dont 
rénumération  occuperait  seule  pluKieurs  colonnes 
de  ce  livre;  nous  devrons  donc  nous  borner  à 
signaler  les  principaux.  Après  la  mort  d'Annibal, 
arrivée  en  1609 ,  Lanfranc  revint  à  Parme,  où  il 
peignit  pour  le  baptistère  le  Martyre  de  saint 
Octave,  tableau  aujourd'hui  fort  endommagé. 
L'année  suivante,  nous  le  trouvons  à  Plaisance 
exécutant  pour  la  Madonna- délia-  Piazza  un 
Saint  Luc,  tableau  d'autel  à  l'huile  et  une  cou- 
pole à  fresque,  imitation  trop  évidente  de  celle  de 
Saint-Jean  de  Parme  par  le  Corrége;  enfin,  ponr 
la  cathédrale,  le  beau  tableau  de  La  Mort  de 
saint  Alexis.  Retourné  à  Rome,  LanfVanc  pei- 
gnit pour  les  religieuses  de  Saint-Joseph  un  ta- 
bleau qui  lui  valut  une  grande  réputation  et  de 
nombreuses  commandes,  telles  que  La  Verge 
de  Moïse  changée  en  serpent ,  et  Le  Sacrifice 
d'Abraham,  frise  exécutée  dans  le  palais  du 
Quîrinal  par  ordre  de  Paul  Y  et  une  Madone 
à  Sainte-Marie-Majeure,  enfin  la  coupole  de  San 


Andrea-della-Yalle,  qui  devait  être  son  plus 
beau  titre  de  gloire ,  et  où  il  allait  avoir  à  lutter 
contre  le  voisinage  des  admirables  pendentifcy 
peints  déjà  par  le  Dominiquin. 

Voulant  éviter  la  possibilité  d'une  comparaison 
arec  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Parme  du 
Corrége,  dont  il  avait  bit  une  esquisse  dans  sa 
jeunesse,  Lanfranc  adopta  on  parti  tout  diffé- 
rent ;  U  consacra  quatre  années  à  ce  grand  tra- 
vail, dans  lequel  il  Ait  aidé  par  son  élève  Giovanni- 
Francesco  Meogacd  de  Pesaro.  Il  y  représenta 
par  des  figures  de  proportion  colossale  Saint 
André  montant  au  ciel  au  milieu  d*une  gloire 
inondée d*une  lumière  splendide  et  éclatante, 
il  employaà  dessein  une  tonche  large,  brutale  ;  on 
dit  même  que  parfois  il  se  servit  d'une  éponge 
au  lien  de  pinceau.  Anisi  peinte,  la  coupole  de 
Saint-André  fait  pins  d'effet  vue  à  distance  que 
celle  de  Panne,  qui  a  besoin  d'être  examinée 
de  près  comme  un  tablean.  Lanfranc  disait  que 
pour  ces  grandes  pages  destinées  à  être  vues 
de  loin ,  «  il  Cillait  laisser"à  l'air  le  soin  de  les 
peindre  ».  Ce  procédé,  qu'il  appliqua  aussi  à 
Naples  à  la  coupole  et  aux  pendentifs  du  Giesù- 
Noovo ,  ainsi  qu'à  la  coupole  du  trésor  de  Saint- 
Janvier,  qu'avait  commencée  le  Dominiquin ,  ent 
partout  un  égal  succès,  et  depuis  a  inspiré  pres- 
que tous  les  peintres  de  ces  vastes  compositions 
appelées  en  Italie  opère  macchinose.  Lorsqu'à 
le  voulait,  Lanfranc  savait  aussi  ne  le  céder  à 
personne  pour  la  délicatesse  et  le  fini  du  tra- 
vail ;  en  ce  genre  on  «dmire  surtout  la  Mort  de 
la  Vierge  àe  Macerata,  le  Saint  Roch  et  saint 
Conrad  de  Plaisance. 

Citons  encore  parmi  les  autres  ouvrages  de 
Lanfranc,  qui  se  trouvent  à  Rome,  \m  Saint 
André  fVAvellino  à  San-Andrea-della-Valle; 
une  Sainte  Thérèse  anx  Capucins;  à  Saint- 
Pierre,  la  voûte  et  les  lunettes  à  fresque  de  hi 
chapelle  délia  Pieta,  Saint  Pierre  et  saint 
Jean,  le  Triomphe  de  la  Croix,  et  des  sujets 
de  la  Passion,  Saint  Pierre  marchant  sur  les 
flots,  tablean  qui,  remplacé  par  sa  copie  en  mo- 
saïque, est  placé  maintenant  dans  la  loge  de  la 
Bénédiction  ;  à  San-Glovanni-de'  Fiorentini,  deux 
tableaux,  le  Christ  au  jardin  des  Olives,  et 
le  Christ  succombant  sous  le  poids  de  la 
croix,  et  aussi  la  coupole  à  fresque  de  la  cha- 
pelle où  ils  sont  placés,  coupole  représentant 
V Ascension  et  dontle  Christ  est  un  chef-d'œuvre 
de  raccourci;  une  Cléopdtre  au  palais  Sciarra; 
un  Saint  Pierre  à  la  galerie  Chigi;  une  Sainte 
Dorothée,  un  Saint  Pierre,  et  Le  Repas  à  ^m- 
maûs  au  palais  Doria;  la  Cène  et  Saint  Pierre 
en  prison  au  palais  Colonna;  une  Sainte  Cé- 
cile au  palais  Barberini;  une  loge  à  fresque  à  la 
villa  Borghèse  ;  Lucille  surprise  par  le  monstre 
marin,  et  La  Chasteté  de  Joseph  au  palab 
Borghèse;  un  plafond  au  palais  Mattei;  LaJut" 
tiee  et  la  Paix  au  palais  Costaguti  ;  Sol  ni 
Pierre  en  prison  au  palais  Corsini,  enfin  la  cou- 
pole de  San-Carlo-ai-Catinari,  son  dernier  ou* 
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vrage  qu'accompag&ent  eocore  des  pendentifs 
du  Oominiqoin  ;  enfia,  les  fresques  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  à  Saint-PauUhors-les- 
Murs. 

Appelé  à  Naples  par  le  général  des  jésuites, 
Lanfranc  consacra  dix-huit  mois  à  peindre  la 
coupole  de  leur  église  du  Giesti-NuoYo  ou  de  la 
Trinità-Ms^ore;  malheureusement  cette  cou- 
pole, où  il  avait  retracé  le  paradis,  a  été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  en  1683,  et  il  n'est 
resté  que  les  ÉmngéUstes  des  pendentifs,  parmi 
lesquels  OR  admire  surtout  Saint  Luc  peignant 
la  Vierge,  l'une  des  meilleures  figures  qui  soient 
sorties  du  pinceau  de  Iianfiranc.  Il  peignit  en- 
suite à  la  coupole  de  la  chartreuse  de  Saint-Mar- 
tin L'Ascension  de  Notre-Seignewr,  et  aux 
côtés  des  fenêtres  leê  Loune  ApAtru^  aussi  va- 
riés de  poses  que  d'expresâon.  Lanfranc  tra- 
▼aillait  à  l'église  des  Saints-ApOtras,  oà  il  a  ra< 
présenté  aux  pendentifs  de  la  coupole  les  Éwin" 
gélistes,  à  la  voûte  de  la  grande  nef  Quatre 
martyrs,  aux  arrière-voussures  des  fenêtres 
une  SuHe  de  prophètes;  enfin,  au-dessus  de 
la  porte  principale  La  Piscine  probatique, 
quand  survint  la  mort  du  Dominiquin,  qui  lais- 
sait k  peine  commencée  la  coupole  de  la  chapelle 
du  trésor  de  Saint -Janvier.  Lanfranc,  ici,  comme 
à  San'Andrea-della-Valle,succédaau  Dominiquin, 
né  le  môme  jour  que  lui,  et  dont,  malheureuse- 
ment pour  8^  mémoire,  il  avait  été  le  rival  et 
l'un  des  pins  acharnés  persécuteurs,  et  il  faut 
avouer  que  là  il  s'est  montré  inférieur  non-seu- 
lement à  l'illustre  maître  bolonais,  mais  encore 
è  lui-môme.  Dans  la  Gloire  de  saint  Janvier, 
la  composition  de  Lanfranc  est  encore  grandiose, 
mais  le  coloris  est  terne  et  sans  vigneur.  Lan* 
franc  avait  peint  aussi  quelques  fresques  à  la 
Munziata;  mais  elles  ont  été  détrattes  par  un  in- 
cendie, dans  la  nuit  du  8  février  1757. 

Parmi  ses  ouvrages  conservés  à  Maples,  men- 
tionnons au  musée  :  Ilerminie  couverte  des 
armes  de  Clorinde,  La  Cène  dans  le  dé' 
sert,  La  Gloire  de  sainte  Marie  Égyptienne, 
et  La  Vierge  délivrant  une  âme  du  purga- 
toire, l'un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Lan- 
franc quitta  Naples  en  1646,  chassé  par  la  ré- 
volte de  Masaniello,  et  revint  è  Rome,  où,  avant 
de  mourir,  il  peignit,  comme  nous  lavons  dit,  la 
coupole  de  San-Carlo-ai-Catinari. 

Voici  une  liste  succincte  des  ouvrages  de  Lan- 
franc qni  se  trouvent  dans  les  autres  villes  de 
r  Europe.  Florence  :  Galerie  puUiqne,  La  Ma- 
deleine, Saint  Pierre  repentant,  et  Saint 
Pierre  au  pied  de  la  croix;  Galerie  Pitti  : 
V Assomption  et  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone;  Palais  Capponi  :  une  Tête  de  Vieillard  et 
un  Saint  Pierre  ;  Palais  Corsini  :  te  Père  éter- 
ml;  Palais  Brinuccini  :  une  Tête  de  Saint.  —  Pis- 
tclie»  à  l'église  du  Saint-Sacrement  :  une  Résur- 
reetion,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  tableaux 
de  la  viûe  ;  et  à  Saint-PbiUppe'Neri  une  belle 
FtagelkUion  ;—  Parme  :  im  Taèkau  de  tous  les 


Saints,  à  l'Oise  qui  leur  est  consacrée;  —  Bolo- 
gne, au  musée  :  Le  Christ  mort;  — ■  Pérouse, 
palais  Cenci  :  La  Présentation  au  temple  et  La 
iHspute  avec  les  Docteurs  ;  à  San-Domenico  :  La 
Vierge,  saint  Dominique  et  satnte  Calherinede 
Sienne;  au  Palais  Sorbello:  Saint  François  d^  As- 
sises ;  —  Paris,  musée  du  Louvre  :  Agar  dans  le 
désert.  Saint  Pierre  en  prière.  Le  Couronne- 
ment  de  la  Vierge,  La  Séparation  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  Pan  offrant  une  toison 
à  Diane  ;  --Lyon,  au  musée  :  Saint  Conrad  en 
prière;  —  Rouen,  musée  ;  Mars  et  Vénus;  — 
Marseille,  musée  :  Le  Père  éternel;  ^  Londres, 
National-Gallery  :  une  Tète  de  Saint;  Saint 
Pierre  et  saint  Jude,  —  Amsterdam,  musée  : 
Saint  Jean- Baptiste^  -  Dresde,  musée  :  Quatre 
Vieillards  et  Saint  Pierre  repentant,  —Mu- 
nich, Pinacothèque  :  VAnge  indiquant  lasourc^ 
à  Agar,  Jésus-Christ  au  jardin  desOliviers,tM' 
bleau  sur  ardoise.  Mater  dolorosa,  médaillon  sur 
cuivre,  —  Berlin,  musée  :  Saint  André  devant  la 
croix,  —  Darmstadt,  musée  :  La  Charité  ro- 
maine. —  Vienne,  i^gusée  :  ApparUion  de  la 
Vierge  aux  saints  ermites  Antoine  et  PauL 
~  Madrid ,  mifsée  :  L'Entrée  de  Constantin  à 
Rome ,  Les  Funérailles  de  César,  des  Soldats 
romains  après  une  victoire ,  un  Comhat  de 
Gladiateurs,  un  Simulacre  de  combat  naval, 
et  Un  Empereur  romain  consultant  les  arus- 
pices. 

Tant  de  travaux  avaient  valu  à  Lanfranc  une 
des  plua  brillantes  réputations.  Protégé  par 
Paul  V,  créé  chevalier  par  Urbani  VIII,  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  dont  il  jouissait 
largement,  il  mourut  regretté  de  tous  les  amis 
des  arts;  mais,  il  faut  le  dire,  il  ne  fut  pas  pleuré 
de  ceux  qoi  l'avaient  connu  ;  si  son  talent  Uii 
avait  valu  de  nombreux  admirateurs,  son  carac* 
tère  hautain  et  envieux  ne  lui  avait  pas  pennis 
d'acquérir  un  seul  ami.  Ses  restes  mortels  forent 
déposés  en  grande  pompe  à  Santa  -  Maria-în- 
Trastevere. 

Lanfi-anc  avait  formé  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  Giacinto  Brandi  ;  il  compta 
aussi  parmi  eux  sa  propre  fiUe,  et  son  frère  Gio- 
vanni Egidio,  qui  Ait  habile  sculpteur  eo  hou. 

£.  BRBTQIf. 
Vasart,  Fite.  —  OrtaDdl,  ^ùbecedario. -^  Haldiouoel, 
Ifotlzie.  —  Lanzi,  Storia  Pittorica.  -  Ticûtzi,  DizionO' 
rio.  —  WtnclLcliiMnn,  ff^uss  MahhrleaHkon.  ^  Pooteiiar. 
DéetUmiuUre  dés  Ariistê».  -  Uoatandl,  Mtevmric  oriff- 
ntUi  dl  Belle  Arii.  —  Ptstolesi ,  DteriMitme  di  Borna. 
Bertaluui ,  Guida  per  osservare  U  PUtvre  di  Parma. 
—  Gambint,  Guida  di  Peruçia.  —  Pantoiit,  f^uidm  41 
Fimize. 

LAifriiANi  (Jaeopo),  sculpteur  et  ardiitecte 
vénitien ,  vivait  dans  U  première  moitié  du  q«i- 
torzième  siècle.  Il  eut  pour  maîtres  A^ostino 
et  Agnolo  de  Sienne.  Il  sculpta  en  13.18,  poitr  le 
cloître  de  Saint- Dominique  de  Bologne,  le  toei- 
beau  d'Andréa  Calderini,  et  pour  la  même  église, 
en  iâ47,  l'élégant  et  précieux  mausolée  de  Tftd- 
deo  Pepoli,  ancien  sdgneur  de  Bologne  Le  atr» 
•ophage  est  orné  d'an  bas-relief  qni  a  été  publié 
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par  Cicognara,  et  qui  repréâente  Pepoli  rendant 
U  justice  à  sea  coocitoyens,  qu'il  gouverna  pen- 
dant dix  années.  Comme  architecte  Lanfrani 
donna  Je&  devins  de  l'église  Saint-François  à 
Ijuola,  et  il  sculpta  les  portes  de  hoia  de  cet  édi* 
^ce  y  en  y  gravant  son  nom  et  la  date  de  1343.  Il 
avait  aussi  construit  à  Venise  Téglise  Saint- 
Antoine  aujourd'hui  détruite ,  et  qui  avait  été 
terminée  en  1349.  E.  B— ii. 

MalTMta,  Pitture,  Scuttur*  ed  jérchitetture  <U  Boto- 
0UI.  -  lUldtauccI,  JVotliie.  -  OrUndl,  Âbbeeedario.  ~ 
Ctcognar».  Storia  dêUm  Stmtitiro» 

LASFABDM1  {Joeques),  prélat  romain,  na- 
qoit  à  Florence,  le  26  octobre  1670,  et  moorat  le 
16  mai  1741.  Auditear  civil  du  cardinal  Camer- 
Kagne  en  1722,  il  fût  Tannée  suivante  déclaré 
prélat  domestique,  membre  de  la  congrégation 
oonsistoriale  et  référendaire  de  Tune  et  l'autre 
signature.  Benoit  XIII  Tordonna  prêtre  le 
16  mars  1727.  Clément  XIll,  son  compatriote, 
le  nomma,  en  1730,'  à  un  canonicat  de  Saint- 
Pierre.  Après  avoir  été  suceessivement  secré- 
taire de  la  congrégation  du  concile,  votant  de  la 
signature  de  grâce,  dataire  de  la  pénitenoerie,  il 
fat,  en  1736,  promu  au  cardinalat  et  aux  évè- 
cbés  unis  d*Osinio  et  de  Cingoli  dans  la  marche 
d'Aaeâoê.  On  a  de  ce  savant  prélat  :  Haceoita 
d*Ora%wni  sinodaU  •  pastorali;  Jesl,  1740, 
in4«;  —  Lettere  poitcraiiy  etc.;  Turin,  176«, 
2  vol.  iii-8*;  -^  UUêre  scrUte  alia  nobiUà  ed 
09H  ArhsH,  in-8«.  F.-X.  T. 

Gaanaeelf  r«M0t  Geaia  Pamtf^lewn  iUmmt&mm  et 
CanUÊUMmm,  tOBi.  lU  P««.  nt.  —  Buonamtcl.  De  eimrU 
pomtytciarum  «pistolamm  Scriptoribus,  pag.  t86. 

léABG  {Matthieu  nE  Wellekbourg),  cardinal 
allemand,  né  en  1468,  mort  en  1540.  Il  devint 
socceasiveroent  grand-prévôt  d'Augsbourg,  évé- 
qoe  de  Garck  et  ensuite  de  Carthagène,  et  car- 
dinal en  lâll.  Plus  tard  il  fut  élu  archevêque 
de  Salzbourg.  Une  relation  intéressante  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Tyrol,  a 
été  pubHée  par  son  chapelain  Barthollnus,  sous 
le  titre  de  :  Odeporicon  D,  Malthei  cardinalis; 
Vienne,  1&15,  in-4°  -  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
très-rare,  consultez  la  Dresdener  Bibliothek, 
de  GdU,  t.  Ul,  p.  37.  £.  G. 

\èïtb,BibUotheca  Âuçusima  f  AlphalMl  V,  p.  n-iic). 

LàXG  (rAarfes-Atco/oi),  médecin  et  natu- 
raliste suisse,  né  à  Locerne,  le  18  février  1670, 
mort  le  2  mai  1741 .  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  à  Fribourg  en  Brisgau,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  à  Bologne.  S'étant  fait 
reeemir  docteur  en  1692,  à  Rome ,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  compléter  ses  connaissances  en 
médeoiM.  11  s'y  lia  étroitement  avec  le  célèbre 
Toomcfort.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  de- 
vint, en  1 709,  médecin  ordinaire  de  Luceme,  et 
en  1712  membre  du  conseil  de  cette  ville.  On 
a  de  loi  :  Idea  hUtorias  naturalis  Lapidum 
figurcUorum  Helvelix  ejusque  viciniœ  ;  Lu- 
ceme, 1705,  in-4°;  —  Hi storia  Lapidum  figu- 
ratorum  Helvetùg  f  jusque  vicini^f,  in  qua 
enarrantur  omnia  êorum  gênera^  species  et 


vires  f  /rnêisque  tabulit  reprtesentantur,  et 
adducuntur  eorum  loca  nativa  in  quitus  re- 
periri  soient;  Venise,  1708,  in-40,  avec  cin- 
quante-trois planches}  cet  ouvrage  fut  suivi  d'un 
complément  publié  en  1735,  i^  binsiedlen,  io-4", 
sous  le  titre  de  :  Appendix  ad  historiam  La- 
pidum Helvetiœ  de  miro  quodam  achate  qtU 
imaginem  Christi  représentât,  et  de  aliis 
mirahililms  aehatum  quam  aliorum  Lapidum 
figurist  qu»  quidquam  de  passU>ne  DonUni 
exhibent  ;  —  Ttact€Uus  de  origine  lapidum 
fiçur/Uorum,  in  quo  disseritur  utrum  sint 
corpora  marina  a  diluvio  ad  montes  trans- 
UUa,  vel  an  a  seminis  quodam  e  materia  to- 
pidescente  in  terram  generentur;  Luceme, 
1709,  iMt^";  —  Methodus  nova  Testacea  mt^ 
rina  in  suas  débitas  classes^  gênera  et  species 
distribuenda;  Lucerne,  1722,  in-4*'.  Lang  a 
laissé  en  manuscrit  un  grand  nomlxre  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  concernant  son  canton  ;  ces 
manuscrits  sont  conservés  à  la  biblioUièque  de 
Luceme;  il  avait  recueilli  des  coUectioag  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  également  conservées  à 
Luceme  ;  il  en  a  donné,  en  dix  volumes  in-4^, 
une  description  restée  manuscrite,  ornée  de 
figures  par  son  fils  Béat  Lang.  £.  G. 

Muigum  HeivêUeumt  parUcala  XII,  p.  «80.  —  Rotcr- 
mund,  SuppUmtni  à  JOcher. 

LA  Ne  (Charles- Henri  t  chevalier  ne),  histo- 
rien allemand ,  né  le  7  juillet  1764,  à  Balgheim 
(Souabe  ),  mort  dans  ses  texres  près  d'Ans|)ach,  le 
26  mars  1835.  Il  étudia  le  droit*  passa  quelques 
années  à  Vienne  comme  secrétaire  de  l'ambassade 
de  Wurtemberg, et  se  fit  d'abord  connaître  par  son 
ouvrage  :  Historische  Eniwickelung  der  deut- 
schen  Steuerver/assung  (  Développement  his- 
torique de  TAdministration  des  ImpOts  en  Alle- 
magne); Berlin,  1793.  Employé  par  le  prince 
de  Bardenberg,  ii  assista  au  congrès  de  Rastadt^ 
et  obtint  la  place  de  directeur  des  archives  du  gou- 
vernement de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Historische  Pruefung  des  Allers  der  deutschen 
Landstxnde  (Examen  historique  de  l'Antiquité 
des  États  en  Allemagne);  Goettingue,  1796;  — 
^euere  Geschichte  des  Fuerstenthums  Bai» 
reuth  (  Histoire  moderne  de  la  Principauté  de 
Baireuth);  Gcettingue,  1798-1811,  3  vol.;  — 
AnnaUn  des  Fuersthums  Ansbach  un  ter 
preussischer  Begierung  (Annales  de  la  Princi- 
pauté d'Anspacti  sous  le  gouvernement  prus- 
sien); Francfort,  I8O6;  *-  Baierische  JoAr- 
buecher  von  1179  bis  1294  (Annales  delà 
Bavière  de  1179  à  1294);  Augsboorg,  1816; 
2'édit.,  1824;  -^Geschichte  der  Jesuiten  in 
Baiern  (Histoire  des  Jésuites  en  Bavière); 
Nuremberg,  1819;  —  Geschichte  des  bairis- 
chen  Herzogs  Ludwigs  des  BsBrligen  (  His» 
toire  de  Louis  le  Barbu,  duc  de  Bavière  )  ;  ibid., 
1821;—  Hegesia  Bavarica^seu  rerum,  Boica- 
rum  aulographa  ;  Munich,  1822-1828,  4  vol.  ; 
-^  Baierns  Gauen  nach  den  drei  Volksstmm* 
men  Alemannen,  Franken  und  Bajaren  l  La 
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Bavière  '  d'après  les  trois  races  :  Alemans , 
Francs  et  Bajars,  qui  la  peuplent)  ;  ibid.,  1830; 
—  Baiems  allé  Grafschaften  (  Les  anciens 
comtés  de  la  Bavière);  ibid.,  1831.       R.  L. 

Cone,-i,ex.  -  Re%atàr.  Jakreib.,  VI,  p.  i«. 

LAN6ALLBAIB      (   Philippe    DB    GENTILS, 

marquis  db),  militaire  français,  né  à  Lamotte- 
Charente,  en  1656,  mort  à  Vienne,  le  20  juin 
1717.  Issa  d'une  ancienne  famille  de  la  Sain- 
tonge,  il  portait  le  titre  de  premier  baron  de 
Saintonge,  Il  se  consacra  de  bonne  heore  à  la 
carrière  militaire ,  servit  longtemps  en  France, 
où  il  se  distingua  par  son  courage.  En  1672,  an 
passage  da  Rhin,  il  était  major.  Quelques  offi- 
ciers et  soldats  s'étaient  déjà  noyés  en  voulant 
traverser  le  fleuve;  mais  Langallerie,  à  la  tète  de 
quarante  maîtres,  se  précipite,  rompt  le  courant 
et  parvient  le  premier  sur  Tautre  rive.  Après 
vingt-deux  campagnes,  il  obtint,  en  1704,  le 
grade  de  lieutenant  général.  Plein  d'ambition,  il 
ne  voulait  pas  reconnaître  de  supérieur.  Voici 
le  portrait  qu'en  traçait  le  duc  de  Noailles 
dans  une  lettre  adressée  à  Louvois  :  «  C'est  un 
homme  enivré  de  lui-même,  qui  veut  un  com- 
mandement en  chef;  il  n'est  pas  permis  d'avoir 
un  autre  avis  que  le  sien ,  sans  s*exposer  à  ses 
emportements.  Il  se  croit  engagé  à  se  justifier 
à  tout  le  monde  des  mauvaises  démarches  que 
je  fais,  parce  quMl  prétend  que  tout  roule  sur  lui 
et  que  je  ne  dois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro- 
pose. »  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  caractère 
il  devait  être  peu  aimé  de  ses  supérieurs  ;  peut- 
être  le  desservit-on  près  de  Chamiliart,  mais 
Langallerie,  persuadé  qu'il  n'obtiendrait  rien  de 
loi,  quitta  Tarmée,  alors  en  Italie ,  et  se  retira  à 
Venise.  C'est  à  cette  époque  (  1706)  qu'il  fit  pa- 
raître un  mémoire  dans  lequel  il  explique  les 
motifs  qui  l'avaient  forcé  à  quitter  la  France. 
Ayant  appris  qu'un  courrier  avait  apporté  un 
ordre  du  ministre  pour  le  faire  enlever,  Langisl- 
lerie  entra  dans  l'armée  de  l'empereur  comme 
général  de  cavalerie.  Duclos  dit,  dans  ses  Mé- 
moires,que  iàad\s  que  ce  général  servait  l'empe- 
reur, on  instruisait  son  procès  en  France  ;  qu'il  fut 
condamné  à  être  pendu,  et  que  ses  biens,  d'abord 
conOsqués,  furent  ensuite  donnés  à  sa  sceur.  H 
servit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  au  siège 
de  Turin,  et  pendant  les  campagiies  de  1707  et 
1708  il  donna  de  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage; mais,  selon  son  habitude,  il  se  plaignit  de 
son  chef,  l'accusa  de  s'être  attribué  à  tort  les 
succès  dont  l'honneur  et  le  mérite  appartenaient 
à  lui  seul.  U  se  fit  ainsi  un  grand  nombre  d'en- 
nemis parmi  les  officiers,  et,  voyant  sa  faveur 
décroître,  il  quitta  l'armée  autrichienne,  et  accepta 
du  roi  de  Pologne  le  commandement  de  la  cava- 
lerie lithuanienne.  Veuf  depuis  plusieurs  années, 
Langallerie,  en  passant  par  Berlin  en  1709  pour 
se  rendre  à  son  nouveau  poste ,  fit  la  rencontre 
d'une  de  ses  parentes  qui,  étant  luthérienne, 
avait  été  obligée  de  quitter  la  France  ;  il  l'épousa, 
6t  remmena  en  Pologne.  Mais  bientôt,  trouvant 


que  le  roi  Auguste  ne  tenait  pas  toutes  ses  pro- 
messes, il  quitta  son  service  et  vint  à  Francfort- 
sur-l'Oder.  Là,  n'ayant  rien  à  faire,  il  voulut 
convertir  sa  femme  an  catholicisme;  mais  loin 
de  réussir  à  ébranler  sa  foi ,  c«  fut  au  contraire 
la  sienne  qui  dumcela;  il  fit  discuter  devant  lui 
des  théologiens  catholiques  et  des  ministres 
protestants ,  et  finit  par  embrasser  le  luthéra- 
nisme, dont  il  fit  profession  le  17  juillet  1711.  U 
parcourut  ensuite  Berfin,  Hambourg,  Brème,  et, 
sur  l'offre  du  prince  héréditaire  de  Hesse,  vint 
s'établir  à  Cassel.  Le  landgrave  étant  mort, 
Langallerie,  qui  s'ennuyait  d'une  vie  inactive, 
s'en  fut  à  ^La  Haye;  il  se  lia  intimement  avec 
l'aga  turc  envoyé  près  la  cour  de  Hollande ,  qui 
conclut  avec  lui,  au  nom  du  grand-seigneur,  un 
traité  dont  on  n'a  jamais  bien  connu  les  articles, 
mais  dans  lequel  il  parait  qu'il  s'agissait  d'une 
expédition  que  Langallerie  devait  commander  et 
dont  le  but  était  de  s'em(>arer  de  l'Italie.  H  de- 
vait, pour  prix  de  cette  conquête,  avoir  la  sou- 
veraineté d'une  des  lies  de  l'archipel.  Quoi  quHI 
en  soit,  le  mouvement  qu'il  se  donna,  ses  dé- 
marches, ses  dépenses  éveillèrent  des  soupçons  ; 
on  le  surveilla ,  et  au  moment  où  il  passait  à 
Stade  pour  aller,  ditron ,  acheter  à  Hambourg 
des  bêtiments  de  transport,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'empereur,  et  conduit  à  Vienne;  de 
là  on  le  transféra  au  château  de  Raab,  où  il 
mourut  de  chagrin,  après  un  an  de  captivité. 
L'abbé  Guillot  de  Marsilly,  qui  fit  un  voyage  à  La 
Haye  dans  l'espoir  de  ramener  Langallerie  à  la 
religion  catholique,  et  qui  a  publié  en  1719  une 
Relation  historique  et  théologique  de  ce 
voyage, dit  qu'il  est  mort,  le  18  septembre,  de 
la  fièvre  chaude,  et  qu'il  donna  dans  ses  derniers 
moments  des  marques  de  repentir  ;  la  date  du 
20  juin  est  plus  généralement  adoptée.  U  a  paru 
sous  son  nom  :  Manifeste  de  Philippe  de  Gen- 
tils,marquis  de  Langallerie  ^  écrit  par  lui- 
même  en  1706;  Cologne,  1707,  in-4*;  —  La 
Guerre  d'Italie,  ou  mémoires  historiques, 
politiques  et  galants  du  marquis  de  Langal- 
lerie ;  Cologne,  1709,  2  vol.  in-12  ;  —  Mémoires 
du  marquis  de  Langallerie  ^  histoire  écrite 
par  lui-même  dans  sa  prison  à  Vienne;  Co- 
logne ou  La  Haye,  1743,  in-8**.  On  prétend  que 
ces  mémoires  apocryphes  sont  une  spéculation, 
faite  sur  la  réputation  aventureuse  du  marquis. 
A.  Jadin. 

Le  eomte  de  Golcbe,  RtMUm  4u  PoMiOifê  du  BÂin.  — 
Lambert,  Mémoires,  iom.  IV,  page  IM  —  Mercure:  his- 
toire et  clef  du  cabinet.  inBées  ni  s  et  17te.  —  Zedler. 
ViUvertal  UxUum, .-  L'abbé  OnUlot  de  ManHIr,  Aelir- 
tion  hiatorique  et  théolotigu»  d*un  Forage  en.  HoUande, 
—  Dacios,  Mémoires.  —  De  Slsmondi,  Histoire  des  Pran' 
çais,  ton.  XXV,  p.  Ul. 

LANCBAiNB  (  Gérard),  philologue  anglais, 
né  à  Barionkirke,  dans  le  Westmoreland,  vers 
1608,  mort  à  Oxford,  en  1658.  Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  à  Blenoow,  dans  le  Com- 
beriand ,  il  entra  comme  serviteur  pauvre  an 
collège  de  la  Reine  à  Oxford.  Plus  tard  U  prit 
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les  gndes  onhrenitairei,  d  Art  agrégé  ao  collëg» 
de  la  RoiiM.  En  1644  il  Ait  Bonmé  gardien  das 
archms  de  l'oniTereitéy  et  m  1646  préfet  de 
iOB  coU^.  n  gurda  eea  deax  places  jusqu'à  sa 
nort  BabOe  heHéoiste  et  boa  oontroTeniste,!! 
ftil  eatfané  de  beaoooop  dlnouMs  sai^pts  de 
MU  temps,  entra  anfirea  d'Usher,  avec  qd  11  en- 
trptint  une  eonespondanee  littéraire.  Sa  pru- 
dente sonmistfonani  pouTOirs  établie  le  présenra 
de  toote  persécntlon  pendant  la  guerre  dvile,  et 
lui  pennit  de  rendre  diraporlants  eerfiees  à 
roniTersité  et  partknllèrement  au  collège  de  la 
Heine.  On  a  de  kn  :  Lougimu^  Dé  gnmdi  BiO' 
qmemha^  si9€  ntbOmà  dUesmii  gmurt^  t  ffneeo 
ioHMê  reddUuê  et  noib  iUusiraiui^  Oxford, 
1636,  1636,ln-6«;  — JBr^fiENMOtirM  reioHng 
ta  tke  iimeê  of  Edward  YI,  en  tète  du  traité 
iutilnlé  :  Tke  ime Suiieei  to  therebel  de  sir 
Jokn  CAeeifOiford,  1641,ln-8*;—  Ji;|iéje«>|Nil 
/nitertfonee...  or  tke  anewers  to  nine  reasont 
qftke  Home  of  Commcns  against  tke  votes 
cf  hMops  in  ParlUaneHi;  Oxford,  1641, 
ji-4*;  —  A  Miewiew  qftbe  Covemmt  :  wherein 
ke  ori9tnal,  gnmnds,  wuans  ,tnatter,  and 
VidsçfU  are  epumiéned;  Oxford,  1644;  Lon- 
hres,  1661,  ln-4*;  —  Answer  of  tke  chanceU . 
lor^  matUr  emd  seholars  oftke  university  of* 
Oxford ,  to  tke  peiUion ,  articles  of  grie- 
tance ,  and  reasons  of  tke  citg  of  Oxford  ; 
Oxford,  1649,  in-4'';  —  Quxstiones  pro  more 
solemMin  Vesperiis  proposiix  ann.  1651; 
Oxford,  1656,  iD-4*;  —  Platonicorttm  aliquot^ 
fui  etiamnum  supersunt,  Autkarum^  Grse-- 
comm  tiNjprimii,  mox  et  Latinorum,  Spllahus 
alphabeticus ;  Oxford,  1667,  in-8*,  à  la  suite 
de  YAidni  in  Platonicam  philosophiam  In- 
troduction publiée  psF  le  D'  Jean  Fell.  —  Thê 
Foundation  of  the  Université  of  Oxford,u>ith 
a  catalogue  of  the  principal  founders  and 
spécial  benefactors  of  ail  the  collèges ,  and 
toteU  numbers  of  students,mostly  takenfrom 
the  tables  ofJohn  Scot  of  Cambridge  ;  Londres, 
l65l,ni-4^;—  The  Foundation  ofthe  Univer- 
sitg  of  Cambridge,  with  a  catalogue,  etc.  Il 
traTsilla  à  la  Chronologia  sacra  de  U^ber,  et 
traduisit  du  français  en  anglais  la  Revue  du 
Cônetiede  Trente;  Oxford,  1638,  in-fol.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  LangbiUne  dans  le 
Recueil  des  Lettres  de  Usher,  publié  par  Richard 
Paw.  On  lui  attribue  aussi  A  vieto  of  the  New 
IHreciorg;  and  a  Vindication  of  the  ancieni 
lÀturyg  of  the  Church  of  Sngland;  Oxford, 
1645,  in-4^  Z. 


jétktnm  OMNiMMf,  t.  II.—  Oiavreplé,  iroM- 
weau  DieUamtain  HMoriqm,  —  Oitlaen .  Gmtrot 
etoifrmpMeal  Dtetkmarf, 

UAKCBAINB  (Gérard),  fils  du  précédent,  né 
à  Oxibrd,  le  15  juillet  1656,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  23  juin  1692. 11  fit  ses  études  au  collège 
de  ronÎTeiîrité.  «  Quoiqu'il  y  fût  sous  la  con- 
duite d'un  très-bon  maftre,dit  Wood,  il  dcTint, 
par  la  tendresse  aveugle  de  sa  mère  pour  lui, 

r.  BI06B.  cAiite.  »  T.  XXIK. 


un  foinéant,  ne  s*occupant  que  de  dieranx;  11 
le  maria,  et  dissipa  une  grande  partie  du  bi^ 
qnll  avait  bérité.  Mais,  comme  il  avait  des  ta» 
lents,  il  revint  à  lui  par  la  suite,  et  mena  une 
vie  fort  retirée  près  d*Oxford  ;  pendant  quelques 
années ,  il  cultiva  le  génie  naturel  qu'il  avait 
pour  la  poésie  dramatique,  et  écrivit,  sans  y  met- 
tre son  nom,  de  petites  pièces  quil  n*a  jamais 
voulu  avouer  .»  Plus  tard  il  publia  sons  son 
nom  les  ouvrages  suivants  :  Momus  trium- 
phans;  Londres,  1686,  i»4*  :  catalogue  de  co- 
médies et  de  tragédies  anglaises  avec  Tindication 
des  plagiats.  Cet  essai  réussit  si  bien  que  Tau- 
leur  le  rélmprimn  immédiatenient  sous  le  titra 
^e  :  il  new  Catalogue  of  EngUsh  Plags,  con* 
taining  comédies,  tragédies,  etc.;  Londres, 
1668,  in-4o;  cette  édition  servit  de  base  à  l'ou- 
vrage, pins  étendu,  de  Langbaôie  intitulé  :  il» 
Account  of  the  English  dramatiek  Poett; 
Oiford,  1691,  fti-8*.  Ce  b'vre  est  généralement 
exact ,  et  Langbaine  n'avance  rien  que  sur  de 
bonnes  autorités  ;  mais  il  a  eu  le  tort  de  citer 
les  éditions  qu'il  avait  sous  la  main ,  au  lieu  de 
remonter  aux  premières  éditions,  ce  qui  intro- 
duit dans  son  eatalogue  une  grande  contusion 
chronologique.  Z. 

Wood,  Mktn»  Onmiensêi,  LU.—  'Warton,  HUtor^ 
</  Poetiy.  —  eeniUWMH'i  Magasiné,  vol.  LXXVI.  — 
Btoçrapkim  Drmmatiea  {iûVL  Se  fSlt.  p.  LXXI).  — 
aiMfepM,  AovvMti  Dtetiomutir*  Historique. 

LAHGBBUf  (  Auguste-  Frédéric  -  Ernest  ), 
poète  et  romancier  allemand,  né  le  6  septembre 
1757,  à  Radeberg,  près  Dresde,  mort  à  Berlin, 
le  2  janvier  1835.  U  étudia  le  droit  à  Leipzig, 
et  vint  en  1820  s'établir  à  Berlin,  où  H  rem- 
plit les  fonctions  de  censeur.  Parmi  ses  nom- 
breux travaux,  dont  plusieurs  sont  devenus  po- 
pulaires, nous  citerons  :  Gedichte  (Poésies); 
Ldpsig,  1788;  dernière  édit.,  1820;  —  Neuere 
6«cftcAfe  (Poésies  nouvelles  );Tubingue,  1812  et 
1823,  2  vol. ;  —  Schwxnke  (Facéties)  ;  Dresde, 
1792, 2  vol.;  3*  édit.,  Berlin,  1816;—  Feiera- 
bende  (Récréations  du  soir);  Leipzig,  1793- 
1794,  3  vol.;  —  Der  Ritter  der  Wahrheit  (Le 
Chevalier  de  U  Vérité);  ibid.,  1805,  2  roi.;  — 
rAomoi  KeUerwurm;  ibid.,  1806;  —  KMne 
Romane  und  Erzsshlungen  (  Petits  Romans  et 
Contes)  ;  ibid.,  1812-1814,  2  vol.;  -  Vnterhal- 
tungen  fuer  muessige Stunden  (Passe-temps 
dans  les  heures  de  loisir);  ibid.,  1815;  — 
Deuttcfier  Liederkranz  (Goirtande  de  chansons 
allemandes)  ;  ibid.,  1820  ;  et,  1830;  —  Mxrchen 
und  ErzmMungen  (Légendes  et  Contes)  ;  ibid., 
1821;  —  Ganymeda;  ibid.,  1823,  et  1830 
2  vol.;—  Jfferbstposen  (Roses  d'automne); 
ibid.,  1829.  Les  œuvres  complètes  de  Langbein 
ont  paru  à  Stuttgard  ;  1835-1837,  31  vol.  in-12. 
R.  L— n— u. 

Conv.-Lex. 

LANCDALB(Sir  MARUAnDU),  gdiii^ral  an- 
glais, né  dans  le  comté  d'York ,  vers  la  fin  dn 
seizième  siècle,  mort  le  5  août  1C6(.  11  fut  un 
des  plus  vaillants  ofllciers  royalistes  dans  la 
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guerre  civile  entre  Oharles  I^  et  le  parlement. 
En  sa  qualité  de  shecifT  du  comté  dTork,  if 
mit  le  plus  grand  empressement  à  faire  des  le- 
Tées  d*bommes  et  d'argent  pour  Charles  I***.  H 
lera  h  ses  frais  trois  compagnies  dWanterie,  à  lai 
tète  desquelles  il  défit  un  corps  d'Écossais  \  Cor- 
bridge  dans  le  Nortbumberland.  Envoyé  avec 
deux  mille  hommes  au  secours  du  château  de 
Pontefract,  assiégé  par  Fairfax ,  il  traversa  les 
lignes  ennemies  y  battit  Fairfax,  délivra  Ponté- 
firact  et  revint  à  Oxford  en  retràversant  les  can- 
tonnements des  parlementaires.  Ce  brillant  fait 
d'armes  valut  à  Langdaleîe  commandefneiit  d^ 
l'aile  gauche  de  l'armée  royale.  A  la  bataille  de 
Naseby,  le  14  juin  1645»  U  Ait  opposé  à  drôm-' 
well,  qui  conduisait  la  droite  des  parlementai- 
res. Le  oombaty  soutenu  de  part  et  d'autre  avec 
une  valeur  opiniâtre»  était  encore  incertain  lors- 
qu'une imprudence  du  prince  Rupert  permit  aux 
parlementaires  de  prendre  en  flanc  les  royalistes 
qui  plièrent  et  s'enfuirent.  Cette  défaite  ruinait 
le  parti  royaliste.  Charles  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  les  Highlanders  de  Montrose ,  leur  en- 
voya, comme  renforts,  quinze  cents  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Digby  et  de  Langdale.  Les 
deux  généraux  royalistes»  aprte  uii  premier 
succès,  furent  complétonent  battus,  et  se  réfu- 
gièrent dans  nie  de  Man.  Langdale  pansa  de  là 
sur  le  continent;  U  en  revînt  à  la  nouvelle  de 
la  captivité  de  Chailes  I*',  rassembla  nli  eorps 
de  royalistes,  et  se  joignit,  en  IWS,  à  rarmée 
écossaise,  qui  s'était  déclarée  pour  le  roi.  Mais 
raccord  n'était  pas  possible  entre  les  Écossais, 
partisans  du  covenant,  et  les  Animais,  dévoués 
à  leur  Église  nationale.  Hamilton  et  Langdale 
se  séparèrent,  et  se  firent  battre  séparément 
Langdale,  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  le  châ* 
teau  de  Nottingham,  parvint  à  s'échapper,  et  alla 
rejoindre  en  Flandre  Charles  II,  qui  le  créa  baron. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  les  Stuarls,  et  fut 
nommé  lord -lieutenant  du  comté  d'York.  Mar- 
roaduke  Langdale,  malgré  les  malheurs  de  sa 
carrière  militaire»  laissa  une  grande  réputation 
de  courage  et  d'habileté.  Lord  Glarendon  parle 
de  lui  avec  admiration.  Z. 

Uoyd .  Memoin  of  Penoiu  wko  ituffênd  /or  tMr 
loyattv  durinq  tkê  nèaUtm,  —  CUrendon ,  Mistortf  <tf 
tke  BebtUUm. 

LABTCDAMIÂ»  rol  du  Tfbet,  né  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle»  fut  on  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  bouddhisme,  qu'il  parvint  à  faire 
disparaître  pour  quelque  temps ,  en  renversant 
les  temples  et  les  statues  consacrés  à  ce  cuite, 
et  en  persécutant  les  religieux.  Mais  oeox-d , 
usant  de  leur  influence ,  soulevèrent  le  peuple; 
Langdarma  fut  détrôné  »  et  son  Arère  Ralpatchan 
fut  mis  à  sa  place.  Cependant  les  partisans  de 
Langdarma  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cou- 
rage» et  le  nouveau  roi  ayant  été  attiré  dai/s  une 
embuscade,  loin  de  ses  gardes,  fut  étratiglé,  et 
«on  frère  rétabli  sur  le  trône:  La  persécution 
contre  les  bouddhistes  recommença  alors  avec 


plus  de  rigueur  encore  qh'aaparavant.  THi  a«itr> 
frère  de  Langdarma»  qui  était  entré  dans  Tordre 
des  hiligleut ,  Indicé  de  la  conduite  dû  roi, 
révint  à  Lhassa ,  se  joignit  à  ses  eonfrèreis  i|ui 
conspiraient,  et  Von  décida  qocLangdanha  mé- 
ritait r<«mort.  tTA  lôur  qhll  fisàit  atec  âth'iitiOD 
une  inscription  écHtè  siii-  tlhé  ft^^O»^  ^  ^^ 
porte  d*uh  temple ,  il  ioiiibà  tout  à  éotip  fiorcë 
mortellement  par  ilhe  flèche,  ê,  le  meurtrier 
d{s])arut  aussitôt.  Ph.  Ed.  POoCACX. 

'  Otomè,  Grammaire  tibétaine,  p.  178  et  18^.  ^-Oèorgt, 
Mpfiùb.  nHêiaimm,  p.  MO  et  Mit. 

LàHoa  (  Paul  ),  Mténtleur  et  hialoHen  aile' 
ttimêi  tkê  à  Z«rlekau,  ea  1460»  mort  vers  1636.  M 
entra  dans  ua  eouvent  de  Bénédioliiis,  fîit  élève 
detritbèilie,  et  entreprit  de  vMter  les  monaf 
tèreft  gernfartiqneB  pour  reeuefflir  des  mannscrits 
et  des  fitHes.  Il  a  laissé  ^ters  ouvrages»  entra 
aufreè  tin  Chr6ni€»H  (Htiwmw  (inséré  dans  te 
premier  vololne  du  recueil  de  Pistorius  Seriptcres 
Merum  Germanicarum  ;  1726^  3  vo*.  folio)  ;  — 
on  Chronicm  yumburgensBi  peUié  pnr  Meoc- 
ken  {Scriptores  rerumgermanîearum,prxei'' 
pue  Saxoniearum,  1728,  t.  H^  p.  1-102  )  ;  —  nn 
Carmen  de  ittudibfu  Saxmiim.  Vn  petit  poCme 
qui]  avait  écrit  pour  justifier  les  noinaa  contre 
les  aftaqtiesde  YimpheHng  «srt  resté  inédit.  G.  & 

i  -C.  Qriiber,  GetehiektÈcMrettgriiûh  Pfaumbwre  nmi 
i?«Ma«  p.  i-S.  ~  KreyMff,  JHpIfinatitckê  NaehUm  étr 
Historié  von  Ober$achsen,  t.  XI,  p.  St. 

.  LAN OB  (  Jean  ),  médecin  allemand ,  né  en 
148:»»  à  Lemberg  en  Silésie»  rnort  à  Heidetberg,  le 
21  juin  1565.  Après  s'être  fait  recevoir  en  1514 
maître  en  philosophie,  il  fit  pendant  quatre  ans 
des  cours  Rur  Proclus  et  sur  Pline  à  Tuniversité 
de  Leipzig.  En  1519  il  passa  en  Italie;  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de  Pic  de 
La  Mirandole,  il  suivit  les  cours  de  Leonicenos 
à.  Ferrare.  S'étaot  rendu  à  Bologne,  il  y  étudia  la 
médecine  sous  la  direction  de  Louis  de  Leoni  et 
de  Jean  Carpo  ;  il  partit  ensuite  pour  Pi^e,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  1522.  Quelque  temps 
après ,  il  s'établît  à  Heidelberg,  et  fut  nommé  en 
1524  premier  médecin  de  l'électeur  palatin 
Louis  V  et  ensuite  de  son  fils  Frédéric  II,  quH 
accompagna  dans  ses  voyages  d'Espagne,  dltalie 
et  de  France;  fl  occupa  le  même  emploi  auprès 
des  successeurs  de  ce  prince.  Lange  était  un 
bomme  érudlt.  Ses  ouvrages  méritent  encore 
d'être  consultés  aujourd'hui  ;  car  il  s'attache  h  y 
éclairer  les  médecins  sur  l'abus  des  excitants 
et  sur  l'avantage  des  boissons  rafratchissantes 
dans  le  traitement  des  maladies  ihflammatoireSy 
en  qQ6i  il  a  précédé  le  célèbre  Sydeirtuim.  On  a 
de  lui  :  MedicinaHum  BfHsMarum  MisceUa- 
nea;  BAIe»  1554,  tB-4*  ;  cette  édition  ne  «ontient 
que  quatre-vingt-trois  lettres;  la  seconde,  don- 
née à  Francfort,  1589,  in-4*»  en  contient  cent 
dnquante-six  ;  les  soivaiites»  qui  parurent  à  Ha- 
nan,  1605»  in-fbl.,  et  à  Pranefort,  1605»  et  1689, 
hi-8®»  sont  encore  plus* complètes;  tout  ee  ipâ 
dans  cet  outrage  a  rapportan  traitement  àm  pte&es 
a  été  inséré  dans  les  Scriptoreê  d»  CHrur^ 


SM  LANGE 

èB  Gemm ;  —  JM  SyrwuUsm» tt  Raiùmepmr' 
gemdi  pmc  vomUurn^  eat  Mgypiiorum  inventa 
et/annuiai  Paris,  1672«  et.  1607,  lii-8<';  —  De 
ScorbutQ  Bjfu^lx  dum;  Wittemberg,  1634, 
in-8°  ;  —  Comsilia  quœdam  et  Expérimenta , 
dans  las  Consilia  àt  Yeischius;  UUn,  1676, 
»-4».  E.  G. 

Flreber.  pkeatnm  f^irorum  erad.  eiar.,  pars.  lù , 
p.  list.  —  Xàkm.  Fltte  Gerfn.  nfeâle.  ->  Tt^lMter,  Élo- 
«tt.  t.  H^.  ^.  -  <ttUK^  m»foHê  âêr  iMUeinisckn 
C4imkrtà0U,  p.  m-  *  Soleniraml,  5Wpp/¥«c?rf  à  lOclirr. 

ËJdmK  (dlaiNiK  érodit  et  pKWtoiaUa  allemaiM], 
■é  à  Fnistadt,  dans  le  dnolié  de  Teschea»  en 
lâ03v  mort  le  S6  aaêt  lô67.  il  commença  ses 
étndea  à  Reteen.  Soo  père^  |rau?re  tailleur,  ae 
jmiTant  lui  fMiniir  les  rnoyaos  de  les  adieven, 
hmgb  dvt  |Nwr  fsipnr  qoelqae  argeot  ctianter 
daaateft  ittea.  I!  alla  wtkim  à  Vienne  des  conrs 
de  philaaopbie  et  de  belles-lettres.  En  1&30  U 
defînt  préeeplenr  des  enfants  de  chcear  de  la 
cafliédrale  de  Bada.  Dans  la  suite  il  fut  nororoë 
pr^esaenr  an  collège  de  Neisse,  secrétaire 
et  dianeellerde  l'éyfque  de  cette  ▼ille.  Dépoté 
en  ambassade  auprès  de  Tempereor  Ferdi- 
nand ,  fl  reçut  de  lui  le  dipMkne  de  docteur  en 
droit  ainsi  qne  le  titre  de  conseiller  et  orateur 
impéfial.  Pins  tard  A  fut  envoyé  en  Pologne, 
cliarfé  de  diterses  négociations.  On  a  de  lui  : 
iS'ùxpkan  CalHiti  eeclesiasticx  historisç  Ver- 
sioiatina;  BAle,  l&63,et  1661,  in-fol.;  Paris, 
156S,1566,  et  1673f  ia-fol.:  cène  traduction  se 
trouye  reproduite  dans  la  collection  du  Louvre 
de  la  Bytantine;  —  Justini  philosùphi  Opéra 
latine;  BAIe,  i5ft5,  in-fol.;  celte  traduction  a 
été  jointe  à  plusieurs  éditions  du  tex^e  de  saiht 
Justin;  —  Carmlnum  lyricorufk  Hbei'  ;  Àûgs- 
bourg,  1&4S,  in-8*'.  Lange  a  encore  puMîé  qua- 
torze poèmes  latins  âur  des  sujets  religieux  et 
antres,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De  se  tpsù 
Eleçia  ;Cnco^é,  1546,  ln•8^  E.  6. 

Adam,  f  éi»  Germ..  Jureconsutt .,  p.  71.  —  Freh^r, 
Tkeatrwn  Fîr.  eHid.  etàr;  pirs  M.  ^.  m%.  -  Conradl 
Jtfcria  idiote.  —  Stanpiiw.  SchlnUehe  l'AKriûtUâtm, 
X.  Il,  p.  TU.  —  BiograpMselu  Naçhrickten  von  schlesi- 
9€ben  Ceiehrien  (Grustkaa,  1788  ).  -  Aotehtiuad,  Svp- 
p9emeiit  k  JÔcfter. 

um*  (  Jonph),  philologtte«t  ttoëéntatkfeil 
alsaeten,  né  à  Kaîsersbistt;  mort  ven  1030.  Aprèl 
avoir  aliguré  le  i>lrotéStantisni6,  Il  devint  profes- 
Mèr  de  teathémaU^oes  M  die  langnë  pw^ae  à 
Ftibonrg  eH  Brii^ao.  On  a  d«  loi  :  ilrfoyio 
sive  SentenUàe  prot>er¥»te$  en  gtw,  latin  et 
allemtad;  Strasbourg,  1596;  —  Ùe  XHhtu  Gtor- 
0i  Ca/ti)jtinl  tMè  (  SttMiOttrg,  1607,  fin-4'';  ~* 
F/orrfc^lcm;  Strasbourg,  1S98,  in-8'':  recueil 
de  siebtenceft,  dfe  cotoiparaisons,  d'apophtliegmes, 
/ait  sur  des  compilations  fautiVeé  ;  —  Polyan- 
îhea  nobà  ;  Genève,  1600,  in-fol.  ;  Lyon,  1604  : 
Francfort,  1607  et  pldsieots  Autres  fbis:  recueil 
du  même  genre  que  le  précédent  La  Pùlyan- 
thea  noviuima  et  le  yioriteginfn  magnum  de 
Thomasins,  FrancfbH,  1611,  i  hA.  in-fol.,  ne 
contiennent  que  de  simples  addHionâ  à  Touvrage 
de  Lange;  ce  dernier,  n'ayant  pas  cité  les  soor- 
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ces  où  n  avait  puisé,  Ait  qualifié  ï  tort  de  pla. 
^aîre  par  Thomasios  ;  —  Od^  fïoratH  in  tocwi 
communes  digestx;  Hanan,  1605  et  1614, 
in-d*  ;  —  Tgroeinïum  grxcamm  Litterarum; 
Fribourg,  1607,  ln-8*;  —  F/eméw^a/e  Mathe- 
matiatm  logisticae,  astronomicic  et  tfteore' 
ticœplanetùrum;  Fribooig,  1612  et  1627,  in-4*; 
Strasbourg,  1626, 10-4*",  avec  des  notes  et  ad- 
ditions d'Isaae  Hasbredit.  Lange  a  aussi  donné 
une  édition  de  Martial  ;  Paris .  1601  et  1607, 
in-4®  el  1617,  in-fol.,  avec  un  îndex  très-com- 
plet, et  une  autre  de  Jnvénal  et  de  Perse ,  Fri- 
bourg» 1606,  in-4*,  dont  on  exemplaire  avec  des 
notes  manuscrites  de  Nic-Rigault  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.         E.  G. 

BtTle»  net.  —  Vouins ,  De  ScienUis  MatkewuUiris , 
cap.  M.  —  Morhor ,  f^yhistor.,  1. 1.  cap.  il,  {  M  ft  |  Tl 

LAffGB  (  Guillaume),  matliématicteh  et  ^ri- 
vain  danois ,  né  en  1622,  dan^  111e  de  Sélande, 
moi^  à  Copenhague,  le  \tt  mai  )!>82.  Après  avoir 
tenniné  ses  études  et  visité  Tltalie  et  la  HoDandë, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématfquos  à 
rûriîverâité  de  Copenhague,  bn  a  de  liH  :  De 
Ànnis  Christl  Libri  duo;Lejàe,  1849,  Ih^"; 
—  De  'quatuor  Monarchiis;  Copenhague, 
1660,  îii-4*:  —  Exercitationes  Mathema- 
ticœ  Vît,  de  annua  emendatiôhe  et  motu 
apogjei  SolUf  ibid.»  1653;  —  De  VerUatilnu 
Geometrieis;  ibid.,  1666,  etc.  Y— u. 

Aoter«)Q»d,5iin»MM«»<  S  JOeber. 

LANGB  (  François)^  jurisconsulte  français,  né 
à  Reims^en  1610,  mort  à  Paria,  le  11  novembre 
1684.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  fut  reçu,  le  1 1  mai 
1638,  avocat  au  pariement.  On  lui  attribue  le 
Praticien  français  f  qui»  suivant  Moréri  et  la 
Biographie  universelle  àe  Midiaud,  aurait  ()aru 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Gastier. 
Mais  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
de  Tune  des  premières  éditions  de  cet  ouvrage 
un  exemplaire  dont  void  le  titre  :  Le  Nouveau 
Praticien  français,  contenant  une  facile  ins- 
truction de  toutes  les  matières  civiles  et  cri- 
minelles^  bén^fidaUs  et  de  finance,  etc.;  ci-^- 
vant  rédigé  par  questions  et  réponses  par 
maistre  Vincent  Tagereau^  advocat  en  par- 
•  lemenL,  et  depuis  reiw,  corrigé  et  augmenté 
par  René  Gastier,  procureur  en  la  cour  du 
parlement  de  Paris  ;  I^aris,  1662,  in-4°  (dédi^ 
à  l'avocat  général  Denis  Talon  ).  Lange  ne  fit 
donc  que  refondre  et  améliorer,  en  le  publiant 
sous  le  nom  de  Gastier,  le  travail  de  Tagereau. 
Les  ordonnances  de  1667  et  1670,  en  apportant 
de  nombreuses  modifications  à  la  procédure  civile 
et  criminelle,  exigèrent  un  remaniement  complet 
de  ce  livre,  souvent  réimprimé.  Après  la  mort 
de  Lange»  on  trouva  dans  se^i  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits, -l'on  sur  le  droit  d'induit,  et 
Tantre  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui 
forent  igootés  an  Praticien  fhiniçôis,àmi  la 
quinzième  et  dernière  édition  est  intitulée  :  .Vr^tc- 
Vétle  Pratique  civile,  crirhineUe  et  bénéfi^ 
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eiale  tm  le  ntmveau  Praticien  françoU,  ré- 
formé suivant  les  nouvelles  ordonnancesy  etc., 
avec  un  nouveau  style  des  lettres  de-ehan' 
cellerie,  suivant  Pusaçe  qui  se  pratique  à 
présent,  par  Pinu>nt^conseUler  référendaire 
à  la  Chancellerie;  Paris,  1755,  2  vol.  m-4'*. 
£.  Regrabd. 

MorérU  U  Grand  DUt.  Hiit,  -  Blaochard,  LUU  des 
jivocats  au  Portement  dé  ParUt  mannsc  de  la  biU.  de 
la  eoor  de  eattaUoo.  —  Odakigue  dé  ta  BMiùikèeuiê 
impériale. 

iJkifGB  (André),  jariscoosulte  et  poète  alle- 
mand, né  à  Liibeck,  le  15  janvier  1680,  mort  le 
24  octobre  1713.  Fils  d'an  commerçant,  il  étudia 
les  belles-lettres  et  la  jurispradence  à  Helm- 
staedt,  Leipzig,  Wetziar  et  Utrecht,  où  il  fat  reçu 
docteur  en  1704.  Il  visita  rAutriche,  et  à  son  re- 
tour, en  1705,  dans  sa  ville  natale,  il  devint  mem- 
bre du  sénat  On  a  de  lui  :  De  jEquiiate  Juris 
Lubecensis;  Leipzig,  1703,  in-4<>;  —  De  Srro- 
ribus  qui  circa  qussstiones  per  tormenta  corn- 
mittuntur;  Utrecht,  1704,  in-4^;  —  Brevis 
Jntroductio  in  notUiam  legum  nauticarttm 
et  scriptorum  juris  reique  maritima;  Lubeck« 
1713  et  1724,  ,in-8*'.  Lange  a  encore  publié  en 
allemand  huit  ouvrages  de  poésie  religieuse  et 
de  théologie  mystique.  £.  G. 

BotermoDd,  SvppUtnent  à  JAeber..—  Seelen,  Mhenm 
Lubeeentei,  pars  III,  p.  49. 

UJiGB  (Jean-Michel),  philologue  et  théolo- 
gien allemand,  né  à  Etzeiwangen,  près  Sulzbach, 
le  9  mars  1664,  mort  à  Prenzlow,  le  10  janvier 
1731. 1)  exerça  le  ministère  évangélique  suoce»- 
sivement  à  Hohenstraoss,  Halle,  Aldtorfet  Prenz* 
low.  On  a  de  lui  dnquante-six  ouvrages,  dont  la 
liste  complète  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
Rotermand  (t.  III,  p.  1227)  et  dont  void  les  prin- 
cipaux :  Àphorismi  Theologici  ;  Altdorf,  1687;  — 
De  Fabulis  Mohamedicis  ;  ibid.^  1 697,  in^^^"  ;  — 
BxercHatioPhilologica  de  dif/erenlia  lingum 
Grascorum  veteris  et  novxseu  barbaro-grxcx, 
2*  édit  ;  Altdorf,  1702;  —  Decas  I.  disputait, 
theolog.  exegeticarum  eum  positivopolemica'- 
rum  numéro  sacro;  Altdorf,  i703,in-4';  —  De 
Alcorani  prima  inter  Buropxos  editione  ara- 
bica per  Paganinum  Brixiensem,  sedjussu 
Pontif.  /Tom.  abolita;  ibid.,  1703  ;  ^  De  Alco- 
rano  arc^o  et  variis  speciminibus  atque 
novissimis  successibus  doctorum  quorumdam 
virorum  in  edendo  Alcorano  arabico;  ibid., 
1704;  —  De  Alcorani  Yersionibus  variis,  tam 
oriental,  quam  occidental.,  impressisetocftx' 
doTsi;;  ibid.,  1705;  —  Octo  Dissertationes  de 
Versionefi.  T.  barbaro-grssca  ;  Altdorf,  1705; 
—Institutiones  Pastorales;  Nuremberg,  1707  ; 
—  PhiMogia  barbaro'grxca ,  continens  me- 
letema  de  origine  etprogressu  linguxgrxem; 
grammatiesB  barbar^hfrxcss  synopsin  ;  glos- 
sarii  barbaro-grsBci  compendium;  Nuremberg, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*.  V— u. 

Zdtner.  rUm  Tkeoèog.;  Altdorf.,  p.  M8-4S8.  —  WUI. 
Uxiam,  t.  II.  ^  aSMM.  -  Roterwiod,  Stipplémentà 
Jtelier. 

LARGB(/oacMm),  grammairien  allemand^ 


né  le  26  octobre  1670,  à  Gardelegeii,  mort  à 
Halle,  le  7  mai  1744.  U  Ait  depuis  1709  josqo'à 
sa  mort  professeur  de  fliéologie  à  roniversité 
de  Halle,  et  publia  une  Grammaire  latine  (  Halle 
1707,  dernière  édition  1809),  une  Grasnmaire 
grecque  (Halle,  1705,  .dernière  édition,  1805), 
deux  ouvrages  qui  pendant  cent  ans  furent  d'un 
usage  général  dans  les  écoles  de  rAllemagpe,  et 
qui  sont  encore  aujoordliui  très-connus  sous  le 
nom  de  Hall^sche  Qrammatiken  (Grammaires 
de  Halle).  On  doit  en  outre  à  Lange  :  LocuHo- 
num  ac  sententiarum  latinarum  Flores; 
Anthologia  LatiMtatis  et  instUutiones  stiU 
latini  ;  Berlfai,l712;  —  Colloquia  latina;  Halle, 
1705;  —  Clavis  hebrsH  Codicis;  ibid.,  .Inr8<*; 
plusieurs  éditions;  —  Medidna  Mentis^  cum 
appendice  logicss  et  metaphysiex  vulgaris; 
ibid.,  in-8®  ;  plusieurs  éditions;  —  Sciaçtyiphia 
sacra;  HiJle,  1712;  —  Isagoge  exegetiea  ^ene- 
ralis;  ibid.,  1712;  —  Repetita  solida  de- 
monstrati&Doctrinss  evangeliess  de  vera  Ulti- 
mina/ione;  ibid.,  i7ii;'-Bxegesis  Epistdtor 
rum  apostoli  Pétri  ;  ibid.,  1712  ;  —  BxegesU 
Bpistolarum  Joannis  ;  ibid.,  1713;  ^  Bhren- 
gedxchtniss  des  IKMaH.  iMther  (Panégyrique 
du  docteur  M.  LuOier)  ;  ibid.,  l717;  —  Com^ 
mentatio  historico-hermeneutica  de  Viia  et 
Bpistolis  PauU,  isagogen  generalem  et  specia- 
lem  historiée -exegeticam  prssbens  in  acta 
apostolorum  et  Pauli  epistolas;  ibid.,  1718; 
—  Historia  ecclesiastica;H9iie,m7.  R.  L. 

Botermnod,  Supplément  à  JOcber.  —  Fabrldus,  Sis- 
toria  B%blioth.,  p.  IV,  p.  MS.  —  Heamans,  CtmepeeUtg 
Hist.  LU.,  e.  I.  S  Vil.  -  Odalogui  Bibiunh.  JWior., 

t  I,  TOI.  II.  p.  1V79. 

LANGB  (Samuel-Gotthol),  littérateur  alle- 
mand, né  en  17 1 1,  à  Halle,  mort  le  25  juin  1 781 , 
à  Laublingen,  près  Halle.  Il  étudia  la  théologie , 
vécut  quelque  temps  à  Berlin,  et  occupa  enftn  la 
place  depasteiir  de  Lanbtingen,  qu*il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Ennemi  de  la  rime.  Lange  combattît 
les  principes  derécole  de  Gottsched,  et  tenta  d'in* 
troduire  dans  la  poésie  allemande  la  métrique 
des  anciens.  Lessing  s*en  moqua  impitoyable- 
ment On  a  de  Lange  :  Thyrsis,  und  Damon*s 
freundschaftliche  IMder  (  Poésies  amicales  de 
Thyrsis  et  Damon);  Zurich,  1745  :  en  société 
avec  Pyn  ;  t-  bi  traduction  métrique  des  Odes 
d'Horace;  Halle,  1752  ;  un  recueil  de  lettres 
remplies  derenseignementscurieux  sur  la  vie  des 
littérateurs  de  son  temps  :  Sammlung  gelehrter 
undfreundschaftUcher  Britfe  (Recueil  de 
Lettres  savanteset  amicales);  Halle,  1769-1770, 
2  vol.  R.  L. 

CoKO.-Lw.  —  Gerrlons.  GtêckiiehU  der  deutiehwm 
Dicktung,  vol.  IV,  p.  «s,  ISI,  ISI,  IM. 

LANGBAc  OU  LAH6HAC  (Jeon  DE),  prélat 
français,  né  à  Langeac  (  Auvergne),  vers  la  tin 
du  quinzième  siècle,  morià  Paris,  en  1541. 
Issu  d'une  maison  qui  avait  régné  en  Sicile,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiAsUquc ,  et 
fut  bientôt  pourvu  de  nombreux  bénéfices;  il  fut 
presque  en  même  temps  précepteur  de  THOtel- 


393 


LANGEAC  —  LANGEAIS 


394 


l>i«a  de  Laogeac,  caré  d«  Coulange,  comte  de 
Brioade, doyen  da  chapitre  de  Langeât,  archi- 
dwere  de  Retz,  cbereder  de  l'église  da  Poy, 
conte  de  LyoD,  préTdt  de  Brioude,  abbé  de 
Saiat-Gildaa-des-BoU,  de  Saiot-Lo,  de  CharU, 
d*Eu,  de  Pibrac,  puis  évéque  d'Af  ranches , 
siège  dont  il  se  démit  en  faveur  de  Robert  Cé- 
BaUs  après  six  mois  d'oecopation,  et  prit  posses- 
sif de  rérêché  de  Limoges  le  22  juin  1533. 
L'estime  que  hii  portait  François  I*^  lui  yalat 
dans  VÈiBi  des  CiTenrs  non  moins  grandes,  n  fht 
prolonotaire  du  saint-siége ,  conseiller  an  grand 
conseâ»  grand-anmAnier  du  roi  en  1516 ,  maître 
des  reqoétes  en  1518,  ambassadeur  en  Portugal, 
en  Pologne,  enIIongrie,en  Suisse,  en  Ecosse,  à 
Venise,  à  Ferrare,  en  Angleterre,  enfin  à  Rome. 
Il  fil  éieYer  à  Limoges  un  palais  épiscopal,  ré- 
para la  cathédrale,  qn'ii  orna  du  magnifique  jubé 
qni  sépare  le  chcenr  de  la  nef,  et  s'occupa  surtout 
du  bien  public;  aussi  sa  mémoire  est-elle  vé- 
nérée à  Limoges,  où  on  l'appelle  encore  le  bon 
évéque.  Partout  où  il  était  envoyé,  il  défendit 
avec  fermeté  les  intérêts  et  les  droits  do  roi.  A 
Rome  même,  il  défendit  avec  force  les  libertés  de 
rÉglisegiUicane:  Ce  prélat  aimait  et  protégeait 
les  lettres.  Pendant  son  ambassade  à  Venise ,  il 
avait  pour  secrétaire  Etienne  Dolet,  qui  lui  dédia 
trois  de  ses  livres.  11  n'existe  de  Jean  de  Langeac 
qu'un  recneil  des  statuts  synodaux  de  son  dio- 
cèse; ce  recueil  est  resté  manuscrit    A.  Jamn. 

CaiUa  CàritUmna.  -  U  CroU  do  Maine,  BibtMhé^ue 
frmnçmise.  —  ClMiidott  et  Delandkiw,  Dict,  UUt, 

LAii«KAC  (  N,  Ms  L'Espiuassb,  chevalier  de  ), 
poète  français,  né  ver»  1743,  mort  en  1839.  Issu 
d'une  famille  noUe  originaire  d'Auvergne,  Il  prit 
le  petit  coHet,  et  entra  dans  l'ordre  de  Malte; 
pois  il  remplit  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade 
à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou ,  où 
il  fut  cbaorgé  d'une  mission  secrète  lors  de  l'in- 
sorrecHon  de  Poogatscheff.  Ses  ophiions  monar- 
chiques le  firent  comprendre  sur  les  listes  d'exil 
dressées  à  la  suite  de  la  révolution  du  13  ven- 
démiaire (  octobre  1795).  Après  avon-  passé 
quelque  temps  en  Italie ,  il  rentra  en  France  sous 
le  consulat,  et  devint  secrétaire  intime  de  M.  de 
Fonfanes.  Ce  fut  à  la  sollieitation  de  ce  dernier 
qu'il  dut  sa  nomùiation  de  conseiller  ordinaire 
de  Funiversité  (1811).  Toutefois,  en  1814, 
il  exprima  son  vœu  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  à  qui  il  n'avait  point  épargné  les  élo- 
ges, et  reçut,  en  même  temps  que  la  croix  d'Hon- 
nenr,  la  place  de  garde  de  la  bibliotbèque 
et  des  ardiives  de  l'université.  Après  1830  il 
se  retira  dans  la  vie  privée.  Poète  agréable,  de 
Langeac  s'occupa  toute  sa  vie  de  litlératore 
légère;  Il  concourut  plusieurs  fois  aux  prix  de 
l'Académie,  et  remporta  celui  de  1788,  avec 
l'aide  du  parti  Choisenl ,  contre  La  Harpe,  que 
soutenaient  les  philosoplies  ;  sa  tmductiOD  des  Bfi- 
coliques  de  Virgile  a  jadis  passé  pour  une  des 
plus  exactes  qni  aient  été  publiées.  On  a  de  lui  : 
UttreiTttn  nU  parvenu  à  son  pire,  laboureur; 


Paris,  1768,  in-8®,  fig.,  pièce  de  vers  qui  obtint 
les  suffrages  de  l'Académie  ;  —  Épîire  d^un  fils 
à  sa  mère;  Paris,  1768,  in-8*;  —  Éloge  de 
ComeUle;  Paris,  1768,  fai-8<',  présenté  à  l'Aca- 
démie de  Rouen;  —  Traduction  d'un  morceau 
tfallliade  (Prière  de  Patroeleà  Achille); 

1778,  fai-7*;  —  Suger,  moine  de  Saint-Denis; 

1779,  in-8*;  —  le  Poème  séculaire  ^  trad. 
d'Horace  en  vers  français;  Paris,  1780,  in-8*; 
—  La  Servitude  abolie,  discours  en  vers; 
Paris,  1781,  fai-8*  ;-- Colomb  dans  les  fers,à 
Ferdinand  et  à  Isabelle;  Paris,  1782,  in-8*! 
pièce  qui  remporta  un  prix  à  Marseille;  —  Co- 
raly  et  Blandfbrd,  1783,  comédie  en  deux 
actes;  ^  Précis  historique  sur  Crumu)el  (sic), 
suivi  d^un  extrait  de  TEikon  basilikè,  etc.; 
Paris,  1789,  réimpr.  en  1822  à  Genève;  —  Les 
Bucoliques  de  Virgile^  traduites  en  vers  fran- 
çais; Paris,  1806,  fai-4''  et  in-8%  trad.  qui  fht 
mise  en  1810  au  concours  du  grand  prix  décen- 
nal; —  Bssai  d^ Instruction  Morale,  ou  les 
devoirs  envers  Dieu,  le  prince  et  la  patrie ^ 
la  société  et  soi-même,  àVusage  des  jeunes 
gens  élevés  dans  une  monarchie  ;  Paris,  1812, 
2  vol.in-4«  et  in-S"";  3*édtt.,  1813;  le  premier 
volume  de  l'édition  ia-4*  est  orné  d'un  portrait 
de  Napoléon  en  costome  impérial  et  assis  sur  le 
monde;  —  Anecdotes  anglaises  et  améri- 
caines, années  1776  à  1783;  Paris,  1813, 
2  vol.  in-S**;  —  Réponse  à  un  cuistre;  Paris, 
1814,  in-a**;  —  Le  Bonheur  que  procure  Vé' 
tude,  par  le  chancelier  VHospital,  frag- 
ments; Paris,  1817,  in-8*  ;  —  Ode  sur  la  sta- 
tue de  Henri  IV;  Paris,  1818.  On  a  aussi  du 
même  poète  différents  morceaux  dans  VAlma- 
nach  des  Muses.  P.  L— y. 

OeicaMrt^  LA  SUelts  lÀUér.,  IV.  >  B<M.  dfun  Homme 
de  Coût,  I.  —  Barbier.  DtcL  de$  Jnonjfmei.  -  Qaérard, 
La  France  Utt. 

LANGBAis  (  Raoul  oe),  prélat  français,  mort 
après  l'année  1086.  Son  père,  qui  s'appelait 
Foulquoie  de  Langeais,  appartenait  à  une  noble 
race;  son  frère,  aussi  nommé  Foulquoie,  Ful- 
chredus,  était  abbé  de  Charroux.  Après  avoir  été 
doyen  de  l'église  de  Tours,  Raoul  l^t  élevé,  par 
la  majorité  des  suffirages,  sur  le  siège  métropoli- 
tain, vers  l'année  1072.  Mais  cette  élection  ne  se 
fit  pas  sans  troubles  .Toutes  les  églises  des  Gaules 
étaient  alors  en  proie  aux  plus  aflreuses  dis- 
cordes. Pourquoi  l'église  de  Tours  aurait-elle 
joui  d'une  paix  exceptionnelle?  On  accusa  Raoul 
d'avoir  corrompu  les  électeurs  ;  ses  adversaires, 
irrités  par  l'insuccès  de  leurs  hitrigues,  al- 
lèrent même  jusqu'à  mettre  an  compte  de  ses 
mosurs  un  abominable  crime  :  ils  le  dénon- 
cèrent au  pape  comme  ayant  été  l'amant  de  sa 
propre  sosnr.  Sur  cette  dénonciation,  Alexan- 
dre n  ne  se  contenta  pas  de  le  déposer  ;  il  fit 
plus,  il  l'excommunia.  Mais,  quelque  temps 
après,  Raoul  se  rendit  à  Rome,  plaida  sa  cause, 
et,  comme  il  parait,  se  justifia,  puisque  le  même 
pape  le  rétablit  sur  son  si^ê.  Cependant, 
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Alei^andre  Ilétaot  mort,  Grë^ir^VU  lai  suc- 
céda. Ob  le  connaissait  d^à  peii  façilei  4  oor- 
Tompre  ou  à  trompçT-  Aussitôt  ç^  parla  de  somt 
meUre  au  nouveau  p^pe  1«|  cause  àfi  iUoul.  Cop 
lui-ci,  sans  aucun  retarçl,,  repréi^d  Je  c^^nôfx  d^ 
Rome ,  expose  devant  le  redoa\çiUp  pon^fe  toute 
Taffaire  dç  son  é|ectipn,ft^  obtint  eocoreun^ 
fois  une  sentence  fayor^blç.  Hugue%  àfi  Sakit^ 
Maure  etrabbé  de  peaul,ieq  sVtaieçt  roopt?^  le» 
plus  ardents  e^  les  piqs  audacieu?^  parmi  l«s  en- 
pemis  de  Raoul  ;  i|9  (urent  as%l|fpes  devait  ^ 
plus  prochain  co^dlç.  ^9^^  c^  fut  ^oe  Yam 
menace  à  Tadresiic  de  JcHrs  M^^ér^^^.  ^j(^  efCM, 
Raoul  allant  peu  de  teixvps  ^r^  ii  r?^b^ye  d« 
Marmoutiers  poMr  entendra  suivant  ^ttsage,  U 
messe  de  P^ues  (|aQ&  réglisfi(jje  cei  \Uostro  «lo- 
nastère,  les  portes  de  Téglise  sfî  fermèwqt  4  §oi| 
approclie  :  c'est  aipsi  que  iy<^hev6que  d«  Tow^ 
tait  traité  par  mie  partie  c|e  «oja  clergé,  et  sur- 
tout par  tes  moines.  Cepçn4a?it  Çirégo^re  VII  Ij^î 
accordait  ciwquc  jouT  (^ençiuvaux  témoignages  d« 
sa  bjçnveiUanpe  et  4ç  son  estime.  C'e^t  o^  que 
lljpus  apprenpe^t  plusieqw  lettres  trè^-aulften- 
tiques  qu'U  lui  écriTÎt  yera  ce  temp^-U,  le  char- 
geant des  ipluft  ifoportantes  et  des  p^us  délicates 
commission*.  ^  cpnÇance  d'un  ^  p^pe  ^  l'égaré 
d'un  prélat  aussi  çnal  poté  dura  m^me  si  long- 
temps ,  et  résistait  à  de  si  nombreuses  épreuvea, 
qu'on  ne  sait  comment  sVxpliqaer  09  fait  aussi 
extraordinaire.  En  eÇfei,  en  1Q78,  au  cwcviedô 
Poitiers,  Langeais  est  accusé  de  simonie,  et  pour, 
se  défendre ,  à  défaut,  dit-on ,  de  bonnes  raisons, 
il  fait  envahir  la  salle  du  concile  par  une  cohue 
de  gens  armés  débâches,  qui  mettent  eii  dérpute 
tous  les  évéques  assemblés.  Ce  scanclale  a  \\e^ 
sous  les  yeux  mêmes  des  légats  pontificaux,  qui 
s'empressent,  dès  qu'ils  sont  hors  de  péril,  de 
faire  connaître  au  pape  toutes  les  circonstances 
du  crime ,  et  leur  lettre,  qui  nous  est  parvenue, 
atteste  de  quels  sentiments  ils  étaient  animés,  en 
récrivant,  k  l'éfjard  de  Raoul.  (^Ubien!  sur  cette 
lettre  même,Grégoire  YH  ordonne  qu'une  nouvelle 
enquête  soit  faite  à  Tours  sur  l'élection  toujours 
contestée  de  Raoul;  mais  en  même  temps  il 
s*e\  prime  sur  son  compte  en  des  termes  qui  certa^ • 
nementle  recommandent  plus  qu'ils  ne  l'accusent. 
Cette  enquête  eut-elle  lieu  ?  Quel  en  fut  le  résul- 
tat? On  l'ignore.  Kn  1079i,topt  parait  apaisé.  Gré- 
groire  Vil  écrit  à  Raoul  qu'il  vient  de  pvoclamcr 
primat  des  Gaules  Gébiiin,  archevô(|uc  de  Lyon, 
e^  lui  recommande  de  reconnaître  cei^e  primat^e. 
Vers  le  m&ine  temps ,  le  légat  ^mat  çopvoque 
Raoul  au  concile  de  nordeaqx,  c^  l'appelle  soin 
très-cher  prére ,  la  plus  noble  tôtç  <!e  l'Église, 
religioTiis  ecçle.siastiça:  ç^ptU  honorabilius- 
Raon!  se  trouve  même  au  concile  de  Bordeau^^ 
avec  les  légats  du  concile  de  Poitiers. 

Mais  voici  d'autres  épreuves  pour  notre  arche- 
vêque. Après  avoir  censuré  les  mœurs  de  Foul- 
ques Rechin,  cx>mte  d'Anjou,  il  aie  courage  d'ex- 
communier ce  puissant  personnage.  Gébuin,'pn- 
mat  de  Lyon^  appuie  Raoul  dang  cette  affaire^ 


c'est  assorémeat  m  valide  soiiftleii.  Hais  le  roi 
PbUippe,qui  avait  troa?^  IWdievftque  deTourt 
favorable  au  parti  (tefiré^^re  VII  dansTalfUre 
des  investltuies,  ae  déclase  ée  son  oôté  pour  le 
cumte  d'Anjoi;^.  Aussitôt,  sana  plee  de  débets,  la 
violence  eat  employée  :  l'Angefia  s'empare  des 
terrea  ép.^c<»|>ales,  et  chasse  rercberéque  de 
son  sié^^  inén.  les  eofieoMS  de  Raoul  trioscqfiheDt. 
L'hiatojinfW  doit-lt  s  %QA  ttaur  se  mettre  de  lenr 
parti,  et  condaix\Rer  un  homme  qei  parait  au 
Rentier  montent  ahaedeané  par  tout  le  monde? 
C'est  u«  conseil  qui  noiia  est  demie  par  us  là» 
^lle  violent,  composé  omitm:  Beoel  par  mi 
cha^aoiee  de  l^SNit-lllartHa.  imidis  que  notre  m- 
toi  tuoé  préAat^  a'ékMgpait  tiistesoeet  de  sa  Tîlle 
m^ropolitaiaa ,  aUaat  ehereber  im  toit  où  cacber 
sa  tête  lurso&crito,  tes  chaernnes  deSaîot-Maitin 
l'excQmmuMiàreQt  somme  ennemi  de  Dâea  s  /ni- 
fiiCHS  Dei;  c'est  le  Sfumom  que  donnent  k  Raoul 
plusieurs  dipl6mes.  Mais  l'a-fril  mérité?  Void 
Qrégoire  VU  qui  fiéUst  en  des  termes  plus  vélié- 
menis  encore  In  comte  d'Ai^oii,  ses  partisans ,  les 
complices  de  tous  ses  crimes;  Toici  les  légats 
dnooncUede  IVwtiers^iingoesetAinat,  qui, de- 
venus les  plus  cbnnds  défeeseors  de  RnoQl,  excom- 
munient les  dianoines  de  SaInt-MartiD  à  cause 
même  de  l'inique  se&teooe  qu'ils  ont  rendue 
oontps  leur  avotievéqtte;  voici  les  évèques  de  la 
métropole  de  Lyon  qnt  s^aasemUent  i  la  hâte  et 
lancent  d'autres  foudres  eontve  les  moines  de 
Marmoutiers.  coupaUes,  il  parait,  do  même 
méfait  que  les  chanoines  de  Saint-Martin.  Entre 
tant  d'arrêts  cootcadictuires  l'historien  a  bien  le 
droit  (Vfaésiter.  il  sait,  d'aiUeurs,qae  durant  les 
périodes  révolutionnaires  les  hommes  les  pins 
honnêtes,  ceux  qui  ont  les  con^ctlons  les  phis 
pures  et  les  phu  fermes,  pèchent  songent  dans 
leur  conduite  conti-e  les  règles  de  la  stricte  mo- 
rale; il  sait  aussi  que  les  partis  acharnée  les  uns 
contre  les  autres  ne  se  montrent  pas  alors  avares 
d'hommages  à  l'égard  des  méchants  qui  les 
servent,  et  d'invectives  à  l'égard  des  bons  qnl 
ne  aoot  pas  de  leur  c6té.  On  peut  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  qne  Raoul,  d*abord  incertain 
entre  le  parti  da  Grégoûre  VEI  et  celni  de  ses 
adversaires,  ofGôt  cependant  alors  mêmeassex 
de  gages  à  cet  entreprenant  réformateur  pour  que 
celui-ci  crût  utile  de  le  ménager;  et  queptnstard, 
gagné  par  la  hienveillanee  de  Grégaire,  RaonI  de- 
vbit  un  des  plus  vifis,  uq  des  pins  téméraires  de  ses 
adhéras-  C'estpour  eéln  sansdouteqnll  Ait  suc- 
cessivement dânoncé  et  piotégé  pas  les  mêmes 
légats.  $e8.  constants  ennemis  fUrent  d'ailleurs 
ceux  de  Grégoire  VU,  le  roi,  les  grands  vas- 
saux d^  roi,  et  la  portion  du  clergé  gallican  qui 
redoutait  et  combattait  les  aceroisseroeots  quo- 
tidiens de  l'Église  romaine.  Raoni  exerça  dans  un 
grand  parti  l'emploipérilleux  de  chef  de  cohorte. 
Voilà  peut-être  le  plus  grand  de  aes  crimes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  avoit,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  obtenu  quelque  avaatage  sur  ses  adver- 
saires ;  car  pl^iei^  diplômes  ((e  l'église  ée 
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Ton»  nous  temMtmlTéUbMdam  m  né^w^ole 
doNUà^lesaiipéa*  IQM  «(  4QM- Si  l'on  M  8«4  U 
date  précne  d«  sa  iiMrt»^  n'w^  qo'U  eat  pwir 
successeur  m  wtre  IUmm),  firàre  de  Jeanne? êqne 
d'OriéHis.  Ce  KiKiql,  deoxiève  dn  BGtm  yanw 
les  ardieTèqieB  de  Toon»  occupait  oertaiiid- 
ment  le  si^  en  r«uiée  1093.  C'est  donc  we 
assertion,  manifestemeat  «rroniée  que  ceUe  des 
frères  Sainte-Marthe  inscrifaot  en  Tannée  t095 
le  décès  de  iUoni  <ie  iaogeais.    B.  lUuHéAO. 

U^2iaBBBCii  (JtacoA)*  bistnrien  danois, 
né  le  23  juin  1710,  dans  le  Jutland,  mort  le 
16  août  177^,  à  Copenhague.  11  était  fils  d'an 
iuiiiistre  luthérien  dû  diocèse  d'Aalbourg,  et  se 
dtttina  d'ahncd  à  la  mtaie  profession;  en  mène 
temps  qo*!!  soivit  les  co|irs  de  théologie,  il  étu- 
dia pargoC^t  les  belles-lettres  et  les  ancien^ 
idiomes  du  nord.  Après  avoir  été  réiluit  à  exer- 
cer les  humblei»  fcN^cUons  de  maître  d'école,  il 
fut  appelé  en  1740  à  Copenhague  par  le  savant 
Gram,  qui  Uii  procum  une  place  à  la  Bibliothèque 
rojate.  Depuis  cette  époque»  s'opcupant  sans 
cesse  de  rechercher  les  monuments  relatifo  à 
lliistoilti  nation^  il  fit,  en  Suède,  en  Aliemagpe 
et  dans  son  pays ,  une  riche  collection  de  manu£r 
crits,  d'inscriptions  et  de  pièces  inédites,  dont  Û 
tira  le  plus  g^aod  parti  dans  ses  publierons. 
Beçu  membre  de  I4  Société  royale  des  Sciences 
de  Copenhague  (1754),  il  fit  aussi  partie  des 
académies  de  Stockholm  et  de  Gifttingue.  1^ 
outrp  U  f^t  appelé  ^  des  p|ac«^lucratiTes,  c^mm^ 
celk»  <W  9^  ^f  archives  ^u  royaume,  4e 
conseiller  dejusticç  et  de  conseiller  d'ftat  «  P«i 
flatteipr  «4  \a^fm  assez  caustique,  dit  un  de  ses 
biographes,  LangebecK  était  simple  dans  sa  vie 
privée  et  communieatK  pour  le^  geos  4e  lettres 
qui  avaient  recours  i  ses  lumières  ou  à  ses  ri- 
chesaes  Uttériûresi  aussi  fut-il  en  commerce  de 
lettres  avec  .un  grand  nombre  de  savants  de  tous 
les  pays.  >  On  a  de  lui  :  Vauische  Bibliolhel^ 
(Bibliothèque  danoise);  Copenhague  et  Leipzig, 
1738-1739,  3  Vol.,  ouvrage  rédigé  en  allemand  et 
cmitinné  par  Olaûs  MôUer  ;  —  Danske  Magasin 
(Leftfag^n  danois);  Copenhague,  1745-1752, 
6  vol  in-4*',  collection  de  pièces  diverses  sur 
rhistoire  et  La  langue  danoise,  publiée  sous  les 
auspices  de  Christian  VI  et  de  Frédéric  Y,  et 
avec  le  concours  de  quelques  gens  de  lettres;— 
Histoire  de  la  SocUtë  royale  de  Danemark 
(en  \9txf^)i  ibW.,  1748,  in-8';  —  Bidenska- 
bernes  Tab  i  Hong  CbrUtiau  VI  Dôd  (Vie du 
rwChristian  VI);  Ihid.,  1746,in-8°;  —  Vie  du 
roi  Frédéric  4V;  ihid.,  1747,  in-4*»;  —  NorsU 
Bergvtrk^rs  Historié  (Histoire  des  Mines  de 
Norvège);  ibid.^  17^,  in-4%  se  trouve  aussi 
écrite  en  latînt  dans  le  tome  VU  des  Jl^oirej 
de  la  Société  4e  Copenhague;  —  Intimatia  de 
colleclione  latina  scriptorwn  rerum  Dani' 
carttmvuediissvi;  ihid.>  1771,  in-4o;  — •  Drey 
Bardeng^çsiKUge  vi  ^<r  Avj[klmv»fdef  Qeâ- 


fftilAlB  tcnsor  ZeU  (Trois  (iurditi  pour  l'éclair, 
^lanement  de  Thistoire  de  notre  temps);  ibid., 
1773,  in-40  (prospectus  en  allemand) ,  de  Ton- 
vmge  suivant;  —  Scripiores  Mervm  JkLnica-  ^ 
0rvM  tnedii  «ei^i  partim  àactenus  inediti,  ^ 
pm'Um  emendatius  ediii;  ihid.,  1772-1779, 
1 1  à  IV,  in-4*';  le  quatrième  volume  de  cette 
importante  eoUeetion  fut  édité  par  les  soins  de 
frédérioSnhm,  et  la  continuation,  comprenant 
les  tomes  V-va,  1783-1792,  fut  confiée  à 
M.  SflhflWMng,  qui  en  tnwva  la  phipart  des  élé- 
UMsts  dans  les  trois  cents  portèteuilles  manus- 
erits  laissés  par  Langeheck.  Ce  savant  avait 
anssi  travaillé  an  lexique  danois  de  Rostgaard  et 
à  lUtiof  dojiow  commencé  p^r  Pontoppidan  ;  il 
falMieore  réâitenr  des  Bpisiolm  d'Olaiis  >l^orm; 
17U,  2  vol.  in-a».  K. 

IfotlcÉ  en  tète  eu  L  IV.  des  Se^iptorêt  JUmm  DafH- 
CMfUM.  -  Biaa^hU  dai»  le«  JMmIto  UtUmrie.  —  nao«k, 
iMtvatWF-LexHkùn, 

LAJfSBBBAMB.  Voy.  All6LIBBRMa(D'). 
VaSGBIiJUIBB,  U^BttMVOB  Ott  LOHGLAHD 

(  Robert  ),  poëte  anglais  du  quatorzième  siècle. 
D'après  une  tradition  fort  répandue  au  seizième 
siècle,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  de  traces  avant 
cette  époque,  il  naquit  à  Cleohury  Mortimer, 
dans  le  Shropshire  (1),  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  agrégé  du  collège  Oriel  à  Oxford  (2). 
Il  vivait  sous  les  règnes  d'Érlouard  111  et  de 
Richard  II,  et  Baie  prétend  qu'il  ftit  un  des  pre- 
miers disciples  de  WyclifTe.  Langelande,  sui- 
vant le  même  auteur,  compléta  sa  Vwîon  en 
1369,  quand  Jean  Chichester  était  maire  de  Lon- 
dima.  i»  poème  dont  il  est  ici  question,  et  dont 
W^lande  est  supposé  l'auteur,  porte  le  titre  de 
Kiston  ^i*iers  plimgkman ,  se  divise  en  vingt 
parties  (passtts,  pauses,  comme  les  appelle  l'au- 
teur), et  forme  une  suite  de  visiom  séparées.  Le 
poète,  qui  se  donne  pour  le  laboureur  (ploug^man) 
Piers  ou  Pierre,  raconte  comment  un  matin  de 
mai,  las  4'errer,  il  s'éteaidit  au  bord  d'un  ruisseau 
et  s'endormit.  Dans  son  sommeil,  il  vit  un  puis- 
liant  c^i^yteau  sur  «ne  colline,  avec  un  donjon, 
de  sombres  fossés,  et  au-dessous  une  vallée 
profonde.  Devant  lechAteau  s'étendait  une  place 
remplie  d'hommes  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
lea  métiers,  qui  vaquaient  chacun  h  son  occupa- 


(l>  Bacbsiuo,  oa  ne  latt  sur  quelle  tntorité,  reveDdique 
pour  l'Ecosse  rtatear  de  la  f  Mon.  «  Robert  Langland, 
dft-ll,  âcossats  de  nation,  prêtre  de  profession ,  homme 
Issu  de  pventiobsciin,  loal  à  fait  picoz  et  Ingealeox  et 
rempa  da  zèle  de  la  gloire  dit lae  ;  élcTé  chez  les  béné- 
dictins de  U  cité  d'Aberdeen ,  homme  également  remar- 
quable par  ses  comnlssaneea  dans  les  bellea-lettres  et 
par  10a  savoir  médleal.  U  écrlTlt  en  langue  vulgaire  on 
Q))Vrage  pleuitqoti  Intltnla  :  FisUm  de  Pimre  le  iabou^ 
rqiir,  et  un  traité  en  faVenr  du  Mariage  de»  Prétret,  Il 
florlssalt  en  1M>,  sons  le  règne  de  David  11  dréeosse.  » 
■oehansii.  De  Sêriptorikus  SeoHt,  m*.  MUtL  fhàe.  Kdin, 
,  (1;  L'auteur  de  la  /^isUm,  à  en  Juger  par  sa  connaissance 
(itf  Écritures  et  des  Pères,  devait  être  un  moine  ;  oepen- 
dai'ût  le  nveur  parle  de  «  Kytte,  sa  femme  »  et  de  «  Oa* 
lotte,  sa  flU»  »{ malt  tt  ae  teat  pas  Identlfler  )e  poSle  ■?«« 
soo  perseooage. 
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lion  particoUère.  Tout  à  ooop  une  belle  darne  ap* 
parut  an  laboareur»  et  lui  révéla  le  mystère  de  ce 
qull  Toyait.  Chaque  TisloD  eommence  ainsi  par 
un  récit  dee  drconstances  qui  ont  amené  le  s<kn- 
meil  du  poète;  une  fois,  entre  autres,  il  nous  ap- 
prend qu'il  s'endormit  en  disant  son  chapelet. 
La  Vision  dé  Pierre  le  laboureur  est  une 
satire  où  figurent  des  personnages  allégoriqaes 
tels  que  rAyarice,  la  Simonie ,  la  Conscience,  la 
Paresse  ;  elle  est  particulièrement  dirigée  contre 
le  clergé,  et  abonde  en  traits  piquants  et  spirituels. 
Mais  ces  mérites  d'imagination  disparaissent 
presque  pour  les  lecteurs  modernes  sous  la  Té- 
tusté  dustyleetdelaTer8ification.L*auteurn'em- 
ploie  pas  la  rime ,  et  supplée  à  cet  ornement  par 
un  procédé  d'alfitération  usité  dans  l'ancienne 
poésie  saxonne.  Dans  chaque  distique,  le  premier 
Ters  contient  deux  mots  principaux  qui  commen- 
cent parla  même  lettre,  et  cette  leUre  doitêtre 
l'initiale  du  premier  mot  sur  lequel  porte  l'accent 
tonique  dans  le  second  vers.  Comme  échantillon 
de  ce  genre  de  Tersification,  nous  citons  le  début 
de  la  vision  : 
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Whan  iofte  was  ttie  toone , 
I  shoop  me  Info  sbroudes 
As  laaheep  wcere. 
In  habile  ■•  an  berimltt 
Uoholyof  werfces, 
Wente  wtde  In  Uila  world 
WoDdretto  bere; 
Ac  on  a  May  Donrenynge 
On  Malt erne  billes 
Mebtfelaferly. 
Offair7«n«UM)CbCe,' 

La  Vision  de  Pierre  le  laboureur  répondait 
an  vague  désir  d'émancipation  religieuse  qui  en- 
traînait la  foule  vers  Jean  Wycliffe ,  et  exprimait 
avec  énergie  les  griefs  des  classes  laborieuses  ; 
aussi  elle  obtint  une  grande  popularité,  qui  du- 
rait encore  au  dix-septième  siècle.  Pierre  le  la- 
boureur était  devenu  en  Angleterre ,  comme  Jac- 
ques Bonhomme  en  France,  le  synonyme  du 
travailleur  honnête  et  opprimé,  le  représentant 
des  agriculteurs.  Il  figure  dans  beaucoup  de 
pamphlets  du  .seizième  siècle  et  du  siècle  sui- 
vant. Tandis  que  le  peuple  ahnait  le  fl-anc-parier 
et  le  robuste  bon  sens  de  Pienre  le  laboureur, 
les  esprits  cultivés  appréciaient  sons  la  rouille 
du  temps  ce  précieux  spécimen  de  la  pure  langue 
anglaise  du  moyen  àgs  et  de  la  versification 
saxonne.  Selden  mentionne  l'auteur  de  la  Vision 
avec  éloge,  et  Hicker  l'appelle  «  celeberrimus 
illesatyrographus,  morum  vindex  aoerrimus  », 
Chaucer,  dans  son  oomte  du  Laboureur  (Plow- 
maa's  taie),  si  ce  conte,  peu  digne  de  lui,  est  son 
ouvrage;  semble  avoir  copié  Langeiande  ;  Spenser 
Ta  aussi  imité  dans  ses  Pastorales,  et  Milton 
lui  a  peut-élre  des  obligations.  Dans  les  roeilT 
leurs  manuscrits  l'auteur  est  appelé  William 
sans  aucun  surnom.  Le  nom  de  Longland  ou 
Langlande  repose  entièrement  sur  raiitorité  de 
Crowley,  le  premier  éditeur  de  la  Vision.  Il  y  a 
deux  versions  distincte^  de  la  Vision  0/  Piers 
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plouçhman ,  ou  plutôt  deux  disses  de  ma 
eitts  distinguées  chacune  par  des  leçons  particu- 
lières. Sur  les  manuscrits  de  la  première  dasue, 
Crowley  donna  en  15&0  son  édition  prinoeps , 
suivie  dedenx  autres  dans  la  même  année.  Void 
le  titre  de  la  seconde  édition  :  Tke  Vision  oj 
Pierce  plouçhman,  nowe  tke  seconde  Orne 
imprinted  by  Roberte  Crowley^  dwellyn^e  in 
Slge  rentes  in  Holbume,  Whereunto  are 
added  certaine  notes  and  cotations  in  the 
tnergpne  gevynge  light  to  thereader;  Londres, 
in-4*.  La  réforme  avait  foit  de  la  lésion  un  ou- 
vrage de  circonstance.  OwenRogers  en  domia 
d'après  les  mêmes  manuscrits  une  antre  édi- 
tion :  The  Vision  of  Pierce  ptoionum,  newlye 
imprpnied  afier  the  authoia^s  oUieeopy,  wUh 
a  brefé  summary  ofthe  principall  tnatten 
set  brfore  every  part  called  Passus.  Whe- 
reunto is  also  annexed  the  créés  of  Pierce 
plowman,  never  imprinted  with  the  book 
btiftn-e  ;  Londres,  1561,  in-4*.  Cette  édition  n'est 
pas  paginée,  et  beaucoup  d'exemplaires  ne  con- 
tiennent pas  le  second  poème  qui  est  annoncé 
snr  le  titre.  Cet  ouvrage  (la  profession  de  fol  de 
Pierre  le  laboureur),  est  postérieure  la  Vision, 
puisque  Wydlffe,  qui  mourut  en  1384,  y  est 
mentionné  comme  ne  vivant  plus.  Il  <»t  écrit 
dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  mètre 
que  la  Vision,  et  avaltété  publié  pour  la  première 
fois  par  Ray  nold  Wolfe  (  Pierce  the  ploughman^s 
Crede),  1553.  La  première  édition  donnée  d'après 
la  seconde  classe  des  manuscrits  estcdie  dn  doc- 
teur Thomas  Dunbam  Wldtaker,  Visio  IFilOelm» 
dePetro  pUmhman ,  item  Visiof^esifuêdem  de 
Dowel,  Dobet,  et  Dobest.  Or  the  Vision  0/ Wil- 
liam conceming  Piers  plouhman\and  the  Fi- 
sio9is  ofthe  same  conceming  the  origin ,  pro- 
gress  and  perfection  of  Christian  life;  Lon- 
dres, 1SI3,  in-4*'.  Dunbam  publia  le  Créée, 
l'année  suivante.  La  Vision  et  le  Credisont  trouvé 
fin  excellent  éditeur  dans  If.  Thomas  Wright  .- 
The  Vision  and  Creed  of  Piers  plMsgh- 
man;  Londres,  1856, 2  vpl.  in-18. 

L.  J. 

Baie,  niuttru  M^icrU  Britanniae  Scriptwm,  ceM.  VI, 
p.  474  (ddlt.  de  Bile.  iMS).— Percy,  lUtique»,  ll.flTt  (édlL. 
de  1794}.—  BUIS,  Spedm,  ^f  Bngl.  Foet.^  f,  147,  et  les  M- 
trodMctUms  en  tète  des  édiUons  de  Whitaker  et  WrighL 

LÂNGBLIBA  (Mcotof),  prélat  français,  mort 
à  Dinan,  au  mois  de  septembre  de  l'année  1595. 
Élevé  sur  le  siège  de  Saint-Brieuc  en  1564,  il  fot 
pourvu  par  Pie  IV,  le5aoûtde  cette  année,  et  prêta 
serment  au  roi  le  3  février  1565.  Son  administra- 
tfon  fut  pleine  de  troubles.  Ayant,  en  effet,  pris 
le  parti  de  la  Ligue,  Langelier  devint  un  «les 
plus  actifs  conseillers  du  duc  de  Mcrcceor.  Mais 
les  citoyens  de  Saint-Brienc  et  la  meilleure  |iart 
des  clercs  diocésains  étaient  restés  fidèles  à  la 
cause  du  roi,  et  luttant  de  tout  leur  pouvoir 
contre  les  entreprises  de  leur  évêqoe,  ils  loi  rcn* 
dirent  la  vie  fort  difficile.  Langelier  était  cepen- 
dant un  prélat  distingué,  qui  connaissait  à  fond 
les  questions  canoniques.  linons  restedo  loi  im 
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écrit  intitalé  :  N^iMU^Canonêt,  étmXM 

cnl  lut  partie  (ta  tadi  de  Staiol-GerauUo,  à  U 

BiUiothèqiieiiiipérteie,  Dorn.  370.      B.  H. 

aUL  GirM.»  L  XIV,  «oU  MM. 

LANGBHBBCK  (  Conrad-JêOH'MorHH  ),  «na- 
fomiite  et  cfainugleB  alkntndf  naquit  le  3  dé- 
cembre 1776,  àHonielMNirg,daiie  le  royaume  de 
HanoTre,  et  moonit  à  Gc^iague,  le  24  jaaTier 
1 85 1 .  Il  it  tes  études  à  léna  et  à  Yieaiie,  e'étabUt 
comme  médeda  pratiqiie  à  HoradioorfU  et  tiot 
en  1802  à  GoBtttagne,  où  il  ouTrit  un  coure  d*a- 
natomie.  Homme  chinlrgien  en  chef  de  Tannée 
haiMiTrifiini,  il  aasista  à  la  eampaçie  de  Belgi- 
qat;  après  taconcltuion  de  la  paix,  fl  se  lÎTrade 
aenreau  à  fcnaelipieraent.  C'est  Langeobeckqni 
kaOë  nnstitot  de  ctiniqne  et  d*oplittialmoio||ie 
de  GeettingDe,  et  qui  y  lit  ooostruire  la  nou- 
velle salle  d*anatomie.  On  a  de  lui  :  Veber  eine 
ei^fimke  und  tUsherê  Méthode  de$  Stetn- 
jcAniKef  t  D'âne  méthode  simple  et  sûre  de  To- 
péntîoB  de  la  pierre);  WortEbourg,  1803;  tra- 
dnctioBboUandalse;  Amsterdam,  1808;— I^eter 
eiaâfe  wiehtige  JSrJordemisse  %ur  BUéung 
«toes  WuMdarxtes  (  De  quelques  quafités  im- 
portanAes  néoessairet  à  un  cÛninien  )  ;  Gœt- 
ttagBfl^  1803;  —  Trodaius  anaiomieo^hà' 
rwTfiaude  nervis  cer^ri  in  dohnfaeiêi  eon- 
eUterahs;  Geetfingoe,  1805;  —  ÂnaiamUches 
BandàMh  (  Manuel  d'Anatomie);  ibid.,  1808; 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  suédois,  Stockholm, 
1818;  -»  Pru^mp  dtr  Keraionifxis  (  Examen 
delnKeniooyxis);6cBttingne,  1811;—  Corn- 
wmmiartm  deeiruciitraperitonmi,  iestieuUh 
rmn  timleUf  eorumque  ex  abdomàne  in  scro- 
Umè  deecentUf  ad  Uhuirandam  herniarum 
indoèem  ;  ibid.,  1817  ;  —  Nosologie  vnd  Thé- 
rapie der  eMrurçUchen  KranhheUen  tmd 
BesehrMung  der  ekkrurgisehen  Operaiionen 
(Nosologie  et  thérapie  des  maladies  chbrurgîcales 
et  deseriplioB  des  opérations  chirurgicales  ); 
Gcetttagoe,  1813-1850,  5  vol.;  —  Icônes  anor 
foMiCJP/Gcetângne,  1838-1839, 8  vol.;  -  Hand- 
hveh  der  ititoloniie  (Manuel  d'Anatomie);  ibid.; 
1831-1847, 4  vol.,  ouvrage  auquel  se  rattache  un 
Atlas  avec  des  planches  d*anatomie  microsco- 
pique :^aa/oiiMscAfiilArosiopiicAe  Abfnldun^ 
gen;  Gcettingue,  1818-1851,  4  ttvraisons;  — 
Bibliothek  faer  Chirwgie  und  Ophihai- 
mologie  (Ckettmgne  et  Hanovre,  1808-1838, 
8  voL)  etc. 

LABGttiBBCK  (Jfiup),  fils  do  prMdent,  pro- 
fesseur à  runiversité  de  Gcettbigoe ,  s'est  fait  cou* 
naître  par  un  recueil  intitulé  :  KHniseheBeitrage 
aas  dem  Gebiete  der  Chirurgie  und  Ophthal- 
mologie  (  Documents  de  clinique  ayant  rapport 
i  la  chirurgie  et  à  Topthalmologie)  ;  Gcettingue, 
1840-1850,  3  vol.  D'  L. 

Cmw.'Ux,  "  OIIIMO .  MêéMitUeku  SchHftMMIer 
LesikOH. 

MjkUQwasnrm.  (Pierre\  poète  liollandals,  né 
en  1662,  à  Harlem,  où  il  est  mort  en  1 735.  His- 
toringirapbe  de  sa  ville  nataloi  il  s'occupa  de  tra- 
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vauxUtléraires,  qui  se  distinguent  par  cette  sorte 
d'esprit  que  les  Anglais  appellent  humour,  se 
débattit  presque  toute  sa  vie  contre  le  besoin,  et 
termina  ses  jours  dans  un  hospice.  On  a  de  lui 
des  comédies  originales  :  Dtm  Quichoite  aux 
noees  de  Gaauuhe^  composée  à  l'âge  de  seize 
ans,  remaniée  par  hii,  et  qui  resta  longtemps  an 
théâtre;  —  Krelis  Lomwen^  ou  la  noce  villa- 
^tfsise,  traduite  par  J.  Cohen;dans  les  Chefa- 
d^œuvre  de  Th.  BoUand;  —  Les  MathémaH- 
dens;-^  Le  Hâbleur^  au  le  Gascon;  —  des 
tragédies  imitées  du  fhînçais  :  Jules  César  et 
Coton;  —  un  certain  nombre  é*Epigrammes; 
^  VÉnée  endimanché^  parodie  bouflonnedn 
quatrième  livre  de  VBnéide  probablement  ins- 
pirée par  te  lecture  de  Scarron ;  —  enfin,  une 
espèce  de  poème  historique  en  pièces  détachées 
intitulé  :  Les  Comtes  de  Hollande.  La  collec- 
tion des  œuvres  deLangendyk  forme  4  vol.in-8^. 

K. 

KotbM  et  de  Klreeoart,  Diet,  HUt.  de  la  UoOandê. 

;  LANttBHii  (  Frédéric-Albert  ne),  historien 
et  jurisconsulte  allemand,  né  à  Mersebourg,  le 
38  janvier  1708.  Il  devint  en  1835  gouverneur  do 
prince  Albert  de  Saxe  et  membre  du  conseil  d'É- 
tat. En  1845  il  obtmt  la  direction  duministèredela 
justice  et  en  1849  la  présidence  de  la  cour  d*appel 
de  Dresde.  On  a  de  lui:  Sroerterungen  prak- 
tischer Rechtsjragen  (Explications  de  quelques 
Questions  de  Droit  pratique);  Dresde  et  Leipzig, 
1829-1833,  3  vol.;  —  Leben  des  Herzog  Al- 
brecht  desBeherzien  (La  Vie  du  duc  Albrecht 
le  Courageux)  ;  Leipzig,  J  838  ; — Moritz,  Herzog 
ei  Churfûrst  von  Sachsan  (Maurice,  duc  et 
électeurde  Saxe)  ;  Leipzig,  1841 , 3  vol.;  —  CAHs, 
ioph  von  Carlowitz;  Leipzig,  1854;  —  Zuege 
aus  dem  Familienleben  der  Herzoginn  Si- 
donie  (Traits  de  la  vie  de  ftonille  de  la  duchesse 
Sidonle  )  ;  Dresde,  1853.  R.  L. 

Coiiv.  Lt». 

LAHGBRSTBiii  (  Hugo  von  ) ,  poète  alle- 
mand, natif  de  la  Sooabe,  vivait  à  la  fia  du  trei- 
aième  et  au  commencement  do  quatorzième 
siècle;  il  fut  chevalier  de  Tordre  Teutonique,  et 
mourut,  on  ne  sait  exactement' à  quelle  époque, 
dans  son  château  situé  su  rie  lac  de  Constance.  Il 
a  laissé, entre  autres  écrits,  des  Vies  en  vers  de 
saint  Gilles,  de  Sainte  Martine  et  de  sainte  Elisa- 
beth. GraCr,  Warkemayel  et  Grimm  les  ont  in- 
sérées dans  leurs  recueils  de  poésies  germaniques 
du  moyen  âge.  G.  B. 

Gervlnas,  HiiUàn  éê  Is  Uttéralmrê  çerwumique,  1. 1, 
p.  416  (ca  •Uenand). 

LAIIGBN8TBIIC  (  Henri  ),  surnommé  Hen- 
rieus  de  Hassia,  célèbre  mathématicien,  astro- 
nome, jurisconsulte  et  théologien  allemand,  né  à 
Langenstein,  dans  to  Hesse  supérieure,  an  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  mort  à  Vienne 
en  1397.  11  étudia  à  Paris,  y  devint  maître  en 
phikwophie  et  en  1 375  licencié  en  théologie.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  fit  des  cours  à  l'uni- 
versité de  cette  ville;  il  en  fut  plus  tard  élu  vice 
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cliancdier.  Eo  ^8^,  i\  futappel^à  Yie^uv 
reetcmr  àe  ruoiyersité  q\ii  Y«nait  d'dire  fofidë» 
dans  cette  Tille.  £o  cominmi  avec  soAami  H^on 
d'Oyta,  il  propas^  en  Allemagne  l'élade  des  ma*' 
thématiqvies  et  de  rastroaomie.  Il  eut  le  mérita, 
rare  k  son  époque  de  s'élever  avec  force  contre 
les  r^verieft,  astrqlp^qu^  ;  en  1363  le  roi  PUi- 
l|pp^<^c  Valois  ayant  4epuAdé  à  TuBiversité  ai  ia 
çfunète  qui  venait  c^'^ppan^Ure  annotait  dei 
éYéoenr\e(^Û  m^i^eureux,  tangenstein  décida  lea 
docteurs  à  sç  prononcer  po^r  la  négative.  U  sa 
^t  au9si  remarquer  m  aoQ  ^e  à  sigMler  le^^ 
abus  introduits  4an^  Ixgf  ise.  Une  de  ses  princi- 
pales préoccupations  fut  de  (aire  cesser  le  grand 
schisme ,  dont  il  dépeignit  avec  éloquence  le^  ef- 
fets désastreux.  C'est  loi  qui  le  premier  ipdir 
qua  comme  moyen  de  PficiUer  et  réformer  r$- 
C^i^e  la  convocation  d*uo  concile  général  ;  et  1^ 
premier  aussi  il  avança  eu  ternfies  précis  la  ^upr^ 
matJe  d*un  pareil  concile  sur  le  pape.  Les  ouvrages 
écrits  par  lui  à  ce  sv^jety  souvent  invoqués  pAT  ses 
célèbres  disciples  Gerson  et  Pierre  d'Aillj,  eu- 
rent une  grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  çot^ 
t^porains.  On  a  de  Langenslein  :  Vocapulck^ 
rius  terminos  £iliilix(i{ffa:ilesdeclarans;i^7Z^ 
in-fol.;  —Spéculum  seu  SoUloiiuium  Animug; 
1607,  in-4%avec  unepréfaoede  J.  Wimpheling; 
réimprimé  dans  1^  Orthodçixographi  ;  Bàle, 
1555  et  1669;  ~  J^  quaiuor  noviKimU  ^iv^ 
cordiaUj  etc.  ;  in-4*',  publié  sans  lieu  ni  date  vera 
la  Cm  du  quinziàmç  siècle  ;  ^  J)e  Arie  praedi- 
candi  (  Alité  à  U^  m^e  épqqoe  par  Gruminger  )  ; 

—  Sacerdotum  Sécréta  circa  missam,  publié 
aans  lieu  i^  <4a(e  4|^  1^  n^emiars  temps  de 
riavention  de  l'imprimerie  ;  —  De  Sruditione 
Confessariorum  ;  Me^iiDingen ,  1483  ;  —  Qujes- 
tionesXXXlUdeConiractibus  et  Ordinecen- 
suum,  inséré  é^  l'appendice  des  Opuera  da 
Gerson,  édition  de  1484  ;  <-  De  VitiiA  et  Srro- 
ribus  spiritualium,  publié  à  la  suite  du  De  Er- 
rorikus  ekrisiiaHmntm  du  chartreux  Gruytpod  ; 

—  Consilium  ptMii  de  unione  ac  reforma- 
Oone  McclesUf  in  concUio  univer^ali  qua^ 
renda;  cet  ouvrage»  écrit  en  1381,  se  trouve 
dans  le  tome  II  des  Acta  concilii  Constaniie»" 
sU  de  Hardt  et  dans  le  tome  II  des  ùpera  de 
Gerson,  édition  d'£liies  du  Pin;  —  Dialoffusde 
schUvtate  (voy .  Baiiue^  fhstoire  des  Papes  d*Ar 
tigmm,  1. 1,  p.  1^30);  —  Advenus  Telesphari 
eremitJs  vaticmia  de  uUivtis  itmpd^lnuy 
fortuna  paparum,  cessatione  schismcUis^  dana 
le  tome  I  des  4neçdata  de  Pez.  Langenstein  a 
encore  laissé  un  grand  nombre  d'ouvragea  et 
d'opusculea  qoi  sont  restéa inédits;  om  e«  tfouve 
dea  manuscrita  priocipalament  dans  lea  biblio- 
thèques de  Strasbourg,  de  B&le,  de  Saint-GaU, 
da  Vienne  et  d'Augsbourg;  ces  ouvrages  oikt 
surtout  trait  k  des  siûeta  de  théologie  et  de  mo- 
rale. Langenstein  a  aussi  écrit  plusieurs  traités 
sur  rastronomie,  qui  de  même  n'ont  pas  encore  | 
(^t^  publiés;  xQÎci  les  titres  des  principaux  :  De  . 
Improbattone  epiç^ctorum  et   e^ncentrica-  \ 


ruftk;  —  fiiêorkm  Biëmeiarym:  «*  CMilmi 
às^hgtn*  I<ai0Niataiu  «i  exfosé  tongjiemewt 
ses  idées  9ur  l'asIrpoQniieet  le  système  du  nonda 
dans  la  première  partie  de  aea  Commentaria 
i«  «t^nor  0£j|«<4Qs  capUa,  fi,  O. 

Dq  Boulai  HbL  Aeaâem,  PwrU^  X,  )V.  p.  Ml.  — 
B.  Pcx,  An^cifitn,\.  il,  aunn.  ifae^ia,  p.l«.  -  Bvdt. 
jéctQ  ConcUii  Cmiitai^iiensU,  i.ll,  PrategotMna^  p.  1C.«« 
LIebknecbt,  i>e  Hastia  ' Muthêmatica,  p.  10.  —  Strledor, 
ife».  GeteèrPmçetckiehfforlçemit  von  Jmttt,  t.  X  Vlll. 
9.  tiû.  -  fn\>niAm.  mal,  Êf0d.et  infimm  UUin.^  i.  lu, 
p.  646.  —  Ueidctbcrgçr  MhrbUcher,  aonéc  ISSS.  p.  MTT» 
article  de  Crnir.er.  ->  ytUgemeine  Kirchenzritvnç,  année 
law,  Vvrabiona  itet  •».  *  Bbi«Ii  et  Gruber,  JVneyctofMpdie, 
aa  mot  HsiRiiCB  ¥OV  REinB.  —  ViHgt,  Smm  SU9i» 
und  sç^  Zêitalteri  BcrliD,  l^.  p.  t«0, 

ta9«««es  (i4itdratiJI,  eomteDB^,  géuéral 
niase  d'origiua  fraoçaîM,  né  à  Paiia,  le  13  ja»- 
vier  1763,  mort  le  4  juillet  1831.  Il  caCn 
oemme  aous  -  lieutenant  daoa  le  régimeBt  de 
Bourbonnais ,  et  s'embarqua  eu  I7l»  sur  la  firé* 
gâte  VAiyte,  qui  devait  le  conduire  eu  Anénque. 
fin  arrivant  dâua  ce  paya,  cette  fr^te  souliul  un 
combat  contre  le  vaiaaaau  anglais  VMeeior,  efta'é^ 
cboua  dans  la  Delawm.  Langerou  put  rejoiadre 
lea  trouftts  alliées,  et  il  it  la  eanpagna  de  I7i3 
soua  les  ordrea  de  Viuanesnil.  Ia  pua  ayaut  élé 
signée,  il  revint  en  VMiioe,  Ibt  nonmfeé  capikMiM 
au  rég^neut  du  Coudé  draieua,  outouet  eu  seouad 
du  régiment  de  Médoe  en  t7a€s  et  oolonel  a«r- 
numéraire  du  régnent  d^Arwyyar  e»  17«a.  H 
éroigra  ^  la  révolutian ,  et  suUinbi  vaiaeoieut  du 
serviee  dans  Tannéa  autnehiciiBe;  il  fut  plue 
heureux  du  oOté  du  la  Ruasie,  et  au  o«N»de  nsai 
1790  il  partit  pour  Saint-Pétarakauvg.  Çta^édii 
conmandemeut  d'une  divi^ina  de  rjutonpiwi  uu- 
noanièree,  aoua  les  ordres  du  prince  du  Maasuu, 
dans  la  Baltique,  il  su  aiguab  dua  pUwîeara 
combata.  Ia  puià  ayant  él^laitu  avec  U  Suède, 
Langerou  se  rendit  en  Beasuipalde,  à  l'urmée  du 
priaoe  Potemkin.  Lu  %i  déceaiitivu  I79e»  il  tenta 
l'assaut  d'IsDiaïl,  à  lu  tète  d'un  butaiUou  du  cbua- 
seurs  de  Livouie,  apièa  avoiitiaversé  le  {kuobe 
sous  iefeudel'enueini.  R^ieiédana  le  fteuve,  il  fut 
blessé  à  la  jambe,  et  reçut  pour  cufiiitd'annea  une 
épée  avoccette  inscription  :  A  la  bravoure  i  £ji  mai 
17U1,  H  servit  soua  Âepuii»,  eulttplduvie,  cunuae 
colonel,  etae  siguulaà  Mutehiu.  Eu  179)  U  entra  ua 
qualité  du  volontaire  dans  famée  du  prince  de 
Saxe-Tesohen,qui  opérait  dans  lea  Paya-Uuu.  Au 
muiade  septembre,  il  fit  aven  lea  princes  el  l'ar- 
mée du  doc  de  Brunswick  la  campagne  de  Chana- 
pagne.  Cette  armée  ayant  ét^  foraéa  de  se  retirer, 
LangeroQ  vetouma  à  Saint-P^tersbouiv,  d'oîi  U 
revint  avec  leduc  de  Rickwlieu  dans  les  Pays-Bus, 
et  servit  dans  l'armée  autriehienoe,  oomaïUBdée 
par  le  prince  de  Saxe-Cofaourg.  U  se  trouva  aax 
bdtaiUea  de  Maubeuge,  de  lAndreciea,  de  Lannoy, 
de  Turcoing,  de  Tournay,  et  du  eamp  de  Céaur« 
au  combat  de  Rosendael ,  aux  sièges  de  Yalea- 
ciennes ,  do  Quesnoy  et  de  Waltignies.  Les  Aa- 
trichieos  ayant  aussi  été  foreés  à  la  petraiff , 
Laogpron  retourna  encore  à  Saint-Pétersboorg, 
et  reçut  le  commandement  du  riment  des  ^e* 


B4diers  de  it  Petite-Roarie.  Promu  brigiiclier  en 
1796,  géoénl  imiur  eo  1797,  et  lieutenant  «énénil 
en  1799,  tt  fqt  employé  dans  la  Courlaiido  et  la 
Samoigitie.  L'empereur  Paul  I*'  le  nomma  inspec- 
teur dinfiultene  et  comte  de  Tempire.  En  1805 
Laogeron  viat  rejoindre  Kutusuf,  et  commanda 
une  division  de  l'armée  russe  à  Aasterlîtz.  Sa  di- 
vision, qni  devait  tonmer  Tarmée  française,  se 
troQTa  rejetée  sur  nn  lac  glacé,  et  périt  presque 
tout  entière-  On  r^ela  en  partie  l'insuoeès  de  cette 
t»aUiI!e  ^r  Liin^on,  qfA  tomba  en  disKrAce  ;  Teap* 
pereur  de  BuasW  lui  ordonna  mAme  de  quitter 
r^rmée.  Cependant,  Tannée  suiTante  tangerof^ 
'  fut  employé  k  fuct^arest,  sons  les  ordres  de  Mi- 
cfadson,  dl  en  isa?  il  commanda  Taile  gauche  ^ 
Mejen<U>rf  eq  Qeswabie.  Il  comb^tit  encoresomi 
les  miir^  (V^ônaii).  t'biver  sqlvant ,  il  était  sur  le 
Pmib,  dirigça l'aile gîiocbe  du  prince  Prozoro^  j 
m  Pessaiabie,  puis  la  réserve  chargée  de  défendre 
la  Valactiie  el  le  cours  du  Danube.  Enfermé  daps 
Buebaresl  ^  b^  tête  de  si\  mille  hommes  seule- 
rqent»  0  kiattU  W^ant-gardc  du  grand«mr,  forte 
deqvipsçmAlç  hommes,  ^  Cracina,  la  culbutaet  I4 
pour»aii|1tjq«qo'à  GiiirgçwQ,  où  campait  l'armée 
lurque.  he  gn^-TÛûr  u'osa  pas  accepter  le  com* 
bat,  et  se  retln.  au  mois  de  juin  I810,  Langeron 
s'empara  dp  ^Utrie  après  sept  jours  de  tranchée 
ouverte;  U  ^  ensuite  une  excursion  dans  les 
iDOQts  HévnS|  et  fit  capituler  Routschouk  et  Giur- 
gewo.  Chef  de  la  ¥ingt-deuxtème  division  militaire 
rn  1811,  U  se  tnmva  ï  la  tète  4^  IVmée  de  Mol- 
davie ennltendanl  Kutnsof,  snus  lequel  il  com* 
battit  avec  habileté:  ramée  russe  parvint  à  eo- 
veloppci  les  Tnn»,  qvi  te  Te«ditnnt  à  discrétion } 
eo  1813  la  paix  Ait  conaiue  avec  la  Turquie. 

Pendant  ^expédilien  de  Napoléon  en  Russie, 
Uageron  eomnmnda  une  colonne  sooa  Tehit- 
€ha^,  qoi  avait  été  9has^  d«  mener  Tannée 
de  Yalncfaâe  en  Polofpie  et  en  Lithnanîe  pour 
preodra  Vnrmée  ffMçaîae  en  flano  et  Fnrfèter, 
mais  qaî  ne  put  TaUdbdre  qu'après  la  retraite. 
11  assista  à  phisteurs  eorohats  sur  le  Don ,  à 
i*enlèv«nMBt  du  pont  de  BoBsof  et  au  passage 
de  la  Bérézina.  H  ponnoivit  Tamée  françaif» 
jusque  sur  la  Vittule  par  YUna,  et  dans  cette 
retraite  il  montra  de  Thnmanité  pour  les  prison- 
mers  français  qiie  les  rigueurs  de  la  saison  li- 
vraient en  nombre  incalculable  à  leurs  ennemis. 
Eo  mars  1813  Longeron  entra  dans  Thom, 
qui  se  rendit  après  un  sié^e  de  sept  jours.  Il 
marcha  em»uite  sur  Bautxen.  et  attaqua  le  vil- 
lage de  Koenigswarta,  où  il  fit  douze  cents  pri- 
sonniers. Il  se  re^ra  bientét  sur  Schweidnitz ,  et 
peodant  Varmistice  il  commanda  Tarmée  de  Bar- 
clay. Mis  à  la  tête  d'un  corps  de  50,000  hommes, 
qui  avec  ceux  de  Sacken  et  du  général  York 
compoMiient  l'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Blâcber,  il  passa  la  Bober  au  mois 
d'août,  et  soutint  la  retraite  lorsque  Napoléon 
eut  battaBlucherè  Lœwenberg.  Langeroncontiot 
encore  l'armée  française  commandée  par  Macdo- 
naU,  après  labataiÛe  de  Qoldlierg,  où  il  dirigeait 
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Taile  ondie.  l»  }«  août,  0  eontriboa  an  gain 
de  la  bataiVe  de  la  Katxbacb,  Au  mois  de  sep» 
tembre  il  passa  TKlbe  avec  Blùcher,  et  marcbi 
sur  la  Saale.  Le  le  octobre,  il  se  distingua  sur 
les  hordd  du  ruisseau  de  Wetteritx.  Le  18,  à  U 
t^taille  de  Leipzig ,  où  U  était  placé  sous  les 
ordfes  dn  prince  de  Suède,  W  passa  la  Parthe,  et 
attaqua  le  v^imp  de  Scho^i^eld;  il  parvint  à  s'y 
maintenir,  et  contribua  ainsi  à  la  victoire  des 
alliés.  Le  lendemain  U  for^  to  porte  de  Halle 
avec  Sacken  I  et  entra  dans  Leipzig.  \ie  1"'  jan- 
vier 1814  il  pass^  ^  fUitn  è  Kaul,  enleva  Bio- 
gen  et  bloqua  Hfayonce  pendant  àisux  mois.  U 
remit  ensuite  le  commaodement  du  blocus  au  duc 
de  Saxe-Cobourg,  et  rejoignit  BMlcbec  en  France. 
Il  combattit  k  Soisaom,  k  Lacm ,  ^  Craonne ,  à 
Vitry,  marcha  «ur  Paris  par  Reims  et  Châlons , 
et  traversa  la  Marne  ^  Trilport  i  le  39  mars  il 
s'empara  du  Çourget ,  et  repoussa  les  avant- 
posées  français  sur  la  Villette;  le  30  il  se  trou- 
vait à  l'extrême  droite  des  alliés,  s'étendant 
jusque  vers  Saint-pénis;  4  quatre  heures  du 
soir  il  emportait  d'assaut  la  position  retran- 
chée de  Montmartre,  défendue  par  vingt-neuf 
canons,  et  à  la  nuit  il  était  mettre  des  bar-, 
rières  du  Noi*d  ^e  Paris.  Ce  fait  d'armes  lui  valut 
Tordre  de  Saint  André ,  qu'il  avait  «  trouvé,  lui 
dit  l'empereur  Alexandre,  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre  ».  On  le  soii^onna  d'avoir  forte- 
ment contribué  aux  dispo^Uons  qui  se  manifes- 
tèrent tout  à  coup  dans  le  conseil  de  Tempeieur 
de  Bussle  en  faveur  des  Bourbons.  A  son  retour 
en  Russie,  Langeron  eut  le  commandement  d'un. 
cpTPfk  ^'arm^  en  Volb^n^ç.  En  1815  il  marcha 
de  nouveau  sur  le  Rhin,  et  après  la  bataille  de 
Waterloo ,  \ï  prit  positiçin  en  i^lsace  et  en  Lor- 
rs^^e.  Après  la  campagne,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  m^irçhe  rétrograde  des  troupes  russes  par 
Mannhelm.  Il  quitta  Paris  au  mois  d'octobre  1815, 
et  se  rendit  1^  Odessa  pour  remplir  les  fonctions 
gouverneur  de  Kherson,  d^ékaterinoslaf  et  de  la 
Crimée,  de  chef  des  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer 
Noire.  £n  1816  il  vint  à  Saint-Pétersbourg  sol- 
liciter la  franchise  du  port  d'Odessa,  et  il  Tobtint. 
Nonnnégpuvemcur  général  de  la  Nouvelle  Rus&ie 
et  protecteur  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de 
lamer  d'Azof  en  1822,  il  tomba  en  disgrâce  Tannée 
suivante,  et  ne  revint  en  faveur  qu'après  Tavéne- 
ment  de  l'empereur  Nicolas,  qu'il  suivit  à  Moscou 
pour  le  couronnement.  £nl828,  Nicolas  Tappela 
près  de  \ai  peodant  la  guerre  contre  la  Turquie. 
Langeron  se  trouva  au  combat  de  Satounose,  et 
accompagna  le  tsar  devant  Schoumia.  A  la  fiside 
juillet,  il  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Yalachie; 
avec  pep  de  troupes,  il  surveilla  les  Turcs,  et  les 
battit  en  plusieurs  rencontres.  Le  27  octobre  il 
vh^t  mettre  le  siège  devant  Silistrie;  mais  un  ou- 
ragan violent  le  força  à  se  retirer  le  jour  même  où 
devait  s'ouvrir  la  tranchée.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  sauver  son  matériel.  Au  mois 
de  novembre.  Tannée  russe  prit  ses  quartiers 
d*biver,  e^  Langeron  c^ipm^da  toutes  les  troupes 
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cantonnées  dans  les  princifyautés  danubiennes. 
Il  fit  enlerer  la  forteresse  de  Kalé  et  bombarda 
Toamo,  qui  se  rendit.  A  ce  dernier  siège  la  gelée 
ayant  rendu  la  terre  trop  dure  pour  la  construc- 
tion des  batteries,  on  en  form^  ayec  de  ta  neige 
battue.  En  récompense  Temperenr  donna  au 
comte  Langeron  denit  canons  et  le  régiment  de 
Miajsk.  Diebitsch  ayant  été  nommé  général  en 
chef  de  Tarroée  qui  agissait  contre  la  Turquie, 
Langeron,  qui  étÂit  plus  ancien  que  lui,  demanda 
à  se  retirer.  Il  passa  deux  ans  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  mourut  du  choléra,  et  fut  inhumé 
dans  réglise  catholique  d'Odessa. 

Langeron  s'était ,  dans  sa  jeunesse,  passionné 
pour  la  littérature.  ATant  la  réTolution  il  arait 
fait  jouer  X  Paris  une  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  intitulée  :  Le  Duel  supposé;  Paris,  1789, 
in*8«.  H  travailla  aux  Actes  des  Apôtres^  et  il  a 
laissé  des  Mémoires  inédits,  dont  M.  Thiers  a  pu 
profiter.  L.  L— t. 

Bioçr.  des  Uommet  vivurU»,  —  Arnaait,  Jay,  Joay  et 
tf orvlni ,  Biogr.  nom,  dM  Contemp,  —  Thlen,  UisL  du 
Consulat  et  de  l'Empire, 

LANGES  (Nicolas  de),  surnommé  Angélus, 
magistrat  français,  néà  Lyon,  en  1525,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1606.  Papire-Masson  et 
Du  Cange  prétendent  que  sa  famille  descendait 
en  ligne  directe  des  anciens  empereurs  de  Cons- 
tantinople  de  ce  nom.  11  fit  ses  études  à  Bologne 
et  à  Pavie,  et,  reçu  avocat  à  Paris,  suivit  quelque 
temps  le  barreau  de  cette  ville.  En  1651  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  présidial 
de  Lyon,  qu'il  exerça  en  même  temps  que  celle 
de  conseiller  au  pariementde  Dombes,  qu'il  te- 
nait de  son  père.  En  1570  il  succéda  à  son  pa- 
rent de  Pomponne-Bellièvre  dans  la  charge  de 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
L'estime  générale  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
lumières,  sa  sagesse  et  sa  droiture,  lui  mérita  de 
la  part  des  calvinistes  des  éloges  qu'ils  n'accor- 
daient  qu^avec  peine  dans  ce  temps  de  troubles 
aux  magistrats  catholiques.  On  en  a  un  témoi- 
gnage authentique  dans  les  Mémoires  de  VÉtat 
de  la  France  sous  Charles  IX;  l'auteur,  cal- 
viniste, parlant  du  massacre  de  la  Saint- Bar- 
thélemi,  exécuté  à  Lyon  le  22  février  1572, 
déclare  formellement  que  toutes  les  autorités 
furent  d'accord  pour  la  tuerie  «  hormis  le  lieute- 
nant de  Langes,  qui  était  opposé  à  ce  malheureux 
massacre  ».  En  1574  Nicolas  de  Langes  prêta  ser- 
ment à  Henri  III  en  qualité  de  premier  conseiller 
de  ville.  En  1582  François  de  Mandelot,  gou- 
verneur de  Lyon ,  le  mena  avec  lui  en  Suisse 
pour  s'aider  de  ses  conseils  dans  la  négociation 
dont 41  était  chargé  auprès  des  cantons;  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette  mission.  A 
son  retour,  de  Langes  fut  fait  premier  président 
du  parlement -de  Dombes,  et  deux  fois  ses  con- 
citoyens le  choisirent  pour  consul.  De  Langes, 
ami  éclairé  des  lettres,  réunissait  dans  sa  mai- 
son de  Fourvières  un  ceriain  nombre  de  littéra- 
teort  et  de  savants  ;  il  en  forma  une  académie 


qui  dura  longtemps.  La  médaille  représentant 
A.  de  Langes  se  trouve  dans  La  France  métal- 
lique avec  ces  mots  :  Veterum  volvit  monu- 
meuta  virorum  (  Virg.).  Il  a  laissé  de  nombreux 
documents  sur  l'antiquité  dont  Paradin  a  an 
profiter  pour  son  histoire.  L— z — e. 

Paplre-Ma$son.  Eloçia.  —  Du  Cange,  Franc, Stri^Ur. 
->  L*abbé  Peraeiu ,  Recherches  pour  servir  à  CkUtoire 
de  Lnon,  1 1.  p.  408. 

"langbtti  {Giovann%^Battista\  peintre  de 
l'école  génoise,  né  à  Gênes,  en  1635,  mort  à 
Venise,  en  1676.  H  fut  d'abord  élève  de  Pierre 
de  Cortone,  puis  du  Cassana,  excellent  coloriste 
et  son  compatriote,  n  alla  jeune  s'établir  à  Yenise, 
où  il  passa' le  reste  de  sa  vie,  travaillant  peu 
pour  les  églises  et  pour  les  monuments  publics, 
mais  beaucoup  pour  les  galeries  particolières, 
qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre  de  tètes  de 
vieillards,  d'anachorètes,  de  philosophes,  peintes 
d'après  nature.  Doué  d'une  excessive  focilité,  il 
en  faisait  une  par  jour,  aussi  pouvait-il  les  doa- 
ner  à  un  prix  peu  élevé,  qui  les  mettait  à  la  por- 
tée d'un  plus  grand  nombre  d*amatenrs.  Parmi 
ses  rares  compositions,  on  remarque  un  Crtics- 
/lement  peint  pour  l'église  des  Thérésiennes  de 
Venise ,  et  le  Supplice  de  Marsyas  du  musée 
de  Dresde.  Son  coloris  est  vigoureux  et  brillant, 
mais  son  style  est  peu  élevé,  et  n'atteint  jamais  à 
la  beauté  idéale.  £.  B— n . 

Zanetll,  Délia  PUtura  FeneUana,  —  Boachini,  Carta 
del  naceçar  pittoreseo,  -  Lanzi ,  Storla  delta  Httura. 

—  TIcoxzi,  Ditkmmrêo.  —  Catalogue  de  Dresde. 

LANGBRMAiCM  (Georges- Frédéric  ),&6aénl 
polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg,  le  27  octolire  1791 ,  mort  en  Belgique,  en 
1840.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine  française. 
Fait  prisonnier  en  1809,  par  les  Anglais,  il  put  se 
sauver  en  1812,  et  fit  les  campagnes  de  1813  et 
de  1814  en  Croatie  et  en  Italie,  et  celle  de  1823 
en  Espagne.  Il  devint  aide^-camp  du  général 
Lamarque  pendant  la  guerre  de  la  Ven^Se.  £d 
1831  il  concourut  à  la  révolution  de  la  Pologne, 
et  en  1834  il  entra  an  service  de  la  Beigiqoe,  et 
publia  quelques  Afémuirefiiti/itotres.     L.  Cb. 

J.  Straazewlez.  Lee  Polonais  du  t»  nct>embre  isso.  - 

—  annales  milUaires  de  la  Belgigue, 

LANGBTIN   DE  PONTAVMOIIT  (Thomas\ 

historien  français ,  né  le  24  février  1658,  à  Ca- 
rentan ,  dans  le  Cotentin ,  mort  dans  cette  ville, 
le  19  décembre  1713.  En  1701  il  fit  iroprinaer 
à  Rotterdam  un  recueil  d'épigrammes  latines , 
qui  fut  suivi,  douze  ans  plus  tard,  du  Gallia- 
rum  historiœ  Tabula ,  ouvrage  dans  lequel  il 
semble  avoir  voulu  resserrer  dans  un  cadre 
étroit  les  faits  principaux  de  l'histoire  de  la 
Gaule  ancienne  et  de  la  Gaule  romaine.  Le  style 
en  est  correct  et  la  latinité  facile. 

Son  frère  aîné,  Largbvin  (Léonor-Antaine), 
docteur  en  Sorbonne ,  né  à  Carentan,  le  1.*'  jan- 
vier 1653,  mort  à  Paris,  le  14  juillet  1707,  s*e»t 
fait  connaître  surtout  par  un  ouvrage  intitulé  : 
V Infaillibilité  de  FÉglUe  dans  tous  les  actes 
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de   sa    doctrine   touchant    la  Jài   et   les 
mœurs,  etc.;  Puis,  170i,  ia-12.       6.  db  F. 

Jhm.  de  la  Manche,  IWS. 

LA?iGBTi!C(L*abbé  Pierre-Gilles)^  historien 
fraaçjùs,  né  à  Falaise,  le  9  Doverobre  1755,  mort 
le  lOaoftl  1831.11  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  Téoit  fort  retiré.  Il  est  antear  de  Recherches 
historiques  sur  Falaise^  un  vol.  in- 12.  Il  faut 
ae  garder,  toutefois,  d'adopter  ta  plupart  de  ses 
conjectures  sur  l'origine  de  sa  Tille  natale ,  à  la- 
quelle il  donne  pour  marraines  une  chatte  de 
Diane  du  nom  de  Fêlé  et  la  déesse  Isis.  On  a  de 
Laogerin  on  Discours  (en  yen)  sur  la  Vertu  et 
qndques  autres  poésies.  6.  ne  F. 

BobaH ,  Notices  biôçr^  lUtér,  et  erUiques  sw  tof 
tomsi€s  4»  Cabuidoi, 

LASMT.  Foy.  Bbllat. 

LiuiGV#BD  (  Thomas  ),  dominicain  anglais , 
né  dans  le  comté  d'Essex,  mort,  soiTant  les  his- 
toriens de  son  ordre,  en  1314.  On  lui  attribue 
difcrs  ouTrages,doat  aucun  n'a  tu  le  Jour: 
Chrotiica  ab  orbe  condito;  —  Pastilla  super 
M;  ~  Sermones  per  toium  annum.    B.  II. 

toud,  Scrtpt.  Ord.  PrmdieuL,  1 1,  p.  lia.  —  VomIim. 
De  But,  LmL,  p.  114. 

LAMGHAM  (Simon  de),  prélat  anglais,  né 
vers  1310,  mort  à  Avignon,  le  22  juillet  1376. 11 
était  probablement  originaire  de  Langham  (comté 
de  Rutlaod),  Tflle  dont  il  prit  le  nom;  après 
ayoir  été  admis  en  1335  dans  le  couvent  de 
Saint-Pierre,  à  Westminster,  ildeyint,  en  1349, 
abbé  de  son  ordre,  et  déploya  la  plus  grande 
activité  âam  la  répression  des  abus  monasti- 
ques. Kntre  autres  réformes,  il  réunit  en  code 
■tt  ensemble  de  règlements  et  de  mesures  ocnçus 
dans  un  esprit  plus  élevé  que  ceux  qui  gouver- 
naient à  cette  époque  les  diverses  obédiences 
RK^eoses.  Edouard  IH,  appréciant  ses  talents 
et  son  habileté,  l'éleva  en  1360  aux  fonctions 
de  lord  trésorier  et  en  1364  à  celles  de  chance- 
lier ;  dans  l'intervalle,  il  avait  été  nommé  évèque 
d'Ely  (1301),  d'où  H  était  passé  à  Tarehevèché 
de  Canfteriiury  (1366).  Le  principal  acte  de  son 
adminisiratîoii  ftit  la  destitution  du  fameux 
Widef,  que  son  prédécesseur  avait  placé  à  la 
télé  d'un  collège  fondé  à  Oxford.  Pour  le  con- 
traindre à  qmtter  œ  poste,  il  mit  sous  le  sé- 
questre les  revenus  du  collège.  Widef  appela 
de  cette  décision  an  pape  Urbain  V,  qui  donna 
gnnde  cause  à  l'archevêque  et  lui  envoya  même, 
en  septembre  1368,  le  chapeau  de  cardinal. 
Tombé  dans  la  disgrice  du  roi,  qui  dans  cette 
dernière  querelle  avait  appuyé  la  résistance  de 
Widef,  Langham  se  rendit  auprès  du  pape,  et 
ftitpar  loi  comblé  de  dignités  de  toutes  sortes.  11 
fat  cepeiidant  encore  employé  dans  les  affaires 
politiques  de  son  pays ,  tenta  vainement  d'opérer 
un  rapprochement  entre  les  cours  de  France  et 
d'Angleterre,  et  ménagea  la  paix  avec  le  comte 
de  Flandre.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Grégoire  Xi  le  chargea  des  intérêt.^!  du  saint- 
siége  à  Avignon ,  où  il  mourut,  d'une  attaque 
d'apo|4exie.  Son  corps,  ramené  ea  Angleterre, 


fut  inhumé  en  grande  pompe  à  Tabbaye  de  West- 
minster. P.  L— T. 

Wbarton,  ^nçUa  Sacrm.  -  Momf,  We  af  Simon  of  U, 
danst  VEurof^  Magastnc,  1197.  -  Th.  Tanner,  Bibltotk. 
BrUsnnica,  -  Bainsc,  f^Um  Pap.  Âvm.,  I. 

LANGBANS  (  Chorles-Gûtthard  ),  arcliitecte 
allemand,  né  à  Landshnt,  en  SUésie,  mort  en 
1608.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
l'histoire,  11  s'appKqua  aux  mathématiques  et 
au  dessfai,  et  se  desthia  enfin  à  l'architecture. 
En  1759  il  entreprit  un  voyage  à  travers  toute 
l'Europe  pour  en  visiter  les  prindpaux  monu- 
ments. De  retonr  dans  son  pays  en  1775,  il  fut 
nommé  oonscîUer  au  département  des  b&timents 
à  Breslan;  en  1785  il  fut  appelé  à  Berlin  comme 
chef  de  ce  département.  11  devint  plus  Urd  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  viUe.  Ses  talents  sont 
attestés  par  un  grand  nombre  de  monuments 
élevés  par  lui  dans  diverses  villes  de  l'Alle- 
magne, et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  L'église 
des  Onze  mille  Vierges,  la  Bourse,  ei  \e  pa- 
lais Hal^feld  à  Breslau  ;  à  Beriin  :  le  Nouveau 
Théâtre,  et  la  porU  de  Brandebourg,  l'ceuvre 
capitale  de  Langh^ns*  ^  ^* 

Nifler,  jiUgcm,  KentUer-Lêricon. 

LAM GHB,  en  lathi  lahoius  (  Charles  de  ), 
philologue  belge,  naquit  à  Gand  selon  Sander, 
SweertetVàlère-André;  à  Bruxelles  selon  Juste 
Lipse,  Aubert  Le  Mire  et  Paquot;  mourut  à 
Liège,  le  29  juillet  1573.  Son  père,  seigneur  de 
Beaolieu,  fut  successivement  secrétaire  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  H.  Le  jeune  de  Langhe, 
instruit  dans  les  belles-lettres,  commença  son 
droite  LooTam  et  le  termina  en  Italie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur.  Il  embrassa  l'éUt  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Saint-Lambert  de 
Liège.  De  Langhe  laissa  une  fort  belle  bibliothèque, 
presque  toute  composée  de  manuscrits  grecs  et 
latins;  il  avait  aussi  des  jardins  et  des  serres 
remplies  des  plantes  les  plus  curieuses  d'Europe 
et  des  Indes.  Le  P.  Schott  dit  de  de  Langhe 
«  qu'il  était  très-savant  en  grec  et  en  latin ,  fort 
bon  poète,  et  l'un  des  plus  judicieux  critiques 
de  son  siècle  ».  Juste  Lipse  l'appelle  «  le  plus 
docte  et  en  même  temps  le  plus  homme  de  bien 
qui  fùtparmi  les  Flamands  »  ;  Montanus  en  parie 
dans  le  même  sens.  «  Tous,  enfin ,  sjoute  Pa- 
quot, conviennent  qu'U  réunissait  en  lui  une 
énidition  extraordinaire  et  une  vertu  très-dis- 
tinguée. »  On  a  de  lui:  Marci  Tullii  deeronis 
Officia,  De  Amidtia,  ac  De  Senectute  e  mem* 
branis  Belgicis  emendata,  notisque  illus- 
«ra^rt;  Anvers,  1563  et  1573,  fai-12;à  la  suite 
des  Observationes  humanas  du  P.  André  Schott , 
Anvers,16I5,  in-4»;  -- Carmina  leetiora  :  De 
Laudîbus  urbis  Leodieensis,  etc.;  Anvers, 
1615,  in-4";  —  Variantes  Leetiones  in  Plauti 
Comxdias  ;  Plantin,  1566,  in-16;  avec  Notesikt 
Tumèbe,  d'Adrien  Jonins,  Bâte,  1568,  in-12. 
De  Langhe  a  laissé  en  manuscrit  :  Colleciio  va- 
riorum  Diplomatum  et  Àclorum  Eeclesix  et 

patirix  Leodiensis;  —  des  Pfotes  sur  Sénèque, 
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sur  Solia»  sur.Saétone,  sur  Pline,  sur  Théo- 
phraste  et  sar  Dîosooride.  L--z— s. 

U  mrt,  Eloçla  Beiçiea,  p.  ICl-llS.  -  ChapeiaTllle, 
CettaPmUykmmLBodiaitium^ttc.,  L III,  p.  4T0.-SiDd«r, 
D»  GandaventU,  p.  17.  ~  Swcert,  Athmn.  Selg.,  p.  18S. 
~  Vaière  André,  MKIoCAaca  BHfiea,  p.  ni. 

LANCHB-CRIITS  </to»  tan),  CD  latib  Lan- 
ghe-CrvdtiSy  canoniste  belge,  né  à  Hiiyerenbeek 
(Cftmpine),  vers  1&30,  mort  à  Cauel,  en  1004.  Il 
fH  ses  études  à  LouvafB,  o6  il  enseigna  les  bel- 
les-lettres durant  quelques  années,  et  fut  élu  pré- 
sident du  collège  de  Wincàeiius  en  1664. 11  prit 
dans  la  mètne  unWersité  le  grade  de  liceacié 
dans  l'un  et  l'autre  droit  en  mars  lô66«  et  fit  des 
cours  sur  le  décret  de  Gratian.  L'année  aaWante 
il  succéda  à  Matthias  Riicfcenboasohe  comme 
professeur  extraordinaire  de  droit  dvil.  et  cha- 
noine du  second  rang  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  LouTain.  Le  16  juin  1666,  son  parent 
Jean-Baptiste  de  Langhe  lui  résigna  la  riche 
prévôté  de  Saint-Pierre  à  Cassai.  Selon  Paquot^ 
«  c'étoft  un  pr^re  appliqué  à  ses  deToii*s>  en- 
nemi du  faste  et  de  l'ambition.  Ses  ouvrages  rea- 
pirent  partout  la  piété  et  montrent  beadcoup  de 
lecture  et  de  jugement  ».  On  a  de  lui  :  De  Ma- 
lorum  horum  tewiporum  Causés  et  Remediif  ; 
Douai,  1564,  in-4'';  —  De  Vita  et  Uonestaie 
Canonieorum;  Douai,  1686»  in-â";  ^  Flores 
spiritMaies;  AnveiB,  1592,  in-lS^  —  preca/io- 
nej;  Anvers,  1601,  in- 12  (  rare).       A.  L. 

MftUtretducoUéçêde  ff^ineitUtu,  Itb.  IV,  eap. xxrOi 
n*  1.  —  Swerrt,  BibHOheea  Betgica,  p.  Ul.  —  Vaiëre 
André,  Bibliothêca  Betgica,  p.  BIS.  -  Koppens,  BU>liO' 
theea  Bêlgica,  p.  fnt.  —  Paqoot.  Méwmirtê  pour  §ervêr 
à  l'Aitt.  lut.  des  Pagp-Bas,  t  V,  p.  7S-SS. 

LAfruiiiNRiGfl  (Georpes-McolAs),  savant 
allemand,  né  à  Hof,  le  6  janvier  1650,  mort  en 
1660.  Il  se  lit  recevoir  en  167S  maître  en  philo- 
sophie à  Leipiig,  et  devint  quelques  années  après 
recteur  du  gymnase  de  Hof.  On  a  de  lui  :  QuaiS' 
tio  an  in  eoj^ki  pouU  esse  iropus;  Leipalg, 
1672,  in-4'';  —  De  Sensu  Plantoi-um;  ibid., 
1672,  lrt-4»;  —  De  Pontii  PUati  Patria;  Hof, 
1677,  in-4'»;—  De  nomine  Csesaris;  Hof, 

1677,  in-4'*;  —  Ifum  cognitus  Auguste  Mes- 
siss  adventus  fturit;  Hof,  1678,  m-4*';  ~  De 
Eimulûtioneet  Dissimulaiione  Tiberiif  Hof, 

1678,  lÉ'l^;  ^DeLuthero  ejfgno;  Hof,  1679, 
iB-4*;  —  Disputaito  moralis  atque  historica 
de  Anthrspophagki  ;  Hof,  1680»  deux  opuscu- 
les, ltt-4«.  E.G. 

nckenicliér,  OàMttttt  Btismith,  t.  ▼.  —  BotermuDd» 
SyppUment  à  JAcber. 

MJLHiiBBlKUiCB  (IsaaC'Frëdéric),  érudit 
aliemand ,  né  à  Hof,  le  7  septembre  1698,  mort 
en  1763.  Il  étudia  à  Leipzig,  oîi  il  obtint  en  1720 
le  grade  de  maître  en  philosophie;  il  y  devint 
en  1722  prédicateur  à  l'église  Sain^Paal.  L'année 
suivante  U  fut  nommé  diacre  à  Delitsch;  en 
1734  la  dttchesae  douairière  deMerseboorg  le 
choisit  pour  son  directeur.  En  1738  il  fut  appelé 
an!L  fondions  d'archidiacre.  On  a  de  lui  ;  De  Ti- 
wume  syliographo  ejusque  fragmentis;  Leip- 
iig, 1720-1723,  trois  opuscules,  iM"*;  —  De 


authenOa  et  auetorîtate  eodids  Kbnm;  Leip- 
xig,  1721,  fai-40;  reproduit  dans  le  tome  P'  de 
la  Critiea  sacra  de  Carpzov.  E.  6. 

Fiekrntcher,  GéL  BagrttUh,  t.  T.  .  jêOa  kUioritt» 
êeele$latiiea  (  l^pzlg,  l7S4-nBS  Kt  III,  p.kêt.  -  jtUgtm 
litter.  JnwsiQer:  Ldpalg,  17M,  p.  itssi 

i^NGliOftifB  {Daniel),  antiquaire  anglais, 
ne  à  Londres,  mort  en  1681.  Admis  à  l'univer- 
sité de  CamlN-idge ,  tt  y  reçut  les  diplômes  de 
maître  es  arts  et  de  bachelier  en  tliéologie ,  y 
i  fit  partie  du  oorpa  enseignant,  et  obtint  en  1670 
!  un  bénéfice  dans  le  comté  de  Herlford.  On  a  de 
lui  :  Slenehus  Aniiquitatum  Alèionensium; 
Londres,  1673,  in-8*;  augmenté  d'un  supplément 
en  1674 1  —  Cftronieon ,  Regum  Anglorum; 
Londres,  1679,  in-8«;  il  devait  en  donner  une 
suite,  dont  le  manuscrit  a'Mt  conservé  sons  le 
titré  <)e  Don.  tanghorMi  Chroniei  Anglmum 
Continuatib,  ^Ipars  secunda  ab  A.  C.  800 
<wf978.  P.L— T. 

Maiten.  HM.  qf  ûott.  ^  Corpn-CkiinL 
LaHGHOUiili  {John)i  littérateur  et  poêle 
anglais,  né  en  mars  1735,  fc  Kirkby-Steven  (Wesl- 
moreland),  mbrt  le  !•'  atril  1779.  Il  fit  de 
l)oones  études  à  l'école  d'Appleby;  mais  comme 
il  était  trop  pauvre  pour  les  terminer  h  t*tmiver- 
sité,  il  se  fit  précepteur,  et  prit  les  ordres. 
D'abord  vicaire  à  Dagenham  (  t761  ),  puis  à  Lon- 
dres (  1764  ),  il  put  déplover  dans  ccttfe  ville  le 
remarquable  talent  dont  il  avait  fait  preuve  de 
bonne  heure  pour  l'étude  des  lettres,  et  surtout 
de  la  poésie.  Sa  collaboration  à  la  itohthîy  Re- 
View,  que  dirigeait  GrifRlIis,  cohtribua  à  le 
placer  parmi  les  écrivains  distingués  de  l'épo- 
que ;  SiDollett  le  traita  avec  égard,  et  RbbeHson, 
qui  était  à  la  tète  de  l'université  d'Edimbourg, 
lui  fit  envoyer  en  1766  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  Après  avoir  prédié  deui  aiis  à  lA 
ciiapelle  de  L'mcotn's  Inn,  il  acquii  te  bénéfice 
de  Blagdon,  dans  le  Somerset  (l  767),  d*bh  il 
passa  avec  une  prébende  ï  la  icathédrale  de 
Wells.  Langhorne,  qui  tnourut  jeutie  encore,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'éi^Hts;  Il  élAlt  d^hu- 
meur  aimable,  homme  du  monde  et  é^b  carac- 
tère facile.  L'élégance  él  là  seii^lbiinê  sont  leâ 
traits  saillants  de  sa  poésie;  IfnVentibA  ne  llii 
fait  pas  défaut,  et  il  à  M  sdttVetit  le  itiérfln 
d'être  original.  Quant  à  bes  étiriht  èh  proto,  fl  a 
touclié  à  tant  de  sujets  qh'on  a  Iteu  d'admirer  In 
fertilité  de  son  Ihiaginatioii  ;  mais  i!  nifinqne  dé 
fond,  il  est  léger,  amusani,  pleitt  dlmprévu 
quelquefois,  mais  11  frappé  si  |)eu  l'esprit  que  sa 
réputation,  considérable  jadis,  semble  usurpée 
et  que  ses  ouvrages  n'ont  pàk  survécu  I  l«ar 
auteur,  malgré  l'engouement  avec  le<fiiel  ils 
étaient  accueillis.  Nous  dterofos  de  M  :  'Pwnns; 
Londres,  1804,  2  vol.  ini2,  édMon  ddtanée  par 
son  fils  et  dont  les  meilleurs  morceaux,  pnbliés 
séparément,  sont  :  Tears  of  the  Muses  ;  1760; 
—  The  Visions o/Fancg, élégies;  1762 ;  -.  The 
Mnlargement  of  the  Mind,  poékne  phikMo* 
phi<)ue;  1763-1765;  —  Gentt»  and  Valowr  ; 
1766^  —  The  Countrg  Justite^  p^émt  sali- 
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riqo^  I774>^f777;  —  ùHtm  m  RêU^timt  Bé- 
atement ^  Imuêt^  1793,  ta^,  <|ul  tMt  dé- 
dite M  si^ant  WirtNirtoo  ;  —  SNymoii  amê 
àimem;  IMd.,  t749  :  floMi  obbçm  dans  M 
goOt  des  €0dIi!8  orintftux  ;  —  The  leitêrs  pai» 
$ed  èeti0eem  Tkêodmim  and  Comtaniktt 
îfaid.,  17^-1764  ;  Indtetimi  fraiifaise ,  Rdtter' 
dftm,  1744«  Hi-8*;  —  E/MiOM  of  FriendiMp 
mnd  feme^;  iM..  1763,  9  vel.  iii-12;  1700^ 
édition ai|gm«rti^:  ce  \in%  <}iii  obtint  une  togue 
OMiiidénble  el  fut  trwMt  di  frençtis  par 
GriffiBt  de  La  Baime  ea  1747^  oflfroim  agréable 
aaélafeie  de  faotalale^  à'hmmomr  et  de  satire» 
naihesreiueineiit  dé^ré  par  nn  etyle  ittégalietf' 
et  trop  fleori  )  e'étalt  «ne  dea  ploe  heonoMa 
imitatieM  qv'aTatt  faH  nattit  le  Voifmgè  sem^- 
memtal  de  Sleme;  --  herwam;  îMd.,  t764, 
1  Tfri.,  doBt  le  seul  mérite  est  d*étre  fort  courts  ; 

—  UUen  o»  thé  Êioptence  of  thé  Puipitf 
îbid.,  1765;—  The  f Mal  Prophte^  ^  in^édie 
médioere  insérée  dans  le  reeoeil  <|n*il  fii  de  sel 
vers  en  t7M  ;  —  Frederick  akd  Pharamond, 
or  the  etmeolaHoMM  qf  hnman  Ufet  in-S<»;  -^ 
LeUers  eufpmeé  io  hâve  paned  bettoeen 
M.  de  Saimt'Bvretkomi  aàd  ITailèr  ;  eorres- 
pondâne  tmaninaire  asses  lubOement  eini- 
doits;  *-  PhttarcVi  Ltvës;  Londres,  1770, 
6  nÀ,  ift-8°y  tradooHon  devenoe  npidenkent  po« 
polaire  et  letonchée  depuis  par  Wrangham;  — 
PaHaof  Flora;  1771,  ln-4«(  &«  édit.,  1801; 

—  Owen  of  Ctnrmf  eonte. 
LAHCBOBMB  (  WilUoth  ),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1721  et  mort  eA  1772,  fut  changé 
depèis  1754  de  la  cure  de  PoilkstoAe.  Il  y  a  pu- 
bfié  Jbèy  poâiiè,  ainsi  <)U'onè  paraehrate  poé- 
tique d'Isaie,  et  a  travaillé  à  la  yeràon  anglaise 
de  Ptotarqne  donnée  par  «on  frère.    P.  L— t. 

MaUee  biogr.  {th  tête  âé  redit,  de*  Potms,  ISM).  - 

LAScmi  (Antonio),  seolpteor  italien,  dit 
anssi  Antenioda  Carrara,  parée  qu'il  était  né  à 
CamrOyTiTaitdanslo  première  moitié  do  seizième 
siècle.  Il  pasaa  la  pins  grande  partie  de  sa  Tie  à 
Paleribe,  où  il  exécuta  pour  le  vice-roi  de  Sicile, 
le  doc  de  Monleleone,  de  la  maison  Pignatelli, 
trois  Vierffes  qui  forent  placées  sur  les  autels  de 
la  eatbédrale  de  Monteleone  en  Calabre,  et  plu- 
fieors  antres  figures  qui  restèrent  en  Sicile.  11 
enrichit  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Palerme 
de  seize  statues  en  martve  et  d'une  foule  de 
bas-reliefii,  d*arabesques  et  d'ornements  de  la 
plus  grande  beauté.  11  excellait  surtout  dans 
rejLécotioo  des  draperies,  et  Bftichei  Ange,  qui  sa- 
vait l'apprécier,  répondait  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient une  figure  drapée  :  «  Ailes  trouver  le  Lan- 
gpui  en  Sicile  ». 

Caitftiste  laissa  un  fils,  qui  marcha  dignement 
sur  les  tnees  de  son  pto.  £.  B— ^n. 

Vasart,  FtU. 

LAiifiiiTS.  Voy.  Lamg  et  Larghe. 
uoNMiABB,  boron  de  SàuniàRB  (Jacques 
K),  bistonenfirinçais,  né  tera  lOM,  an  ehâleMi 


de  Umeiiil  (  Périgord),  nert  an  naêbie  èMdtait, 
en  mai  1680. 11  fat  secrétaire  du  duc  de  BouWoo, 
et  Servit  en  1M9  les  Intérêts  de  lapridcette  de 
Condé.  Ami  do  due  de  La  Roehefoucarit  et  de 
M<*«  de  U  Fayette,  de  Lahglade  se  vanUtt  d'étrè 
eottun  de  toot  ee  que  lA  botur  renl^nhait  d'iè- 
lostre  :  c'était  là  èa  manie.  Il  moeirut,  ditod,  di 
os  que  le  Ininistre  Louvols,  invité  pir  lui  à  re- 
cevoir l'hospitalité  dans  son  château»  s'était  borné 
à  saluer  en  passant  lA  généreux  cbAtelain.  Oh  a 
de  Langladé  :  MÊémoirû  eur  lavie  du  due  de 
Beuiihn  de  16»»  à  1442;  Paris,  1683,  In-lS. 
A.  D*E    r-c. 

Stsmondl.  HMoÊtv  de»  FrançaU.  t.  Xtll,  p.  fH.  im 
DMioMairè  VÉHkr$9i  (èdll.  de  I8ti). 

UiiGLAbK.  Voy,  Serab. 

tAKEGtfe  iJean-MaximiHen  be),  écriVàlli 
protestant,  né  à  Évreux,  en  1590,  et  mort  à 
Rouen,  en  1674.  Il  fut  notnmé  pasteur  è  Roueh 
en  1615.  1)  remplit  ces  foùcllons  pendant  cfn- 
qiiante-deux  ans  ;  sept  ans  avant  sa  mort,  Il  fut 
frappé  dé  paralysie.  Outre  une  dissertalioil 
en  forme  de  lettre  |K>ur  la  défense  de  Charles  1% 
roi  d'Angleterre,  on  à  de  lui  :  Lts  Joyei  iné- 
narrables et  glaneuses  âe  Vdmejldètl!,  re- 
présentées en  quinze  sermons  sur  t^  huitiètflÉ 
ehap,  de  VÉptlre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains; Saumur,  1669,  itt-8'*;  —  un  Sermon 
de  jeûne  imprimé  à  la  fin  des  Sermons  faicli 
un  jour  de  jeûne  célébré  à  Charenton  le 
11  avril  1636  par  Mestrezat,  Drelincourf  et 
Daillé;  Genève,  1637,  in-18;  —  Sermons  sur 
divers  textes  de  VÈcnture. 

Son  fils,  Samuel^  né  è  Kouen,  en  1622,  mort 
à  Londres,  en  1693,  laissa  quelques  ouvrages 
inédits  et  wne Lettre  sur  les  difficultés  des  épis- 
copaux  et  des  presbytériens,  imprimée  à  la  fin  de 
l'ouvrase  do  d'  Wfllingfleet  sur  le  même  sujet. 

M.  N. 

Bayle,  Diction.  Bistorie. 

LAN«LB  (Le  chevalier PavZ-AKtoine-itfarie 
Fleoriotob),  marin  firançais,  né  le  1*'  août 
1744,  au  ebAteaude  Kerlonet  (COtes-do-Nord), 
mort  le  11  décembre  1787,  près  de  111e  de 
Maouna.  Il  entra  dans  la  marine,  comme  garde» 
le  4  juin  1758.  Lieutenant  de  vaisaeau  depuis 
1778,  il  pûticipa,  sar  le  vaisseau  Le  Solitaire, 
au  combat  d'Ouessant,  puis»  en  1779,  comme 
commandant  de  hi  corvette  Le  Hussard,  à  un 
autre  combat  contre  le  vaisseau  anglais  de 
soixante-qoatare  Non  sueh^  qui  le  força  d'a- 
mener son  pavtUon.  Il  fut  edsoHe  chargé  du  com- 
mandement des  fVégates  L'ÀigreUe  et  La  Ré- 
solue, ainsi  que  du  vaisseau  VBxperiment, 
Ayant  mn»  ses  ordres  le  vaisseau  Le  Sagittaire 
et  deux  frégates  escortant  nne  flotte  de  cent  cin- 
quante voiles,  qui  devait  être  employée  à  la  con- 
quête delà  Jamaïque, il  ent  le  bonheur,  après 
avoir  repoussé  quelques  croiseurs  qui  essayèrent 
d'eolamer  son  convoi,  de  le  conduire  à  bon  port 
Ml  C«p*Pra&^lé,  La  défaite  du  comte  de  Gi-asat 
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aytnt  ftit  échouer  Texpédition  de  ta  Jamaïque, 
La  Péroase  (  vojr .  ce  nom  )  ayant  sous  ses  ordres 
les  frégates  de  trente  canons  VAsirée  et  VEn» 
gageante,  commandées  la  première  par  de  Lan- 
gle,  la  seconde  par  M.  de  La  Jaîlle,  alla  détruire 
les  forts  de  Galles  et  d'York  dans  la  baie  d'Hud- 
son.  Le  grade  decapitainede  Taissoau  et  le  brevet 
de  membre  de  Tassociation  deCincinnatos  furent 
la  récompense  des  services  que  de  Langle  avait 
rendus  pendant  la  guerre.  Le  sang4)roid  dont  La 
Péroose  et  de  Langle  avaient  donné  des  preuves 
dans  Texpédition  de  la  baie  d*Hudson  détermi- 
nèrent Louis  XVI  à  les  charger  simultanément 
d'exécuter  le  voyage  d'exploration  dont  la  di* 
rection  supérieure  fut  confiée  an  premier.  Le 
choix  des  deux  chefs  de  Texpédition  convenait 
parfkitcment  au  but  qu'on  se  proposait.  Si  La 
Pérouse,  d'un  esprit  plus  brillant  et  plus  géné- 
ralisateur  que  de  Langle,  était  digne  de  la  direc- 
tion générale  de  l'entreprise ,  d'un  autre  côté , 
de  Langle,  par  sa  conception  prompte,  par  son 
coup  d'œil  sûr  et  exercé,  par  sa  force  d'âme, 
qui  savait  dominer  et  écarter  le  danger,  en  était 
le  véritable  chef  naval.  Aussi  M.  de  Lesseps, 
qui  avait  été  le  compagnon  des  deux  amis  pen- 
dant une  partie  de  cette  fatale  expédition,  fut-il 
l'écho  fidèle  des  ofRciers  de  la  marine,  lorsque, 
présenté  à  Louis  XVI,  à  son  retour  en  France, 
et  apprenant  de  la  bouche  de  ce  monarque  la 
mort  de  de  Langle,  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a 
depuis  répétées  à  l'un  des  petits-fils  de  l'infor- 
tuné navigateur  :  «  Sire,  votre  expédition  est 
perdue!  »  Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste 
qu'habile,  aurait  reftisé,  s'il  faut  en  croire  une 
version  assez  accréditée ,  l'honneur  du  comman* 
dément  en  chef,  que  des  instances  royales  l'au- 
raient pressé  d'accepter.  Si  cette  version  est 
exacte,  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  à  l'es- 
time qu'il  inspire  à  tant  d'autres  titres,  et  dé- 
montrer la  sincérité  de  son  attachement  pour  La 
Pcronse,  dont  il  ne  parie  dans  sa  correspon- 
dance qu'avec  un  vif  sentiment  d'affection  et 
d'admiration. 

Des  deux  frégates  La  Boussole  tiV Astrolabe, 
affectées  à  l'expédition,  la  première  était  com* 
mamlée  par  La  Pérouse,  la  seconde  par  de 
Langle.  Elles  firent  un  grand  nombre  de  reconnais- 
.  sauces  et  de  découvertes,  celles,  entre  autres, 
d'une  lie  très-escarpée  sur  la  oMe  de  Corée,  et 
d'une  baie  dans  l'Ile  de  Seghalien,  qui  reçurent 
Tune  et  l'autre  le  nom  de  de  Langle;  et  vinrent 
mouiller,  le  8  décembre  1 787,  en  vue  de  la  grande 
Ile  de  Maouna,  dont  les  pics  aigus,  et  étayés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  s'élèvent  à  l'ouest  de 
TArdiipel  des  Navigateurs.  Le  lendemain  elles 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
accueil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  mouillage,  de  Langle 
découvrit,  à  une  lieue  plus  à  l'ouest,  une  antre 
anse,  qui  recevait  une  cascade  de  l'eau  la  plus 
limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  commea- 
^ient  à  se  manifester  snr  L'Astrolabe  :  il  pria 


La  Péroase  dehil  permettre  d'aller  Mre  i 
barriques  d'eau  avant  qu'on  s'éloignât  de  Itle.  La 
Pérouse  ayant  eédé  aux,  instances  de  sob  ami, 
deux  chaloupes  et  deux  canots  parth^ntde  chaque 
bâtiment,  le  t  i  décembre,  à  midi  et  demi,  sous  les 
ordres  de  de  Langle,  qui  avait  cra  devoir  diriger 
lui-même  l'expédition,  et  armer,  à  toofc  évéae- 
roent,  ses  soldats  et  ses  matelots.  L'anse»  qui  la 
veille  loi  avait  paru  si  belle,  parce  que  la  mer 
était  haute,  n'avaibplus  le  même  aspect;  les 
chaloupes  forent  obligées  de  se  tenir  un  pen  au 
large;  les  canots  avaient  seuls  assez  d'eau  pour 
flotter.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle  M 
de  se  retirer,  car  un  grand  nombre  d'insulaires 
étaient  réunis  sur  le  rivage;  mais  leur  air  pai- 
sible, la  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  les  brandies  d'arbres  jetées  à  l'eau  de 
tontes  parts  en  signe  d'amitié,  et  surtout  le  désir 
de  se  procurer  de  l'eau  et  des  vivres  frais,  le 
déterminèrent  à  rester.  Tout  allait  au  gré  de  ses 
désirs,  et  vers  trois  heures  les  fiitailles  avalent 
déjà  pu  être  rembarquées ,  lorsque  la  foule  gros- 
sissant à  tout  moment  par  l'arrivée  de  nouvelles 
pirogues  (l'expédition  de  Dnmont  dUrviile  a 
fait  connaître  qu'elles  portaient  des  sauvages 
étrangers  à  111e  de  Maouna  ),  de  Langle  crut  pru- 
dent de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les  nou- 
veaux venus  laissèrent  les  Français  regagner  leurs 
chaloupes ,  et  quand  ils  eurent  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture,  s'avançant  eux-mêmes  à  moins  de 
six  pieds  des  embarcations,  ils  saisirent  les  ca- 
Mots  avec  une  telle  force  que  les  soldais  doot 
les  fusils  avaient  malheureusement  été  mouillés 
dans  le  trajet  firent  d'inutiles  efforts  pour  les 
repousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil  tiré  en  l'air,  loin 
d'effrayer  la  foule,  devint  le  signal  d'une  attaque 
générale.  Une  grêle  de  pierres,  lancées  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d'adresse,  fondit  sur  les  Fran- 
çais. De  Langle  tomba  de  dessus  sa  chaloupe  du 
côté  des  assaillants,  qui  le  massacrèrent  aussitôt 
à  coups  de  massue  et  l'attachèrent  inunédiate- 
ment  par  un  bras  an-dessus  de  l'eau,  pour  pn>- 
fiter  plus  sûrement  de  ses  dépouilles.  Ainsi  périt, 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  cet  infortimé  navi- 
gateur, laissant  la  réputation  d'un  marin  ac- 
compli. Trois  de  ses  petits-fils  ont  servi  on  ser- 
vent encore  avec  distinction  dans  la  marine. 

P.  Levot. 
ÂrciUm»  de  ia  MaHm.  —  KerRUclen,  R«uaian,etc^ 
de  la  guerre  maritime  de  1778.  —  Pleurleu,  OecourerfM 
de»  Français  au  nid-est  de  la  Aouvelle-Gvinée.  —  Do- 
cuments inédtts. 

LàNCLB  (Jean 'Marie 'Jérôme  Flcckiot 
de)  (I) ,  littérateur  français,  né  sur  la  paroisse 
Saint  Malo  de  Dinan, le  13  décembre  1749,  mort 
à  Paris,  le  12  octobre  1807,  qui  se  qualifiait  trèe- 
impropreroent  marquis  de  Langle,  puisque 
cette  seigneurie  appartenait  à  la  brandie  atnée 
de  sa 'famille,  fut  admis  en  février  1767  an 


(1)  Bt  non  pM  neurlao  (  Jérôme-Charhmagnê),  c 
ré«rtvcat  quelques  blogràpiMft. 
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t  des  pi^  4M  ll~  la  danphiM  faisait 
éle?er  daos  ses  éouieSy  senrît  ens«ite  dans  tes 
moosqiieUlKs  Mift»  et  it  la  guerre  d'Amérique 
comme  Tolenlaire.  A  soa  retoor  en  France,  il 
soliiôta  vainensent  sa  rentrée  au  service,  et 
tourna  alors  Ters  la  Utlératare  son  actirité  dé- 
sordonnée. Afant  son  départ,  des  motilii  qui  ne 
nous  sfl^  pns  connus  l'avaient  fait  exiler  pen- 
dant deux  ans  dans  nnn  vUle  de  province.  C'est 
cet  exa,  travesti  en  vne  ionsne  détent&on  dans 
des  château  forts,  qoi  en  a  folt  nn  Mirabeau 
aa  peut  pied.  De  Ungle,  par  sa  forCmtisrie  et 
son  besoBB  de  flUre  parier  de  lui,  nimporte  k 
quel  litre,  conirfbua  à  accréditer  cette  opinion, 
tMit  il  était  fier  d'être  comparé  à  Mirabeau ,  an- 
qnel  il  ne  reaaemblait  d'aittenrs  que  psr  sa  lai- 
dear,  sa  causUeité,  et  les  désordres  de  sa  vie 
privée  ;  mais  il  était  si  superficiel  et  si  médiocre 
écrivain,  qu'un  panllèle  complet  ne  peuts*expU* 
qoer  que  par  l'engouement  dont  de  Langle  de- 
vint robjel  lors  des  poursuites  dirigées  par  le 
gouvernement  contre    son  premier  ouvrage. 
Eiploitant  la  vogue  que  Beaumarchais  avait  su 
attacher  au  nom  de  Figaro,  il  avait  publié  sous 
ce  pseudonyme  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  de 
Figaro  en  Bspagne;  Satait-Malo  (Paris),  1786, 
3  vol.  in- 13.  Grâce  aux  poursuites  comme  aux 
critiques  qu'il  provoqua,  et  dont  il  ne  méritait 
certainement  pas  l'honneur,  cet  ouvrage  ftit  tra- 
duit en  anglais,  en  danois,  en  allemand,  en  ita- 
fiea,  et  il  eut  en  France  six  éditions,  dont  la 
deiuière  parut  sous  ce  titra  :  Voyage  en  Es^ 
pagne  par  t.  M,  de  langUf  teule  édUiom 
odomée  par  l'auteur;  Paris,  Periet,  1803,  in-8*. 
Ce  voyage  est  apocryphe;  de  Langle  n'avait  ja- 
Biab  mis  le  pied  en  Espagne.  C'est  en  Suisse, 
dit  Mcrder,  et  d'après  l'idée  que  lui  suggéra  ce 
dernier,  quil  le  composa  sous  ses  yeux,  en  com- 
pasnft  les  diverses  relations  connues  de  l'Es- 
psgoe.  Le  Vagage  de  Figaro^  qui  ssns  aucun 
doute  aurait  passé  Inaperçu  en  France,  fit  sen- 
sation an  delà  des  Pyrânées.  Le  comte  d'Aranda, 
organe  de  lindignation  qu'il  avait  soulevée  parmi 
ses  compatriotes,  le  réfuta  dans  sa  DénoncUh' 
téon  au  pubik  du  Vagage  d'un  soi^diioni  Fi- 
garo en  Bspagnêf  par  le  9érUable  Figaro; 
Londres  et  Paris,  1785,  iu-13.  La  vignette  qui 
orne  le  frontispice  de  ce  Kvre  représente  une 
poi^iée  de  verges  en  croix  avec  un  fouet  Le 
gouvernement  espagnol  s'émut  à  son  tour,  et  fit 
de  la  condamnation  du  Vogage  une  affaire  di- 
plomatique. Charies  III  dénonça  Touvrsge  an 
minisière  français,  comme  n'étant  qu'une  amàre 
et  injuste  satire  du  gouvernement,  de  U  religion 
et  des  moeurs  de  f  Espagne,  menaçant,  si  justice 
n'était  pas  faite  de  ce  libelle,  de  fermer  à  tous 
les  Français  l'entrée  de  son  royaume.  Le  parle- 
ment de  Paris,  sur  un  long  et  viroleot  réquisi- 
toire de  l'avocat  général  Segnier  (27  p.  in-4*), 
ordonna,  le  15  kimer  1786,  qu'un  exemplaire 
de  chacune  des  trois  éditions  du  Vogage,  psrues 
jusque  alors,  serait  lacéré  et  brûlé  par  la 

VODV.  Bioca.  CtKtA,  —  T.  &XiX. 


du  bourreau,  comme  livra  impie,  sacrilège,  blas- 
phématoire, destructeur  des  Aïoeurs  et  de  la  re- 
Ugion,  etc.,  etc.  T^ransporté  de  joie  d'avoir  eu  les 
honneurs  d'un  anto-da>fé,  et  amorcé  par  cette 
bonne  fortune,  de  Langue  publia  presque  immé- 
diatement les  ouvrages  suivants  :  Amourg  om 
Lettrée  d'AlexU  et  de  Justine^  par  M.***; 
Neufchàtel,  1788,  3  vol.  hi-8*,  on  1797.  3  vol. 
in-18.  Ce  roman,  qu'il  ne  tant  pas  confondre  avec 
celui  du  trop  (ismeux  marquis  deSade,  n'eut  aucun 
succès ,  bien  que  de  Langle  dise,  à  la  fin  de  b 
3*  édit  du  Vogage  en  Btpagne^  que  la  frénésie 
de  l'amour  n'a  jamais  été  rendue  avec  plus  de 
chaleur,  de  volupté,  et  àtehasteté,  tout  à  la  fois, 
que  dans  cet  ouvrage;— le  nouveau  Werther, 
imité  de  VaUemand;  Neuchâtel,  1786,  in-8«; 
^, Tableau  pittoreeque  delà  Suiiee;  Paris, 
1790,  in-8*,ou  Liège,  1790,  hi-13.  Ce  n'est  guère 
qu'une  réimpression  du  Foyo^  en  Bepagne, 
dont  ranteur  se  borna  audadeusement  à  changer 
les  noms  de  villes;  ce  qu'il  y  ajouta,  il  le  prit 
au  doyen  de  la  tttténtnre  française  en  Suisse, 
le  savant  M.  PhiUppe  Bridd,  qui  s'est  plaint  de 
ces  plagiats  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Qué- 
rard,  le  20  mars  1834;  —  Soirées  villageoises, 
ou  anecdotes  et  aventures,  avec  des  secrets 
intéressants;  1791, in-12,  opuscule  au-dessous 
delà  critique. 

A  l'époqne  de  U  révuhitioa,  de  La^  était  i^ 
duit  à  d'assex  tristes  expédients.  A  sa  sortie  de 
ht  Force,  oti  il  avait  été  détenu  six  mois,  par  une 
méprise,  disait-il,  de  hi  police  corredionneile, 
il  vhit  révâer  an  mfaiistre  Bertrand  de  Molle- 
ville  ceqn'il  aurait  appris  pendant  sa  détention,  et 
débuta  par  hil  demander  à  manger,  parce  qu'il 
avait  iaim.  Ce  besoin  satisfit,  il  piésenU  à 
M.  de  MollevOle,  comme  échantillon  de  ses  ta- 
lents littéraires,  son  Vogage  en  Bspagne  et 
les  deux  premières  pages  du  Postillon  de  la 
guerre  (1)>  journal  monarchique  quil  se  propo- 
sait de  publier.  Après  que  le  ministre  lui  eut 
avancé  300  firancs  pour  les  première  frais  d'im- 
pression, il  en  vint  au  siû^t  qui  avait  motivé  son 
faitroduction,  et  dit  avoir  vu  les  prisonniers  fa- 
briquer de  Dinx  assignats  qui  auraient  servi  à 
payer  les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par 
le  conseil  de  M.  de  MoUerille,  de  Langle  dénonça 
cesMts  à  l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité 
chargé  de  les  examiner  ne  fit  aucun  rapport, 
et  de  Langle,  bien  qu'il  se  présentât  chaque  jour 
à  la  barre  de  l'assemblée,  ne  put  réussir  à  s'y 
faire  entendre.  Cette  aflaire  ne  fitt  pas  la  seule 
dont  il  se  mêla  ;  les  liaisons  qu'il  entretenait  avec 
la  maîtresse  du  mulâtre  Raymond,  agent  des 

(1)  Oa  toit  dam  U  BibUoçrapMê  det  Journaux^  par 
M.  Oetcbteod ,  qall  a  para,  da  M  atrll  an  if  août  r9f, 
cent  vlBfrt-dnq  namérot  d'un  fonrnal  Intitulé  :  U  /'m> 
tUlon  de  la  çu^rt,  on  gaaM€  générale  dt  FEurope,- 
In-^*.  M.  DcMhlCBs  ne  fait  pai  connaître  les  noin^  dea 
rédacteurs  de  cette  feoUle ,  que  MM.  Lnnler  et  Isidore 
tanglals  reprirent,  le  10  août,  sons  le  seeond  de  ses  titres 
préeédé,  do  !•'  vendenUIre  ta  iv  à  la  flo  de  l*an  v.  do 
Sfhil  d«  MmegdT  du  Soir, 
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hommes  de  coalear  et  Saiiit-Domiiif;uc ,  lui  per- 
mirent d'avoir  connaissancedes  mesures  arrêtées 
f>ar  le  comité  des  Amis  des  PftArs  pour  fomenter 
l'insurrection  deSaSnM>omîDgue,  et  la  maîtresse 
de  Raymond  était  &  la  Teille  de  soustraire  les 
pièces  originales  dont  elle  arait  réTélé  Texis- 
teoce,  lorsque  la  catastroplie  do  10  Août  Tem- 
pècha  d'en  fkirela  remise  à  de  Langle.  Du  reste, 
ce  dernier  gagnait  consdeiieienseroent  les  subten- 
lions  qu'il  recevait  dn  ministre,  qui  déclara  dans 
ses  Mémoires  que  nul  de  ses  agents  n'était  plus 
zélé  ni  plus  exact 

Depuis  le  10  août  de  Langle  s'était  prudem* 
ment  hâi  oublier,  et  personne  ne  songeait  piM 
à  lui,  lorsque  Le  Moniteur  d«  25  fructidor  an  ti 
vint  emphatiquement  aunoncer  von  projet  de 
publier,  au  prix  de  36  francs,  payables  d'avance, 
un  Tableau  de  la  Snisscy  aoquel  quatre  cents 
personnes  avaient  souscHt  Jusqu'en  1803,  mais 
qui  n'a  jamais  paru.  Ce  prospectus  n'ayant  pas 
suffisamment  sthnulé  l'attention  pobliqœ,  de 
Langle  ne  trou  va  rien  de  plus  propre  à  la  réveil- 
ler que  la  publicatioii  d'nn  pamphlet  rempli  dln- 
jures  contre  tous  les  ahteurs  dont  les  nonns  se 
présentèrent  à  sa  mémoire.  Tel  est  l'espHt  en 
livre  Intitulé  :  Paris  littéraire,  1*^  partie,  Pa- 
ris, an  vm  (1800),  in-12.  Lee  trois  autres  par- 
ties ou  n'ont  jamais  été  faites,  ou  sont  restée^ 
dans  le  portefeuille  de  Tantear,  qui  areprodnit  la 
première  en  1^  n  sons  le  titre  de  VAlchimiste 
littéraire,  ou  décomposition  des  grands 
hommes  du  jour.  Il  se  borna  W  feire  reoompo'- 
ser  les  pages  2,  119,  120,  et  à  mettre  à  la  lin 
de  V Alchimiste  ce  qui  était  an  oommoDeement 
du  Paris  littéraire.  Ces  deux  ouvrages,  abeo- 
himent  semblables,  ont  été  relbudus  dans  son 
Tfécroloçe  des  Auteurs  vivants,  par  JL  M.  D. 
£***;  Paris,  1807,  in-18.  Cette  même  année»  H 
publia  :  Mon  Voyage  en  Prusse,  ou  mémoires 
secrets  sur  Frédéric  le  Brand  et  sur  la  cour 
de  Berlin ;Vuiê,  Fresdiet,  1807,in-S«.ComtDe 
dans  ses  autres  ouvrages,  l'autevr  affeete  un  ton 
seotentieux  qui  n'apprend  rien  etesttrès-Migaat 
Il  avait  promis  de  donner  tous  les  ans,  on  même 
tous  les  six  mois,  on  volume  de  supplément  as 
Iféerologe  ;  mais  sa  mort  l'eropèGha  de  fournir 
cette  pâture  à  la  malignité  publique.  De  Langle 
n'a  pas  laissé  de  postérité. 

P.  Lbtot. 

mmoims  têcreU  de  Hoehaumênt  -  UémtSns  pc/ur 
iervir  à  fMttoir*  de  la  éenUére  ttnnee  du  réiffu  dé  \ 
UiuU  XFt,  par  Bertrand  de  MollevUle.  -  Fratice  UUé-  ! 
rairt  et  Supercheriêt  littéraires  de  Quérard.  -  Docu^  l 
menu  Inédits.  ! 

LANGvk(ffenri-Prançois-Marie),maaiàeM,  \ 
né  à  Monaco,  en  1741 ,  d'une  famille  originaire 
de  Picardie,  qui  s'était  établie  en  Italie  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  le  20  sep- 
tembre 1807,  àVillers-le-Bel,  près  Paris.  A  l'Ags 
de  seixe  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  IHaples, 
où  il  entra  au  conservatoire  de  la  Pieta<ie'  . 
Turchini;  Il  y  étudia  la  composition  sous  la  di- 
lection  de  Caforo,  et  se  fit  bicntm  remarqwr 
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par  des  morceaiix  de  tnlisiqoe  qvll  écrivit  pour 
les  fêtes  de  Saittt-ianvier  et  de  Séint-iitoée,  à 
la  solennité  desquellss  eonoonraieiiC  tous  les 
élèves  do  Conservatoire.  Enfin,  après  être  resté 
(iendant  huit  années  dans  cet  étabUsaement^  où  U 
eut  le  titre  de  maître,  c'est-à-dire  de  répétiteor, 
il  se  fendit  è  Gènes  et  aé{oania  quelques  années 
dan»  cette  ville  en  qualité  de  ilireeleiir  du  théAtre 
et  du  concert  des  NoMes.  £n  1768  Langle  vint 
à  Paris,  et  y  donna  des  le|ons  de  ohant,  de  da- 
yibdtû  et  de  ebmposHioii.  Possédant  bien  l'art  dn 
chant,  quil  enseignait  d*aprèi  les  principes  de 
l'éoolé  napolitaine ,  la  meilleure  de  cette  éjioque^ 
il  ne  lama  pas  à  se  faire  «ne  réputation  eomme 
ptnfesseur.  Ch  Cantate  Domino,  àgrandcboEur, 
et  d'antfès  motets  exécutés  m  ConeertsfMritoei, 
ainsi  que  diverses  cantates,  enfane  autres  celles 
à^Aleide,  de  Sapho,  et  de  dreét  qu'il  fit  en- 
tendre au  Concert  des  AnaAeors,  en  le  faisMii 
connaître  comme  oompositeiir,  lui  vahtrent  le 
poelne  de  l'opéra  à'AniioekuM  et  Strmtoniee^ 
dont  il  écrivit  la  mudque,  «t  qui  Ait  représenté 
m  1788,  «nr  le  théâtre  de  la  cour,  4  YeraaiUes. 
D^,  en  1784,  lors  de  ta  criMeo  de  l'École 
royale  de  Chant  et  de  Dédaniation  par  le  baron 
de  Bretenil,  Langle  avait  été  chaiv^  de  l'ensei- 
gnement du  diant  dans  cet  établissement;  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  ta  suppression  de 
l'école,  en  1791,  et  donna  dans  le  coorantdeta 
même  année  à  l'Académie  royale  de  Musique 
Corisandre,  opéra  en  trois  actes  qui,  quoique 
repris  l'année  suivante,  n'eut  jamais  beaoeoop  de 
suooès.  A  l'époque  de  la  formation  du  Conserva- 
toire de  Musique,  en  179S,  il  fot  nommé  biblie- 
thécalrc  et  professeur  dliannonie;  nMiis  en  1802 
il  cessa  de  professer,  et  ne  conserva  que  aoo  em- 
ploi de  bibliothécaire.  Sur  ta  fin  de  sa  carrière, 
cet  artiste  s'était  retiré  dans  sa  maibon  de  cam» 
pagne  de  Villers-le-Bel,  où  il  se  plaisait  à  cultiver 
son  jardin;  Il  y  mourut,  à  l'Age  de  soixante-six  ans. 
Outre  les  deux  opéras  à^Aniioehus  et  Strato^ 
Nice  et  de  Corisandre  qne  nous  avom  cités, 
Langle  a  écrit  les  ouvivgas  dramatiques  anivanls  : 
Oreste  et  Tgndare;  —  Soliman  et  Éronimtt 
ou  Mahomet  //(1792);  ^  La  Mort  de  Lavoir 
sier  (1794);  —  le  Choix  d^AUide  (IMI);  — 
Médée  ;  —  Tancrède;  —  V Auberge  des  voUm- 
taires  $  -^  Les  Vengeances,  Ces  ouvrages,  dont 
plusieurs  n'ont  pas  été  représentés,  existent  à 
la  iNbHothèque  dn  Conservatoire;  on  y  trouve 
des  mélodies  faciles,  mais  elles  manquent  de  cha- 
leur et  attestent  peu  de  (génie  ches  leur  auteor. 
Langle  a  écrit  aussi  pour  ta  première  éditioa  du 
solfège  du  Conservatoire  un  certain  nombre  de 
leçons  qui  sont  loin  d'être  les  meilleures  du  ro- 
euell.  Les  travaux  théoriques  de  ce  mnsiciea 
sont  ceux  qui  ont  te  plus  contribué  à  le  faire  con- 
naître en  France  ;  en  voici  les  titres  :  TruUé 
d'Harmonie  et  de  Modmtaiioni  Paris,  1797. 
Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  traités  dnns 
lesquels  les  accords  n'étant  pins  considérés, 
comme  précédemment,  d\UM  manière  isolée. 


sont  sxmtàt  «n  Mi  4e  tweeuioB   qui  las  < 

rég»S4aiiU  Malhaorememcot  Langlé  n'aTait  pas 
saisi  les  Trais  prmeipes  de  la  tcieuee  de  i*har- 
moaie,  el  ses  exemples  pratiques  sonl  remplis  i 
diocorrectûnis;  —  Traité  ée  la  Basêt  soui  lé  , 
CAon/;  Paris,  Nadermaim,  Xl^^-,-^  NouveUê 
méthoéé  vour  tiUffrer  les  acœrds;  Paris^ 
ISOl;  —  Traité  de  ia  Fugue;  Paris,  ISOô. 
Dieudoimé  Dbnme-Bàron. 
De  L*  BaHc  »  Eêsùi  »ur  ta  Musiqtit.  —  GhorM  d 
FayoUe,  iHetionHunv  hUtoriqtté  dé*  Musiciens.  —  G#- 
kt,  DMiennaire  des  Artiste*  de  Pécole  française  ms  i 
éHx-iuwAémê  iiiele.  —  yécto,  BioçraphU  vnivenette  j 
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:  LàjfCLi  (  Jwiêpk^Àdotphe-Fêrdimand  )  » 
asteur  dramatique  français,  fils  du  préeédeai  eC 
ceosia  d'Eagèoe  Sue,  naquHà  Paris,  le  11  bo- 
rmbn  1798.  ÉlèTe  du  tyeée  Bouaparte,  il  ébà* 
éé  d'abord  la  Vnédeane,  et  deriat  sous-alda 
major  attaché  aux  gardes  du  eorps,  sous  la 
professeur  Sue»  sou  oneia.  Il  se  Itfra  alors  à 
la  cdltiue  des  leltr»,  publia  des  livres  de 
esotes,  éerivit  dans  les  journaux  politiques, 
littéraires  et  seientifiqueset  fit  uu  grand  nombre 
de  pièces  de  tliéttre,  la  plupart  en  collaboration. 
Ilafsii  depuis  louf^temps  quitté  la  médecine 
hnqull  entra  dans  Tadministration  des  pompes 
(imèbres,  dont  il  eSt  dereno  dii>0ctettr.  On  a  de 
h»  :  Àppotlon  Ifjoulei  âfttset  à  Paru ,  Tau- 
deviile  épisodique  en  un  acte  { avec  Romien  )  ; 
Paris,  181&,  in-8*;  —  La  Biographes,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  <  avec  Dfttmer 
et  Gavé);  Paris,  1816,  in-ê*';  —  Les  deux 
Élèves,  ouréducaHon  partietUière  ^  cotaéâi»' 
noderille  en  un  acle<aTec  Roefaefoft,  Dittmer 
et  CaTé);  Paris,  lSl7,in-8«;—  Les  Contes  dm 
9mf  sçawÂr;  Paris,  F.  Didot  1818,  in-8*) 
BaUttde$,  Tableaux  et  TradUitms  du  moyen 
dge ,  ornés  de  Tiguettes  et  fleurons  imités  des 
maousorits  originaux  par  Bonlngton  et  Mon- 
Dier;  Faiia,  1828,  in-S*;  --  VMisterial  du  jon- 
gleur; Bsris,  F.  Didot  1829,  in-g**;—  Un  Ttmr 
en  Europe ,  cauchemar  en  quatre  actes ,  STec 
prologue  et  épilogue  (  avec  Charies  de  Livry  et 
Leoven);  Paris,  18^0,  in-8*;  — >  Le  Tailleur 
et  la  Me,  ou  les  chansons  de  Béranger,  conte 
&Btastiqne  méié  de  eoupkts  (avec  M.  Em.  Van 
derBoreh);  Paris,  1881,1832, 1889,  l845,in-8*; 

—  La  Fée  aux  Miettes,  ou  les  eamarades  de 
classe,  ronaa  imaginaira  mêlé  de  couplets 
(iTcc  M.  Gabriel};  Paris,  1831,  in-S*';  —Xe  Ca- 
marade de  lit ,  comédie  en  deux  actes  mêlée  de 
couplets  (  avec  M.  £m.  Yan  der  Burch  ) ;  Paris, 
1833- 1834, •n-8<»',  —  L$  Procès  du  Cancan,  ou 
la  chasse  aux  Pierrots,  folie  de  caraaTal  en  un 
ade  mêlée  de  couplets  <  avec  le  même);  Paris, 
1834,  fai-8*'  ;  —  La  Jacquerie,  opéra  en  quatre 
actes(aTec  M.  Alhoixe  )»  musique  de  M.  Joseph 
Maiozer;  Paris»  1839,  in-8«$^Lss  Maquignons, 
ou  le  Marché  aux  chevaux,  Tauderille  en  deux 
actes  («Tcc  M,  Roquefort  );  Paris,  1840,  iii-8<'; 

—  Funérailles  de  Vempereiur  Napoléon  ;  Paris, 
1840-1841,  in-8*;  —  VH  Bœ  hlou,  Tauderilte 


en  un  acte  (aTue  M.  P.  DufilleiwoTe );  Paria, 
1842, in-S";  ^  Le  Lamquenet,  eomédio-Tau- 
deTlUe  en  un  acte  (  avec  IL  Lockroy);  Paris , 
1845,  in-ê%  '^  Vne  Sanfsme,  Tandeville  en  un 
acte,  anx  Variétés  ( avue  M.  ViUeneuve  );  Paris, 
1864,  m*8'>  ;  —  Maiire  PaiheUn,  arrangé  en 
opéra  comique  (avec  M.  de  LeuTcn),  musique 
de  M.  Baitn;  Paris,  1856.  h.  t— t. 

Qvérird.  La  Fnmte  WUfrmre.  —  BovrqucloC,  £m 
lÀttér.  Franc,  eontemp.  -^  Vapereaa,  Diet,  univ.  des 
CoHtemp.  —  I^teuTe,  Hist.  du  Lycée  Bonaparte,  p.  lOS. 

LAHGLBRBRME.  Voy.  AlIGLBBBailB. 

umeLRT.  Voff.  Lergley. 

LANGLftn  (  louiS'Mathieu  ),  urientaHsta 
français ,  né  à  Perenne ,  près  Saint-Didier,  lu 
23  août  1763 ,  mort  le  28  janvier  1814.  Après 
SToir  acheTé  ses  études ,  H  obtint  la  chargé  d'of- 
fider  près  le  tribunal  des  maréchaux  de  France , 
charge  qn'aTait  occupée  son  frère.  Dès  «on  en- 
trée eu  fonctions ,  il  aTait  résohi  de  feire  un 
jour  partie  de  Tannée  de  Vlnde  ^  de  s'adon- 
ner ainsi  à  l'étude  des  nations  orientales  d<>nt 
lliistofre  et  les  coutumes  aTaient  dès  sa  pre- 
nàfère  jeunesse  exdié  vivement  sa  curioâlté. 
Ses  rêves  tardant  à  Se  réaliser,  H  abandoni^i  la 
carrière  militaire  pour  s'adonner  exclusivement 
à  celle  des  lettres  orientales.  A  cet  ellbt ,  il  suivit 
les  cours  d'arabe  et  de  persan  du  Collège  de 
France,  et  se  fit  présenter  à  Silvestre  de  Sacy, 
qui  le  dirigea  dans  ses  étndes.  Le  premier  ou- 
vrage de  Langlès  qui  attira  l'attention  du  public 
fut  une  édition  française  des  Instituts  politi- 
ques et  militaires  de  Tamerlan  écrits  par 
lui-même ,  en  mogol ,  et  traduits  sur  la  Tersion 
persane  d'Abou-Taleb-al-Hosséini ,  aTec  la  vie 
de  ce  conquérant  d'après  les  meilleurs  auteurs 
orientaux,  des  notes  et  des  tables  historiques,  etc.  ; 
Paris,  1787,  in-8*,  fig.  (f).  Cette  publication  valut 
à  Langlès  la  protection  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  lui  fit  obtenir,  avant  vingt-cinq  ans ,  une 
des  douze  pensions  destinées  à  récompenser  le 
mérite.  Vers  la  même  époque ,  Langlès  fot  chargé 
par  M.  Berlin,  ancien  mmistre-secrétaire  d'État,  de 
publier  le  lexique  mandchou-français  rédigé  en 
Chine  par  le  père  Amiot.  Avant  de  mettre  au  jour 
cet  important  travail ,  il  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Alphabet  Tartaré' Mandchou  (  Paris,  1787, 
in-4*  ) ,  un  mémoire  sur  les  éléments  graphiques 
de  récriture  mandchoue  et  sur  les  moyens  de 
les  reproduire  par  l'impression  en  types  mobiles. 
La  décotiverte  de  ces  éléments  grapniques,  à  la- 
quelle Langlès  attachait  une  haute  valeur,  avait 
été  ttk\ie  depuis  longtemps  par  tous  ceux  qui 
avaient  su  lire  le  mandchou ,  et  elle  avait  paru 
d'une  telle  simplicité  que  nul  n'avait  songé  à  en 
parier  et  encore  moins  à  s'en  ftiire  un  titre  scien- 
tifique. —Peu  après  parut  le  Dictionnaire  Tar- 
tare-Mandchou  Français,  composé  d'après  un 

(1)  H  existait  déjà  mie  tradsctioD  aDglabe  de  cet  ou- 
vrage, pebUSc  BOUS  l«  titre  de  :  liutUutee  pattUeai  ahd 
mUitary,writtenoriffinaUy  in  the  moçul  language,  etc., 
by  major  Davy,  pablLshcd  by  J.  White;  Oxford,  t78S, 
in-«»,if. 
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JActionnak-e  Mautchott' Chinait  par  le  père 
Aroiot,  rédigé  et  publié  avec  des  additions  et  l'al- 
phabet de  cette  langae  ;  Paris ,  Fr.-A.  F.  Didot , 
1789-1790 ,  trois  Tolumes  in-4*.  Un  orientaliste 
distingoé,  Abei  deRéma8at(l)»  s'exprime  ainsi 
à  propos  de  ce  dictionnaire  :  «  M.  Langlès  n'a 
jamais  sa  le  mandchou ,  assez  du  moins  pour 
en  lire  une  page  dont  il  n'aurait  pas  connu  le 
sens  d'avance;  mais  il  a  donné  une  édition  très- 
exacte  du  Dictionnaire  d'Amiot;  il  a  fait  graver 
deux  corps  de  caractère  de  cette  langue;  et  il 
en  a  tant  de  fois  vanté  l'utilité  et  la  facilité,  qu'on 
peut  le  regarder,  à  plus  juste  titre  encore  que  les 
missionnaires  »  comme  étant  celui  qui  en  a  intro- 
duit l'étode  en  Europe.  »  Le  plus  beau  titre 
de  Langlès  à  la  postérité  est  d'avoir  amené  le 
gouvernement  de  la  république  française  à  créer, 
en  1795,  l'École  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  11  en 
fut  nommé  le  premier  administrateur,  et  pro- 
fesseur de  langue  persane.  Il  devait  joindre 
à  son  enseignement  celui  du  malay  et  du  tar- 
tare-mandchou  ;  mais  ce  projet  parait  n'avoir 
point  été  réalisé.  Lors  de  la  fondation  de  l'Ins- 
titut ,  il  fut  compris  au  nombre  des  membres 
de  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts,  d'où  il 
passa  plus  tard  dans  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  qui  devait  reconstituer,  en 
1816,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Plusieurs  corps  savants  étrangers,  et  notamment 
les  sociétés  asiatiques  de  Londres  et  de  Calcutta, 
lui  avaient  également  conféré  le  titre  de  membre 
honoraire.  Langlès  peut  être  considéré  comme 
l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à  ré- 
pandre en  France  le  goût  des  langues  et  des  lit- 
tératures orientales;  et  on  lui  doit  en  grande 
partie  l'impulsion  qui  fut  donnée  à  ces  études 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Toute- 
fois il  ne  participa  point  à  la  fondation  de  la 
Société  Asiatique,  à  laquelle  il  parut  toujours 
vouloir  rester  étranger;  mais  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  principalement  l'institution  de  la  So- 
ciété de  Géographie.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ddessus,  on  a  de  Langlès  :  Contes , 
Fables  et  Sentences,  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans;  Paris,  1788,  in-18;  —  Fa- 
bles et  Contes  indiens  nouvellement  traduits . 
avec  un  discours  préliminaire  etdes  notes  ;  Paris, 
1790, in-fol. ;  —  Paroles  du  Sage;  1790,  in-18; 
—  Notice  de  trois  magnifiques  manuscrits 
orientaux  rapportés  d'Egypte  par  Bonaparte 
et  déposés  par  son  ordre  à  la  Bibliothèque 
nationale;  Paris,  an  t  (1797),  in-S^*;  — 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie,  de  la  Phéni- 
de  et  de  la  Palestine  et  de  la  basse  Egypte; 
Paris,  1799,  in-8*;  —  Notice  des  ouvrages 
élémentaires  manuscrits  sur  la  langue  chi- 
noise que  possède  la  Bibliothèque  nationale  ; 
Paris,  an  vin  (1800),  in-8";  —  'Notices  et 
Éclaireiêsements  sur  le  voyage  de  Norden, 

(U  tfBmvtmu  MÊéiMçn  asiatiques,  lome  II ,  pag.  S17. 
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tirés-principalementdes  écrivains  anbet;  Paris, 
1 802,  gr.  in-4''  ;  —  Recherches  sur  la  découverte 
de  Tesunce  de  rose;  Paris,  Impr.  impér., 
1804,  in- 18;  -^  Observations  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  de  V Angleterre  et 
de  la  France  avec  la  Chine;  Paris,  I80â, 
in-S**  ;  —  Notes  sur  les  Monnaies  de  Crimée; 
Paris,  Impr.  impér.,  1806,  in-S",  fig.;  —  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale;  Puis,  1806,  in-8*  ( en  collaboration 
avec  A.  Hamilton);  —  Monuments  anciens  et 
modernes  de  Vlndoiutan,  décrits  sous  le  double 
rapport  archéologique  et  pittoresque,  et  précédés 
d'une  notice  géographique,  etc.;  Paris,  1812- 

1821,  2  vol.  in-fol.,  avec  144  planches  et 
3  cartes.  Cette  belle  publication,  la  plus  impor- 
tante de  celles  qui  portent  le  nom  de  Langlès, 
n'a  jamais  été  terminée;  —  Notice  des  ira- 
vaux  littéraires  des  missionnaires  anglais 
dans  Vlnde;  Paris,  1817,  in-8<*  ;  —  Des  Castes 
de  Vlnde,  ou  lettres  sur  les  Indous;  Paris, 

1822,  in-8';  ^Analyse  dès  mémoires  conte- 
nus dans  le  quatorzième  volume  des  Asiafic 
Researches,  avec  des  notes  et  un  appendice  ; 
Paris,  1824,  in-4*  (3  planches  ).  Cet  ouvrage 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur.—  Langlès 
a  étalement  publié  de  nombreux  articles  dans 
les  Mémoires  de  VlnsOtut,  les  Notieu  et  Ex- 
traits des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  le  Magazin  Encyclopédique,  la  Revue 
Encyclopédique,  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils littéraires  de  sou  temps.  On  peut  dire  de 
Langlès  qu'il  fut  l'orientaliste  pour  lequel  on 
prodigua  avec  le  plus  d'exagération  les  éloges 
et  les  critiques.  Il  ne  fut  point  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  mais  il  rendit,  pour  le  répéter,  des 
services  incontestables  aux  études  orientales  par 
Tardeur  qu'il  mit  à  les  propager  et  surtout  par  la 
protection  généreuse  qu'il  accorda  à  tous  ceux 
qui  voulurent  s'adonner  à  cette  laborieuse  car- 
rière. L.  Léon  DE  RoaRY. 

Doctttnmti  parUeulien.  —  Abel  Remnsit,  Ifcmteamx 
JtMançM  MiaUguef,  In- 8*.  -  ButleUn  Oe  la  SodéU  d» 
Géographie,  In- 8*.  —  Merltn,  Catalogue  de  te  Bibno- 
tkéqu9deLaaçUs^\ti-9».  . 

L'ARGLois  {Michel  ) ,  en  latin  Michael  Ax- 
Gucus ,  poète  latin  belge,  né  à  Beaumont  (  Hai- 
naut  ),  né  vers  1470.  Il  étudia  les  beUes-lettret 
et  la  langue  grecque  à  Paris  sous  Hoinonyme 
de  Sparte  et  Tranquillus  Andronicus  de  Dal- 
matte.  II  entra  ensuite  dans  les  ordres.  £n  t49â 
L'Anglois,  ayant  en  sa  famille  ruinée  par  la  guerre, 
se  consacra  à  l'éducation  particulière,  et,  mettant 
à  profit  ses  dispositions  naturelles  pour  la  poésie, 
dédia  des  pièces  de  vers  à  plusieurs  personnes 
de  marque.  II  trouva  des  protecteurs  dans  Pierre 
de  Courtliardi ,  premier  président  du  pariemcnt 
de  Paris,  et  dans  le  cardinal  Philippe  de  Luxem- 
bourg, évèque  du  Mans  et  de  Thérouonne,  qui 
lui  donna  une  cure  dans  ce  dernier  dioeè$e. 
A  la  mort  de  Charies  Vin  (1498),  L*Anglois 
après  une  courte  résidence  en  Savoye,  passa  en 
Italie,  et  étudia  à  Pavie  les  .droits  civil  et  cano- 
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■iqoe,  qu'il  professa  à  Paris,  en  1507,  avec  nne 
grande  réputation.  On  a  de  loi  :  Varia  Opui^ 
cula;  Pavie,  1505  et  Paris,  1507, in-4*.  Gère- 
coejl  contient  quatorze  pièces,  parmi  lesqudlet 
Boe  EpUrê  dédieaMre  k  François  de  Luxeon 
bourg;  V Éloge  du  président  Courthardi ;  une 
Exhortation  à  la  rerta  adressée  à  ses  disci- 
ples lorsquil  entreprit  de  leor  expliquer  les 
Faites  d'Oride;  deax  Eglogues;  un  traité  De 
Mutatione  Siudiorum,  etc.  Tous  ces  morceanx 
se  recommandent  par  un  bon  style  et  un  latin 
par.  (Test  à  tort  que  Yossins  a  confondu  Michel 
L'Anglois  avec  Michel  Blaropain,  Anglais  de 
aaissanœ  et  qne  Sweert,  Valère  André  et  Josias 
Simier  lui  ont  attribué  d'antres  écrits  que  ceux 
que  nous  Tenons  de  citer.  L—i— s. 

C- J.  ▼  OM.  HUtor,  iatM,  n.  p.  Si.  -  S^reerC.  JiNM*. 
êtiçécm,  p.  SM.  «  VaL  André,  BibJMktea  BtlgUa, 
p.m.  -  SiBicr.  BjfiUme  muotkeem  GenmrU  -  Dom 
UroB,  SinfuiarUéi  BiUoriquet  et  Uttérairti,  1. 1  et  III. 
-  Paqool.  MéHÊOim  pmur  servir  à  Ckidolrë  âM  Pmn» 
5m. 1. 1,  p.flS-Ti. 

LAKfii^ia  (  Pierre  ),  siear  de  Bbustat  ,  lit- 
tératenr  français,  firait  dans  la  seconde  moitié 
do  seizièroe  siède.  U  appartenait  à  une  bonne 
Camille  de  Loudnn,  et  fut  médecin  de  Henri  III, 
alors  qirïl  portait  le  titre  de  duc  d*Anjou.  Quel- 
ques passages  d*un  de  ses  Hyres  donnent  à  croire 
qu'il  pratiquait  la  foi  protestante.  Il  a  écrit  : 
Discours  des  Hiéroglgphes  des  Égyptiens^ 
emblèmes t  devises  ei  armoiries;  Paris ,  I5S3, 
en  prose;  —  Tableaux  Hiéroglyphiques  pour 
exprimer  toutes  conceptions  à  la  façon  des 
Égyptiens^  parjlgures  et  images  des  choses , 
au  lieu  de  lettres^  avec  plusieurs  interpré- 
tations dessonges  et  prodiges  {yen  et  prose)  ; 
ibid.,  1584,  ln-4* ,  où  Ton  trouTO  beaucoup  de 
choses  utiles  à  ceux  qui  ont  le  goôt  des  mé- 
dsdlles  ou  qui  étudient  les  anciens  monuments. 
Ce  liyre  est  dédié  au  père  du  cardinal  de  Riche- 
fieo.  K. 

.  Oreai-Radier,  Sitt.  Littér.  duPoUou,  IL 

LA1I6L018  (  Martin  ) ,  échevin  de  Paris ,  est 
coimu  par  sa  fidélité  au  roi  Henri  IV.  Ennemi 
des  chefs  de  la  ligue,  dont  il  connaissait  Tambi- 
tion ,  Langlois  ne  faisait  pas  mystère  de  ses  sen- 
timents. «'  Le  mercredi  19  jauTier  1594,  dit 
Pierre  de  L'Estoile ,  le  cardinal  PelteTé  ayant 
rencontré  au  LouTre  le  prévôt  Langlois ,  hii  dit  : 
«  On  ne  tous  Toit  pas  souTcnt  à  la  messe  des 
états,  et  TOUS  y  devez  Tenir.  —  Je  Tais,  répondit 
Langlois,  à  la  messe  de  ma  paroisse.  —  Vous  ne 
frites  pas  Totre  charge,  répliqua  le  cardinal.  —  Je 
pense,  repartit  Langlois,  Taire  ma  charge  aussi 
bien  et  mieux  que  ne  faites  la  T6lre.  —  Ne  me  re- 
coonalssexoTOus  donc  pas  pour  Totre  archevê- 
que (l  )  ?  lui  demanda  le  cardinal  transporté  de  co- 
lère? —  Mais  que  tous  ayez,  répondit  Langlois , 
fait  élection  de  Tun  des  deux  archevêchés  de 
Sens  ou  de  Reims,  alors  je  tous  reconnattrai 
pour  tel ,  et  non  plus  tôt—  U  faut  vous  déposer, 

ai  Ptllevé  était  arekerequ  de  Swê,  et,  à  ce  Utre, 
«ttnipellMi  et  Pack,  qtA  n'atalt  alort  qn^an  évéque. 


reprit  le  cardinal;  aussi  bien  vous  conaatt-on 
trop,  et  chacun  sait  le  Heu  d*où  venez.  —  On 
me  connaît,  voirement  pour  homme  de  bien, 
dit  Langlois;  et  pour  le  regard  du  ciel,  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  suis  de  meil- 
leure maison  que  tous.  Quant  à  me  déposer,  il 
n'est  pas  en  Totre  puissance,  ni  d'homme  qui 
Tive;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  m*a  élu  qui  me 
puisse  déposer.  Au  reste,  je  n'ai  que  faire  de 

TOUS Et  ainsi  se  départirent  »  Deux  mois 

après,  Langlois,  de  concert  avec  le  comte  de 
Brissac,  gouverneur  de  Paris,  fit  ouvrir  à 
Henri  IV  les  portes  de  cette  capitale.  Pendant 
la  nuit  du  21  au  23  mars,  Langlois  se  porta  lui- 
même  en  avant  de  la  porte  Saint-Denis  pour 
donner  accès  aux  troupes  du  roi.  Henri  IV 
entra  cette  nuit  même  dans  Paris.  Grèce  aux  me- 
sures prises  par  de  Briâsac  et  Langlois,  ce 
triomphe  ne  coûta  la  vie  qu'à  trois  bourgeois 
et  à  un  corps  de  garde  espagnol.  Pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  le  28  mars,  Henri  IV 
nomma  Lan^ois  maître  des  requêtes  et  bientôt 
après  prévôt  des  marchands.  Marguerite  de  Va- 
lois employa  Langlois  pour  la  dissolution  de  non 
mariage.  Suivant  Sully,  on  eût  trouvé  difficile- 
ment un  homme  de  plus  d'esprit  dans  les  af- 
faires. F.-X.  Tbssieb. 
Pierre  L'Batolle ,  Mémoires.''^  De  Thon ,  Sist. 
LAMGLOis  (Jean),  graveur  français,  né  en 
1649,  à  Paris.  Après  avoir  appris  les  éléments 
de  son  art  dans  cette  ville,  il  alla  s'établir  à 
Rome',  où  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
française  de  Peinture.  Il  reproduisit  principale- 
ment les  tableaux  d'histoire,  et  ses  œuvres,  que 
recommande  la  fermeté  du  burin ,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Noos  citerons  :  La  Vie  de  Jésus , 
suite  de  seize  planches  gravées  avec  Audran  et 
Simoneau  ;  —  La  Ville  de  Paris  remerciant 
Louis  TUVy  pièce  rare  et  curieuse;  —  Pierre 
Loisel ,  docteur  de  Sorbonne;  —  Saint  Lue 
faisant  le  portrait  de  la  sainte  Vierge ,  de 
Raphaël;  —  Jean  Law;  —  Tohie  et  VAnge, 
d'A.  Carracd;  —  La  Descente  de  Croix,  de 
Ch.  Le  Brun;  —  La  Vierge  apparaissant  à 
saint  Philippe  de  Neri,  de  Gnido  Reni;  — 
La  Guérison  du  Paralytique ,  de  Bon  Boul- 
kmgne;  —  Le  Maréchal  de  VUlars,  de  Ri- 
gaud. 

Plusieurs  graveurs  français  du  nom  de  Lan- 
glois, qui  semblent  se  rattacher  à  la  même  fia- 
mille,  ont  laissé  des  ouvrages  dignes  de  men- 
tion ;  dans  le  nombre  noos  signalerons  :  Fran- 
çois Langlois,  dit  dartres,  qui  travaillait  à 
Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  a  donné  Vmstoire  de  Psyché,  suite 
de  treize  planches  d'après  Raphad,  et  Les  Vertus 
théologales  et  cardinales,  d'après  les  pein- 
tures de  Fontainebleau.  —  Nicolas  Lakglois, 
fils  et  élève  du  précédent,  dont  il  continua  le 
commerce  d'estampes  pendant; le  siècle  dernier. 
Il  était  fort  habile,  et  a  graté  :  une  Sainte  Fa- 
mille, Saint  Paul  et  saint^Bamabé,  d'après 
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Raphaël,  et  SMni  Pierre  rêp&mioMt,  d'apfès 
Le  Paufre.  P.  Ir— t. 

BaMH,  DieL  dès  Granewi.  —  Oort-OandeUlnl,  InU^' 
gUatori.  -  yueasU,  Kumtler-Uxik,  -  Cb.  U  Blaoe, 
Man.  4e  VAmat.  d^Bstampes. 

LANGLQis  (Isidore),  pnbliciste  françaîs, né 
à  Rouen,  le  18  juin  1770,  mort  à  Paris,  le  12  aoAt 
1800.  )I  rédigea  pendant  plusieurs  années  Le 
Messager  du  Soir,  Déporté  après  le  18  fruc- 
tidor, il  parvint  à  6*échapper  ;  mais  arrêté  en 
1798,  il  fut  renfermé  au  Temple  et  esToyé  à 
Oléron.  Rappelé  après  le  18  brumaire,  il  mou- 
rut Tannée  suivante.  Il  avait  publié  :  Des  Gim- 
vernements  qui  ne  conviennent  pas  à  la 
France;  1795,  in-8*;  —  Appel  à  mes  juges 
et  à  mes  concitoyens;  1795,  In-S®.    6.  og  F. 

Desemarts,  Siéelet  Littéraires  de  ta  Pranei. 

LA!f6LOis  (  Pierre-Gabriel),  graveur  firan- 
çais,  ne  en  1754,  à  Paris,  mort  vers  1810.  Il  fut 
élève  de  Simonet,  collabora  à  la  Galerie  de 
Florence,  au  ^fusée  des  Monuments  français 
de  Lenoir  et  à  l'édition  des  Œuvres  de  Vol- 
taire publiée  par  Beaumarchais,  et  reproduisit 
un  grand  nombre  des  tableaux  de  l'école  ita- 
lienne et  de  Pécole  hollandaise.  On  peut  citer 
de  lui  :  Le  Silence,  d'Ann.  Carracd;  >-  La 
Vierge  et  V Enfant- Jésus ,  de  Titien  ;  —  La 
Charité  romaine,  de  Pellegrini  ;  —  Le  Renie- 
ment de  saint  Pierre,  V Alchimiste,  Le  Fu- 
meur et  Le  Rémouleur,  de  David  Téniers  ;  — 
Une  Tabagie  d*Adrien  van  Ostade;  ^^  La  Le^ 
çon  de  violon,  de  Netscher. 

LAKfiLois  (  Vincent-Marie),  graveur fran» 
çais,  frère  du  précédent  et  son  élève,  né  en  1756, 
à  Paris.  On  a  de  hii  :  Le  Repas  chez  Simon  le 
pharisien,  de  Philippe  de  Champaigne  ;  —  Les 
quatre  Evongélistes,  de  Valentin;  —  Les 
Muses,  (le  Lcsucur,  suite  de  cinq  planches  ;  — Le 
Concert  dans  un  jardin,  de  Lavreince.  P.  L— t. 

NnRicr.  Kunstter-Ler,  -  Ch.  Le  Blaqc,  Mam.  de  <*>#<* 
mateur  (TSstampes. 

LAïf  «Loii  DU  BOCCUT  (  Denis-Jean-Flo- 
rimond.  marquis),  général  et  écrivain  français, 
né  à  Glermont  (Auvergne),  le  20  octobre  1752, 
mort  à  Paris,  en  octobre  1826.  Sa  famille  était 
originaire  de  Normandie,  n  entra  à  quinze  ans 
dans  le  génie  militaire,  païaa  dans  l'artillerie^  et 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  Corse  (1769) 
dans  le  régiment  d'infanterie  de  La  Marche- 
Prince.  En  1776  il  alla  combattre  en  Amérique 
dans  les  rangs  des  républicains.  Sa  valeur  lui 
mérita  le  grade  de  général  major  après  la  vic- 
toire deSarratOf^  (1777).  Kn  1780,  Rochambeau, 
qiii  commanda  les  forces  françaises  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  le  choisit  pour  son  ma« 
jor  général.  De  retour  en  France  en  1783,  Lan- 
glois  du  Bouchet  reprit  da  service  comme  colo- 
nel. Déjà  décore  lie  Tordre  américain  de  Cinctn- 
natus,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Loois ,  et  le 
prince  de  Condé  se  l'attacha  en  qualité  d'aide- 
major  général  (camp  de  Saint-Oroer,  1788  ).  En 
1791  il  était  adjudaniisénéral  chef  d'état-miyor 
de  la  vingt-et-unième  division  militaire;  mais  il 


émigra,  et  r^ignit  le  princp  de  Condé ,  qui  inî 
confia  le  commandement  de  la  compagnie  de 
Guyenne  et  ensuite  celui  des  chasseurs  nobles. 
Sn  17«|5  Louis  XVin  le  çré»  maréchaO-de-camp. 
En  1803  LangkMs  du  Bouchot  rentra  en  France, 
sollicita  nn  emploi  ^au  l'i^rmée  impériale,  et 
commanda  sueowf^enMBt  Ypres  (  1809)  et 
Breda  (1810).  fii«poléoQ  le  luimmn  ofticier  de 
U  Légion  d'Honneur;  cependant  (iangiois  ac- 
dama  le  retour  des  Bourbons,  et  se  fit  inscrire 
dans  la  maison  royala  cpmme  g^rde  de  la  Porte. 
En  avril  1816,  il  prit  sa  Tetraite  avec  le  grade 
de  lientenaot  général.  On  a  de  lui  :  Tactique 
mUiiaire;  1785,  in*S"; --  iTi^^oire  dû  prince 
Tim/or^  contenant  ce  qui  lui  est  arrivé  pen- 
dant sm  voyages  dans  les  différente  parties 
du  monde,  et  particulièrement  en  France 
après  r abandon  et  la  trahison  de  son  gou- 
vernement dans  l^  port  de  Lorient  ;  Paris, 
1812, 4  vol.  in-12.  ^  AnecdotesXontes  moraux 
et  philosophiques  et  autres  Opuscules;  Paris, 
1821,  2  vol.  m-i^;  —  et  quelqnes  éerita  sur  la 
science  militaire,  H.  LKSBBtm. 

Bourquelot,  la  iAnêratsM^  FtançOka»  wmUm99rabm. 
—  XorvtiM,  J«7  et  Jo«j,  $kofTapki4  det  Contgmp. 

l«4H6Loin  {Jean- Jacques- Jude),  marin 
français,  né  le  as  octobre  1769,  à  Dieppe,  mort 
le  17  juillet  1839,  i  Qal^s.  Après  avoir  narigué 
ponr  le  commerce,  il  fut  no^amé  en  1793  en- 
seigne de  vaissaAu»  a^^i^ta  ^mx  combats  de  Belle- 
Isle  et  dcGroix,  ainsi  qu'4  rcxptuUtion  (l'Irlande, 
reçut  le  commandemeQ^  de  laçorvclte  Le  Festin, 
et  croisa  dans  les  mers  du  Nord.  En  1799  il 
commandait  La  Désirée  lorsque,  le  19  messi- 
dor (7  juillet),  cette  frégate  fut  attaquée  par  les 
Angl^  4ana  la  rade  de  Dunkerque  :  tout  Tëqui- 
page  M  mis  hors  4e  service»  et  Laoglois,  qui 
lavait  reçu  dii  blessures ,  fut  réduit  à  amener 
son  pavillon,  a  la  suite  d'une  capUvité  de  phi< 
sieurs  mois  sur  les  pontons  anglais ,  il  fit  partie 
de  la  flottille  de  Boulo^sne»  et  fut  envoyé  en 
1804  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  réussit  àcapto- 
rer  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce. 
Promu  capitaine  de  frégate,  il  se  trouva  à  bord 
de  L'Armide,  au  malheureux  combat  du  27  sep- 
tembre 180C  t  il  ne  se  reo^it  qu'il  la  dernière 
extrémité,  ayant  quatre  cent  quatre  horaroes 
tués  ou  blessés,  toute  sa  mâture  çt  son  grécment 
détruits.  Tombé  une  seconde  (ois  au  pouvoir 
des  Anglais ,  il  passa  six  années  sar  les  pontozis, 
rentra  en  1812  oi  France,  et  fut  employé  à  la 
défense  d'Anvers ,  puis  au  commandement  du 
Tourville,  qui  servait  d'école  aux  élèves  de  la 
marine.  K. 

Gu(^rln,  Hist  de  la  farine /rohçaUe.  —  La  FranM 
Maritime. 

LANGtois  [Eustache- Hyacinthe),  anti- 
quaire, dessinateur  et  graveur  français,  né  an 
Pont-de-l'Archc,  en  Normandie,  le  3  août  1777, 
mort  à  Bouen,  le  29  septembre  1837.  Après  avoir 
été  élève  des  peintres  Lemonnier  et  David ,  il 
(ht,  à  la  suite  de  la  révolution,  incarcéré  sur 
de  fausses  dénonciations,  et  ne  flot  sa  liberté 
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^'à  IManrentiM  de  Dupont  (  de  l'Eure  ),  «ni 
de  aoB  père.  AtteUit  per  la  eoescripiion,  il  §e 
rendit  sons  les  drapeaux  ;  mais  il  obtint  «oo  eongé 
par  la  proteetioa  de  ^impératrice  Joséphine, 
Vere  1816  il  alla  se  fixer  à  Ronen.  ¥n  1838  le 
dœhesae  de  Berry  loi  fit  donner  la  place  de  pro- 
iBMeor  à  l'École  de  Dessin  et  de  Peinture  de 
eette  ville.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Aoticê 
sur  rincmdie  de  la  Cathédrale  dé  Jloiié», 
occasionné  par  la  foudre  ^  le  15  oeioh'ê  1899, 
et  sur  rklstokro  wiouumentale  de  celle 
éflise,  eto.;  Rouen,  1813,  in-8«,  fig.  :  l'auteur 
deoue  une  deaeription  exaete  des  monuments  de 
cette  basitique,  sur  laqueUe  il  fait  connaître  nne 
foule  de  détails  intéressants  ;  —  Essai  histor^ 
que  et  dêseripHf  sur  t^Abèapt  de  Fantenelk 
ou  dé  Saint'Wandrilh  et  sur  plusieurs  autres 
monuments  des  environs;  Paris,  1827,  in-8*'  ; 
^  Essai  àistoriquê  et  descriptif  sur  la  J»ein- 
ture  sur  Terre  ancienne  et  moderne ,  et  sur 
Us  fntroMx  les  ptus  remarquables  de  fueèques 
wummnents  françens  et  étranger»,  suivi  de 
la  Eiûqrapkie  des  plus  célèbres  peintres  ntr- 
fier», etc.;  Rouen ,  1831,  in-8f,  i%,\^Staltes 
de  la  caiMdrale  de  Rouen  »  avse  une  Notiee 
sur  la  VU  et  ke  Travaux  de  E.-H.  LangloiSf 
par  Cb.  Richard  ;  Ronen,  1838,  in-8'',  f^.;^  Es- 
sai sur  les  Énervés  de  Jumiéges  et  sur  quelques 
Décorations  singulières  des  égOses  de  cette  n^ 
bage,  suivi  do  Miracle  de  sainte  Mauireueh; 
Rouen,  1839,  iorV, fig. ;  —  Essai  historique^ 
philosophique  et  pittoresque  sur  les  Danses  des 
Morts;  Rouen,  18S1, 1  vol.  gr.  in-8®.  Cet  ou-*, 
vrage,  qui  est  suivi  d*une  lettre  de  M.  0.  Leber 
et  dHioe  note  de  Depping  sur  le  même  sujet,  a 
été  complété  et  publié  par  BIM.  André  Pottier 
et  Alfred  Baudry.  Langlois  a  inséré  des  notices 
dan«  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France^  la  Hevue  de  Mouen ,  la  Jte- 
vue  Pformande ,  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  dé  Normandie,  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulation  de  Rouen ,  et  le 
Journal  de  Rouen.  Il  a  été  collaborateur  ano- 
nyme da  Giossavre  de  la  Langue  Romane ,  par 
Roquefort  —  Son  ceuvre  de  graveur  se  com* 
pose  de  près  de  raille  pièces.  Son  nsédaillon  en 
bronxe  a  été  fût  par  le  alatoaire  David. 
K.  RaoïiARn. 
Gttberl .  ffotkm  HognrmpM^iVé  tur  M.  B-'B.  Lmngloii  ; 
dans  le»  Hémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Fnmee,  t.  XV.  —  Ch.  Richard ,  Notice  sur  la  Fie  et  les 
Travaux  dé  ffpaeinthê  LançMs  du  Pùnt-de'PArehe, 
"  JourtuU  de  ta  LibrMriê, 

LAM«MM«  {Jérôme- Marie),  peintre  fran- 
çais, né  a  Paris,  en  1789,  y  est  mort,  le  18  dé- 
cembre 1838.  Il  était  élève  de  David,  et  remporta 
le  prix  de  Rome  en  18...  Neuf  mois  avant  sa 
mort,  il  fat  admis  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Ses  principanx  ouvrages  sont  :  Vabbé  Sioard 
instruisant  Us  sourds-muets,  tableau  exposé 
an  salon  de  1811  ;  ~  Cassandre  aux  pieds  de 
la  statue  de  Minerve  ;  ce  tableau  lui  vahit  une 
médaille  an  salon  de  1817  ;  —  4)az  sur  le  rô- 


eàer ,  même  aaloa;  ^  Enlèvement  de  D^a^ 
nire, même  salon;  —  DUme  et  Endgmion^ 
exposé  an  salon  de  1819,  puis  au  musée  du 
Luxembourg;  ce  tableau  valut  à  l'auteur  nne 
nouvelle  médaille  ;  —  Saint  miaire  écrivant 
contre  les  Ariens ,  tableau  exposé  an  salon  de 
lail  et  qui  est  eujourd'bui  dans  la  cathédrale 
de  Bordeaux;  —  Portrait  en  pied  de  Bel- 
zunce,  salon  de  1814  :  est  an  musée  de  Mar- 
seille; >-  La  Mort  (Fffyrnétho,  salon  de  18^7. 
Il  fut  nommé  en  1811  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  O.  db  F. 

Jnnuatre  staitehqm  dm  jirêUtês  ftmn^aU,  iSSt. 

LA1I6LOIS  {Simon 'Alexandre),  orienta- 
liste français,  né  le  4  aoOt  1788,  mort  le  11  aoAt 
1864,  à  Mogent-sur-Hame.  Il  fut  d'abord  pn>- 
fSisseuT  de  rhétorique  au  Lycée  Charlemagne,  et 
plus  tard  inspecteur  de  l*Aeadémie  de  Paris.  En 
1835  il  ftit  élu  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Il  s'est  distingué  par 
ses  travaux  sur  la  langue  sanscrite  et  surtout 
par  son. grand  ouvrags  sor  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  qu'il  venait  de  terminer  lorsqu'il  mou- 
rut Voici  les  titres  de  ses  écrits  :  Monuments 
Littéraires  de  VInde,  ou  mélanges  de  lUtê- 
rature  sanscrite,  efo;;  Paris,  1817,  in-8^;^ 
Ohefs^d'csuvre  du  Théâtre- Indien,  traduits 
de  ^anglais  de  M,-H,  Wilson;  Paris,  1818, 
1  vol.  in-8<>  ;  —  Harivansa,  ou  histoire  de  Ut 
famille  Hari,  ouvrage  formant  un  appendice 
au  Mahabharata  et  traduit  sur  un  original 
sanscrit;  Paris  et  Londres,  1834-1 836,  1  vol. 
in-4'';  ^  Souvenirs  d^Autun;  1841,  in-8*;  — 
Rig-Veda,  ou  Livre  des  hgmnes,  traduit  du 
sanscrit;  Paris,  1849-1851,  4  vol.  in-8<*;  des  ar- 
ticles dans  la  Biographie  génénUe,  Q.  ne  F. 

Documents  particuliers.  -  iHtcours  de  M.  LeiwrmaDd 
aux  J^éraiUes  dé  A.  l4inflJoé«. 

liANCLOin  (Louis),  jurisconsulte  et  homme 
poiitiquefrançais,  né  en  1 805,  dans  le  département 
de  l'Eure,  mort  au  Goulet,  près  Gailion,  en  avril- 
1855.  Avocat  à  Paris  depuis  1830,  il  prit  part 
aux  luttes  éiecterales  do  département  de  l'Eure 
sous  Louis-Philippe,  et  c'est  sur  sa  protestation 
que  l'élection  de  M.  Cliaries  Laffittc  à  Louviers 
fut  plusieurs  lois  annulée.  Après  la  révolution  de 
février  1S48,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  le  département  de  l'Eure.  Il  fit  partie 
du  comité  de  l^agriculture,  vota  avec  le  parti 
démocratique  modéré,  et  repoussa  la  proposition 
Râteau.  Il  ne  fut  pas  rééhi  à  l'Assemblée  législa- 
tive. On  a  de  lui  :  Des  Institutions  locales  et 
municipales  en  France ,  et  spécialement  de 
la  Nouvelle  Organisation  et  des  Attributions 
des  Conseils  généraux  et  ^arrondissement  ; 
Paris,  1833,  in-8*;  —  Les  Médecins  doivent- 
ils  être  soumis  au  service  de  la  garde  natio- 
nale? Paris,  1835,  in-8''  ;  •—  Lettres  sur  le  Cré- 
dit agricole;  Paris,  1848,  in-8^;  —  Mémoire 
sur  les  Droits  des  Sociétaires  étrangers  dans 
les  Entreprises  industrielles  de  la  France;-^ 
Paris,  1848,  in-8^;  —Administrations  loca(e9 
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de  France  et  de  Belgique  comparées;  Pari«» 
1846,  \n'V\  —  Du  Crédit  privé  dans  la  so- 
ciété moderne  et  de  la  ré/orme  des  lois  qui 
doivent  le  constituer.  Réforme  du  Régime  hypo- 
thécaire; Projet  de  Crédit  foncier  sans  cours 
forcé  ;  Paris,  1848,  iD-S"*.  L. 
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Le  Sanlntcr,  Bioç,  dm  nmf  et/idt  Bs^rii,  à  rjéuembUe 
fMMonafa.—  Boorquelot  et  AUory,  La  Lttter.  Franc,  eon- 
temp.  —  Vapereaa ,  Dict,  vnlio.  des  Contêmp, 

;;laii«lois  {Jean-Charles),  peintre  fran- 
çais, né  à  Beaumont  en  Aoge  (Calvados),  le 
22  juillet  1789.  Élève  de  l'École  Polytechnique 
en  1806,  il  en  sortit  en  1807,.ser¥it  d'abord  dans 
rinfanterie,  et  fit  les  campagnes  de  Dalmatie, 
d'Allemagne,  d'Espagneet  de  Russie,  llfitodlede 
France  dans  la  gaôtle  impériale.  Sons  la  Restau- 
ration il  entra  avec  son  grade  de  capitaine  dans 
le  corps  royal  d'état-nugor  à  sa  formation,  et 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr  lorsque  oelui-d  sortit  du  ministère.  Nommé 
chef  d*escadron  d*état-major  enn830,  M.  Lan- 
glois  parvint  jusqu'au  grade  de  colonel,  et  prit 
sa  retraite  en  1849.  Passionné  pour  la  peinture, 
il  avait  reçu  des  'leçons  de  Girodet,  de  Gros 
et  de  M.  Horace  Yemet,  et  exposa  successi- 
vement :  en  1822,  La  Bataille  de  Sediman, 
qui  lui  valut  une  médaille  d*or;~  en  1824  :  Pas- 
sage et  Bataille  deVArsMspo;  —  Prise  de 
la  Grande  Redoute  de  la  Mosoowa  en  1812  ;  — 
Passage  du  Lech  en  1796  par  le  général 
Gouvion  Saint'Cyr  ;  —  Vue  d*une  Cascade  du 
mont  Dore;  —  en  1827  :  Passage  de  la  Bé- 
résina; —Bataille  de  Walls  ;  —  Combat  de 
Bénouth;  —  Campillo  de  Las  Arenas;  *  en 
1831  :  Combat  de  Navarin  ^  pour  le  ministère 
de  la  Marine;  —  Bataille  de  Montereau; 
•^  Vue  du  Couvent  du  Mont-Serrat;  •— 
en  1834  :  Combat  de  Sidi-Féruch  ;  —  en  1838  : 
Combat  de  Castalla;  ^  Bataille  de  Po- 
htsk;  —  Bataille  de  la  Moshowa  ;  ces  trois 
tableaux  pour  le  musée  de  Versailles;  —  en 
1839  :  Bataille  de  Smolensk;  —  Entrevue  du 
général  Maison  et  d'IbrcMm^ Pacha  à  Na- 
varin; —  en  1840:  Combat  de  Champaubert; 
Bataille  de  Montereau;  —  Bataille  de  Tou- 
louse :  tons  trois  ponr  le  musée  de  Versailles  ; 
—  en  1841  :  Combat  de  Krasnoe;  —  en  1842  : 
Combat  de  Nc^els;  —  en  1843  :  Combat  de 
Polotsk;  ^  en  1849  :  Bataille  de  Boff;  — 
Combat  de  Wesen  ;  •-  en  1850,  Passage  de  la 
lÀnth;  —  en  1855  :  Ruines  de  Karnac;  — 
Prise  et  incendie  de  Smolensk;  —  Bataille 
die  la  Moshowa,  A  la  mort  de  Prévost  (voy.  ce 
nom),  M.  Langlois  conçut  le  projet  de  faire  ser- 
Tir  les  panoramas  à  la  reproduction  des  princi- 
paux épisodes  des  grandes  campagnes  militaires 
de  la  France.  Prévost  employait  des  teintes 
plates  ponr  ses  panoramas,  laissait  pénétrer  peu 
de  lumière,  et  plaçait  le  spectateur  sur  une  tour 
éloignée  du  lieu  qu'il  représentait.  M.  Langlois 
mit  le  spectateur  au  milieu  de  l'action,  laissa  pé- 
nétrer une  plus  grande  lumière,  et  dut  employer 


les  ressources  de  la  grande  peîntnre  :  lespanon- 
mas  devinrent  de  véritables  tableaux  artistiqiies. 
Il  loua  un  vaste  terrain  rue  des  Marais  du  Tem- 
ple, y  fit  édifier  une  rotonde  soiitoine  par  on 
point  d'appui  au  centre,  et  débuta  par  la  bataille 
de  Navarin  :  le  mât  central  figura  le  mât  d'arti- 
mon d'un  vaisseau  sur  lequel  le  spectateur  était 
censé  placé  et  d'où  il  assistait  au  combat.  Les 
panoramas  d'Alger  et  de  la  Bataille  de  la 
Moscowa  eurent  un  succès  immense.  Le  pro- 
priétaire  exagéra  ses  prétentions  :  il  (aliat  quitter  ; 
mais  en  1838  M.  Langlois  obtint  de  la  Tille  de 
Paris  la  concession  pour  quarante  ans  d'un  terrain 
aux  Champs-Elysées,  et  y  fit  élever  nne  rotonde 
par  M.  Hittorf.  Il  y  représenta  le  panorama 
de  V Incendie  de  Moscou  (1839);  de  la  Ba- 
taille  WEglau  (  1843),  de  la  Bataille  des  Py- 
ramides (  1849) ,  etc.  Lors  de  l'exposition  uni- 
yerselie  de  1855,  cet  établissement,  placé  entre  le 
palais  de  l'Industrie  et  le  Cours  la  Reine  fut 
exproprié;  la  salle  servit  à  l'expçsitîon  des  dia- 
mants et  bijoux  de  la  couronne ,  ainsi  qae  des 
produits  des  manufactures  impériales;,  ensuite 
elle  fut  démolie.  En  1858,  la  ville  de  Paris  a  fait 
oonstniire  entre  le  palais  de  l'Industrie  et  l'allée 
des  Veuves  une  autre  rotonde  concédée  à 
M.  Langlois,  et  dans  laquelle  il  doit  exposer  la 
prise  de  SébastopoL  II  est  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  et  militaire  en  Espagne  :  Cata- 
logne; accompagné  de  notes  explicatives  sur 
les  batailles^  communiquées  par  MM.  de 
maréchal  Gouvion  Saint- Cyr,  les  généraux 
Decaen,  Lamarque,  Souham^  Petite  etc.,  Pa- 
ris, 1826-1830,  in-fol.  ;  —  Panorama  de  la  Ba- 
taille de  la  Moshowa;  1835,  in-4*;  —  N<Uice 
sur  le  panorama  de  l'Incendie  de  Moscou; 
1839,  in-s"*  ;  •—  Relation  du  Combat  et  de  la 
Bataille  d*Eylau,  précédée  d^un  précis  histori' 
que;  1844,  in-S"*  ;  —  Relation  de  la  bataille  des 
Pyramides  ;PtLT^  1853, 1854,  in-8^  L.L— x. 

Ch.  G«bet,  Met.  des  ÀHUtêt  de  Fécolê  Jrmnçaêm  an 
dix^newième  sUeU,  —  Uorets  des  Saloiu.  —  Vaperem. 
DIet»  ttniv.  des  Contewtp.  —  Betts.  part. 

LARGRiSH  {Browne)j  médecin  anglais,  né 
vers  1700,  mort  en  1759.  On  n'a  pas  de  détaîU 
sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvrages  ont  encore  quelque 
intérêt.  11  se  fit  le  défenseur  des  théories  méca- 
niques en  physiologie  et  en  médecine,  et  s'ef- 
força par  de  nombreuses  expériences  de  soutenir 
des  doctrines  qu'une  étude  plus  approfondie  de 
l'organisation  animale  a  fait  abandonner.  «  11 
exptiquait,  dit  la  Biographie  médicale^  le 
mouvement  musculaire  par  des  esprits  étbérés 
qui  dévalait  augmenter  la  force  contractile  des 
éléments  de  la  fibre  charnue.  On  lui  doit  des 
tables  particulières,  mais  sur  la  fidélité  et  l'exac- 
titude desquelles  il  ne  faut  pas  compter,  des  dif- 
férentes proportions  de  la  sérosité  et  de  la  partie 
solide  du  sang,  etc.  »  On  a  de  Langrish  :  New 
Sssay  on  musculan  Motion^/ounded  on  expe- 
riments  and  Newtonian  philosophg;  Londres, 
1733»  iiH8^;  «-  The  modem  Theory  and 
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Praeiiee  ûf  Phfiik;  Londres,  f738,  in-8*.  Ce 
traité  a  éle  tndait  en  français;  Paris,  1749, 
in-8*.  «  On  y  remarque,  d'après  là  Btoçraphie 
Médicale  f  des  expériences  snr  Tempoisonne- 
ment  par  l*teide  hydrocyaniqne,  et  sur  les  traces 
ifflX  laisse  après  la  mort  »  ;  —  Croonian  Lee- 
tures  cm  museular  motion;  Londres,  1747, 
in-«".  Z. 

Elojp.  DieL  kUL  de  la  Méd.  -  CiMlawn,  Gm.  Mo^. 
Dict.  —  Mi09rapkiê  MéêkmU, 

LAHGSBORrp  (Georg€»»Henri ^  baron  oc), 
Toyagear  et  natnraiiste allemand,  né  en  1774,  à 
Laisk  en  Souabe,  mort  le  3  jaillet  1852,  à  Fri« 
boorg  en  Brisgau;  Il  étudia  la  médecine  à  Tonl* 
Terstté  de  Gorttingne  et  accompagna  en  1797  le 
prince  ChrélieBde  Waldeck  à  Lisbonne.  Durant 
son  aéjoor  dans  le  Portugal,  il  y  introdoisit  le  Tac- 
dn.  Apfts  la  mort  do  prince,  Langsdorfr  re- 
tonnia  en  Allemagne,  et  se  rendit  de  là  à  Copen- 
bagne»  où  Kmsenstem  se  Tassoda  i  son  expé- 
dition sdeartiflqne  entreprise  sous  les  auspices 
do  goaTemement  russe.  Plus  tard  LangBdorff 
entra  an  senrice  de  la  Russie,  ot  devint  consul 
général  ao  Brésil.  Dans  cette  posiUon  il  s'oocupa 
adÎTement  de  rexploration  scientifique  des  con- 
trées qall  habitait.  Après  son  retour  en  Europe, 
il  Tisttacn  1823  les  montagnes  de  FOoral.  Plus  tard 
il  retoama  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  parcourut 
pendant  quatre  ans  (182&-1829),  en  compagnie 
.  afcc  l'astronome  Russow,  les  naturalistes  Ridel 
et  Ménétries  et  le  peintre  Rogendas,  une  grande 
partie  de  llntérieur  du  Brteil.  Il  rapporta  de  ses 
voyages  de  belles  collections,  qui  se  trouvent  ac 
tnellemenl  au  musée  de  Safait-Pétersbonrg.  En 
1831,  Il  se  retira  à  Fribonrg  en  Brisgan,  oè  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  Ini  :  Plantet  reeueU" 
Ues  pendant  le  voyage  de»  Rusées  autour  du 
monde»  Expédition  dirigée  par  M,  Krusen' 
jfem;  TnbiÎDgoe,  1810-1818,  2  vol.  grand  in- 
fBiio  en  français.  F.  Fischer  a  collaboré  à  cet  ou- 
vrage; ^  Bemerkungen  au/einer  Reise  um 
die  Weltin  denJahren  1803-1807  (Observa- 
tions fidies  pendant  un  voyage  autour  du  monde 
durant  les  années  de  1603  à  1807);  Francfort, 
1812,  3  vol.;  —  Mémoire  sur  le  Brésil  pour 
servir  de  garde  aux  personnes  qui  désirent 
5>  établir;  Paris,  1820,  en  français  ;  -^  phi- 
senrs  Mémoires  insérés  dans  les  Comptes  ren- 
dus de  TAcadénde  de  Saint-Pélersboorg ,  etc. 

R.  L. 

liAHGTorr  (  i>ferre  ),  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  du  treiiième  siècle.  Il  éUit  cha- 
noine régulier  de  Tordra  des  Angustins  à  Brid- 
finglon,  dans  le  comté  d^York.  H  traduisit  du 
latin  en  vers  français  la  Vie  de  Thomas  Becket 
d'Herbert  Bosenham  ou  Boscara,  et  compila, 
également  en  prosodie  française,  une  Chroniqite 
d'Angleterre  ;  ces  deux  manuscrits  ont  été  con- 
servés à  la  BiUiotlièque  Cottonienne  et  à  Tan- 
dcnne  Btbiiothèqne  royale  do  British  Muséum. 
La  CAmitiçtce  commence  ao  siège  de  Troie  et 


s'arrête  à  la  An  du  règne  d^Edwaid  !•'.  Robert 
de  Brunne  en  a  donné  une  version  métrique  en 
anglais,  laquelle  a  élé  éditée  à  Oxford,  1726, 
2  vol.  in-8*  par  les  soins  de  Hearae.  P.  L— v. 
nearne,  IMroA  f  tkê  Ckrvmteie.  —  VTartoo,  HUtorjf 

LAHCTOif  (Etienne)^  cardinal  anglais,  né 
vers  le  miKeo  du  douxième  siècle,  mort  le 
9  juillet  1228 ,  à  Slindon,  dans  la  province  de 
Sussex.  Ayant  bit  ses  études  à  Paris,  il  y  pro- 
fessa dans  la  suite  la  philosophie  et  la  tbéokîgie, 
devint  chanoine  de  Notre-Dame ,  ainsi  que  le 
rapporte  le  cartulaire  de  cette  église,  pois  chan- 
celier de  runiverstté.  Innocent  III ,  qui  Tavait 
eu  pour  condisciple  aux  écoles  de  Paris,  le  fit, 
vers  Tannée  1400,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.  En  cette  année  1206,  Tarche- 
vêché  de  Cantorbéry  perdit  son  chef  spirituel, 
et,  prétendant  avon>le  droit  de  pourvoir  à  ce  siège, 
les  mofaies  de  Cantorbéry  éhirent  clandes- 
tinement archevêque  un  de  leurs  confrères, 
nommé  Reginald.  A  cette  nouvelle  le  roi  Jean, 
qui  ne  reconnaissait  guère  les  libertés  ecclésias- 
tiques, s'emporta,  menaça,  et  après  avoir  an- 
nulé l'élection  de  Reginald,  ilordonnad'élireJean 
de  Gray,  alors  évêque  de  Norwich.  La  terreur 
des  moines  fut  grande.  Ils  obéirent  au  roi.  Les 
évêques  suffragants  de  la  province  de  Cantor- 
béry protestèrent  alors  contre  Tune  et  Taatrc 
élection,  alléguant  qu'ils  avaient  le  droit  de 
participer  au  choix  de  leur  métropolitain.  De  là 
grand  débat,  procès  en  forme,  orateurs  envoyés 
an  saint-père  par  les  deux  parties.  Innocent  111 
confirma  le  droit  des  moines.  Mais,  admettant 
les  olqedions  du  roi  contra  la  personne  de  Re- 
ginald, et  ne  pouvant  d'ailleurs  accepter  Jean  de 
Gray,  violemment  imposé  par  la  puissance  ci- 
vile, il  enjoignit  aux  moines  de  foire  une  troi- 
sième élection,  qui  Mt  à  la  fois  publique  et  li- 
bre, et  leur  recommanda  Tondes  plus  éminents 
docteurs  de  toute  TAngleterro,  le  cardinal 
Etienne  Langton.  A  son  tour  il  fut  élu  par  les 
moines,  et  consacré  par  le  pape,  à  Viterbe,  le 
17  join  1207.  Le  roi  nepouvalt  être  satisfaitde 
cette  conclusion.  Innocent  III,  qui  le  pensait 
bien ,  lui  envoya  plusieurs  cadeaux ,  plusieurs 
lettres.'  Mais  il  ne  réussit  pas  plus  à  le  séduire 
qo*à  le  convaincre.  Ayant  alors  commis  pour  se 
venger  les  plus  odieuses  violences,  Jean  fut  ex- 
communié par  le  pape.  Pendant  cette  lutte,  qui 
dura  sept  ou  huit  ans,  Etienne  Langton  habita 
le  monastère  de  Pontigny ,  en  France.  Quand 
enfin  le  roi  Jean,  vaincu  par  la  fermeté  d'Inno- 
cent  m,  parat  céder,  ce  Ibt  Etienne  Langti^ 
qui,  nouvellement  établi  sur  son  siège  primatial, 
proclama  la  solennelle  réconciliation  du  roi  pé- 
nitent et  de  l'Église  miséricordieuse.  Mais  il 
n'y  avait  pas  de  paix  durable  avec  un  homme 
aussi  lâche,  aussi  fourbe.  Il  souleva  toute  TAn- 
gleterre  par  de  nouveaux  crimes,  et  la  noMesse 
se  joignant  cette  fois  à  Tépiscopat,  le  soulève- 
ment fat  général.  Etienne  Langton  futà  la  tête 
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des  méconteoto.  Le  roi,  foreé  d«  aigntr  la  grande 
charle,  œ  fut  en  sa  pféeence  qu'il  jura  d*ofah 
serrer  oes  articles,  dont  il  s'empressa  bientôt 
de  demander  rabrogation.  Ce  Ait  une  erreur 
d'Innocent  ni  d'intervenir  dans  cette  afTaire  et 
de  ratifier  les  trahisons  du  roi.  Etienne  Langton 
ne  put,  malgré  sa  déférence  pour  Innocent,  loi 
obéir  en  cette  drconatance.  Anssi  fut-il  pendant 
quelques  années  exiié  d'Angleterre  et  suspendu 
de  ses  fonctions  métropolitaines.  Henri  III  le 
rappela,  et  se  fit  couronner  par  lui  en  1230. 
Les  ouTrages  laissés  par  Etienne  Langton  sont 
assez  nombreux.  U  faut  d'abord  indiquer  set 
Commentaire»  sur  l'Ancien  Testament.  Us  sont 
inédits  ;  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Les  anciens  et 
les  nouveaux  bibliographes  mentionnent  ensuite 
des  Sermons,  deux  traités.  De  Benedictioniàm 
et  De  Maledicdonilms  t  nn  poème  en  vers 
hexamètres  sous  le  titre  de  Hexameron^  deux 
Sommes,  l'une  intitulée  Sicmma  Theologi»^ 
l'autre  Summa  de  dwersis^  des  opuscules  on 
fragments  d'opuscules  ainsi  désignés  ;  Repeti- 
iiones  lectionum.  Documenta  cUi'icorum,  De 
Mcerdodbus  Duum  neêcientilms ,  De  vera 
Pcenitentia^  De  Similitudinibus^  Adam  ubi 
es  ?  Tous  ces  ouTrages  sont  inédits. 

FabricUis,  BibL  AJei,  Aivi.  —  Tanner,  Biblioth,  Bri- 
tannico'Hlbem.  -  Oudin,  Comment,  de  Script.  Eccles-^ 
1. 11.  -  (^«c,  Seript.  «eefe«.  Hist.  lÀiterar.^  t.  II.  » 
HMoiré  mtérakf  ée  ia  Kranee^  t  XVIll,  p.  10.  •- 
Horter,  Histoire  d'Jnnoeent  JII,  passlin.  —  Claeontas, 
f^ita  Pontifie,  et  Cardin,,  t.  II.  —  Godwin,  De  Prtesu- 
llbtts  Jngltas  Commfntariu$. 

LA?i6VBooG  (  Michel  ) ,  érndit  français,  né 
le  3  novembre  1670,  à  Rennes,  mort  le  28  mai 
1742,  ^  Paris.  Admis  dans  la  Sodété^es  Jésuites 
en  ldS8,  H  professa  pendant  vingt  ans  la  philo* 
Sophie  et  la  théologie,  et  Ait  attaché,  de  t7is  h 
1728,  h  la  bibliothèque  de  sa  compagnie.  «  Il  ao* 
qnit  beaucoup  d'éroditioB,  dit  Moréri;  mais  il  se 
soucia  peu  de  se  faire  connaître  au  public.  »  On 
a  de  loi  :  Z)tS5er/a^ion  sur  les  Trirèmes,  om 
vaisseaux  de  guerre  des  anciens  f  Paris, 
1721,  in-4°;  —  et  des  Piotes  sur  les  sept  pre* 
miers  tomes  du  Nouveau  Testament  du  P. 
Lallemant,  1713-1716. 

Un  de  ses  parents,  Gilles  LAneonnoc,  greffier 
de  la  communauté  de  Rennes,  composa  un  He- 
cueil  historique  sur  cette  Tille;  il  roonrot  en 
1 73 1 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onse  ans.      K . 

MorérU  PieL  Hirt«r.  —  Mloreee  de  KprdaMl,  Écri- 
vains de  la  Oretaone. 

LA?iGrKT  i  Hubert),  célèbre  homme  d'État 
et  publiciste  français,  ué  en  1518,  à  Vitteauxen 
Bourgogne,  mort  à  Anvers,  le  30  septembre  1581. 
Son  éducation  fut  confiée  par  son  père  Germain 
Languet  (1),  gouverneur  de  Vitteaux,  à  Jean 
Perelle,  helléniste  distingué;  dès  l'âge  de  dix  ans 
le  jeune  Hubert  parlait  le  latin  avec  facilité  et 
traduisait  à  livre  ouvert  les  tragiques  grecs.  De 


(1)  Germnin  l^npirt  ont  encore  deux  autres  fila  : 
'.  anrt»',  sripneitr  <><•  SnJnl-r.o-inip,  prt'mlcr  oain«*rier  de 
i  jithrhtie  dr  Métltela,  el  HnberlGoy,  arehidiaere  d'Aotntt. 


LANOTON  -  LANGUÉT 


4H 

is36à  1&39,  il  étudia  ledrott  à  MHers,  el  m 
I  at  reeevofar  en  i6é«  docteur  à  Padooe.  La  lec- 
ture des  loei  communes  theologix  de  Melanch- 
thon,  qu'un  Allemand  lui  avait  prêtés  à  Bologne, 
le  fit,  en  1647,  inoliner  à  la  religion  protee- 
tante  (1).  Un  point  qni  ne  lui  semblait  pa«  assea 
élucidé,  la  question  de  la  Cène,  l'arrêtait  enoore; 
il  résolut  d'aHer,  en  1549,  consulter  Melanchthon 
lui-roéme  à  Wittemberg.  Satisfait  dee  réponses  du 
célèbre  réformateur,  il  se  lia  avec  lui  et  aree  son 
gendre,  Gaspard  Peneer,  et  resta  plusievra  an- 
nées à  Wittemberg  penr  jouir  de  lenr  ooromeroe. 
En  1551  il  parcourut  la  Poméranieet  une  partie 
de  la  Suède;  il  visita  Augsbourg  trois  ans  après, 
et  partit  pour  Rome  en  1555.  Recommandé  par 
!  Melanchthon  au  cardinal  dn  Bellay,  il  reçut  de  ce 
!  dernier  raocueil  le  plus  bieuTeillant,  et  fut  rata 
I  en  rapport  avec  la  phipart  des  hommes  mar- 
'  qoants  qui  habitaient  Rome  à  ce  moment,  le 
i  Titien  entre  autres,  qui  peignit  son  portrait.  H 
'  passa  ensuite  en  France,  slarrèta  quelque  tempe 
'  à  Paris,  où  il  eut  des  conférences  avec  les  prin* 
I  cipaux  huguenots,  et  revint  â  Wittemberg  vers 
I  le  miliea  de  Tan  1 556.  L'année  suivante  il  Rt  un 
;  asseï  long  s^ur  â  Stockholm  ;  il  y  Ait  reçn  avee 
;  distinction  par  le  roi  Gustave,  qui,  ainsi- que  set 
[fils,  le  consultait  souvent  sur  des  affaires  im- 
I  ..portantes.  U  parcourut  dans  la  même  année  la 
'  Finlande,  la  Caréhe,  l'ingrie,  et  H  e^ilora  aree 
I  soin  la  Livonie  et  la  Laponie.  De  retour  en  jSuède, 
I  il  y  revit  le  roi,  qui  vouhit  le  charger  d'aller 
I  avec  deux  liâtnnents  à  la  reoherohe  d'un  passage 
dans  les  Indes  orientales  par  les  mers  du  MonA. 
Languet  répondit  que  son  désir  était  de  visiter 
;  les  contrées  habitées  et  non  celles  qui  sont  dé* 
séries,  et  il  déclina  l'offre  du  roi.  Ce  prince  alors 
lui  donna  mission  d'engager  en  France  poqr  le 
.  service  de  la  Suède  le  plus  grand  nombre  pos- 
■  sihle  d'ouvriers  habiles  dans  foys  les  genres  d'in* 
;  •  dustrie.  Languet  alla  passer  de  nouveau  quelques 
mois  à  Wittemberg,  et  repartit  ensuite  pour  Tita- 
^  lie,  accompagnant  le  jeune  Adolphe  de  IVa^sau, 
,  qu'il  quitta  en  1560  pour  se  rendre  à  Paris.  Il 
:  voulait  y  observer  les  dispositions  de  la  cour  de 
!  France  et  l'état  intérieur  de  ce  pays ,  afin  de  tenir 
an  courant  à  ce  siùet  l'électeur  de  Saxe,  auprès 
:  duquel  il  remplissait  dès  l'année  précédente  les 
'  /onctions  d'agent  diplomatiqae.  Rappelé  t>ienf  At 
{  à  Wittemberg,  par  la  mort  de  Melanchthon,  qu'il 


(i)  Voici  le  récit  de  m  conveiilûQ  adresaé  par  I 
à  son  amt  Camerarlaa  ;  «  Je  commençai  dès  l'Age  le  phM 
tendre  A  lire  lea  llrres  de  eontroTerseï  rf!)Rleuaoa;  mata, 
liunt  aana  choix  et  aana  préeiottoQ  tant  ce  qal  ae  pré' 
«entait,  au  bout  de  quelquet  anoéea  Je  m'apfrçM  qi» 
mes  lectures  n'aralent  aervi  qu'a  Jeter  de  l'inquiétude 
dans  mon  esprit  ;  J'étais  seulement  choqné  dn  flel  et  de 
l'anertumeqalréfrnaientdansAesdlamiasloiu.  Les  Uemx 
cmnmune  de  Ph.  Melancdtbpn  forent  poqr  nol  te  ftl  d'A* 
liane,  ao  milieu  dn  labyrinlhe  où  J'étils;  *  la  k>cture 
de  ce  traité  eélèbrr.  Je  conçus  plus  d'etttme  pour  son 
autenrqoe  poor  tons  lea  dotflenn  de  la  fol;  il  me  paraU- 
aait  être  le  aeul  qui  diereliAt  atoicêrcmeat  la  vértic  et  U 
solide  rcUfirion,  au  lieu  que  Je  ne  trourata  dana  lea  auirca 
qoe  des  Amea  patslonnées.  ■ 
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«mait  «onme  wn  fil»,  H  i«Ti«|  à  Parii  eq  jui» 
1661.  Ko  reiatioa  «ontinualto  d'4iiM  part  avec  kn 
chefs  do  parti  bugpmot»  dont  il  partageait  lea 
espérances,  d'a^tr«  part  avec  dea  nembrea  iO" 
flueot^  du  0Mf  eraemeot,  aaprèa  desquels  il  était 
changé  de  négocier,  il  était  k  m^n^  d'obtenir  sur 
les  éTéneioeiit^i  grarea,  qai  sa  passaiept  alors 
en  France,  d«i  reoseigneneots  précieux,  qui  se 
trouTent  consignés  dana  la  carresDoodance  en- 
treteooe  par  lui  d'abard  avec  Mordeisen»  chan- 
celier de  i*électeur  do  S^xe  et  plus  tard  a\'ec  c^ 
prince  kti-oiâme.  Après  un  $éioyr  de  près  de  six 
am  en  France,  i|  accompagna,  en  1567,  Télccteur 
au  siège  de  la  ville  de  Gotha,  alors  occupée  par 
le  célèbre  GrumUcb  {V(ky*  ce  nom),  auquel,  sur 
les  instances  réitérée  de  Languet,  la  cour  de 
France  venait  de  refuser  tout  envoi  de  secours. 
Après  la  prise  de  cette  ville,  il  voulut  reprendre 
son  poste  à  Paris;  mais  les  troubles  qui  agi- 
taient alors  la  France  ne  loi  permirent  d'y  pé- 
lustrer  qu'apràs  la  pai&  de  Longiuroeao.  Forcé 
bientôt,  après  par  ia  reprise  de  la  gueiTe  civile,  de 
s'éloigner  de  U  capitale,  il- se  retira  en  Alle- 
magne; il  y  passa  deux  ans,  et  eut  à  y  rem- 
plir, au  nom  de  son  électeur,  plusieurs  missions 
importantes.  En  septembre  1370,  ce  prince  le 
chargea  d'aller  complimenter  Cliarles  IX  au  su- 
jet de  la  paix,  conclue  récemment  avec  les  hu- 
pioiots,  et  de  chercber  à  obtenir  pour  eux  de 
meilleores  conditions.  Plusieurs  princes  protea- 
tants  de  l*£mpirc  avaient  dans  le  même  but  en- 
voyé en  France  des  ambassadeurs,  au  nom  des- 
quels Languet  prononça,  le  23  décembre  suivant, 
devant  Cbarles  IX  un  discours  hardi  en  fayeur  de 
ses  coreligionnaires  (1).  U  resta  ensuite  près  de 
deax  ans  à  Pari^,  consacrant  h  Tétude  et  à  des 
entretiens  avec  Haraus,  Pibrac,  Pierre  Pilhou, 
de  \a  Place ,  le  Tasse  çt  autres  hommes  distin- 
gués, tout  le  temps  quMl  pouvait  dérober  aux 
aflaires.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
après  être  parvenu  à  sauver  le  sa\'ant  imprimeur 
Wechel,  cîiez  lequel  il  demeurait,  il  sortit  à  la 
hâte  pour  venir  au  secours  de  Duplessir-Mornay, 
qu'il  avait  pris  en  affection  depuis  plusieurs  an- 
nées. Reconnu  par  la  populace  et  fait  prii^onnier, 
il  n'échap|)a  à  la  mort  que  par  Tintervention  de 
MorTÎHiers,  évéque  d'Orléans.  Un  mois  api-ès  il 
quitta  Paris,  et  alla  passer  quelque  temps  h  Franc- 
fort, où  il  fit  la  connaissance  de  Philippe  Sidney, 
qui  devint  bientôt  son  ami.  En  mat  1 573,  Télec^ 
leur  de  Saxe  le  nomma  son  représentant  auprès 
de  la  cour  de  l'empereur.  Languet  y  résida  près 
de  quatre  ans,  au  milieu  des  plus  grands  soucis. 
D'abord  il  eut  à  lutter  contre  de  pressants  be- 
soins d'argent.  Plein  de  désintéressement,  il 
avait  consacré  tout  son  héritage  maternel  à  sou- 
tenir la  cause  des  huguenots  ;  ce  n'était  que  de- 
puis 1567  qo'il  recevait  la  modique  somme  de 
deai  cents  thalers  d'appointements;  les  cinq 

{1)  Ce  dtecoors  a  élè  recaeUIl  dans  les  Mémolrtt  de 
f  Estât  de  France,  dans  V Histoire  de  la  PopellnlAre  et  dana 
la  fU  di'Hubert  r^nçuet  de  M.  CbevreiU. 


em^  §Ma$  qa'on  y  ajantidepnitie  fuvaotpag 
to^jonrs  payés  régulièreraeDt,  et  Languet  se 
tronva  plusieiirs  fois  dans  |)e  cnwls  embarras. 
De  pins,  au  lien  de  lui  tenir  compta  de  son  dé- 
vouement pour  la  caaae  du  protestantisme,  plu- 
sianrs  envoya  extfaordioaires  de  l'électeur  lai 
firent  éprouver  des  atfronts  sanglants  :  ils  cher- 
chaient à  complaire  an  puissant  conseiller  Lin- 
damenn,  qni  faisait  exécuter  on  jeter  en  prison 
tous  ceux  qui,  comme  Languet,  se  montraient 
parti^na  des  idées  de  MelanchtlM»  au  sujet  de  la 
Gène,  poussé  à  JMmt»  Langnet  demanda  son  rap- 
p^  qui  lui  fut  accordé  en  février  1677;  ea  pen- 
sion annuelle  de  deux-cents  tbalers  lui  fUt  main- 
tenue. Tous  ses  biographes,  les  Irères  Haag 
exceptés,  ont  prétendu  sans  fondement  que  de- 
puis ce  moment  il  avait  abandonné  le  service 
de  l'électeur;  il  y  resta  au  contraire  attaché  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'est  qu'accessoirement 
qu'il  intervint  dans  les  affaires  de  Jean  Casimir 
de  Bavière,  qu'il  accompagna  à  Londres  en  jan- 
vier 1579,  et  quelque  temps  après  dans  celles 
dv  prince  d'Orange»  qui  avait  dé|à  consulté  Lan- 
guet plusieurs  annéea  auparavant  Vers  le  milieu 
de  Fan  1579,  il  se  rendit  aux  eaux  de  Bade,  où 
il  se  lia  avec  le  célèbre  de  Thou,  auquel  il  confia 
un  grand  nombre  de  particularités  sur  les  événe- 
ments de  son  époque  (i).  Il  alla  ensoitc  s'établir 
à  Anvers,  qu'il  ne  quitta  presque  plus.  En  mai 
1580  il  se  rendit  une  dernière  fois  en  France, 
tant  pour  y  recueillir  les  restes  de  son  héritage 
paternel,  que  pour  négocier,  au  nom. du  prince 
d'Orange,  un  traité  secret  avec  le  duc  d'Alençon  : 
il  mourut  bientôt  après  (2). 

Languet  est  l'auteur  d'un  ouvrage  où  sont  dé- 
posés des  principes  politiques  qui  curent  au 
seizième  siècle  une  très-grande  influence  et  furent 
plus  tard  repris  par  ceux  qui  ont  ranimé  la  cause 
de  la  liberté  et  de  la  justice.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Vindicte  contra  tyrannot ,  «tt;«  de 
prinàpis  in  pi^lum  papuliqué  in  princi* 
pmn  légitima  potestate,  Stéphane  Junifi 
Bruto  Mt€k  atêctore;  BAIe,  1581,  in-S**  (l'édi- 
tion porte  la  fausse  indication  d'^imbourg, 
1579);  Francfort,  1608  et  (623,  in-lS;  Paris, 
1631,  in-U;  Leydo,  1643,  in-t8;Leip8ig,  1846, 
in-8p,  avec  une  vie  de  Languet  par  Treitsclike; 


(1}  Daaa  ses  Mémotret,  de  Jhon  rnoonteqQ'U  m  quittait 
pliia  Uoguct  que  lorsque  celal-cl  prenait  swh  baliw ,  et  11 
niouLc  :  ((  M.  de  Thou  était  charmé  de  sa  franchise,  de 
sa  probUé  at  de  la  sotidllé  de  son  Jafrcfnpnt,  non-seule- 
ment par  rnpport  aux  bel  les -lettres,  mata  encore  par 
rapport  aux  Intêràta  pubUoi ,  qu'il  avall  traités  toute  sa 
vie  auprès  des  princes  avec  une  droiture  qui  a  peu 
d'exemples.  Il  possédait  si  bien  les  affaires  d'AKeicagne 
qu'il  en  Instruisait  mémi*  ceux  do  paya.  >• 

(S)  Votcl  ses  dernières  paroles,  qui  noua  ont  <té  coQser- 
vécs  par  M"**  Duplemls-Mornay,  qui  l'assista  à  son  lit  de 
mort  :  «  Qu'il  n'a  volt  regret  que  de  n'avoir  peu  revoir 
M.  DnpkMsIs,  aaqucl  il  eust  laissé  son  oaur  s'il  eusl  peu; 
qu'il  a  volt  désiré  de  vivre  pour  voir  le  siècle  amender; 
mais  puisqu'il  allolt  tonsjonra  s'emptrant,  Il  n'.v  avoU 
plus  que  faire  ;  que  les  prtncca  de  ce  temps  cstoloot  d>«- 
tranges  t(ew;  que  la  vertu  y  a  volt  beaneoep  *  souffrir 
et  pqe  *  gagnar.  » 
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Froiçoig  Estleone  en  pnUia  en  15S1  une  In- 
duction française ,  due  probaUeroent  à  Dnpies- 
sis-Moroay  ;  elle  pacnt  en  format  in- 12,  sans 
lieu  et 'sans  nom  d'imprimenr.  On  a  longtemps 
Tarie  sur  Tantear  des  Vindieia,  qui  ont  été 
attribuées  à  Théodore  de  Bèie ,  à  Hotman,  à  Dn- 
plessis-Momay  et  à  d'autres  encore;  ce  fui 
Bayle,  qui  dans  son  JHctionnaire  établît  le 
premier  que  cet  ouTrage,  qui  a  dû  être  écrit  de 
1574  à  1577,  émane  de  Languet.  Le  foit  est  at* 
testé  entre  autres  par  Troochin,  qui  le  tenait  de 
Simon  Goulart,  Tami  de  Doplessis-Mornay,  et 
par  d*Aobîgné,  qui,  après  ayoir,  dans  la  première 
édition  de  son  ffistaire^  indiqué  comme  auteur 
des  Vindidœ  Duplessis-Momay,  déclara  dans 
la  seconde  que  ce  livre  avait  été  rédigé  par 
Languet.  Dès  leur  apparition,  les  Vindicûe  pro< 
duisirent  la  plus  grande  sensation;  brûlé  en 
Allemagne  par  la  main  du  bourreau ,  cet  ouvrage 
provoqua  dans  d'antres  pays  des  controTerses 
animées.  Deux  livres  entiers  du  traité  De  Regno 
de  Barclay  sont  consacrés  à  la  réfutation  des 
VindiciXt  contre  lesquelles  Baricave  publia  en 
1614  sa  Vifeme  de  la  Monarchie  française 
et  autres  Monarchies,  Voici  un  résumé  de  ce 
célèbre  ouvrage,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
donnée  M.  Janet,  dans  son  Histoire  de  la  Phi- 
losophie morale  et  politique;  Paris,  185g. 
Languet  puise  son  principe  fondamental  dans 
l'histoire  sacrée,  dans  la  Bible,  n  commence 
par  constater  dans  rhistoire  juive  l'existence 
de  deux  contrats  passés  lors  de  la  constitution 
de  la  royauté,  l'un  entre  Dieu  d'une  part,  et  le 
roi  et  le  peuple  de  l'autre,  obligeant  soK> 
dairement  ces  deux  derniers  à  l'observation  fi< 
dèie  de  la  vraie  religion ,  le  second  entre  le  roi 
et  le  peuple  séparément,  d'après  lequel  le  roi 
est  tenu  à  garantir  à  son  peuple  un  gouyeme- 
ment  équitable.  L'auteur  affirme  ensuite  le  droit 
de  résistance  par  les  armes  dans  le  cas  où  le 
premier  de  ces  contrats  ne  serait  plus  observé 
par  le  prince.  Ce  droit,  ^reconnu  dans  Tanti- 
qnité,  devait  au  moyen  âge  être  préalablement 
autorisé  par  la  puissance  ecclésiastique,  qui 
déliait  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité. 
Languet  proclame  que  du  premier  instant  ob  le 
contrat  est  violé  le  peuple  a  le  droit  de  s'insur- 
ger; car,  dit^il,  le  peuple  est  tenu  de  défendre 
Ûeu  contre  le  roi.  Mais,  obéissant  à  l'antipathie 
prononcée  du  calvinisme  pour  la  démocratie,  il  a 
grand  soin  d'expliquer  qne  par  ce  mot  peuple  il 
n'entend  pas  désigner  la  masse  des  citoyens, 
cette  béte  féroce  sans  entendement,  comme  il 
l'appelle,  mais  les  magistrats  et  les  représentants 
réguliers  de  la  nation,  les  grands,  regum  epho- 
ros  et  optimales.  C'est  à  eux  qu'appartient  ia 
tutelle  du  peuple  quand  le  roi  s'en  rend  indigne; 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  le  faire  revenir 
de  force  à  ses  devoirs.  Si  par  hasard  la  majorité 
des  magistrats  faisait  cause  commune  avec  le  roi, 
cela  n'empêche  pas»  selon  Languet,  que  tout 
magistrat,  tonte  viHe  n'ait  le  droit  de  donner  le 


dgnal  delà  révolte.  Mais  quant  anx  personnes 
privées ,  ellea  ne  peuvent,  à  moins  d'nne  mission 
divine  toute  spéciale,  se  soulever  de  lenr  propre 
autorité  même  contre  le  prince  qui  foolenût  au 
pied  la  loi  de  Dien;  car  comme  indindos  elles 
ne  sont  pas  partie  au  contrat. 

Languet  examine  ensuite  le  cas  de  In  violation 
faite  par  le  prince  du  second  contrat,  qui  nnsore 
an  peuple  la  jouissance  des  droits  naturels,  et  il 
admet  de  même  péremptoirement  la  légitimité 
de  l'insurrection.  Sa  manière  de  raisonner  est 
neuve,  hardie  et  nette.  Ayant  lui  il  avait  déjà  été 
admis  par  les  jurisconsnites  romains  et  par  oenx 
du  moyen  ftge,  qne  c'est  le  peuple  qui  a  créé  les 
rois.  Mais,  selon  ces  juristes,  le  peuple  ne  poayait 
plus  jamais  revenir  sur  la  cession  de  la  soave* 
raineté,  qu'il  était  supposé  avoir  abandonnée  une 
fois  pour  toutes  en  faveur  du  prince.  A  ce  so- 
phisme Languet  répond  avec  force:  «  U  n'y  a 
pas  de  prescription  contre  le  peuple;  le  temps 
ijoute  aux  torts  des  rois ,  mais  n'ôte  rien  anx 
droits  du  peuple,  m  La  seule  fin  de  l'institution 
du  pouyoir  civil ,  continue-t-il ,  est  l'utilité  pu- 
blique, la  défense  de  la  nation  contre  les  enva- 
hisseurs étrangers  et  l'administration  de  la  jus- 
tice. «  Imperium  non  honosy  sed  onus;  non 
immunit€Uf  sed  munus;  non  vaeatio,  sed  vo- 
catio,  »  Lea  rois  ne  sont  antre  chose  que  les 
gardiens  et  les  conservateurs  de  la  loi  (1).  Lor^ 
qu'ils  ne  l'obserrent  plus,  le  peuple  doit  lenr  re- 
Àiser  obéissance. 

Le  droit  de  résister  aux  violateurs  du  pacte 
soda]  une  fois  établi,  Languet  examine  comment 
41  doit  être  exercé.  11  distingue  à  cet  effet,  avec 
Barthole,  deux  espèces  de  tyrans  :  le  tyran  tUfs- 
^uetitulOf  l'usurpateur  sans  aucun  droit,  et  le 
tyran  ab  exercitio,  qui,  possédant  le  pouyoir  à 
titre  légitime,  vient  à  en  abuser.  Contre  le  pre- 
mier, dit  Languet,  même  un  homme  priyé  peut 
iprendre  les  armes  et  le  tuer;  mais  contre  le  se- 
cond le  simple  particulier  n'a  pas  le  droit  d'en- 
treprendre quoi  que  ce  soit  de  son  chef  :  il  faut 
qu'il  attende  les  mesures  que  sont  appelés  à 
prendre  les  magbtrats  et  les  grands  ou  au 
moins  l'un  d'entre  eux.  Et  même  lorsque  les 
magistrats  se  décident  à  redresser  les  torts  du 
roi,  ils  doivent  le  faire  avec  ménagement  et 
employer  tous  les  moyens  de  persuasion  avant 
de  recourir  aux  armes.  Mais  si  le  roi  persiste 
dans  son  iniquité,  Languet  déclare  aussi  catégo- 
riquement que  saint  Thomas  d'Aquin  et  tous 
les  scolastiques ,  que  le  prince  prévarîcateor 
doit  être  déposé. par  la  force. 

Voilà  en  résumé  les  principes  poHtiqnes  con- 
tenus dans  les  Vindicix  contra  tyrannos.  On 
voit  que  si,  d'une  part,  ils  se  rapprodient  singu- 


{%)  Le  pouvoir  d'édicier  les  loU  est  attrtboé  par  Un- 
gnet  an  roi  conjointement  avec  let  mafflitrau.  les  granda 
e(  les  éuu  du  royaume.  QuanC  à  la  parUcl|»iUon  4« 
peuple  U  n'en  est  pas  question.  Les  VindMw  ea  ellH 
prôaent  tout  autant  qm  la  FrûneoCallia  la  prépofttfe- 
raaee  de  rarlttoeratle. 
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VènmttA  àa  système  de 
LaiigiietraiMtUitlaffudedeUUberféBoa  ait 
démoGralie,  nais  à  l'tristocntie,  d'antre  part 
ces  iHiBdpes  s'écartent  de  oe  qn'on  appelle  pro- 
preineal  la  doetrine  dn  tyramiicide. 

Les  antres  ouyragesde  Langoet  sont  :  Bitith 
Hea  Deseriptio  9U9ceptma  Cmuarea  MajutaU 
execuiionis  amtra  imperH  romani  rebeUes  ei 
captée urbis  GolA«;6otba,  1567,  in-4*;  1568 et 
1 569,  in-4*  ;  tradnU  en  altemand  et  en  français,  et 
inséré  dans  le  tiMne  IV  des  Seriptores  de  Schard  ; 

—  Epistol»  polUiex  et  hUlariex  ad  Ph. 
SfdmigUM;  Francfort,  1633,  ln-12  ;  Leyde,  1646, 
in-12;  qnntre-Tingt-dixHiept  lettres  écrites  de 
1&73  à  1580;  —  SpUMm  ad  Joaehim  CatM- 
rarium  pairem  et  Joaehim  Camerarhnn  ^ 
/tioii;  Gronîngne,  1646,  in-12  ;  Leipzig  et  Franc- 
fort, 1685,  in-12;  -^  Artana  seeuli  deeimi 
leatt  :  if.  Langueti  Bpistol»  stcrettd  ad 
principem  suum  Augustum  Saxoni»  dueem; 
Halle,  1699,  in-4<*  :  ce  recnél,  rempli  de  détails 
intéressants,  contient  plos  de  quatre  cents  lel- 
ties  de  Langoet  ;  le  mannscrit  en  existe  anx 
ardiires  de  Saxe;  les  frères  Hsag  annoncent 
qolls  en  donneront  prochainement  nne  édition 
complète;  six  autres  lettres  de  Languet  se  trou- 
Tent  encore  dans  les  Décades  très  Epistola- 
mm  LanguetU  Camerarii ,  Cratonis  et  PeU' 
etri;  Francfort,  1702,  in-4''.  Dans  la  collection 
Dopny  se  trouYait  an  dix-huitième  siècle  un 
Mémoire  sur  Fempire  d^ Allemagne^  que  liSn- 
gaei  ayait  rédigé  pour  le  président  de  Thon  ;  ce 
Mémoire  a  disparu  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Ernest  Gségoiab. 

Ravie,  DktknuuOire,  -  Ntaéron,  Membres,  t.  XXIT. 

-  Papllloa,  BMMMttu  dês  Jutwn  ée  Bomyogne.  — 
PMIU>ert  de  la  Mare,  rte  *  Hubert  Lmguet  (  traduite  «■ 
btio  par  Lifdwtg;  HaUe,  1700,1»  IS).- ClicTreul,  Hu- 
^^  loM^McC  (Paris.  lSSt,ln-9*}.  -  Haag .  la  France 


LAHSUVT  DB  «BR«T  (  Jean-Joseph  ),  pré- 
lat français,  né  à  Dijoo,  le  25  août  1677,  mort 
à  Sens,  le  3  mal  17 5S.  Compatriote  et  ami  de 
Bossuet,  il  se  consacra  à  l'état  ecclésiastique,  et 
deYîot  supérieur  de  la  maison  de  Nafarre.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  Sorbonne,  il  fut  nommé 
évoque  deSoissons  en  1715;  il  s*étaitfait  aimer 
dans  ce  diocèse  par  sa  douceur  et  sa  libéralité, 
lorsqn*il  fut  promu  à  VarcheTèché  de  Sens,  qu'il 
administra  aTCc  le  même  soin  et  la  même  géné- 
rosité. Mais  son  aèle  exagéré  pour  la  constitution 
VnigeiHtus  l'entraîna  dans  de  perpétuelles  con- 
fat>Yerses  et  dans  des  discussions  ayec  des  sof- 
fngants  qui  firent  dans  le  temps  beaucoup  de 
brait,  et  qui  lui  attirèrent  de  Tîolentes  inimitiés. 
Plusieurs  de  ses  écrits  forent  condamnés  par  le 
parlement.  Enfin,  la  publication  de  l'histoire  de 
Marie  Alaooque,  contenant  des  puérilités  et  des 
détails  ridicules,  qu'il  fot  obligé  de  supprimer 
dans  les  éditions  subséquentes,  excita  les  rail- 
leries fin  public,  et  fit  tort  À  sa  réputation.  Lan- 
goet de  Gergy  fut  nommé  consaller  d'État  en 
1747. 11  STait  été  reçu  À  l'Académie  Française  en 


1791,  à  la  plaee  de  M.  d'Argenson,  garde  des 
•eeanx.  Il  fot  remplMé  par  Bnflbo  ;  et  il  est  à  re- 
marquer qne  ni  son  anceessenr  ni  le  directeur 
de  l'Académie  ne  parlèrent ,  dans  leurs  discours, 
de  son  talent  et  de  ses  onnages. 

On  a  de  Langnetde  Gergj  un  grand  nombre 
d'écrits,  dont  foid  la  Kste  :  Traité  du  véri- 
table Esprit  dêVÉglise  dans  fusage  des  ce- 
rémonies^  ou  réfutation  du  traité  de  Dom 
Claude  de  Vert,  intitulé  :  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  Yt- 
gfise;  Paris,  1715,  in-12;  1721,in-8«;  — fl^oi/d 
de  la  eonfianeo  en  la  Miséricorde  de  ùieu, 
pour  la  consolation  des  dames  que  la  crainte 
jette  dans  le  découragement;  Paris,  172S, 
in-12;  deuxième  édition,  stcc  un  Traité  du 
faux  Bonheur  des  gens  du  monde  et  du  vrai 
Bonheur  de  la  vie  chrétienne,  Paris,  1718, 
in- 1 2  ;  troisième  édition,  revue  par  l'auteur,  1 720. 
Cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  ;  —  Mé» 
moire  pour  Pévéque  de  Soissons  contre  les  re- 
ligieuses  du  Val  de  Grdee  et  les  bénédictines 
de  Saint-Corneille  de  Compiigne;  Paris,  1726, 
m-fol.  ;  —  VOfflce  de  la  Semaine  Sainte  en 
latin  et  en  français,  avec  des  réflexions  et  dee 
méditations,  dédié  à  la  reine  pour  Vusage  de 
sa  maison;  Paris,  1729,  in-8*  et  in»12;  —  Vie 
de  la  vénérable  mère  Marguerite- Marie,  re» 
ligieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  du 
monastère  de  Parray-le-Monial  en  Cha* 
rolttis  (plus  connue  sous  le  nom  de  Marie 
Alacoçue)  morte  en  odeur  de  sainteté  en 
1690;  Paris,  1729,  in-4*;  nooT.  éd.;  Paris, 
1830,  in-12;  Ayignou,  1830,  in-12,  avec  por- 
trait; —  Catéchisme  sur  le  Mariage  pour 
les  personnes  gui  embrassent  cet  état;  Paris, 
1732,  in-16;  --Catéchisme  du  diocèse  de 
Sens;  1737,  in-16;  —  Catéchisme  pour  la 
Tonsure  (ibid.);  deux  de  ces  catéchismes 
soulevèrent  de  nombreuses  réclamations  ;  douze 
avocats  de  Paris  firent  paraître  une  consultation 
en  leur  faveur;  —  Mandement  ou  Instruc- 
tion  pastorale  du  20  avril  1737  au  SMjet  du 
nouveau  Missel  de  Troyes  ;  Paris,  1737,  in-4''. 
Ce  mandement  donna  lieu  à  une  longue  dis- 
cussion entre  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque 
de  Troyes,  neveu  de  Bossuet;  —  Instruction 
pastorale  avec  une  nouvelle  traduction  des 
Psaumes  de  David  selon  la  Yulgate  ;  Paris,  1744, 
in- 1 2  ;  —  Traité  sur  les  moyens  de  commenter 
la  vérité  dans  VÉglise;  1745,  in-t2;  1749, 
fai-12  ;  —  Uttre  à  M.  le  cardinal  de  Noailles 
sur  les  Immunités  ecclésiastiques;  in-12;  — 
Remarques  sur  le  livre  du  Père  Pichon  in- 
titulé  :  De  l'Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'É- 
glise sur  la  fréquente  communion;  Sens,  1747, 
hi-4*,  {n-8%{n-12;  —Témoignage  contre  le 
schisme  (àÂà,)\  —  Lettrepastorale  de  Févéque 
d^Auxerre  portant  permission  démanger  des 
CBufÊdans  le  carême  de  1750;  Paris,  1750, 
in-12  ;  ^  Uttre  à  un  conseiller  du  parlement 
de  Paris; Paris ,  1752,  in-4';  —  Opéra  omnia 
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fn*o  de/ensioM  comtitiaionis  Onigenitia  et 
tuiversus  ab  ta  appelantet  iuccessiwe  eéUat 
in  latinam  linffuatn  conversa  a  variis  doeto* 
ribtu  et  ab  auetore  reeefnita  et  emàndata , 
Sens,  t7â2,  2  Tol.  in-M.  A.  Jad». 

Bibimiié^  sacrée,  tom.  XIV.  -  Chaodoil  et  fte- 
bnrtine  ,  DictUmiuâre  HiU,  *  Qoérari .  iM  froMt 
JMtéraire. 

LAKGWBDBL  (Bernard),  mélecm  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  10  septembre  lô96; 
mort  dans  cette  même  ville,  le  10  février  lùàê, 
11  étudia  la  médecine  à  Giesiien  et  i  Padoue,  par- 
courut l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre,  et  vint 
exercer  son  art  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  Carolus  Piso  enucleatus,  sive  observa- 
tiones  medicx  Caroli  Puonis^  ceriis  conclu- 
êionibtis  physiCo-pathologicU  comprehens»^ 
raiionibus  firmis  illustrâtes  et  in  epitomen 
redactx;  Hambourg,  1639,  in-S"";  Leyde» 
1639,  in-12;  —  Thésaurus  Bippocraticus , 
sive  aphorismi  Mippocratis  in  classes  et 
certes  tUulos  ordine  dispositi  atque  succinc- 
lis  raiionibus  illuslrati;  Hambourg,  1639, 
in- 12;  —  Hippocratis  De/ensio  contra  quos- 
c:umque  petulcos  ejusdemque  oblreclaloresac 
calumniatores  suscepta  ;  Leyde,  1647,  in- 12  ; 
Amsterdam,  1661,  in-l2;  —  Colloquium  Ro- 
mano-Uippocraticum  inter  Marforium  et 
Pasquinwn,  patricios  Romanos  ;  Leyde,  1648^ 
in-12;  Amsterdam,  1661,  in-12.         D"^  L. 

Roterfimod,  Supplément  i  JOeher.  —  MOiter,  Cimbria 
LUterarai  Hanau,  17U,  L I,  ^  Ml. 

LANIÈRE  (  Hiicolas),  peintre,  graveur  et  biu- 
sicien  italien^  né  en  1668,  en  Italie,  mort  en  no- 
vembre 1646,  à  Londres.  H  passa  en  Angleterre 
an  temps  de  Jacques  I'"*,  et  devint  un  des  favoris 
de  Charles  1*%  qui  reoÂploya  dans  l'acquisition 
de  ses  tableaux.  «  Il  partageoit  avec  ce  prince» 
ditBasan,  un  grand  amour  pour  les  beaux-arts,  y 
Sa  collection  de  dessins  était  considérable  :  il 
en  a  gravé  quelques-uns  à  Teau-forte,  qui, 
joints  à  ceux  qu'il  fit  graver  par  L.  Vosterman 
le  jeune,  font  une  fort  jolie  suite.  11  se  connais- 
sait en  peinture,  et  comme  il  avait  pleins  pou- 
voirs du  roi,  il  n'était  guère  ménager  de  son  ar- 
gent; on  contemporain,  Sanderson  (GrapMce^ 
p.  16),  l'accusa  même  de  n'être  paa  assez  acru* 
puleux  dans  sas  choix,  et  de  faire  passer  pour 
des  originaux  de  faiUea  copies  dont  il  noircissait 
et  craquelait  les  couleurs.  On  a  deux  portraits 
de  lui,  l'un  par  Van  Dyck,  l'autre  d'après  lui- 
même;  ce  dernier  est  encore  à  Técole  de  mo- 
sique  d'Oxford.  C'est  principalement  comme 
musicien  que  Lanière  se  distingua  à  la  cour,  où 
son  goût  et  sa  facilité  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Charles  i"  le  nomma,  en  1626, 
maître  de  sa  chapelle  avec  un  traitement  de 
200  liv.  sterl.  rion-seolement  il  écrivit  an 
grand  nombre  d'ariettes  qui  ont  été  insérées  dans 
les  recueils  du  temps ,  mais  il  écrivit  la  musique 
de  plusieurs  mascarades  et  intermèdes  dans  le 
goire  italien;  celle  qui  est  intitulée  ;l.»fRiRa- 


léa,  or  thê  festival  vf  Uyihi^  (ut  repi^ieirtée  à 
la  eour  le  mardi  gras  de  l'année  1637»  et  la  reine 
y  joua  nn  personnage.  On  y  tronve  tons  les  él^ 
meoU  d'un  opéra  moderne  :  iibretto,  réettalif  à 
l'italienne,  chtturs»  danses  et  mise  en  scène.  La 
cantate  de  Hero  and  Leander^  dn  même  ar- 
tiste, eut  également  beaucoup  de  suooès,  et  le 
récitatif  en  est  regardé  comme  un  parfait  modèle 
de  dédamation  masicate.  P.  L— r. 

i^artiel,  dans  la  BMs't  Cffclopmtta.  —  W«4pole,  ,dm» 
dotes.  —  Diary  ofj.  Pepvs,  —  Hawkiox,  Hitt.  o/ Afwîc 
-  Basai),  ÎHct,  des  Graveun^  U.  —  Cb^lmcra,  General 
Dietionary. 

LÂniNO  (Bemardino),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Verœily  dans  les  preaaières  an- 
nées du  seitième  siècle ,  mort  vers  1578.  C'est 
cet  artiste  que  Vasari  a  nommé  par  erreur  Ber' 
nardino  del  Lupino,  U  fut  élève  deOnudcaiio 
Ferrari,  dont  plus  tard  il  introduisit  le  portrait 
dans  sa  belle  fresque  du  martyre  de  sainte  Ca- 
therine. Lomazzo  le  proclame  avec  raison  le 
plus  illustre  imitateur  de  Gaudenzio;  en  effet,  on 
pourrait  attribuer  à  ce  grand  maître  la  Ptëlé 
qu'il  peignit  en  1547  pour  l'église  Saint-Julien  de 
Verceil,  si  ce  tableau  ne  portait  la  signature  de 
Lanino.  C'est  dans  la  cathédrale  de  Novare  que 
se  trouvent  les  cliefs-d'onivre  de  cet  artiste,  les 
Traits  de  la  Vie  de  la  Vierge,  les  fameuses  Si- 
byles,  le  magnifique  Père  étemels  fresques  si  jus- 
tement vantées  par  Lomazzo.  Au  même  rang,  il 
faut  placer  le  Martyre  de  sainte  Catherine, 
fresque  qu'il  peignit  en  lô46  dans  l'église  de 
Santa-Catarina  presse  San-Ceiso  de  Milan.  Dons 
la  même  ville,  on  admire  une  Cent  à  Santo- 
NazzaroGrande,  le  Christ  souffrant  secotcnc 
par  deux  anges  à  Saint-Ambroise ,  fresque 
qui  a  été  attribuée  par  Lanzi  à  Bernardine 
Luinî ,  et  par  d'autres  au  Borgagnone,  plusieurs 
Traits  de  la  Vie  de  saint  Georges  également  à 
fresque  dans  une  chapelle  de  la  même  église,  et 
au  Musée  de  Brera  :  la  Vierge  ei  ioknie  Anne, 
la  Madone  et  plusieurs  saints, 

A  la  fameuse  église  de  Saroue,  près  Milan, 
il  suffira  à  la  gloire  de  Lanino  de  pouvoir  dire 
que  les  siiy^ts  de  la  Genèse  qu'il  y  a  peints  à 
fresque  ne  sont  point  écrasés  par  le  voisinage 
des  chefs-^l'oBuvre  de  Gaudenzio  Ferrari  et  de 
Bemardino  Lnini.  Le  Musée  de  Berlin  possède 
une  Sainte  FanUUe  de  Lanino.  Vasari  dte  de 
ce  maître  plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'exis- 
tent plus  on  dont  on  a  perdu  la  trace»  et  entre 
autres  des  sujets  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, dont  il  avait  enrichi  le  palais  Rabbia  de 
Milan. 

Les  peintures  de  Lanino  sont  pleines  d'effet, 
son  dessin  est  correct,  sa  composition  pleine  de 
genre;  ses  draperies  seules  sont  un  peu  négli- 
gées. Il  était  également  reoommandable  par  sa 
profonde  instruction,  l'élévation  de  son  esprit  et 
la  noblesse  de  ses  manières.  Il  eut  pour  élèves 
ses  deux  frères  Gaudenzio  et  Girolamo,  qui  ne 
suivirent  ses  traces  que  de  loin  et  lui  furent  sur- 
tout inférieurs  par  le  dessin.  On  ne  connaît  que 
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deux  (le  leurs  oaTrac^  restés  à  Verceil,  une 
toile  de  Gaodenzio  dans  la  sacristie  des  Bar- 
Habites  et  itne  Descente  de  Croix  àt  Girolamo 
dans  une  (^erie  particoKère. 

Bernardino  laii^sa  deux  ftls  et  une  fille.  L'os 
des  &%  nommé  Pier^Franeesco,  s'adonna  à  la 
peinture  sous  sa  direction  ;  lotira,  sa  6lle,  ^ttsa 
le  peintre  Giorgb  Solero.  E.  B— n. 

Vasail,  yUe.  —  lonuizo.  làea  M  Tempio  délia  PU' 

tmrm.  —   Latizl,  Stonria  PittoHm.  --  Oiiaiitfl.  Âhbêc^ 

4*io.  --  MemoHe  mit  intiçM  tmitpto  dt  NùOra  Si- 

fmoru  pressa  Saremno,  —  Pirorano»  Guida  di  MUano, 

L4XIS  (  DS).  Yoy,  LAiNA. 

LÂSJCUiAis  (Joseph),  littérateur  français, 
aé  en  Bretagne,  vers  le  milieu  du  dix-liuitième 
siède,  mort  en  1808. 11  entra  d'abord  dans  Tordre 
de  Saint-Benoit,  où  il  professa  la  tbéologie.  Son 
esprit  d'indépendance  lui  attira  de  la  part  de  ses 
supérieurs  quelques  désagréments,  qui  lui  firent 
abandoiiner  son  monastère.  Il  se  retira  à  Mou- 
don,  en  Suisse,  où  il  embrassa  la  religion  réfor- 
mée, et  devint  maître  d'école.  On  a  de  lui  :  Le 
Monarque  aceompU,  ou  prodiges  de  bontés 
de  savoir  et  de  sageue  qui  font  Véloge  de 
S,  M.  impériale  Joseph  i/,  ei  qtà  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à  Vhuma' 
fftté,  discutés  au  tribunal  de  la  raison  et  de 
VéquUé;  1774,  3  vol.  petit  in-8''.  L'éloge  de  Jo- 
seph 11  sert  àLaiyninais  de  thème  pour  exposer 
ses  idées  sar  divers  points  de  philosophie  cî  d'é- 
conomie politique.  Condamné  par  un  arrêt  du 
parlement,  du  7  mai  1776  ,  le  Monarque  ae- 
cempli  fut  réimprimé  en  1 7 77  et  1780;  ~  Ma^^ 
nuel  des  Jeunes  Orateurs,  ou  tableau  histo- 
rique el  méthodique  de  V éloquence;  1777, 
1  vol.  iD-12  ;  —  Supplément  à  L'Espion  an- 
Itlais,  ou  lettres  intéressantes  sur  la  retraite 
de  M.  Necker,  sur  le  sort  de  la  France  et  de 
r Angleterre  et  sur  la  détention  de  AT.  lÀn- 
guet  à  la  Bastille^  1781,  petit  in-S*";  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  Éloge  de  Catherine  il;  — 
Esprit  du  pape  Clément  XIV,  mis  au  jour  par 
le  R.  V.  B., confesseur  de  ce  souverain  pon- 
tife et  dépositaire  de  tous  ses  secrets,  tra- 
dmt  de  lHalien  par  Vabbé  C....;  1775.  Cette 
satireomitre  l'Église,  publiée  sous  le  voile  de  Tano- 
ayme ,  est  avouée  par  Lanjninais  dans  la  neu- 
vième lettre  du  Supplément  à  V Espion  anglais. 
Ce  livre  ftit  défendu  en  Frattoe  comme  le  Mo- 
nerque  accompli^  dent  il  reproduisait  les  prin- 
cipes. Lanjninais  a  donné  une  Traduction  des 
Méditations  de  Dodd.       F.-X.  Tessier. 

Qaérard,  Xa  France  tAUéraàre.  —  Pidaazot  de  Mat- 
nbert,  L'Observateur  anglais ,  tom.  XI. 

LAHjiJUiAis  {Jean-Denis,  comte),  homme 
politique  et  publiciste  français ,  né  le  12  mars 
1753,  à  Rennes,  mort  le  13  janvier  1S27,  à  Paris. 
Son  père  était  avocat.  Il  fit  de  bonnes  études  au 
collège  de  sa  viUe  natale;  à  seizeans  il  partageait 
les  travaux  de  son  père,  s'occupant  à  la  fois 
d'histoire,  de  droit  ecclésiastique,  de  droit  civil 
et  de  philosophie.  Dès  son  enfance  il  s'était  ar- 
demment attaché  aux  croyances  chrétiennes. 


Reçu  par  dispense  d'âge  avocat  iBt  doclenr  en 
droit,  il  venait  d>tteliidre  dix-neuf  ans  lors* 
qn'nne  chaire  de  droit  fbt  miae  nu  eoneoura  à 
Rennes;  Il  oMfnt  me  nonvelle  diapense  ponr 
être  admis  à  ce  concoors,  el  déploya  beavoonp 
de  talent  et  de  «cienoe  dans  les  ^iMves  :  il 
emporta  te  suffrage  de  set  coneorreBls  etdn  po- 
blfc;  maïs  les  juges  tte  toahirent  pas  se  donner 
un  eollèif^  si  jeune  :  «a  place  resta  en  moins 
honorablement  marquée  an  barreau.  Se  livrant 
à  des  études  enoore  ptas  fortes,  il  poisa  de 
nonvdles  connaissances  dans  les  livres  des  jin 
risconsidtes  allemands.  En  1775  il  se  présenta  à 
nn  concours  eovert  ponr  une  ehalre  de  droit 
eeelésiastique.  H  y  parut  avec  une  sapérioilté 
non  contestée;  fl  allait  pourtant  échouer,  les  uns 
le  trouvant  trop  jeune,  les  antres  le  trouvait 
trop  savant,  lorsque  Lolsel,  éclatant  en  vife 
reproches  contre  ses  eoUègues ,  dédara  qu'il  se 
croirait  désiionoré  s'il  signait  leur  décision.  Cet 
acte  de  viguenr  ramena  les  esprlto,  et  Lanjninais 
obtint  la  chaire  tacante.  Sa  lépntatioo  s'accnit 
dans  sa  chaire  et  an  barreau.  En  1779  il  fut  éki 
par  les  trois  ordres  l'un  des  conseils  des  états 
de  Bretagne.  «  Lanjnfaiais,  qui  avait  puisé  dans 
l'Évangile  autant  qne  dans  la  philosophie  con- 
temporaine le  principe  de  l'égalité  entre  les 
hommes,  condamnait,  <fit  son  fils,  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  et  dn  clergé.  »  Cette  dis- 
position d'esprit  l'entraîna  à  laisser  passer,  dans 
une  eottsuHalfon  Imprimée  en  1779,  quelques 
paroles  qol  soiilevèrent  contre  lui  les  deux 
ordres  privilégiés.  Il  s'agissait  du  droit  de  co- 
lombier, c'est4i-dire  d'avoir  des  pigeons,  ré^ 
serve  par  nn  article  de  la  eoutnme  k  la  seule 
noblesse  en  Bretagne.  Lanjninais  soutenait 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  prouver  ce  droit  par 
titre,  mais  qui!  fallait  y  joindre  une  posses- 
sion ancienne.  «  Qull  y  ait  en ,  disait-il,  de 
grands  débats  entre  la  noblesse  et  le  tiers  état 
au  sujet  des  colombiers ,  qoe  l'ordre  de  l'église 
ait  pris  fe  parti  de  la  noblesse  contre  le  tiers , 
ainsi  qull  fïiit  presqne-ioiijonrs ,  cette  prépon- 
dérance de  la  noblesse  sur  le  tiers  par  le 
moyen  de  l'Église  ne  prouve  sth-ement  pas  que 
notre  article  soit  l'ouvrage  de  la  raison  saine  et 
impartiale.  »  Ce  mémoire  fîit  dénoncé  par  le  pre^ 
curenr  général  et  supprimé  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Bretagne  comme  Injuriant  et  cahxnmanl 
les  trois  ordres  de  l'État.  Le  barreau  de  Rennes 
protesta  contre  cette  dédsion,  et  dédara  qœ  te 
mémoire  de  Lanjninais  renfermait  les  prindpes 
qne  l'ordre  entier  s'engageait  à  soutenir.  Lanjni- 
nais gagna  son  procès  ;  mais  11  renonça  dès  lors  I 
la  plaidoirie.  Il  se  livra  exclusivement  aux  tra- 
vaux du  cabinet  et  dn  professorat  et  produisit 
quatre  volumes  de  consultations  et  deux  traités 
généraux  de  droit  canonique  écrits  en  latin, 
mais  qui  n'ont  pas  été  imprimés  ;  l'un  avait  pour 
titre  :  Institutiones  Juris  Seclesiastici  ad  fori 
gallici  usum  accommodâtes  :  c'était  un  abrégé 
de  Id  législation  canonique,  reçue  en  France  ; 
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l'autre,  iiititoié  :  PnsleetioMi  Juris  Eelesias- 
tid  juxta  sérient  Gregoriqtut  Decrelalium 
oollectwnis^  et  ad/ori  gallici  %uus  accom-^ 
modatXj  était  un  traité  général  de  droit  canon 
suivant  Tordre  des  décrétâtes. 

La  convocation  des  états  généraux  en  1788 
suscita  de  vives  polémiques  dans  toute  la  France. 
Lai^uinais  y  prit  part ,  et  écrivit  deux  brochures 
sur  les  questions  à  Tordre  du  jour  :  dans  Tune, 
il  disait  :  «  Nous  rejetons  ayec  une  égale  horreur 
la  démocratie,  Taristocratie  et  Je  despotisme; 
mais  nous  chérissons  cette  forme  mixte  tant 
désirée  des  anciens  politiques ,  tant  applaudie 
par  les  modernes,  od  du  concours  du  roi ,  des 
grands  et  du  peuple  agissant  par  ses  représen- 
tants, sortiront  des  résultats  d*une  volonté  gi6- 
nérale  et  constante  qui  feront  régper  uniquement 
la  loi  sur  toutes  les  tètes  de  l'empire.  »  Puis,  at- 
taquant les  injustes  prétentions  de  la  nohlesse, 
il  ajoutait  :  «  Impnidents ,  voulez-vous  qu'on 
vous  ledise,  la  noblesse  avec  ses  privilèges  n*est, 
dans  son  origine  et  dans  sa  nature,  qu'une  mi- 
lice, armée  trop  souvent  contre  les  citoyens, 
qu'un  corps  parasite Tivantdes  travaux  du  peuple 
en  le  méprisant.  Dans  tous  les  États,  elle  a  souffert 
et  maintenu  la  tyrannie,  pourvu  qu'on  lui  laissAt 
en  partager  les  tristes  avantages.  Partout  elle  s'est 
rendue  rôdootabie  au  prince  et  au  peuple,  selon 
ses  intérêts  :  en  un  mot  la  noblesse  n'est  pas  un 
mal  nécessaire.  «  La  noblesse  de  Bretagne  n'é- 
couta pas  cet  avis;  elle  protesta  contre  la  décla- 
ration du  roi  qui  accordait  le  doublement  des 
députés  du  tiers,  et  refusa  de  nommer  ses  dé- 
putés. Des  troubles  éclatèrent  à  Rennes,  et  la  no- 
blesse eut  à  se  repentir  de  les  avoir  suscités.  Le 
cahier  des  vœux  de  la  sénéchaussée  de  Rennes 
Alt  le  plus  hardi  de  la  France;  il  demanda  l'abo- 
lition des  droits  féodaux  et  même  de  la  noblesse 
titulaire,  et  formula  presque  tous  les  grands  prin- 
cipes proclamés  plus  tard  dans  la  déclaration  des 
droits  et  dans  la  constitution  de  1791.  Lanjui- 
nais,  qui  avait  été.-le  principal  rédacteur  de  ce 
cahier,  fut  un  des  députés  chargés  de  le  défendre 
aux  états  généraux.  La  députation  de  la  Bre- 
tagne forma  à  Versailles  le  noyau  du  Club  bre" 
ton^  auquel  se  joignirent  les  députés  des  autres 
provinces  qui  partageaient  leura  opinions  avan- 
cées. C'est  là  que  se  préparèrent  les  premiers 
actes  de  résistance  de  TAssemblée  nationale. 
Lanjninais ,  Tun  des  fondateora  de  ce  dub,  parut 
des  premlera  à  la  séance  du  Jeu  de  paume.  Quel- 
ques joun  après  la  séance  royale  du  23  juin  1789,  il 
censura  sévèrement  les  formes  impérieuses  que 
le  roi  avait  employées ,  et  les  mots  f  ordonne,  Je 
veux,  qui  ne  lui  paraissaient  plus  devoir  trou- 
yer  place  dans  le  langage  constitutionnel  ;  bientôt 
il  attaqua  la  noblesse  de  Bretagne,  soutint  les 
mesures  prises  contre  les  parlements,  demanda 
Tabolitlon  des  privilèges,  et  réclama  l'admission 
des  hommes  de  couleur  au  libre  exercice  des 
droits  civils  et  politiques.*  Il  ne  faisait  pas  de  longs 
discours,  remarque  M.  Lanjuinais  fils;  c'était  par 


des  phrases  vives  et  brèves^par  des  exprtssioas 
toujours  incisives  et  souvent  véhémentes  quH 
portait  coup  aux  institutions  vieillies,  mais  en- 
core si  vivaces  de  l'organisation  féodale.  >  Il 
l'emporta  une  fois  sur  Mirabeau,  qui  avait  pn> 
senté,  le  6  novembre  1789,  un  projet  de  décret 
pour  donner  aux  ministres  voix  consultative  dans 
TAssemblée.  Laiyuinaisrappela^ans  un  discours 
les  principes  sur  la  division  des  pouvoirs,  et  la 
proposition  de  Mirabeau  fut^repoussée.  Lanjni- 
nais faisait  partie  du  comité  ecclésiastique  de 
TAssemblée  constituante.  Dans  Téglise,  des  abus 
nombreux  étaient  à  supprimer;  la  France  était 
couverte  de  bénéfices  dont  les  tifailaires  tî- 
yaieot  dans  l'oisiveté,  tandis  que  les  prêtres 
des  paroisses  manquaient  du  néceissaire;  des  pré- 
lats trop  riches  étalaient  des  modure  mondaines, 
les  évèchés  étaient  divisés  en  drconscriptions 
trop  inégales  ;  les  hauts  offices  ecclésiastiques  ne 
s'obtenaient  guère  que  par  l'intrigue  et  par  la  fa- 
veur; un  tiers  du  sol  français,  possédé  par  des 
congrégations  souvent  inutiles,  se  trouvait  frappé 
d'inaliénabilité  et  de  stérilité  par  la  maùimorté; 
c'est  dans  le  but  de  réformer  ces  abus  que  fut 
adoptée  la  constitution  civile  du  clergé,  à  laquelle 
Lanjuinais  eut  une  grande  part.  «  Sincèrement 
attacliéàla  religion,  assure  M.  Victor  Lanjuinais, 
son  seul  désir  avait  été  de  raviver  la  foi  par  le  re- 
tour à  la  discipline,  trop  oubliée,  des   premiera 
siècles.  Ayant  écarté  avec  soin  tout  ce  qui,  d'après 
les  canoQs,  ne  pouvait  être  réglé  par  Tauforllé 
temporelle ,  il  n'imaginait  pas  que  les  réformes 
pussent  engendrer  un  schisme  et  déchirer  le  sein 
de  l'Église.  »  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Le 
haut  clergé  réprouva  la  législation  nouvelle,  et 
entraîna  è  sa  suite  une  grande  partie  du  clergé 
inférieur.  Les  ennemis  de  la  i^volution   trou- 
vèrent dans  une  querelle  religieuse  un  levier 
puissant  pour  agir  sur  les  populations  des  cam- 
pagnes; les  résistances  furent  .vives,  et  engen- 
drèrent d'affreuses  persécutions.  Chargé  spécia- 
lement de  la  rédaction  d'une  loi  pour  la  consta- 
tation de  Tétat  civil  des  citoyens  et  le  règlement 
des  dispenses  de  mariage,  Lanjninais  présenta  à 
TAssemblée  un  projet  qui  confiait  aux  officiera 
municipaux  la  inaction  et  la  conscnration  des 
actes  de  Tétat  civil,  restreignait  les  empêche- 
ments de  mariage  à  un  petit  nombre,  et  pro- 
posait d'abolir  entièrement  les  dispenses.  Dans 
son  rapport,  il  établissait  que  les  sacrements  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  actes  de  la  vie 
civile,  et  stigmatisait  le  commerce  simooiaque 
des  dispenses.  Son  projet  fut  présenté  à  l'As- 
semblée constituante  en  juin  1791  ;  elle  en  pro- 
nonça l'ajournement,  dans  la  crainte  d'exciter 
encore  les  clameurs  du  clergé  ;  mais  TAssem^ée 
législative  reprit  ce  projet  Tannée  snirante,  et 
Tadopta  avec  quelques  modifications;  ce  sys- 
tème est  entré  dans  le  Code  Civil  de  Napoléon, 
s'est  maintenu  dans  la  législation  française  mal- 
gré des  tentatives  opmiâtres,  et  est  envié  par 
bien  des  peuples. 
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Après  la  clôtore  de  TAsMinblée  constitauite , 
IiMÛalBais  renÊA  à Roims,  où  n  Ait  nommé  oT- 
fider  ramiîdpai,  et  se  ranit  paisiblemeiit  à  ses 
tFsvaox.  Lés  âections  à  la  CoBTentkw  l'am- 
dièreat  à  oe  repos  :  il  y  ftit  enToyé  par  le  dépar- 
temeot  d'IUe-et-TOaiiie.  A  peine  arrivé  à  Paris, 
il  se  présente  à  la  Soeîélé  des  Amis  de  la  Consti- 
tution  ;  on  mit  à  Tordre  du  jour  la  prestation  da 
sennent  de  haine  mx  rois  et  à  la  royauté.  11 
combattit  œ  serment,  et  fit  observer  que,  ebargé 
de  prononcer  personnellement  sur  le  sort  dn 
roi,  il  ne  pouvait  déclarer  sa  haine  ooafare  loi. 
Le  serment  Tut  voté  malgré  son  opposition,  et  il 
se  retira.  A  la  Convention  il  prit  la  parole  pour 
résister  aux  excès  qui  loi  paraissaient  devoir 
entraîner  la  perte   de  la   révolution.  Dès  le 
22  septembre  il  fit  ajourner  une  proposition 
de  Tahien  tendant  à  fUre  renouveler  en  masse 
tous  les  fonctionnaires  administratifs  et  judi* 
cisires,  que  les  démocrates  ne  trouvaient  pas 
asMz  purs.  Le  23  11  appuya  vivement  FétabKs- 
sèment  de  la  garde  départementale,  demandé  par 
Kersaint  pour  protéger  la  Convention,  et  peu  de 
temps  apiès  il  joignit  sa  voix  à  celle  de  Louvet, 
qniaceusait  formellement  Robespierre.Depuis  lors 
il  lut  l'objet  quotidien  des  injures  de  Marat  dans 
VAmi  du  Peuple,  Lors  des  premiers  débaU  du 
procès  de   Louis  XVI,  Bozot  demanda  qu*a- 
vant  de  juger  le  roi  on  exilât  le  duc  d'Orléans 
et  sa  famille.  Lanjuinais  soutint  cette  proposi- 
tioo,  qui  ne  fut  pas  adoptée.  Il  se  déclara  alors 
••  étranger  à  tous  les  partis,  isolé  de  toutes  les 
sociétés,  n'en  connaissant  d'autres  que  ta  Con* 
Tention  nationale  »•.  Après  la  ptaidoirie  de  De* 
sèze,  on  débat  tumultueux  s'engagea  dans  ta 
Convention  sur  ta  question  de  savoir  si  on  ouvri- 
rait ta  discussion  ou  si  l'on  proctHlerait  de  suite 
à  l'appd  nominal.  Duhem  et  Bazire  demandaient 
que  l'on  décidât  sur-le-champ  si  Loum  subirait 
la  peine  de  mort.  Ils  prétendaient  que  l'on  con- 
damnât d'abord ,  et  que  Ton  renvoyât  après  le 
jugement  à  délibérer  sur  l'impression  de  la  défense 
du  it>i.  «  Le  temps  des  hommes  féroces  est  passé, 
s'écria  Lanjuinais  en  élevant  ta  voix  au-dessus  des 
clameurs  des  tribunes;  il  ne  faut  plus  songer  à 
nous  arracher  des  délibérations  qui  pourraient 
déshonorer  l'assemblée.  Aujourd'hui,  citoyens, 
on  vent  vous  taire  juger  l'accusé  sans  vous 
donner  le  temps  de  méditer  sa  défense;  eh  bien  ! 
moi,  je  viens  vous  demander  ta  rapport  d'un  dé- 
cret barbare,  qui  vous  a  été  ravi  en  peu  de  mi- 
nutes et  par  voie  d'amendement,  celui  qui  vous 
a  fait  juges  dans  cette  affaire.  »  L'orateur  ajoutait 
que  si  ta  Convention  voûtait  agir  comme  corps 
politique,  elle  ne  pouvait  prendre  que  des  me- 
sureA  de  sûreté  contre  le  ci-devant  roi  ;  ooais 
<{u(«  !d  elle  agissait  comme  tribunal,  elle  serait 
hors  de  tous  les  principes ,  car  ce  serait  taire 
juger    le  vaincu  par  le  vainqueur  lui-même, 
ptiisqu'uu  grand  nombre  des  membres  présente 
s'étaient  déclarés  les  conspirateurs  du  10  août. 
«  ^ous  ne  pouvons,  disait-il,   être  à  la  fois 
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dans  ta  même  albira  et  légistatenra,  et  aoeu- 
satenrs,  et  juges,  svto«t  aynt  publié  d'avaaoe 
■M  avta,  et  quelqueiuM  avec  um  féroeité 
<MiMidatanae.  »  Ge  dtaeeun  éMifique,  souvent 
hilerrompu  pirâes  i^ures  et  des  crie  de  rage* 
ne  put  taire  rapporter  ta  déerat  de  ntae  CM  Js^ 
meut,  mata  du  moins  ta  dtaenssion  fol  ouverte 
sur  ta  procès.  ïjnjniuais  n'y  pritpoiatde  paît 
oFBta,  mais  il  pubita  aeu  opinion»  oè  il  aoulennil 
que  le  roi  ne  pouvait  être  jugé  par  ta  GouventioB, 
et  demandait  que  l'appel  an  peupta  préeédât  ta 
jugement  II  ajoutait  que  si  ta  GouvcMlion  vou« 
tait  jnger,  elle  devait  au  moius  suivre  ta  pro- 
portion des  suAragee  exigée  par  ta  loi  et  voter 
au  scrutin  secret.  «  L'appel  noowal  qu'on  tous 
a  tait  décréter,  et  qu'on  ne  me  soupçonnera 
pas  de  redouter  pour  moi,  disait-il,  eet  appel  ai 
terribte  en  cette  saUe,  en  cette  vilta ,  quand  une 
taction   puissante  et  audacieuse    réclame  ta 
supplice  avec  tant  d'éetat  et  de  fureur,  pour- 
riez-vous  y  perstater  quand  ta  loi  ta  plus  sage 
commande  un  scrutin  secret  et  silendenx  ?  Vos 
contemporaiBS,  la  postérite,  le  ciel  et  ta  terre 
vous  le  reprocheraient  comme  une  lâehete  in- 
signe et  fanpardonnabta.  »  Après  de  longs  débate 
les  questions  du  procès  furent  posées  en  ces 
termes  :  «  Louis  Capet  est-il  coupabta  de  cons- 
piration et  d'attenteto  contre  ta  sùrete  générata 
de  l'État?  »  Laiguinata  répondit  :  «  Oui,  sans 
é/tn  juge.  »  Sur  la  seconde  :  «  Le  jugement, 
quel  qu'il  soit,  sera-t-il  envoyé  à  ta  sanction  du 
peuple?  ».  Lanjuinata  opina  ainsi  :  «  Je  dis  oui 
si  vous  condamna  Louta  â  mort;  dans  le  cas 
contraire  je  dta  non...  J^entends  dnre  que  mon 
suffrage  ne  sera  pas  compte;  comme  je  veux 
qu'il  ta  soit,  je  dis  oui.  »  L'appel  nominal  sur 
ces  deux   questions  avait  absorbé   toute   ta 
journée  du  15  janvier  1793.  La  troisième  ques- 
tion  :  «  Quelle  peme  sera  infligée?  >  fut  remiss 
au  lendemain.  Au  moment  oè  l'appel  nominal 
allait  commencer,  Lanjufaiais  tenta  un  dernier  ef- 
fort par  ces  paroles  :  «  La  première  violation  des 
principes  fait  toiyoun  marcher  de  viotation  cm 
violation  :  je  pourrais  vous  en  donner  plusieurs 
exemptas  dans  cette  affaire  même;  mais  au 
moins  soyes  conséquente  dans  cette  violatiott 
des  principes,  soyez  d'accord  avec  vous-mêmes. 
Vous  tavoqnez  sans  cesse  le  Gode  Pénal;  vous 
dites  sans  cesse  :  nous  soeomes  jury  ;  eh  bien, 
c'est  le  Code  Pénal  que  j'invoque;  ce  sont  ces 
formes  de  jury  que  je  demande  et  auxquelles  je 
supplta  de  ne  pas  taire  d'exception.  Vous  avez 
njelé  toutes  les  formes  que  la  justice  et  l'hu- 
manite  exigeaient;  la  récusation  et  ta  forme  si- 
lencieuse du  scratin,  qui  peut  seuta  garantir  ta 
liberté  des  suffrages.  On  parait  délibérer  ici 
dans  une  Convention  libre,  et  c'est  sous  les  poi- 
gnards et  les  canons  des  factieux...  »  A  ces  mote 
une  longue  interruption  éclate.  Enfin  Lanjuinais 
termina  en  demandant,  au  nom  de  la  justice  et 
de  l*humanite ,  que  ta  condamnation  ne  pOt  être 
prononcée  que  par  les  trois  quarts  des  suffrages. 


451  .         .  LANJUINAI^  .       ^  452 

Danton  prit  eusqitelaparole^et  fit déeréterroitire  I  des  douze  et  la. mise  en  liberté  de^  eitoi^em  ar- 


du joar.  Lanjuioait  i'omaiili^  ainsi  son  ^ote  .i 
«  Comme  léffialateiiiv  eoneidârant  uBiqnemeot  ie 
salut  de  l'État  et  liutértt  de  la  tibert^»  je  ne 
conpaiâ  paa  de  nkdlleur  moyen  d^les  pcéteniter 
et  «de  ka  défendre  -  contre  Ja  tyrannie  que  rexis* 
tenee  dn  ci^efaoït  roi.  Au  ireite,  j'-ai- entendu 
dire  qii*ï\  fànt  qne  houaingicns  cette  aQtaire 
comme  la  jugerait  leupeupie  lu^mème  ;  or  le 
peuple  n*a  paa  Je  drott  d^égorger,  uii  prisonnier 
Tainea  ;  'C'eet  don&  d'après  la  voeu  et  les  droite 
du  peuple  que  je  YOte  pour  ia  réclusion  jusqu'à 
la  fMtix  et  poup  leb|inni£seroent  eoauite»  » 

•  Après (açondamnation  deXouiaXVI,  les  Giron- 
dinsrenovTelèrent  le  déorelt  sur  la  poursuite  des 
massacres  de  septembre.  L'instraction  produiv 
sait  des  preuves  accablantes  ccmtre  Danton  et 
plnsleurs  montagnards.  Une  pétition  signée  dans 
led'dubs  et  deniandani  la  suspension  des  poqr- 
suiles  fut  apportée  à  la  £)onTention  le  «  février  ; 
Lanjuinais,  sans  craindre  les  menaces  de  la  foule, 
parla  avec  yéhémence  contre  les  assassins  des 
prisons,  et  demanda<qu'ils  fussent  Uvrés  à  Ja  sé- 
vérité des  lois.  La  GonventioB  vota  la,  auspei^- 
sion  des  poursuites.  Le  9  mars,  des  pétition- 
naires se  présentèrent  pour  demander  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Carrier  proposa  de 
convertir  cette  pétition  en  décret.  Lanjuinais, 
qui  s'était  déjà  opposé  dans  TAssemblée  consti- 
tuante à  rétablissement  d'un  tribunal  spéciali 
se  leva,  et  s'écria  :  «  Je  mi'oppose  à  ce  qu'on  vote 
un  principe  tel  que  oelui*là.  »  Les  murmuros  dé 
la  Montagne  et  des  pétitionnatres  couvrirent  sa 
voix.  Désespérant  d'empèchepr  le.déoret  «  :  Je 
propose,  repritpil,  un  amendement  à  œ  décret,  af- 
flreux  par  les  circonstances  qui  nous  environnent, 
affreux  par  la  violation  de  tous  les  principes» 
affreux  par  l'abominable  irrégularité  de  la  sup- 
pression de  J'appel  «n  matière  criminelle.  Je 
demande  qne  ce  soit  au -seul  département  de 
Paris  que  s'étende  cette  calamité.  »  Goadet  (Sou- 
tint cet  amendement,  qui  fut  rejeté,,  et  ia  Con- 
Tention  décréta  l'établissement  d'un  tribunal  ex- 
traordinaire pour  juger  les  conspirateurs  et  les 
contre-révoiutionnaires.  Le  comité  de  législation 
fut  chargé  de  la  rédaction  du  décret.  Lanjuinais, 
qui  était  membre  de  ce  comité,  fnt  sommé  de 
s'y  rendre  ;  mais  il  refusa  hautement  d'y  aller. 
Le  15  avril  Pache  vint  lire  à  la  barre  une  péti- 
tion contre  vingt-deux  membres  du  côté  droit  : 
die  (ut  dédarée  calomnieuse ,  et  la  majorité  y 
répondit  en  créant  une  commission  de  doujte 
membres  investie  du  pouvoir  de  poureuivre  les 
complots  tramés  contre  U  république.  Le  24  mai 
1793,  Lanjuinais  dénonça  la  Commune  de  Paris.à 
l'Assemblée,  et  demanda  qu'il  y  eût  dans  la  capi- 
tale une  municipalité  par  chaque  dnquante  mille 
habitants  ;  ce  discours  M  envoyé ,  malgré  la 
Montagne,  à  tous  les  départements,  liais  la 
violence  l'emporta  bientM  sur  U  modération.  Le 
27  mai  des  pétitionnaires  audacieux  Tinrent  à  la 
barre  demander  la  dissolution  de  la  commission 


rètés  par  sesiordr^;  .envahissant  les  bancs  de 
l'AssembléCi,  ils  v/Olènent  oux-mèjODes  çf  déqret. 
Le  bendemaia,  Laiyuinejs  demanda  la  nulUté  de 
ce  décret  et  .le  jét^blis^einenl  de  Iil  commission 
des  dooEe.  De  violents  murmuros  raocoeillirent. 
Il  parvint  enfin  à  «e  faire  entendre,  «t  dit  à  l'as- 
i  semblée  :  « ,  Vous  protège»  des .  bomines  de 
sang.;»  A  cemotLegendre,  dominent  le  twault^ 
s'écria.  :  <t  Si  Lanjuinais  »ne  ces^  de  parler,  je 
me  podeà  ISilnbune^et  je  le  Jette  en  bas.  » 
L&qiuipais  continua,  et  le  décret  fut  rapporté.  Le 
30  I^tqjuinais  défendit  «ooore  ia,  commîfi&ion 
des  dsuze.  Le. 31  l'émeute .eniqyra  la.  Conven- 
tion, qui  céda  à  la,  menace  et  prononça  la  disso- 
lution 4e  .la  commisaipn  de^  douse;  mais  die 
refusa  l'arrestation  de  plusîemn.  de  ses  membres. 
Dans  lanuitdn  l*'au  2.juin,  le  tocsin,  la  générale 
etJe  canon  d'alarme  se  font  entendre  dan^  Paris. 
La  salle  de  la  Convention  fut  entoura  d'hommes 
armés.  La  séenoe s'ouvre  ;  en  arrivant,  Lanjuinais 
a^'élança  à  la  tribune,  e(  demanda  ia  parole.  «  A 
bas!  à  bas!,  s'écria-t-on;  pu  veut  amener 
la  guerre  civile.  -^  Tant.qu^'il  sera  perm|s  de 
faire  entendre  ici  sa  voi^,  reprit  lé  courageux 
orateui;,  je  ne  laisserai  pas  avilir  dans  ma  per- 
sonne 1^  caractère  de  représ^tant  du  peuple  ;  je 
nàelaimerai  sea  droite  et  sa  liberté....  Jusque  id 
vous  tt'^vea  rien  fait,  vous  ave;!  tout  souffert  ^ 
vous  avez  sanctionné  tout  ce  qu'on  a  exigé  de 
vous*  Une  assemblée  insurrectionndle  se  réunit, 
nomme  un  comité  chargé  de  préparer  la  révolte, 
un  commandant  pour  l'exécuter  ;  et  cette  as- 
semblée, ce  comité,  ce  commandant,  vous  souf- 
fcez  tout  cda.  -^  Descends  de  la  tribune,  Lan- 
juinais, lui  cria  le  boucher  L^endr^  ou  je  Tais 
Vassonuner!  —  Fais  déc^r  que  je  suis  bœuf, 
répondit  Lanjuinais^  et  tu  m'assopimeras.  »  Cdte 
épjgramme  rétablit  le  silence,  et  Lanjuinais  con- 
tinua son  discours.  «  On  m'accuse  de  calomnie 
Paris!  repritril;  nop  Paris  est  puir,  Paris  est 
bon,  Paris  est  opprimé  par  les  tyrans  qui  veu- 
lent du  sang  et  de  la  domijpAiiou.  »  A  ces  mots 
qudques  montagnards  s'élancèrent  à  la  tribune 
tes  pistolets  à  la  main»  et  yoului^ent  en  précipiter 
Lanjuinais;  des  .Ojrondins  vqlèrent  À  ^  se- 
cours ;  il  se  crampona  à  la  tri))une ,  et  acheva 
soa  discours  en  demandant  la  .dispersion  des  as- 
semblées révolutionnaires  et  la  mise  hors  la  loi  de 
tous  ceux  qui  voudraient  ^'arroger  une  autorité 
nouvdle  et  contraire  avix  It^is.  11  avait  à  peine 
fini,  que  la  députfttion  des  aptoriiés  révolution- 
naires de  Paris  présenta  une  .pétition  qni  de- 
mandait la  mise  en  arrestation  des  factieux  de  la 
Convention.  La  Convention  renvoya  cette  péti- 
tion au  comité  de  salut  public  ;  le  peuple  court 
aux  armes.  Bientôt  fiarrère  annonça  qu'il  était 
prêt  à  faire  son  rapport,  et,  s'appuyant  sur  l'état 
politique  et  moral  de  la  Convention ,  il  pro^iosa 
la  suspension  veloutée  de$  députés  désignés 
dans  la  pétition.  Isnard,  Lanthenas,  Fauchet  et 
Dusanlx  se  soumirent.  Lanjuinais  refusa  en  ccâ 
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t8noes:«Sii'aimQntré  ja«qa*à  présent  quelqneooii- 
nee,  je  Titi  poiiédaiift  r««d«nt  amoar  qiti  m'*- 
Bime  pour  la  |iatrk  et  la  liberté.  Je  serai  fidèle 
à  ees  menés  seatimcntai  ]e  respère,  jusqo'ao 
dernier  «ooffle  de  ma  vie;  ainsi  n'atteodez  pas 
de  snspeasioii.  »  loterrompu  à  ces  mots,  il  re- 
]irît  :  R  Je  dis  à  mes  interrupteurs,  et  surtout 
à  Oiabût,  qui  Tieat  d'injurier  Barbaroux  :  ou  a 
T«  orner  le»  Tîetânes  de  Heurs  et  de  bande* 
letles ,  maia  le  prêtre  qui  les  immolait  ne  les 
iisattait  pas.  v  Pois,  profitant  d'un  moment  d^ 
silence  produit  par  cette  magnifique  apostrophe» 
il  agoola  :  «  J^ai  encore  la  faculté  de  faire  en- 
tendre Id  ma  toix.  Eb.  bien  »  j*en  userai  pour 
Ton»  donner  nn  oMseil  digne  de  tous,  qui 
peot  TOUS  couTrir  de  «loiie.  et  saoyer:  la  liberté. 
Osez  manier  avec  Tigueor  le  sceptre  des  lois  dé- 
posé en  vos  maîna;  cassez  en  ce  moment  tontes 
les  antoritéa  que  les  lois  ne  coanalasent  pas , 
défendez  à  toutes  personnes  de  leur  obéir; 
énoncez  la  TOlonté  natioBale  :  ce  ne  sera  pas  en 
Tain  ;  les  factieux  seront  abandonnés  des  bons 
dtoyens,  qu'ils  abusent..  Si  fous n'avez  pae  ce 
courage,  c'en  est  liit  de  la  liberté.  Je  vois  la 
guerre  civile,  qui  d^à  est  allumée  dans  ma  par 
trie ,  étendre  partent  sea  ravages  et  déchirer 
la  France  en  petits  États;  je  vois  Thorrible 
monstre  de  la  dictature  ou  de  la  tyrannie,  sous 
qoelque  nom  que  ce  soit,  s'avancer  sur  des 
moDcenox  de  rainer  et  de  cadavres,  vous  englou- 
tir successivement  les  uns  les  antres  et  repous- 
ser la  république.  »  Bientôt  la  Convention  se 
trouva  cernée  de  toutes  parts.  C!outhon.propo8e 
de  décréter  raocnsatlbii  et  Varrestation  des 
vingt-deux  tneortbres  dénoncés  par  la  pétition, 
des  membres  de  la  commission  des  douze,  et 
des  ministres  Lebrun  et  Clavière.  L'assemblée 
décréta  que  les  membres  dénoncés  seraient 
gardés  à  vne  chez  eox.  Cette  proposition  fut 
adoptée  par  la  montagne  et  une  partie  de  la 
plaine  ;  le  cOté  droit  a'abetint  de  voter.  Laqui- 
oats  avait  exdté  l'enthousiasme  par  son  ooo- 
lage.  Quoique  surveillé  chez  lui  par  un  g^- 
darme,  il  re^t  des  témoignages  éclatants  d^- 
niration.  Lea  villes  de  Rennes  et  deSainfc4ialo 
loi  votèrent  des  adresses  de  f^ieitation.  Il  pn- 
bGa  enoore  un  rédt  de  l%sorrectibn,  et  provo- 
qua le  peuple  h  sauver  la  liberté  ;  mais  tout  cela 
lut  fanitfle  :  ta  tértmt  dominait  tes  âmes.  Le 
3  juin  Lanjuinais  deinanda  sa  mise  en  jiq^ement, 
par  une  lettre  adressée  à  la  Convention  ;  mais^ 
voyant  tes  mesures  de  rigoeur  que  j[wnait  le 
parti  dominant,  il  consentit  à  s'échapper.  Il 
avait  peu  de  tempe  auparavant  mdo  quelques 
«oricesao  marquis  de  Chftteangironv  qui,  en  re- 
venant de  Prusse  avec  son  fiia,  avait  fidlli  4tre 
traité  oomnie  émigré.  Le  marquis  lui  procura  le 
moyen  de  s'évader.  Le  23  jain>  l'abbé  Baron , 
précepteur  de  Ch&leaqgiron  fiis ,  vint  fiire  une 
courte  visite  à  Lanjuinais;  velni^ci,  feiglkiant  de  le 
reconduire,  sortît  après  tni  ;  le  gendarme  de  garde 
le  voyant  na  tête  et  en  costume  de  cluunbre  ne 
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CûBÇHt aucun  soupçon.. L'abbé  Baron  le  fit  mon- 
ter dans  une  toiture  qui  les  attendait  et  qui  les 
conduisit  à  la  .campagne  de  CbAteaugiron,  au 
Marais,  près  d'Arg^teuil.  Lanjuinais  y  resta 
!  deupL  jours,  et,  muni  d'un  passeport  où  il  était 
I  désigné  Jean  Denis,  écrivain  y  Ù,  arriva  à  Caen, 
[  où  plusieurs  de  ses  coliques  proscrits  es^yaient 
I  d'organiser  la  résistance,  Après   vingt  quatre 
!  heures  de  repos,  Lanjuinais  partit  pour  Renncâ, 
où  il  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations  gé- 
I  nérales.  Il  y  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  attaquait  la  constitution  rédigée  par  UcrâuU 
de  Séchelles.  L'arrivée  de  ,  Carrier  à  Rennes 
obligea  Lanjuinais  à  se  cacher  dans  sa  propre 
maison»  dans  un  petit  grenier,  dont  la  lucarne 
était  à  demi  bouchée  par  un  fagot,  et  qui  com- 
,  muniquait  avec  une   autre  chambre   par  un 
I  trou  pratiqué  au  niveau  du  sol  et  recouvert  par 
,  une  tapisserie.  Il  vécut  U  dix-huit  mois,  exposé 
I  aux  intempéries  de  l'air,  et  ne  dut  son  salut 
I  qu'au  dévouement  de  sa  fenone  et  d'une  ser- 
I  vante.  Carrier  fit  d^  recherches  actives  contre 
!  Laoïjninais, mais  elles  demeurèrentinfructueuses. 
;  Des  gamisaires  restèrent  continuellement  placés 
dans  sa  .maison.  La  loi  des  suspects  atteignit  la 
famille  deLaiyumais  :  sa  mèie,  son  frère,  sa  sœur, 
sa  fille»  encore  enfant,  furent  jetés  en  prison. 
M*^*  Lai^ninais  n'avait  qu'un  mA>yen  d'échapper 
à  la  proscription,  c'était  le  divorce;  elle  y  re- 
courut le  1  a  novembre  1793.  Cet  acte  adoucit  riiu- 
meur  soupçonneuse  du  comité  révolutionnaire. 
M™*  Laujuinaift  conserva  ainsi  sa  liberté  et  la 
jouissance  de  ses  biens  personnels  ;, les  biens  de 
son  mari  avaient  été  confisqués.  Enfin  arriva 
le  9  thermidor.  Lanjuhiais  ne  fut .  pas  libre  aus- 
sitôt Il  travailla  de  sa  retraite  à  faire  sortir  ses 
parents  de  prison,  Bt  n'y  réusait  qu'aprèç  plusieurs 
mois.  Sa  maison  fut  encore  investie  et  fouillée 
par  hi  troupe;  mais  sa  femme  avait  eu  le  temps 
de  le  faire  cacher  dans  une  alc6ve.  Au  mois  de 
brumaire  an  »i  (novembre  t794),  Lanjuinais 
adressa  à  la  Convention  une  pétition  dans  laquelle 
il  demandait  des  juges.  Bientôt  il  envoya  une 
seconde  adresse  à  la  Convention,  et  le  18  fiiinaire 
(ê  décembre)  cette  assemblée  rendit  un  décret 
qui  rappelait  è  la  vie  civile  les  députés  mis  hors 
la  toi  par  suite  de  l'Insurrection  du  2  juin.  Trois 
mois  plus  tard  ils  furent  réintégrés  dans  leurs 
fonctiona  de  riBpréSentants  du  peuple.  Aussitôt 
que  Lanjuinais  eut  recouvré  sa  liberté,  il  s'em- 
pressa de  fùre  annuler  son  divorce.  Il  allait 
partir  pour  Paris  lorsqu'il  fut  adjoint  aux  re- 
présentants  chargés   de    la   pacification    des 
chouans.  U  se  rendit  aux  oonférencea  de  La  Ma- 
btlaie,  et  y  exerça  mie  grande  influence.  Le 
taaité  conclu ,  il  vint  reprendre  son  poste  à  la 
Convention.  U  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  sea  collègues  dans  les  premiers  jours  de 
floréal.  11  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  onze,  qui  rédigea  la  constitution  de  Tan  ni,  et 
Ait  élu  préûdent  de  la  Convention  le  19  praiiial 
(7  juin).  Insulté  par  les  insurges  dans  la  journée 
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du  l®**  prairial,  il  appoya  la  proposition  de  Le- 
sage,  qui  demandait  le  renvoi  des  députés  com- 
promis devant  les  tribonanx  ordinaires; mais  ce 
rut  en  vain,  la  Convention  renvoya  tous  les  chefs 
de  la  rébellion  devant  une  commission  militaire. 
Le  18  floréal,  Lanjuinais  avait  demandé  avec  cha- 
leur la  restitution  des  biens  confisqués  snr  les 
condamnés  révolutionnairement,  soutenant  qu'in- 
nocents on  coupables  ils  n'avaient  pas  été  jugés, 
mais  assassinés.  Sa  motion,  appuyée  par  Boissy 
d'Ânglas,rnt  adoptée.  Il  demanda  ensuite  l'abro- 
gation des  lois  qui  frappaient  les  parents  des 
émigrés.  Il  combattit  Fréron,  qui  proposait  d'an- 
noler  tous  les  certificats  de  résidence  des  indi- 
vidus qui  s'étaient  enfermés  à  Toulon,  ce  qui  était 
les  livrer  à  la  mort;  la  proposition  ne  fut  pas 
adoptée.  Daus  beaucoup  d'autres  circonstances, 
il  professa  les  mêmes  principes  d'humanité,  et 
parvint  à  faire  rayer  des  listes  de  proscription  un 
grand  nombre  d'émigrés  et  de  prêtres  déportés. 
Enfin,  il  persuada  ses  collègues  de  restituer  au 
culte  les  édifices  qui  lui  étaient  nécessaires,  et  les 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  le  chjurgèrent  de  présenter  à  ce  sujet 
un  projet,  que  l'assemblée  adopta.  Par  cette 
conduite,  Lanjuinais  se  compromit  à  la  fois  au- 
près des  montagnards  et  des  thermidoriens.  Le 
13  vendémiaire,  il  voulut  s'opposer  à  ce  que  la 
Convention  appelât  les  anciens  terroristes  à  sa 
défense,  et  appuya  la  proposition  de  Gamon,  qui 
voulait  qu'on  parlementât  avec  les  section- 
naires.  Quelques  jours  après,  il  fut  accusé  ^ar 
Tallien  de  complicité  avec  les  royalistes.  Lan- 
juinais dédaigna  de  rendre  ;  mais  il  fut  dé- 
fendu par  Louvet,  Sieyès  et  l'ancien  boucher  Le- 
gendre.  A  cette  époque  il  fréquent^lCla  société  la 
plus  recherchée,  M""*  de  Staël,  M"**  de  Beauhar- 
nais;  les  généraux  Hoche  et  Moreau  étaient  ses 
ami8.Lor8que  après  l'acceptation  delà  constitution 
directoriale,  on  procéda  à  la  nomination  des  dé- 
putés aux  nouvelles  législature8,Laujuinai8  fut  élu 
par  soixante-treize  déparlements,  et  dans  presque 
tous  le  premier  de  la  liste.  Appelé  par  le  sort  au 
Conseil  des  Anciens,  il  s'opposa  avec  force  aux 
lois  d'exception  et  à  toutes  les  mesures  inconsti- 
tutionnelles. Ses  fonctions  législatives  cessèrent  le 
l""  prairial  an  v  (  20  mai  1797 }  :  il  retourna  i 
Rennes;  mais  cette  ville  était  devenue  royaliste, 
et  Lanjuinais  rentra  dans  la  vie  privée.  Nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centrale  de 
Rennes,  il  imprima  à  son  enseignement  une  di- 
rection utile.  La  chaire  de  grammaire  générale 
devint  vacante ,  il  s'en  chargea  bénévolement. 
Au  milieu  de  ses  occupations,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  dénoncer  les  intrigues  royalistes 
dans  le  Journal  de  VOuest  ;  mais  il  pensait  que 
la  république  ne  devait  employer  contre  ses 
ennemis  que  des  moyens  léf^ux  ,  et  il  désap- 
prouva la  révolution  du  18  fructidor.  Après  le 
18  brumaire,  Lanjuinais  fut  présenté  an  sénat 
par  le  corps  législatif;  le  22  mars  1800  il  fut 
élu  membre  de  ce  corps.  Il  s'y  distingua  par  son 


indépendance.  Ainsi  il  s'opposa  aux  proscrij^ 
lions  dirigées  à  la  fois  contre  les  démocntes  et 
les  émigrés  à  la  suite  de  l'expkMioo  de  la  ma- 
chine infernale.  En  1802  il  combattit  avec  ^Mf- 
gie  l'élévation  de  Bonaparte  au  consulat  i  vîe, 
et  en  1804  son  élévation  à  l'empire.  Biais  en- 
suite il  se  condamna  an  silence ,  et  se  coDtmla  de 
protester  par  son  vote  contre  les  mesurea  despo- 
tiques sanctionnées  par  le  sénat.  Néanmoina  lors- 
que tous  les  sénateurs  reçurent  un  titre  nobiliaire 
Lanjuinais  fut  créé  comte  de  l'empire  en  1808; 
il  prit  pour  devise  de  ses  armoiries  IHea  et  Us 
luis.  Le  sénat  donnait  peu  d'occnpatkNi.  Lan- 
juinais ayant  dâ  renoncer  à  sa  professioa  d'a- 
vocat, incompatible  avec  sa  haute  dignité, 
fonda  avec  Target,  Portails,  Malleviiie,  etc., 
une  académie  de  l^slation ,  qui  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remai*quer.  Chargé  de  rédiger  les  pro- 
grammes d'enseignement  de  cette  nouvelle  aca- 
démie ,  il  fit  porter  le  nom  des  chaires  à  qua- 
torze ,  et  se  chargea  de  la  chaire  de  droit  ro- 
main. Ses  leçons,  quoique  faites  en  hitin,  étaient 
recherchées.  M.  Dupin  aîné  les  fréquenta.  La 
création  des  écoles  de  droit  en  1804  entraîna  la 
chute  de  cette  école  libre.  Lanjuinais  se  jeta  alors 
dans  l'étude  des  théogonies  orientales,  et  poUia, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  et  dans  le 
Moniteur ^  des  articles  sur  les  langues,  les 
mœurs  et  les  religions  de  l'Asie.  Kn  même  temps 
il  donnait  aux  Mémoires  de  VAcadémie  Cel- 
tique des  notices  d'archéologie  et  d'histoire.  Le 
16  décembre  1808,  la  classe  d'histoire  de  Tin»- 
titiit  raccueillit  parmi  ses  membres  à  la  place 
de  Bitaubé. 

Lorsque  Paris  fut  investi  par  les  troupes  étran- 
gères, Lanjuinais  se  réunit  à  Grégoire,  Lam- 
brechts  et  quelques  autres  sénateurs  pour  avi- 
ser aux  mesures  à  prendre.  Le  sénat,  entraîné 
par  eux,  prononça  la  déchéance  de  Napoléon,  d 
nomma  un  gouvernement  provisoire.  Créé 
pair  de  France,  le  4  juin  1814,  il  parut  à  la  tri- 
bune pour  défendre  les  droits  de  la  lik>erté.  Il  y 
combattit  la  loi  de  censure  du  21  octobre  et  la 
proposition  du  maréchal  Macdonald  relative  à 
llndemnitéà  accorder  aux  émigrés.  Lanjuinais  ne 
s'opposait  pas  à  ce  qu'on  donnât  des  secours  aux 
personnes  nécessiteuses;  mais  il  soutenait  qœ 
l'État  ne  devait  point  étabUr  des  classes  d'infor- 
tunes privilégiées,  surtout  an  profit  d'hommes 
qui  possédaient  les  plus  grands  biens  du  pays, 
et  qui,  après  s'être  enrichis  des  faveurs  de  Teni- 
pire,  occupaient  déjà  tous  les  postes  éminents  de 
la  monarchie.  Après  le  retour  de  Napoléon  au 
20  mars  1815,  Lai^ninais  se  retira  à  la  campagne, 
et  refusa  de  prêter  les  nouveaux  serments  qu'on 
lui  demandait  comme  memj^  de  l'Institut  et 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  ne  fut 
pas  compris  dans  la  chambre  des  pairs  impériale  ; 
mais  il  fiit  élu  à  la  chambre  des  représealants 
par  la  ville  de  Paris  et  par  le  département  de 
Seine-e^Mame.  Au  premier  tour  de  acrutia ,  il 
fut  élu  président  par  cette  assemblée.  L*eiiipe- 
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reor  ne  voalait  point  saoctiooiier  ce  choix; 
Camot  i'cagigetit  à  raccepter.  AuparaTant  Tem- 
pereor  fil  venir  LanJQinais ,  et  loi  demanda  : 
•  Ête»-TOM  à  moi  ?  —  Je  n'ai  jamais  été  à  per- 
sonne ;  je  n*ai  appartenu  qo*à  mon  devoir.  »  ré- 
pondit Lanjninais.  —  Me  servirez- vous  ?  —  Oui, 
sire,  dans  la  ligne  du  devoir.  —  Me  haïssez* 
xnas?  —  J'ai  en  le  bonheur  de  ne  haïr  jamais 
personne.  »  Napoléon  Tembrassa ,  et  donna  son 
acceptation.  Le  rôle  passif  de  président  empêcha 
Lanjidaais  de  participer  autrement  que  par  son 
vote  anx  dâibéralions  de  hi  chambre  des  repré- 
sentants, n  prit  seulement  part  à  la  discussion  de 
radresae,  où  il  fit  snbetitner  le  mot  de  héros  à 
cdai  de  çratul  homme^  appliqué  à  fempereor,. 
m  faisant  obeerver  que  Texpression  de  grand 
homme  anpposait  des  vertus  dont  celle  de  hé- 
ros poQvait  pins  aisément  se  passer. 

Dana  la  nuit  dn  21  juin,  il  assista  k  un  comité 
tenu  aux  Toileries  pour  délibérer  rar  l'abdication 
provoquée  le  matin  à  la  chambre  par  Jay  et  La 
Fayette ,  et  il  nppny*  b  base  de  délibération  pro- 
posée par  Thibâiideaa,  qui  disait  qu'on  sacrifierait 
tout  ponr  la  patrie ,  excepté  la  liberté  oonstito- 
fioMielle  cC  l'intégrité  dn  territoUv.  Lanjoinais 
appuya  ansai  la  proposition  tendant  à  l'abdica- 
tion de  rempereor  ;  mais  elle  ne  fut  pas  adoptée. 
Le  lendemain  Napoléon  envoya  à  la  chambre  une 
abdication  en  faveur  de  son  fils.  L'abdication  fut 
acceptée  par  la  chambre,  mais  sans  condition. 
Lanjoinaia  porta  le  décret  aux  Tuileries ,  et  sur 
l'observation  de  Napoléon  que  cet  acte  ne  parlait 
pas  de  son  fils,  Lai^uinais  répondit  :  «  La 
chambre  n'a  délibéré  qne  snr  le  fait  précis  de 
l'abdication;  je  me  ferai  on  devoir  de  lui  rendre 
compte  du  vœu  de  Votre  Majesté  pour  son  fils.  » 
Napoléon  comprit»  et  dit  qn'il  recommandait  son 
fils  à  laohambre.  Pen  de  jours  après,  les  étran- 
gers étaient  maltrea  de  Paria.  Les  portes  de  la 
chambre  furent  fermées  et  occupées  militaire- 
ment. Quatre-vingts  représentants  repoussés  se 
rouirent  chez  leur  président,  signèrent  avec  lui 
on  prooèa-vobal  constatant  la  violence  qui  met- 
tait fin  à  leur  mandat  Une  nouvelle  chambre 
des  dépotés  ayant  été  convoquée,  Lanjuinais  fut 
■onuné  par  le  roi  président  du  collège  électoral 
de  Bennes.  Il  eut  à  soutenir  une  lutte  très- vive 
contre  le  parti  ultra-royaliste.  De  retour  à  Paris, 
il  combattit  à  la  chambre  des  pairs  un  projet  de 
loi  présenté  par  le  ministère  concernant  les  me- 
sures de  84kreté  contre  les  inculpés  d'attentats 
politiques,  par  lequel  la  liberté  indîTidoelle  était 
Mspendue,  les  fonctionnaires  administratifs  au- 
torisés à  faire  arrêter  et  détenir  arbitrairement 
tous  les  citoyens  pendant  un  temps  indéfini. 
Lanjuinais  prononça  un  discours  énergique,  qui 
excita  la  fureur  de  ses  adversaires;  la  loi  passa. 
Laoiuinais  fit  imprimer  son  discours  ;  le  3  no- 
vembre, le  duc  de  Saint-Aignan  Taccosa  d'ayoïr 
voohi  par  cette  pubKdté  exciter  au  mépris  d'une 
loi  votée  par  la  chambre,  et  demanda  la  cen- 
sure contre  loi.  La    proposition  do   duc  de 


Saint-Aignan  fut  prise  en  considération;  Laqjai- 
nais  répondit  par  nn  mémoire  justificatif,  et 
l'affaire  n'ent  pas  de  suite.  La  chambre  des  pairs 
ayant  été  saisie  du  jugement  du  maréchal  Ney, 
un  pair  demanda  qu'il  ffit  interdit  à  l'accusé 
d'invoquer  dans  ses  moyens  de  défense  la  capi- 
tulation de  Parik  qui  le  couvrait  Lanjuinais 
s'opposa  seul  à  cette  interdiction  :  «  La  conven- 
tion de  Paris,  dit-il ,  a  été  stipulée  précisément 
pour  les  délits  politiques,  et  il  s'agit  dans  ce 
moment  d'un  militaire  illustre  I  Cette  conven- 
tion fournit  une  exception  non  pas  seulement 
pr^udicielle,  mais  péremptoire,  puisqu'elle  dé- 
truit l'accusation.  Les  exceptions  péremptoires 
peuvent  s'opposer  à  toutes  les  périodes  de  la 
procédure,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  condamnation; 
cela  est  reconnu,  écrit  dans  tous  les  livres,  reçu 
dans  tous  les  temps,  admis  dans  tous  les  pays.  » 
Le  maréchal  ayant  refusé  de  se  défendre,  la 
chambre  passa  au  vote.  Trois  questions  de  fiiit 
furent  posées  et  résolues  contre  le  maréchal  par 
plus  des  deux  tiers  des  voix.  Lanjuinais  refusa 
de  voter,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  juger  en 
conscience,  attendu  le  refhs  qu'on  avait  fait  à 
l'accusé  d'entendre  sa  défense  sur  la  convention 
du  3  juilUet.  MM.  D'Aligre  et  de  Nicolai  adhé- 
rèrent à  sa  protestation.  Sur  l'application  de  la 
peine,  Lanjuinais  prit  la  parole,  et  motiva  ainsi 
sou  vote  :  «  11  n'y  aurait  point  de  chambre  des 
pairs,  ou  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir,  si  en  fait 
de  crimes  d'État  elle  n'était  pas  un  grand  jury 
politique,  astreint  principalement  anx  considé- 
rations d'utilité  publique.  Ainsi ,  considérant, 
1**  la  conviction  où  je  suis  qu'il  y  a  des  vices 
majeurs  dans  llnstrudion;  T*  l'article  12  de  la 
convention  de  Paris,  qui  s'applique  à  l'accusé 
on  à  personne,  et  qui  a  été  rejeté  sans  l'entendre 
dans  ses  moyens  de  défense;  3**  les  circonstan- 
ces atténuantes  qne  chacun  connaît  ;  4"  redou- 
tant pour  ma  patrie  l'abîme  de  malheurs  qui 
peuvent  naître  de  la  multiplication  des  supplices 
pour  des  crimes  politiques,  multiplication  que  je 
verrais  appeler  par  celui  de  l'accusé;  j'accède 
à  Paris  pour  la  peine  de  la  déportation.  »  Dix- 
sept  pairs  votèrent  pour  la  déportation,  cent 
trente-neuf  pour  la  mort. 

Lanjuinais  continua  de  s'opposer  au  déborde- 
ment réactionnaire  de  la  chambre  introuvable.  Il 
combattit  successivement  la  proposition  de  resti- 
tuer au  clergé  ses  biens  non  vendus  et  de  lui  per- 
mettre d'en  acquérir  indéfiniment  de  nouveaux; 
la  résolution  relative  à  la  suppression  des  pensions 
des  prêtres  mariés  ;  le  projet  de  loi  pour  le  réta- 
blissement des  cours  prévOtales  ;  la  prétendue  loi 
d'amnistie  quil  appela  loi  de  proscription,  etc. 
L'ordonnance  du  5  septembre  1816  changea  la 
direction  de  la  politique  générale.  Lanjuinais  cessa 
son  râle  d'opposition.  11  appuya  les  projets  mi- 
nistériels, et  particulièrement  la  loi  des  élections 
de  1817  et  la  loi  de  recrutement  de  1818.  Il  atta- 
qua pourtant  dans  une  brochure  la  constitution  du 
conseil  d'État,  et  signala  le  danger  de  soumettre 
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à  une  commission  amovible  les  auesiions  é\ec 
foi^len.  Dans  toutes  les  occasions ,  il  detnenda 
le  rappel  <lcs  proscrits ,  la  ri^intégration  de$ 
vingt-neuf  pairs  qui  avaient  siégé  dans  la  chambré 
des  Cent  Jours,  et  le  payement  arbitrairement 
suspendu  des  pensions  de  Grégoire,  de  Mengé 
et  lie  quelques  autres  sénateurs.  Il  appuya  tî- 
vement  le  ministère  dans  fa  diroussion  de  îa  pro- 
position Barthélémy  contre  la  loi  électorale.  Il 
dénonça  ïes  menées  des  royalistes  exagéWs, 
et  excita'  nn  ora^e  en  signalant  à  la  tribune 
Inexistence'  de  l'armé'e  de  l'ouêst'I  ses  'd'épôts 
de  matériel/ ses  assemblées  secrètes  et  sa  co- 
carde Terte.  Cette  dénonciation  lui  valut  un  rap- 
pel à  Tordre.  li^année  suivante,  le  duc  Decazes 
changea  de  politique,  et  il  était'  entré  dans  ce 
système  surnommé  de  basculCt  lorsque  le  duc  de 
Berry  périt  assassiné.  Le  duc  Decazes  diît  quitter 
le  nu'nistère  après  avoir  présente  trois  projets  de 
loi  restrictifs  de  la  liberté  individuelle  et  dé  la  li- 
berté de  la  presse,  et  modifiant  la  loi  électorafe. 
Lanjuînais  rentra  dans  Topposition,  et  combattît 
pied  à  pied  toutes  les  tentatives  rétrograrfes  dfës 
cabincfs  Riclielieu  et  yillèle.  En  même  temps  il 
publiait  ()es  travaux  qui  icfoiyent  le  ranger  pàfn\) 
nos  premiers  njubliclstes.  Àtt^'cfié  aù^  liberté? 
de  réglisc  gallicane,  il  attaqua  ^  la  chambre  des 
pairs  et  daùs  la  presse  les  entreprises  mînistériéT- 
les  qui  tendaient  à  faihe  revivre  les  anciens  con- 
cordais, à  rétablir  des  tribunaux  ecclésiastiques, 
à  multiplier  les  couvents  avec  certains  privilèges, 
et  à  soumettre  là  puissance  temporelle  a  Tau- 
torité  spirithelle.  Rappelant  que  le  royaume  de 
Dieu  n*cst  pas  de  oe  monde,  il  rejetait  les  pré- 
tentions des  papes  au  ffonvemeniènt  absolu  de 
TÉglise  et  ieui*  infàillimlitc.  Adversaire  des  jé- 
suites, àdmîrafêor'deî^  philosophes  de  Port- 
Royal  ,  ij  passait  pour  janséniste  ;  mais  il  étaïf 
loin  cependant  d'admettre  ^es  opinions  théolôgi- 
qucs  attrlbaéès  à  jansenius  sur  la  grâce.  Sin- 
cèremMit  attaché  à  la  reli^op  catholique,  mais 
sans  intolérance ,  sans  esprit  de  prosélytisme,  il 
admettait  et  aimait  la  discussion  même  en  ma- 
tière religieuse;  c*^est  ainsi  quMl  eut  pendant  Vingt- 
cinq  ans  des  relations  amicales  avec  Volney  et 
des  rapports  suivis  avec  jH.  Wronsky,  Fourier 
et  Saiat-SimoD.  En  1822  il  s'opposa  à  la  dispo- 
sition de  la  loi  sur  la  presse  qui  qualifiait  délit 
Voutrage  aux  religions  reconnues.  «  Le  monde, 
disait-j),  ne  se  r^e  pas  comme  un  couvent, 
ni  comme  un  séminaire...  Les  apôtres  n'ont  pu 
établir  T^vangile  sans  outrager  de  paroles,  no- 
nobstant les  é<Uts  des  "fibère,  des  Néron  et  des 
Dioclélien,  les  mystères  de  jSacchus ,  ceux  de 
Séra|)is  et  de  la  mère  des  dieux,  yotre  loi  n'est 
qu'un  édit  de  Tibère,  <Je  Néron  et  de  pioclé- 
tien.  »  }iïi  1S25  il  prginonça  ces  roots  contre  la 
loi  du  sacrilège  :  «  Tout  révolte  les  esprits  et  lés 
«l'urs  dans  ce  proj^^t  de  rouvrir  les  charniers 
de  rintolér{ince.  »  j^cs  loisirs  que  lui  laissaient 
la  politique  et  la  relip;ion ,  il  les  consacrait  à  la 
littérature,  à  la  pliilo^sophle  et  à  l't^udc  dès 
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langues  orientales.  Atteint  en  i  826  des  premières 
atteintes  d*ua  anévrismeâu  cœur,  il  parut  encore 

I  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  et  y  com- 
battit le  droit  d^alnesse  et  les  substitutions.  Le 

II  janvier  1827  une  inflammation  cérébrale  se 
manifesta.  Deux  jours  après  it  mourut. 

pans  son  éloge,  le  comte  de  Ségnr  caractérise 
ainsi  Xanjuinais  :  «  Plus  célèbre  encore  par  sa 
constante' vertu  quje  par  sa  vaste  érodftîon, 
Vertu  rigide,  et  dont  aucun  souffle  âe  la  calomnie 
n*a  pu,  n'a  njérnë  essaye  |)e  ternir  fà  pureté  ; 
homme  éminemment  <le  bonné'fbj",  soit  *qaV  se 
trompât  ou  non,  sans  ^'occuper  de  (A  qui  pbu- 
yait  plaire  aux  dîfjTi^rcnfs  partis*,  dii  les  cho- 
quer, et  par  celte  Bonne  ibi  TOUiOuVs  rfespec- 
taKle,  mêfne  dans  leséc^rfs  tté  Sotf'jhiagmafion, 
il  exprimait  sans  ménagement  tôutfe  bplWélï  'qni 
lut  paraissait  juste  rt  informé  à  PîAttrA'^éné- 
ral...  Ceux  même  dontîl  combattait  lès  opihions 
rendafent  hommàue  à  |à  pureté  de  ses  intcbffbns, 
à  cette  verdeur  Ae  vîçilleike  qui'étènBail  Ta  Jeu- 
nesse là  pl'u9  ardente ,  à  cmk  franchise  sans 
bornes  qui  ne  lui  pei^eftaft*  ^ç'  rJijtejâr  aucune 
de  ses  pénâ'^e^V  et  qùf  donnait  If  'ses  dfscours 
quelquefois  impétueux  une  empreinte  d*brigiDa- 
nté  qui  Péignatt  fidèlement  Woiî  feiraèlère.  CSrtlc 
t^ie  siviveetai}  d'afîlnirs'foujoursraniinée  par 
une  bonté  de  c'œiir  inaltérable.  »»  A  ce  portrait 
Julien  de  Parîf  ajônfalt  :'«  Àmfdè  la  liberté, 
ami  de  la  justice,  toujours  animé  des  principes 
db  la  charité  et  de  la  tolérance  dans  sa  vie  pu- 
blique cl  dans  sa  vie  privée  ;  doué  d'une  piété 
sincère,  d'un  patriotisme  ardent  mais  supérieur 
à  i'esprit  dej[iartij  actif  et  infatigable  pour  le 
bien;  i'îstmgui  comme  prdlc'sséur  dans  nos 
écoles  de  droit,  comipe  défeilsèur  ides  libertés 
publiques    (laiis   nos    assemblées   hationales , 


comme  publWiste  profond  Jiidtciciix  et  éclaire, 
dans  les  rangs  de  '  liôs  écrivains  *  politiques , 
comme  savant  laborieux  dans  nos  académies, 
comme  excellent  dans  ses  relations  domestiques 
et  sociales,  Lanjuînais  a  mérité ^restime  et  les 
respects  de  ceux  qui  n'ont  point  partagé  on  qui 
ont  combattu  ses  opinions!  )»    '        '•- 

On  a  de  Lanjuinaîs  :  Mémoire  sur  Vorigine, 
Vimpre^crtpiibïlHé,  les  'caractère^  disHncûfs 
des  différentes  espèces  de  pirnes\  et  sur  la 
présomption  léaale  de  rorigifïe  écclêsiosfiqne 
de  toutes  les  Dîmes  tenues  eï)  flef;fiêinv& 
et  Paris,  1786,  in-8*;  —Préservatif 'contre 
VAvis  à  mes  compatriotes;  pennes,  1788, 
ijQ-12;  —  Réflexions  pairiotiqtles  sur  t arrête 
de  quelques  nobles  de  Brelanne  Un  25  août 
1788;  Bennes,  1788,  în-(2;  —  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  Ues  dispenses  de  ma- 
riage, de  supprimer  ouàe  modifier  les  ob- 
stacle$  qui  le  retardent  ou  tannuleni,  enfin 
et  établir  une  forme  purement  civile  pour 
constater  Vétat  des  pefsonnei;  Paris,  1791, 
1815,  in-8'';  —  Discours  sur  la  quesfioti  de 
savoir  s'il  convient  de  ftxef'un  maûcimum  de 
population  pour  les  communes  de  ta  repu- 
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bliqne;  Paris,  17W,  m-8*>;  —  Dernier  Crime 
de  Lanjutmais  (HUBOêÊembtées  prtmaifet  mt 
ia  comtiitutimi  de  1793;  Rennes,  1793,  in-^; 
^Hâppori  MUT  VéjfH  rétnMdV  des  lais  du 
12  bntmaire,du  17  nMse  an  II;  1795,  iD<8^; 
—  JfotieesHrrimvragede  Févéque  et  eéM- 
tettr  Grégoire  inHHUé  :  De  la  Littérstara  des 
Nègres;  Paris,  1308,  in-S^i^Christopée  Ce- 
tome,  <m  noUee  d'nn  Uvre  italien  concernant 
cet  illustre  nopi^^stir;  Paris,  1309,  iB-a"*;  *- 
Proposition  faUe  ««  Sénat  le  2ft  avril  1814; 
Paris,  1814,  we-df;  —  Opinion  sur  la  M  e&n- 
cernant  des  mesures  de  sûreté  eonire  les  in- 
culpés  d'attentats  poHtiques;  Paris,  1316, 
Ib-so;  ^  Mémoire  jushjicat^  pour  le  éomte 
Utnjuinaie,  pair  de  France.,:  dénoncé  par 
quatre  de  se»  collègues  pour  avoir  iàsprtmé 
et  publié  son  opinion  sur  le  prf^et  de  ia  loi 
nouvelle  cencemant  des  mesures  de  sûreté 
générale ,  avec  des  notes  sur  un  libelle  in» 
tUulét  aitfutation  de  Vopinion  dé  M-  leeomte 
de  LanjuinaiSf  elc,  ;  Pans,  181 5^  iii-8<>;  **  De 
V Initiative  des  Chambres  ;  opinion  de  M.  le 
comte  lanjuinais  prononcée  en  tu  chambre 
des  pairs  le  24  /rârter  1810,  à  l'oeeasi&n  du 
projet  de  loi  sur  ia  formation  de  la  c/tam' 
bre  des  pairs  en  cour  de  justiee  trfminellé; 
Paris,  1313,  in^"  ;  ^  Opiniom  contre  la  réso- 
lution de  la  chambre  des  députés  relative 
aux  libéralités  et  èmmembies  territoriaux  au 
profil  du  clergé ,  prononcée  le  5  mars  1^13  à 
ta  chambre  des  pairs;  Paris,  1316,  in-3«;  -^ 
Opinion  contre  la  résolution  pour  supprimer 
les  pensions  des  prêtres  mariés;  Paris,  1410, 
ia-S''  ;  -—  Appréciation  4u  projet  de  loi  rela* 
tif  aux  trois  Oeneordals,  avec  les  articles  du 
dernier  Concordat»  ceux  du  prcijet  de  loi  et 
une  Revue  des  ouvrages  sur  lés  Concordats  ; 
Paris,  1317,  in-80;  4«4ditieD,  1313;  —  Op#» 
nions  de  MM*  les  comtes  de  BoUrg  d^Anglas, 
Lanjuinais  et  le  dut  de  Broglie  relatives* 
au  pro^t  de  loi  sur  ta  liberté  individuette  ; 
Paris,  1317,  ia^;  —  Du  Conseil  d'État  et  de 
sa  eompétenee  sur  les  droits  politiques  des 
citoyens,  ou  examen  de  l'arOcle  de  ta  loi  sur 
(es  élections  du  B  février  1817;  Paris,  1317, 
in- S*;  *w  Notice  de  la  Dissertation  de  feu 
M.  BaradèrCt  curé,  suri'usure;  Paris,  1817', 
in-s**;  -^  Des  Dépenses  et  des  Recettes  de  l'É- 
tat pour  l'an  1813,  et  du  Crédit  public;  Pa- 
ru, 1318,  hhS*;  — Confft^tf^ton  do  la  nation 
française,  avec  un  essai  de  traité  historique 
et  politique  sur  la  Charte^  et  un  recueit  de 
pièces  corrélatives  ;  Paris,  13 1 9, 2  Yol.  in-8*  ; — 
La  Charte ,  la  Liste  civile  et  les  Majorais; 
Paris,  1319,  in-S*";  dout.  édition,  augmentée 
d'un  fragment  sur  les  inconvénients  des 
majorais  peur  VÉtat  et  les  familles  ;  Paris, 
1319,  in-8";  ^  Opinion  sur  la  proposition 
de  substituer  une  autre  peine  à  celle  de  la 
déportation;  PàrHf  1319,  in^"* ; --^  Bxamen 
du  système  de  M,  Flaugergues  établissant  la 


dictature  du  roi  et  des  chambres  ou  leur 
pouvoir  de  changer  la  eonstitutio^  sans  oh- 
seHfCr  aucune  farine  spéciale;  Paris,  i820, 
fes-3*  ;  —  Cinq  discours  prononcés  à  la  chàm" 
bre  des  pairs  pour  faire  conserver  :  P  ta  B- 
bertéindmduelU;  2o  ta  liberté  de  la  presse 
ou  des  journaux;  S^  la  loi  des  élections  du 
»  février  inil^  Pari»,  1820 ,  fn-s*  ;  —  Contre 
tes  privUé^^s  de  sur  séance  légale  au  paye- 
ment  des  dettes  privées;  Paris,  1820,  în-S»; 
^' IHseourg  sur  îe  nouveau  projet  de  loi 
sur  les  élections;  Pari«,  1B20,  ln'8<';  —  i7i5- 
teêre  àlbrégée  de  Tînguisitkm  religieuse  en 
Frdnce,  tutvie  de  VOpiMon  éontre  le  projet 
relatif  aux  pensions  ecclésiastiques,  au- 
iretnent  à  VéreetioH  de  trente  évéchés  nou- 
veaux; Paris ,  1821 ,  iii-8*;  —  Mémoirei  sûr 
là  r^kfian,' avec  des'  tableaux' de  la  diiei- 
ptine^et  des  mceurs  du  temps  présent  dans 
ies  différentes  communions;  premier  mé- 
moirof  Desoffidalités  anciehnes  et  nouteHès; 
Paris,  1921,  in-3*;  —  De  F  Organisation  mu- 
nicipale en  France,  et  du  projet  présenté  aux 
chambres  m  1821  par  le  gouvernement  du 
roi  sous  V empire  de  la  charte  ;  Péris,  TB^i, 
iu*S9  (  Hvec  M;  Kératry)  |  —  Vues  pomï- 
gués  sur  les  changemekts  à  faire  à  là  cons- 
titution d^BSpâgne  afin  de  la  consolider,  spé- 
cialement dans'leroyOîtme  des  Deux-Sicifes ; 
Paris,  1820, 1821,  in-8*»;  —  Diseaitrs  prononcé 
le  23  décembre  I820's«ir  la  compétence  de  la 
chambre  des  pairs  en  criine  ^atteitfat  à  la 
sûreté  du  roi  et- des  membres  de  "sa  famflde'; 
Paris,  1*821,  hii-8*î  ^"Centre  le  nouveau  pro- 
jet de  loi  rëtatrf  av!X  dents  dé  ta  presse; 
Paris,  t91^;kÈ'J^';-^ Étuâes'biôgraphiqttcé  et 
lUtéraireSêurAnt.  Af'ni^m,'P.'mcàlé;  û 
Jacq.  Necker,  rtrêfe  kne  Notice  snr  Christ, 
Colomb;  Paris,  1323,  iû-8^;  '•—  £tt  Religion 
des  tndoiis  selon  tes  '  Vàt&h ,  mi  dnâlgse  tte 
VOupnelChat  publié  par  Anquetil  Du  Perron 
en  1332;  Paris,  l32S;iir-8«;'  —  Contre  un 
article  du  projet  de  loi  de  timbre  et  d^enrë- 
gistrement  qui  suppose' les  congrégations  re- 
ligieuses assez  bien  autorisées;  leur  attribue 
des  privilèges  en  matière  d'impôts,  etc.,  avec 
des  Bêflexions  sur  le  nouveau  projet  de  loi 
relatif  aux  maisons  religieuses  de  femmes; 
Paris,  1824,  iii-8o;  —  Tableau  général  de  ré- 
tat  politique  intéiHeur  de  la  France  depuis 
1814  6^  rf«  l'Angleterre  depuis  171(>,  ou  dis- 
cours de  M.  le  comte  LanjuinaH  contre  la 
septennalité;  Paris,  1824,  in-8"  ;  —  Bxa- 
men  du  huitième  chapitre  du  Contrat  social 
de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  De  la  reHgion  ci- 
▼île;  Paris,  1825,  in-8o;  —  La  Bastonnade 
et  la  Flagellation  pénales  considérées  chez 
les  peuples  anciens  et  chez  les  modernes  ; 
Paris,  1825,  iii-8'  ;  —  Contre  te  Rétablissement 
des  Péchés  de  Sacrilège  dans  le  Code  crimi- 
nel; Paris,  1325,  in- 8»  ;  —  Les  Jésuites  en  mi» 
niaturef  ou  le  Hvre  du  Jésuitisme  (de  M.  d« 
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Prtdl),  amlifsé,  avée  quelques  mois  sur  des 
Mé/UxUms  nouvelles  de  if.  Vabbé  de  la  Men- 
nais,  et  sur  la  vie  de  Seipion  Âicd,  évéque 
de  Pistoje;  Paris,  1820,  ia-lS;  —  Discours 
contre  le  projet  de  rétablir  et  d'aggraver  les 
privilèges  d'ainesse^  de  masculinité ,  de  sub^ 
siitution;  Paris,  1826,  in-8»;  bout,  édit.,  aug- 
mentée du  discours  spécial  dn  même  orataar 
sur  les  Substitutions;  Paris,  1826,  in-8*. 

Laiguinais  a  fourni  aux  Mémoires  de  VAca' 
demie  Celtique  un  morceau  intitulé  :  Des  Lan- 
gués  et  des  Nations  celtiques  extrait  du  Mi- 
thridaies  d'Adelung  (dans  les  tomes  IV  et  Y) 
et  une  Notice  sur  la  Grammaire  du  dialecte 
slave  par  de  Zoïs  (dans  le  tome  V).  Il  est 
auteur  du  Discours  préliminaire  sur  Vhis* 
Mre  de  la  Grammaire  générale  et  des  notes 
d'une  nouvelle  édition  de  V Histoire  naturelle 
de  la  parole  de  Court  de  Gebelin;  1816;  et 
d'un  Fragment  historique  sur  le  31  mai  im- 
primé à  la  suite  de  V Histoire  de  la  Convention 
nationale  de  Durand  de  Maillane^  1825.  On  a 
encore  do  lui  deux  opuscules,  l'un  Sur  la 
Langue  chinoise,  l'autre  Sur  les  Vases  mur- 
rhins.  Il  a  enfin  fourni  des  articles  en  grand 
nombre  aux  Annales  Bncyelopédiques  (  1817  )  ; 
à  la  Chronique  Religieuse,  qu'il  ayait  contribué 
à  fonder  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église 
gallicane  (  1818-1821  );  à  la  Revue  Encyclopé- 
dique (1819-1826);  au  Mercure  de  France; 
aux  Annales  de  Grammaire ,  au  Journal  de 
la  Société  Asiatique,  k  VBncylopédie  moderne 
de  Goortin,  etc.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, il  acheva  la  traductioii  du  poème  sanscrit 
le  Baghavadgita,  et  composa  un  Mémoire  his- 
torique sur  la  célèbre  maxime  de  Védit  de 
Pistes  de  884  :  Lex  fit  conseneu  populi  et 
eonsjitutione  régis.  Longtemps  après  sa  mort 
on  a  publié  :  Opinion  de  M.  te  comte  Lanjuinais 
sur  le  Divorce,  prononcée  à  la  chambre  des 
pairs  en  1816;  Paris,  1832,  in-8''.  —  Son  fils, 
M.  y.  Lanjuinais,  a  publié  une  édition  des  Œu- 
vres complètes  dn  comte  Lanjuinais  ;  Paris, 
1882,  4  vol.  in-80,  avec  portrait.    L.  Loittet. 

inccor  Unlalnals  NoUee  hiitoriqmmr  1,-0,  Lan- 
i^lMaU;  Parti,  isn.  In-S-,  et  en  t«te  dct  GBoTret  de 
LaBjotoalt  publiées  par  loa  flli.  —  Comte  de  Sdgnr, 
Étôçe  iê  M.  le  cowUe  Lai^fubuUi,  la  à  la  ebanbre  des 
pain,  le  l»  mars  1817.  —  M.  A.  JolUeo  (  de  Farts  ),  Nih 
Uee  bioçrajfkifvê  0t  ii^^rakn  ticr  M.  le  comte  Lan  fui' 
nata,  dans  la  Revue  enejfctopédtqne,  toa»e  XXXV.  Jailtet 
ssn,  p.  fr  et  tulv.,  avec  un  portrait  Itlhogr.  »  Dapin 
alDé,  Notice  smr  LaniuUioU;  Paris,  1817.  lo-is.  -  Da- 
deTp  Notice  sur  la  Fie  et  Us  Ouvrages  de  Lanjuituiit, 
dans  les  Mimoiret  ée  PJeadémie  des  Imeriptlcnt, 
I*  H^rle,  htotolre,  t.  IX,  p.  lit.  *  Qoérard,  Im  Frtmce 
ttttér.  —  Moniteur,  i78»-l8l7. 

;  LÂHjuiiiAis  (Victor),  économiste  et 
homme  politique  français,  fils  du  précéiient,  est 
né  à  Paris,  le  13  novembre  1802.  Il  fut  nommé 
député  par  l'arrondissement  de  Nantes,  le  15  fé- 
vrier 1838.  Dans  la  session  de  1847,  il  vota  pour 
la  proposition  relative  à  la  réforme  électorale; 
mais  il  refusa  d'assister  aux  banquets  poKtiqnes. 
Après  la  révolution  de  1848,  il  fut  élu  membre 


I  de  l'Assemblée ooDstitnaBte.  Sans  cacher  aesie- 
grets  pour  la  monarchie  conatitntionneUe,  il  ac- 
cepta sincèrement  et  servit  loyalement  la  ré- 
publique. Membre  et  secrétaire  du  comité  des 
linances,  il  y  combattit  les  opinions  socialistes, 
et  contribua  à  y  faire  prévaloir  les  doctrines  éco> 
nomiques  de  l'école  libérale.  11  s'opposa  surtout 
i  l'emploi  de  la  trop  facile  et  dangereuse  res- 
source du  papier  monnaie,  et  proposa  de  com- 
bler le  déficit  par  la  consolidalion  des  bons  du 
trésor  et  des  livrets  des  caisses  d'épaiigne,  et 
par  l'émission  d'un  emprunt  de  deux  cents  mil- 
lions en  rentes  sur  l'État  Cette  mesure,  appuyée 
par  M.  Jules  deLasteyrieet  M.  Berryer,  fut  vi- 
vement combattue,  et  les  partisans  du  papier- 
monnaie  étaient  sur  le  point  de  l'emporter,  lors- 
que M.  Laïquinais ,  qui  s'était  assni^  à  l'avance 
de  l'assentinient  dn  gonvemeor  de  la  fannque 
de  France  et  dn  syndic  des  agents  de  changie,  de- 
manda que  le  comité  ne  prit  sa  décision  qu'a- 
près avoir  entendu  ces  foncttoonaires.  L'autorité 
de  lenr  témoignage  formel  en  faveur  de  la  pro- 
posHkm  décida  la  minorité  dn  comité.  L'en- 
semble de  ces  mesures  financières,  adopté  bientéit 
après  par  l'Assemblée  constituante,  a  été  le  point 
de  départ  de  la  restauration  dn  crédit  poMic. 
M.  Lanjuinais  fut  ensuite  chargé  de  plostenrs 
rapports  sur  les  caisses  d^épargne  et  les  bons  dn 
trésor  et  sur  les  propositions  retotives  à  la  créa- 
tion de  nouvelles  banques.  Il  fut  aussi  membre  de 
la  commission  d'enquête  nommée  pour  recher- 
cher les  auteurs  des  insurrections  du  1 5  mai  et  du 
23  juin  1848.  Il  fit  partie  de  la  miyorité  de  cette 
commissioB,et  pritunepartassidneà  ses  travaux. 
Lorsque  api^  le  vote  delà  constitution  M.  Râteau 
etplusienrs  autres  représentants  demandèrent  la 
dissolution  de  TAssemblée  constituante,  le  côté 
gauche  repoussait  avec  violence  cette  proposition 
et  paraissait  disposé  à  prolonger  indéfiniment  ses 
pouvoirs,  tandis  qu'au  dehors  une  réactioa  pas- 
sionnée et  de  sourdes  intrigues  menaçaient  ras- 
semblée d'une  dissolution  violente.  Dans  ces 
circonstances,  M.  Lai^juinais  fit  une  propootion 
dont  les  dispositions  conciliantes,  exposées  avec 
de  grands  égards  pour  tous  les  partis,  obtinrent 
la  majorité  en  faveur  d'une  dissolntioo  volontaire 
de  l'assemblée  après  le  vote  de  la  loi  électorale,  et 
prévinrent  une  collision  qui  semblait  inévitable. 
Lors  de  la  nomination  de  l'Assemblée  législative 
quelques  meneurs  légitimistes  habilement  organi- 
sés dans  le  département  de  ta  Loire-Inférîenre  et 
maîtres  des  élections  par  leur  influence  sur  les 
électeurs  illettrés  des  campagnes,  écrivirent  aux 
représentants  de  ce  département  qu'ils  ne  se- 
raient portés  sur  les  listes  qu'à  la  condition  de 
prendre  des  engagements  en  faveur  dn  réta- 
blissement de  la  royauté  légitime.  M.  Lanjuinais 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  iiûonction,  et  ne 
fut  pas  réélu  dans  le  département  quil  représen- 
tait depuis  onze  ans.  Il  se  retira  à  la  campagne. 
Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'une  dépêche  télégra- 
phique du  3  juin  1849  lui  apprit  qu'il  était  ap- 
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pelé,  comrae  ministreda  ootnBMroeet  de  l'agrienl- 
tnre  à  faire  partfeda  oibineCprégidéparM.  OdikNi- 

Barrot  Aa  mon  de  juillet  snhrmit^  treise  réélec- 
tiom  ayant  ea  Ken  à  Paris,  il  Ait  nommé  le  pre- 
mier de  la  Ksie,  et  rentra  à  l' Astembiée  nationale, 
(^mroe  ministre  da  eommeroe,  il  prit  part  à  one 
mesare  importante,  la  suppression  de  l'anden  et 
abusir  système  des  quarantaines  dn  Lerant.  Il 
oidomia  aussi  la  snppressiott  dn  monopole  de  la 
boulangerie  parisienne;  mais  sa  décision,  rendue 
dans  les  derniers  jours  de  son  administration.  Ait 
i^Toqaée  par  son  successeur  avant  d'aToir  été 
eiécotée.  Chargé  pendant  trois  mois  de  llnté- 
rim  do  ministère  de  llnstruetion  publique,  il  eut 
à  statuer  sur  la  question  délicate  de  la  tenue  des 
synodes  proTiadaux ,  que  les  érèques  Toolaieot 
soustraire  i  l'autorisation  do  9>uTemement.  Il 
résolut  cette  difficulté  en  obtenant  du  président 
de  la  république  l'autorisation  collectife  des 
synodes  qui  seraient  tenus  pendant  le  cours  de 
Tannée  1849,  en  réservant  au  gouTemement 
nnlégrîté  des  droits  qui  hii  ont  été  attribués  par 
la  kn  organique  du  concordat  Le  ministère  dont 
M.  Lanjoinais  fiiisait  partie  tatrévoqué  atec  éclat 
le  31  octobre,  au  moment  où  il  avait  l'adhé- 
aon  de  toutes  les  nuances  de  la  majorité,  et 
oA  il  ne  comptait  plus  d'adrersaires  que  dans 
le  parti  de  la  Montagne.  Il  refusa  d'entrer  dans 
aucune  des  combinaisons  mises  en  avant.  Au  mi- 
lieu des  divisions  croissantes  et  habilement 
excitées  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Lanjuinais 
prit  part  aux  travaux  de  plusieurs  commissions 
importanles,  telles  que  la  commission  d*enqaéte 
de  la  marine  et  ceUe  des  boissons;  il  Ait  en  outre 
nommé  président  et  rapporteur  de  la  commis- 
sion d*enqnéte  sur  la  production  et  la  consom- 
mation de  la  viande  de  boucherie.  11  a  écrit 
pour  la  première  de  ces  commissions  un  rapport 
spécial  sur  llnscription  maritime  et  le  recrute- 
tement  de  l'armée  navale,  et  fait  an  nom  de  la 
seconde  le  rapport  général  sur  la  consomma- 
tion de  la  viande  de  boucherie  en  France.  Le 
3  décembre  1851,  M.  Lanjuinais,  repoussé  de 
l'Assemblée  nationale  avec  MM.  Daru ,  Barrot, 
de  Tocquevilie,  etc.,  se  rendit  avec  eux  k  la  mai- 
rie du  dixième  arrondissement,  y  prit  part  à 
toutes  les  délibérations.  Ait  arrêté  et  transféré 
i  ViDcennes ,  puis  relâché  le  5  décembre.  Il  est 
resté  depuis  ces  événements  étranger  aux  af- 
faires  puUiques.  Les  travaux  économiques  de 
M.  Lanjuroais  ont  été  publiés  en  1852  par 
M.  G.  Hnbbard.  X. 

Dùcmmenti  pmrtleuHên. 

LAHKftiiiK  (Prosper- Henri),  peintre  alle- 
mand, né  en  1626,  mort  en  août  1692.  Fils  d'un 
colonel  qui  avait  pris  du  service  dans  les  Pays- 
Bas,  il  Ait  destiné  par  sa  mère  à  l'état  ecclésian- 
tiqoe;  mais  il  obtint  d'elle,  quoique  avec  beau- 
coup de  répugpance ,  de  suivre  son  {^oût  pour  la 
pf-intnre,  et  entra  à  l'académie  d'Anvers.  Ses 
pr<^rès  Airent  rapides,  surtout  dans  le  paysage; 
il  choisit  pour  modèles  Titien  et  Salvator  Rosa. 


La  mort  de  sa  mère  l'ayant  mis  en  possession 
d'une  modeste  A>rtiine,il  passa  en  Angleterre,  ou 
deux  amatenn  éminents,  l'aroiral  Edward  Sprag 
et  sir  W.  Williams,  le  prirent  sous  leur  pro- 
tection. Malheureusement  la  gslerie  de  ce  der- 
nier devmt  la  proie  des  flammes,  de  sorte  qu'il 
resta  fort  peu  de  tableaux  achevés  de  Lankrink, 
dont  l'œuvre  n'était  pas  déjà  trop  nombreuse. 
Pierre  Leiy,  peintre  de  la  cour,  l'employa  sou- 
vent dans  la  décoration  des  palais  dont  il  Ait 
chargé.  Les  paysages  de  cet  artiste  distingué 
sont  remarquables  par  IMnventlon,  rharmonie 
et  la  couleur;  on  cite  de  lui  le  plaAmd  qu'il  pei- 
gnit pour  Richard  Lent,  à  Causham,  dans  le 
Wiltslilre.  Il  laissa  après  sa  mort  une  précieuse 
collection  de  tableaux,  de  dessins  et  d'objets 
d'art,  dont  la  plupart  avaient  été  réunis  à  l'é- 
tranger. P.  L— T. 

Walpote,  Jiueéotêi.  —  Nagler,  KûmâtUr^ùÊSiean. 

LANNKAIJ  DB  MAftBT (Pfer^e-illl/0<Ne•^C• 
/or  DE  ),  Axidateor  de  Sainte*Bsrbe,  né  à  Bard, 
près  Sémur  (G6te>d'0r),  le  24  décembre  1758, 
mort  à  Paris,  le  31  mare  1630.  Issu  d'une  Aimille 
noUe  de  Bourgogne,  il  lit  ses  éludes  au  col- 
l^deLa  Flèche, puisa  l'École-MIKtaire,  à  Paris. 
La  mort  d'un  de  ses  flrères  l'obligea  de  changer  sa 
carrière.  Il  pritles  ordres ,  entra  ches  les  théa- 
tfais  pour  se  consacrer  à  l'enseignement,  et  Ait  en- 
voyé à  Tulle  comme  principal  du  collège.  Privé 
de  cet  emploi  par  la  révolution,  il  se  rendit  à  An- 
tnn,  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  resta  comme  grand-vicaire  près  de  l'é- 
vdqne  constitutionnel.  U  devint  administrateur 
de  la  fonderie  du  Creuzot  et  maire  de  la  ville 
d'Autnn.  Un  député  suppléant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, en  1794,  11  fot  dénoncé  et  incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  d'où  il  fot  tiré 
par  Camot,  son  compatriote.  De  Lanneau  s'é- 
loigna de  Paris,  et  n'y  revint  qu'après  le  réta- 
blissement du  calme.  Il  sollicita  un  emploi,  et 
obtint  la  sous-direction  du  Prytanée  français, 
en  1797.  Mon  lom  de  cette  faistitution  étaient  les 
bâtiments  vacants  du  collège  de  Sainte-Barbe, 
qui  avaient  été  vendus  comme  domaine  natio- 
nal. Ils  allaientétre  démolis  loriMioe  de  Lanneau» 
qui  eut  quelque  temps  Miellé  pour  associé,  y  ré- 
tablit ;  en  1796,  le  4  décembre ,  l'ancien  collège, 
dont  la  réputation  n'avait  pas  été  oubliée.  Ouvert 
sous  le  iïirt  àeColUge  des  Sciences  et  des  Arts^ 
le  collège  reprit  plus  tard  l'ancienne  dénomina- 
tion de  Sainte-Barbe.  Habilement  dirigé  et  réu- 
nissant des  professeun  d'élite,  il  ne  tarda  pas  à 
reprendreson  ancienne  splendeur.  Victorde  Lan- 
neau a  été,  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
des  plus  actifs  organisateurede  l'instruction  pu- 
blique ;  les  règlements  de  Sainte-Barbe  forent 
appliqués  aux  nouveaux  Lycées  par  ordre  de 
M.  de  Fontanes,  qui  appelait  de  Lanneau  Vu- 
niversitaire  de  Vuniversité.  Les  élèves  dis- 
tingués qu'il  a  produits  ont  consacré  son  souve- 
nir par  une  association  quiodèbre  chaque  année, 
dans  une  réunion,  le  collège  et  son  digne  chef,  en 
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ThonDeur  duquel  ils  ont  fait  frapper  une  médaille, 
en  1825,  par  Gattcaux,  un  de  leurs  oendisctptes. 
De  Lanneau,  cherchant  à  étendre  les  bienftifts  de 
rinstruction,étabUtdaDS  lesbAtimentsde  son  col- 
lège une  école  gratuite  pour  les  enfants  pauvres 
tfn  douzième  arrondissement.  Sa  générosité  s'é- 
tendit même  à  un  nombre  notable  de  ses  élèves 
dont  les  parents  avaient  perdu  leur  fortune,  et 
quMl  garda  près  de  lui  comme  des  enfants  d'a- 
doption. 

Sous  la  restauration  on  se  souvint  qu'il  avait 
reconnu  la  constitution  civile  du  clergé,  et 
qnll  s'était  marié.  Aux  reproches  qui  s'éle- 
vaient contre  lui  il  opposait  vainement  un 
bref  du  pape  qui  l'avaH  relevé  de  ses  vœux 
lors  de  son  mariage  ;  il  fut  obligé  de  quitter  la 
direction  de  Sainte-Barbe,  qu'il  confia  à  son 
Rendre  et  plus  tard ,  après  la  mort  de  celui-ci , 
à  M.  Ad.'  de  Lanneau ,  son  fils  atoé.  Néanmoins, 
il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  surveillance  de 
l'établissement,  '         ' 

De  Lanneau  écrivît  quelques  ouvrages  d'é- 
ducation. Quelques  fragments  de  sa  correspon- 
dance, précédés  d'nne  notice  par  M.  L.  Qui- 
eherat,  ont  été  publiés  par  un  de  ses  fHs  : 
cet  ouvrage,  distribué  à  quelques  amis  et  tiré 
k  160  exemplaires  numëroftés,  l'a  grandi  danb 
le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  connu.  Voici 
les  titres  des  ouvrages'  de  Victor  de  Lanneau  : 
Coûts  ou  Leçons  pratiques  de  Grammaire 
française;  1824,  in-12;  —  Grammaire  des 
enfants;  1824,  in-l2;  plusieurs  éditions;  — 
Grammaire  élémentaire;  1824,  in- 12;  — 
Grammaire  àTusage  des  premières  classes 
de  latin;  1824,  in-12;  —  Pictionnaire.de 
poche  de  la  Langue  Française  ;  1827,  gr.  in-32  ; 
2*  édit.,  1829;  —  Dictïorinairè  poétiqtie  des 
rimes  françaises;  1828,  in-32 ;  —  Dicttortnaiiis 
de  poche  latin- Français  ;  1829,  in-32. 
GmroT  DE  FÈRE. 

Recueil  de  lettres  de  F.  def  Lanneau ,  publié  par 
E.  de  Lanneau,  en  iSil,  tn-8».  —  Notes  particulières,  — 
L.  iiv\c\ïtv^lt  Notice»  sur  K,  de  Lanneau, 

LAN ?iEL  {Jean  de)  ,  seigneur rfc  Chaintreau 
et  d*Jmbert,  historien  et  romancier  français ,  se 
fit  cotmattre,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  parla  publication  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  mais  on  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  :  on  sait  seulement 
'qn'élevéparles  soins  de  son  oncle,  M.  deHillerin, 
conseiller  d'État,  trésorier  de  France,  il  fut  at- 
taché à  la  personne  du  maréchal  Cossé  de  Brissac, 
et  qu'après  la  mort  de  ce  protecteur,  arrivée  en 
1621,  fi  passa  au  service  du  doc  de  Lorraine, 
près  duquel  il  avait  trouvé  un  appui  dans  la  pei^ 
sonne  de  Louis  de  Lorrahie,  fils  naturel  du  car- 
dinal de  Guise,  tué  à  Blois ,  et  qui,  devenu  le 
beau-frtre  duduc,  avait  été  créé  prince  de  Phalz- 
bourg.  Ce  dernier,  qui  habitait  souvent  Paris, 
avait  formé  dans  son  liMe!  une  espèce  d'aca* 
demie,  où  il  réunissait  quelques  beaux  esprits  du 
temps,  et  parmi  lesquels  figurait  Jean  de  LanneL 


Prosper  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  Histo- 
rique, n'a  donné  sur  Lamiel  qu'un  article  de  huit 
lignes,  et  assure  qu'il  n'a  purecnetUirà  son  sujet 
aucun  antre  renseignement;  inaisils'en  dédom- 
mage amplement  par  huit  ookmnes  serrées  de 
notes  ayant  dn  rapport  plus  ou  moins  direet  aux 
ouvrages  de  Pécrivain,  qui  serait  tombé  dans 
l'oubli  le  plus  profond,  s'il  n'eût  attaché  son  nom 
.  à  un  roman  qutObUnt^  lors  de  sa  piiblication,  un 
sudcès  auquel  les  penchants  nafaUns  du  public 
eurent  plus  de  part  que  le  niérite  de  i'oMiTre. 
Marchant  de  loin  sur  tes  traces  de  l'anteur  de 
l^'Eùphormion,  Jean  de  Lannel  dans  son  Ro- 
man satirique  (Paris,  Jean  do  Bray,   1624, 
in-S""  de  1 1 13  pag.  ),  essaya  de  présenler  le  ta- 
bleau des  désordres  et  de  la  corruption  qui  ré- 
gnaient en  France  au  corameDoetaient  du  règne  de 
Loiiis  Xfll;  il  met  en  scène,  sous  des  wm»  suf^ 
poàés,  un  assez  graild  nombre  de -personnages 
qui  avalent  joué  un  certain  rôle  sur  le  terrain 
mouvant  fie  la  politique ,  de  la  guerre  et  des  aven- 
tures amoureuses.  L'abbé  d'Artigny,  dans  ses 
Mémoires,  a  dévoilé  les  noros'¥éritablei3deqBf4- 
ques-uns  d'entre  eux  ;  mais  H  est  è  r^retter 
qu'il  n'ait  pas  donné  la  clef  de  beaucoup  d'aofres, 
dans  la  crainte,  dit«-il,  de  devenir  ennuyeux. 
Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Bornant 
ont  été  plus  explicites  :  à  la  suHed'on  long  extrait 
du  Roman  la^^^e  on  trouve, 'sous  le  titre  de 
Notes  historiques  et  interprétatives,  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles  sur  l'attribution 
qui  peut  être  faite  de  ces  iloms  déguisés  à  plu- 
sieurs |)ersonnages  d'un  rang  élevé  qui  avaient 
figuré  dans  les  intrigues  poiitn|nes  où  galantes 
de  la  cour.  Ces  noms ,  ridicotement  forgés ,  ne 
prêtent  souvent  à  l'inUa^prétation  que  des  simili- 
tudes sylhibiques.  Qui  pourrait  reconnaître,  par 
exemple,' le  prince  de  Gohzague  dao!$  le  mot 
GonxanvertfCoaèé  dans  le  (trineede  Hoeando, 
la  maréchale  d'Ancre  dans  ladiîohesse  deCoir/br- 
liche,  etc.?  Ce  qui  porterait  à  penser  qne  la 
perspicacité  maligne  do  public  avait  j^nétré  le 
secret  de  plusieurs  de  ces  déguisements ,  c'est  le 
soin  que  prit  l'auteur  de  publier  l'année  snivante 
une  nouvelle  édition  de  son  livre  sous  le  tStre  de 
Roman  des  Indes,  Paris,  Toussaint  du  Bray, 
1625,  in-8",  à  laquelle  il  ne  fit  d'autres' change- 
ments que  de  transporter  de  la  Galatie  dans  les 
Indes  le  lieu  de  la  scène,  et  d'imposer  de  nou- 
veaux noms  à  ses  personnages,  de  maéière  à 
les  rendre  plus  méconnaissables  encore.   Au 
surplus,  nous  ne  pouvons  donner  une  entière 
adhésion  au  jugement  trop  avantageux  que  les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  porient 
de  cet  ouvrage  ;  suivant  eux,  a  il  est  plein  de 
mouvement,  de  caractères,  de  situations  pi- 
quantes et  d'imagination  ».  On  ne   peut' con- 
tester, il  est  vrai,  au  romancier  un  certain  talent 
de  narration  qui  attache  le  lecteur,  alors  qu'il 
devrait  être  rebuté  par  l'invraisemblance  ou  la 
bizarrerie  des  situations  ;  mais  un  défaut  plus 
grave  tient  au  peu  d'intérêt  qu'inspire  le  héro^ 
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da  roman.  Noarel  Amadit ,  H  s'escrime  d'estoc 
el  détaille  contre  tons  tenants,  et  sort  vainqneUr 
des  iottas  les  pins  périilenses.  Panai  tant  d*ex- 
ploita ,  U  en  est  d\ioe  nature  bien  extraerdinaire. 
Dégnîsésoiia  les  baints  de  Tautra  sexe,  il  par- 
tajôe  à  dîTcrses  reprises  la  couche  de  plusieurs 
feDuaes  ebarmantes  qu'il  aime,  et  qui  sortent 
de  ces  éprcnres  aussi  pures  qu'auparavant.  Les 
bornes  assignéea  ^  uta  simple  artide  biogra- 
phique ne  nens  pennetfent'pns  de  bons  livrei'à 
au  examen  plus  éèondndu  Roman  satyrUfue,  Il 
a  télé  réiniprimé  &  Paris  en  1037.  Quoique  dé- 
Tenu.  rare»  les  anuleurs  des  ctiriositéa  blbliogr*- 
pbpqoes  le  recberéhent  peu. 

lis  antres  ouTra^es  dé  Jean  de  Ijannel  sont  : 
Sistoire  de  la  Pie  ei  de  ImMwrtd'AHhémiié; 
Paria,  1632,  bi-n;  ^  BUtMre  de  dnn  JHtn, 
àeuxièsme  roy  de  CùstiUe^  recueillîe  de  de- 
vers auteurs  ;  Paris^  1622, 1 646,  et  Ronen,  1 641 , 
ia-a^.  Cette  histoire  a  été  attribuée  aussi  au  car- 
dinal ée  Ricbelieu^  qui ,  pour  Cura  ressortir  le 
dangf  r  que  les  piinêes  pouTaient  courir  en  ne 
livrant  à  des  fitToris  aurait  tracé  le  tableah  de 
TéiévatioQ  et  de  la  clmte  d'AJTarea  de  Lima, 
connétable  de CastiUe,  de  manière  i  provoquer 
toute  comparaison  avec  la  bante  fortune  du  con- 
nétable de  Luynes ,  en  FVabue  ;  mais  cette  coun 
jecture  de  Claude  Joly  et  de  Le  Laboureur,  édi- 
teur des  M^oires  de  Casteinau,  n'a  pas  été  ac- 
cueillie; —  Recueil  de  plusieurs  harangues, 
remontrances^  disantrs  et  aiHs  d'affaitts 
d'Étaà  de  quelques  ofjLckts  dé  la  enuronnt 
et  d^autres  grands  personnages;  Paris ,  1623, 
in-8*.  On  troore  dans  cette  collection,  qui 
comprend  des  pièces  datées  de  1453  à  161  d, 
TÎB^  harangues  du  maréchal  de  Brissac,  des 
discours  et  des  lettres  de  VHIeroy,  l'arrêt  rendu 
contre  Jacques  Cœur,  un  discours  des  obsèques 
et  de  l'enterrement  de  Chartes  IX,  roi  de  France, 
lequel  a  été  tiré  séparément,  etc.  L'éditeur  a  eu 
le  tort  <  de  se  danner  heauconp  de  peine  pour 
retoucher  le  style  de  ces  pièces,  dont  il  n'a 
changé  que  ks  paroles  saus  altérer  en  rien  les 
choses.  »  Prosper  Bfarcband  compare  avec  rai- 
son «  ces  changements  de  mots  aux  altérations 
et  rognures  d'espèces  »  ;  —  Vie  de  God^oy  de 
Bouillon,  due  de  lorraine,  roy  de  Jérusalem  ; 
Paris,  1625,  in-6°.  Ce  n'est  pas  une  réimpres- 
sion du  roman  de  Qod^roy^  ainsi  que  l'a  con- 
jecturé un  savant  philologue  de  nos  jours 
(M.  Weisa  ).  £Ile  n'a  ni  la  même  forme  ni  la 
même  étendue.  Elle  se  trouve  jointe  quelquefois 
à  la  tradoction  faite  par  le  même  auteur  de 
Touvrage  du  cardinal  Bellarmin  :  De  Officio 
PrincifHs  eàrisiiani,  et  qu'il  a  intitniée  :  Le 
Monarque  parfait j  ou  le  dew>ir  d'un  prince 
chrétien;  Paris,  1625,  in-6".  PelUsson ,  dans 
son  Hist&ire  de  V Académie  Française,  dit  que 
cette  traduction  est  due  à  Guillaume  Celletet, 
qui  la  publia  sciis  le  nom  de  Lannei.  Aucunautre 
document  bibliographique  n'est  venu  confirmer 
cette  assertion 4 — UUrts  de  Jea»  de  Lannei; 
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Paris,  1626,  in*8*.  Les  auteurs  de  la  BiblfO' 
tkèfue  kistiorique  de  ta  France  regardent  ces 
lettres  cotnme  eorieuse^'  pour  la  connaissance  du 
temps  oji  vivait  leur  auteur. 

J.  LAMOCREtlX. 


Prosper  MaretMad,  Diett&nnMre  ffistortqtie,  lome  If, 
p.».-iyArtls«y .iVoHveaiMP  Métn&iret  A'HiUotre,  de  CH- 
tique  tt  de  Littérature,  l.VI.  —  flibliothéqnr  dru  Homans, 
leptembre,  1T3S.  -  Leioni;  et  KonYette,  bibiiotheqfie 
mitoriqut  de  Al  Ftanott  toin«  111. 

LANiiBs  {Jean  ),  doc  ne  Montebello  ,  maré- 
chal de  France,  né  k  Lectoure  (Armagnac  ),  le 
H  aivil'1769,  mort  à  Tienne,  le  3f  mai  180«. 
Fils  d'un  simple  garçon  d'écurie,  11  dut  tes  pre- 
miers éléments  de  Hnstructlon  à  un  vieux  prêtre 
qui  lui  apprif  à  lire  et  à  écrire.  A  quinze  ans , 
il  entra  en  atf>pfentissage  chez  un  teioturier 
d'Auch,  nowimé  Dertau.  Il  exerçait  encore  cette 
profession  lorsr^u'en  1794  II  sVnrAîa  dans  un 
bataillon  de  volontaires  na^onanx  du  déparfe- 
tnent  Ait  CJers.  Fait  auMftôt  sergent  major,  il  aHa 
servir  à  l'armée  "  des  Pyrëhé<»s  orientales.  Le 
bouillant  coftrage  qu'A  déploya  le  fil  Won  vite 
teiYiarqtler;  efûprès  àvoîr  pafeié  i*apidement  iwr 
tous  les  grades  Intermédiaires,  il  devint  cticf  de 
brigade  en  1795.  Le  représentant  du  '  peuple 
Auèry,  président  dû  comité  mîRfaîre,  chargé  en 
1795  de  présenter  à  la  Convention  un  travail 
pour  la  réforme  de  Parraée,  comprit  Lannes 
dans  les  officiers  supérieurs  h  congédier.  Lannes 
sindigna  du  repos  auquel  celte  résolution  !e  con- 
damnait ;  et  lorsque  Bonaparte ,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  fit  un  appel  aux  braves  en 
disponibilité,  Lannes  s'empressa  de  l'aller  joindre 
comme  simple  volontaire,  décidée  recommencer 
sa  barrière}  Lé  ^nl^ral  Bannèl,  qui  connai<>salt 
sa  bravoure,  le  présenta  à  Bonaparte,  et  celui-ci 
euf  blenlM  l*occiision  d*apprécier 'le  mérite  de 
Lannes'.  Dans  la  campagn<!  de  179Ô,  Lannes  se 
fît  remarquer  en  plusieurs  combats ,  et  après 
celui  de  Millésime ,  il  reçnt  sur  le  champ  de 
bataille  le  commandement  d'une  demi-brigade 
de  ligne  dont  le  chef  avait  été  iué  pejidant  l'ac- 
tion. A  Dego  il  contribua  à  repousser  l'ennemi , 
quâ  avait  surpris  les  Français.  Le  17  mai  les 
Français  franchirent  le  P6  vis-à-vts  de  Plai- 
sance ,  et  repoossèretiC  deux  escadrons  de  hus* 
sards;  Beaulieu  envoya  un  corps  de  6,000  hom- 
mes et  de  2,000  chevaux  pour  arrêter  ce  mou- 
vement ;  les  Autrichiens  Se  retranchèrent  dans 
le  village  de  Fombio  ;  les  Français  les  culbutè- 
rent et  les  poursuivirent  jusque  sur  PAdda.  Un 
autre  borps  autrichien  de  5,000  hommes  arriva 
de  Casai,  et  tai  baltn  près  de  Cadogno ,  où  le 
général  La  Harpe  (  voy.  ce  nom  )  perdit  la  vie. 
«  Le  chef  de  brigade  Lannes,  aussi  brave  qu'in- 
telligent, disait  le  générai  Bonaparte  dans  son 
rapport,  est  le  premier  qui  ait  mis  pied  à  terre. 
Le  snccès  du  comlMt  de  Fombio  est  dô  en  grande 
l)artie  an  cihirage  du  chef  de  brigade  Lannes.  » 
Au  passage  du  pont  de  Lodi,  le  10  mai,  Lannes 
fut  un  des  officiers  généraux  qui ,  en  se  précipi- 
tant à  la  tête  des  colonnes  françaises,  contri- 
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btièrent  par  leur  exemple  à  exciter  le  coarage 
des  soldats  et  à  les  rendre  maîtres  de  la  posi- 
tion. Lors  da  moQTeroent  Insarrectionnel  qni 
éclata  en  Lombardje,  et  dont  le  centre  était  à 
Pavîe,  Bonaparte  y  marchant  contre  cette  ville, 
envoya  le  chef  de  brigade  Lannes  brûler  le  vil- 
lage de  Binasoo.  Iiannes  concourut  ensuite  à  la 
prise  de  Pavie ,  qui  fut  enlevé  d^assant.  Ses  ser- 
vices furent  alors  récompensés  par  le  grade  de 
général  de  brigade.  Le  général  en  chef  ayant 
ordonné,  an  mois  de  juin,  l'investissement  et  le 
siège  de  la  forteresse  de  Mantoue,  Lannes,  qui 
servait  à  Tavant-garde,  commandée  par  le  général 
Palleroagne,  se  porta  sur  le  faubourg  Saint- 
Georges,  l'enleva  à  la  baiionaette,  et  se  rendit 
maître  de  la  tète  de  pont.  Emporté  par  un  excès 
d'audace,  Lannes  voulait  enlever  Mantoue  ;  mais 
le  général  en  chef  lui  donna  Tordre  de  s'arrêter. 
Quand  on  montra  aux  soldats  les  batteries  dont 
les  remparts  de  Mantoue  étaient  hérissés,  ils 
répondirent  :  «  Il  y  en  avait  bien  davantage  à 
Lodi.  »  Lannes  fut  encore  cité  avec  éloge  pour 
sa  conduite  à  la  bataille  de  Ba8sano,'le  8  sep- 
tembre. Le  23  septembre,  il  fut  blessé  an 
combat  du  pont  de  Govemolo.  Le  14  novembre 
suivant,  il  reçut  deux  coups  de  feu  à  la  bataille 
d'Arcole.  Souffrant  de  ses  blessures,  il  apprend 
le  lendemain  15  que  le  combat  continue  devant 
le  pont  d'Arcole  ;  il  se  fait  aus8it()t  donner  ses 
armes,  monte  à  cheval,  se  précipite  au  milieu 
des  balles  et  de  la  mitraille,  et  reçoit  à  la  tète 
du  pont  un  coup  qui  le  jette  par  terre  sans  con- 
naissance. À  peine  guéri,  Lannes  se  distingua 
encore  à  la  bataille  de  Rivoli,  le  14  janvier  1797. 
li  marcha  ensuite  avec  Farmée  qui  se  portait 
sur  Rome,  et  arriva  le  premier  à  Imola,  dont  il 
enleva  les  retranchements.  La  prise  de  cette 
ville  décida  le  souverain  pontife  k  se  soumettre 
et  à  conclure  un  traité  avec  le  gouvernement 
français  (  19  février  1797  ).  Le  pape  ayant  écrit 
au  général  en  chef  de  l'armée  française,  Bona- 
parte envoya  Lannes  à  Rome.  Pie  YI  lui  fit  un 
accueil  distingué.  Lannes  eut  ensuite  le  com- 
mandement d'une  colonne  mobile  de  l  ,200  hom- 
mes, avec  laquelle  il  entra  dans  les  fiefs  impé- 
riaux  voisins  de  la  république  de  Gènes.  Il  y  prit 
de  vive  force  le  bourg  d'Argenta,  dispersa  un 
grand  nombre  d'insurgés ,  fit  arrêter  et  fusiller 
plusieurs  chefs»  et  par  cette  rigueur,  qu'il  étendit 
jusqu'à  Tortone,  il  ramena  le  calme  dans  cette 
contrée.  Après  la  signature  de  la  paix  à  Campo- 
Formio ,  Lannes  revint  à  Paris,  et  obtint  le  com- 
mandement des  départements  de  la  Drùme,  de 
l'Isère,  de  l'Ardècbe  et  du  Gard. 

L'expédition  d'Egypte  «tyant  été  résolue  en 
1798,  Lannes,  désigné  pour  en  faire  partie,  fut 
employé  dans  la  division  de  Kleber,  se  trouva  à 
la  prise  de  Malte,  et  prit  part  aux  divers  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  mamelucks  avant  la 
pri.^  du  Caire.  Il  poursuivit  Ibrahim- Bey,  et 
fit  partie  de  l'expéilition  de  Syrie.  A  Ja  tète< 
d'une  division,  il   concourut   à  chasser  les 


troupes  d'Abdallah  des  hauteurs  et  de  la  ville  de 
Gaza,  le  25  février  1799,  et  contribua  à  l'inves- 
tissement et  à  la  prise  de  Jal&,  le  7  mars. 
Le  15  du  même  mois ,  k  raflbire  de  Kakoom ,  il 
culbuta  les  ennemis,  et  leur  tna  beaoooQp  de 
monde.  Il  se  dtstingna  au  siège  de  SaîntJean 
d'Acre,  et  conduisit  le  8  mai  sa  divisioa  à  l'as- 
saut général  donné  à  cette  place,  sur  la  brèche 
de  laquelle  il  monta  un  des  premiers.  Il  fut  griè- 
vement blessé  à  cet  assaut,  qui  échoua.  Lors  de 
la  retraite  des  Français  sur  l'É^pte,  Lannes  pro- 
tégea la  marche  de  l'armée,  par  sa  vigilance  et 
ses  bonnes  dispositions.  A  la  bataille  d'Aboukir, 
le  24  juillet ,  il  fut  dangereusement  blessé,  en 
attaquant  une  redoute,  dont  il  emporta  les  re- 
tranchements. Cliargé  de  la  conduite  du  siège 
du  fort  de  cette  place,  il  le  conduisit  avec  taat 
de  vigueur  que  les  Turcs  durent  se  rendre  à  dis- 
crétion le  2  août  Lannes  quitta  l'Egypte  le  22 
septembre,  avec  Bonaparte,  revint  en  France,  et 
contribua  pour  une  part  importante  an  succès 
de  la  journée  du  18  bmmaire  (9  novembre  1799). 
Il  avait  alors  le  grade  dégénérai  de  division,  et 
commandait  le  quartier  général  établi  anx  Toi- 
leries. Il  fut  ensuite  envoyé  à  Toulouse,  où  il 
apaisa  quelques  troubles ,  et  resta  chaigé  du 
commandement  des  neuvième  et  dixième  di- 
visions militaires.  Le  16  avril  1800,  un  arrêté 
du  gouvernement  le  nomma  commandant  en 
chef  et  inspecteur  de  la  garde  consulaire.  A  la 
formation  de  l'armée  de  nteerve  destinée  à  agir 
en  Italie,  sous  les  ordres  du  premier  consul, 
Lannes  eut  le  commandement  de  l'avant-garde. 
Le  17  mai  il  avait  d^à  pénétré  jusqu'à  Sainl- 
Pierre,  par  le  col  Major,  et  il  commençait  à  gra- 
vir le  mont  Saint-Bernard.  Aucun  obstacle  ne 
put  l'arrêter;  à  peine  arrivé  à  Étroobles,  il 
dirigea  plusieurs  batailloBS  et  quelques  pièces 
d'artillerie  contre  les  Autrichiens,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  vallée  d'Aost.  Il  les  débusqua  de 
tous  les  points  qu'ils  y  occupaient,  et  le  20  mai 
il  était  sur  la  route  d'Ivrée.  Il  attaqua  cette  ville 
etsa  citadelle,  que  défendaient  4,000  Autrichietts, 
s'en  rendit  maître  par  escalade  le  25,  et  marcha 
rapidement  sur  Turin.  Il  côtoya  ensuite  le  Pd, 
et  repoussa  tous  les  partis  ennemis  qui  se  pré- 
sentèrent pour  passer  le  fleuve.  Le  7  juin ,  il 
s'empara  de  Pavie,  et  y  trouva  200  pièces  de  ca- 
non. Ayant  passé  le  Pô  à  Belgiojoso,  il  enleva  anx 
Autrichiens  la  position  de  Stradella.  U  se  porta 
le  9  juin  sur  Casteggio,  et  contribua  pcrissam- 
ment  à  la  prise  de  ce  point  important  ainsi 
qu'au  succès  de  la  bataille  de  Montebello  :  «  Ce 
jour-là,  disait-il  lui-même  en  pariant  de  cette 
affaire ,  les  balles  claquaient  sur  les  os  de  mes 
soldats  comme  la  grêle  sur  des  vitrages.  »  A  Ma- 
rengo,  Lannes  commanda,  en  qualité  de  lieute- 
nant général  du  premier  consul,  les  divisions 
Watrin  et  Mainoni.  La  garde  des  consuls  fut 
placée  en  réserve  derrière  ce  corps  d^armée. 
Dans  cette  journée,  Lannes  soutint  durant 
sept  heures  les  efforts  de  l'armée  autrichienne 
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et  de  quatre-vingts  pièces  de  caiioa  dirigées 
cootre  Tavant-garde  quIloonunaDdait.  Les  ooa- 
sols  lui  décernèrent  nn  sabre  d'Iionneor  pour  sa 
lielle  conduite  dans  cette  mémoraUe  alTalre.  De 
retour  k  Paris  après  cette  campagne,  Lannes  re* 
prit  le  commandement  en  chef  et  l'inspection 
géoérale  de  la  garde  des  consuls.  Un  arrêté  du 
gooremement  le  nomma,  le  14  noTcmbre  1801, 
ministre  plénipotentiaire  en  Portugal.  Il  comprit 
mal  le  caractère  de  ces  nouvelles  fonctions ,  et 
traita  si  caTallèreroent  les  autorités  portugaises, 
que  l'oo  tbt  obligé  de  le  rappeler.  Il  prétendait 
notamment  foire  entrer  dans  le  Tâge  des  Tais* 
seaox  de  marchandises  sans  payer  aucun  dvoit 
Junot  le  remplaça. 

DeTenu  empereur,  Hapoléon  nomma  Lannes 
maréchal  de  l'empire,  le  19  mai  1804.  Le  1**  lé- 
Trier  1805  il  reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  avec  le  commandement  de  la  neufîème 
cohorte.  La  même  année  le  prince  régent  de  Por> 
togal  loi  envoya  Tordre  du  Christ  Lannes  com- 
manda rayant-gsrde  de  la  grande  armée  qui 
marcha  contre  rAutriche  à  la  fin  de  septembre 
l»05.  n  passa  le  Rhin  à  Kehl,  le  25  du  même 
mois,  et  se  trouvait  dès  le  6  octobre  à  Neresheim. 
D  traversa  le  Danube  le  8  à  Donawerth,  et  con- 
tribua an  succès  du  combat  de  Wertingen ,  et  à 
b  reddition  dlJIm.  Il  s'empara  ensuite  de  Bran- 
nsu,  marcha  sur  Lintz,  et  y  entra  en  vainqueur. 
Arrivé  Tnn  des  premiers  à  Vienne,  il  marcha  sur 
rarmée  russe,  et  combattit  son  avant-garde  à  Hol- 
iabrama,  le  16  octobre.  A  la  bataille  d'AusteriKz, 
k  3  décembre,  il  commanda  l'aile  gsuche  de 
l'armée ,  composée  des  divisions  de  Suchet  et.de 
Cafarelli.  Il  eut  une  grande  part  au  succès  de 
cette  journée,  dans  laquelle  deux  de  ses  aides 
de  camp  Airent  tués  à  ses  eOtés.  S*étant  jeté, 
après  la  bataille,  sur  la  route  de  Wischau,  il  en- 
leva avec  Murât  les  bagages  de  l'ennemi.  A  la 
MDte  de  l'armlstioe  signé  le  7  décembre,  Lannes 
occupa  la  Moravie.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1806  contre  la  Prusse,  il  continua  de 
commander  Taile  gauche  de  l'armée  françaiise, 
et  battit  le  9  octobre  Favant-garde  du  prince  de 
Hobenlohe,  commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse,  qui  fut  tué  près  de  Saaifeld.  A  la  bataille 
dléaa,  le  14  octobre,  Lannes  commanda  le  centre 
de  Tannée  :  nn  biscaien  déchira  son  habit.  Le  21, 
il  s'empara  de  la  forteresse  de  Spandau.  Il  fit  en- 
suite la  campagne  contre  les  Rosses,  marcha  sur 
Thom,  que  l'ennemi  abandonna,  et  se  porta  sur 
Varsovie ,  oh  il  entra  le  30  novembre.  11  battit 
les  Rosses  à  Pultusk  le  26  décembre,  et  les  chassa 
de  cette  ville.  Blessé  dans  ce  combat,  Lannes 
dut  retourner  à  Varsovie  pour  se  rétablir.  Lors- 
qu'il lut  guéri,  l'empereur  lui  donna  le  comman- 
dement du  corps  de  réserve,  composé  des  gre- 
nadiers aux  ordres  d'Oudinot,  et  le  chargea  de 
soutenir  les  opérations  du  dixième  corps,  qui 
faisait  le  siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  le  24  mal  1807,  Lannes  retourna  à  la 
grande  armée,  et  participa  an  combat  de  Hells- 


berg,  le  10  juin.  Le  14,  il  commanda  le  centre  de 
Tannée  à  la  bataille  de  Friedland.  A  te  suite  de 
cette  campagne,  Lannes  fut  nommé  colonel  gé- 
néral des  Suisses.  Ea  1808  il  suivit  Napoléon  en 
Espagne,  et  prit  le  commandement  d'un  corps 
formant  te  gauche  de  Tarmée  française.  Il  battit 
complètement  les  généraux  Castanos  et  Patefox 
à  Tndete, te  22  novembre.  Le  21  janvier  1809  U 
prit  la  direction  des  opérations  du  aiégs  de  Sa* 
ragosse.  Dès  le  27,  et  après  des  actfqn>  très- 
meurtrières,  une  partte  de  la  ville  était  envahte 
par  les  troupes  firançaises.  «  A  partir  de  ce  mo- 
ment, dit  de  Coaroelle9,  il  s'établit  dans  la  place 
un  nouvean  genre  de  guerre  entre  les  assiégeants 
et  les  assiégés.  Ces  derniers  étaient  renfennés 
dans  des  maisons  bien  barricadées  et  crénelées, 
de  sorte  que  pour  continuer  à  avancer,  U  fallait 
fUre  te  siège  partieulier  de  diacune  d'elles.  De 
tels  obstacles ,  sans  cesse  renaissants,  fatiguaient 
les  soldate  françate,  et  bientM  le  maréchal  Lannes 
eut  besoin  de  toute  te  ferniété  de  son  caractère 
pour  lutter  contre  une  opposition  morate,  qui 
de  te  part  de  ses  troupes  était  peut-ébre  plus 
ficheuse  que  la  résistance  opiniâtre  des  Espa- 
gnols. Ranimés  par  les  allocntions  vigoureuses 
et  par  Texemple  de  leur  dief ,  les  Français  con- 
tinuèrent cependant  à  pousser  successivement 
leurs  travaux.  Chaque  jour  on  entenit  quelques 
maisons  ;  et  enfin,  le  20  février,  te  junte  de  Sara- 
gosse  envoya  proposer  une  capitulation,  qui  fut 
signée,  et  à  la  suite  de  laquelte  les  Français 
occupèrent  le  21  tous  les  postes  de  la  \ille. 
Ainsi  fht  terminé  l'un  des  sièges  tes  plus  mémo- 
rables dans  Thistoire  ancienne  et  moderne.  La 
trandiée  fht  ouverte  pendant  cinquante-deux 
jours ,  dont  vingt-neuf  pour  entrer  dans  la  place, 
et  vingt-trois  autres  pour  combattre  de  maison 
à  maison.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  Ton  trouva  dans  te  place  cent  treize 
bouches  à  fleo.  » 

napoléon  ayant  organisé  une  armée  pour  re- 
pousser Ttevasion  des  Autrichiens  en  Bavière , 
le  maréchal  Lannes,  créé  depuis  duc  de  Mon- 
têbello ,  reçut  Tordre  de  quitter  TEspagne  et 
de  se  rendre  à  te  grande  armée  d'Allemagne. 
A  te  bataUle  d'Abensberg,  le  20  avril  1809,  U 
culbuta  une  divteion  autrichienne.  Il  prit  une 
part  active  à  la  batailte  d'Eckmdhl,  te  22,  et  se 
trouva  à  te  prise  de  Ratisbonne  te  tendemain. 
n  marcha  en  avant-garde  sur  Vienne,  battit 
Tarrière-garde  autrichiome  à  Amstetten  le  5  mal , 
el  se  trouvait  à  MesUc  le  6.  Le  10  Napoléon  parut 
aux  portes  de  Vienne  avec  le  corps  du  duc  de 
Montebello;  cette  ville  fut  bombardée,  et  capi- 
tute  le  12.  Lannes  combattit  encore  avec  valeur 
à  EssIIng  le  21 ,  et  te  division  Boudet,  placée  sous 
ses  ordres,  défendit  avec  fermeté  ce  village.  Le 
lendemain  Lannes  fbt  chargé  par  Napoléon  de 
couper  en  deux  Tannée  autitehtenne  en  traver- 
sant son  centre.  Lannes  s'avança  dans  te  meil- 
tenr  ordre,  à  te  tête  de  la  division  Saint-Hilaire , 
ayant  à  sa  gauche  tes  troupes  do  général  Ou* 


475 


LANJNES 


476 


dinot,  à  sa  droite  la  divisioD  Boudet,  denière 
lui  une  masse  de  cavalerie  placéo  daos  les  in- 
tervalles de  rîofemterie,  son  front  garni  d*uiie 
nombreuse  artillerie  woa  les  ordres  du  général 
Lariboisière .  Tous  les  efforts  des  troupes  autri- 
chiennes commafadées  par  Tarchiduc  Charles  ne 
purent  arrêter  la  marche  du  maréchal  Launes, 
et  Moritôt  la  ligne  autriehienne  Tut  rompue,  cul- 
butée et  «mise  en  déroute.  Tout  à  ooup  on  ap* 
prii  que  les  ponts  jetés  sur  le  Danube  venaient 
d'étrc  rampas  par  les  bateaux  chargés  de  pierres 
qne  tes  Autrichiens  avaient  lancés  contre  eux. 
L'armée  Trançaise  se  tronvait  coupée.  Napoléon 
fit  arrêter  le  rooovement.  L'ardiiduc  reprit  Tof- 
fensive  et  attaqua  Tigonreosement  les  villages 
d'Aspemet  d'Ëssling.  Les  Français,  privés  de 
leurs  munitions,  ne  se  servaient  pins  que  de  la 
baïonnette.  Lannes,  pour  maintenir  ses  soldats 
exposés  à  un  feu  épouvantable,  se  plaça  sur  le 
front  de  sa  ligne.  Uhlwolet  Tatteignit  et  lui  en- 
leva la  Jambe  droite  .tout  entièrei  et  la  jambe 
gaudie  au-dessus  de  la  cheville.  Deuze  grena- 
diers le  transportèrent  sur  leom  Ihsil^  dans  Ilie 
de  Lobao ,  où  il  subit  une  double  amputation; 
et  de  là  on  le  porta  à  Vienne,  où  il  mourut  neuf 
jours  après.  Napoléon,  apprenant  la  blessure  du 
maréchal  Lannes,  s'avança  au-detant  des  grena- 
diers qui  le  portaient,  et,  se  prébipiiant  sur  le 
maréchal  qui  était  presque  évanoni  par  la  perte 
de  son  sang,  lui  dit  d'une  Toix  presque  étoofTée 
par  les  larmes  :  n  Lannes ,  mon  ami ,  me  recou- 
nais-tu?..  C'est  l'empereur. .v  C'est  Bonaparte... 
C'est  ton  ami...  »  A  ces  mots,  suivant  les  uns , 
le  maréchal,  entr 'ouvrant  ses  paopières,  revint  i 
Ini ,  fit  quelques  efforts  et  Toalat  parier  ;  mais 
il  ne  put  que  lever  ses  bras  afbibUs  et  les  passer 
au  cou  de  Napoléon.  Suivant  d'autres  histo- 
riens ,  Lannes  aurait  répondu  à  l'empereur  : 
a  Dans  quelques  heures  vous  aurex  perdu  un 
homme  qui  meurt  avec  la  consolation  et  la 
gloh'c  d'avoir  été  votre  meilleur  ami.  »  D'an- 
tres prétendirent  que  Lannes  avait  éclaté  en  re- 
proches amers  contre  la  folle  et  meurtrière  am- 
bition de  l'empereur.  Un  biographe  rapporte  du 
moins  qu*après  les  premiers  mots  d'aflection 
rapportés  plus  haut,  il  y  eut   une  4XMiver8a- 
tion  entre  le  maréchal  et  Napoléon  d'où  la  i 
suite  de  ce  dernier  Ait  ébartée,  «  mais  où  ks  \ 
yeux,  à  défaut  des  oreilles,  pnrent^inger,  à  la  vi-  , 
▼acité  des  gestes  du  maréchal ,  qu'il  profitait  das  1 
droits  de  son  agonie  et  de  son  trépas  pour  faire  i 
entendre  de  graves  conseils  à  l'iiomme  pour  le- 
quel il  périssait  mutilé.  »  On  raconte  d'ailleurs  '• 
que  le  maréchal,  en  i>artant  pour  sa  dernière  ' 
campagne,  avait  plenré  en  quittant  sa  femme  ^  ' 
ses  enfants  et  sa  belle  retraite  de  Maisons,  qu'il  j 
Tenait  d'acquérir.  Étaitrce  le  pressentiment  qu'il  | 
ne  les  reverrait  plus,  ou  Tamour  du  foyer  domea-  > 
tique  qui  s'était  emparé  de  lui?  Quoi  quil  en  t 
soit,  son  corps  fM  rap^rtéd'aboitl  àStcaaboucg,  { 
puis  k  Paris ,  où  il  fut  inhumé  aux  Invalides.  ' 
LNinnée  suivante,  le  6  juillet  1810,  anniversaire  i 


.  de  la  bataille  de  Wagram,  il  fut  porté  solennel- 
'  lementau  Panthéon.  «  Lannes,  disait  Napoléon 
I  à  Sainte-JHéléoe,  lorsque  je  le  pris  pour  la  pre- 
!  mière  fois  par  la  main,  n'était  qu'un  ignoran- 
i  ^accto.  Son  éducation  avait  été  très-n^^ée; 
;  néanmoins  il  fit  beaucoup  de  progrès,  et  pour 
I  eu  juger  il  suffit  de  dire  qu*i|  aurait  fait  un  gt;- 
i  nérai  de  première  classe.  U  âv^it  une  grande 
i  expérience  pour  la  guerre;  il  s'était,  trouvé  dans 
I  cinquante  combats  isolés  et  à  c^t  oatailles  plus 
ou  mo^is  iiBiportantes.  C'était  iiii  homme  d'une 
bcavoure  extraordinaire;  calme  au  milieu  du 
'  feo,  il  possédait  un  coup  d'oeil  sûr  et.^uétrâht, 
I  prompt  à  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se 
!  préaentaient,  violent  et  eoiporté  dans  ses  expres- 
;  siens ,  quelquefois  même  en  ma  présence.  Il  m'ér 
'  tait  très-attaché.  Dans  ses  acoès  de  colère ,  3 
I  n«  voulait  permettre  à  personne  de  lui  faire  des 
observations,  et  même  il  n'était  pas  toujours 
i  prudent  de  lui  parler  lorsqu'il  était  dans  cet  état 
i  de  violence.  Alors  il  avait  l'habitude  o,e  venir  à 
I  iBQJi  et  de  me  dire  qu'on  ne  pouvait.se  iîer  à  telle 
'  et  telle  personne.  Coipme  général  il  était  infini- 
,  ment  au-dessus  de  Moreau  et  de  Spult.  ^  Une 
aqtre  fois  Napoléon  disait  ^core  du  duc  de  irfon- 
I  tebello  :  «  Çhei  Lannes^  (e  courage  l'emportait 
'  d'abord  sur  l'esprit  L'esprit  fnoptait  cha^uejour 
,  pour  se  mettre  en  équilibre.  U  était  (ievéïiii  (rès- 
I  supérieur  quand  il  a  péri.  Je  l'avais  pris  p)  gbée, 
I  je  l'ai  perdu  géant.  »  JLannes  avait  reçu  les^sur- 
I  noms  de  VÀjax  et  du  Roland  français.  Mon- 
I  tDolon  dit  de. lui  :  «  11  était  sage,  ^tident,  au- 
dacieux» devant  l'ennemi  4' un  sang-froid  .  im- 
perturbable. li  avait  peu  d'éducation,  la  nâîure 
avait  fait  tbnt  pour  lui.  Napoléon,  qui  avait  vu 
les  progrès  de  son  Qotendement,,  en  marquait 
souvent  sa  surprise.  Il  était  su|)ériepr  à  tous  les 
généraux  de  l'armée  français^  sur  le  champ  Je 
bataille  pour  manœuvrer  vingt-dnq^  îniUç  hom- 
mes d'infanterie.  Il  était  encore  jeiin^,  et  se  fdt 
perfectiqotté;  peut-être  fOi-il  devenu  M^e  pibut 
la  grande    tactique,  qu'il  n'enléndJit  pas  en- 
core. M 

Après  la  révolution  de  Juillèi»  tes  bàliitâilû  de 
Lectoure  élevèrent  une  statue  en  marbré  au 
maréchal  Lannes. 

Avant  son  élévation,  Lannes  àvàii  épohsë  une 
demoiselle  Méric  ;  mais  plus  tard  tl  fit  annuler 
ce  mariage.  Devenu  mar^tiai,  il  épou.^  ûné  de- 
moiselle de  Guéhéneuc,  ulie  cl'un  ancien  c6lii- 
missaire  des  guerres,  laquelle  lui  survécut  jus- 
qu'en 1856.  Après  la  mort  du  maréchal,  un  fils 
de  sa  première  femme,  qui  i-édamait  une  (jart 
dans  sa  succession,  fut  déclaré  adulléHn  par 
les  tribunaux.  L.  LôbVEt. 

René  P«ria ,  Fit  milif^re  ^  J.  I/tnÀtis  ;  >ari*,  isio, 
ia-9».— Moniteur  universei,  1196-1810.  •^t)et!6iirèrtlo. 
Dict.  nutor.  et  biogr.  des  Gënérau»  frmnfaU.  —  tes 
Cases,  Mémorial  d»  Saint$-Héiém.^,Ho^f^laf,  Me- 
motnt  pour  âtmir  d  Vhitt.  d»  PtMnat  ^ifuf  Napottom. 
—  AniauU,Jajr,  Jouy  «t  Norviiis,  Biog.  imt9.  detCon- 
teinp.  —  Babbe.  vietth  de  BoIsJaHii  el  Salnfe-frenvr» 
BUiçr.  tmir.  «I  portât,  dn  Cinimnp.  —  A.  GcBevajr. 
daoa  le  Oiet.  de  la  Conv^nation.  —  Thicn,  UisL  de  (9 
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BévoU  et  Hitt  eu  Cottsuiat  et  dt  r Empire.  —  Norrins* 
aUL  de  NapoUon.  —  Marmont ,  Mémdlrts. 

l  tAxnus  (  AapoléQU'AugusU  ;,  due  »e 
MorrrBBEixo,  diplomate  et  homme  politique  fran- 
çais ,  fila  aîné  do  maréchal ,  e«t  né  en  1802.  Créé 
pair  de  France  par  LouU  XYIII  en  1815»  il  prit 
po»se$sioD  de  son  siège  en  1827.  L'année  aui- 
vante ,  il  fit  un  voyage  aux  Ëtats*Um&.  En  1829 
il  était  attaché  à  l'ambassade  de  Cbftteaubriand 
à  Rome.  Aprèa  U  révol«tioià  de  Juillet,  il  parhi 
dans  la  diacusaion  du  projet  de  loi  aur  les  jour* 
naux  ;  ea  1831  il  paria  et  vota  contre  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'abolition  de  Thérédité  de  la  pairie;  en 
1833»  il  prit  la  parole  sur  la  contrainte  par  corps, 
sur  le  budget  et  sur  raYancement  dans  l'armée. 
La  même  année  il  se  rendit  à  Madrid,  et  en  1833 
0  fut  nomnoé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  ^  Berlio.  A  la  chambre  des  pairs 
il  appuya  Tamenderoent  de  M.  Cousin  dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  l'abrogation  du  deuil  du 
21  janvier.  En  1835,  il  proposa  à  la  chambre  de 
traduire  à  sa  barre  le  gérant  du  journal  La  Tri- 
bune, et  appuya  le  projet  de  loi  sur  la  presse.  A 
la  fin  de  Tannée,  il  fut  nommé  amitassadeur  de 
France  près  de  la  confédération  helvétique ,  à  la 
place  du  général  Rumigny.  Pai'  une  note  du 
18  juillet  .1836,  H  demanda  i'éloignemeut  des  ré- 
(hgjés*  et  plus  tard  il  réclama  également  des 
CantuDasuiases l'expulsion  du  prince  l^uis-Napo* 
leon,doaiiciliéà  Arenenberg.  Nommé  ambaasadeur 
piès  du  roi  des  Deux-Siciles  à  la  fin  de  1838,  il 
fut  appelé»  le  1"  avril  1839,  k  remplacer  le  comte 
Mdé  au  ministère  des  affaires  étrangères  dans 
le  cabinet  provisoère  formé  par  Louis-Philippe 
après  le  soecèsde  la  coalition  dans  les  élections. 
L'émeute  du  12  mai  amena  la  création  d'un  mi- 
nûlère  parlementaire,  et  M.  le  duc  deMontebello 
remit  aœ  portefeuille  ao  maoéchal  Soult.  Dana 
la  session  suivante,  il  parla  à  la  diambre  des 
pairs  sur  la  propriété  littéraire,  sur  la  Légion 
d'Honneur,  sur  l'emprunt  grec  et  sur  le  projet  de 
1«  relatif  au  travail  (tes  enfants  dans  les  manuCac- 
tores.  Il  partit  ensuite  pour  Naples,  où  il  né- 
gocia, en  1844,  au  nom  do  roi  et  de  la  reine,  le 
mariage  du  duc  d*Aumale  avec  la  princesse  Ca- 
roline-Aogaste  de  Saleme.  £n  1847,  il  remplaça 
le  baron  Mackau  comme  ministre  de  la  marine 
et  deaoolomes,  et  fit  adopter  en  cette  qualité  di- 
vers  projets  destinés  à  préparer  l'émancipation 
des  esclaves ,  ainsi  que  la  loi  relative  à  la  juri* 
diction  des  cours  d'assises  aux  colonies.  Il  parla 
à  la  tritnine  sur  le  budget ,  sur  les  défrichements 
des  bois,  sur  l'enseignement  et  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  etc.  Il  présenta 
an  roi  deux  rapports  importants  :  l'un  sur  Taf- 
franchissement  des  esclaves  aux  colonies, 
l'autre  sur  les  corps  de  l'administration  du  con- 
trôle et  de  la  comptabilité  de  la  marine.  La  ré- 
vohition  de  février  1848  le  trouva  encore  mi- 
nistre, et  il  fut  compris  dans  les  poursuites 
oidonnées  eontre  le  dermer  ministàM  du  roi 
Louis-Philippe  à  la  demande  do  procureur  gé- 


néral près  la  cour  d'appel  de  Paris,  Portaiis, 
poursuites  qui  se  terminèrent  par  un  arrêt  4e 
npn  lieu.  Av  moi»  d'avril  1849,  M.  le  duc  de 
BÎontebello  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  lé* 
gislative  par  le  département  de  la  Maroc.  11  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée  «  et  vota 
avec  Ja  mj^orité.  En  IS&O  et  I8ôl,  U  fut  élu 
memhre  de  la  commission  de  viugt-ciaq  v»em- 
bres  dite  de  proro^tion ,  qui  se  réunissait  pen^ 
dant  les  vacances  de  l'assemblée.  Au  2  décembre 
1861,  il  essaya  de  résister  comme  Mole  et  quel- 
ques-uns.de  ses  collègues.  1|  sç  tenait  éloigné  de 
la  vie  publique  lorsque,  le  15  février  1858,  il  ac- 
cepta Tamb^^ade  de  Russie,. que  le  décès  du 
comte  de  Bdi^i|eval  laissait  vacante.  Arrivé  au 
mois  de  mai  à  SaintrPélersbourg,  U  y  représente 
encore  aujourd'hui  Napoléon  10.  M.  de  Monte- 
bello  est  propriétaire  de  vignobles  considérables, 
qui  produisent  une  grande  partie  des  vins  de 
Champagne  les  plus  renommés.      L.  L— t. 

ifiggt\  d€$  1M  iitpr^.  à  i'Au.  UHslatice.  —  Dlct,  de 
la  Çonvcrs.  —  Moniteur,  i8S7  à  18S8. 

*  LAK  NKS  OB  MOXTE^KLLO  (  GUSlavC-OU- 

vi«f'),. général  français,  frère  du  précédent,  ne 
vers  1804,  embrassa  de  bonne  lieure  la  carrière 
militaire.  Il  lit  partie  de  l'expéditiou  d'.\lger,  et 
quitta  en  1831  la  France  pour  aller  servir  eu 
Pologne  contre  la  Russie.  De  retour  dans  sa  pa- 
t^îe,  après  la  défaite  des  Polonais,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  de  dragons  en  1844  ;  il  était 
colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  en  18ôl.  De- 
venu  aide  de.  camp  de  Louis-Napoléon  après  le 
coup  d'État  du  2  décembre,  il  a. été  nommé  gé- 
néral de  brigade,  puis  général  de  division  le  28  dé- 
cembre 1866.  L.  L. 

Jfmuaire  milUaUre. 

l  LANNO  (  François-Gaspard'Aimé  ) ,  sta- 
tuaire français,  né  à  Rennes  (llle-et- Vilaine),  en 
janvier  1800.  Élève  de  Cartellier,  il  remporta 
à  l'École  royale  des  Beaux -Arts  le  second  grand 
prix  en  U16,  et  le  premier  grand  prix  en  1827 
sur  le  sujet  de  Mutius  Scevola,  conjointement 
avec  M.  Jaley.  Il  envoya  de  Rome  :  en  1830, 
un  bas-relief  de  Pandore  chet  Épiméthét  ; — en 
1831,nnefigUre  ronde-bosse  en  plâtre  de  Sontaon  ; 
—en  1832,  uneautre  figure  ronde-bosse  en  plâtre 
de  Lésine^  et  un  groope  (  esquisse)  às^RélUakre; 
*-  en  1833,  Texécntion  en  maribre  de  saZ;esMe, 
qull  exposa  an  salon  de  1834,  et  qui  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Rennes.  Depuis,  il  exécute 
successivement  :  La  Chaloiais,  statue  en  mar- 
bre, exjposée  au  musée  de  1836;  •—  Montaigne^ 
statue  en  bronse,  érigée  à  Périgueux,  exposée 
au  salon  de  1838  ;  le  modèle  en  plâtre  a  fait 
partie  de  l'exposition  de  1866;  —  Fénehn, 
statue  en  bronze  exposée  au  salon  de  1840, 
érigée  â  Périgueux;  —  Le  Maréchal  Brune , 
statue  en  bronze»  inaugurée  en  1841  à  Brive-la- 
Gaillarde;  modèle  en  plfttro,  exposé  aux  salons 
de  1843  et  de  1866,  etquifait  aujourd'hui  partie  du 
musée  à  VersaiHes  ;■  •—  Majowr,  statue  en  bronze, 
à  Brive-la-Gaillarde;  —  Fénelon,  statue  en 
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pierre,  qui  décore  U  fontaine  de  la  place  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris;  —  Sainte  Geneviève^ 
statue  en  pierre ,  église  de  la  Madeleine  à  Paris  ; 

—  La  Récolte  des  Fruits  et  la  Récolte  des 
Fleurs^  statues  en  fer  qui  décorent  la  place  de 
la  Concorde;  —  Pascal ^  FUdUer^  Le  Génie 
de  VArt  égyptiCH,  trois  statues  placées  au  nou- 
veau Louvre;  ^  Wniversité,  ^vànd  bas-re- 
lief  en  martire,  au  tombeau  de  Tempereur;  — 
Bertrand  d'Argentré,  figure  en  pierre,  au  pa- 
lais de  justice  de  Rennes  ;  -—  Apollon  et  les 
net^f  Muses;  ces  dix  statues  décorent  la  salle 
de  spectacle  de  Rennes.  Philippe  le  Long, 
V Amiral  Bonnivet,  le  Duc  d'Orléans,  fils  de 
Charles  VI,  Bustes  historiques  :  tu  musée  de 
Versailles;  —  Montaigne,  pour  l'École  normale; 

—  Etienne,  pour  TOpéra-Comique.    6.  de  F. 
DocmnaUi  partieuUen. 

LANNOY  (  Guillebert  de  ) ,  diplomate  et 
voyageur  français,  né  en  1386,  mort  le  23  avril 
1462. 11  était  sire  de  Villerval  et  de  Tronchien- 
nes  :  le  duc  de  Bourgogne  l'admit  au  nombre 
de  ses  favoris  en  le  créant  d'abord  chancelier, 
puis  chambellan.  Lannoy  se  distingua  en  1413 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Polonais.  Pro- 
fitant des  loisirs  de  la  paix ,  il  parcourut  la  Li- 
timanie,  et,  à  la  suite  d'un  vomi  à  saint  Patrice, 
passa  en  Angleterre.  Retenu  prisonnier,  il  em- 
ploya son  temps  à  étudier  les  mceurs  du  pays 
(1414).  De  retour  chez  lui,  il  devint  gouverneur 
de  L'Écluse,  et  fut  mandé  à  la  fameuse  assem- 
blée de  Troyes  (1421).  H  en  partit  aux  ordres 
d'Henri  V  d'Angleterre,  pour  aller^itenter  la 
restauration  d'un  gouvernement  chrétien  à  Jé- 
rusalem. Il  traversa  la  Prusse,  la  Pologne  et 
la  Hongrie.  A  Constantinoplc ,  il  congédia  ses 
serviteurs,  et  gagna  la  Syrie,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  renseignements  relatifs  au 
vaste  projet  rêvé  par  le  souverain  qui  l'envoyait. 
Il  écrivitvla  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Les  Pelerinaiges  de  Surye  et  de  Bgipte,  et  en 
fit  faire  deux  copies,  qui  furent  présentées  l'une 
au  duc  de  Bourgogne,  l'autre  au  roi  d'Angle- 
terre. C'est  alors  (1429)  qu'il  fht  nommé  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or. 

Le  manuscrit  offert  an  duc  de  Bourgogne  a 
disparu  en  1797  :  celui  du  roi  d'Angleterre  existe 
encore  aujourd'hui ,  et  a  été  puhUé  dans  le 
tome  XXI  de  VArchssologia.  Mais  Guillebert 
avait  écrit  pour  son  propre  usage  le  récit  pins 
complet  de  ses  voyages.  Une  copie  de  ce  livre  a 
été  retrouvée  heureusement  dans  ces  dernières 
années  et  publiée  par  les  soins  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Mons;  en  voici  le  titre  exact  : 
LeJi  Voyages  et  Ambassades  de  messire  Guil» 
lebert  de  Lannog  (1399-1450);  Mons,  1842.  On 
y  retrouve  entièrement  les  Pelerinaiges.  Les 
défauts  de  l'édition  de  Mons,  qui  sont  nombreux, 
ont  été  réparés  par  M.  Leiewel  dans  son  livre 
intitulé  :  Guillebert  de  Lannoy  et  ses  Voyages 
en  1413,  1414  et  1421,  commenta  en  français 
et  en  polonais;  cette  broehure  pnAit  en  1844  à 


Posen,  dans  U  seconde  de  ces  langues,  et  fut  suivie 
d'une  édition  Dnuiçaise  publiée  à  Bruxelles  (1845). 
Louis  LàC0ua« 
MiMMkéfUê  4ê  VÈeoU  du  Ckartn,  série  B,  t.  II.  p.  m. 
l  LAN  M  OT  (  Marie-Antoine  de  ) ,  architecte 
!  français,  né  le  28  juin  1800,  à  Paris.  Après  avoir 
I  fréquenté  les  ateliers  de  Vaudoyer,  de  Deles- 
I  pine  et  de  M.  Hippolyte  Lebas,  il  remporta  en 
1^6  un  second  prix  d'architecture  et  en  1828 
j  le  grand  prix  de  Rome  sur  ce  sujet  :  une  Bi- 
:  bliothèque  publique.  Pendant  son  s^joar  en 
!  Italie,  il  envoya  U  Temple  d*Antonin  et  nne 
I  Étude  de  Vile  Tiberline,  qui  a  figuré  à  Tex- 
!  position  universelle  de  1855.  Il  a  été  chargé  de 
,  la  direction  de  quelques  oonstructioBS  publiques 
et  attaché  à  la  Banque  jusqu'en  1849.  On  a  de 
lui  :  Projet  d^ agrandissement  de  la  Biblio- 
thèque royale;  1827;  —  Études  architectu- 
rales en  Italie;  —  Etudes  artistiques  dans 
la  régence  d^ Alger;  1835-1837;  —  Tombeau 
de  Robert  de  Naples;  1852.  K. 

lAmtis  dès  taUmt, 

LA  MOUB  (  François  de  ),  dit  Bras  de  fer, 
célèbre  capitaine  français,  né  en  1531,  aux  envi- 
rons de  Nantes ,  mort  le  4  août  1 591,  à  Monoon- 
tour.  U  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
gentilshommes  de  Bretagne,  et  dès  son  jeune 
Age  il  voyagea  en  Italie,  où  il  fit  ses  premières 
armes.  A  son  retour  en  France,  il  embrassa  les 
doctrines  de  la  réforme ,  qui  s'était  depuis  plu- 
sieurs années  propagée  en  Bretagne  ;  les  calvi- 
nistes n'avaient  rien  négligé  pour  attirer  à  eux 
ce  guerrier,  qui,  suivant  l'expression  de  Meierai, 
«  valait  seul  toute  une  armée.  »  Lorsque  la  guerre 
fut  rallumée ,  ce  fut  lui  qui ,  à  la  Iftte  de  quinze 
cavaliers,  s'empara  d'Orléans  par  un  coup  de 
main  et  en  chassa  le  gouverneur  catholique,  qui 
s'était  réfugié  à  la  porte  Banière  (  28  septembre 
1567).  Il  conduisit  en  1569  Tarrière-garde  à  U 
bataille  de  Jamac ,  devint  prisonnier  à  celle  de 
Moncontoor,  et  fut  gouverneur  de  Màcon.  Pais, 
ayant  pris  le  commandement  d'une  petite  armée, 
il  parcourut  le  Poitou  et  U  Saiotonge,  et  prit 
plusieurs  petites  places.  Au  siège  de  Fontenay, 
un  coup  d'arquebuse  l'atteignit  au  bras  gaudie; 
l'amputation  en  fut  faite  k  La  Rochelle,  mais  un 
ouvrier  habile  lui  fabriqua  un  bras  de  fer  avec 
lequel  il  put  manier  la  bride  de  son  cheval.  De 
là  le  surnom  de  Bras  de  fer  que  lui  donnèrent 
les  soldats.  En  1571  il  fut  envoyé  avec  Genlis 
dans  la  Flandre,  où  fl  surprit  Valcnciennes. 
Après  la  perte  de  Mons  (1572),  qu'il  fui  con- 
traint de  rendre  à  la  suite  d'une  défense  éner- 
gique ,  La  Noue  se  trouvait  à  Cambrai  lorsque 
Charles  IX,  qui  avait  su  apprécier  sa  probité , 
sa  valeur  et  sa  sagesse,  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  amener  les  habitants  de  La  Rocbdie  à  un 
accommodement.  La  Noue  ne  se  chaigea  de 
cette  mission  qu'avec  beaucoup  de  répogpiance; 
mal  accueilli  d'abord ,  il  accepU,  après  de  kn- 
gnes  hésitations,  le  commandement  en  clief  des 
troupes  rebeUes ,  et,  touten  asaaraiit  lea  moyens 
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de  proloiiger  h  lésisliiiee ,  il  ne  cessa  d*em- 
pUiyer  tonte  son  autorité  pour  le  bien  de  la  paix. 
A  cette  oocaiioa,  le  ministre  Lapiace,  homme 
des  plus  exaNéa,  le  poursuifit  on  four  Jusque 
daas  sa  propre  maisou ,  Taccabla  dinjures,  et 
fimt  par  Im  donner  un  soufflet.  La  Noue  eut  la 
géoéroaité  de  pardonner  cette  graye  offense,  et 
se  contenta  de  dire  :  «  Qu'on  ramène  ce  fou  fu< 
rîeox  à  sa  femme,  afin  qu'eUe  le  tempère  et  en 
prenne  soin.  »  Après  avoir  reconnu  l'impossibi- 
lité de  conclure  un  arrangement ,  il  sortit  de  la 
TOIe  avec  quelques  officiers ,  tenant  au  roi  la 
promesse  qui!  avait  foite  d'y  ramener  l'ordre  ou 
de  la  quitter  (1573).  Cependant,  avant  la  fin  de 
cette  année  Û  se  vit  forcé  de  changer  de  sys- 
lème  :  eooTidncu  qu'il  n'y  avait  plus  pour  son 
parti  d^autre  slireté  que  dans  une  guerre  ou- 
verte, il  se  remit  à  la  tête  des  Rochelais,  et  les 
engagea  à  faire  cause  commune  avec  tous  les 
antres  refermés.  Pendant  quatre  ans  il  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  génie  pour  maia- 
tenir  la  ville  en  état  de  défense ,  ayant  sans  cesse 
à  lutter  contre  les  prétentions  de  la  noblesse  ré- 
fogiée ,  les  méfiances  du  peuple  et  rindifférence 
des  marchands.  Plusieurs  expéditions  qu'il  fit 
hors  des  murs  eurent  des  résultats  heureux  : 
ainsi  il  s'empara  successivement  de  Royan,  du 
Brooage  et  de  Plie  de  Ré,  places  dont  l'occu- 
pation assurait  les  subsistances  de  La  Rochelle , 
pois  de  Marennes,  de  Lusignan,  de  Melie  et 
de  Fontenay. 

A  peine  la  paix  venait>eUe  d'être  conclue  par 
le  roi  de  Navarre  que  La  Noue  se  rendit  en 
Flandre  pour  prendre  la  charge  de  grand-maré- 
chal de  camp ,  que  lui  avaient  offerte  les  états 
(1578).  Ses  premiers  exploits,  la  défaite  de  la 
garnison  de  Loovain  et  la  prise  de  Bruges  et  de 
Cassd  Im  valurent  le  rang  de  général  en  chef. 
Disposant  alors  de  forces  plus  considérables ,  il 
surprît  Ninove  (tSS0),o6  il  fit  prisonnier  le  comte 
d'Egmont;  mais  à  quelque  temps  de  là,  atteint 
an  village  diseghem ,  il  tomba  à  son  tour  aux 
mains  des  Espa^ools,  qui  l'enfermèrent  dans  le 
chftteaa  de  Liroboorg  et  le  traitèrent  avec  une 
barbare  cruauté.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  plus 
tard  que  Philippe  II  consentit  à  échanger  le  re- 
doutable capitaine  huguenot  contre  le  comte 
d'Egmont ,  non  sans  lui  hnposer  de  dures  oon- 
ditions  (18  juin  1S85)  :  il  dut  laisser,  pour  ga- 
rantie de  sa  promesse,  son  fils  Théophile  en  otage 
entre  lesmams  du  doc  de  Lorraine,  qni  se  porta 
géoéreosement  sa  caution  ainsi  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  de  Guise.  An  commencement 
d^  troubles  de  la  Ligue ,  il  se  retira  A  Genève  ; 
nommé,  en  1588,  l'exécuteur  testamentaire  do 
comte  Guillaume-Robert  de  La  Marck ,  il  ne  né- 
gli^a  rien  pour  rétablir  les  affaires  de  cette  fa- 
mille, et  vint  se  joindre  à  l'armée  royale,  un  peu 
avant  l'assassinat  de  Henri  Ilf .  11  eontinna  ses 
semces  sous  le  Béarnais,  prit  part  aux  deux 
sièges  de  Paria,  combattit  à  Arques  et  à  Ivry,  et 
défencFit  Châteno-Thlerry.  Envoyé  en  1691  dans 
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la  BretagM,  U  mit  le  siège  devoft  LanbaUe; 
comme  la  place  s'était  trouvée  plus  forte  qu'on 
ne  le  supposait,  U  monta  sur  nneédielle  pour 
examiner  l'éUtëe  la  brtehe;  atteint  d'une  balle 
à  la  tète ,  il  chancela,  perdit  l'équilibre  et  tomba. 
Quoique  la  blessure  eût  été  d'abord  jugée  peu 
grave,  il  mourut  quinze  jours  après,  à  Monooi^ 
tour,  où  il  avait  été  hnansporté.  Ainsi  finit  «  le 
dernier  de  ces  héros  amis  et  compayiona  de  Co- 
ligny,  qui  avaient  si  longtemps,  dit  Sismondi, 
soutenu  une  lutte  dése^érée,  non  par  ambi- 
tion, non  par  esprit  dlnlrigne,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  leur  sueoédèrent,  mais  par 
ime  profonde  conviction ,  pour  oontlnner  à  pro- 
fesser et  à  défendre  ae  qu'ils  croyaient  la  vé- 
rité. »  En  apprenant  la  mort<le  La  Noue,  Henri  IV 
s'écria  :  «  Nous  perdons  un  grand  homme  de 
guerre  et  encore  plus  un  grand  homme  de  bien.  « 
Ce  capitaine  fut  également  regretté  des  proles- 
tants et  des  catholiques;  tous  les  écrivains  dn 
temps  s'accordent  à  reoonnattre  quil  uniasait  à 
la  plus  grande  bravoure  à  une  expértonoe  con- 
sommée et  à  une  rare  prudence,  la  pureté  des 
mœurs,  le  désintéressement,  la  modération, 
rorbanité  Aiéme.  On  a  de  loi  :  JHtcoun  poli" 
tiguês  ef  mift/atref/BAIe,  1587,  in-4*';  réfanpr. 
à  La  Rochelle,  lâ90,  in- 12,  et  souvent  depuis; 
trad.  en  allemand,  Francfort,  1&9S,  in-é";  en 
anglais  ^Londres,  1697,  in-4*.  Ces  diaconrs,  coiii- 
posés  pour  occuper  les  tristes  loisirs  de  sa  capti- 
vité, l'ont  placé  parmi  les  prosateurs  leaphis  émi- 
nents  de  son  siècle  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt- 
six,  et  traitent  prindpalement  des  guerres  civiles, 
de  l'éducation  de  la  noMease ,  de  la  tactique  mi- 
litaire et  de  la  poUtiqne  des  rois  chrétiens.  Le 
dernier,  qui  est  en  même  temps  le  plus  étendu , 
renferme  sons  le  titre  d'O^MPra/ioiusiirpIti- 
sieurs  ehoêet  advenueg  aux  trois  preméers 
troubles  f  le  rédt,  tracé  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  modestie,  des  événements  qui  se 
sont  passés  en  Fmnoe  de  1582  à  1570.  Ces  Mé- 
moires ont  été  reproduit»  séparénMnt  dans  plo. 
aieors  collections  hiatoriqoes;  —  DëdaratUm 
dé  F.  de  La  Noue  powr  la  prise  d'arwtes  et 
la  dtfense  de  Sedan  et  de  Jamels;  Verdun, 
1588,  in-8*;  —  Olfservaiimu  poUH^ues  et  nuh 
raies  sur  V Histoire  de  Guieeiardini,  impri- 
mées en  marge  de  la  traduction  française  donnée 
par  Jérôme  Choroedey;  Genève,  1598,  2  jol. 
hi-8'';  —  CorrespondOMce  de  François  de 
la  Noue,  Gand  et  Paris,  1854,  in-8",  publiée 
par  les  soins  de  M.  Kervyn  de  VoUwersbeke. 
La  Noue  avait  encore  composé  un  Alnréçé  des 
Vies  de  Plutarque  avec  des  annotations,  qui 
n'a  point  vu  le  jour.  P.  L— *t. 

Ammot  ,FU4é  F.dê  L3  Nùm:  Ltyét,  iMt,  ta-4^. 

—  BraDtOae,  yi»  dê$  §rmudâ  CapUmktet.  —  De  Tboo , 
hUiorianm  sut  temporU  lÀb.  LTli.  t.  V.  -  Mezcrat, 
DaDlel,  Daplelz,  HM,  de  France.  ->  DtTlte,  aut.  dea 
Guerrti  «irifet  de  France.  —  Le  P.  Slrada,  HM,  de  la 
Guerre  de  Flandre,  -  MorérI,  Diet.  Hist.  -  llaag  frères 
La  France  Proteetante,  —  Arcère,  Hitt,  de  La  Rackette, 

-  Sfamondl.  HUt,  des  Françaie ^XXVn  à  XXXI. 

LA  novWilOdet  ns),  seigneur  de  TtusHXf 
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ri)s  aloé  di^  prudent ,  mort  à  PAri«,  au  mois 
d>oùt  le 1 3.  Il  fit  s^s  prefnièrei  armes  daps  les 
Pays-B^,  io\\i  les  ordres  àe  son  père,  et  tomba, 
en  1534,  entre  l^s  mains  des  Espapols,  qui  ï^ 
trfipsportèrent,  gra?ement  blessé,  clans  up  châ- 
teau de  Tournay  i  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'eif 
lôGl.  Étant  allé  rijoindre  Farmée  de  Henri  lY, 
ilpontnbpaàla  prfse  de  Paris  (1).  Il  prit  ensuite 
une  part  très-acff ve  aux  travaux  des  assemblées 
qui  négocièrent  l'édit  de  Nantes,  et  servit  il  diver- 
ses reprises  en  Hollande,  où  en  1617  il  se  rendit 
une  dernière  fois  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire. A  répoque  de  sa  mo^t,  il  réunissait  les  titres 
de  conseiller  du  roi,  de  cbambell^p  ordinaire  et 
de  nij|réphai-de-camp.  tl  pultiva  la  poésie  avec 
quelque  succès  ;  mais  la  plupart  de  ses  œuvres 
ne  soBt  pas  arrivées  jusque  nous.  Qn  c|te  de  lui  : 
Paradoxe  çtM  les  adversitez  soni  plus  néces- 
saires que  tes  prospérités  et  qu'fntre  toutes 
V estai  d'une  estroïte  prison  est  le  plus  doux  et 
lé  plus  proj/i  table  ;  La  Rochelle,  1 588 ,  in-8''  ;  dis- 
ooars  philosophique  en  v^rs  ;  —  Poésies  ehres- 
tiennes  de  messireOdet  de  La  Noue,  nouvelle- 
ment mises  en  luimère  par  1$  siçur  de  la  Vio- 
lette ;  (Genève) ,  1 694,  petit  in-8°  :  ce  recueil,  com- 
posé ainsi  que  la  pièce  précédente  pendant  la 
captivité  de  Tauteur  à  Toumay,  s«  compose  d« 
cant  cinquante  sonnets ,  de  cantiques ,  d'odes  ^t 
de  stances.  An  jugemait  do  l'abbf^  Goujftt,  tontes 
ces  poésies  «  sont  vr^insent  dignes  d'vui  cbiié- 
tîoi,  «t  elles  fMt  hoMMur  h  la  piét^  du  jeiipe 
autanr,  à  la  bonté  da  ton  ooHir*  4  9fm  aèle  pour 
le  roi  et  m4ma  à  son  esprit  ;  t  —  tHciionnaire 
des  Rimes  franpoisee  sehn  l'ardre  des  lettres 
de  ff  alphabet,  auquel  deux  traités  sonf  «UMf  Mf  > 
Vun  des  oonjugaisons,  Vauêre  de  Vortkogra- 
pA«;< Genève),  1596»  ia-r,  et  Cologne,  1634, 
in*8®  :  cette  ooimpilalâon  anosyme  est  dopnée  h  La 
IKouepar  Sovel,  La  Monnoye  «t  Le  Dnehat.  On  lui 
attribue  aussi,  peat«ètre  avec  raison  :  ViveDee^ 
criptiem  delà  Tfrasinie  et  dps  Tyrans,  4um 
les  moyens  de  se  faramtir  de  leur  jou§; 
Reims,  1677,  in-16.  Enfin,  on  conserva  dalnf 
danx  manascrits  sur  la  fortification  de  Grenèva 
anx  Archivas  de  aatia  vtAle.  P.  t— T. 

irAflbiffBé,  HM.  «ilB.  de  m»  léNifii.  -  atonmiatt 
Hist-  4ef  Français,  Y  XXI.  ~  (iou)et,  Bibliatk.  /rqnç., 
Il|.  -  Mencke.  ttiblioth.  Poctorvm  MUi$um, 

hks^ovn  (  Jeannf  9js  ),  fondatrice  de  Tordre 
de9  Sœurs hpspitalières  de  l^  Providence,  née 
à  Saumuf,!^  Jôû6,  marte  dana  la  même  ville,  |e 
16  août  1736.  ^e^  H^rei)ts  étaient  marchands,  et 
elle  comm<;pÇ4  V^  tepir  la  boutiqpe  de  ^^  père , 
se  montrani  âjp'e  au  gain  et  dure  aux  pfinvres. 
Un  aliangement  subit  s'apéra  dans  sa  conduire 

(1)  «  Comne  U  Noue  gardoit  encore  la  porte  $aiat- 
Denys,  raconte  d'Anblfrnè,  son  équipage  fat  safiiiet  en- 
levé par  les  sergents  du  Chastelet,  notamment  pour  la 
dette  des  poudres  dont  son  père  s'estoit  obligé  en  allant 
■0  secours  de  Senlls,  Le  pis  fut  qu'en  venant  supplier  le 
roy  qu'il  fist  cesser  cette  rudesse  pour  nn  temps,  Il  eut 
pour  i^ponse  :  «  La  Noue,  quand  A  me  faut  payer  ifaes 
aettes,  le  n«  aie  tm  polot  plaindre  *  tooi.  » 


vers  1693,  année  de  famine  où  les  p^erins  abon- 
daient aux  Ardillers.  Une  pauvre  réfugiée  qu'elle 
outrageait  lui  ayan(  reproché  ses  tort» ,  elle  la 
recueillit,  et  s*éprit  tout  d^la  coup  de  cette  vie 
de  dévouement  et  d*austérité  qu'elle  ne  quitta 
plus.  Sa  pnaison  était  remplie  «findigents  on  de 
malades  qu'elle  entretenait  à  grand  peine  de  rares 
aumônes,  cjuapd  le  15  septepnbre  1702  le  coteau 
au  pied  duquel  elle  était  bâtie  ^t  flui  domine  tout 
le  faubourg  de  Fenet,  s'ébranla.  Elle  avait  eu  le 
temps  à  peine  de  sortir  avec  quelques  vêtements, 
que  le  rpc  s'affaissait  sur  onze  maisons  do  quar- 
tier. Ses  protégés  furent  engloutis  soo$  les  d^ 
combres;  un  s^ul  ^nfant  y  périt.  Ainsi  min(*e, 
elle  s'adressa  aux  Oratoriens,  qui  lu!  refu.<iè- 
rent  même  une  éc-urie  pour  abriter  sou  monde, 
mais  à  grand  prix  lui  louèrent  une  mataon  voi- 
sine. A  force  de  quêtes  et  d'emprunts,  elk» 
parvint  à  payer  son  loyer  et  ses  dettes.  £o 
1704,  elle  s'associa  plusieurs  filles  pour  soigner 
les  pauvres  «  et  leur  donna  un  habit  tel  à  peu 
près  qu'elles  le  portent  encore ,  robe  et  tablier 
de  laine  bleu  p&le,  voile  noir,  le  rosaire  à  la 
ceinture ,  le  crucifix  $ur  la  poitrine.  L'institut 
invoquait  pour  patronne  sainte  Anne;  mais  le 
peuple  lui -a  retenu  le  nom  de  la  Providence, 
sous  lequel  il  existe  encore.  En  1709  les  soeurs 
commencèrent  à  faire  des  vœux;  en  i7io  Té- 
Vêque  d'Angers  approuva  leur  règle.  Trente  ans 
plus  tard  m)is  cents  pauvres  femmes ,  filles  et 
enffinfs,  dont  p|)^  de  cent  folles,  étaient  recoefl- 
lies  k  Saumur;  mais  l'iiospice  vivant  des  an- 
mânes  de  chaque  jour»  la  misère  y  était  quel- 
quefois si  grande,  que  la  soupe  y  manquait 
«  faute  de  sel  ».  Avant  la  an  de  sa  >ie,  Jeanne 
de  Lanoue  put  voir  des  maisons  de  sop  ordre 
s'établir  à  ^rezé,  Nantes,  Cbàtillon-sur-Tndre, 
Le  Blanc,  L^  Puids-Ifotre-Dame,  Le  Lude, 
Mazé ,  Josselin ,  L'Isle- Bouchard.  Depuis  I4  Ré- 
volution, la  maison  mère  a  été  transférée  à  Notre- 
Dame-des-Ardillei-s,  daqs  lés  bâitiments  mêmes 
de  l'Oratoire.  Le^  sœurs  ont  transporté  dans  la 
chapelle  le  corps  de  leur  fondatrice. 

pélestin  poRT. 

Diseùvrsmr  iel^ifteiet  Fertm  de  im  prtNriiftfirw^r 
Jeanne  de  Lanow  :  Angers,  fiouls  .Dnbé,  1749.  —  jSt- 
chives  de  Phôpitaï  de  ^aumur,  lit,  fi,  1. 

MKOU|»(  £en^/p<«l>â  na),  géqéral  (^«nçais, 
né  vers  1740,  en  Bretagne,  ex^êol^  à  Paris,  le 
15  avril  17Q3.  n  ernbraa$4  dfi  bonne  heure  la 
carrière  inilitaira,  fit  la  0uarre  de  Sept  Ana  «I 
fut  nommé  li^tenant  général  ^  l'époque  de  la 
révolution.  Epoploy^  en  cette  qualité  sur  la 
frontièra  dn  n^fd  ^  la  An  de  1792,  îLfnCarrèlp 
par  ordre  des  représentant»  du  peuple  en  mission, 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  vonlu  marcher 
au  secours  de  LiUf  •  Acquitté  néanmoins  à  Tuiia- 
nlnnité  par  le  tribunal  criminel,  ii  se  rendit  an 
camp  de  Dranonries,  qnifaSsaîtde  lu  oneestene 
particoKàre,  et  «Mat  la  nomniaiideiMsl d'tee 
divisk»  d'infanterie  établie  le  long  de  la  Rih  r. 
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Attaqué,  le  1*'  iMrs  1793,  par  an  corps  alarmée  \ 
coasidéiable,  il  n'eut  pas  )e  temps  de  rallier  ses 
soMats,  disséminés  sur  une  ligne  de  quatorze 
lieuefi ,  et  opéra  sa  relrafte  dans  on  grand  dé- 
sordre. 6n  le  rendit  responsable  de  cette  défaite, 
à  laquelle  H  n'était  pas  en  son  poaToir  de  s'op- 
poser :  arrêté  de  noqteau,  il  Uxi  traduit,  ainsi 
que  le  général  Steinget,  qui  servait  sous  ses  or- 
dres, à  la  Wre  de  la  Convention  dans  la  séance 
du  36  mars  1793.  Ce  fut  l'avocat  Jean  de  Bry, 
président,  qui  procéda  &  son  Interrogatoire. 
Malgré  nùtervenlionbienteillante  de  Danton,  qui 
obtint  de  l'assemblée  que  les  comités  fissent  uq 
rapport  plus  complet  sur  l'ensemble  de  cette  af- 
fiiire ,  Lanoue,  ramené  en  prison ,  comparut,  le 
12  avril  suivant,  devant  le  Tribunal  révolution- 
naire et  monta,  trois  jours  api'ès,  sur  l'échatkud. 

P.  I^Y. 

Doinoortcz.  Jftftnolrei.  ~  Moniteur  wniv.,  ITM. 

;  LA!fOVB  (  FéliX'Ifippolyte),  peintre  fran- 
çais, né  à  Versailles  (Seine-et-Oise).  le  14  octobre 
1812.  Élève  de  Victor  Bertin  et  d'Horace  Ver- 
net,  il  remporta  en  1841  te  premier  grand 
prix  de  paysage  sur  le  sujet  â'Adam  et  Eve 
chassés  du  paradU  terrestre.  Ce  paysagiste 
a  reproduit  difTérents  sites  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  des  environs  de  Versailles,  ex- 
posés à  divers  salons ,  depuis  1835.  On  a  sur- 
tout remarqué  de  loi  :  an  salon  de  1833,  une 
Vue  de  la  Seine  à  Rouen  ;  au  salon  de  1835, 
nne  Vue  des  aqueducs  de  Suc;  à  ceux  de  1837 
d  1S39,  une  Vue  prise  à  Sassenage  (Isère); 
à  celui  de  1844  :  une  Vue  de  Terradne  {États 
Romains);  en  1847,  les  7ombea%ix  étrusques 
(  environs  de  Naptes  )  ;  en  1848  :  une  Fim  prUe 
dans  eue  de  CapH  (golfe  de  N aptes);  en 
1852:  OM  Vue  prise  dans  le  bois  de  La  Ba;!^ 
(Hollamde);  en  1854  :  Saint  Benoit  dans  les 
solitudes  de  Subiaeo,  tableau  qui  est  dans  l'é- 
glise SâiatÉtienM-du-Mont;  en  1865  :  ta»  Vue 
prise  à  Pont-Rousseau ,  près  de  NaniêSf  et 
ose  antre  des  Bords  de  la  Newa,  6.  na  F. 

^rcJNoAf  49  FÉeoh  imp,  4M  Beânm-jérît. 

;  LA  If  ovRAis  (  Prosper-Àlexandre  w  ), 
éeoDornbtefrtBÇêia,  né  la  37  juiUet  UH),à  Saint- 
Léonard  ,  près  de  Saint-Malo.  Après  ses  étndes 
classiques,  il  suivit  les  cours  de  rÉeole  de  Droit 
de  Paris,  et  fut  reçu  avocat  an  terreau  4e  Paris, 
n  s'adonna  alors  spécialement  à  Féluée  des  lan- 
gues modernes  etàl'histotre.  Après  avoir  donné 
nne  traduetion  da  célèbre  ouvrage  de  Hammer, 
T  Histoire  de  VOrdre  des  Assa^sins^  il  voyagea  en 
Suède,  en  Danemarli, surtout  en  Allemagne,  dont 
il  s'est  parfaitement  appropriée  la  langue,  et  plus 
tan)  en  Angleterre  et  en  Belgique.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  V Ordre  des  Asêossins,  par  Hammer, 
trad.  de  hiliemand  et  augmenté  de  pièeea  jnsti- 
flealives,  avecJ.-J.  HeUert;  Paris,  1833,  io-8°; 
—  La  Confédération  et  la  Diète  germaniques; 
Paria,  1 836,  fci-8*  ;  —  VAssodaiiôn  des  douanes 
allemandes f  son  passé,  son  avenir;  Paris, 
1840,  iB-8*  ;  oet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 


mand ;  —  Les  Chemins  de  fer  et  les  Chambres, 
ou  oàservafions  sur  les  ehemins  âeftr  votés 
dans  les  précédentes  sessions  par  la  Chambre 
des  Députés;  Paris,  f84t,  in-so;  —  De  VAsso- 
dation  douanière  entre  la  France  et  la  Bel- 
gique; Paris,  1842,  fn-8«;  —  J^^tufe  sur  les 
moyens  les  pins  propres  à  amener  la  rédue* 
tion  du  prix  de  la  viande,  et  par  suite  de  la 
condition  de  la  meilleure  alimentation  che% 
les  peuples;  Paris,  1857,  in-8"  (extrait  du  jour- 
nal VAmi  des  Champs).  Depuis  1835  il  Ait  nn 
des  rédacteurs  de  la  Revue  Germanique,  h  la- 
quelle il  a  fourni  on  grand  nombre  d'ariieles  sur 
réconomie  politique,  la  statistique,  le  droit 
public,  l'histoire  et  l'agriculture  de  TAflemagne. 
Depuis  la  même  époque  il  est  aussi  Fun  des  ré- 
dacteurs de  la  Revue  française  de  Législation 
et  tT Économie  politique.  Knfinil  afoomi  de  nom- 
breux articles  d'histoire,  de  commerce  et  d'indus- 
trie à  VEncyclopédie  des  Gens  du  Monde,  au 
Journal  des  Économistes  et  à  divers  antres  re- 
cueils périodiques.  6.  dr  F. 
DocumenU  parUeullen. 

l  LAifSAC  {François -Emile  de),  peintre  fran- 
çais, né  en  1805,  à  Tulle  (  Corrèze  ).  Il  étudia  la 
peinture  dans  les  ateliers  de  MM.  Langlois  et  Ary 
SchefTer,  s'adonna  d'abord  au  genre  historique, 
puis  a>i  portrait,  et  obtint  du  jury  des  exposi- 
tions deux  médailles  d'or  en  183C  et  en  i«38  et 
une  mention  honorable  à  la  suite  du  concours  uni* 
versel  de  1855.  Noua  citerons  de  lui  :  Episode 
du  Siège  de  Missolonqhi;  —  La  fetine  Fille  à 
la  fontaine;  —  Trait  de  courage  du  Com- 
mandant Daru  ;  1 842  ;  —  Sujet  tiré  des  confes- 
sions deJ.-J.  Rousseau ;iMB\  —  Chassetirs 
au  marais  ;  1 852  ;  —  V Aumônier  du  régiment 
et  le  Trompette  des  Guides  ;  1855;  —  Che- 
vaux en  liberté;  1857.  Parmi  ses  portraits 
équestres,  on  remarque  ceux  de  Napoléon  /«", 
d'Olivier  de  Clisson ,  du  duc  d*Ùrtéans  et  du 
prince  Louis-Napoléon,  K. 

IJvrttt  dtt  Salom. 

hknnnmm^ (Mathieu).  Foy.  LàENSBenc 

LAK SBERCHE  DE  MBULBEBECKE  (  Phi- 
lippe vàk  ),  mathématicien  belge,  né  à  Gand,  le 
25  août  1561,  mort  à  Middelbonrg,  le  8  no- 
vembre 1632.  Ses  parents,  fuyant  en  1566  la 
perséaitlon  des  catholiques ,  l'emmenèrent  en 
France,  puis  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  études. 
De  retour  dans  les  Pays  Bas,  il  Ait  nommé  mi- 
nistre à  Anvers;  mais  cette  ville  étant  retombée 
au  pouvoir  de  Philippe  II,  le  17  aoôt  1585,  van 
Lansberghe  dut  se  réfugier  dans  les  Provinces- 
Unies,  et  l'année  suivante  fut  installé  dans  la  chaire 
évangélique  de  Ter-Goes  (Zélande),  qufl  remplit, 
exerça  durant  vingt-neuf  années  (i).  En  1615, 
ayant  été  déclaré  émérite,  il  se  retira  à  Middiâ- 
bourg,  où  il  ne  s'occupa  pins  que  d'astronomie 
et  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  Sermones  Ltt 

(i;  C*ett  ce  long  téJoar  qui  a  hit  écrire  à  Vosslos  et  à 
Bajle  qae  Philippe  van  Unabergliê  était  aé  ea  ZélaiMte, 
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im  cathesin  relighnis  christianx^  qu»  in 
Belgii  et  PalaHnatus  EcelesiU  docelur  ;  '— 
Chronoloçix  saerx  LiM  F/,  in  quibus  an- 
narum  mundi  séries^  ab  orbe  conditOf  ad 
eversa  per  Ronumoi  Hieroiolyma,  nova  me- 
thodooitendUur;Ami\a[ùam,  l626,6tMiddel- 
bourg,  i64&,  m-4°;  cette  chronologie  a  été  peu 
suivie  ;  —  Cyclomeirix  nova  Libri  duo  ;  Middet- 
bourg,  l«a8,  io-4'*  ;  -^  Progymnasmatum  As- 
Wonomim  resiiitUx  Liber  primits.  De  Meta 
Solis;  Hiddelbourg,  1629,  in-4'';  —  Commen- 
taiiones  in  Motum  Terrm  diumum  et  an- 
nuum,  et  in  verum  adspectabilis  cœli  ty- 
pum,  in  quibus  tmoT)|Mvixâc  ostenditur  diur^ 
num  annuumque  motum^  qui  apparet  in  sole 
et  cœlo^  non  deberi  soli  aut  cœlo  sed  soli 
ierrx  ;  simulque  adspectabilis  cœli  ttfpus  ad  vi- 
vumexprinUtur,  etc.;Middelboarg,  1630,  iD-4*  ; 
trad.  en  fraoçais  par  David  Goubard,  MidQel- 
bourg,  1633,  in-fol.  Lansberghe  se  déclare  vive- 
ment pour  rhy  potbèse  de  Kopemilc,  qu'il  se  propo- 
sait de  perfectionner  ;  •—  Uranometrix  lÀbri  II  F; 
Middelbourg,  1631,  in-4*;  —  Triangulorum 
geometricum  libri  IV;  Middelbourg,  1631, 
iii.40.  ^  introductio  in  Quadrantem,  tum 
astronomicum ,  tum  geometricum,  necrv>n 
in  Astrolàbium;  Middelbourg,  1633,  in-f6l.; 
trad.  en  flamand  par  Goubard,  Middelbourg, 
1650,  in-4<*  ;  —  Horologiographia  nova,  in 
qua  omne  genus  Sciotericorum  fforologiorum 
ostenditur;  —  Tabulss  Motuum  cœlestium 
perpétua f  ex  omnium  temporum  observatUh 
nibus  constructx:  l'auteur  travailla  quarante 
années  à  ces  tables;  —  Observationu%n  astro- 
nomicarum  Thésaurus;  trad.  en  français  par 
D.  Goubard,  sous  le  titre  de  Les  Tables  per- 
pétuelles de  Philippe Lansbergue,  etc.;  Middel- 
bourg, 1633,  in-fol.  Les  Opéra  omnia  de  Phi- 
lipi>e  van  Lansberghe  ont  été  publiés  à  Middel- 
bourg, 1663,  in>fol.  L— z~E. 

Valère  André,  BlbUotkeca  B^lgica,  p.  171.  -  Siualie- 
gang,  Chron^k  van  Zeetand,  p.  trt.  —  Bayle,  Dlclioti' 
nairê,  I,  p.  184.  —  Labclua,  jéiifemêen  tooerdensb,,  LM. 

—  LeloBg,  MM4oM«M  Sacra,  p.  ni.  -  roppeos.  BMio* 
tkeea  Beijfieat  p.  tOM-iOM. 

LAMSBBftCBif  (  Pierre),  théologien  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  né  à  Ter-Goes  (Zélande), 
mort  à  Middelbourg,  rers  1660.  Il  exerça  d'a- 
bord le  pastoral  dans  sa  ville  natale;  roaii»  de 
nombreuses  disputes  tliéologiques  l'en  dégoû- 
tèrent; il  apprit  alors  la  médecine ,  quil  pra- 
tiqua à  Middelbourg.  Il  a  écrit  en  flamand  les 
ouvrages  suivants  :  Découverte  des  Turpi- 
tudes de  M,  Apollonius ,  dans  les  excuses 
qu'il  fait  des  calomniesquHl  a  débitées  contre 
Pierre  JUm^der^fen;  Middelbourg,  1647,  in-12; 

—  Liste  des  Fautes  commises  en  1613  par  les 
ministres  deZélande  dans  leur  écrit  contre 
Philippe  et  Pierre  Lambergen;  Middelbourg, 
1648,  in-12;  —  Avis  contre  les  infâmes  men- 
songes  débités  nouvellement  sous  le  nom  etn- 
pruntéd*Yïoant  Yellepoter  ;  Middelbourg,  1648, 
in- 12.  On  attribue  k  Pierre  Lansbergen  :  Bel* 


lum  gei-manicttm  Gustavi  Jiiagni;^olUerô»m 
1652,  in-12.  L— z— E. 

Balcn. Betchr.van  Doréreckt,  p.  litt-111%. 

LANSBBBGBif  (Jocques  ),  médedo,  magis- 
trat et  mathématicien  hollandais,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Ter-Goes,  vers  1590,  mort  eo  1457. 
Il  se  fit  recevohr  dodeor  en  médecine.  Est  1640  il 
entra  dans  la  régence  de  Middelbourg  en  qualité 
de  conseiller,  fut  plusieurs  fois  échevln  et  devînt 
bourgmestre  en  1649.  Biais,  suspecté  de  Touioir 
attenter  aux  droits  des  kieuren  (étodeors),  il 
fut  exclu  de  la  régence,  et  se  retira  en  Hollande, 
où  il  termina  ses  jours.  Le  portrait  de  Jacques 
Lansbergen  a  été  peint  et  gravé  en  1734.  Jaeqoes 
Cats  7  a  joint  un  éloge  en  vers  dans  lequel  il 
vante  l'habileté  du  savant  zélandals  comme 
médecin  et  mathématicien.  On  a  de  Lansber- 
gen :  Disputatio  de  Moscho,conversus  medicos 
Mittelburgenses  (ces  médecins  étaient  Corneille 
Heris,  David  Ultreus  et  Jérôme  Smallessng)^ 
dans  les  Tractatus  varii  de  Moscho;  Middel- 
bourg, 1613,  1614,  in-S"*;  —  Apologia  pro 
Commentationibus  Philippi  Lansbergii  in 
Motum  Terrm  diumum  et  annuum  contre  Li- 
bei-t  Froidmont,  Jean-Baptiste  Morin,  et  Pierre 
Bartholin;  Middelbourg,  1633,  in-4*.  C'est one 
réponse  à  la  Solutio  problematis  de  Teliuris 
Motu  vel  Quiète  de  J.-B.  Morin  (  Paris,  1631, 
in-4*),  dans  laquelle  celni-d  attaquait  le  système 
des  kopemicains.  Morin  riposta  par  Responsio 
pro  Teliuris  Quiète,  etc.;  Paris,  1634,  in-4^ 
Herls  écrivit  aussi  contre  V Apologie  de  Lansber- 
gen. L— X— 1. 

Paquor,  Mémùirei  pour  servira  thistoir*  iUtérmirt 
des  Pa^S'Bast  t.  Vilî,  p.  v^-UX. 

MJiKUUMGBK {Jacob  VAN  ),  historien  liol- 
landais,  .né  à  Huist,  vers  1650.  Il  fut  échevin  de 
sa  ville  natale  en  1682  et  bourgmestre  de  1685  à 
1688.  On  a  de  lui  :  Beschrpvinge  van  de  stadt 
hulst,  behelsende  haer  oude  opkomst,  tegen- 
woodige^  toeslandt,  en  veelvulgevalUn^  etc. 
(Description  de  la  ville  de  Hulst,  contenant  son 
origine,  ses  accroissements  et  les  prindpaiix  évé- 
nements qui  y  sont  arrivés ,  etc.  )  ;  La  Haye,  1687, 
in-8*;  Rotterdam,  1692,  in-8«. 

Paquot,  Mém.  pour  nut,  litU  des  Pa^s-Bm,  t.  flll, 
^sst. 

;  LAMSDOWMB  (  HmiH  Petty  Fitz-Mawice, 
troisième  marquis  db),  iMMnme  d'Eu!  aigbis, 
né  le  2  juillet  1780.  Lord  Henri  Petty  (U  a  porté 
ce  nom  jusqu'il  la  mort  de  son  deni-frèfe  en 
1809)  est  le  second  fils  et  le  seul  survivant  du 
premier  marquis  de  Lansdowne,  homme  d*État 
illustre,  plus  connu  sous  le  nom  de  eomte  de 
Shelbume.  Il  fut  d'abord  envoyée  Westminster- 
Scliool,  passa  dès  1795  quelques  années  à  Tuni- 
versité  d'Edimbourg,  et  vint  achever  son  édoca- 
tion  à  Cambridge,  où  il  prit  son  dipiéme  de 
maître  es  arts  en  1801.  C'est  surtout  à  Edim- 
bourg qu*il  fit  les  fortes  études  qui  fermèrent  ton 
esprit  et  développèrent  ses  talents  natnreb.  Placé 
sous  les  soins  immédiats  de  Dugald  Slewart,  U 
puisa  dans  sa  société  et  ses leçoBs  lesdoctrincs    , 
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les  plus  libérales  et  les  plus  éclairées  en  histoire, 
en  politique  et  en  philosophie,  et  non  pas  sim- 
plement ramoiir  du  gouvernement  constitution- 
nel et  de  la  liberté ,  roais  le  goût  le  plus  vif  pour 
la  littératore  et  les  sciences,  goAt  qui  a  donné  à 
sa  vie  sociale  et  pritée  un  cachet  de  distinction 
particuUère,  et  qui  pendant  près  d'un  demi- 
aiède  a  fait  de  sa  maison  Vasiie  et  le  rendez- 
TOUT  de  la  société  littéraire  la  plus  distinguée  de 
•on  époque.  C'est  à  Édfanbourg  qu'il  connut 
Bro^gjiaitt,  Homer,  Jeffrey,  Sidney  Sroith  et 
antres,  alors  jeunes  gens  pleins  d'espérance,  et 
dereons  plus  tard  hommes  célèbres ,  les  uns  par 
l'éclatante  supériorité  de  leurs  talents,  les  autres 
par  la  vÎTadlé  d'esprit,  la  profondeur  de  savoir 
et  la  baale  intelligence  de  critiques.  Après  avoir, 
sravant  l'usage  des  jeunes  lords  anglais,  fait  un 
▼oyage  dans  plusieurs  États  du  continent,  il  se 
disposa  à  entrer  dans  la  vie  publique ,  et  Tin- 
flneooe  de  son  père  le  fit  nommer  membre  du 
parlement  pour  le  bourg  de  Calne  dans  le  comté 
de  WIHs  (1802).  Il  ne  se  pressa  point  de  prendre 
part  aux  discussions  de  la  chambre  des  com- 
mones;  il  observait  ^et  étudiait  le  caractère  des 
orateurs  et  de  l'assemblée,  et  poursuivait  eu  si- 
lenee  ses  études  du  passé.  En  1804,  il  fit  sonpre- 
BÛer  discours  sur  une  question  irlandaise.  Le  parti 
fory,  diri{^  par  Pitt,  était  alors  au  pouvoir,  et 
d'après  Tacte  de  restriction  sur  les  banques  les 
Irlandais  étaient  menacés  de  désastres  sérieux, 
à  cause  de  rémission  excessive  de  papier-mon- 
naie qu'avaient  faite  les  banques  privées  du 
pays.  Le  discours  que  prononça  le  jeune  lord  à 
eette  occasion,  discours  font  à  fait  opposé  aux 
vues  du  ministère,  était  remarquable  par  la 
darté  et  la  rectitude  des  idées  qu'il  développa 
sur  la  question  générale  de  circulation  et  les 
vrais  principes  d'économie  politique.  L'année 
suivante,  il  ajouta  à  sa  réputation  de  debater 
pariementaire  par  son  discours  sur  une  accusa- 
tion de  péculat  portée  contre  lord  Metville.  Pitt, 
qu'excitaient  à  la  fois  les  exigences  de  son  parti 
et  son  amitié  privée,  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur  son^llègue  sur  l'accusation  de  corrup- 
tiott  officielle;  Icnrd  Henri  Petty,  dont  le  carac- 
tère loyal  et  élevé  ne  comprenait  pas  qu'on  pût 
s'exposer  même  h  un  soupçon  d'improbité  poli- 
tique ou  de  concussion  privée ,  loi  fit  une  ré- 
ponse aussi  forte  que  sévère.  Le  premier  mi- 
nistre étant  mort  quelques  mois  après,  et  le  parti 
tory  ayant  été  désoi^nisé,  les  v?higs  parvinrent 
au  pouvoir  .sous  Gren ville  et  Fox,  qui  nommè- 
rent lord  Petty  chancelier  de  l'Échiquier,  poste 
occupé  naguère  par  Pitt,  auquel  il  succéda  aussi 
comme  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge (180e).  Il  prit  alors  souvent  la  parole, 
partienllèrement  sur  des  sujets  de  finances. 
Mais  ee  ministère  GrenvIUe  ne  dura  pas  asses 
pour  donner  à  lord  Petty  l'occasion  de  montrer 
l'étcnduede  ses  talents  politiques  et  financiers,  et 
le  tenaps  de  ae  faire  unegrande  réputation  (1807). 
Il  ins|^  cependant  une  haut»  opinion  de  sa  ca- 


pacité comme  homme  d'État.  Pour  qu'elle  so 
montrât  dans  tout  son  édat,  il  fallait  des  chances 
favorables  dans  Favenir,  et  ce  ne  IM  que  vingt 
ans  après  que  son  parti  parvint  de  novvean  au 
pouvoir,  n  ne  resta  pas  inactif  pendant  ce  long 
Intervalle  ;  soit  nom  est  associé  à  toutes  les  |»in- 
dpales  mesures  du  paiii  libéral.  Telle  ftat,  entre 
autres,  l'abolition  de  l'eedavage,  qnH  défendH 
dès  1807  et  plus  tard  en  1814  et  1821  par  des 
motions  spécifiques.  Admis  à  la  chambre  des 
pairs,  comme  fnarquii  de  Lamdocwne^^k  la 
mort  de  son  demi-f)rère(1809),  il  se  montra  le 
défenseur  constant  des  droits  et  de  la  liberté  des 
nations  étrangères.  En  1807  il  avait  commencé 
à  battre  en  brèche  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tholiques dirlande;  il  continua  à  soutenir  leurs 
droits  avec  autant  de  chaleur  que  d'éloquence, 
et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  discours  forent 
inspirés  par  cette  cause.  Après  avoir  été  dix-huit 
ans  en  dehors  de  l'admmistration,  il  devint  mi- 
nistre de  l'hitérieur  à  l'avènement  de  Canning 
comme  premier  mfaiistre  (1827),  et  des  afTaires 
étrangères  sous  la  courte  administration  de  son 
successeur,  lord  Goderich.  Il  prit  la  plus  noble 
part  à  l'importante  question  de  l'émancipation 
des  catholiques,  qnll  fit  enfin  triompher.  Il  fut 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  sous  le  ministère 
du  doc  de  Wellington  (1829-30),  et  devint  pré- 
sident du  conseil  dans  le  ministère  vrhig  de 
lord  Grey  (1830-34).  Il  prit  un  rôle  actif  dans 
les  débaté  sur  le  bill  de  réforme.  Mil  dont  il  avjdt 
défendu  le  principe  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  politique.  Sorti  du  ministère  en  novembre 
1834,  il  y  rentra  en  avril  ,1835,  et  en  fit  partie 
jusqu'à  la  retraite  de  lord  Melbourne  (sept.  1841). 
A  l'avènement  de  sir  Robert  Peel,  cette  même 
année,  lord  Lansdowne  devint  le  chef  reconnu 
de  l'opposition  dans  ta  chambre  des  lords,  et 
dans  cette  position  sa  dignité  et  sa  politesse  loi 
condlièrent  le  respect  et  l'estime  même  de  la 
part  de  ses  adversaires.  A  une  connaissance  pro- 
fonde de  tous  les  sujets  de  débats,  passés  et  pré 
sents,  il  joint  une  éloquence  fadle,  et  une  par- 
fiute  ^lité  de  caractère,  que  ne  peuvent  troubler 
les  attaques  les  plus  violentes.  En  1846,  sous  le 
ministère  de  lord  John  Ru&sel,il  redevint  ministre 
président  du  conseil  et  chef  des  whigs  dans  la 
diambre  haute.  Il  sortit  de  l'administration  ea 
1852  avec  le  premier  ministre,  et  en  se  retirai^ 
prononça  un  discours  plein  d'une  toudiante  di* 
gnité,  et  qui  a  laissé  on  long  souvenir.  A  la  re* 
traite  du  comte  de  Derby  (d^nibre  1852;,  il  fut 
invité  par  la  reine  à  prendre  les  rênes  de  l'admi- 
nistration ;  mais  il  refusa,  et  se  contentad'occuper 
un  siège  dans  le  cabinet,  sans  fonctions  détermi- 
nées, sons  le  comte  d'Aberdeen  et  ensuite  sous 
lord  Palmerston.  Lord  Landsowne  est  le  Nestor 
de  la  diambre  haute,  et  il  jouit  au  plus  haut 
degré  de  l'estime  universelle  de  toutes  les  classes 
de  la  nation  anglaise.  J.  Chamut. 

BngUth  Cffciopedia. 

lAifSDowNB  (Vicomte).  Foy.  GiuimLU.   ' 
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LAHSBLOU  LAH8SBL1US  (PkTTt)^  érudtt  (la< 

Hiaiid,  Dé  eo  IMO,  à  GnTeli^eft^  mort  le  16  août 
1 632,  à  Madrid.  Admis  de  trè8bonae  heure  dans  la 
Société  de  Jésus,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  lan- 
gpies  orientales  aiosi  qu'à  la  critique  sacrée  et  par- 
courut rAUeraagiie,  dont  U  eiplort  avec  soin  les 
plos  riches  biWioftbèqoes.  $a  réputation  d'érudit 
était  si  bien  acquise  que  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, l'appela  à  Madrid  pour  y  occuper  une 
chaire  d'hébreu.  On  a  de  lui  :  5.  Dionyrii  Are<h 
pagitx  Opéra  amnia  qux  exstant  ;  Paris,  161  », 
ia-fol.,  édition  reproduite  dans  la  BibLiotheca 
magna  Patrum,  t.  r^  et  à  laquelle  Lansselius 
a  ajouté  d'anciennes  seolies  grecques  et  une  Dis- 
putatio  apeloçêtica  snr  la  vie  et  les  écrits  de 
0enys;  ~  Biblia  sacra  YtUçata  editùmiê 
Sixti  V;  Anvers,  1634-1615,  3  vol.  ia-lol.;  snp- 
pléanent  aux  scoUes  de  iean  Mariana  et  d'Emma- 
nuel 8a,  augmenté  des  Cwreelh^neê  de  Fran- 
çois Luc,  de  Bruges;  —  Dispurmiio  CaZum- 
niarutn  ^u»  S.  Juêiino  mari^ri  inurunimr 
ah  Isaaco  Casaubono;  Paris,  1636»  io-fol.  K. 
Soivcl,  Biàiioth.  Scriptontm  Sêe.  ima,  -  Sù€»m^ 
AUO'  ('tlehrten  LtxifMn. 

LANTARA  (StmoTt-AfaMurlTi), célèbre  peintre 
et  dessiniiteur  français,  né  à  Oncy,  près  Milly, 
le  24  mars  1729.  mort  à  l'hôpital  de  la  Charité 
de  Paris,  le  22  décembre  1778  (1).  Il  était  fils  de 
Françoise  Mal  vilain,  fille  non  mariée;  mais,  à 
la  >uite  d'un  procès  diflicile,  l'enfaiii  fut  re- 
connu par  Simon* Mathurin  Lanlara,  ouvrier 
tisserand,  qui  épousa  Françoise  Mal  vilain»  le 
26  février  1732  (2).  Il  ne  reçut  dans  son  en- 
fance d'autres  leçons  que  celles  du  magister  de 
son  village,  et  eette  première  insti-ucUon  s'arrêta 
Imb  vitif }  car  è  Tàge  de  huit  ans,  ayant  perdu  sa 
mère,  le  ienne  homme  fut  contraint  d'abandonner 
récote  et  d'entrer  comme  gardien  de  bestiaux  au 
château  de  La  ftcBommière,  appartenant  à 
Pierre  Gitlet»  échevin  de  la  ville  de  Paris.  Ce 
fut  dans  cette  fratclie  campagne,  au  milieu  de 
sites  pittoresques  et  gracieux,  que  le  jeune  pâtre 
sentit  se  révéler  en  lui  ce  goût  de  la  représenta- 
tion de  la  naiuro  qui  devait  le  placer  au  rang  des 
premiers  paysagistes.  Bientôt  la  passion  du  pein- 
tre 8*empara  de  Lantara  :  il  traçait  avec  un  bout 
de  brandie,  sur  le  sable  ou  sur  les  rodiers ,  le 
plan  de  ses  tableaux  agrestes  qu'il  nuançait  en- 
suite avec  des  couleurs  naturelles,  des  feuilles 
vertes,  des  brins  de  mousse,  des  petits  cailloux. 
Un  jour  le  fils  du  seigneur  de  La  ftenommière. 


(1)  lia  plupart  dM  biographes  ont  toujours  parié  de 
cet  artiste  sans  donner  le  moindre  détail  sur  too  «xls- 
teace.  Lrs  uns  te  font  nallre  à  Montargis  ou  è  Challettes, 
Tlllage  près  de  cette  ville  ;  les  autres  lui  donnent  pour 
patrie  Melnn,  Fontainebleau  on  Achèrea.  l/époque  de 
sa  naUssanec  Tariall  depuis  1710  Jusqu'en  1749.  GrSoe 
SQX  reobercbes  de  M.  Emile  Belller  de  La  Chavl- 
gnerle,  noun  pouvons  donner  sur  Lanlara  des  rensei- 
gnements la<^dits  n  certains. 

i9)  M.  Ch.-F.  I^l<*rre.  dans  Lu  Hommêê  Ulmttnt  âe 
roriéanaii,  le  fait  flis  d'un  peintre  d'enseignes  et  d'une 
marchande  de  toilettes,  lie  même  êcrif  aln  le  fait  moulr 
j(  trent?-  trt>ls  ans. 


M.  Gillet  de  Laumont,  étant  venu  au  château  de 
son  père,  fut  frappé  des  dispositions  artistiques 
du  jeune  vacher.  Il  l'emmena  à  Versailles,  et  le 
plaça  chez  un  peintre  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom  :  Lantara  quitta  ce  premier  mattre  pour 
entrer  au  service  personnel  d'un  autre  artiste  de 
Paris,  qui  lui  paya  ses  gages  ta  leçons  de  pein- 
ture. Se  sentant  assez  fort  pour  se  passer  de 
guide,  Lantara  quitta  Tatelier,  et  vint  se  loger 
rue  Saint-Denis  dans  une  pauvre  mansarde,  d'où 
il  pouvait  à  peine  entrevoir  le  ciel.  It  travaillait 
peu  et  rêvait  beaucoup.  Dans  sa  maféod  était 
une  fruitière  nommée  Jacqueline,  fille  d*uiie  mar- 
chande aux  iialles,  qui  chantait  phis  quelle 
ne  vendait.  La  mansarde  et  le  ret  de  chaussée 
firent  bientôt  connaissance;  tous  deux  jeunes, 
insouciants  et  pauvres,  ils  associèrent  leur  gaite 
et  leur  misère.  Avec  son  talent  et  son  heureuse 
facilité,  Lantara  eût  pu  acquérir  de  l'aisance; 
mais  artiste  par  le  génie ,  il  l'était  aussi  par  la 
paresse,  et  la  pauvreté  était  la  véritable  muse  ms- 
piratricedu  paysagiste.  Puis,  enfant  de  la  nature, 
il  ne  dessinait  jamais  si  bien  qu'en  bras  de  che- 
mise et  sans  cravate.  Ce  laisser-aJler  ne  pouvait 
lui  faire  trouver  de  protecteurs;  il  ne  plaçait 
donc  ses  productions  qu'à  des  marchands  et  k 
vil  prix.  Pour  son  complet  malheur,  Jacqueline 
mourut;  c'était  la  seule  personne  dont  il  eût  été 
compris  et  aimé.  11  ne  chercha  pas  à  se  remar- 
rier  :  il  se  mit  à  hanter  le  cabaret  pour  oublier  un 
amour  aussi  constant  que  sincère.  Ce()endant  Lan- 
tara ne  fut  point  le  bohème ,  le  fainéant ,  l'ivrogne 
qu'il  a  plu  aux  vaudevillistes  de  mettre  eo  scène. 
AStouréooent  il  allait  au  cabaret  ;  mais  il  y  allait 
pour  prendre  ses  modestes  repas,  comme  la  ma- 
jeure partie  des  écrivains  et  des  artistes  de  son 
temps.  Alexandre  Lenoir,  qui  l'avait  connu,  le 
montre  pauvre  et  heureux  dans  sa  misère  ;  des 
crayons,  sa  palette,  ses  pinceaux  et  une  huppe 
qu'il  chérissait,  formaient  tout  son  mobilier. 
«  Avec  de  grands  talents  il  avait  l'Insouciance 
et  la  naïveté  d'un  enfant  Ce  Lantara,  ajoote-t-il, 
avait  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  d'Ar- 
lequin; il  était,  comme  le  Bergamasqoe,  naïf, 
spirituellement  bète  et  habUeroenf  maladroit.  » 
Il  le  pemt  plus  gourmand  qu'ivrogne.  Il  aimait 
mieux  une  bavaroise  au  chocolat  qu'une  boottMile 
de  vin,  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  abusaient 
de  ce  défaut  et  de  son  insouciance  en  lui  faisant 
faire  des  dessins,  même  des  tableaux,  pour  un 
dinar,  un  gâteau  d'amandes,  une  tourte  ou  quel- 
que friandise  (1).  Quand  il  avait  bien  bu,  bien 
mangé,  il  allait  rêver  dans  les  champs,  sans  souci 
de  la  gloire,  ni  de  la  fortnae.  Il  aimait  la  splen- 
deur des  aatres,  les  mystères  du  crépuscule  et  le 
sHence  de  la  nuit.  «  Souvent,  dit  M.  Charles 
Blanc,  on  le  voyait  le  soir^  immobile  sur  le  Pont- 


(I)  âlntadra  Lenoir  ettt  !•  Iltioiiâdier  Talliot,  piMé 
prés  do  Loutre,  comme  ayant  obtenu  une  brile  suite  de 
dessins  de  Ijintara,  dont  11  tira  nn  (:rand  bénéfice,  avec 
les  baTaroises  et  le  cttl»  à  la  créole  qtnt  lot  doaaan  A  ses 
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NeiiT,  à  rtc&ider^  daM  «w^aiBle  «AteMi  I»  aoMI 
dc&itiumtleft  arches  étsayln»  |N»ats  et  aanMi- 
vant  en  rayons  bcMtf*  lar  l'eandu  Oenve;  il  jpkur 
rait  d'adrairaftien.  Uoê  ibis  rentré  «lias  son  g^ 
letas  OQ  remisé  an  fend  de  ean  eafii  Lantari 
peignait  de  mtewire  les  effeU  qoi  Faf  aient  éBM, 
ou  bien  il  dessinait  à  la  hnar  d'nn  qataquet,  sur 
papier  Uea,  avee  des  tehadls  de  orasron  Manc, 
tantôt  des  dain  de  tae  trtaquIHes  et  Éif  slé> 
rieoit,  taalM  des  l«f«#8  de  soleil  dont  il  savait 
par  ccBor  ks  teinlasi  laa  appaaitioai  el  les  ao» 
cidente;  • 

Vers  la  fin  da  safie,  ianlara  avait  acquis  de 
la  réputation.  Quelques  amaleiirs  éeMré»  tft* 
cfaèml  de  l'attirer  ches  aai.  Mais  it  eeoifalait 
que  la  dëpendinea  étaiflâtt  son  fitoie;  an  Btiliett 
des  séduelîons  dn  hixe  et  du  confoiiaMei  l'in- 
constant  artiste  ae  iatail  rieH  produire)  M  il 
retoamait  vite  k  son  cabarat  de  la  ruedn  Ctiantm 
Un  floaneier  vonlut  être  son  proteeieur  :  lia»- 
tva  mangea  et  but  quelque  temps  shu  init  p«is 
H  «^ennuya,  et  revint  à  ratlber«eett  disant  t  «  J*li 
teconé  mon  manltam  d*or  ».  Un  de  ses  Ctotri 
de  HiM  lui  ^  payé  par  le  ceoite  de  Gaylns 
cent  éctis.  Lantani,  surpris  de  se  voir  autant 
d'argent,  emporta  cbea  lui  son  trésor.  Mais, 
comme  te  savetier  de  la  (aUe,  il  eot  peur  des 
voleurs;  il  oonsulta  ses  amis,  et*  apiés  mère  dé^ 
libération,  fl  6it  décidé  4}u'on  boirait  les  cent 
éctts  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  voléa.  U  avait 
une  profonde  aversion  pour  les  figures»  et  u'm 
mettait  jamais  dans  ses  tableaux.  M.  Cbartas 
Blanc  affiffine  qn'il  savait  s^pst»  faire  ûh  qu'il  ap- 
pelait des  èoNsAsmainst  qaeTaooay>  IXnnariia, 
Barré,  Bernard  et  aurtout  Joseph  Yemet  lui 
prêtèrent  souvent  leur  oonoaurs  pour  animer  seè 
paysages.  Un  jour  un  certain  marquis  bu  avait 
cemBMndé  ta  vue  e)aéiiMire  d'une  égjUse  avec 
les  environs  ;  le  psiotre  n'y  mit  pas  un  seul  pet- 
sonnage.  JLe  marquis  Kn  fit  observer  cette  ab- 
sence. «  ils  sont  à  ta  mesee,  dikLantara  en  moa- 
Irant  Féglise.  —  JEbl  bien  1  je  prendrai  foàre  t»- 
Ueaa  quand  itaensortfroQt,  réfriiqua  ramalenr.  > 

La  misère  et  riaceaduite  minèrent  rapidement 
la  santé  de  Lantara»  qui  dut  cbereberun  reCnge 
à  rhépilal  de  ta  Obariié.  Le  supérteur  le  soigna^ 
et  parvint  même  à  ta  taire  travaiUev  en  iattaat 
son  penchant;  il  hii  promettait  pour  ebaqtie 
dessin  nne  visite  à  ta  cave.  Lantara  appelait  «ta 
•  ta  carte  à  payer  ».  Sorti  une  première  fiais  de 
l'hospice ,  il  ne  tarda  pas  à  y  rentrer  :  c'était  ta 
23  décembre  1776  à  andi;  à  six  heures  il  avait 
cessé  de  vivre  ;  U  avait  quarante-neuf  ans.  ▲ 
son  dernier  moment ,'  Taumènier  cberslia  à  bu 
peindre  les  joies  dn  paradis.:  «  Vous  êtes  bien 
heureux,  mon  fils,  Ini  disaft-il,  vous  ailes  voir 
Dieu  en  face  pendant  l'éternité  1  —  Quoi,  mon 
père,  reprit  le  moribond,  toujours  de  taes  ?  Ja* 

Diais  de  profil!  »  Et  il  expire.  Un  bel  esprit  du 
temps  composa  et  fit  graver  au  bas  du  portrait 
de  Lantara  ta  quatram  suivant  qui  nous  semble 

asses  bien  lésomer  ta  vie  du  grand  artiste  t 
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La  Pol  m'a  tenu  liea  de  n?re , 
i%si^ritfté  1^  IkMtH  Vff ro 
M  la  casrdié  ifa'ebliBrts. 

n^algrè  là  rapîdlié  è(  té  Aê^oa^O  de  sa  vte,  LiÉ^ 
Uri  èél  téMé  rtiil  de»  Drfemîers  paysagiste*  ùàH- 
èàls.  Sa  mâlifère  rapfftlle  celle  <!c  Claude  LW- 
raln.  It  excellaW  darisif*  w*rspccflvè  aériettrfè;  Il 
rcndaîl  d*ufte  Inantè^e  th^l-verfleusè  les  dlflft-eoteS 
lioiifes  «lu  jour  ;  Tes  dbls  de  ses  tableaux  soht 
d*uQ  (on  vaporeux  et  fln  èi  d'hbe  èlqulsè  lè^- 
reté  de  (oûçhe  :  ses  ^ints  an  Jour  coi  toate  A 
fraîcheur  du  inatld;  ses  coiicbefs  de  to!tt1i\ 
chauds  et  lumineux,  ri*odt  fias  moirts  de  teHfê; 
ses  clairs  de  lune  sont  d'ui  Ion  argentin,  plein  (te 
mélancolie.  Ses  eaux  soilt(oulour$  mobiles,  tfari^- 
parentes  et  hatureflès.  Làntara  a  laissé  peu  de 
tableaux,  parmîlesiquelssoo  (tortraft,  ttiais  bedtt- 
coup  de  dessins  au  crayon  hoir  î-ehaussé  ^è 
blanc.  On  cite  entre  autres  Un  Orage  et  deux  fUês 
de  keuves  avec  des  ruinés  (1766)  dans  le  (genre 
àe  ios^^h  Yernet,  qui  probaBloméhf  en  a  bit  1^ 
personnages.  Durét  à  grave  d'après  Lantai^  là 
Rencontre  fâcheuse;  le  Pécheur  amoureuôo; 
VheurexL^  baigneur;  Le  Berger  amoureux  éh 
quatre  pièces.  Piquenot  à  reproduit  Là  JS'appè 
d'eau  et  tes  Chasse-Marée ,  deux  oîècas.  Ik 
Bas  a  gravé  le  premier  livre  des  Vues  dés  En- 
virons de  Paris,  douze  Teullles  eh  long.  LèS  Oeu- 
vres de  LanUra ,  sîgiiées  de  lui ,  sont  fdtt  re- 
cherchées. Le  buste  de  cp  maître,  dû  au  ctseaU  de 
Guersant,  ^  été  solennellement  ifaaugnré  le  6  juin 
i8ô2,  par  tes  soins  de  4|.  Emile  Bellier  de  La 
Cfiavignerié.  Udj*  channante  pièce  de  Èarré,  Pi- 
card, liadet  et  Desloptaîîies,  thlitùl^e  Lantara 
Qu  Lé  Peinlre  au  càôaiél,  a  obtenu  en  ISO",  an 
Vaudeville,  uri  succès  populaire. 

A.   DE  LkCAlt, 

Charles  Blanf: ,  HistoUre  des  Peintres,  d*  40,  Écote 
françahè~ù^  fo.  -  Cli  -K  Laplefffe,  dans  Les  Bitmmes 
éUustres  d*  rOHMSan,  t.  l«',  p.  «S-SO.  -  Le  Baa,  OM. 
enegetopëditim  U  ia  /f«M0.  -  àmUe  BeUler  de  U 
OiavlEnerie ,  Notice  sur  S.-M.  Lantara.  —  Eugène  Dau- 
rlac,  dans  Le  Siècle,  li»  dû  SO  oetobre  ISSS. 

LAntKtti  (Francesco),  littérateur  italien, né 
en  1801,  à  Briga,  hïort  le  15  janvier*  1843,  à  Tu- 
rlh.  Reçu  docteur  en  1823,  il  professa  d*abord 
les  beiles-lettres  à  Casai,  pois  la  littérature  ita- 
Mende  à  Fnniversftéde  Turin;  en  1840  il  échan- 
gea cette  chaire  contre  celle  d*éloquence  latine. 
On  a  de  lui  :  U  Mattino  d*estaU;  Turin,  1821, 
în-8°  ;  —  /  dtie  Cantici  di  Mosè  ed  altre  Poe^ 
siè  sacre;  ibld.,  1827,  In-S»;  —  Vocabolatio 
ilaliano  e  Latino ,  accresciuto  di  motte  ag- 
giunie  ;  ibld.,  1833,  in-4*;  —  Storia  délia  Mb- 
narchia  di  casa  Savqfà;  Ibid.,  1835,  rn-U'»; 
2*  édit,  i838;  —  et  plusieurs  pièces  de  vers 
insérées  dans  les  recueils  périodiques.  K. 
Ttpaido,  Biogr,  deçU  ItaUmi  lUustri,  IX. 

tâinTSUiAS  (Franfois)y  homme  poUtiqae 
etpublioiste  français,  né  dans  le  Fores,  vers  174t, 
mort  en  1799.  Médecin  obscur  à  Paris  au  coro- 
roencemept  d^hi  révohitiaB,  U  aç<)uH  une  oer- 
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taioe  notoriélé  par  la  pobKeatioii  d«  qadqoes 
Krochures  dëinocratiqiiea,  et  fntAdmia  dan»  l'in- 
timité  de  la  fomitte  Rolaiid.  Il  deriot  dierdedi. 
fisioB  au  ministère  de  llnlérienr.  aous  Roland,  et 
IMéhien  1793  dépoté  à  la  ConTention  nationale 
par  le  département  de  Rb6ne-et-Loire.  Il  Tota 
la  mort  de  Louis  XVI,  mais  d'une  manière  con- 
ditionnelle,  et  motiva  ainsi  son  Tote  :  «  Louis  a 
mérité  la  mort;  je  l'y  condamne,  à  condition  de 
•napcndre  l'exécution,  et  de  Texiler  si  les  en- 
nemis nous  laissent  en  paix,  lorsque  la  constitua 
tîon  sera  bien  établie;  de  prodainer  cette  sus- 
pension ayec  ses  motifs  ;  d'abolir  ensuite  la  peine 
de  mort,  en  exceptant  Louis*  si  ses  parents  ou 
amis  euTahissent  le  territoire.  »  La  liaison  de 
Lanthenas  avec  les  Girondins  faillit  lui  être  fa- 
tale. Son  nom  fut  porté  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion du  31  mai.  Marat  l'en  fit  rayer.  .<  Tout  le 
monde  sait,  dit-il,  que  le  docteur  Lanternas 
est  un  panvre  d'esprit.  »  Lanthenas  trarersa 
obscurément  la  ConTcntion  et  le  conseil  des  Cinq 
Cents.  A  sa  sortie  du  conseil,  en  1797,  il  reprit 
rexerdce  de  la  médecine.  On  a  de  lui  :  Jncon* 
vénienU  du  l>roUeP  Aînesse;  Paris,  1789,  in-S"»; 
— De  la  lÂberté  indéjinie  de  la  Presse;  Paris, 
1791,  in-8*;  —  Des  Sociétés  po^ntlaires  consi- 
dérées eomme  une  branche  essentielle  de 
V4nstrueiion  publique;  Paris,  1791.  in-8«;  — 
Théorie  et  Pratique  des  Droits  de  V homme, 
trad.  de  l'anglais  de  Thomas  Paine  ;  Paris,  1792, 
fai.90.  _  ifécesUté  et  Moyens  d'établir  la 
Force  publique  sur  la  relation  continuelle  du 
service  militaire  et  delà  représentation  na- 
tionale, sur  la  représentation  exacte  du 
nombre  des  àtoffens;  Paris,  1792,  in-8*;  — 
Motifs  de  /aire  du  10  Août  un  Jubilé  frater- 
nel^ une  époque  solennelle  de  réconciliation 
entre  les  républicains,  ele.  ;  Paris,  1793,  in  8**; 

—  Déclaration  des  Devoirs  de  Vhomme,  im- 
primée par  ordre  de  la  GonTention  ;  1794,  in-8®  ; 

—  Bases  fondamentales  de  rinstructian  pu- 
blique; Paris,  1795,  in-8*;  —  Décadence  et 
Chute  du  système  des  finances  de  V Angle- 
terre, trad.^e  l'anglais  de  Thomas  Paine;  1796, 
in*8*;  —  Religion  civile  proposée  aux  répu- 
bliques; Paris,  1798,  in-12.  Z. 

M"«  Roland.  UUre$  et  Mémoirm.  —  Qnénrd,  la 
Frmue  UtténUre.  —  AriMolt,  Jouy,  etc.,  JllogrcvA(« 
ibf  CtmUmparaint. 

liAHTHER iB  (  Le  Ratz  di),  matbématiden 
belge,  né  dans  le  pays  de  Liège  au  commence- 
ment dudix- huitième  9ièclé.  IlcuItlTa  les  sciences, 
et  resta  si  obscur,  malgré  ses  ouvrages,  qu'on  n'a 
ancun  détail  sur  sa  vie.  On  croit  qu'il  est  mort 
Ters  1770.  Il  a  publié  :  Éléments  de  Géométrie, 
iÀi  principes  de  la  mesure  de  Vélendue  expli- 
qua par  démonstrations, laplupart  nouvelles, 
et  surtout  sans  le  secours  des  proportions; 
Paris,  1738,  tn-8*,  traité  écrit  sTec  clarté  et  pre- 
ssion, d'après  le  Journal  de  Trévoux  (mai 
1799);  —  Lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  son 
éarU  intitulé  :  Réponse  aux  objections  contre 


U  phikMopbîe  de  NeivtoB;  1739,  In-T;  ^ 
Esamên  et  Réfutation  de  quelques  opinions 
sur  les  causes  de  la  Réflexion  et  delà  Ré- 
fraction ;  Paris,  1 740,  in-8%  dirigé  surtout  contre 
les  Idées  émises  par  Jean  de  Banières,  zélé  car- 
tésien; —  J\"ouveaux  Essais  de  Physique  ;  ibid., 
1750,  in-12;  *-  BsstA  sur  une  méthode  de 
rendre  les  aéromètres  ou  pèse-liqueurs  oom* 
parables;  ibid.,  1769,  in'13,  où  l'auteur  n'in- 
dique d'autre  moyen  que  l'aérômètre  de  Fahren- 
heit, décrit  depuis  longtemps  dans  les  recueils 
sdentifiqnes.  P.  L— t.i 

B««delièvre-R«iMl,  Mopr.  JÀégeeUe,  t.  11.  ->  Ls 

Frtmet  imèrairt,  édiL  de  I7U. 

UkNTiBE  (  Etienne-François  de),  écriTsin 
français,  né  à  Marseille,  le  l*'  octobre  1734,  mort 
dans  cette  même  Tille,  le  31  janvier  1826.11  fitses 
éludes  chez  les  jésuites,  et  au  sortir  du  coUégs 
sniTit  la  carrière  militaire.  Il  paroonnit,  atoc  le 
grade  de  sous-lieotenant  dans  le  ré^menl  d'An- 
gonmois,  la  Corse,  la  France  et  l'Espagne.  Puis 
Il  retourna  à  Marseille,  menant  joyeuse  Tie  et 
forçant  phis  d'une  fois  son  père  à  le  (aire  en- 
ffBrmer  pour  huit  jours  à  Notre-Daroe-de^a-Garde. 
n  composa  dès  cette  époque  le  comédie  de  L*  im- 
patient; mais  peu  jaloux  des  sneoès  de  pro- 
vince, il  vint  à  Paris.  Une  petite  pièce  de  vers 
sur  Choiseul,  assez  galamment  tournée  pour 
qu'on  la  mit  sur  le  compte  de  DeKlIe  et  même 
de  Voltaire,  lui  valut  les  faveurs  du  ministre, 
douie  cents  livres  de  pension  et  on  secrétariat 
d'ambassade  è  Dresde.  Mats  six  mois  après,  Choi- 
seul disgracié  quittait  Paris  pour  Cluuiteionp, 
et  d'Aiguillon  6tait  à  Lantier  place  et  argent  H 
•e  consola  en  revoyant  V Impatient,  qui  ne  fut 
joué  pourtant  qu'en  1778.  L'auteur  avait  alors 
quarante-quatre  ans.  Grtee  eu  talent  de  Mole  et  à 
quelques  vers  spirituels,  la  pièce  fut  bien  accueil- 
lie, et  les  salons  s'ouvrirent  devant  l'auteur;  le 
maréchal  de  Sainville,  frère  de  Choiseul,  M**  de 
Boufllers,  M**  de  Brancas  l'admirent  dans  leur 
société  ;  il  se  lia  avec  François  de  NenfehAteui, 
Cerutti,  Dorât,  La  Harpe.  Un  brevet  de  capitaine, 
récompense  de  quelques  Meurs  en  vers  adres- 
sées au  comte  d'Artois,  et  un  peu  plus  taid  la 
croix  de  Saint-Louis,  hii  permirent  de  se  présen- 
ter sur  un  certain  pied  dans  le  grand  monde,  où 
il  devint  à  la  mode.  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1782,  eut  assez  de 
succès  pour  faire^mblier  celui  de  J.-B.  Rousseau. 
Lantier  lut  dès  lors  ce  qu'il  a  été  toute  sa  vie, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt  douze  ans,  bel-es- 
prit de  salon,  aimable  et  spirituel,  maie  frivole, 
et  s'il  nous  présente  aujourd'hui  quelque  intérêt 
c'est  seulement  pour  avoir  transporté,  à  travers 
la  révolution,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  les 
légèretés  erotiques  et  les  bouquets  à  Chioris  un 
gMi  fanés  du  dix-huitième.  Ses  Coules  en  vers 
et  en  prose  que  la  oaroaraderie  indulgente  de  La 
Harpe  plaçait  an  premier  rang  de  la  iitlérature 
f^nçaise,  immédiatement  après  ceux  de  Voltaire 
et  de  La  Fontaine;  ses  poésies  légères  publiées 
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aooft  le  mmàèrahbéBÊmtche;  son  SmUiiie,m 
trots  chtnts,  son  etoffroy  Bnéel,  qo'M  oompott 
plus  que  nonaeteaire,  n*oiit  pu  maintenir  le  nom 
de  Laotiar.  On  lit  à  peine  son  eheT-d'cenTre,  le 
Vofapê  dAnUmm-  en  Grèce,  Le  fameux  comte 
de  SaîBt^iermain  jnétendaH  aroir  Téca  dem 
mine  ans.  Laatier  eat  PMëede  loi  foire  peindre 
les  siècles  qu'il  avait  dA  traverser  dans  les  di- 
verses phases  de  son  eiistenee.  n  commença  par 
les  Grecs,  et  n'alla  pas  pins  loin  :  telle  est  rorigine 
dUfiléior.  L'anteor  y  travailla  pendant  la  révo- 
tatioB,  et  le  fit  paraître  en  179B.  L'onvra^e  eut 
«n  soeeès  prodlgiettx,  malgré  les  vives  attaques 
de  Dossmdt  et  de  F^eU.  H  n*a  pas  en  moinn 
de  sene  Mitions.  Mûller  le  traduisit  en  aUemand, 
Brand  en  anglais,  Caliava  en  espagpwl,  Vas^ 
eoDcdlos  en  portugais,  Harow  en  russe;  il  fM 
aussi  traduit  en  italien  et  eu  grec  moderne.  On 
ne  sanraitT  méconnaître  de  l*entraln,  de  la  griee, 
et  un  certain  mérite  de*  style;  mais  les  mours 
grecques ,  même  sous  le  côté  erotique  que  fau- 
ten*  semble  afTectfonner,  y  sont  grandement 
défigurées,  et  le  titre  ^Anoehan^i  du  Aw- 
dotrs^  qu*on  a  donné  à  Lantier,  ne  doit  pas  être 
pris  comme  un  éloge. 

Laofîer  qidlta  Paris  en  1814,  et  afia  achever 
sa  carrière  dans  sa  ville  natale.  Il  y  vécut  dans 
une  grande  considération,  fondée  sur  la  vogue 
encore  récente  de  son  dernier  livre,  et  aussi  sur 
ses  qualités  dliomme  privé,  auxquelles  tous  ses 
biographes,  et  notamment  la  princesse  de  Sairo, 
ont  rendu  d'unanimes  hommages.  11  était  de  l'A- 
cadémie de  Marseille  depuis  17M,  des  Arcades 
de  Rome,  et  de  la  Cmsca  de  Florence.  Il  ne 
voulut  jamais  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'f  ns- 
litnt.  <  J'aime  mieux,  disait-il,  que  l'on  demande 
ponqnoi  jen'y  suis  pas,  que  pourquoi  j'y  sois.» 
Bavait  aussi  fldt  partie  delà  société  du  Caveau 


On  a  de  Laatier  :  VImpatientt  en  on  acte  et  en 
vers;  177S,  in-8'';  traduit  en  italien  par  Capac- 
celll;  —  Jjô  Flatteur^  comédie  en  dnq  actes 
et  en  vers,  1782,  hi-8»;  —  Travaux  de  Vabbé 
Mouche;  1784,  in-n;  —  Srminie,  poërae  en 
trois  chants,  1788,  in-1);  —  Les  Rivales,  co- 
médie en  un  acte,  représentée  sans  succès  an 
Oiéfttre  Feydeau,  à  la  fin  de  1798;  —  Voyage 
^Aniénor  en  Grèce  et  en  Asie  avec  des  no- 
Home  sur  V Egypte;  1798,  ln-8'',  réimprimé 
sous  divers  formats;  la  16*  édition  est  de  Paris, 
1823,  in-18;  —  Contes  en  prose  et  en  vers 
tuMs  de  ffièees  fugitives  et  du  poème  d^Br- 
mimie;  1801,  1808,  1809, in-8*;  —  Les  Voya- 
geurs en  Suisse  r  1803,  et  1817,  m-8^;  traduit 
cnaii^s,6  vol.in-12;  —  Voyage  en  Btpagne 
du  chevalier  Saint-Gervais  y  offlekr  français  ; 
1809,  et  1830  in«8*;  —  Correspondance  de 
wuLdemoiselle  Su%ette-Césarine  d*Arty;  1814» 
iiMT  ;  1815,  in-12  :  souvenirs  d'un  voyage  fait 
par  Fauteur  en  Italie  avant  la  révolution  ;  — 
Recueil  de  Poésies;  1817,  in-8*;  —  Geoffroy 
Rudel,  ou  letroubadour,  potae  ea  huit  chants  ; 


1825,  fai-8*  ;  —  Le  jeune  Métastase  à  Naples , 
comédie  ; — V inconséquent ,  com.  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  —  Le  Confiant^  com.  en  dnq  actes 
et  en  vers.  On  a  publié  en  1836  les  Œuvres 
complètes  de  jr.*F.  de  Lantier,  etc.,  précédées 
d'une  notice  biographique  et  littéraire  par 
M.  Gaston  de  Flotte-,  Paris,  1836,  in-8^  On 
a  à  tort  attribué  à  Lantier  Lucette  (1785),  Lu 
Coquettes  rivales  (dnq actes  et  vers,  1782),  Le 
Fùquir,  conte,  et  Les  Réflexions  sur  le  plaisir 
par  un  célibataire;  ce  dernier  ouvrsge  est  de 
Grimod  de  La  Reynière.    Charles  Depodon . 

Pr^iÊCê  4ê  réditioH  de  IBN.  -  Sabbe,  Vletlh  de  Bote- 
ft/Um  H  8alBle-rrMT« ,  Moçrevàie  mUmneltê  et  portm- 
UMéu  CmUâmoormlmt.  -  O.  Sa  Aaolr,  tMetiommUre 
à»  Ut  ComvenmUom, 

LAHTiH  (Famille  db),  appartenant  à  la  magis- 
trature de  Bourgogne  et  dont  plusieurs  membres 
se  distinguèrent  dans  la  littérature  :  les  plus 
connus  sont  : 

LâMTiH  (Jean-Baptiste  ),  né  à  Châlons-snr- 
Saône,  le  13  décembre  1572,  mort  à  Dijon, le  15 
décembre  1652.  D'abord  avocat.  Il  exerça  ensuiti 
les  fonctions  de  consdller  an  parlement  de 
Bourgogne  jusqu'au  16  ianvier  1641.  On  a  de  hii 
plusieurs  poésies  latines  insérées  avec  divers 
ouvrages  ;  un  Recueil  des  Arrêts  du  Parlement 
de  Dijon  (  resté  manuscrit)  et  un  Traité  des 
Bailliages  de  Bourgogne  (  idem  ). 

LANTlir  (Jean- Baptiste),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Dijon,  le  9  novembre  1620  (1).  Après 
avoir  fait  des  études  très-variées  et  appris  les 
langues  hébraïque,  grecque,  latine,  italienne  et 
anglaise,  il  visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Dijon,  il  fut  reçu  conseiller 
aux  requêtes  du  palais  en  1650,  et  conseiller  au 
pariement  en  1652,  fonctions  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1695.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  poé- 
sies latines  et  françaises  insérées  dans  divers 
ouvrages  ou  recndls  du  temps,  et  en  manus- 
crits :  le  premier  livre  des  Éléments  d*Euctide 
en  vers  techniques;  —  une  traduction  latine  De 
Numéris,  et  De  Arithmetica  de  Pappus  d*A- 
lexandrie;  ^  Dissertation  sur  le  Géranium 
noctu  olens;  ^  des  Épigrammes  grecques  e4 
latines;  —  des  Poésies  italiennes;  •—  des  /7e- 
marques  sur  VOrigine  des  Arts  ;  —  des  Kotes 
sur  Diogène  Laerce;  •—  un  Traité  de  la  Joie 
et  de  la  Douleur;  —  une  Traduction  de  Léo- 
nard Arétin;  —  plusieurs  psaumes  de  David 
traduits  en  vers  latins.  J.-B.  Lantin  a  mis  en 
musique  plus  de  trente  Odes  d*Horace;  VAtys 
de  Catulle  el  quelques  autres  pièces.  Le  conseiller 
Legouz  a  fait  un  recueil  des  bons  mots ,  pensées 
ingénieuses,  etc.,  de  J.-B.  Lantin,  sous  le  titre 
de  Lantiniana, 

LAHTIH  (Jean-Baptiste),  second  fils  du  pré- 
cédent, née  Dijon,  le;  13  janvier  J674,  mort  leJO 
décembre  1709. 11  a  laissé  des  Contes  en  vers 
français,  des  Épigrammes,  des  CAansonj, plu- 
sieurs Ballades  et  autres  poésies  publiés  dans 


(1)  Bt  Don  en  ut», 
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le  Mercure  Gdant-  et  dans  le  Nouveau  Çkeix 
de  Poésies;  La  Haye,  17X5.  Parmi  ses  inaiui«- 
critSy  on  cite  la  traduction  en  vers  français  de 
plusieurs  Psaumes  ei  de  fragments  de  Sénèque, 
une  traduction  en  prose  de  Vàm  d'Or  d'Apulée 
et  des  vers  latins  fort  bien  tournés. 

LANTiN  DB  DAMERBY  {Jean-Baptiste), 
neveu  du  précédent,  né  à  Dijon,  vers  1680,  mort 
dans  U  même  ville,  le  21  septembre  1766.  U  fut 
doyen  du  parlement  de  Bourgogne  et  membre 
honoraire  de  TacadénJe  de  Dijon.  On  a  de  lui  : 
Supplément  au  Glossaire  du  Roman  de  la  Boee, 
contenant  des  Notes  critiques ,  kisloriques  et 
§rammatiealeM t  ete.)  Dijon,  1737,  in«i8;^ 
Éloge  de  Pou/fier,  fondateur  de  racadétnté  (fe 
Dijon,  etc.  ;  Dijon,  1764,  in*  12.  L  — z— e. 

u  p.  Jacob .  De  Claris  Seriptor.  Cabll.,  p.  108.  -  hut- 
Johlorum  Opéra,  p.  itt  «t  «iflt.  —  Musnler.  >intl^uités 
^jiutun,  préfice,  p.  xv.  —  PapMIos.  BMiathé^ue  du 
Auteurs  de  Bourçogne,  t  I,  p.  S80-886  ^  De  U  Moq- 
noye,  Journal  des  Sçavans,  p.  SOO.  —  Moreau.  dans  le 
Mercure  de  )diii  I0fti.  p.  tt.  «»  tegont ,  Éio^  dé  ).-B. 
Itantin»  dam  VOuvrmge  dès  S^mêtau.  lévcter  1696.  p.  M. 
•  Huet ,  Commentarius  de  vite  «ya,  p.  t7^  et  U4.  — 
fiayle.  Utires,  t.  il,  p.  8S0.  —  Menàgtana,  L  111.  p.  S59. 
—  Journal  kUtori^ue  de  P'èrdun,  màH  i191,  p.  IT  et 
mW.  •»  Moréri«  U  iiramd  DkAioimaére  HUtoriqm. 

LANTB  {Jeaf^h  mathématicien  allemand,  né 
à  Tettingen ,  sur  le  lac  de  Gonstance,  mort  en 
1638,  à  Munich.  A  TAgede  viagt-einq  ans,  il  devint 
agrégé  à  la  Société  de  Jésus,  et  fut  appelé  en  1601 
à  Ingolstadtpour  y  enseigner  les  mathémati(|ues 
et  les  langues  orientales.  On  a  de  loi  :  insMu- 
tionum  ÀrUhmeiicarum  lÀbri  IV,  cum  ap- 
pendice fractionum  et  altéra  deuiriusque 
caUndarii  canonibus  e4  veris  epactarum 
xquandarum  fundamentie;  Munich  #  1616, 
tn-4<';  AugsIxNirg,  1617,  et  à  Coloine,  1621, 
in-8^;  —  Eucltdis  Mlementorum  Geomelrir 
corum  Liàri  VI  priores;  Ingolstadt,  16 17, 
in-8°;  le  livre  premier  a  été  ina^ré  dans  l'yfra- 
rhtm  Philosopha»  mathematéc»  du  P.  Bettiai» 
en  1648.  K. 

Alrgambe,  Bibl.  Soc.  Je$u.  —  Adelang,  Suppk  à  Jd- 
eker. 

L  A  NUSSB  (François),  général  français,  né  h 
Habas  (Landes),  le  3  novembre  1772,  tué  à 
Alexandrie  (Egypte),  en  mars  1801.  Entré  au  ser- 
vice en  1/92  comme  volontaire  dans  le  bataillon 
delà  Haute- Vienne,  il  fut  choisi  par  ses  cama- 
rades pour  chef  de  bataillon  en  second.  Nommé 
commandant  du  même  corps  peu  de  temps 
après,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  Tarmée  des 
Pyrénées  orientales,  sous  les  ordres  de  Dugom- 
mier.  Blessé  à  la  cuisse  à  la  prise  d'une  redoute 
dite  le  Tombeau  des  Français  devant  Figuières, 
il  fut  promu  au  grade  d'adjudant  général  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  La  paix 
ayant  été  signée  avecl'Espagpe,  Lanusse  passa 
à  Parmée  d'Italie ,  et  fut  d*abord  employé  dans 
,  l'état-major.  Il  se  signala  particulièrement  aux 
batailles  de  Montenote,  le  22  germinal  an  iv,  de 
Millesimo,  le  24,  et  de  Dego,  le  26  (16  avril 
1796).  Le  général  Bonaparte  lui  attribua  en 
partie  le  soccès  de  cette  dernière  afîaire.  •  U  était 


deux  hentea»  dit^  dtm  MB  rapport  au  Direc- 
toire,  et  rien  n'était  encore  décidé;  d^  je  fai- 
sais former  en  colonne,  la  quarante-nevvitee 
demi-briffBde»  commandée  par  le  géaérai  de 
brigade  Victor,  lorsque  Tadjudant  générai  La- 
nusse rallie  la  huitième  demi-brigade  d'infanleiie 
légère,  et  se  précipite  à  sa  tête  sur  la  gaudie  de 
l'attaque.  Un  instant  ses  trouA»ei  chanceièrent , 
mais  il  las  décida  par  ^on  intrépidité.  Ce  brave 
oflicier  a  eu,  pendant  le  combat,  une  ëfiauleltB 
emportée  par  une  balle  i  il  s'est  depuis  la  guerre 
disUniué  par  aoft  activité,  «on  courage  et  tm 
connaissances.  Je  voua  demande  pour  lui  U 
place  de  général  de  brigade,  vacante  par  la  mort 
du  général  Causse.  »  Le  3  iloréal,  Lanaase«  blesaé 
de  nouveau  à  Mondovi,  pe  votiiut  pas  cesser  de 
«ombattre.  Commandaet  lea  carabiniers»  le  19,  au 
combat  de  Loabio ,  il  fit  des  prodiges  de  Taieiir, 
et  le  2 1  il  franchit  le  premier,  k  leur  tète,  le  poet 
de  Lodi  sona  le  feu  de  l'enipemi.  Bonaparte  lu 
remit  après  cette  aftaire  le  brevet  de  général  de 
brigade,  investi  du  commandement  de  Pavie  à 
l'époque  des  trouMea  qui  i^tèreat  cette  ville, 
Lanusse  parvint  à  y  rétablir  l'ordre.  Bîentét 
après  il  fut  chargé  du  commandement  d'une  bri* 
gade  de  la  division  d'Augereau ,  et  se  couvrît  de 
gloire  sous  ce  général.  Le  28  thermidor  an  it,  il 
reçut  un  sabre  d'honneur.  Le  15  brumaire  an  v, 
Lanusse  attaqua  avec  impétuosité  les  Autriciiieea 
sur  la  Brenta,  les  mit  en  déroute,  les  poursuivît 
à  la  tête  d'un  escadron  de  hussards,  et  leur  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  raaia,  chaifé 
à  son  tour  par  le  régiment  de  Wnnnser,  il  ce 
tfoova  entouré,  et  tomba  frappé  de  traia  eonps 
de  sabre.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  4  Vienne, 
où  il  se  rétablit  promptement.  Rendu  à  la  liberté, 
il  prit  un  commandement  dans  la  division  de  Vie* 
tor,  fol  chargé  de  l'organisatioB  dee  muBicipft* 
lités  du  Padouan,  et  reçut  ensuite  Tordre  de  aerrer 
te  blocoB  de  Venise.  Aprèa  le  traM  de  Geiepo- 
Forraio,  il  se  rendit  au»  eaux  de  Barégea, 
puis  il  ûit  appelé  à  l'armée  d'Angleterre.  Bo- 
naparte, en  partant  pour  TÉgypta,  Lui  envoya 
Tordre  de  le  reioindre.  A  ton  arrivée  à  TèuloB, 
la  flotte  avait  levé  Tancre;  Laonase  s'enobarqua 
sur  un  aviso,  et  débarqua  à  Alexandrie  huit  jours 
avant  le  combat  d'Abookir.  Il  prit  le  oonman- 
dément  de  la  province  de  Menoof,  rergmise 
avec  habileté ,  en  tira  une  remonte  et  un  impOt 
considérable,  et  contint  les  habitants.  Pendant 
la  campagne  de  Syrie ,  Bonaparte  lui  oonfia  le 
commandement  do  Delta,  en  ne  loi  laissant 
qu'une  colonne  mobile  de  2ôO  liommes  et  qucl« 
ques  cbasaeurs.  Plusieurs  tribua  arabea  vinrent 
l'attaquer;  il  prit  Toffensive,  les  tailla  en  pièces* 
s'empara  de  leurs  troupeaux ,  courut  délivrer  le 
garnison  de  Rabmanié,  et  la  ville  de  Damanhour 
fut  incendiée.  L'activité  déployée  par  Laou&ae 
dans  la  répression  de  celte  révolte  lui  valut  le 
surnom  de  Abou-Khad  (Père du  Tonnerre).  Bo- 
naparte, avant  de  quitter  TÉgypte,  loi  donna  le 
conunandaiDMit  d'une  divisioB.  lUeber  ayant 
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v(HilunpfielerMeiMm,f9Mivenii»r  d'Alexandrie»  ' 
et  le  reotplftcer  par  LaniMe.  Mesou  tenta  de 
sooleTer  les  tioopes,  Laniisse  les  maintint  daliâ 
le  devoir;  mais  après  la  mort  de  Kleber,  Meoou  < 
remplaça  Lanu&se  par  Priant.  Lanasse  revint  au 
Caire,et  blâma  le  s)  stèmc  de  concentration  adoptée 
par  son  supérieur,  qui  laissait  les  câ(es  dégarnies. 
Les  AngUis  débarquèrent  à  Aboukir.  Malade  de 
la  ûèTr« ,  Lanusse  rejoignit  ses  troupes,  et  fut 
blessé  d'un  coup  de  biâcaïen  à  Tépaule  dans  les 
opérations  préliminaires;  il  il'en  coiiUnua  pas 
moins  son  service,  et  commanda  faile  ^uche  d^ 
Tarroée  à  la  dernière  bataille  d* Aboukir,  dont  li  ' 
avait  tracé  le  plan.  Il  ramenait  au  coitibat  la  co- 
lonne du  général  Valentîn  torsqu'il  fut  frappé  : 
mortellement  à  la  cuisse  par  un  biscaîen.  tl  tomba 
en  s  écriant:  «  Je  suis  perdu»  e(  l'Egypte  aussi; 
je  suis  heureux  de  ne  point  survivre  à  la  défaite.  » 
Ramené  à  Alexandrie,  il  y  mourut,  des  suites  de 
sa  blessure.  Ainsi  périt  à  Vingt- bu  it  ans  «  un  des 
généraux  les  plus  estimables  aue  la  révolu  Uoi| 
ait  donnés  à  la  France,  dit  un  historien.  Brave, 
d'un  sang-froid  imperturbable  sur  le  champ  de 
bataille ,  juste  et  sévère  envers  les  troupes,  actif.  ; 
ayant  le  coup  d'œil  prompt,  etc.  »  Napoléon  disait  | 
de  lui  à  Sainte-Hélène  :  «  Lors  du  débarquement  : 
des  Anglais  en  Egypte,  une  tnasse  de  12,000  à  | 
I3,©00  liommesfurenl  intrépidement  atta(|ués  | 
par  Lanusse,  qui  n*en  avait  que  3,000.  Brûlant  ' 
d'ambilion  et  ne  déses|>érant  pas  d*en  venir  à  | 
bout  k  lui  seul,  il  ne  voujut  attendre  personne; 
d'abord  il  l'en  versa  tout,  fitiiu  carnage  immense, 
et  succomba.  S'il  eut  eu  seulement  2  à  3,000 
hommes  de  plus,  il  remplissait  son  projet...  Le 
gjénéral  Lanusse  avait  le  feu  sacré.  »     L.  L— t. 

V.  Uralne  cl  Charles  Uuïcnt,  Hiogr.  et  Nécrol.  des 
Hommes  m  arguant»  du  dix-neuvième  siicU,  tome  1  II, 
p  »w  —  Arnaall.  Jây.  Jony  tl  Sotrn»,  BUnir.  nom,  4e$ 
ConUmp.  -  C.  iMiHlw,  îti^.  de$  (tèté&r.  mtUtMret.  — 
Lucasr»,  Mémorial  de  Saànîê'HiUm.  ^  lUfOtten, 
UrreuMutoiiçe.  -  T»«i,  HM.  de  la  Mwd.  -  jlfoni- 
teur,  n«6-lSoi. 

LAJICZA  {Vincenl'Blasco  HE),  historien  es- 
pagnol. Dé  à  Sallent,  petite  ville  du  diocèse  de 
Jacca  en  Aragon,  vivait  dans  la  première  moitié 
do  dix-septième  sfècle.  11  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  professeur  de  théologie  à  Jacca,  puis  à 
Saragosse.  On  a  de  lui  :  Uistorias  ecclesitisU- 
eas  y  seculares  de  Aragoti;  Saragosse,  1622, 
2  vol.  in-fol.;  —  PerisUphanon,  $eu  de  coro- 
nis  sanclorum  Aragonensium ,  vita,  morte , 
miractihs  Pétri  Arbuesii  canonici  Cxsar  Au- 
gustani  et  primi  inqiUsitoriSf  libri  V;  Sara- 
gosse, t623,  in-8''.  Z. 

Nicolas  Aotooio,  Bibliotheca  HUpana  vetvt, 

LANZA,  troubadour,  appelé  communément 
Lanza  le  marquis;  il  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  pièce  de  vers  dirigée  contre  un  autre  trou- 
badour, Pierre  Vidal.  G.  B. 

tlalnodard .  CAoix  des  Poésies  des  troHbadours,  t.  V, 

p.  MS.  -  HUMr»  lUt.  ée  Ut  Frohee.  tom.  XVII ,  p.  Ml. 

LARZANi  (Andréa),  peintre  de  Técole  mtla- 

Duse,  né  à  Milan,  ters  la  moitié  du  dix-septième 

siècle,  mort  à  Tienne,  en  171).  11  reçut  d'abord 


les  kfons  du  Scaramuceia.  Sun  mattr»  ayant 
quitté  Milan,  Lanzani  partit  pour  Rome,  où  il 
travailla  soua  Carlo  Maralta,  et  étudia  les  ou* 
V rages  de  Lanfranc.  De  retour  à  Milan,  il  sur- 
prit tous  les  connaisseurs  par  la  Gloire  de 
saint  Charles,  qu'il  exécuta  pour  la  cathéiirale, 
et  par  un  Trait  de  la  vie  du  Cardinal  Orderio 
liorri>mé€,qai fut  placé  dans  la  bibliotlièque  Am- 
brosieane.  On  voit  dans  la  même  vUle  un  asses 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  de  Lanzani, 
tels  qu'une  Aseênsion  à  fresqua  à  San-Nawaro- 
Grande; à  Saini-Ambroise,  le  Saint  recevant  U 
viatique,  unede  ses  meilleures  toiles;  à  Salut- 
Joseph,  une  Sainte  Famille;  à San-Pietro-in* 
Gessate,  Saint  Pierre  marchant  sur  Veau; 
enfin,  plusieurs  peintures  au  palais  Archinli.  Ap« 
pelé  à  Vienne  par  l'empereur,  qui  le  créa  die- 
valier,  il  y  fut  diargé  de  travaux  importants,  el 
y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Le  talent  de  eetajtiste 
était  assez  inégaU  Dans  ses  hons  ouvrages  on 
reconnaît  beaucoup  de  facilité,  une  grande  fran- 
cliise  de  pinceau ,  un  coloris  souvent  plein  de 
charme,  et  une  bonne  disposition  des  ajuste* 
inejits  et  des  draperies.  K.  U—n, 

OrlandI,  Mhbecedario.  —  Uoil,  Storkn  Pittorica.  •» 
Tlco/il,  Diiionario.  —  WInckelmann,  Ncues  Mahler- 
Ijexikon.  —  Plrovano,  Guida  di  Mttano. 

i^NXA!il  (Poiirforo),  dit  Polydorede  Venise, 
peintre  de  l'école  vénitlentie,  né  à  Venise,  vers 
1515,  mort  en  1565.  Élève  do  Titien,  il  peignit 
avec  talent  des  madones,  deit  sahils,  des  enfants 
dans  des  paysages;  s*îl  n'obtint  pas  foute  la  ré- 
putation qu'il  méritait,  il  faut  en  accuser  le  voi- 
sinage écrasant  de  tant  de  grands  maîtres  ses 
contempotdifts.  On  toit  de  Inl  une  Sainte  fa- 
mille au  musée  de  Vienne,  une  autre  Sainte 
famille  et  un  Mariage  de  sainte  Catherine  au 
musée  de  Dresde.  Ê.  B*-pi. 

OrlandI,  JbbecedaHo.  -  RIdolÈ ,  P^te  de'  Plttorl  f  e- 
veUani,  —  WioekeUroDh,  JVniM  ifakiertêsHtotu  - 
CataloRucs  des  Hvwict  de  VtaMe  etl  de  Dresde. 

LANZi  (L'abbé  Louis^f  érudit  italien,  né  en 
t732,  à  Monte  del  Olmo,  non  loin  de  Fermo, 
mort  à  Florence,  le  31  mars  1810.  Après  avoir 
reçu  de  son  père,  médeem  distingué,  sa  première 
éducation,  il  acheva  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites à  Fermo.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus 
en  t749,  il  fut  cliargé  pendant  trois  ans  d'en- 
seigner les  belles-lettres  dans  diverses  maisons 
de  son  ordre.  11  séjourna  ensuite  quatre  ans  à 
Rome ,  pour  y  oompléter  ses  connaissances  en 
tliéologie.  bans  les  années  suivantes  il  professa 
de  nouveau  les  humanités  dans  les  collèges  de 
la  société.  Après  U  suppression  de  cette  dernière, 
il  fut  nommé,  en  1773,  sur  la  recommandation  de 
Fabroni,  sous-directeur  de  lagalerie  de  Florence, 
Ayani  voulu  donner  une  description  détaillée  des 
médailles  conservées  dans  cette  collection,  il  en 
fut  eropôcbé  par  la  jalousie  du  directeur  en  chef 
Pellj  ;  il  s'occupa  dès  lors  de  la  langue  et  des  anti- 
quités des  Étrusques,  et  fit  de  nombreux  voyages 
pour  recueillir  les  documents  ayant  rapport  à  ce 
sujet.  En  1789  II  pQbtfa  son  Saqfio  di  Lingua 
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Strusea ,  onvnge  qoi  lui  valut  b  réputation  de 
profond  érudit  et  de  critique  habile ,  et  le  fit 
nommer  en  ^790  à  Toflice  d'archéologue  du 
grand-duc.  Il  entreprit  ensuite  de  réunir  pour  la 
première  fois  dans  un  tableau  d'ensemble  toutes 
les  notices  éparses  qui  existaient  sur  les  diverses 
écoles  de  peinture  en  Italie.  Il  parcourut  ce  pays 
dans  tons  les  sens,  afin  de  juger  par  Inf-raéme 
du  mérite  des  tableaux  des  différents  maîtres. 
En  1 793  il  mit  au  jour  le  résultat  de  seè  patientes 
et  judicieuses  recherches,  dont  on  avait  attendu 
avec  impatience  la  publication.  Pendant  le  reste  de 
ses  jours  il  s'occupa  assidûment,  malgré  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  de  divers  travaux  archéo- 
logiques ;  il  écrivit  aussi  vers  la  fin  de  sa  vie  plu- 
sieurs ouvrages  de  dévotion.  On  a  de  lui  :  Des- 
eri^ione  délia  Galleria  di  Firenze;  Pise,  1782, 
inséré  dans  le  tome  XLYII  du  Journal  des  Sa- 
vants publié  dans  cette  ville;  —  Saggio  di  Un- 
gua  Struêca  e  di  altre  antkhe  d'Jtalia  per 
servire  alla  storia  de*  papoli,  délie  lingue  e 
délie  arti;  Rome,  1789,  3  vol.  in-8*.  Depuis  la 
publication  de  ce  livre ,  la  découverte  de  plu« 
sieurs  Inscriptions  importantes  et  les  progrès 
de  la  philologie  comparée  ont  permis  de  pûié- 
trer  beaucoup  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  la  langue  étrusque;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'ouvrage  de  Lanzi,  rempli,  du  reste,  de 
renseignements  précieux  et  d'aperçus  ingénieux, 
a  pour  la  première  fois  établi  quelques  principes 
solides  pour  l'étude  de  cette  langue.  Les  con- 
clusions de  Lanri  furent  attaquées  avec  violence 
par  L.  ColtelUni  ;  Lanzi  les  défendit  avec  habileté 
dans  sa  Diuertanione  sopra  un*  Urnetta  tos* 
eaniea,  insérée  dans  le  Giornale  di  Venezia 
(année  1799);  —  Sloria  pitloriea  délia  Italia 
dal  riaorgimento  délie  belle  arti  fin  presso 
al  /In  del  XVI il  secolo;  Floraice,  1793  ;  Bas- 
sano,  1799  et  1808,  6  vol.  in-S**;  cet  ouvrage, 
aussi  instructif  quintéressant,  fut  traduit  en 
anglais  par  Th.  Peurose,  et  en  français  par 
M^  Dieudé  ;  Paris,  1824, 5  vol.  in-8«  ;  —  De' Fa^i 
antichi  dipinti  chiamati  Etruscki ,  Disserta» 
zioni  tre;  Florence,  1808,  in-8*  :  dans  cet  opus- 
cule Lanzis'élève  contre  la  qualification  d'étrusque 
donnée  à  tous  les  vases  antiques  trouvés  en  Tos- 
cane; il  donne  aussi  des  détails  intéressants  sur 
les  Bacchanales  des  anciens,  et  il  termine  par  la 
description  d'un  vase  où  se  trouve  figuré  le 
combat  de  Thésée  avec  le  Minotaure  ;  —  Saggio 
délie  lÀngue  Italiane  antiche;  Florence,  1808, 
ln-8«;  —  Inscriptionum  ei  Carminum  Libri 
ires;  Florence,  1807  ;~  Hesiodi  Opéra  et  Dies, 
ton  cinquanta  codici  riscontrata  emendata 
la  versione  latina  aggiuntavi  IHtaliana  in 
terse  rime,  eon  anno/axtoni;  Florence,  1808, 
ln-4*;  —  illustrazione  di  due  Vasi  fittili  ed 
altri  Monutnenti  recentemente  trovati  in 
Pesfo;  Rome,  1809,  in-fol.;  —  Opère  postu- 
me;  Florence,  1817,  2  vol.  în-4».         E,  G. 

ZanMMii,  Elogio  tt^rieo  M  iMtoit  FloreBee).  - 
H.  Boni,  Smçgio  4i  ttméj  4t  UHUf  Vralw,  iiii,  ^U'%•, 


tradolt  dam  in  jéntuilei  meyeUtiMiquâi,  année  in?, 
t  IV.  -  On.  Boni,  Etopê»  M  LboêU;  Florence.  isi4. 
lA-4«.  -  ALCappl.  Biotnifiadi  lauU;  ForU,  18M,  tn^. 
-Tipaldo,  Biogr.  depli  ital.  Wmitri,  t.  V 111.  p.  44a. 

LAMzoïiB,  clief  de  parti  italien,  vivait  au 
milieu  du  onzième  siècle.  Quoique  étant  d'une 
famille  noble  de  Milan,  il  se  fit  admettre  panni 
les  membres  de  la  Motta ,  la  confédération  des 
firancs  bourgeois  de  cette  ville ,  et  il  en  devint 
un  des  capitaines.  En  1041  un  vassal  de  l'arche- 
vêque ayant  frappé  de  sa  canne  un  artisan ,  la 
Motta  s'insurgea  contre  la  caste  entière  des 
nobles.  Lanione,  chai^  du  commandeinent 
suprême,  prit  une  à  une  les  demeuras  forti- 
fiées que  les  nobles  occupaient  dans  la  ville,  et 
les  fit  toutes  démolir.  Les  nobles  se  retirèrent 
dans  leurs  châteaux  situés  aux  environs  et  en- 
treprirent le  siég^  de  la  ville.  Après  avoir  ré- 
sisM  avec  succès  pendant  trois  ans ,  Lanzone, 
craignant  que  le  manque  de  vivres  ne  mit  les 
bourgeois  à  la  merci  de  leurs  ennemis ,  alla 
trouver  l'empereur  Henri  m  pour  l'intéresser 
au  sort  de  ses  concitoyens.  Henri  promit  d'en- 
voyer une  armée  de  quatre  mille  cavaliers  au 
secours  des  Milanais.  Lanzone,  de  retour  en 
Italie,  fit  prévenir  les  nobles  de  l'intervention 
prochaine  de  l'empereur,  en  leur  représentant 
combien  il  serait  utile  aux  deux  partis  de  se  ré- 
concilier avant  l'arrivée  des  troupes  allemandes. 
L'archevêque  Héribert,  qui  avait  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  Allemands,  engagea  vive- 
ment ses  vassaux  à  s'entendre  avec  Lapone  ;  et 
ce  dernier  parvint  à  ttàre  conclure  un  traité  de 
paix  avantag^x  pour  la  Motta.  C'est  à  loi  que 
les  bourgeois  de  Milan  durent  l'affermissement 
de  leur  indépendanoe  jusque  alors  toujours  mena» 
cée.  E.  G, 

▲roolphai,  HUtoria  Mediokmmuit»  I.  11.  eb.  la.  - 
Undniphut  senior.  HUt.  MedioUHU,  L  II,  du  s«. 

LAirzoïvi.  roy.  Cnos. 

LANZONi  (Joseph),  médecin  et  philologne 
italien,  né  à  Ferrare,  le  2ô  octobre  1683,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1*'  février  1730.  il  fut  ap- 
pelé en  1696  à  la  chaire  de  philosophie  dans  l'u- 
niversité de  Ferrare,  place  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Il  était  plus  érudit  que  médecin  et  don- 
nait plus  de  terni»  ^  Tarchéologie  qu'à  l'art  de 
guérir.  «  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
pris  pour  guide  un  véritable  esprit  philosophi- 
que ,  dit  la  Biographie  Médicale,  il  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  le  pouvoir  de  la  méde- 
cine. »  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  De 
Balsamatione  eadaverum;  Ferrare,  1693, 
in- 12;  —  Délie  ghirlande  ed  unguenti  ne' 
conviti  degli  antichi;  Ferrare,  1698,  iii-12; 
—  De  usu  Tabacci  et  animx  Affectionibus; 
Ferrare,  1702,  in-13.  Les  ouvrages  de  Lanzooi 
ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  om- 
nia  tnedico-physica  et  philosopMca ,  tum 
édita  haclenus,  tum  inedita;  Lausanne,  1738, 
3  vol.  in-4«.  Z. 

^ie  J»  iMHMmi  en  Mte  de  aca  Opéra  onuiia.  —  Tl< 
paMo,  BiograMa  degU  Iiaik^ni  Ulmttri,  L  1.  -  Éloy, 
DicMoR.  kUtwiquê  de  la  Médecine,  -  JN09.  Méâtcaie. 
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i^ODiCB  (  A«o<txn).  On  coanalt  dans  VMih 
toire  grwqoe  qoalarae  prisoiieet  de  ce  aom.  Li 
plus  aoeieaiie  était  iemme  d'Antiochiis ,  général 
distingué  an  tenrice  de  Philippe  de  Macédoine  « 
et  mère  de  Séiencas,  fondaleor  de  la  monarchie 
grecque  de  Syrie.  Cinq  dtéa  an  moins,  fondées 
par  Séleucue  dans  difÛrentes  provinoes  de  son 
empire,  portèrent  le  nom  de  Laodicée  (  Jot- 
tîn,  XV.  4;  Appien,  Syrioca,  57  ).  Parmi  les 
antres  princesses  dn  nom  de  Laodioe,  les  prin- 
cipales «ont  : 

LAODiGK,  femme  d'Antiocbns  II  Théos,  roi 
de  Syrie,  et  mère  de  Séieucus  Callinicus ,  Tirait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.  C.  Suivant  En- 
t&e  elle  était  fille  d'AchMis ,  et  probablement 
sœnr  d'Antiocfaus,  mère  d'Athale  I*',  roi  de  Per- 
gune.  Polyen,  au  contraire,  dit  qu'elle  était  fille 
d'Antiochtts  Soter.  Par  la  paix  conclue  entre  An- 
tiochus  et  Ptolémée  Philadelpbe  en  348  avant 
J.-C,  Q  fut  stipulé  que  le  premier  épouserait 
Bérénice,  sonir  dn  monarque  égyptien  ;  Antiochus 
devait  répudier  Laodice,  et  dédarer  iliégltimes 
les  enfimts  qu'il  avait  d'elle.  Le  roi  de  Syrie  se 
conforma  au  traité  pendant  la  vie  de  Ptolémée; 
mais,  après  la  mort  du  prince  égyptien,  il  se  hâta 
de  rappeler  Laodice  et  ses  enfants.  Cette  satis- 
faction n'apaisa  point  la  princesse,  qui,  craignant 
pent-Mre  un  sràond  changement,  empoisonna 
Antiochus,  en  246,  et  fit  prodamer  roi  son  fils 
Sdencus.  Elle  étendit  sa  vengeance  sur  Bérénice, 
et  la  fit  tuer  avec  son  eniknt  encore  au  berceau, 
dans  le  bois  sacré  de  0aphné.  Ces  crimes,  qui 
furent  suivis  de  nombreuses  exécutions,  excitè- 
rent llndignation  du  peuple.  Une  révolte  éclata, 
et  Ptolémée  Évergète,  accourant  pour  venger  le 
destin  de  sa  sœur,  ravagea  la  Syrie.  Si  on  en 
citiit  Appien,  Laodice  elle-même  tomba  entre 
les  mains  du  monarque  égyptien  et  fut  mise  à 
mort ,  tandis  que  Plotarqne  la  représente  comme 
survivant  à  cette  faivasion  et  poussant  dans  la  suite 
le  plus  jeune  de  ses  file,  Antiochus  Hierax,  à  la 
révoile  contre  son  antre  fils  Séieucus.  Outre 
ces  deux  fils,  Laodice  eut  deux  filles,  appelées 
toutes  deux  Laodice,  ^  qui  épousèrent  l'une 
MHbrîdate  IV,  roi  de  Pont,  l'autre  Ariarathe, 
roi  de  Cappadooe.  Y. 

Eoièbe,  Ckrmioon,  édit  de  Mal.  p.  164.  -  Polyen, 
XUI.  M.  -  AUiéiiée,  XIII,  p.  Ht.  -  Apptni,  5yr..  6S, 
n.  —  JmflB,  XXVII.  1.  —  Plotarqne,  D*  /ratërno 
Amwre,  ts,  p.  4St.  -  Valère  Maxime.  IX.  U.  -  PHoe, 
WmL  Nat.,  VII,  10.  -  Froellch,  ^lui.  Bton,  Striael, 
p.  N.  —  aiotoa .  ratti  HêUtmet,  III,  p.  siOMt.  -  Nie- 
tahr,  KMnê  SekrifUH. 

LAODICE,  fille  d' Antiochus  IV  Épiphane ,  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Héra- 
dide,  dans  le  dessemde  faire  prévaloir  les  pré- 
tentions de  Pfanposteiir  Alexandre  Balas  contre 
Démétrius  Soter,  gagna  Laodice,  et  la  conduisit 
à  Rome.  Le  sénat,  dupe  on  complice  de  cette  ruse, 
rendit  un  décret  en  faveur  de  Laodice  et  de  son 
frèns  supposé  Alexandre.  On  pense  que  cette 
princesse  partagea  le  trdnc  avec  lui  après  la  dé- 
faite de  Déraétiitts,  et  quelle  fut  mise  k  mort 


'  par  Ammooins,  ministre  d'Alexandre.  Visconif 
I  et  MillUigen  ont  supposé  sans  preuve  que  la 
I  Laodice  mise  à  mort  était  une  femme  de  l>éme- 
trius  d'ailleurs  inconnue.  Y. 

Polybc,  XXXIII,  14,  11.  -  Tlt0  Uva.  gpiUme.  -  Vla- 
eoBti,  Iconoçraphie  orte^tu.  II,  p.  MM.  —  MllHagcB, 
jlnctent  Coim  ù/  eUUi  and  Un§t,  p.  Tt. 

LAODIGB,  sttur  de  Mitbridate  Enpator  et 
femme  d'Ariarathe  Vf,  roi  de  Cappadoce,  vivait 
dans  le  premier  siède  avant  J.-C.  Son  mari  fut 
assassiné  en  96  par  Gordins,  à  l'instigation  de 
Mithridaie.  Afin  d'éviter  un  sort  semblable  pour 
elle-même  et  ses  deux  enfahts,  die  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi  de  Bithynie,  Nicomède,  qu'elle 
épousa  et  mil  en  possession  de  la  Cappadoce. 
Mais  Nicomède  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône, 
que  deux  fils  d'Ariarathe,  soutenus  l'un  par  Mi- 
thridaie ,  l'autre  par  les  Cappadodens,  occupè- 
rent successivement.  Après  la  mort  des  deux 
princes  «  Mitbridate  voulut  donner  la  royauté 
de  la  Cappadoce  à  un  de  ses  fils ,  tandis  que  Ni* 
comède  réclamait  le  trône  pour  un  prétendu 
troisième  fils  d'Ariarathe  VI  et  de  Laodice.  Cette 
princesse  se  rendit  complice  de  l'imposture ,  et 
alla  à  Rome  attester  qu'die  avait  eu  trois  fils 
d'Ariarathe.  Mds  le  sénat,  rejetant  les  demandes 
de  Mitbridate  et  celles  de  Nicomède,  rendit  la  li- 
berté aux  Cappadodens.  Y. 

jMtiD.xxxyiii,  1,1. 

LAODiciA  m  PAVIA ,  pdntre  de  l'écola  mi- 
lanaise, contemporahie  d'Andrino  d'Ededa,  vi- 
vait à  Pavie  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Elle  est  diée  par  Lomaxzo 
comme  ayant  joui  d*une  grande  réputation  au 
temps  de  Gîotto  et  de  Pétrarque.  Son  nom  fait 
penser  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  Grecque 
ou  au  moins  fille  de  qudqu'un  de  ces  roattriA 
grecs  qui  travaillèrent  en  Italie  avant  la  renais 
sance  des  arts.  £.  B— n. 

Tasari.  rite. -Lanzl.  Storim  PUtorlea,  -Tteoul. 
DiaUmarlo.  —  SIret,  DteU^nnatrê  kUtùripu  ét$  Pêtn" 
tret. 

LA09IIC.  Voy.  CDALCOimTLE. 

LAO-TZB  OU  LAO-Ki VM ,  célèbre  philosophe 
chinois,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siède 
avant  l'ère  chrétienne  :  il  est  regardé  comme 
le  patriarche  de  la  sede  religieuse  des  Taose, 
rivale  du  bouddhisme.  L'histoire  fournit  peu  de 
données  certaines  sur  cet  homme  éminent,  dont 
la  doctrine,  interprétée  de  mille  manières  diffé- 
rentes par  les  siedes  postérieun,  a  exercé  une 
influence  considérable,  tantôt  salutaire,  tantôt 
pernicieuse  sur  les  destinées  de  l'empire  chinois. 
Les  Anndes  historiques  de  Se^na-tsièn,  qui  ont 
paru  vers  l'an  70  avant  J.-C,  sont  le  monument 
le  plus  ancien  où  se  trouve  la  biographie  de  ce 
philosophe  ;  or,  void  en  résumé  ce  qu'ils  nous  en 
apprennent  :  Lao-tze,  ayant  pour  nom  de  famille 
JA ,  pour  petit  nom  CEll  et  pour  nom  posthume 
Tan,  naquit  dans  le  royaume  feudataire  de 
Tsou,  et  remplit  les  fonctions  d'archiviste  à  la 
cour  des  Tchéou.  Confadus  alla  le  voir,  et  lui 
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demanrîa  ce  cpill  pensait  des  rites  :  Lao-tze  Ht 
une  réponse  qui  donna  de  lui  une  très-haute 
opinion  à  son  interlocuteur.  H  continua  ensuite 
à  Tivre  dans  Tisolement,  tout  adonné  à  la  mé- 
ditation de  la  vérité  et  de  la  vertu,  jusqu'à  oe 
que ,  voyant  Ie$  désordres  de  la  dynastie  Tcheou,  | 
il  abandonpa  la  cour  pour  vivre  dans  la  re-  ; 
traite.  Arriva  à  une  passe  dans  les  montagnes ,  j 
roffider  de  garde  le  pria  d'écrire  pour  lui  un 
livre  instructif.  Lao-tze  composa  alors  le  Tao- 
tèe-king ,  puis  il  se  retira  et  alla  finir  ses  jours 
on  i^e  sait  dans  quelle  solitude. 

De  ce  récit  laconique  on  peut  tirer  deux  con- 
séquences :  la  première ,  que  Lao-tze  a  dfi  se 
trouvera  la  cour  desTchéou  sous  les  empereur» 
King-ouang  et  Keng-ouang  entre  les  années  SM 
et  510  avant  J.-C,  puisque  c*est  à  cette  époque 
que  Confucius  a  fait  des  voyages  pour  son  îns-  I 
traction  :  la  seconde,  que  de  son  vivant  Lao-tse 
n'a  pas  formé  d'école ,  encore  moins  une  aecte 
religieuse  ayant  le  moindre  rapport  avec  celle 
des  Tao-se,  qui  l'ont  cependant  pris  pour  patriar- 
che en  lui  attribuant  une  origine  et  des  qualités 
surhumaines. 

A  cet  égard,  nous  avons  découvert,  Il  y  a  quel- 
que temps  déjà ,  dans  le  dictionnaire  t-nuen-péi'  \ 
lan  (  voyez  le  caractère  Lai  de  huit  traits,  sooa  * 
la  claRsilique  Tsao,  plantes  ),  une  rectificatioii 
historique  que  je  m*étonne  de  n'avoir  vu  signalée  | 
par  aucun  sinolapie,  et  qui  a  oepeaciant  une 
assez  grande  importance  ,  si  tant  est  qu'elle  re-  I 
pose  sur  des  données  autlientiques.  Au  dire  de  ' 
cet  ouvrage»  il  aurait  existé  à  la  même  époque  ! 
dans  le  royaume  de  Tson  dehx  auteurs  du  nom  I 
de  Xoo  ayant  également  (A  pour  nom  de  famille  : 
Tun  serait  le  philosophe  qui  nous  occupe,  Tau-  \ 
teurdu  traité  de  morale  intitulé  Tao-tèe-king ;  ! 
l'autre,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Lao-laï-tze,  aurait  composé  le  livre  Tting-iao"  ! 
tèe-kimg,  où  sont  formulées  les  doctrines  creu-  ! 
ses  de  IVnsorcellement,  et  serait  par  consé-  j 
quent  le  véritable  fondateur  de  la  secte  des  Tao-  I 
se.  Dans  les  conimeaeements,  ces  deux  Lao 
auraient  été   reconnus  pour  des  personnages 
parfaitement  distincts  ;  mats  peu  à  peu  on  les 
aurait  confondus  en  un  seiil,  et  le  plus  célèbre 
des  deux,  le  Lao-tse  du  Tao-ièe-king ,  aurait 
fiai  par  absorber  la  réputation  et  les  droits  de 
son  homonyme  tombé  depuis  dans  l'obscurité  et 
presque  dans  l'oubli.  l<es  écrivains  TaQ-^^,  fiers 
de  se  donner  un  maître  illustre ,  auraient  puis- 
samment contribué  à  propager  cette  confusion 
de  personnes,  en  publiant  sur  Je  Téritable  phi- 
losophe Lao4ze  des  légendes  mythologiques  en- 
tièreinent  conçues  dans  l'esprit  de  leur  religion. 
La  plus  curieuse  de  ces  légendes  a  été  écrite  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère  par 
un  nommé  Ko-houng,  que  les  Tao-se  modernes 
placent  au  rang  des  immortels.  Elle  donne  à 
Lao-tze  une  origine  oéleste ,  le  fait  -naître  doué 
de  la  raison  et  de  la  parole,  lui  suppute  trois 
oents  ans  d'existence  pendant  lesquels  il  aurait 


voyagé  en  OoeMent  et  oenveHf  une  foole  de 
royaumes  à  sa  doctrine  ;  en  on  mot ,  elle  le  trans- 
forme en  une  véritable  divinité  Msant  des  mi- 
racles et  enseignant  aux  hommes  tons  les  se- 
crets de  l'art  magique. 

Un  simple  aperçu  du  célèbre  ovnàf^  Tao- 
tèe-king,  seul  témoignage  authentique  que  noos 
ayons  des  idées  personnelles  de  Lao-tze,  soflft 
pour  démontrer  que  les  théories  de  ce  grand  pen- 
seur ne  visent  à  rien  de  surnaturel  ni  de  me^ 
veilleux ,  et  qu'elles  ont  quelque  analogie  avec 
celles  des  philosophes  de  Téeelede  Cettfndos, 
pour  ne  pas  dire  aussi  avec  celles  des  grands 
philosophes  de  la  Qfhcê. 

Selon  Lao-tze,  il  existe  un  Étne  immatéiid , 
origine  de  toutes  choses ,  dont  llmmme  ne  peut 
comprendre  la  nature  ni  mesurer  l'étendue ,  soit 
en  nnmensité,  soit  en  petitesse.  Son  aeti<n  s'exerce 
sur  toutes  les  créatures  avec  une  bienveillance 
infinie;  aucune  ne  peut  échapper  à  sa  toute 
puissance;  mais  ceitt  action  est  rosensible  aux 
yeux ,  imperceptible  dans  ses  monvemenis  et 
prend  sa  source  dans  une  éternelle  et  parfaite 
quiétude.  La  pcrfedion,  pour  l'homme,  consiste 
à  sldentifier  en  toutes  choses  avec  cet  Être  in- 
visible ,  à  ne  poursuivre  avec  ardeur  rien  de  ce 
qui  est  terrestre  et  4  se  tenir  dans  un  état  de 
eslme  et  d'inaction  intérieure  qui  ne  permette 
jamais  ni  à  la  volonté  ni  aux  sens  d'être  enirdnés 
malgré  lui.  Quelle  est  l'entité  infinie  qui  remplit 
ainsi  l'univers  de  son  essence?  Lao-tse  dit  qu'il 
ne  le  sait  point,  et  il  lui  donne  un  nom  de  con- 
vention ,  celui  de  Taoy  qui  signifie  ordinairement 
Voie  ou  Raison ,  mais  que  nous  croyons  pins 
rationnel  de  traduire  par  le  mot  Vérité  pris  dans 
une  acception  abstraite  et  la  plus  étendue  pos- 
sible qui  implique  l'idée  de  Dieu  lui-même  (l). 

Du  reste,  ce  terme  de  pure  convention  n'est 
point  particulier  à  Lao-tze.  Confucius  l'a  sou- 
vent employé  aussi,  et  en  a  donné  une  définition 
presque  identique  à  celle  qui  résulte  de  renserobie 
du  Tao-tèe-king,  ainsi  ^'on  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  passage  suivant  extrait  d'un  en- 
tretien que  le  Li^lU  rapporte  avoir  eu  lieu  entre 
Htti-koung,  prince  du  royaume  de  Loo,  et  Gon- 
fucius  : 

«  Koung  ajouta  :  Oserai-je  vous  demander 
pourquoi  le  Sage  fait  un  si  grand  cas  de  la  Vérité 
eéleste  (  du  Tao  )  ?  —  €onfttdus  répondit  :  On 
en  fait  grand  cas  parce  qu'elle  est  sans  fin,  sem- 
blable au  soleil  et  à  I4  lune,  qui  se  suivent  sans 
jamais  s'arrêter;  telle  est  la  Vérité  céleate  (  le 
Tao  ).  Rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  sa  per- 
pétutté  :  telle  est  la  Vérité  céleste.  Elle  n*agit 
pas  (  en  apparence  ) ,  et  les  êtres  se  forment  : 
telle  est  la  Vérité  céleste.  Les  êtres,  une  fois 
formés,  apparaissent  claireaient,  telle  est  It 
Vérité  céleste.  »  (  JU-kif  ou  Mémorial  des  Rites; 
Turin  et  Paris,  1863,  cbap.  XXU,  page  142). 


(t)  Voyec  à  ee  rajet  notre  tradaetton  easii 
UêÊUriai  éurôtêf,  pige  141,  nott  t 
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I^  ^seîplesiromëdlats  de  Coofùchisontaassi 
parlé  an  Tao  dans  des  termes  très-élevés;  mal», 
pffi  enclins  à  admettre  one  entité  psychologîqoe 
qni  résume  en  elîe  tons  les  êtres  visibles  et  mvi- 
ftibles ,  fis  font  dn  Tao  comme  on  être  de  raison , 
et,  se  rapprochant  davantage  du  sens  naftnrel  de 
Voie,  Chemin ,  ils  les  prennent  le  pins  souvent 
dans  raccepfîon  de  Devoir,  Rectitude,  le  devoir 
étant  en  effet  le  chemin  direct  que  Thomme  est 
tenu  de  suivre  toute  sa  vie  sll  veut  arriver  an 
but  de  sa  destinée,  qui  est  sa  perfection  morale. 
A  Hnstar  de  Lao4ze,  Confbeius  admet  égale- 
ment qu'on  se  tienne  dans  lliumilité,  Tabnéga  • 
tion  et  le  recoeillement,  sans  courir  après  l'éclat, 
le  pouvoir  on  les  plaisirs;  mais  il  recommande 
reierdce  direct  de  la  vertu  par  des  efTorts  vo- 
lontaires et  persévérante,  ce  qui  exclut  la  théorie 
de  Tabste^ilion  absolue  préconisée  par  Lao-tze. 

Ce  système  de  passivité  imperturlMble,  au  mi- 
Ken  du  tourbillon  des  choses  créées,  ofTre  beau- 
coup d^analogie  avec  ceux  des  Brahmes  et  des 
Bouddhistes  Dindons,  qui  font  consister  la  perfec- 
tioo  divine  et  humaine  dans  un  état  de  nonsgtr, 
de  non-être  et  de  suspension  extatique  de  tontes 
les  facilités.  Aussi  a-t-on  supposé  que  Lao-tze 
a  eu  des  rapports  avec  Tlnde,  et  qu'il  n'a  fiiît 
que  modifier,  d'après  ses  vues  personnelles,  les 
idées  fondamentales  oui  Int  venaient  de  ce  pays 
rêveur.  Quelques  missionnaires  jésuites  du  temps 
de  I^ols  Xrv  ont  aussi  cru  retrouver  dans  le 
traité  de  Lao-tze  !a  noiîon  du  vrai  Di^u  et  jus- 
qu'au mystère  de  la  Trinité,  et  ils  en  ont  oonclq 
à  des  relations  directes  entre  ce  philosophe  et 
les  théologues  de  rocddent.  Mais  sans  prétendre 
qu'il  ait  été  impossible  aux  grandes  idées  de  la 
divinité  émises  par  la  Bible  de  pénétrer  jusqu'en 
Chine  en  passant  par  l'Inde  ou  par  la  haiïte 
Asie,  nous  croyons  que  la  raison  humaine  pou- 
vait par  ses  lumières  naturelles  s'élever  aux 
conœpfÎQns  abstraites  du  Tao-tèe-king,  sans 
aucune  révélation  étrangère. 

Quant  au  passage  où  Lao-tze  dit  (  livre  Tî, 
e)up.  42*}  :  «  Le  Tao  a  engendré  un;  un  a  en- 
gendré deux;  deux  ont  engendré  trois;  trois 
ont  engendré  toutes  choses,  »  il  serait  en 
effet  susceptible  d'une  interprétation  chrétienne 
si  on  s'en  tenait  à  la  lettre;  mais  pour  peu  qu'on 
se  rappelle  les  principes  cx>smogoniques  de  l'an- 
denne  philosophie  chinoise,  on  est  forcé  de 
convenir  que  dans  sa  forme  de  logogriphe  ce 
passage  n'est  autre  chose  qu'une  application  de 
la  théorie  des  pa-koua  ou  lignes  divinatoires  de 
Foo-hi.  La  ligne  entière  un  représente  le  prin- 
cipe ^ctif  yang  identifié  avec  le  ciel  ;  la  ligne 
brisée,  deux,  représente  le  principe  in  identifié 
avec  la  terre  ;  et  ces  lignes  réunies ,  donnant  une 
figure  géométrique,  constituent  lliarmonie  des 
deux  principes  créateurs,  parla  combinaison  des- 
quels surgissent  tous  les  êtres.  Pans  plus  d'une 
circonstance  déjà  nous  avons  eu  occasion  de 
dire  que  la  théorie  bizarre  du  diagramme  de 
Poo-hi,  telle  qu'elle  a  été  commentée  par  Ouen- 


ooang,  TehéoQ-koaiig  et  Oanfoeias  dans  le  Nvre 
canonique  l-king,  exerce  sur  tonte  la  philoao- 
pMe  chfaHrise  une  influeiioe  profonde  qu'on  ne 
pcot  méconnattre  sans  tomber  dans  des  appré- 
ciations radicidement  erronées. 

A  la  restanration  des  lettres  par  la  dynastie 
ITatt,  le  livre  de  Lao-tze,  retrouvé  avec  t>eaucoup 
d'antres  dans  des  tombeaux ,  des  Cavernes  ou 
de  Tieux  murs,  devint  un  objet  d*étndes  sérieuses 
de  la  part  des  phtiosopbep,  et  chacune  des 
énoles  ou  des  sectes  religieuses  qui  se  parta- 
geaient la  croyance  publique  dierchait  à  l'inter- 
préter dansle  sens  de  ses  doctrines  de  prédilection. 
Les  TM>-se,  lyni  dès  le  deuxième  siècle  avant 
J.-O.  commençaient  à  faire  beaucoup  de  pro- 
sélytes ,  affectèrent  d'y  trouver  l'art  des  prodige 
qui  donne  tant  de  merveilleux  k  leur  religion  ; 
le  premier  commentaire  publié  sous  Han-ouen-ti, 
par  un  des  leurs  nommé  Ho-diang-koung ,  est 
encore  de  nos  jours  l'cravre  la  plus  complète 
en  ce  genre ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  un  grand 
nombre  d'auteurs  Tao-se,  parmi  lesquels  on 
compte  dnq  ou  six  empereurs,  dechert^her  sans 
cesse  de  nouvelles  interprétations  au  texte  pri- 
mitif. 

Les  bouddhistes  ont  hi  et  commenté  avec  une 
partialité  évidente  le Tao-tèe-king,  parce  qu'ils  ont 
cm  reconnaître  le  dieu  Po  dans  le  Tao  et  leur 
propre  doctrine  du  quiédsme  al)solu  dans  l'inac- 
tion prêchée  par  Lao-tze;  sous  ce  rapport  ils 
sont  peut-être  plus  dans  le  vrai  que  les  Tao-se, 
qui  ne  pourront  jamais  faire  constater  dans 
l'œuvre  de  leur  patriarche  d'adoption  ni  la  re- 
cette du  breuvage  d'immortalité,  ni  le  secret  de 
guérir  toutes  les  maladies,  ni  le  moyen  démonter 
au  ciel  tout  vivant,  ni  celui  de  maltri.ser  les  dé- 
mons. Enfin,  les  lettrés  de  l'école  de  Confudus  se 
sont  aussi  fort  occupés  du  Tao-tèe-king ,  et  ou  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  commentaires 
publiés  par  eux  ;  mais  leurs  efTorts  ont  générale- 
ment tendu  à  prouver  que  dans  toutes  ses 
parties  intelligibles  et  conformes  à  la  saine  lo- 
gique la  doctrine  de  Lao-tze  ne  difTère  pas  de 
celte  de  leur  maître,  tandis  que  quand  elle  sem- 
ble s'en  écarter,  c'est  qu'elle  se  contredit  elle- 
même  ou  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun. 

Cette  sévérité  d'appréciation  tient  à  deux 
causes  :  1^  à  la  rivalité  quj  a  toujours  existé  entre 
les  deux  écoles  et  dont  le  germe  se  retrouve  dans 
les  entretiens  qu'on  raconte  avoir  eu  lieu  entre 
Coufucius  et  Lap-tze;  2"  kla  répugnance  Insur- 
montable qu'éprouvent  les  lettrés  purs  à  ad- 
mettre la  préexistence  d'un  seul  Être  infini  et 
immatériel  comme  celui  dont  les  attributs  sont 
décrits  dans  le  Tao-îèe-kîng.  Il  est  juste,  cepen- 
dant, de  convenir  que  si  cette  œuvre  d'un  génie 
éminent  renferme  de  hautes  conceptions  et  des 
maximes  d'une  saine  morale,  empruntées,  ce 
semble,  aux  livres  sapientiaux,on  n'y  trouve  pas 
moiifs  une  foule  de  passages  où  l'auteur  n'a  évi- 
demment visé  qu'à  l'antithèse  des  mots,  laissant 
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aa  Iceteor  le  sobi  4ie  débrouiller  la  ooBtradîction 
des  idées.  Ce  défiuit,  signalé  a?ec  beaucoup  de 
raison  par  le  célèbre  criUqne  Tchoo-lii,  esttrès^ 
apparent  dans  le  texte  chinois;  il  Test  beaucoup 
moins  dans  une  traduction  quelconque,  mais 
ctUe-ci  n*en  devient  pas  pour  cela  plus  intelligible. 
—  Le  livre  de  Lao-tte  se  divise  en  deux  parties , 
le  Tao-king  et  le  Tèe-king,  dont  la  itlMinion  a  formé 
le  Tao-tèe'kingcaokçML,  renfermant  quatre-vingt- 
un  cliapitreset  un  peu  plus  de  dnq  mille  carac- 
tères. On  chercherait  en  vain  dans  le  sens  du 
texte  le  motif  qui  a  dicté  ces  divisions ,  fort  an- 
ciennes à  U  vérité,  mais  aussi  incertaines  d'o- 
rigine; dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  le  dogme 
et  la  morale  se  trouvent  également  mêlés,  et  ne 
sont  soumis  à  aucune  forme  didactique. 

Sous  le  ra|»port  du  style,  le  Tao-tèe-king  dif- 
fère notablement  de  celui  des  autres  livres  de 
la  même  époque,  dont  il  n'a  ni  la  clarté  ni  l'élé- 
gance; cen'efit  pourtant  pas,  comme  on  l'a  dit, 
à  son  extrême  concision  qu'est  due  l'incontes- 
tal>le  obscurité  qui  enveloppe  le  sens  ;  on  doit 
plutôt  l'attribuer  à  sa  phraséologie,  qui  semble 
avoir  été  combinée  tout  exprès  pour  favoriser 
l'équivoque.  Le  Chou-king  et  le  Tchouen-tsiéau, 
par  exemple,  sont  des  ouvrages  très-conds,  qui 
expriment  beaucoup  d'idées  en  fort  peu  de  mots  ; 
mais  ils  présentent  des  formes  littérahres  sou- 
mises à  dos  règles  qui  ne  permettent  pas  de  se 
méprendre  sur  ce  qu'ils  veulent  dire.  Le  Too- 
ièe-kingf  au  contraire,  renferme  un  grand 
nombre  de  phrases  qui  peuvent  être  coupées 
d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  mots,  et  pré- 
senter ainsi  autant  de  significations  différentes. 
La  nature  abstraite  et  souvent  discutable  du 
sujet  prête  encore  au  vague  de  l'interprétation, 
et  il  en  résulte  que  tout  en  ayant  sous  les  yeux 
des  caractères  fort  simples  et  d'un  emploi  cou- 
rant, on  est  dans  l'impossibilité  d'affirmer  avec 
certitude  qu'ils  expriment  un  sens  plutôt  qu'un 
autre.  C'est  pour  cela  que  nombre  d'écrivains  de 
recule  confudenne,  Tchou-hi  entre  autres,  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  que  le  Tao-tèe-kUig  n'a  par 
lui-même  aucune  valeur  intrinsèque,  et  qu'avec 
un  peu  d'esprit  on  peut  lui  faire  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  U  est  sorti  en  1842  des  presses  de 
llmprimerie  royale,  sous  le  nom  de  M.  Stanislas 
Julien,  une  traduction  dn  texte  original  du  7*ao- 
tèe-king  et  de  qudqnes  commentaires,  avec  le 
titredenLivre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  ».  Acette 
occasion,  nn  autre  orientaliste,  M.Pauthier,  pu- 
blia un  pamphlet,  VindidxSinieœ^oii  il  accnsait 
le  traducteur  d'aToir  dérobé  ce  travail  d'un  ma- 
nuscrit que  lui-même  avait  présenté  à  l'Imprimerie 
royale  pour  en  obtenir  l'impression  gratuite,  et 
que  la  direction,  en  vue  de  s'éclairer,  avait  soumis 
à  l'examen  de  M.  Julien.  Ce  dernier  riposta  par 
l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  de  soustraire  une 
bonne  traduction  chinoise  à  un  homme  «  qui  en 
était  encore  à  apprendre  les  premiers  élé- 
ments du  chinois,  et  qui  dans  l'espèce  n'a- 
vait pas  entendu  une  seule  phrase  dn  Ihrre 


quil  avait  essayé  de  traduire  ».  Des  répHqnes 
suivirent  de  part  et  d'antre;  mais  la  adôioe si- 
nologiqàe  n'y  gagna  rien ,  et  les  denx  cham- 
pions perdirent  à  s'échanger  des  personnalités 
plus  de  temps  et  de  peine  qu'Q  n'en  au- 
rait fislln  pour  traduire  paisiblement  tous  les 
Kings  de  la  Chine.  Au  reste,  pour  que  la  tra- 
duction du  Tathtèe-king  ait  toute  la  fidélité  que 
son  extrême  condsîon  permet  d'atteindre,  il  est 
indispensable  qu'dle  se  borne  rdigieusement  à 
rendre  la  lettre  du  texte,  sans  en  forcer  l'inter- 
prétation dans  le  sens  d'un  système  préconçu, 
car  d  on  adopte,  comme  on  l'a  déjà  fait ,  les 
commentaires  des  Tao-se  ou  ceux  des  Boud- 
dhistes, on  tombe  dans  un  mystidsme  indéfini  qui 
enlève  à  l'œuvre  du  grand  philosophe  tout  ca- 
ractère pratique,  tandis  que  le  contraire  aurait 
lieu  si  on  s'arrêtait  exdusivement  aux  commen- 
taires des  lettrés  matérialistes.    J.  M.  Calleet. 

jéfmales  de  Se-noa-Uleo.  —  Tao-tée  king. 

LAPAGGi  (Bartolommeo),  prélat  italien,  né 
vers  1396,  à  Flovence,  où  il  mourut,  le  21  juin 
1466.  Admis  dans  l'ordre  de  Saint-Domimque, 
il  reçut  en  1427  le  diplôme  de  docteur,  et  fut  au 
concile  de  Florence  un  des  dix  théologiens  qui 
dressèrent  les  artides  de  l'union  de  l'Élise  grec- 
que avec  l'Église  latine;  le  pape  Eugène  TV  le 
récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  en 
1439  maître  du  Sacré  Palds  à  la  place  de  Tor- 
quemada,  qni  venait  d'être  créécardmal.  Envoyé 
en  1443  en  Grèce,  en  compagnie  de  F.  Coodd- 
merio,  il  devint  évêque  d'Argoli.  Deux  ans  après, 
il  était  à  Constantinople,  où  il  disputa  publique- 
ment avec  Marc  d'Éphèse  ;  à  cette  époque,  il  oc- 
cupait le  siège  de  Coron ,  abandonna  cette  ville 
lorsque  les  Turcs  s'en  furent  rendus  maîtres,  d 
se  retira  à  Florence.  On  a  de  lui  :  De  sensibUi- 
hus  Delidis  ParadUi;  Venise,  1 498 ,  et  des 
traités  manuscrits  sur  plusieurs  points  de  théo- 
logie, des  sermons,  etc.  K. 

âebard.  Script,  ord.  Prstdieat.,  I.  -  Moréri.  Diet,  BUt. 

LÂPÈNB  {BlaUe-Jean-François-Édouard)^ 
général  français,  né  en  1790,  mort  à  Saint-Gan- 
dens,  en  mai  1854.  Élève  à  l'École  d'Application 
d'Artillerie  en  1 809,  il  devint  capitaine  le  28  juin 
1813,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'empire. 
Sous  la  restauration,  il  devint  sous-directeur  de 
la  manufacture  d'armes  de  Tulle.  Chef  d'esca- 
dron après  la  révolution  de  Juillet,  il  servit  en 
Afrique,  et  fut  nommé  commandant  supérieur  de 
Bougie.  Lieutenant-colonel  en  18S9,  colond  oa 
1843,  il  passa  général  de  brigade  après  la  révo- 
lution de  Février.  On  a  de  lui  :  ÉvémemenU 
militaires  devant  TùuUmse  en  1814;  Paris, 
1822;  Toulouse,  1834,  in-8';  —  Conquête  de 
V Andalousie f  campagnes  de  1810  e^  1811  dans 
le  midi  de  P Espagne;  Paris,  1823,  in-8*;  — 
Campagnes  de  1813  et  de  1814  sur  VÈbre,  Us 
Pyrénées  et  la  Garonne,  précédées  de  consi- 
dérations sur  la  dernière  guerre  éP Espagne; 
Paris,  1823,  in-8*',  avec  cartes;  —  Vingt-six 
Mois  à  Bougie,  ou  collection  de  mémoires 
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ntr  UL  oonquéie,  son  occupation  et  son  avenir; 
Tiotiee  historique,  morale,  politique  etniHi» 
tcâre  sur  les  Kabfles;  Saint-Gaudens  et  Pa- 
ris (IMO),  lii-g**;  —  Tableau  historique  de^ 
V Algérie,  depuis  Voecupation  romaine  fuS" 
qu^à  la  conquête  par  les  Français,  en  \%30; 
TottkMKe  et  Metz,  1845,  t  parties  in-8*;  — 
Tableau  historique  moral  et  politique  sur  les 
Kabfla  ;  Metz,  1846,  in-S».  Le  général  Lapène 
a  en  outre  poblié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Metz  an  Happort  sur  un  Projet  de 
Xemontede  la  Cavalerie  do  M.  Fréd.  Lenfant 
(I842-1S43),  et  an  Tableau  historiqite  de  la 
Province  tTOran  depuis  le  départ  des  Espa- 
gnoU  en  1792  jusqu'à  rélévation  d^Abd-el- 
Kader,  en  1831.  L.  L— t. 

Qaënrd.  La  Pranf  littéraire.  -  Boarqoelot,Ia£tt- 
tint»  Frtmç.  emitewip. — jénnuahrei  wMtt, 

i^FteBLLK  (Auguste  JobA,  baron  db). 

LA  piftnoimB  (I)  (Jean-François  de  6a- 
LAOP,  comte  DB),  oiâèbre  naWgatear  français,  né 
uGoo,  prè8Albi,le23aoftt  1741.  Il  était  fils  de 
Vklor-Joeeph  de  Galanp  et  deMargoerite  de  Res- 
s^er.  Sa  première  éducation  le  prépara  de  bonne 
benre  à  deyenir  on  marin  distingné,  et  son  indi- 
natioD  pour  eette  profession  se  fortifia  à  mesure 
qoe  ses  oonnaissanees  acquirent  de  l'étendne.  11 
avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  Ait  reçu  garde 
de  la  marine,  le  19  noTembre  1756.  Il  serrait 
ca  cette  qualité  sur  Le  Formidable,  et  faisait 
partie  de  Tescadre  da  marécbal  de  Ck>nflans 
lorsqu'elle  toi  attaquée  par  la  flotte  anglaise, 
mus  les  ordres  de  l'amiral  Hawke.  Le  combat  se 
livra  le  70  novembre  1759 ,  à  la  baoteur  de 
Belle-Isie  :  il  UA  acharné,  mais  désastreux  pour 
les  Français.  Le  Formidable  dut  se  rôidre 
après  une  glorieuse  défense,  et  le  jeune  La  Pé- 
roose,  grièvement  blessé,  fut  conduit  prisonnier 
CD  Angleterre.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  rendu  à  sa  patrie,  H  fit  avec  distinction 
plusieurs  autres  campagnes,  qui  lui  méritèrent  le 
grade  d*enseigne  (  i*"'  octobre  1764  )  et  celui  de 
fieuteiiant  de  vaisseau  (4  avril  1775).  Durant 
le»  quatorze  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  de 
1764  è  1778,  La  Pérouse  ne  resta  pas  oisif;  il 
parcourut  les  parties  du  globe  les  plus  éloignées, 

(1)  Ce  non  était  éclat  d'une  petite  propriété  «Itnée 
pits  d'AlM;  cette  terre  lai  lot  donnée  por  iinlte  d*ar- 
miKeaicnte  de  fomUle,  et,  ralvant  nn  ouge  très-géné- 
ral alors.  Il  lUonU  ee  nom  k  ednl  qu'lt  portait  dé}i. 
Dnm  le  pays  on  écrivait  Indlfféremnient  le  nom  de  cette 
terre  tantôt  La  Pérouse  et  tantôt  Mm  Fêjfrousê,-  maia 
J.-Fr.  de  Galanp  adopta  la  première  de  eea  orlbograpbes» 
et  depala  elle  a  été  eomenrée  dans  sa  bnllle.  Le  célèbre 
naTigatcnr  dont  nooi  parlons  Ici  ae  maria  le  17  Join 
S78S,  avec  Loutse-Éléonore  Brandon,  née  à,  Nantes.  Il  ne 
naquit  pas  d'enfants  de  ce  mariage;  le  nom  de  La  Pé- 
roose  se  serait  done  éteint  si  une  oréonnsoce  royale 
da  11  fénler  isil  n'avait  autorisé  les  maris  des  deui 
soars  do  navigatenr,  MM.  Dalaas  de  Labesslère  et  de 
Bavthex,  i  Joindre  le  nom  de  la  Péroum  au  leur  et  i 
transmettre  ces  noms  à  leurs  descendants.  C*est  ainsi  qull 
existe  anjonrd'bnl  deux  familles,  1*000  Dalmat  da  La 
Pérouse,  loutre  Marthe^  àe  La  Pérouse,  dont  le  nom  s« 
rattache  à  celui  du  navigatenr.  (  Jfote  de  M.  Nerold,  ) 

•fOGii.  GÉnih.  —  T,  nix. 


apprit  la  pratique  de  son  métier,  et  devint  nn  of- 
6âer  expérimenté.  Lorsque  la  guerre  se  raHuma, 
il  fut  appelé  an  commandement  de  la  ftnégate 
V Amazone,  qui  oomptait  dans  la  flotte  du  comte 
dIKstaIng,  lorsqull  combattit  si  brillamment  en 
Amérique  contre  Tamiral  anglais  Byron  (voy. 
ee  nom).  Pendant  cette  campagne,  La  Pérouse 
s*empara  de  la  frégate  Ariel,  et  contribua  à  la 
prise  du  vaisseau  Bxperiment,  An  mois  d'a- 
vril 1780,  il  fbt  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Abord  de  VAstrée,  il  se  rendit  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre»  et  ayant  rallié 
£*£fermioiid,  commandé  par  La  Tooche-Trévine» 
il  attaqua  près  de  Tlle  Royale  nne  fliégate  en- 
nemie et  cinq  bltimaits  d'un  rang  inférieur.  La 
frégate  et  im  autre  navire  durent  amener  pa- 
villon. La  Pérouse  amena  ses  prises  au  Cap- 
Français.  Le  cabinet  de  Versailles  ayant  formé 
le  projet  de  détruire  les  établissements  de  la 
Compagnie  anglaise  de  la  Baie  d'Hudson,  chargea 
La  Pérouse  de  cette  mission  difficile.  Les  pré- 
paratifs furent  faits  avec  activité,  et  le  31  mai 
1783  il  soriit  de  la  rade  du  Cap-Ftançais,  por- 
tant son  pavillon  sur  le  vaisseau  Le  Sceptre 
(  de  74  ),  et  suivi  de  la  frégate  VAstrée  et  de  la 
corvette  L'Engageante,  Le  17  juillet  l'escadre 
pénétra  dans  le  détroH  dVudson  ;  malgré  les 
glaces  et  les  brumes ,  le  8  août,  La  Pérouse  dé- 
truisit le  fort  du  Prince  de  Galles,  situé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill,  par  environ 
590  de  latitude  nord.  Le  21  il  rasa  également 
le  fort  d'York,  élevé  sur  une  pointe  qui  sépare 
la  rivière  Nelson  de  la  rivière  des  Haies.  L'hu- 
manité du  vainqueur  égala  sa  bravoure.  Instruit 
que  plusieurs  Anglais  avaient  fui  dans  les  bois, 
et  restaient  exposés,  après  son  départ,  à  périr 
de  faim  ou  sous  le  tomahawk  des  sauvages, 
il  eut  la  générosité  de  leur  laisser  à  terre  des 
armes  et  des  vivres.  La  paix  de  1783  termina 
cette  campagne ,  qui ,  peu  connue ,  n'a  pas  rap- 
porté à  La  Pérouse  toute  la  gloire  qu'il  devait 
en  recueillir. 

Le  gouvernement  français,  voulant  compléter 
les  travaux  de  Cook  et  de  Clarke,  résolut  d'en- 
voyer une  expédition  sur  les  traces  des  explora- 
teurs anglais  pour  rechercher  le  passage  au  Nord 
qu'ils  n'avaient  pas  trouvé.  C'était  d'ailleurs  le 
meilleur  moyen  de  continuer  les  découvertes  de 
Bougainville;  Louis  XVI  dressa  lui-même  le 
plan  du  voyage,  et  La  Pérouse  fut  choisi  pour 
l'exécuter.  11  devait  reconnaître  les  terres  res- 
tées inconnues,  recueillir  des  données  certaines 
sur  la  pèche  de  la  baleine  dans  l'Océan  méridio* 
nal  au  sud  de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  la  traite  des  pelleteries  dans  le 
nord-ouest  de  l'Amérique,  exptorer  soigneuse- 
ment les  côtes,  encore  peu  connues,  de  la  Tar- 
tarie  et  de  l'Amérique  occidentale,  les  mers  de 
Chine  et  du  Japon,  les  lies  de  Salomon,  la  bande 
sud-ouest  de  l'Australie ,  rechercher  dans  tous 
ces  lieux  les  plantes,  les  minéraux  utiles,  en  étu- 
dier les  divers  peuples,  et  ouvrir  au  commerce  de 
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nouveaux  débouchés.  Deux  frégates  furent  ar-  ' 
tnëes  à  Brest  pour  accomplir  cet  immense  projet  ' 
La  Pérouse  prit  le  commandement  de  La  Bous- 
sole, et  le  capitaine  De  Langle  celui  de  VAstro-  ; 
labe.  Le  l*"'  août  1786,  et  après  aToir  doublé  le 
cap  Horn,  elle  remonta,  le  23  juin  1786,  jusqu'au  ! 
mont  Saint-Élie,  situé  vers  le  W  de  latitude  sep- 
tentrionale sur  la  côte  nord-ouest  de  TAméri- 
quc.  C'est  de  ce  point  «  d'où  Cook  avait  toujours 
été  repoussé  par  les  gros  temps  et  les  courants,  | 
que  devait  commencer  la  mission  de  La  Pérouse.  i 
Il  parcourut  la  côte  pendant  plusieurs  jours ,  et 
y  découvrit  une  baie  qu'il  nomma  baie  Montif 
du  nom  de  Tofficier  qu'il  avait  chargé  de  son  ex-  , 
ploration.  Le  i  juillet,  par  ô8o  36'  de  latitude  i 
nord  et  1400  31'  de  longitude,  il  entra  dans  une  : 
nouvelle  baie,  échappée  aux  inTesligations  de  j 
Cook;  elle  reçut  le  nom  de  port  des  Français.  ' 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  sondes  à  y  faire  ; 
trois  embarcations  furent  envoyées  pour  les  ter- 
miner. Entraînées  au  milieu  des  brisants,  deux  | 
d'entr'elles  furent  brisées  et  yingt  et  une  per- 
sonnes parmi  lesquelles  six  omciers  périrent 
dans  les  flots:  De  ce  nombre  étaient  les  deux 
frères  de  La  Borde  (  voy.  ce  nom).  La  Pérouse 
donna  le  nom  iVlle  du  Cénotaphe  au  petit  tlot 
qui  s'élève  dans  la  baie  et  sur  lequel  fl  fit  cons- 
truire un  monument  cemmémoratif  de  ce  déplo- 
rable accident.  Du  reste,  H  ne  put  fixer  que  la 
position  de  quelques  points  de  la  c6te;  il  éprouva 
les  mMAes  difficultés  naturelles  que  Cook;  les 
rares  habitants  se  montrèrent  inhospitaliers ,  ei 
d'ailleurs  son  itinéraire  ne  Ini  permettait  de  pas- 
ser là  que  six  semaines  (1).  11  mit  donc  le  cap 
sur  les  lies  Sandwich,  et  le  5  novembre,  à  environ 
cent  lieues  dans  le  nord-ouest,  sous  le  tropique 
da  Cancer,  il  découvrit  une  petite  fie  déserte, 
qu'il  appela  ils  Necker.  Il  motiilla  le  3  janvier 
1787,  dans  la  rade  de  Macao,  et  environ  un  mois 
pins   tard  il  faisait  route  pour  les  Philippines. 
Après  avoir  reconnu  Itle  Quelpaert,  il  se  dirigea 
à  l'est  vers  le  Japon.  Le  23  juin  il  rel&cha  dans 
une  baie  qui  reçut  le  nom  de  Ternai,  Le  27  il 
reprit  la  mer;  mais  d'épaisses  brumes  retardè- 
rent sa  marche.  Le  4  juillet  il  entra  dans  une 
grande  baie  où  se  versaient  les  eaux  d'un  fleuve 
d'environ  quarante  mètres  de  largeur  :  elle  reçut 
le  nom  de  baie  Su ffr en,  ha.  Pérouse  continua 
ensuite  à  s'avancer  vers  lé  nord.  Bientôt  il  s'a- 
|)erçnt  qu'il  naviguait  dans  un  canal  qui  parais- 
sait se  rétrécir  à  mesure  que  les  frégates  avan- 
çaient. Le  12  juillet  les  navigateurs  mouillèrent 
près  d'une  anse  qu'ils  nommèrent  baie  De  Lan- 
gle en  l'honneur  du  capitaine  de  V Astrolabe. 
On  se  dirigea  ensuite  au  nord-ouest,  vers  les 
côtes  de  la  Tartane  chinoise,  louvoyant  sous 
les  basses  voiles,  à  cause  des  brumes  continuelles 
qui  environnaient  les  navires.  Le  19,  par  une 


(1)  GdAe  reeofioaUcàaoe  a  été  reftite  depnU  t»tr  Van- 
eoover,  qui  m  l'a  lermUiAt  qn'aprta  troto  «uiêet  de  tr»- 
YBU« 


éclairde,  on  aperçut  U  terre  au  fond  d'une  ma- 
gnifique baie ,  celle  d'Estainf,  L#  S8  les  fré- 
gates se  trouvèrent  sur  U  côte  de  Tarianoy  à  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  baie  (  baie  de  Castries  ) , 
qui  par  sa  position,  au  fond  d'un  golfe,  assure  on 
excellent  mouillage  aux  bàtimeatt  do  plus  fort 
tonnage.  La  Pérouse  appareilla  le  2  août  1787, 
et,  par  46o  lO'  de  latitude  au  sud  dn  cap  Crû- 
lon^  il  découvrit  le  détroit  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom.  Jusqu'à  cette  époque  la  côte  orientale 
de  l'Asie  n'était  connue  que  par  les  récits  de 
quelques  missionnaires,  qui  confondaient  aoos  la 
dénomination  de  Jesso  toutes  les  terres  au  nord 
du  Japon.  La  Pérouse  reconnut  que  ces  terres 
forment  deux  fies ,  dont  l'une,  l'Ile  SégalieBy  est 
détachée  de  la  Corée  par  le  détroit  de  La  Pé- 
rouse ^  et  l'autre,  l'tle  Chika,  est  séparée  de  ta 
grande  Ile  du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar. 
Après  avoir  relevé  les  fies  des  États,  de  la  Com- 
pagnie ,  des  Quatre- Frères  et  de  Mallkan ,  fl 
donna  dans  le  canal  de  La  Boussole,  qui  lui  per- 
mit de  se  rendre  au  Kamtsckatka,  où  il  relâcha 
àPetropaulowsk,  le  7  septembre  1787.  L'impéra- 
trice de  Rassie ,  Catherine  II,  avait  donné  des 
ordres  pour  que  les  voyageurs  fussent  reços 
avec  hospitalité.  On  remit  1  La  Pérouse  des  dé- 
pêches venant  de  Prince,  parmi  lesquelles  fi  s'ea 
trouvait  nne  qui  relevait  au  grade  de  dief  d'es- 
cadre. Ce  fut  aussi  de  là  qu'H  expédia  par  la 
voie  de  terre  M.  de  Lesseps,  chargé  d'apporter  à 
Paris  les  journaux,  notes,  cartes ,  plans  et  des- 
sins recueillis  dans  le  voyage. 

La  Pérouse  quitta  la  baie  d'Avatclia  te  39  sep- 
tetnbre,  et  fit  route  au  sud.  Après  avoir  coopé  la 
Ligne  pour  la  ttolsième  (Ms,  il  entra  dans  l'ar- 
chipel des  Navigateurs,  eile  8  décembre  relâcha 
à  Maodna.  Un  affenx  malheur  vint  l'y  attrister. 
Son  ami,  De  Langle,  le  eapitahie  de  L*Àsirth 
labe,  étant  entré  avec  sa  chatoope  dans  une  pe- 
I  «te  anse  entourée  de  rédft  poar  faire  aiguade, 
Ait  attaqué  et  massacré  par  les  taidigènes  avec 
oay.6  de  ses  oompaf^ns,  parmi  lesquels  le  sa- 
vant naturaliste  Robert  de  Paul  Laroanoa.  La 
\  plupart  des  autres  Français  revinrent  blessés 
grièvement.  La  Pérouse  eut  hflte  de  quitter  ce 
,  lieu  de  désolation,  remettant  à  un  autre  temps 
une  juste  vengeance.  Le  14  décembre  il  leva 
l'ancre,  et  fit  roote  pour  Oyolara,  et  ensuite  pour 
1  Pola.  Le  20  il  eut  connaissance  des  Iles  des 
Cocos  et  des  Traîtres.  U  entra  ensuite  dans 
l'archipel  des  Amts.  Le  27  II  Iht  en  vUè  de  Tavao. 
le  31 11  passa  tong^-tabou,  et  après  s'èlre  arrêté 
à  rtle  Norfolk,  atterrit  le  26  janvier  1788  à  Bota- 
ny-Bay.  C'est  de  ce  port,  et  du  7  février,  qo^est 
datée  ta  dernière  lettre  écrite  par  La  Pérouse 
au  ministre  de  la  Marine.  Dès  lors  un  voiie  fu- 
neste est  jeté  sur  la  destinée  de  l'expéfllfidin.  Les 
navigateurs  devaient  arriver  à  l'tle  de  France 
,  en  1788;  deux  années  s'éooulèrent  sans  qu'ils 
parussent.  L'intérôt  qui  s'irttachait  au  sdrt  de  La 
Pérouse  et  de  ses  compàgfions  se  fit  jour  au  mi- 
.  lieu  mêu)«  des  agitatioa$  de  la  réYolutkNi.  La 
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Sociéfé  â*Hutoire  nfttureUe  de  Paris  éleva  sa 
▼oix  jusqo*!  l'Assemblée  salionale,  et  Louis  XTI 
tai  prié  d*ordoikaerdes  recherches  (t). 

Leoontre-ainiral  d'Entreeasteanx  reçut  l'ordre 
d'armer  deux  navires  et  de  visiter  tous  les  points 
où  devait  toucher  La  Pérouse  aprk  son  départ 
de  Botaoj-Bay;  mais  ses  recherches,  d'ailleurs 
rooIienH'tit  faites,  n'enrent  aucun  résultat  Ainsi 
resta  incoonu  ie  sort  de  cette  mallieureuse  expé- 
dition jusqu'en  mai  1826,  époque  où  le  lieu  de  son 
naufrage  fut  déc4>uvert  par  le  capitaine  adglals 
Peter  Dillon,  qui,  naviguant  au  nord  des  Hébri- 
des, trouva  800S  Teau,  au  milieu  des  récifs  qui 
environnent  Tile  de  Vanikoro,  des  débris  de  na- 
vires et  une  quantité  d'objets  tels  que  canons, 
pierriers,  saumons  de  plomb,  ancre,  etc.,  qui  ont 
évidemment  appartenu  aux  nauff-agés  de  La 
Boussole  et  de  V Astrolabe^  et  qui  sont  aujour- 
dlioi  déposés  au  Musée  naval  dn  Louvre.  Il 
paraîtrait  même ,  au  rapport  des  vieiflanls  du 
pays,  qae  quelques  hommes  des  équipages  fran- 
çais auraient  survécu  longtemps  à  leur  désas- 
tre. En  1828  le  capitaine  Dumont  dUrville,  sur 
sa  corvette  V Astrolabe,  visita  Vanikoro  lors  de 
son  voyage  scientifique  autour  du  monde  :  il 
recoefllft  encore  quelques  débris  du  naufrage,  et 
rpconnot  l'exactitude  des  fhits  signalés  par  le 
capitaine  Dlllon.  11  ne  voulut  pas  s'ékngner  de 
ce  Ken,  si  tristement  célèbre,  sans  payer  un  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  de  La  Péroose  et  de  ses 
compagnons  d*hifortune.  H  leur  consacra  un  mo- 
nument funéraire,'le  14  mars  1828.  C'est  un  mau- 
solée en  f)ferres  brutes,  surmonté  d'un  obélisqne 
quadrangulaire,  sur  lequel  on  Ht  cette  inscrtpk»  ; 

A  là  mémoire 

de  La  Péroiue 

et  de  les  eompagoom. 

VAitrolabê, 

U  mars  inS. 

Alfred  nB  Lacazb. 
Gérard.  ^\et  fi  Cnwupaçmm  des  plus  eéU^ss  Marins 
^im^iair  (  Paria,  ittl,  Ui-ts,  Bg.  ),  p.  ivr-tos.  —  Peter 
IWIoii,  Key«9et  MX  lUs  es  la  mer  tfic  ShA»  en  las  A 
iir,  c«  Jlefafloii  *  Is  déamotirUé»  saH  êeLaPé- 
ffVMStf  (  Parte,  «SM,  t  ? eL  avec  oartes  et  v  planab.  K  •- 
Itamoat  ift'rTtlIe,  f^ofapt  plfforej^ve  antour  du  Manda. 

—  Domefty  deKleMI,  Oeëanié.  ôênÊtY  Univers  pMoretfU», 
I.  III,  p.  MS4rr.  -  Van  Teiiae,  HlHoirt  ^tt^trsàs  es  te 
Jfortnc  t.  lY,  p.  |BSf«S4.  —  Qooy  et  Pa«l  GaUnard, 
fojfaçe  de  la  eorveité  L'Astrolabe.  —  Wllltam  Smith. 
CotÊertioh  des  Fofoffês  autour  du  JlÊMde,  t.  V|,  p.  s 
et  SIS.  <n-  /«  JfeiriiBBr  MiperMl  dm  M  férrter  1S«7.  ^ 

—  Ttoéofèoe  Ps«e,  daw  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation.  —  î)ocuineiit$  par(j(*iiMer<. 

LA  t»ÈkRiÈRÉ  (ôuiîîaume  de),  poète  et 
hiistoneo  français,  né  en  1499,  à  Toulouse,  mort 
vers  1565.  Il  appartenait  à  une  famille  de  petite 
noblesse,  et  avait  fait  des  études  de  droit,  puisqu*il 
prenait  le  titre  de  licencié.  Sa  vie  s'écoula  proba- 
blement tout  entière  dans  sa  ville  natale,  où  ses 


(1)  Nos  Iceieorslroaverootaa  arllclea  Diuoir(i^ter), 
Dincarr  dUrtkllb  et  d'Bntrbcasteaitx  lea  détails 
les  ploa  mrcoiistanctés  et  let  pitti  eiaet»  anr  lea  résultats 
•MeMw  par  ka  dhcnaa  cipéilttlMB  co^eydaa  ft  ta  r«- 
dMrrbe  de  U  Ptrooac.  lleprodalre  ces  déutia  Id  aérait 
{atre  on  double  emploi. 
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nombreux  ouvrages  lui  avaient  acquis  une  répu^ 
tation  de  savoir,  qui  ne  s'est  pas  mflintenue.  En 
1552  le  conseil  municipal  1er  chargea  de  rédiger 
pour  cette  année  les  annales  de  toulouse  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  poussé  bien  loin  ce  tra* 
vaSl.  Il  vivait  encore  en  1560.  La  plupart  de  set 
écrits  sont  en  vers,  et  portent,  suivant  Posage  du 
temps,  des  titres  bizan-os  ;  nous  citerons  :  /n- 
vec^it;e  satyrique,  t  issue  et  composée  par 
maUtre  Guillaume  de  La  Perrière,  HceneVi 
es  droits,  contre  les  suspects  monopoles  de 
plusieurs  erimineux,  satellites  et  gens  de  vie 
réprouvée  ;TauU)ia9e,  ISdO,  in-4o  :  un  desécrilB 
les  phis  rares  de  Taoteur,  qvi  s'est  phi  à  l'ac- 
compagner de  notes  en  latin ,  ex  purissimo , 
dit-il,  sacrarum  literarum  fonte  manantes; 
«-  Le  Théâtre  des  bons  Angins,  auquel  sont 
contenue  cent  Emblèmes  xnoraulx;  Lyon, 
sans  date,  in-8"  :  suite  de  cent  dizains  sous  au- 
tant d'emblèmes,  dédiés  à  Marguerite,  reine  de 
Navarre.  Ce  recueil  de  moralités  obtint  une  vogue 
singulière ,  peut-être  à  cause  des  cent  ligures 
en  bois  qui  en  corrigèrent  la  fadeur  depuis  l'é- 
dition de  Paris,  1539,  petift  in-S"';  il  fut  réim- 
primé à  Angers,  1545;  à  Lyon,  1547,  1549  et 
1553;  à  Paris,  1550,  1554,  15S0,  etc.;—  Les 
Annales  de  Foix,  joinctz  à  icelles  Us  cas  et 
faicti  dignes  de  perpétuelle  recordation,  ad- 
venuz  tant  aulx  pays  de  Bearn^  Cofnmynge, 
Bigorre,  Armygnac,  Navarre  ^  que  les  lieux 
Qircumvoisyns  f  depuis  le  premier  comte  de 
Foix  Bernard  jusques  à  Henry,  à  présent 
comte  de  Foix  et  de  Navarre;  Toulouse,  1539, 
petit  in-4*,  lig.  On  a  prétendu  que  l'histoire  des 
comtes  de  Foix,  écrite  originairement  en  langue 
basque,  par  Arnaud  Squarres ,  ^vait  été  mise  en 
latin  par  Bertrand  Hélie,  de  Pamiers,  et  que 
c'était  cet  te  dernière  version  que  La  Perrière  avait 
à  son  tour  fait  passer  en  français  ;  mais  Rigoley 
de  Juvigny,  dans  son  édition  de  la  Bibliothèque 
de  La  Croix  du  MalAe  (I,  339),  a  prouvé  que 
cette  opinion ,  émise  par  le  P.  Leiong  et  La 
Monnoye,  n'avait  aucun  fondement;  —  Les 
cent  Considérations  d'Amour;  Lyon,  1543, 
in-16,  6g.;  —  Le  petit  Courtisan,  avec  la 
Maison  parlante ,  et  le  Moyen  de  parvenir 
de  pauvreté  à  richesse ,  et  comment  le  riche 
devient  pauvre;  Lyon,  I55l,  fh-l6;  -«  Les 
Considérations  des  quatre  Mondes ,  a  sanoir 
est  .-divin,  anyétiqne ,  céleste  et  sensible; 
eomprlnses  en  quatre  centuries  de  ftiatratns, 
contenant  la  cresme  de  divine  et  humaine 
philosophie;  Lyon  et  Tottldusi»,  1552,lll-8*, 
avec  le  portrait  de  l'antettr.  Dans  la  quatrième 
cenhirie,  il  raconte  fort  sérieusemeril  quil  a  vu 
uhe  paire  de  mandragores  efflgîée^  à  la  face 
HikmtHne,  masculine  et  féminine,  qui  avait  Hé 
adietée  trois  cents  Hvres  par  on  évèque  de 
Hieux  ;  »  Us  Morosophie,  cùntenant  cent  em- 
btesmes  moraulx ,  iltnstrés  de  cent  tétras- 
tiques  latins,  reduitz  en  autant  de  Quatrains 
françoys;  Lyon,  1553,  petit  hi'8<',  flg.  ;  t9 
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livre  de  folle  sagesse  est  encore  un  recoeil  .de 
moralités,  auquel  les  vignettes  en  bois  ajoutent 
da  prix  ;  —  Le  Miroir  politique ,  osuvre  non 
moins  utile  que  nécessaire  à  tous  monarques, 
rois,  princes^  sei^neurjr,  etc.;  Lyon,  1555, 
in-fol.,  et  Paris,  1567,  in-8*;  —  Dialogue  mo- 
ral de  la  lettre  qui  occit  et  de  Vesprit  qui 
vivifie;  interlocuteurs  Engins:  humains. 
Franc  Vouloir,  Bon  Conseil,  Glose  con» 
fuse,  etc.  La  Perrière  a  corrigé  et  augmenté 
la  traduction  française  anonyme  de  Touvrage  de 
Nicolas  Bertrand  :  Les  Gestes  des  Tholosains, 
qni  avait  paru  en  1517,  in-4o.     Paul  Lodisy. 

La  Crofx  da  Maine  et  Do  Verdler,  BiUMk,  franc.  — 
Leloog,  BibliQlh.  franc,  —  Btoçr.  Toulousaine,  I,  srs-T*. 
-  Branet,  Mon.  eu  Ubrairê.  -  Vlollct-Uduc,  BibUoth, 
Foéti^e. 

UL    PBARIÈRB    DE     BOIFPA     {JaCqUCS- 

Charles-François  de) ,  physicien  français,  né 
à  Sargères  (Saintonge),  en  1694,  mort  à  Paris, 
en  1776.  Issu  d'une  des  premières  familles 
du  Nivernais,  il  fit  ses  premières  études  à 
Saint -Jean-d'Angdy,  et  les  termina  an  collège 
de  Pont-le-Yoy.  Il  s'acquit  une  certaine  ce* 
lébrité  en  consacrant  son  temps  et  sa  fortune 
surtout  à  la  physique  et  à  Tastronoroie.  Mais 
il  adopta  des  opinions  qui  heurtaient  les  sys- 
tèmes de  Descartes  et  de  Newton.  Il  accusait 
Lemonnier  et  Lalande  de  lui  avoir  dérobé  l'idée 
des  réfractions  écliptiques  :  aussi  se  brouilla- 
t-il  avec  presque  tous  les  savants  de  son  temps, 
et  finit  par  être  entièrement  délaissé.  On  a  de 
hii  :  Mécanisme  de  Vélectricité  et  deVunivers; 
Paris,  1755,  1756,  in- 12  avec  fig.;  —Arrêt 
burlesque;  1770,  in-12;  -^Extrait du  Nou- 
veau Système;  1761,  in-12;  — TVotit^eZ/e  Phy- 
sique céleste  et  terrestre  à  Vusage  de  tout  le 
monde;  Paris,  1766,  3  vol.  in-12;  en  tète  de 
cet  ouvrage  est  le  portrait  de  l'auteur,  ao^lessous 
duquel  on  lit  ces  vers  : 

l)e  Deicartes  et  de  Newton 
Ount  attaquer  les  Ryitèmea, 
De  la  nature  11  prit  le  ton 
Et  décooTilt  les  loia  soprêmes; 
£t  de  leur  lomlneox  flambeau 
II  éclaira  son  système  nouveam. 

6.   DE  F. 
Kalnguet,  Biogr.  SattitongeaUe. 

LA  PBRBiÀEB  (JficAeZ-GaMe/).  Foy.Pui- 
nouLx. 

UL  pfiRiTSE  (  /ean-BASHER  DE  ) ,  poète 
français,  né  vers  1530 ,  mort  dans  les  environs 
de  Poitiers,  en  1555.  Les  auteurs  ne  sont  point 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  La  Croix 
du  Maine  et  Goujetle  font  naître  à  Angoulême; 
du  Yerdi«r  de  Yauprivas  le  dit  Poitevin;  Colin 
l'inscrit  parmi  les  littérateurs  limoushis.  Il  est 
probable,  dit  Yitrac,  qu'il  naquit  à  La  Péruse  en 
Angoumois ,  mais  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie,  quoique 
ses  oonteraporainslui  aient  adressé  de  nombreux 
éloges.  H  fit  ses  premières  études  à  Paris ,  et 
Joua  en  1552,  an  collège  Boneour,  la  Cléopdtre 
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de  Jodelle.  De  Paris  il  se  rendit  à  Poitiers,  on  il 
dut  suivre  un  cours  de  droit. 

Paris  (  dlt4l  )  t  nos  Jeunes  ans  ; 
Puis  lorsque  nous  sommes  grands^ 

On  nous  acbemlne 
De  Paris  en  antre  endroit. 
Pour  la  guerre,  pour  le  droit. 
Pour  la  médecine. 

Les  poésies  de  La  Péruse  ont  été  recueillies  par 
deux  tie  ses  amis,  Jean  Boiceau  et  GuQlanme 
Bouchet,  qui  les  firent  imprimer  ;  Poitiers,  1S56, 
in-4*;  édition  de  Claude  Binet,  Paris,  1573, 
in-16.  Elles  se  composent  de  Médée,  tragédie 
en  cinq  actes,  imitée  et  traduite  de  Senèqoe;  re- 
vue et  corrigée  par  Sainte-Marthe 

Tn  vins  après  (  Jodelle },  encotbiiraé  Péroie. 
Espolnçonné  de  la  tragique  muse,  » 

dit  Ronsard,  etc..  Le  mélange  des  rimes  masco- 
lines  et  féminines  y  est  rigoureusement  observé. 
Cette  pièce  valut  à  son  auteur  d'être  appelé  par 
Talsureau  le  premier  tragique  de  France. 
Sainte-Marthe  ajoute  :  «  Si  la  mort  se  se  fat  op- 
posée aux  desseins  de  La  Péruse,  ce  poète  eût 
sans  doute  été,  au  jugement  des  doctes,  rEoripide 
français.  »  Pasquier  ne  poussait  pas  aussi  loin  l'ad- 
miration. «  La  Jf^ée  n'était  point  trop  décoosoe, 
dit-il  ;  toutefois,  par  malheur,  elle  n'aété accompa- 
gnée de  la  faveur  qu'elle  méritait  »  Le  reste  con- 
siste en  cinq  odes,  diverses  épigrammes,  cpielqaes 
sonnets,  six  élégies,  quatre  chansons  araoureoseï 
et  de  p^tes  pièces  sous  le  titre  de  Mignardises, 
à'étrennes,d*amowette,  etc..  Dans  l'ime  deses 
odes  La  Péruse ,  poète  après  tout  médiocre,  se 
flatte  d'aller  à  l'immortalité,  et  Tâote  en  «s 
termes  sa  fécondité  : 

J*ai  caché  dli  mille  vers» 

Pleins  de  grâces  non  pareilles* 

Qnl  ne  seront  déeonTerts 

Que  pour  les  doctes  oreilles  : 

La  YUlgaIre  populace 

Ne  mérite  telle  grAcc,  etc. 

Martial  Aroocr. 

'  Là  Croli  du  Maine,  BM.  —  Da  Verdier  de  Vavpilvas, 
BM.  —  Pasquier.  R$ekerekês^  llv.7,  ctep,  ti.  —  Scé- 
▼ole  de  Sainte-Marthe»  Éloge  ëe  Boàert  CmmUr,  —  Van- 
quelin  de  La  Fresna7e,>tfrt  poétique,  -  HiMt.  dm  TUOt. 
franc.,  t.  111.  -  Colin,  Utn,  wmU^  p.  «t.  -  MfrUoCMfM 
du  Poitou,  t.  V.  -  Goujet,  Bibl,froHç,,  t.  Xll»  p.  ve  rt 
solT.  '  Vltrae.  PeuU,  hebd,  du  lÀmouein»  iTlu 

LA  PBTABRB  (Isooc  db),  Utténteor  flrao- 
çais,  né  en  1594,  à  Bordeaux*  mort  le  30  jauTier 
1676.  Il  commanda  une  compagnie  au  siège 
de  Montauban,  et  accompagna  en  1644  l'am- 
bassadeur français  La  Thuillerie  en  Danemark, 
i  où  il  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu'il  a  puUiés  sur  l'Islande  et  te  Groen- 
land. A  son  retour,  il  s'attacha  à  la  fortune  da 
prince  de  Condé ,  qui  fht  chargé  par  lui  d'une 
mission  particnlière  en  Espagne,  el  le  suivit 
plus  tard  dans  les  Pays-Bas.  Ce  Ait  en  Hol- 
lande qu'il  iit  paraître,  sous  levoUe  de  l'ano- 
nyme, son  fameux  livre  des  Préadamites,  inti- 
tulé :  Prxadamitx^  sive  exercitaiio  super 
versibus  12,  13  et  14  eapUis  V  Epistol^ 
D.  Pauli  ad  Romanoif  quibus  indteantur 
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^mi  homiMet  a»U  Adamitm  conditi;  165&, 
iii-4*';  1Ô56,  in- 12.  U  y  établit  deux  créatioiis, 
faites  à  des  iolcnraUes  fort  éloignéB  :  de  la  pre- 
mière,  qui  est  la  création  générale,  «ortit  le 
monde  physique ,  pourru,  dans  toutes  ses  par- 
ties, dlionunes  et  de  femmes;  la  seconde  n'est 
antre  que  la  formation  d'un  peuple  particulier, 
k  peuple  juif,  dont  Adam  fut  le  chef.  En  outre, 
U  soutient  que  le  déluge  ne  submergea  que  la 
Judée;  que  toutes  les  races  ne  descendent  pas 
de  Noé;  qne  les  gentils,  issus  de  la  première 
créatioD,  ne  commettaient  po'mt  de  péchés  parce 
qu'ils  n'ataient  point  reçu  de  loi  positi?e  ;  que  les 
Chaldée»,  les  Egyptiens  et  les  Chinois  sont  bien 
plus  anciens  qu'Adam,  etc.  Cette  hypothèse, 
hardie  pour  le  temps  où  elle  fut  émise,  suscita 
one  poilue  des  plus  Tiolentes.  L'auteur, 
après  avoir  vu  le  parlement  de  Paris  condamner 
son  livre  an  feu,  fut  arrêté  à  Bruxelles  en  1656, 
par  Tordre  de  l'archevêque  de  Malines  ;  mis  en 
liberlé,  il  se  rendit  à  Rome,  et  signa  entre  les 
mains  do  pape  Alexandre  VII  un  acte  de  rétrac- 
tation en  même  tonpa  qne  l'abjuration  de  la  foi 
calviniste.  U  tîit  ensuite  nommé  bibliothécaire 
du  prince  de  Condé,  et  se  retira ,  vers  la  ftn  de 
sa  vie,  an  séminaire  de  Notrs-Dame-des- Vertus, 
près  Paris,  oà  il  mourut.  «  C'étoit,  dit  Nicéron, 
un  homme  d'un  esprit  fort  égal,  et  qui  avail  la 
conversation  fort  agréable.  »  Son  érudition  était 
médiocre,  et  son  style  souvent  bas  et  plein  d'en- 
flure. Oa  a  encore  de  lui  :  Traité  du  Rappel 
des  JnV*;  Paris,  1643,  in-8\  où  il  affirme 
qne  tous  les  Juifs  finiront  par  se  convertir  au 
chiistianisme»  et  seront  rétablis  par  un  roi  de 
France  dans  la  Terre  Sainte;  le  moyen  qu^l 
donnait  de  hâter  cette  conversion,  comme  de 
réunir  tontes  les  sectes  chrétiennes ,  était  d'en 
revenir  à  U  formule  apostolique,  la  foi  en 
Jésos-Christ;— Aatolton  du  Groenland; Paris, 
1647,  16S1,  in-8%  adressée  à  U  Motbe  Le  Vayer 
et  rétmpr.  dans  le  t.  r^  du  Recueil  des 
Voyage»  au  Kord;  —  La  Bataille  de  Lens; 
Paris,  1649,  in-fol.;  —  Sjfstema  Theologicum 
ex  PrseadanUtarum  hypolhesi,  pars  prima  ; 
1656,  in-4*;  --  Epistola  ad  Philotinum,  qua 
e^cponit  rationes  propter  quas  ejuravit  sec- 
tem  C€Uvinit  quam  profitehalur^  et  librum 
de  Prxadamitis,  quem  ediderat  ;  Rome,  1057, 
in-4-;  Francfort,  1658,  in-4";  trad.  en  français, 
Paris,  1656,  in-S"",  et  réimpr.  sous  le  titre  d'i- 
poiogiede  La  Peyrère  faite  par  tuy-mesme; 
Paris,  1663,  in-12  ;  —  Recueil  de  lettres  écrites 
au  comte  de  La  Siisc  pour  VobUgcr  par  rai- 
sm  à  se  faire  catholique  ;  Paris,  1661-1662, 
2  vol.  in-12;  ^Relation  de  V Islande;  Paris, 
1663,  in-8*.  On  attribue  en  outre  à  La  Peyrère 
des  Ao^es  sur  la  Bible  française  de  l'abbé  de 
Marolles^  dont  TUnpression  fut  arrêtée  par  ordre 
supérieur;  et  un  roman  intitulé  :  Alix  Pierce, 
maîtresse  d'Edouard  111  y  roi  d' Angleterre, 
Son  frère  cadet,  Abraham  de  L\  Peyrèrb, 
fut  avocat  an  parlement  de  Bordeaux,  et  y  jouit 
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d'une  grande  réputation  ;  il  a  écrit  :  Décisions 
sommaires  du  palais  et  Arrêts  de  la  cour  du 
parlement  de  Bordeaux,  illustrés  de  notes 
et  d^arréts  de  la  cour  du  parlement  de  Grc" 
noble;  Bordeaux,  1675,  in-4*;  7*  édit.,  Paris, 
1808,  2  vol.  in-4''.  Paul  Louisy. 

Baylr,  Dietionnain  HUtar.  et  CrU„  t.  IV.  -  SMSiron, 
Mémoirei,  t.  XII  et  XX.  -Le  Long,  BMMh.  Sacra,  1. 1. 
p.  Sti.  -  VIcneul-MarvtUe,  MétOMgêt,  1. 1,  p.  lU.  -Eog. 
et  Em.  Hiair,  La  Framce  protuUs^.  «  Dietlonn.  dt* 
Hérétiet;  iSBt,  1. 1^. 

LA  PBTRoniB  (  François  Gigot  de),  chinir- 
gien  français,  né  à  Montpellier,  le  1 5  janvier  1 678, 
mort  à  Versailles,  le  25  avril  1747.  A  sa  sortie 
du  collège  des  jésuites,  il  se  consacra  à  la  chi* 
rurgie,  profession  de  son  père.  En  1714  il  fut 
appelé  à  Paris  pour  donner  ses  soins  au  duc, 
depuis  maréchal  de  Chantaies.  11  enseigna  Tana- 
tomte  à  Saint-G6me,  fut  nommé  démonstra- 
teur au  Jardin  du  Roi,  et  reçut,  en  1717,  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  premier  chirurgien  du 
roi,  dont  il  devint  titulaire  en  1733.  Louis  XV 
lui  accorda  en  1721  des  lettres  de  noblesse. 
Les  chbrurgiens  étaient  à  cette  époque  confon- 
dus avec  la  corporation  des  barbiers;  La  Pey* 
ronie  obtint  en  1743  des  lettres  royales  qui  don- 
naient aux  chirurgiens  de  Paris  les  mêmes  pri- 
vilèges que  ceux  des  régents  et  des  docteurs  de 
l'université.  Possesseur  d'une  immense  fortune, 
par  son  testament  il  en  donna  une  grande  partie 
aux  établissements  consacrés  à  la  chirurgie, 
tant  à  Paris  qu'à  Montpellier,  légua  sa  biblio- 
tlièque  au  Ck>llége  des  Chirurgiens  de  Paris ,  et 
fonda  des  prix  annuels  pour  TAcadémiede  Chi- 
rurgie, que  Louis  XV  avait  créée  en  1731  sur 
sa  proposition.  Il  en  était  le  président,  et  appar- 
tenait aussi  comme  associé  libre  à  l'Académie 
des  Sciences.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
les  Maladies  du  Cerveau,  par  lesquelles  on 
tâche  de  découvrir  le  véritable  lieu  du  cer- 
veau dans  lequel  Vâme  exerce  ses  fonctions, 
lu  dans  l'assemblée  publique  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier  en  1708;  ce  mé- 
moire a  paru  d'abord  par  extrait  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  en  1707  ;  il  fut  augmenté  de 
plusieurs  observations  et  inséré  sous  une  forme 
nouvelle  dans  les  Jlfi^moire«  de  V Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1741  ;  — 
dans  le  1^"^  volume  de  la  Société  des  Sciences 
de  Montpellier  (Lyon,  1766,  in-4*')  :  Obser- 
vation sur  une  Expérience  de  la  Matrice; 
—  Sur  la  dernière  phalange  du  pouce  arra* 
chée  avec  tout  le  tendon  de  son  muscle  flé- 
chisseur et  une  partie  de  ce  muscle;  —  Sur 
une  grande  Opération  de  chirurgie;  —  Des- 
cription  anatomique  de  P Animal  qui  porte 
le  Musc;  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des 
Sciences  de  Paris ,  année  1731  ;  •—  dans  les 
Mémoires  de  l^ Académie  de  Chirurgie,  an- 
née 1743:  Observations  sur  la  Gure  des  Her- 
nies avec  gangrène;  —  Sur  quelques  Mala- 
dies qui  s'opposent  à  VÉjaeulation  naturelle 
de  ta  Semence:  -*  Sur  rÉtrangUment  de 
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VinUsiin  causé  intérieurement  par  l'adhé- 
rence de  l'épiplûon  au-dessus  de  Vanneau  ;  etc. 

G.  DE  F. 

ma.  de  PJiûad,  dm  ScienM,  année  17^1.  ^Mém,  de 
r Académie  ro^atê  de  CMrurgU,  aoné«  1T74,  t  IV,  MU. 

iD-ll. 

LA  9KYtLOVW  {PhUippe  Picot,  baron  db), 
oaturaHste  français,  né  à  Toaloase,  le  20  oc- 
tobre 1744,  mort  dans  la  même  Tflle,  le  1 S  oc- 
tobre 1818.  Son  père,  Picot  de  Buissaizon ,  n^o- 
ciant,  avait  été  anobli  par  le  capitoulat  Après 
des  étudea  brillantes ,  le  jeaae  Picot  entra  dans 
la  magistrature,  et  fut  en  1768  pourvu  d'une 
charge  d^avocat  général  près  la  chambre  des 
eaux  et  forêts  dn  parlement  de  Toulo'ise.  La 
réforme  de  Maiipeon,  en  1771,  le  porta  à  donner 
sa  démission.  H  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier 
h  rétude  de  Thistoixe  naturelle,  pour  laquelle  il 
avait  du  goût ,  et  ce  ne  fnt  pas  sans  regret  qu'il 
reprit  ses  fonctions  lor^  do  rappel  des  parle- 
ments en  1774.  La  mort  de  son  oncle,  le  baron 
de  La  PeyroQse,qoi  Inl  léguait  avec  soq  titre  une 
fortune  considérable,  lui  permit  de  quitter  sa 
charge  et  de  K^prendre  ses  études  favorites,  il 
explora  d'abord  les  Pyrénées,  étudiant  à  la  fois 
la  structure  des  montres,  les  vi^étaqx  qui  Les 
reoouvrenlet  les  animaux  qui  les  battent.  U  servit 
de  guide  à  Dolomieq  snr  1^  montagnes  qui  envi- 
ronnent 9arèges,  et  lui  sauva  la  vie  sur  le  pic  de 
THiério.  Les  ouvrage*  qpne  La  Peyrouse  publia  le 
firent  connaître  dans  le  monde  savant.  La  convo- 
cation des  états  généraux  en  1789  l'arracba  encore 
^  ses  paisibles  occupations.  U  fut  chargé  de  ré- 
diger les  cahiers  delà  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée deToukMMe,  et  pubUa  pour  les  députés  de  la 
province  un  écrit  sur  Tadminij^tration  diocé- 
saine du  Languedoc.  Plus  tard  il  fpt  élevé  à  la 
présidence  de  radministration  du  district  de  Tou* 
louse.  11  donna  sa  démission  en  1792,  et  fut 
presque  aussitôt  arrêté.  Le  9  thermidor  lui  ren- 
dit la  liberté.  Nommé  bientôt  après  inspecteur 
des  mines,  il  préféra  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  récole  centrale  de  Toulouse.  Son  cours 
attira  de  nombreux  élèves.  Placé  en  1800  à  la 
tète  de  la  monici(>aUté  de  Toulouse ,  il  marqua 
son  administration  par  d'utiles  mesures,  comme 
le  rétaMissement  des  revenus  de  la  ville,  la  dota- 
tion des  hospices,  la  fondation  d'une  école  de  pein- 
ture, d'un  observatoire,  d'un  cabinet  de  physique 
et  de  chimie,  etc.  Il  enrichit  le  jardin  bota- 
nique, les  bibtiolfaèques,  le  muséum,  et  établit 
pour  la  ville  un  système  d'embellissement  qui 
a  été  suivi  par  ses  successeurs.  Pour  subvenir 
à  tant  de  dépensée,  il  laissa  s'établir  à  Toulouse 
un  trop  grand  nombre  de  maisons  dejeu,etsur 
les  plaintes  de  Puymaurin  il  dut  donner  sa  dé- 
mission. La  Peyrouse  remplit  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'école  des  sciences  de  Toulouse,  qu'il 
avait  fait  créer  ;  et  à  la  fondation  de  l'université 
impériale,  il  occupa  les  mêmes  fonctions  è  la  fa- 
culté des  sciences  de  Toulouse,  dont  il  fut  aussi 
nommé  doven.  H  devint  successivement  ofTicier  i 
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de  l'université,  baron  de  V^inpire,  oomespon- 
dant  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démiedcs  Sciences  de  Toulouse  depuis  1811, 
roaintcneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  etc. 
En  1815,  dans  les  Cent  Jours,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  de  la  Hâotc-GanNMH», 
puis  élu  membre  de  la  diambre  des  représen- 
tants. Il  ne  prit  aucune  part  aux  d^ts  de 
cette  assembide,  et  après  la  seconde  re<efaantion 
il  revint  dans  sa  ville  natale  finir  tranqulltemenl 
ses  jours.  On  ^  de  lui  :  Description  deplusiêiirs 
nouvelles  espèces  cCOrthocératUes  ei  Oslra- 
elles  (en  français  et  en  latin);  ErUngea,  1781, 
Infol.  avec  pi.  col.;  —  Traité  des  mnm  et 
Forges  4  fer  du  comté  de  Foix;  Toiitoose, 
1786,  hi-8'';  —  Réflexions  sur  tes  Lycées; 
Toulouse,  1791,  in-8*;  —Flore  des  Pfrénées, 
avec  des  descriptions,  des  notes  critiques  et 
des  observations;  t'*  décade,  1795;  !•,  3»  et 
4*  décades,  1801,  grand  m-fol.,  dessÎM  de  Re- 
douté :  cet  ouvrage,  qui  devait  contenir  MO 
planches,  n'a  pas  été  continué;  —  Tabies  wsé- 
tkodiques  des  Mammifères  et  des  Oiseaux 
observés  dans  le^ département  de  la  Baut^- 
Garonne;  Toulouse,  l799,  in-8o  ;  ^  La  Mono- 
graphie des  Saxifrages;  1801';  —  miMUmre 
abrégée  des  Plantes  des  Pyrénées  ei  Itiné- 
raire des  botanistes  dans  ces  numiaçnesi 
Toulouse,  1813,  ln-8^,  avec  un  supplément: 
La  Peyrouse  a  joint  à  cet  ouvrage  une  notice  des 
auteurs  qui  ont  voyagé  dans  les  Pyrénées  et 
qui  ont  écrit  sur  la  botanique  de  celte  oonkée 
ainsi  qu'un  extrait  des  manuscrits  laissés  par 
Tournefort;  —  De  auelques  espèces  dTOroèes 
des  Pyrénées;  Toulouse,  181  »i  în-8*;  réiin- 
prfmé  dans  les  Mémoires  du  Muséum  ^His- 
toire naturelle  /  îome  If.  La  Peyrouee  a  iMmi 
des  matériaux  précionx  k  Maudoit  poor  le  Dic- 
tionnaire des  Oiseaux  de  YÈncyclopédêe  mé- 
thodique. Sa  Statistique  agricole  étu  emuêam 
de  Mont'Astruc  a  été  couronnée  par  là  Société 
centrale  d'Agriculture  de  Paris.  Avant  r78ff,  La 
Peyrouse  avait  fait  imprimer  dans  les  Mémùtrts 
de  V Académie  de  Toulouse  une  f/isibire  na- 
turelle du  Lagopède  et  diverses  redierehes  sur 
les  minéraux  des  Pyrénées  ;  pins  tard  il  donna 
dans  le  même  recueil  des  mémoires  sur  les  pro- 
ductions de  ces  montagnes  ;  des  Recherches  sur 
les  Organes  du  Chant  dans  les  cygnes;  des 
Descriptions  de  la  Barge  aux  pieds  rouges  et 
du  Traquet  montagnard.  On  cite  en  outre  la 
Relation  d'un  Voyage  au  Mont- Perdu  et  m 
Mémoire  sur  des  silex  que  La  Peyrouse  avait 
trouvés  dans  cette  montagne.  Comme  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  de  Toulouse,  Il  a  rédigé 
différents  éloges  et  discours  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. A  la  fin  de  sa  vie ,  Il  s^oocupaH  d^nne 
Monographie  des  Pins  :  il  avait  rassemblé  dans 
son  parc  les  plus  belles  espèces  de  eo  genre , 
principalement  celles  qui  oroissent  dans  les  Py- 
rénées. L.  L— T. 
Iiuroiolr,  dans  \ç  IHcU  4$  la  COfiv.,  f*  Mittoa. 
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jowdM,  49û%  U  J<O0f«M<«  MÊdkatê,  -  Qoérard,  la 
France  IMéraUrt. 

L4  PBTEOrSK.  YfJ^,  BONPILS,  La  PÉROOSE, 

Picot  et  Rocboh. 

LAPHAàs  (Aaçohoc),  de  PhHas,  steinaire 
grec,  appartenait  à  la  période  primHfre  de  IVirt 
grec  (haitième  ou  neuvième  siècle  ayant  J.-C). 
Paosanias  mentionne  sa  statue  à^ Hercule  (en 
bois  )  à  Sicyone,  et  il  lui  attribue,  d*après  la  rea* 
semblance  des  styles,  nne  statue  colossale  d*4- 
lioUon  (  en  bois  )  à  Égîre  en  Achaïe.  Y. 

^alls■nte•,VII,M. 

LAFi  (JVi<!Mto),  peintre  d«  réeole  •onn- 
fine,  né  à  Florence,  en  IMt,  mort  en  1739.  N 
fbtélèTe  de  Luca  Gierdano,  qnM(  aida  sanadonte 
dans  ses  tratanx  de  la  galerie  Riecanti.  Dana 
«es  nombreux  eoTrages,  pleins  de  lacilité,  il  est 
facile  de  reconnaître  limitation  do  atyle  de  son 
maître.  On  trouTeàFloreneeplosieDrs  fresqnes 
de  LapI ,  telles  qo*une  petite  oonpole  avec  plu- 
sieurs saints  et  Saint  Michel  ierrasmni  le 
diable  A  Sao-Micbele-Visdoniînt,  le  Jugement 
de  Paris,  plafond  du  pataia  Capponi,  plnsieucs 
traits  de  In  vpe  de  saint  Domini^tM  an  cloître  de 
Saint-Marc,  et  quelques  saints  accompagnant 
no  crucifix  sculpté  à  Saint-ÉUemie-et-Sainl»>Cé- 
eile.  La  galerie  de  Florence  possède  de  hii  nne 
Tramjiguration  et  son  portrait  peint  par  lui- 
méree.  Son  taMeao  de  réj|;li8e  Saint-Laurent,  le 
Saint  retirant  des  émts  du  purgeUaire^  est 
justement  estimé.  K.  ft— n. 

LanzI.  Storia  Pittmriea.  -  Veoul,  Dlakmarlo.  — 
Faolaut,  Quiéa  M  Fimuiê* 

LATi  (Xorenso-Jforto),  podie  et  théologien 
itaUcn,  né  dnns  le  bonrg  de  San-Lorenzo  en  Tos* 
cane,  le  fitoAt  1703,  mort  te  16  octobre  1754.  Il 
£t  ses  éludes  m  séminaire  de  Florence;  mais  il 
t'œcnpa  moins  de  tbéotogie  que  de  littérature. 
Heça  meahve  de  VAcadémie  degli  Apatisti, 
il  y  lui  imn  saiiie  oè  les  moines  n'étaient  pas 
éparipsés.  Iwe  père  Accetta,  moine  augusUn,  dé- 
lendit  les  religpeiK^et  lispi  ne  ponssa  pas  la  po- 
Mmiqoe  pina  kNn«  Il  entra  peu  après  dans  les 
oïdeesy  et  l«t  nommé  professeur  de  théologie 
morale  nn  séminaire  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
TAcniogûi  seMastica,  elegiacis  versibus 
espressai  Florence,  1728;  —  Instruzione,  in 
ad  bregemente  si  spiâgianjo  le  cose  piu  ne- 
cessaria  e  pikutiU  per  vivere  christiana- 
mente;  Fiorenee»  t748,in-ia;  —  Compendio 
délia  1/ottrina  Christiana;  1749,  in- 12;  — 
Traduzione  in  versi  toscani  di  alifuni  inni 
saeri;  1753,  in- 12.  Z. 

AolcriDond.  SupfiUmerU  i  JScher. 

LAPiGCOLA  (Niccolo),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  A  Crotone,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure» en  1730,  morte  Rome,  en  1790.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître;  il  reçut  à  Rome 
quelques  leçons  de  Fr.  Mancini  ;  mais  il  con- 
serra  toujQurs  dans  son  coloris  les  traditions 
de  son  école  nationale.  Il  a  donné  les  dessins 
des  mosaïques  de  l'une  des  ciiapelles  de  Saint- 
Pierre,  et  a  fait  quelques  peintures  pour  les 
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ég)Uses  de  Rome  et  des  autres  villes  des  Éfafs 
pontificaux ,  et  principalement  de  Velletri.  On 
?oit  de  lui  à  la  villa  Albani  plusieurs  fresques 
représentant  :  la    Délivrance   d'Andromède, 
Mercure  recevant  la  pomme  pour  la  portera 
Paris,  et  les  Noces  de  Thétiset  de  Pelée, 
d'après  un  dessin  de  Jules  Romain.      £ .  R—  .n. 
I.U1II,  storia  Pittoriea,  —  Tlco/.z1,  DizUmario, 
LAPIDB.  (A,)  Voy.  Stees. 
LAPie  (  Pierre),  géographe  tn^^\&,  né  à 
Mézières,  le  1 1  août  1779,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1850.  Admis  ^  l'école  du  génie  en  1789,  il 
fut  m4Uide  à  Paris*  en  1793,  par  le  ministre  Rou- 
cbotte,  qui  le  plaça  au  dépét  de  la  guerre  comme 
ingénieur  géographe.  De  là  il  passa  au  cabinet 
topographique  du  comité  de  salut  pubUc,  et  à  ce- 
lui du  Ôireetoire  ;  puis  U  rentra  au  dépât  de  la 
guerre  après  le  18  fructidor.  Appelé  avec  le 
rang  de  capitaine  à  l'armée  des  Alpes,  il  fut 
ble^  dans  la  retraite  d'Italie;  0  fit  plus  tard  les 
campagnes  de  Marengo,  du  Tyrol  et  d'Anster- 
IMz.  Après  cela  il  prit  part  à  U  rédaction  des 
importants  travaux  exécutés  au  dépôt  de  la 
guerre.  NQmmé  en  1814  directeur  du  cabinet  to- 
pograiibique  du  roi,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  cabinet;  il  fut  alors 
promu  chef  d'escadron  an  corps  d*état- major, 
et  chargé  de  la  direction  des  levés  de  la  carte  de 
France  exécutée  par  U  dépOt  de  la  gnerre.  Lien- 
tenant-colonel  on  1829    et  colonel  en  1832,  il 
prit  sa  retraite  en  1839  ;  mais  il  resta  attaché  au 
dépôt  de  la  guerre,  dont  il  dirigeait  les  travaux 
de  gravure  et  d'impression.  On  a  de  lui  :  Atlas 
complet  pour  le  Précis  de  la  Géographie  uni- 
verselle  de  M.  Mal te^- Brun;  Paris,  1812, 
gr.  in-4«;  —  Mémoire  sur  le  Cadastre  de  la 
France,  ou  moyen  de  perfectionner  cette  opé- 
ration tout  en  olftenant  une  diminution  de 
I  vingt  ans  sur  sa  durée  et  de  cent  millions 
sur  sa  dépense;  Paris,  1816,  in«4°  etin-8**;  — 
I  Atku  classique  et  unieersel  de  Géographie 
j  ancienne  et  moderne,  dressé  pour  Vinstruc- 
,  tion  de  la  jeunesse,   et  servant  à  l'intelli- 
I  gence  tant  de  Chistoire  que  des  voyages  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  1^17, 1824, 1830, 
in-fol.;  ~  Atlas  universel  de  Géographie  an- 
cienne et  moderne,  précédé  d*un  abrégé  de 
Géographie  physique  et  historique;  Paris, 
1828, in-fol.;  2''édit.,  avec  M.  Lapie  PiIs;  Paris, 
184-2,  in-fol.;  —  Nouvel  Atlas  classique  de 
géographie,  enrichi  d'un  traité  complet  de 
géographie  universelle  et  d'une  description 
de  chaqi^e  État  en  particulier  ;  Paris ,  in-fol.  : 
ouvrage  publié  par  M.  Poirson;  le  texte  gravé 
sur  les  marges  de  chaque  carte  est  de  MM.  Sar- 
ret  et  Depping.  On  doit  en  outre  au  colonel  La- 
pie une  Carte  générale  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope en  quinze  feuilles;  Paris,  1822-1824;  ^ 
une  Carte  de  la  Macédoine,  jointe  au  Journal 
d'un  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  par 
M.  VïqoesncI  ;  —  une  Carte  de  la  Perse  dans 
le  Voyage  en  Perse  de  M.  Am.  .}aiij)ert;  1819; 
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—  une  Carte  de  la  Russie  à^ Europe^  avec 
Vempire  d'Autriche ,  la  Suède,  le  Danemark 
et  la  JSorvége ,  la  Prusse  et  le  grand'duehé  de 
Varsovie ,  gravée  par  Tardîeo  ;  —une  Carte  ré- 
duite  de  la  Méditerranée^  de  la  mer  Noire; 
1840;—  une  Carte  de  la  colonie  d* Alger ^ 
aïoec  le  tracé  de  la  régence  de  Tunis  et  de  la 
SHsrtie  septentrionale  de  Vempire  de  Maroc  ; 
->de8  Cartes  de  la  Grèce,  de  Candie,  de 
rAsie  occidentale,  cartes  qui  acoompagnent  les 
Itinéraires  des  Anciens  publiés  par  le  mar- 
quis de  Fortîa*d*Urban.  On  a  encore  du  colonel 
Lapie  :  Mémoire  sur  les  Vogages  exécutés  dans 
Vocéan  Glacial  arctique,  au  nord  de  V Amé- 
rique, arec  une  carte;  —  Mémoire  sur  la  carte 
de  la  partie  nord^est  de  V Afrique,  pour  ser- 
vir à  Vintelligence  du  Voyage  Délia  Ctlla 
dans  la  Cyréna  tque . 

Son  fils,  M.  AÛxandre-Émile  Lkpn,  Heut»* 
nant-colonel  d'état-major,  s'est  fait  connaître  en 
aidant  son  père  dans  ses  travaux  et  comme 
chef  d'une  brigMie  topograpbique  de  la  carte  de 
France  do  Dépdt  de  la  Guerre.         L.  L— t. 

Sarrat  et  Salnt-Edme ,  XHoçr.  dé$  Hmnmet  du  J&ar, 
tome  II.  l'*  partie,  p.  U7.— Ucalne  et  Uurenf,  Ategr.cC 
Néerùt.4ês  Hommes  marquanttdu  dix-meuvièmetiécte, 
tone  II,  p.  Ul.  -  Blragne,  JtMuaire  Bitt.  et  BUtgr., 
tSU,  >■  partie,  p.  Si.  -  Quérard,  Aa  FrmiOê  IMUraire, 

—  Bonrqnelot,  La  LUUr,  trunç.  cantemg» 

LA  »IBRRB  (Corneille  de).  Voy,  MoaEt 
et  Stcen. 

LÀ  9iLOvmikuw^{  François  db),  littérateur 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  la  Ckmipagnie  de  Jésus,  il  se  con- 
vertit au  protestantisme,  et  fut  obligé  de  cher- 
cher un  refuge  d'abord  en  Hollande ,  puis  en 
Angleterre ,  où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  révèque  Hoadly.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  a  publié  :  L* Athéisme  découvert  par 
le  P.  ffardouin ,  jésuite,  dans  les  écrits  de 
tous  les  Pères  de  CÈglise  et  des  philosophes 
modernes;  1715,  in-S"»;  réimpr.  en  1716,  per 
Saint-Hyacinthe  dans  ses  Mémoires  littéraires; 

—  L'Abus  des  Confessions  de  fin;  1716,  in-s*; 

—  An  Answer  to  the  R,  D,  Snape's  Accusa- 
tion containing  an  account  o/his  behaviour 
and  sufjèring  amongst  the  Jesuits,  espèce 
d'autobiographie;  Londres,  1717,  in-8*;  traduit 
en  latin  en  1718;  —  Défense  des  Principes 
de  la  Tolérance;  Londres,  1718,  in-8®;  — 
Purther  account  of  himself;  ibid.,  1729, 
in- 8*.  En  outre,  il  a  traduit  Y  Essai  sur  la  Cri- 
tique de  Pope,  17 r7;—  La  République  de 
Platon;  1725;  in-8*;  —  L'Histoire  des  der^ 
nières  Révolutions  <r Angleterre  de  BwraétilA 
Haye,  1725,  2  vol.  hi-4%  et  Londres,  3  vol.  | 
in-12;  nouv.  édit.,  La  Haye,  1736;  —  des  ou-  i 
vrages  de  l'éveque  Banger  et  du  chevalier 
Stede.  P.  L— r. 

Adelani;,  Suppl.  à  JOcher.  —  Eng.  et  du.  Haag,  r^ 
Ptancê  PrûUttmnU^  t.  VL 

LA  PIHULIÈRB  (  Guérin  de),  poète  français, 


né  à  Angers,  vers  1605,  mort  à  Paris,  vers  1640. 
A  vingt  ans  à  peine,  il  se  fit  connaître  par  on 
petit  livret  écrit  de  verv|)  contre  les  ridicules  de 
ses  confrères  en  poésie  sous  le  titre  de  :  Ls  Par» 
nasse,  ou  le  critique  des  poètes  y  dédié  à 
monseigneur  le  marquis  Du  Bellay,  Paris,  1635, 
in-12.- 11  y  a  quelques  pages  d'excellent  esprit 
comique  «  contre  les  galants  des  dames  poètes 
et  ces  petits  messieurs  qui  importunent  de  leurs 
fades  productions  les  comédiens  du  Marais  ou 
de  rhôtel  de  Bourgogne  ».  La  même  année  il  pu- 
blia une  tragédie  d'iïippo/yte ,  Imitée  de  Sé- 
nèque,  avec  un  prologue  en  vers  libres ,  dédiée 
à  M.  de  Bautru  (  Paris,  1635,  in-8*  ).  Le  volume 
se  termine  par  quelques  antres  de  ses  poésies. 
En  tête  du  livre ,  parmi  les  vers  à  la  louange 
de  l'antenr,  se  trouve  «ne  pièce  de  Pierre  Cor- 
neille qui  ne  paratt  jamais  avoir  été  reproduite. 
I  C.  P. 

Flê  dé  Cottmr,  à  U  sotte  en  Taileomiit  des  néaax, 
iM  édit,  t  n  p. «14.  -  Cûtalogm  de  ta  JWMAàfiie 
de  M,  de  SiMime,  1. 1,  p.  Bit.  -  mbUoiMiqMe  deê  TUfA- 
tre$,  t  11,  p.  ni.  »  De  ficaocbampa,  ReeMerckes  tmrtes 
Théétree  JtmçiUi,  p  IW,  t.  II.  -  Les  «rtres  Piarfalt, 
t.  V.  p.  101.  -  Lettres  de  Cottar,  1. 1,  p.  SI. 

LAPIHI.  Voy,  GUCIRO. 

LA»ia  (Gaetano),  peintre  de  l'école  romaine, 
surnommé  le  Carraccelto,  né  à  GagH,  dans 
rombrie,  en  1704,  mort  en  1776.  Après  avoir 
étudié  le  dessin  sous  un  maître  inconnu,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Sébastien  Conca,  et  sut  y  con- 
server une  manièreoriginale.  A  l'église  Santo-Ber- 
nardino  de  Pérouse,  on  voit  de  lui  no  tableau 
justement  estimé,  La  Madone  avec  saint  Jean- 
Baptiste ,  saint  André  et  saint  Bernardin, 
Cagli  possède  plusieurs  ouvrages  de  Lapis  entre 
autres  meCène,\nitNaUvitétimSai9ttAKdré 
d^Avellino  dans  la  cathédrale,  et  des  Madmus 
aux  églises  de  Saint-François,  Saint-Pierre  et 
Saint-Nicolas.  Ces  peintures  montrent,  par  la 
correction  du  dessin,  que  Lapis  avait  fait  une 
sérieuse  étude  des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité; 
malheureusement  les  figures  manquent  quel- 
quefois de  grftce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pla- 
fond qu'il  a  peint  à  fresque  à  Bome  dans  le  pa- 
lais Borglièse  ;  il  y  a  représenté  la  Naissance  de 
Vénus  avec  un  talent  qui  lui  eût  assuré  un 
rang  distingué  parmi  ses  contemporains  si  sa 
timidité  excessive  lui  eût  permis  de  lutter  avec 
des  rivaux  audacieux  et  intrigants.      E.  B— h. 

Uazl,  Storia  PUtoiiea.  —  tlcoizl,  Dlikmario.  . 
Giialandl,  JUemorie  orio*MU  di  BetU  JfU.  -  GanUoI, 
Guida  di  Perugia, 

LAPIS!  (Joseph  db),  seigneur  de  Mac- 
corr,  etc.,  historien  français,  né  à  Orange, vers 
1589,  mort  le  8  mai  1648.  Il  fut  notaire,  garde 
des  archives,  secrétaire  du  prince  et  greffier 
en  la  cour  du  parlement  de  cette  ville.  Profi- 
tant des  matériaux  laissés  par  son  père  (Jac- 
ques ),  qui  avait  rempli  les  même  fonctions  que 
lui,  il  publia  :  Tableau  de  V Histoire  des  Prin- 
ces et  Principauté  d'Orange,  divisé  en  quatre 
parties  selon  les  quatre  races  qui  y  ont  régné 
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depms  ran  793,  elc  ;  La  Haye,  1040,  în-fol.  ; 
orné  de  cinq  Uasons  des  manons  d'Orange,  de 
Baux,  de  ChÀlons  et  de  Ifassaa ,  d'une  carte  de 
la  principaoté  et  do  Venaiaain;  de  gravares 
représentant  les  antiquités  les  plus  remarquables 
d*Oraiige;  des  quatre  tableaux  généalogiques 
des  princes  de  ce  pays  et  des  portraits  de  René 
de  Cliàlons,  de  Guillaume  IX  de  Nassau  et  de 
Frédéric-Henri.  Cet  oufrage ,  que  déparent  de 
festidieases  digressions ,  est  recberclié  à  cause 
de  sa  rareté  :  D  contient  les  dessins  les  plus 
nombreux  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange.  On 
trouve  à  la  Bibliothèque  d'Orange  un  manuscrit 
intitulé  :  Décade  de  Lapise  contenant  VHis- 
ioire  dTOrange  de  1030  à  1640. 

G.  DB  F. 

SIUUo,  rogage  dans  Ut  DépartemênU  dm  midi  de  la 
htMcr,  t.  III.  p.  141.  -  muoire  de  la  rWefFOngngt, 
ptr  A.-P.  de  Gasparta.  «  BarJaTcl,  Dietionn.  d€i  kowuÊtê$ 
retMTfiHiMM  dm  dép»  de  y^ameluêe. 

tAHSSB  (  Pierre^BeUm  ),  baron  de  Saiiitc- 
OéiImb  ,  général  français ,  né  le  25  novembre 
1763,  à  Lyon,  mort  le  30  juillet  1810.  D'abord 
•oldat  dans  le  régiment  d*Armagnac,  il  lit  de 
1780  à  1783  les  campagnes  d'Amérique;  sous 
la  république,  il  servit  en  Corse  et  en  Italie, 
ci  prit  à  l'armée  du  Danube  le  commandement 
de  la  3«*  demi-brigade.  A  la  bataille  de  Zurich, 
il  lut  charsé  d'efliesctuer  le  passage  de- la  Linth,  et 
porta  le  désordre  dans  les  rangs  des  Russes 
par  un  feu  de  mousqneterie  des  mieux  nourris; 
ce  fait  d'armes  lui  valut  sa  promotion  au  rang 
de  général  { 27  Tendémiaire  an  tui  ).  Il  eut  en- 
core roecask»  de  déployer  ses  talents  au  com- 
bat de  Casld-Franoo,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  en  enlevant  les  positions  de  l'ennemi. 
Appelé  à  faire  partie  de  la  grande  armée,  il  Ht 
la  guerre  de  Prusse,  fut  élevé  au  rang  de  gé- 
néral de  division  (30  décembre  1806),  servit 
l'année  suivante  en  Pologne,  passa  en  Espagne, 
et  obtint  en  1808  le  titre  de  baron  avec  l'autori* 
aation  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Sainte- Hé- 
Une;  cette  distinction  lui  fut  accordée  pour  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  au  siège  de  Madrid. 
Le  28  juillet  1810 ,  après  avoir  combattu  avec 
la  plus  héroïque  abnégation  à  Talayera,  il  fut 
blessé  mortellement,  et  expira  le  surlendemain. 
Napoléon  ordonna  que  sa  statue  serait  placée 
mr  le  pont  de  la  Concorde:  Son  nom  figure  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  K. 

rietoirês  H  ContmUm  du  FnmçaU.  —  FasUt  de  la 
Lig.  d'HoKMW. 

LA  WLACK  (Josué  de),  en  latin  Plaoeus, 
câèbre  théologien  protestant,  né  vers  1605, 
dans  la  Bretagne;  et  mort  à  Saumur,  le  17  août 
1665.  Sa  famille  comptait  de  nombreux  minis- 
tres de  l'Évangile.  Après  avoir  terminé  ses 
étude»  à  Saumur,  il  y  enseigna  la  philosophie. 
Kn  1625  it  fut  nommé  pasteur  de  l'élise  de  Nan- 
tes. 11  quitta  ce  poste  en  1633  pour  retourner  à 
Saumur,  où  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  théo- 
logie. L.  Cappel  et  Moise  Amyraut  fdrent  nom- 
més en  même  temps  que  lui  professeors  à  cette 


école,  et  œs  trois  hommes  distingués,  se  parta- 
geant le  champ  de  la  théologie,  essayèrent  d'y 
introduire  un  esprit  nouveau,  plus  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  l'époque  et  de  la  rai- 
son. La  Place ,  attaquant  le  dogme  calviniste 
de  rimputation  du  péché  d'Adam  à  toute  sa 
postérité,  cherclia  à  montrer  qu'il  est  contraire 
à  la  bonté  de  Dieu  et  incompatible  avec  sa  jus- 
tice.  te  péché  originel  selon  lui  n'est  imputé 
aux  hommes  que  d'une  manière  indirecte,  et 
chacun  n>st  responsable  devant  Dieu  que  de 
son  péché  personnel.  L'orthodoxie  calviniste  se 
souleva  en  masse  contre  cette  nouTclle  théorie. 
Sur  la  proposition  de  Garissoles,  le  synode  na- 
tional réuni  à  Charenton,  en  1644,  la  condamna, 
sans  désigner  cependant  nomniativement  son 
auteur.  Les  écoles  de  Sedan,  de  Genève,  de  la 
Hollande  la  repoussèrent  comme  une  héréde 
et  une  impiété.  Hais,  d'un  autre  cMé,  elle  eut 
pour  elle  tous  les  esprits  modérés.  Un  grand 
nombre  de  synodes  provinciaux  trouvèrent  que 
les  membres  du  synode  national  de  Charenton 
avaient  mis  un  trop  grand  empressement  à 
condamner  une  doctrine  qu'on  n'avait  pas  eu 
enoore  le  temps  de  bien  étudier  ni  de  discuter» 
et  ils  refusèrent  posItiTement  de  recevoir  leur 
sentence  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  synode  na- 
tional cet  prononcé.  Cependant  La  Place,  par 
amour  pour  la  paix,  garda  le  silence,  quoique 
harcelé  sans  relâche  par  Desmarets,  Rivet  et 
d'autres  théologiens  orthodoxes.  Il  ne  se  décida  k 
répondre  qu'après  avoir  attendu  pendant  dix  ans 
la  convocation  du  synode  qui  devait  trancher  la 
question.  On  a  de  La  Place  :  Discours  en/orme 
de  dialogue  entre  un  père  et  son  fils  sur  la 
question  :  Si  on  peut  faire  son  salut  en  al' 
tant  à  la  messe,  pour  éviter  la  persécution  ? 
Quevilly,  1629,  in-8*,  plusieurs  éditions  ;  réim- 
primé aussi  sous  ce  titre  :  Entretiens  d*un 
père  et  de  son  /ils  sur  le  changement  de  re- 
ligion;  Saumur,  1682,  in-12;  trad.  allemande 
peu  fidèle,  Bâte,  1665,  in-8'';  —  Examen  des 
Raisons  pour  et  eontrele  sacrifice  de  la  Messe  ; 
Saumur,  1639,  in-8*';  —  Suite  de  l'Examen  des 
Raisons  pour  et  contre  le  sacrifice  de  la  messe; 
Saumur,  1643,  în-8*;  —  Delocis  Zacfiarix  XI, 
13,  XI  r,  10,  Malachia  il!,  1  ;  Saumur,  1650, 
itt-4*;  —  Exposition  et  Paraphrase  du  Can- 
tique des  Cantiques;  Saumur,  1656,  in-8*';  è  ki 
fin  du  vohime  se  trouvent  un  TraUi  sur  V In- 
vocation des  Saints  et  une  Dissertation  sur 
la  Défense  faite  par  la  loi  mosaïque  de  man^ 
ger  du  sang;—  Explication  typique  de  V his- 
toire de  Joseph,  composée  par  La  Place  en 
latin,  traduite  et  publiée  en  français  par  Rosel, 
pasteur  de  Tours;  Saumur,  1658,  iii-8*; —  De 
argumentis  quibus  efficitur  Christum  prius 
fuisse  quam  in  utero  beat  m  Virginie  secun» 
dum  camem   conciperetur  ;  Saumur,  1649, 
itt-4*'  ;  —  De  Testimoniis  et  Argumentis  ex 
Veteri  Testamento  petitis,  quibus  probalur 
Dominum    nostrum  Jesum- Christ wn  esse 
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Deum,  prxditum  essentia  divina  ;  Sauinar 
1651,  m-4'';  —  Disputât ioniimpro  divina  Do- 
mini  nostri  Jesu-Chrsti  esseniia,Pars  tertia; 
Saumur,  1657,  in-4*.  Les  deux  ouvrages  précé- 
dents forment  les  deux  premières  parties;  le  tout 
est  dirigé  contre  les  sociniens.  A  ces  trois  écrifs 
il  faut  joindre  Catechesis  pro  eonversione  Ju- 
dœorum  ;  Sauinar,  in-A*  ;  —  T^eses  Theoîogicx 
de  itatù  hominis  lapsi  ante  gratiam;  Sau- 
mur, 1640,  .in-4''|  publié  aussi  dans  le  Syn- 
iagma  Thesiuni  ^almuriensium^  Pars  prima, 
page  205  et  sui?.  C'est  dans  cet  écrit  qu'est 
préseotée  la  doctrine  oopdamnée  à  Charenton 
en  .1644;  —  De  Impuiatione  primi  peccaii 
Àdami;  Saumur»  1655,  in-4*.  On  cite  une  édi- 
tion de  1661  ;  nous  ne  Tavons  jamais  vue.  Cet 
puvrage  est  une  défense  d^  sa  théorie  de  Tiin- 
.putation  contre  1^  aorobreuses  attaques  dont 
elle  avait  été  l'olyet;  —  Opuscula,  nonnuUa; 
Saumur,  1656,  in-8*  ;  —  Sy,r\tagma  Thesium 
theologicarum  in  acadjsmia  ^Imuriensi  va- 
riis  tempori(>vs  disputatarum  sud  pnmdiQ 
i.  Capelli,  Mosis  Amyraldi  ejt  Jos.  Placspi  ; 
Saumur,  1660,3  part,  in-4*,  et  une  4*  partie, 
1664.  Ce  recueil  contient,  outre  Le  Uaité  De 
statu  hominis  lapsi  ante  gratiam^  plusieurs 
dissertations  de  Josué  de  La  Place  ;  —  Opéra 
omnia;  Franeker^  1699  et  1703,  2  vol.  in^^". 
Cette  collection  comprend  tous  ses  écrits;  ceux 
qu'il  avait  publiés  en  français  s'y  trouvent  tra- 
duits en  latin.  Michel  Nicolas. 

Ho%tt\m,  aHMre  BeeUOastW^^édit  d«  Maettvtaht, 
tom.  Vt  p.  M»  et  44S.  —  Aymon,  Stfnodes  nation.,  t.  Ut 
pag.  680  et  760.  -  MM.  Haag ,  La  France  ProtestanU. 
-.  Retme  de  TkêOtopiê  paf  "t.  Cobnt,  1888,  octobre.  — 
BarUiolmeaii,  DlMoan  $itr  ta  vie  et  le  .carùetére  ée 
J.  de  Ui  Place^  dans  le  Bmiletin  de  la  Société  de  mis- 
toire  du  ProteUantitme  français.  1888. 

tAPUkCB  { Piejre'Simon  marquis  db),  oi^ 
lèbre  géomètre,  astronome  e\^  physicien  français, 
naquit  le  23  mars  1749,  d'une  famille  de  pauvres 
cultivateurs  de  Beaumont-en-Âuge ,  village  d<Q 
basse  Normandie,  appartenant  aujourd'hui  au 
département  du  Calvados ,  et  mourut  le  5  mars 
1827.  On  ignorecomment  il  fit  ses  premières  étu* 
des,  car  plus  tard  Laplace,  parvenu  aux  honneurs, 
eut  la  faiblesse  de  vouloir  cacher  l'humilité  de 
son  origine.  On  sait  cependant  quMI  se  distingua 
de  bonne  heure  et  que  sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fot  d'un  puissant  secours.  11  suivit  comme 
externe  les  cours  de  l'École  militaire  de  Beau- 
mont,  puis  il  devint  professeur  provisoire  à 
cette  école.  Mais  il  sentit  bientôt  l'impérieux 
désir  d'aller  k  Paris.  Précédé  de  recommanda- 
tions nombreuses,  il  se  présente  cbei  D'Aleiii' 
bert  ;  il  n'est  pas  reçu  par  Tillustre  encyclopé- 
diste. Il  lui  adresse  alors  une  lettre  remarquable 
sur  les  principes  généraux  de  la  mécanique.  Le 
jour  même,  D.'AIembert  lit  appeler  Laplace,  et 
lui  dit  :  «  Monsieur*  vous  voyea^  que  je  fais 
assez  peu  de  cas  des  recommandations  ;  vous 
n'en  aviez  pas  besoin  Vous  vous  êtes  fait  mieux 
connaître  j  cela  me  sufSt  :  mon  appui  vous  est 


dû.  >  Peu  de  jours  après,  Laplace  était,  grâce 
à  son  protectenr,  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques k  l'École  militaire  de  Paris.  «  Dès  ce 
moment,  dit  Fourier,  livré  sans  partage  à  la 
science  qu*il  avait  choisie,  Laplace  donna  à  tous 
ses  travaux  une  direction  fixe,  dont  il  ne  s'est 
jamais  écarté  ;  car  la  constance  imperturbable 
des  vues  a  toujours  été  le  trait  principal  de  son 
génie.  Il  touchait  déjà  aux  limites  connues  de 
Fanalyse  mathématique  ;  il  possédait  ce  que  cette 
science  avait  de  plus  ingénieux  et  de  plus  puis- 
sant, et  persoope  n'était  plus  capable  que  lui 
d'en  agrandir  le  domaine.  U  avait  résolu  une 
question  capitale  de  l'astronomie  théorique  (1), 
et  forma  le  projet  de  consacrer  ses  eÎToits  à 
cette  science  sublime,  qu'il  était  destiné  à  per- 
fectionner, et  pouvait  l'embrasser  dans  tonte 
son  étendue.  IJ  médita  profondément  son  glo- 
rieux dessein;  il  a  passé  toute  sa  vie  à  Tacouin- 
plir  avec  une  persévérance  dont  lliiatoire  des 
sciences  n'offre  peut-être  aucun  autre  exemple. 
L'immensité  du  sujet  flattait  le  jatte  orgueil  de 
son  génie.  Il  entreprit  de  coropoeer  ÏAlmageste 
de  son  siècle  :  c'est  le  monument  qu'il  mws  a 
laissé  sous  le  nom  4M  Mécanique  céleste;  et 
son  ouvrage  immortd  l'emporte  su*  eelni  de 
Ptolémée  autant  que  la  science  asalytique  des 
nnodemes  surpasse  les  élémeots  d'Eudide.  » 
Laplace  et  Lagrange  ont  souvent  été  mis  en  pa- 
rallèle. «  Il  y  avait,  dit  Poisson,  entre  leurs  gé- 
nies une  différence  qui  aura  été  remarquée  pai 
tous  ceux  qui  ont  étudié  leurs  ouvrages,  que  ee 
fôt  la  libralioD  de  la  lune  on  un  proMème  su- 
ies nombres  ;  Lagrange  semblait  le  plna  souvent 
ne  voir  dans  les  questkm»  quil  traitait  que  les 
mathématiques  dont  elles  âUient  l'oocasioa ,  et 
de  là  vient  le  haut  prix  qu'il  mettait  à  l'élégance 
des  formules  et  à  la  généralité  des  méttiades , 
pour  Laplace,  au  contraire,  ranaiyiia  mathéma- 
tique était  un  instrument  qu'il  pliait  aux  appli- 
cations  les  plus  variées ,  mais  tonyoure  en  sut»- 
ordonnant  la  méthode  spécials  an  fond  même 
de  chaque  question.  Peutrétre  la  postérité  ju- 
gera-t-elle  que  l'un  Ait  un  grand  géonnètre,  et 
l'autre  un  grand  philosophe,  qui  cherchait  à 
connaître  la  nature  en  y  laisant  servir  la  plus 
haute  géométrie.  »  Cette  philosophie,  dans  tons 
les  cas,  n'était  pas  pratique.  L'appréciation  sui- 
vante de  Fourier  nous  parait  être  phis  juste  : 
«  Lagrange  n'était  pas  moins  philosophe  que 
grand  géomètre.  Il  l'a  prouvé,  dans  fout  le 
cours  de  sa  vie,  par  la  modération  de  ses  dé- 
sirs, son  attachement  immuable  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'humaUfté,  par  la  noble  simplicité  de 
ses  mcDors  et  l'élévation  du  caractère,  eniin  par 


(1)  Dana  aoQ  Jf^moira  mit  tet  solutlmi  pmiinUUrts 
des  équaiUmt  différentieUee  etsurleê  UtégaHté*  técu- 
laires  des  planéUi  [Mémoires  de  V Académie  d«$ 
Scient  es,  1*771  ),  Ijiplace  déoKMltre  que,  bien  que  le  a 
dlstaRccs  moyennea  dea  planètca  au  Soleil  peaSsnt  m 
DOMiwe  4e  rtvointloiia  aaeoeiêtVM  viffteal,  la  — sywf 
dea  mo^eanea  cat  lovarUble. 


la  josfesse  et  la  profondeur  de  ses  travaux 
scientifiqaes.  »  ^es  quelques  lignes,  empruntées 
k  rélo^  de  Laplace ,  ne  renferment-elles  pas , 
dans  là  stricte  mesure  de  ce  qu'autorise  f  éloge 
académique,  une  critique  sévère  de  sa  vie  poH- 
tiqae?  Et  puisqu'il  nous  faut  absolument  en  dire 
quelques  mots ,  hâtons -nous  de  le  faire  pour 
n'avoir  plus  à  nous  occuper  que  des  travaux  da 
savant  (tj. 

Laplace  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que entra  à  l'Académie  des  Sciences ,  comme 
membre  adjoint.  Peu  d*années  après ,  il  succé- 
dait à  Bezout  dans  les  fonctions  d'examinatear 
des  élèves  du  corps  royal  d'artillerie  et  en 
17S5  À  devenait  membre  titulaire  de  TAca- 
démîe,  en  reraplacement  de  Leroy.  En  1801  la 
Société  royale  de  Turin ,  celte  de  Copenhague , 
fAcadémie  des  Sciences  de  Gœttingue  se  l'as- 
socient ;  ea  1802,  celle  de  Milan  ;  en  1808,cette 
de  BerKn  ;  en  1809,  la  première  classe  de  Tlns- 
titnt  de  Hollande;  et  en  1816,  l'Académie  Fran- 
çaise fappelie  dans  son  sein.  Ce  n'est  certes 
pas  nous  qui  le  blâmerons  d'avoir  été  comble 
dltonneors  de  ce  genre ,  qui  hii  étaient  dOs  et 
quil  eut  d'ailleurs  plutôt  à  accepter  qu'à  re- 
cherciier.  S'il  est  nommé  professeur  (f  analyse 
aux  Écoles  normales  en  1794,  s'il  devient  en- 
suite membre,  puis  président  du  Bureau  des 
Longitudes,  si,  en  1816,'  Louis  XYIII  lui  oonâe 
la  présidence  de  la  commission  pour  la  réorgani- 
sation de  PÉcolePotyteelinique,  nul  n'est  phis 
digne  de  tons  ces  titres ,  el  nous  ne  voyons 
dans  ces  distinctions,  amplement  méritées,  qu'une 
foible  récompense  pour  tant  de  senioes  rendus 
à  la  science.  Mais  sur  lé  terrain  politique  Il- 
lustre géomètre,  entraîné  par  une  inquiète  am- 
bition, nons  montre  le  dép)orkt>le  exemple  d'une 
verMtfKté  dont  aurait  ètt  le  préserver  Félévatidn 
de  son  esprit.  Il  n'eut  pas  l'attitude  de  convenance 
et  de  réserve  que  surent  garder  d'antres  person- 
nages, amenés,  comme  hii,  par  les  vicissitndés 
politiques,  à  occuper  dès  fonctions  publiques  sodé 
des  r^mes  opposés.  Républicain  avec  Laoépède, 
il  devient,  après  le  18  brumaire,  ministre  du  pre- 
mier consul ,  son  ancien  collègue  de  flnstitnt  :  le 
portefeuille  de  l'intérieur  demandait,  en  ces  temps 
difficiles,  un  plus  habile  administrateur;  au 
bout  de  six  semaines,  Laplace  est  remplacé  par 
Lncien  Bonaparle,  et  son  court  passage  aux  af- 
faires ne  lui  attire  qu'une  appréciation  sarcas- 
tique  de  Napoléon  (2).  Sénateur  ensuite,  puis 


(1)  ■  Nous  avons  séparé,  dU  plox  loin  Poiirier,  Hm- 
■«rtel  anteor  de  la  Mécaniqve  tiietU  de  tous  les  faits 
aottrtwiiH»  qal  B'tslèrosseat  ni  sa  gMre  ni  son  génie. 
En  effet,  qu'lmporln  i  la  postérité,  qui  aura  tant  d 'autres 
delatls  k  oublier,  d'apprendre  on  non  gne  Ijiploce  fut 
qnelqaes  Instant*  mlnhtre  d'on  grand  Etat?  Ce  qui  InH' 
porte,  ce  sont  les  ventés  éterneUes  qu'il  a  déeouTCrtes; 
ee  sont  les  lois  Immuables  de  la  stabilité  du  monde ,  et 
Bon  le  rang  qu'il  occupa  quelques  années  dans  le  sénat 
appelé  eénterpoteur,  • 

it)  «  Géomètre  du  premier  rang,  Upla;ce  ne  tarda  pM  à 
se  montrer  administrateur  plus  qiie  médiocre;  dés  son 
premier  travail,  nou^  reconnûmes  que  dods  nous  étions 


chanoeller  du  sénat,  il  nous  offre  le  singulier 
speetacle  d*uâ  astronome  présentant  un  rapport 
pour  le  rétablissement  du  calendrier  grégorien. 
Plus  tard  enfin,  devenu  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  grand-criTRcier  de  l'ordre  de  la 
Réimion ,  comte  de  Tempire,  H  signe  l'acte  de 
déchéance,  et,  marquis  de  la  restauratioD ,  il  va 
siéger  à  la  chambre  des  pairs,  où  le  poursuit  Ti- 
rouie  vengeresse  de  P.-L.  Courrier.  Cette  soH' 
plesse ,  comme  l'appelle  bénévolement  un  de 
ses  biographes,  se  retrouve  dans  ses  ^rits. 
Ainsi  la  première  édition  de  VExpoiition  du  < 
Syttème  du  Monde,  dédiée  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  plus 
grand  bienfait  des  sciences  astronomiques  est 
d'avoir  dissipé  les  erreurs  nées  de  Tignorance 
de  nos  vrais  rapports  avec  la  nature,  erreurs 
d'autant  plus  funestes  qtie  l'ordre  social  doit  re- 
poser uniquement  sur  ces  rapports.  Vérité^ 
fuitice,  voilà  ses  bases  immuables.  Loin  de 
nous  la  dangereuse  maxime  quil  peut  être  quel- 
quefois utile  de  tromper  ou  d'asservir  les  hom- 
mes pour  mieux  assurer  leur  bonheur  !  De  (a- 
tnles  expériences  ont  prouvé  dans  tous  les 
temps  que  ces  lois  sacrées  ne  sont  jamais  impu- 
nément enfreintes.  »  Mais  en  18^1  le  marquis 
de  Laplace  supprime  cette  péroraison,  et  finit 
alnst  son  livre  :  «  Conservons  avec  soin,  aug- 
mentons le  dépôt  de  ces  hautes  connaissances, 
le  délice  des  êtres  pensants.  Elles  ont  rendu 
d'importants  services  à  la  navigation  et  à  la  géo- 
graphie ;  mais  leur  plus  grand  bienfait  est  d*avoir 
dissi|)é  les  craintes  produites  par  les  phéno- 
mènes célestes  et  détruit  les  erreurs  nées  de  l'î- 
ghorance'  âe  nos  vrais  rapports  avec  la  nature, 
erreurs  et  craintes  qui  reparaîtraient  bientôt  si 
le  flanibcau  des  sciences  venait  K  s'éteindre.  » 
L^'ambition  qui  égara  Laplace  ne  lui  fit  cependant 
jamais  déserter  le  culte,  de  la  science.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  ce  fécond  génie  lit  pa- 
raître une  série  non  interrompue  de  travaux  sur 
les  questions  les  plus  ardues,  sur  les  théories 
lés  plus  abstraites.  Retiré  dans  sa  maison  d'Ar* 
cueil,  dont  les  jardins  touchaient  à  ceux  de 
Berthollet,  il  existait  entre  lui  et  l'illustre  dû- 
mistc  une  communauté  d'idées  que  décèle  la 
lecture  comparative  de  rj?xf)05t^ion  du  SyS" 
tème  du  monde  et  de  la  Statique  chi- 
mique. 

Laplace  mourut  le  5  mars  1827,  après  uiic 
courte  maladie.  On  rapporte  qu'à  ses  derniers 
instants,  quelqu'un  lui  rappelant  ses  plus  écla- 
tantes découvertes ,  il  répondit  :  «  Ce  que  nous 
connaissons  est  peu  de  chose;  ce  que  nous  igno- 
rons est  immense.  •  On  a  remarqué  que  Laplace 


trompés.  Laplace  ne  salsIssaU  aneone  question  soua  son 
véritable  point  de  vue;  Il  cbcrchalt  des  sobtUltés  par- 
tout, n'avait  que  des  Idées  problématiques,  et  portait 
enfin  l'esprit  des  «njlnimenf  pitUi  dans  l'admlnlstraUon.  » 
Telles  sont  les  paroles  mises  dans  la  boncbe  de  Na- 
poléon par  le  rédMtrar  des  JMnoifvt  0$  S^Unte^Hé* 
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eilt  mort,  à  quelques  jours  près»  un  siècle  juste 
après  Newton  (1),  dont  il  a  terminé  l'édifice 
scientifique. 

II  est  diffidle  de  classer  systématiquement  les 
travaux  de  Laplace:  souvent  un  mémoire  appar- 
tient à  la  fois  aux.  mathématiques  pures,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  physique.  C*est  pourquoi  nous 
donnons  ici  la  liste  de  ses  travaux  dans  Tordre 
de  leur  publication  :  Mémoire  sur  les  Solutions 
pariiculièresdes  Équations  différentielles  et 
sur  les  Inégalités  séculaires  des  Planètes 
(inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  année  1772  )  (2)  ;  —  Recherches  sur  le 
Calcul  intégral  et  sur  le  Système  du  Monde 
(Mém.  de  VAcad.  des  Se.,  1772);  —  Recftcr- 
ches  sur  le  Calcul  intégral  aux  différences 
partielles(Mém.  de  VAcad,  des  Se,,  1773);— 
Mémoire  sur  les  Suitts  récurro-récurrentes 
et  sur  leurs  usages  dans  la  Théorie  des  Ha* 
sards  (  Recueil  des  Savants  étrangers,  t  YI, 
1774  )  ;  •»  Sur  la  Probabilité  des  Causes  par 
les  Événements  (  Rec,  des  Sav.  étr,,  t.  VI, 
1774);  —  Recherches  sur  plusieurs  points  du 
Système  du  Monde  (  Mém.  de  VAoad.  des  Se, 
deux  parties,  publiées  en  1775  et  1776  )  ;  —  Re- 
cherches sur  VintégratUm  des  Equations  dif- 
férentielles aux  différences  finies,  et  sur  leur 
usage  dans  la  Théorie  des  Hasards,  sur  le 
principe  de  la  Gravitation  universelle  et  sur 
les  Inégalités  séculaires  des  Planètes  qui  en 
dépendent  (Rec.  des  Sav.élr.,  t.  VU,  1776); 

—  Sur  CInclinaison  moyenne  des  Orbites 
des  Comètes,  sur  la  Figure  de  la  Terre,,  et 
sur  les  fonctions  (  Rec.  des  Sa»,  étr.,  t.  VII, 
1776  );  —  Sur  les  Usages  du  Calcul  aux  dif- 
férences partielles  dans  la  théorie  des  Suites 
(  Mém.  de  tAcad.  des  Se,  1777);  —  Sur  la 
Précession  des  Équinoxes  {Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1777  )  ;  —  5ifr  V Intégration  des  Équa- 
tions différentielles  par  approximation 
(  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1777  );  —  Sur  les 
Probabilités  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1778)  ; 

—  Sur  les. Suites  (Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1779);  —  Sur  la  Détermination  des  Or- 
bites des  Comètes  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1780);  —  Sur  la  Chaleur  (Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1780),  en  collaboration  avec  Lavoisier; 

—  Sur  V Électricité  qu'absorbent  les  corps  qui 
se  réduisent  en  vapeurs  (  Mém.  de  VAcad.  des 
Se,  1781  ),  avec  Lavoisier;  — Sar  les  Approxi- 
mations des  Formules  qui  sont  fonctions  de 
très-grandt  nombres  (  Mém.  de  VAcad.  des 
Se;  deux  mémoires  publiés  en  1782  et  1783); 

—  Théorie  des  Attractions  des  Sphéroïdes,  et 
de  la  Figure  des  Planètes  (  Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1782);  —  Sur  la  Figure  de  la 
Terre  {Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1783);  — 
JSssai  pour  connaître   là    Population   du 

ft)MortlefOmaral'7rr. 

It)  Pltt%lean  de  eet  memotret  ont  été  réimprimés  dans 
dlfférenu  recueils,  ootamneat  dans  la  Cûimaitsance  â9$ 


royaume  et  lé  nombre  des  habilants  été  la 
campagne  (dSém.  de  VAcad,  des  Se,  années 
1783  à  1788  ),  avec  Du  Séjour  et  Gondorcets  — 
Sur  les  Inégalités  séculaires  des  Planètes  et 
de  leurs  Satellites  (Mém.  de  VAcad.  des  Se, 
1784);  —  Théorie  du  Mouvement  et  de  la 
Figure  elliptique  des  Planètes;  Paris,  1794, 
in-4*,  imprimé  à  deux  cents  exemplaires  anx 
frais  de  Saron  ;  —  Sur  les  Naissances,  les 
MatHages  et  les  Morts  à  Paris,  depuit  1771 
jusqu'à  1784  (Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1785); 

—  Théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne  (  Mém. 
de  VAcad.  des  Se,  2  parties,  1786  et  178«);  — 
Sur  V Équation  séculaire  de  la  Lune  (  Mém. 
de  VAcad.  des  Se,  1786  );  —  Sur  /a  Théorie 
de  V Anneau  de  Saturne  (  Mém.  de  VAcad. 
des  Se,  1787);  ^  Sur  les  Variations  sécu- 
laires des  Orbites  des  Planètes  (  Mém,  de 
VAcad.  des  Se,  1787);  —  Théorie  des  Salel- 
lUes  de  Jupiter  (Mém,  de  VAcad.  des  Se, 
3  parties,  1789J;  —Sur  le  Flux  et  le  Refiux 
de  la  Mer  (  Mém.  de  VAcad.  des  Se,  1790 }  ; 

—  Leçons  d^ Analyse  (  Séances  des  Écoles 
normales,  t.  VI,  1796);  —  Exposition 
du  système  du  monde;  Paris,  2  vol.  in  8°, 
1796;  4*  édition,  1813,  in-4'>  ou  2  vol.  iB-8*; 
6*  édition,  revue  et  augmentée,  1824,  iD-4**  on 
3  vol.  in-8*;  6*  édition,  précédée  de  Téioge  de 
l'auteur  par  le  baron  Foorier,  1836,  in-4*  ou 
2  vol.  in-S*");  —  Mémoire  sur  la  Détermina' 
tion  (Vun  Plan  qui  reste  toujours  parallèle  à 
lui-même  dans  le  mouvement  d^un  système 
de  corps  agissant  d*une  manière  quelconque 
les  uns  sur  les  autres,  et  libres  de  toute  ac- 
tion étrangère  (Journal  de  VÉoolê  Polytech- 
nique, t.  II,  1798);  —Sur  la  Mécanique 
(Joum.  de  VÉe  Polyi.,t.  U,  1798  )4  — 5»r  le 
Mouvement  des  Corps  célestes  autour  de  leur 
centre  de  gravité  {Mémoires  de  Vlnelitut, 
section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, 1. 1, 1798);  -^Sur  les  Équations  sénc- 
kAres  du  Mouvement. de  la,lMne,  de  son  Apogée 
et  de  ses  Nœuds  (Mém.  de  Vlnst.,  t  II,  1799); 

—  lesdeux  premiers  volumes  du  Traitéde  la  Mé- 
canique céleste,  renrermant  les  cinq  premiers 
livres;  Paris,  1799,  in-.4»;  réimprimés  en  1829 
et  1830;  —  Sur  le  Mouvement  des  Orbites 
des  Satellites  de  Saturne  et  d'Uranm  (Mém. 
de  Vlnst.,  t.  III,  1801  );  —  Sur  la  Théorie  de 
la  Lune  (Mém.  de  Vlnst,,  t.  lU,  1801);  —  le 
3"  volume  de  la  Mécanique  céleste,  renfermant 
les  livres VI et  Vll(t802);  le4«  volnmedn  même 
ouvrage,  renfermant  les  livres  VIII,  IX  elX 
(1806);  ^  Sur  divers  points  d^analyseiJowrti, 
de  VÉe  Polyt.,  X.  VIII,  1809);  —  Sur  le 
Mouvement  de  la  Lumière  dans  les  milieux 
diaphanes  (Mém,  de  Vlnst.,  1809;  Recueil 
de  la  Société  d^Arcueil,  même  année);  — 
Sur  les  Approximations  des  Formules  qui 
sont  fonctions  de  très^ands  nombres,  et  sur 
leur  application  aux  Probabilités  (Mém.  de 
Vlnst.,  1809)  ;  —  Théorie  analytique  des  pro* 
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tamuéâ;  Paris»  1812,  m-4*;  3*  édition,  1820, 
îii-4%  avec  4  sapplémento  ;  —  Enai  phUoêo» 
pki^HeâurlesProbamUéi;Vw\%,  1814, 1o-4'; 
r,  3<»  4%  s*  éditions,  1814,  1816,  1819,  1826, 
toutes  iB-8'*  ;  —  second  Mémoire  sur  la  Figure 
de  la  Terre  (  Mém.  de  Vlnst,,  1817  )  ;  —  Ad- 
diiians  à  œ  second  mémoire  (  Mémoire  de 
Vimsi.^  1818);  —  second  Mémoire  sur  le  Flux 
et  le  ReJLux  de  la  Mer  (  Mém.  de  Pfnst, 
1818  )  ;  *—  Mémoire  sur  le  développement  vrai 
de  Vanomaliedu  rayon  vecteur  elliptique  en 
séries  ordonnées  suivant  les  puissances  de 
rexeentricité  {Mém.  de  Vlnst,y  1S23);  les 
Urres  XI  et  XII  de  la  Mécanique  céleste  (1823)  ; 
les  KTTes  Xni ,  XIV  et  XV  (  1824  )  ;  le  XVr  et 
dernier,  terminant  le  V*  Toluroe  de  la  Méca^ 
nique  céleste  (1825);  —  Sur  les  Oscilla- 
tions de  V Atmosphère  {Connaissance  des 
t^amps  )  (I). 

£n  1842  il  était  détenu  presque  impossible 
de  se  pnwnrer  les  plus  importants  de  ces  on- 
▼rages.  Pour  les  rééditer,  M*^  de  Laplace  se 
disposait  à  vendre  nnpetit  domaine qu^elle pos- 
sédait près  de  Pont-IxTéque,  non  loin  des  lieux 
qui  avaient  tu  naître  son  mari ,  lorsque  les 
diambres  rendirent  un  juste  hommage  à  la  mé- 
moire de  nilustre  géomètre  en  votant  une  somme 
de  40,000  francs  pour  la  réimpression  de  ses 
«esvrea  (2).  V édition  du  gouvernement  est 
composée  de  7  volumes  in-4*.  Les  cinq  premiers 
sont  consacrés  à  la  Mécanique  céleste;  le 
siiième  renferme  V Exposition  du  Système  du 
Monde ,  et  le  septième  la  Théorie  analytique 
des  Probabilités,  Ces  ouvrages  résument  en  ef- 
iét  les  travaux  les  plus  importants  de  Laplace , 
et  e'est  leur  analyse  que  nons  allons  essayer  de 
préaeater. 

La  Méeaniqnecéleste^  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
divisée  en  seize  livres,  auxquels  il  faut  ajouter 
qoalro  suppléments.  Voici  la  disposition  de  ce 
traité  :  1**  Paatis,  Livre  I  :  Des  Lois  générales 
deVéquilibreet4uMouvement;—U\rtïl  :  De 
la  Loi  de  la  Pesanteur  universelle,  et  du  Mou- 
veeutU  des  Centres  de  gravité  des  Corps  cé- 
lestes; —Livre  III  :  I>e  to  Figure  det  Corps  cé- 
lestes ;  —  Livre  IV  :  Des  Oscillations  de  la  mer 
et  de  V Atmosphère;  —  Livre  V .-  Des  Mouve- 
ments des  Corps  célestes  autour  de  leurs  pro- 
preseentres  de  gravité  ;  — !!•  Partie,  Livre  VI  : 
Théorie  des  Mouvements  planétaires;  — 
Livre  VII  :  Théorie  de  la  Lune;  —  r'  Supplé- 
ment :  Sur  les  deux  grandes  Inégalités  de  Ju- 
piter et  de  Saturne;  —  Livre  VIII  :  Théorie  des 
Satellites  de  Jupiter^  de  Saturne  et  d'Ura- 
nus;  —  Livre  IX  :  Théorie  des  Comètes;  — 


(1)  It  existe  plosieors  tradoctloni  denauvreii  de  Laplace 
M  dtreratt  laoguei.  L'dm  dei  plus  eslUn^s  est  là  Ter- 
<l<Ni  aiiKfaite  de  ta  Mécanique  célesU  par  Rowdlteb. 

(S)  M**  de  laplace  a  fondé  use  rente  perpétuelle,  dont 
r  Aeidémle  de<  Seleoecs  dispose,  pour  donner  chaque  année 
«Q  premier  élèTC  sortant  de  l*Beole  Polyteébnlqae  la 


collection  des  «uTiea  de  UpUee. 


Livre  X  :  Sur  divers  peints  relatif/  au  .Sys- 
tème du  Monde  (1)  ;  —  2*  et  3*  Soppléments, 
formant  la  Théorie  de  Vaetion  capillaire  ;  -^ 
Livre  UiDela  Figure  et  de  la  Rotation  de  la 
rerre;— UvreXII  i  De  F  Attraction  et  delà  Bé^ 
pulsion  des  Sphères,  et  des  Lois  de  F  Équilibre 
et  du  Mouvement  des  Fluides  élastiques  ;  -* 
Livre  XIII  :  Des  Oscillations  des  fluides  qui  re* 
oovnreii^  les  Planètes  ;  ^  Livre  XIV  :  Des  Mou- 
vements des  Corps  célestes  autour  de  leur 
rentre  de  gravité;  —  Livre  XV  :  Du  Mouve- 
ment des  Planètes  et  desComètes  ;— Livre  XVI  : 
Du  Mouvement  des  Satellites  ; -~  A*  Supplé- 
ment :  Sur  le  Développement  en  série  du  Ha- 
dieal  qui  exprime  la  distance  mutuelle  de 
deux  planètes. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  Méca- 
nique céleste,  Laplace  commence  par  don- 
ner les  principes  généraux  de  réqnBibre  Vt  dn 
mouvement  de  la  matière.  Leur  appllcatîoa 
aux  mouvemenU  célestes  le  conduit  sans  hypo- 
thèse, et  par  une  série  de  raisonnements  géo- 
métriques, à  la  loi  de  la  gravitation  universelle» 
dont  la  pesanteur  n*est  qu*nn  cas  particniier.  En 
considérant  ensuite  un  système  de  corps  soumis 
à  cette  grande  loi  de  la  nature,  Laplace  parvient, 
an  moyen  d*une  analyse  singulière,  aux  expres- 
sions générales  de  leura  mouvements,  de  leun 
figures  et  des  oscillations  des  fluides  qui  les  re- 
couvrent ,  expressions  d'où  il  fait  découler  tous 
les  phénomènes  observés  du  flux  et  du. reflux  de 
la  mer,  de  la  variation  des  degrés  et  de  la  pesan- 
teur à  la  surface  terrestre,  de  la  précession  des 
équinoxes,  de  la  libration  de  la  Lune,  de  la  figure 
et  de  la  rotation  des  anneaux  de  Saturne ,  et 
de  leur  permanence  dans  le  plan  de  son  équa- 
teur.  11  en  dédoit  les  principales  Incités  des 
planètes,  et  spécialement  celles  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  dont  la  période  embrasse  plus  de  neuf 
cent4  années ,  «  et  qui,  n'offrant  aux  observa- 
teurs que  des  anomalies  dont  ils  ignoraient  les 
lois  et  la  cause,  ont  paru  longtemps  faire  exceptioii 
à  la  théorie  de  la  pesanteur  :  plus  approfondie , 
elle  les  a  foitconnaltre,  et  maintenant  ces  inéga- 
lités en  sont  une  des  preuves  les  plus  Trappantes  ». 
Laplace  développe  donc  les  variations  des  élé- 
ments du  système  planétaire,  qui  ne  se  rétablis- 
sent qu'après  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Au  milieu  de  tops  ces  changements,  il  reconnaît 


(1)  Ce  X*  livre  renfeme  les  Mnf  chapitres  lulvantA  : 
I.  Det  K^aetUnu  MtronomiqueB,  —  II.  Des  lUfrae- 
Uont  temstres.  -  III.  Os  FExtinetion  de  la  JjumUre  dei 
astres  dans  rmtmospMre,  et  de  C atmosphère  du  SoMt, 
-  Iv.Oela  Mesure  des  hauteurs  par  te  baromètre,  — 
V»  De  te  Chute  des  corps  qui  tombent  d'une  grande  hau- 
teur. —  Vf.  Sur  quelques  cas  eé  Fon  peut  nçourtuse- 
ment  obtenir  le  mowreinent  d'un  système  de  corps  qui 
s^aUirent.  —  Vil.  Sur  les  JUérations  que  le  mautement 
des  Planâtes  et  des  Comités  peut  éprouver  par  ta  résis- 
tance des  milieux  qu'elles  traversent,  et  par  la  trans- 
wUseioneueceuiKe  de  la  pesanteur.  —  Vfll.  Supplément 
aux  Théories  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Lune,  ^ 
IX.  Sur  les  Masses  des  pUwètee  et  des  satellites.  Sur 
tes  Tables  attrenotuques. 
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U  po^fitaAÇÇ  des  moyens  mouvements  et  âes 
distances  moyennes  des  eorjw  de  ce  système 
a  que  la  nature  semble  avoir  disposé  primiti- 
vement pour  une  étemelle  durée,  par  les  mêmes 
vues  qu'elle  nous  parait  suivre  si  admirablement 
sur  la  terre,  pour  là  copservaUon  des  individus 
et  la  |)erpétuilé  des  espèces.  Par  cela  seul  que 
œs  mouvements  sont  dirigés  dans  le  même  sens 
et  dans  des  plans  peu  difTérents,  les  orbes  des 
planètes  et  des  satellites  doivent  toujours  Mrcà 
peu  près  circulaires  et  peu  inclinés  les  uns  aux 
autres.  Ainsi,  la  variation  de  Tobllqùité  (te  Té- 
cliptique  à  Téquateur,  renfermée  constamment 
dans  d'étroites  limites ,  ne  prodii(ra  jamais  un 
printemps  per|)étuel  sur  la  terre.  »  Laplace 
prouve  que  l'attraction  du  sphéroïde  terrestre, 
ramenant  sans  cesse  vers  son  centre  rhëmi- 
sphère  que  la  Lune  nous  présente,  transporte  an 
mouvement  de  rotation  de  ce  satellite  les  grandes 
Tariatlons  séculaires  de  son  mouvement  de  ré- 
volution ,  et  dérobe  pour  toujours  l'autre  hémi- 
sphère k  nos  regards.  £nfin,  il  démontre  sur  les 
trois  premiers  satellites  de  Jupiter  deux  théo- 
rèmes remarquables,  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lois  de  Laplace  :  1*  le  moyen  mou- 
vement du  premier  salellite,  plus  deux  /oit 
celui  du  troisième,  est  rigoureusement  égal 
à  trois  fois  celui  du  second;  2«  La  longitude 
moffenne  du  premier,  vu  du  centre  de  Jupi- 
têTp  moins  trois  fois  celle  du  second^  plus 
deux  fois  celle  du  troisième,  est  exactement 
et  constamment  égale  à  180*.  De  ce  second 
théorème,  il  résulte  que  les  trois  premiers  satel- 
lites de  Jupiter  ne  peuvent  jamais  être  à  la  fois 
écUpeés. 

La  seccmde  partie  de  la  Mécanique  céleste 
est  spécialement  consacrée  à  la  perfection  des 
tables  astronomiques.  Laplace  y  considère  par-» 
ticulièrement  les  perturbations  du  mouvement 
des  planètes  et  des  comètes  autour  du  Soleil ,  de 
U  Lune  autour  de  la  Terre,  et  des  satellites  au- 
tour des  planètes  qu'ils  accompagnent.  Jamais 
problème  plus  complexe  n^avait  été  soumis  k 
une  analyse  victorieuse.  Newton  lui-même,  après 
avoir  énuméré  les  forces  si  multipliées  qui  de- 
Tsient  résulter  des  actions  mutuelles  des  planètes 
et  des  satellites  de  notre  système  solaire ,  s'é- 
tait arrêté  comme  saisi  de  vertige  en  présence  de 
ce  dédale  ob  il  fallait  démêler  des  variations  coil- 
tinuelles  de  vitesse,  de  forme,  de  distance,  d'in- 
clinaison .  Cette  extrême  ooroplicatioo  avait  amené 
Newton  h  supposer  que  le  système  planétaire  ne 
renfermait  pas  en  lui-même  des  éléments  de  con- 
servation indéfinie  ;  et  il  croyait  que  l'interven- 
tion périodique  d'une  main  puissante  était  né- 
cessaire au  maintien  de  l'ordre.  Hais  Laplace , 
tout  en  établissant  que  les  ellipses  planétaires 
sont  perpétuellement  Tariattles ,  et  que  les  plans 
de  ces  courbes  n'offrent  pas  plus  de  fixité ,  La- 
place, disons-noos,  reconnut  que  le  grand  axe 
de  chaque  or1)lte  resté  constant,  et  oonséquem- 
la  durée  de  la  révolution  de  chaque  pla- 


nète ,  cette  dernière  quantité  est  celle  qui  aurait 
dû  principalement  varier  si  les  préoccupations 
de  Newton  eussent  été  fondées.  «  Si  la  pesan- 
teur universelle,  dit  Arago,  suffit  à  la  conserva- 
tion du  système  solaire  ;  si  elle  le  maintient  dans 
un  état  moyen  sans  jamais  lui  permettre  de  s'en 
écarter  que  de  petites  quantités  ;  si  la  variété 
n'entraîne  pas  le  désordre;  si  le  monde  offre  des 
harmonies,  des  perfections  dont  Newton  lui- 
même  doutait,  cela  dépend  de  circonstances  que 
le  calcul  a  dévoilées  à  Laplace,  et  qui,  sur  de 
vagues  aperçus,  ne  sembleraient  pas  devoir 
exercer  une  si  grande  influence.  A  des  planètes 
te  mouvant  toutes  dans  le  même  tens^  dans 
det  orbitet  d'une  Jaible  ellipticité,  et  dant 
det  plant  peu  inclinét  les  uns  aux  autres, 
substituez  des  conditions  différentes,  et  la  sta- 
bilité du  monde  sera  de  nouveau  mise  en  ques- 
tion, et ,  suivant  toute  probabilité,  le  diaos  naî- 
tra.... Quoique  depuis  le  travail  que  nons  Tenons 
de  citer,  l'invariabilité  des  grands  axes  des  or- 
bites planétaires  ait  été  démontrée  d'une  ma- 
nière encore  plus  complète,  et  en  poussant  plus 
loin  les  approximations  analytiques  (1),  elle  n'en 
reste  pas  moins  une  des  admirables  déconrertes 
de  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste,  » 

Cette  découverte  de  Laplace  ne  permettaH 
plus  de  considérer  l'attraction  newtonienne 
comme  une  cause  de  désordre  dans  notre  sys- 
tème solaire.  Mais  on  pouvait  supposer  que 
d'autres  forces  venaient  se  mêler  à  celle-là  et 
produire  les  perturbations  graduellement  crotii- 
santés  dont  Newton  s'était  inquiété.  Ces  craintes 
étaient  justifiées  par  des  faits  positifs,  notamment 
Tacoétération  dn  mouvement  moyen  de  la  Lone. 
Halley  avait,  le  premier,  remarqué  ce  singulier 
phénomène,  en  calculant  une  éclipse  de  lune 
ol>servée  à  Bâbylone ,  et  rapportée  par  Ptolémée 
dans  son  A  Images  te.  Cette  éclipse,  qui,  ré- 
duite au  calendrier  Julien,  rcTlent  au  9  mars  de 
l'an  720  avant  l'ère  vulgaire  (c'est  la  phis  an- 
cienne de  toutes  les  observations  connues  ),  com- 
mença, d'après  l'astronome  grec,  pins  d*nfte 
heure  après  le  lever  de  la  Lune  et  fut  totale.  Cfes 
oirconstances  remarquables  permettafènt  de  fixer 
à  peu  près  te  moment  du  milieu  de  l'édipae  pmir 
Bâbylone;  le  calcul  de  Halley,  exéeoté  d'après 
les  meilleures  tables,  Indiqua  le  commencement 
de  l'éclipsé  pour  trois  henres  plus  tdt:  le  mou- 
vement de  la  Lune  s'était  donc  accâéré  depuis 
cette  époque.  La  même  méthode  appliquée  à 
deux  autres  éclipses  du  moyen  âge ,  observées 
an  Caire  par  Ibn-Junis,  le  conduisit  à  la 
même  conséquence.  Dunthom  parvint  à  un  ré- 
sultat identique  en  discutant  un  phis  grand 
nombre  d'éclipsés  (2),  et  il  fit  voir  clairement 
que  la  différence  du  calcul  avec  l'observation  dé- 
croît à  mesure  que  l'on  approche  de  aonépoqoey 


(t)  On  peol  vplr  tor  eet  obJ«t  dm  trèf-beavx  ne- 
molrea  de  Lavrance  et  de  Po&sioD. 
(I)  Transaetiont  pkUotopkêqnft,  i7M  et  ITIO. 
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aosi  que  cela  devait  avoir  lieu  dans  TliypoUièM 
de  HaUey.  Lalaude  et  Meyer  ajoutèrent  une  nou- 
velle force  à  ces  conclusions.  6r,  dire  d'un  astre 
que  sa  vitesse  augmentait  de  siècle  eh  siècle, 
c'était  déclarer  en  termes  équivalents,  qu'il  se 
rapprochait  du  centre  du  mouvement.  La  Lune 
devait  donc,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloj- 
gné,  se  précipiter  sur  la  terre.  La  cause  de  cette 
accéiératiou  inquiétante  fut  longtemps  vainement 
deniaodée  aux  géomètres  :  les  uns  Tattribuaient 
à  la  résistance  de  Télher»  d'autres  aux  perturba- 
tions occasionnées  par  les  comètes;  ceux-ci  pré- 
féraieot  admettre  une  i-etardation  dans  le  mou- 
veineDt  diurne  dé  là  terre,  retardation  dont  ils 
allaient  chercher  Torigine  dans  Taction  continuelle 
des  vents  d*est  contre  les  montagnes  dirigées  du 
nord  au  sud.  L'Âcadéipie  des  Sciences,  espérant 
jeter  quelque  jour  sur  la  question,  proposa  pour 
prix  de  17«8,  1770,  1772  .et  1774,  la  théorie  de 
la  Lune.  Eulér  et  Lagrange  entrèrent  dans  la 
lice,  et  ils  déclarèrent  que  Téquation  séculaire 
du  mouvement  de  la  Lune  ne  saurait  être  pro- 
duite par  lés  forces  de  Tattraction.  D'Àlembert  et 
Bernoulli  ne  firent  pas  plus  heureux  dans  leurs 
tentatives.  Laplace  échoua  une  première  fois. 
Mais  le  19  décembre  1787  il  annonça  à  TAca- 
demie  quH  avait  trouvé  la  cause  du  phénomène 
qui  l'occapait  dépuis  tant  d'années  :  «...  Cepen- 
dant ,  dit-il  dans  cette  importante  communica- 
tion, la  correspondance  des  autres  phénomènes 
célestes  aTec  la  théorie  de  la  pesanteur  est  si 
parfaite  et  si  satisfiiisante,  que  Ton  ne  peut  voir 
sans  regret  l'équation  séculaire  de  la  Lune  se 
reftiser  à  cette  théorie ,  et  faite  seule  exception 
i  une  lof  générale  et  ^mple,  dont  la  découverte, 
par  la  grandeur  et  la  variété  dos  objets  qu'elle 
embrasse,  fait  tant  d'honneur  à  Tesprit  humain. 
Cette  réflexion  m'a  déterminé  à  considérer  de 
nouveau  ce  phénofnène;  et,  après  quelques  ten- 
tatives, je  suis  enfin  parvenu  à  en  découvrir  la 
cause.  L'éqnation  séculaire  de  la  Lune  est  due  à 
l'action  du  Soleil  sur  ce  satellitts,  combinée  avec 
k  ^-ariation  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre. 
Pour  se  former  de  cette  cause  la  plus  juste  idée 
que  l'on  poisse  avoir  sans  le  secours  de  l'analyse, 
fl  faot  observer  que  l'action  du  Soleil  tend  à  di- 
minuer la  pesanteur  de  là  Lune  vers  la  Terre , 
et  par  conséquent  à  dilater  son  orbite,  oe  qui 
entratiie  un  ralentissement  dans  sa  vitesse  angu- 
laire. Quand  le  Soleil  est  au  périgée ,  son  action, 
devenue  plus  puissante,  agrandit  l'orbite  lunaire; 
mais  cette  orbite  se  contracte  lorsque  le  Soleil, 
étant  vers  son  apogée,  agit  moins  fortement 
sur  la  Lime.  De  là  naît  dans  le  mouvement  dé  ce 
satellite  Téquation  annuelle,  dont  la  loi  est  exac- 
tement la  même  que  celle  de  l'équation  du  centre 
du  Soleil ,  è  la  différence  près  du  signe,  en  sorte 
que  l'ane  de  ces  équations  diminue  quand  l'autre 
augmente.  L'action  du  Soleil  sur  la  Lune  varie 
encore  panr  des  nuances  insensibles,  relatives 
aux  atténtloDS  que  t'orbite  de  la  Terre  éprouve 
de  la  part  des  planètes.  On  sait  que  l'attraction 


de  ces  corps  change  à  la  longue  le§  éléments 
de  l'etiipse  que  la  Terre  décrit  autour  du  Soleil. 
Son  grand  axe  est  tocûours  le  même;  mais  son 
exc^tricité,  son  indinaisoB  sur  un  plan  fixe,  ta 
po&ition  de  ses  nœuds  et  de  son  aphélie,  varient 
sans  ces^;  ôr,la  force  moyenne  du  Soleil  pour 
dilater  l'orbe  de  la  Lime  dépend  du  carré  de 
rexcentricité  de  l'orbite  terrestre;  elle  augmente 
et  diminue  avec  cette  excentricité  :  Il  doit  donc 
en  résulter  dans  le  mouvement  de  la  Lune  des 
variations  contraires,  analogues  à  l'équation  an» 
nuelle,  mais  dont  les  périodes,  incomparablement 
plus  longues ,  embrassent  un  grand  nombre  de 
siècles.  Maintenant  que  l'exoentricité  de  l'orbite 
terrestre  diminue ,  ces  inégalités  accélèrent  le 
mouvement  de  la  Lune;  elles  le  ralentiront 
quand  cette  excentricité,  parvenue  à  son  nUr(i- 
muui,  cessera  de  diminuer  pour  commencera 
croître.  Lçs  mouvements  des  nœuds  et  de  l'apo- 
gée de  la  Lune  sont  pareillement  assujettis  à  des 
équations  séculaires  d'un  signe  opposé  à  celui 
de  l'équation  du  moyen  mouvement  »  et  dont  le 
rapport  avec  elle  est  de  1  à  4  pour  les  nœuds, 
et  de  7  à  4  pour  Tapogée.  Quant  aax  variations 
de  la  moyenne  distance,  elles  sont  insensibles, 
et  n  wfloent  pas  d'une  demi-seconde  sur  la  pa- 
rallaxe de  ce  satellite  ;  il  n'est  donc .  point  à 
craindre  qu'il  se  précipite  un  joar  sur  la  Terre , 
comme  cela  aurait  lieu  si  son  équation  sécu- 
laire était  due  à  la  résistance  de  l'éther,  ou  à  la 
transmission  successive  de  la  pesanteur  (1)  ». 
«  L'inégalité  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune, 
dit  plus  Ibin  Laplace,  est  périodique,  mais  il  lui 
faut  des  millions  d'années  pour  se  rétablir. 
L'excessive  lenteur  avec  laquelle  elle  varie 
l'aurait  rendue  Imperceptible  depuis  les  obser- 
vations anciennes,  si  sa  valeur  en  s'élevant  à  un 
grand  nombre  de  degrés  ne  produisait  pas  des 
difré^ences  considérables  entre  les  mouvements 
séculaires  de  la  Lune  observes  à  diverses  épo- 
que». Les  siècles  suivants  développeront  la  loi 
de  sa  variation;  on  pourrait  même  dès  à  présent 


U)  Mplace  Mt  «Uuiioa  à  rbypotb^fte  qu'U  avatt  émise 
daiM  «es  Recherchée  »ur  eMégration  des  équeUimt  4i/- 
/0rmUeiles  aux  dif/érenut  Jlnies,  et  sur  leur  ustufe 
dans  la  th4ori$  det  husardê,  §ur  le  principe  de  ta  gnH' 
viifUion  universelle  elsur  let  img^iUM  séculaires  4h 
plamétesquiendépendeiU,  RecoiwiataMDt  q«el«  résiatasce 
de  l'étber  aérait  iwe  eaaae  InfuIflaaDle  pour  prodoire 
raccéltraUon  obmnée  dana  Ja  moaTement  imtyeo  de  la 
Lane,  U  ea  charobe  aoe  autre  expUcatloo ,  et  U  la  trouve 
dana  une  modlflcaUon  à  faire  à  la  loi  de  l'altracUon  new- 
tonieDne,  qui  coMiatc  è  admettra  qu'elle  n'agit  paadga- 
lemeot  «ur  un  corpa  déjA  en  anouvenent  et  aar  un  en  re- 
pos. Il  taoïadmettrequelapesanteuraolt  Peffet  deraetloa 
d'un  lulde  o«  d'une  émanalloa  corporelle  quelconque, 
agUaaat  par  dos  coupa  répétés;  un  oorpa  déjà  mb  en 
mouvement  par  ploslenra  de  ces  ooupa  réitérés  poorra 
se  dérober  à  l'acUon  complète  det  aoirca.  U  poarra 
même  se  mouvoir  avec  une  telle  rapidité  qa'Un'en  épro«i- 
veraU  plus  aucune  ocUon  appréciable.  Lapiace  remarque 
que  cette  expUcalloa  doit  aaUa/alre  oeoz  qol,  admettant 
qu'on  n'a  enoore  donné  aucune  cipUnatk»  seUalalanato 
de  U  pesanteur,  prétendent  que  ee  n'ett  pas  une  raison 
pour  croire  qu'il  n'en  est  aucune. 
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la  oonoattre  cA  devancer  les  obsenrationa  ai  lea 
nasses  des  planètes  étaient  bieo  détermi- 
nées (1)  .•  En  même  temps  que  Laplace  faisait 
cette  brillante  découTcrte ,  il  recomiaissait  que 
si  l'action  de  la  graTÎtation  snr  les  astres  n*est 
pas  instantanée ,  il  fout  supposer  qu'elle  se  pro- 
page au  moins  cent  millions  de  fois  plus  Tîte 
que  la  lumière,  dont  la  vitesse  est  d^jà  si  consi- 
dérable (2).  il  concluait  également  de  sa  théorie 
que  le  milieu  dans  lequel  les  astres  se  meurent 
n'oppose  k  Icurcours  qu'une  résistance  pour  ainsi 
dire  insensible. 

Les  perturbations  de  la  Lune  ont  fourni  à 
Laplace  une  riche  moisson  de  vérités  astrono- 
miques. Ainsi  il  a  pu  en  conclure  que  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  Terre  sur  son  axe  est 
invariable,  ou,  du  moins,  que  la  durée  du  jour 
n'a  point  changé  de  la  centième  partie  d'une 
seconde  depuis  deux  mille  ans.  Ainsi  encore 
les  perturbations  lunaires  lui  ont  donné  la  me- 
sure de  notre  distance  au  Soleil  et  de  l'apla- 
tissement de  notre  planète.  Pour  déterminer  la 
distance  du  Soleil  à  la  Terre,  Laplace  partit 
de  cette  considération,  que  certaines  pertur- 
bations de  la  Lune  étaient  intimement  liées 
à  cette  distance;  que  ces  perturbations  dimi- 
nueraient si  la  distance  augmentait,  et  récipro- 
quement Il  sut  dévoiler  la  relation  mathématique 

(n  «  SI  pour  Ict  oMges  astroaomlquM  on  rédolt  fez- 
prastoD  de  l'équatloi  circulaire  de  la  Looe  dans  une 
Mille  ordonnée  par  rapport  aux  polaaances  du  tempi,  le 
terme  proportionnel  an  carré  dn  teinp*  repréaenlera  l'é- 
^Mtlon  aécotalre  qne  let  aitraaoïnea  cmploteot  dans  Ict 
tables  de  la  Lune,  en  supposant  qu'Us  l'aient  Men  déter- 
minée par  les  observations.  Pour  comparer  la  théorie 
avec  leurs  résultats.  )'al  porté  l'spprozlmnUon  Jusqu'aux 
cubes  des  temps,  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  auasi  trand 
intervalle  que  ceint  qui  lépare  les  obaervatlona  modemes 
de  celles  des  Ghaldéeni.  En  nommant  i  le  nombre  des 
siècles  écoolés  depuis  1700.  et  en  adoptant  les  maiises  des 
planètes  données  par  M.  de  U  Grange  dans  u  Théorie  dm 
inéçailtéi  êéenltUreM  {Mémoires  de  Berlùi,  année  list }, 
i  l'exception  de  la  maise  de  Vénus,  que  J'ai  déterminée 
de  manière  à  réduire  A  cinquante  secondes  la  variation  se* 
oulalrc  de  l'obliquité  de  l'écllptlqne,  J'ai  trouvé  l'équn- 
tlott  séculaire  de  b  Lune  égale  à 

ll'.iSi.iM-O^.OWMl*, 

i  devant  être  supposé  négatif  pour  tes  siècles  antérieurs 
A  1100.  Cette  formule  peut ,  sans  erreur  sensible,  s'étendre 
aux  observations  les  pins  ancienocsdcsécUpecs,  et  à  mille 
ou  douze  cents  ans  dans  l'avenir.  Il  peut  j  avoir  une  se- 
conde d*errenr  dans  le  coèfflclent  de  <>,  à  cause  de  IId- 
eertltudequl  existe  sur  les  masses  de  Vénus  et  de  Mars.» 
(  Sur  eÉtiuatton  téeulaire  de  ia  Urne,  dans  la  CoMmii- 
itmcê  àet  Tempe  pour  ramée  iTtO.) 

(«)  Pour  rela,  Il  cberebe  l'équaUon  séculaire  qne  peut 
pitKluIre  dans  les  mouvensenu  plaoétalres  la  transmis- 
sion successive  de  la  gravité,  en  la  supposant  produite 
par  l'Impulsion  d'un  tulde  t  cette  équation  est  d'autant 
moindre  qne  la  vitesse  du  tulde  gravMque  est  plus  con- 
sidérable. SI  l'on  voulait  nUrIbiier  4  cette  cause  l'équa- 
tion séculaire  de  la  Lune,  Uplace  lait  Toir  qu'il  faudrait 
liunner  au  fluide  graviflque  une  vitesse  sept  millions  de 
r.)U  plus  grande  que  celte  de  la  lumière  :  et  comme  il  a 
démontré  précédemment  que  cette  équation  est  due . 
:iii  moins  presqu'en  totalitiî,  à  l»  diminution  de  l'excen- 
trldté  de  l'astre  trrresiri»,  il  s'ensuit  que  la  transmission 
Huccesslve  de  la  gravite  ne  peut  y  contribuer  que  pour  une 
portion  extrêmement  petite;  ce  qui  supposerait  au  fluide 
grs viflquc  une  vitesse  au  moins  cent  millions  de  fois  plus 
grande  que  edle  de  la  lumière  ;  en  sorte  qu'on  peut  re- 
garder sa  transmission  comme  tout  i  fait  lastaatanée. 


de  «ces  divers  élément!,  et,  le  problème  mie 
fois  mis  en  équation,  il  n*eut  plus  qu*à  y  aobati- 
tuer  les  valeurs  numériques  fournies  par  Tob- 
servation.  Il  trouva  de  cette  manière  poor  la 
distance  moyenne  du  Soleil  à  la  Terre  on  ré- 
sultat peu  durèrent  de  celui  qu'on  avait  déduit 
de  tant  de  voyages  pénibles  et  dispeodien. 
Quant  à  l'aplatissement  de  la  Terre,  Laplace 
remarqua  que  la  marche  de  la  Lune  étant  Boumiae 
à  Faction  de  notre  planète,  et  odle<i  ne  devant 
pas  attirer  comme  ime  sphère  parlaitey  cette 
marehe  devait  porter  l'empreinte  de  l'aplatisae- 
ment  terrestre.  H  reconnut  enfin  deux  perturba- 
tions, nettes  et  caractéristiques,  qui  répondaient 
parfaltetoent  à  son  attente.  Traitant  alore  ce  pro- 
blème, comme  il  avait  lait  pour  celui  de  la  pa- 
rallaxe solaire,  il  parvint  à  l'expression  de  Va- 
platissement  générai  dn  globe;  avantage  inap- 
préciable, car  les  immenses  travaux  géodéaiques 
exécutés  jusque  alors  n'avaient  pu  donner  que 
l'aplatissement  de  tel  ou  tel  lieu.  Après  avoir  ré- 
sumé ces  admirables  découvertes,  Arago  ajoute  : 
«  Un  géomètre  observateur  qui  jamais  depuis  sa 
naissance  ne  serait  sorti  de  son  cabinet  de  tra- 
vail, qui  jamais  n^aurait  aperçu  le  del  qu*à  travers 
l'ouverture  étroite  et  invariablement  orientée, 
dans  le  plan  vertical  de  laquelle  se  meuvent  les 
principaux  instruments  astronomiques;  à  qui 
jamais  rien  n'eût  été  révélé  concernant  les  astr» 
roulant  au-dessus  de  sa  tète,  si  ce  n'est  qu'ils 
s'attirent  les  uns  les  autres  suivant  la  loi  new- 
tonienne,  serait  cependant  arrivé,  à  force  de 
science  analytique,  k  découvrir  que  son  humble, 
que  son  étroite  demeure,  reposait  sur  on  globe 
aplati  ellipsoïdal,  dont  l'axe  équatorial  surpassait 
l'axe  des  pôles  ou  de  rotation  de  un  trots  cent 
sixième  ;  il  aurait  trouvé  aussi ,  lui  isolé ,  hii  ton- 
jours  immobile,  sa  véritable  distance  au  SolcH.  » 
Nous  avons  déj^  cité  les  travaux  de  Laplat» 
sur  les  grandes  inégalités  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, sur  ia  libration  des  satellites  de  Jupiter, 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  etc.  Disons 
quelques  mots  de  ses  recherches  sur  l'anneau  on 
plutôt  les  anneaux  de  Saturne  (voya  WUHasn 
Hbrsghbl).  a  l'époque  où  Laplace  en  fit  l'oliyet 
de  ses  recherches,  on  ignorait  complètement  si 
l'anneau  de  Saturne  était  immobile,  ou  doué  d'un 
mouvement  de  rotation.  Les  observaleore  n'a- 
vaient aperçu  ni  tache  ni  protubérance  propre 
k  les  tirer  de  ce  doute.  «  Par  quel  mécanisme, 
se  demanda  Laplace,  ces  anneaux  se  soutiennent- 
Us  autour  de  cette  planète?  Il  n'est  pas  probaUe 
que  ce  soit  par  la  simple  adhérence  de  iràrs  mo- 
lécules ;  car  alors,  leure  parties  voisines  de  Sa- 
turne, sollicitées  par  l'action  toujoure  renaissante 
de  la  pesanteur,  se  seraient  à  la  longue  détachées 
des  anneaux,  qui,  par  une  dégradation  insen- 
sible, auraient  fini  par  se  détruire,  ainsi  que  tous 
les  ouvrages  de  la  nature  qui  n'ont  point  eu  let 
forces  suffisantes  pour  résister  à  Taction  ô^s. 
causes  étrangères.  Ces  anneaux  se  maintiennent 
donc  sans  effort,  et  par  les  seules  lois  de  l'équi- 
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blm;  mMt  fl  Irai  pour  oda  lear  «apposer  on 
iiKMivcmeHt  dé  rotatk»  aotour  d'an  axe  perpen- 
(fioiliire  à  leur  ptei,  ei  pasiant  par  le  centre 
(leSiliinie,ain  qne  leor  peianteor  Ters  la pU- 
Bèie  soi!  kelneée  par  kur  forée  ewtrifoge  dno 
à  ee  iMOTemeiit.  »  Comme  loiqo«rt»  Laplaee 
afiM  reeoori  à  la  poiaeanee  da  calcul.  Si^ppo- 
sint  qa'uoe  ooocbe  fluide  infiniment  mince,  ré* 
paadiie  sar  lenr  Mirftice,  y  serait  en  équilibre  en 
Terta  des  forees  dont  elle  eel  animée,  c'est  d'à- 
piès  ta  condition  de  cet  équilibre  qu'il  détermina 
la  fifore  des  deux  parties  de  Tanneau.  Pour  y 
parvenir,  il  ceaçoit  chaque  partie  de  Tannean 
oenine  engendrée  par  la  rérotution  d'une  figure 
teraée ,  telle  que  l'ellipse,  mue  perpendienlaire- 
neiit  à  ion  plan  autour  du  centre  de  Saturne, 
plioé  sorte  pitkloogement  de  Taxe  de  cette  figure. 
iMtrndoisttt  ces  cirounstances  dans  l'équation 
du  Mcood  ordre  aux  différences  partielles ,  rela- 
tire  aux  attractions  des  sphéroïdes,  et  supposant 
les  dioMoaions  de  l'anneau  trè^-petites,  par  rap- 
port à  as  distance  au  centre  de  Saturne,  il  en 
déduit  une  équation  intégrale,  qui  est  la  même 
que  ai  ta  loHiMse  annulaire  était  un  cylindre  d'une 
loogoeor  infinie;  et  l'on  Toit  en  effet  que  ce  cas 
est  à  fort  peu  prèa  cdui  de  l'anneau ,  lorsque  le 
poiat  attiré  est  prèa  de  sa  surface.  Mais  cette 
pfBmière  approximation  n'est  pas  suffisante  en 
géoéral  ;  Laplaoe  donne  le  moyen  d'en  obtenir  de 
pfais  en  plus  exactes,  et  il  fait  Toir  que  pour  les 
obteair  il  suffira  de  connaître  les  attractions  des 
anneaux  sur  des  points  placés  dans  le  prolonge» 
ment  de  l'axe  de  leur  figure  génératrice.  Consi- 
dérant  en  particulier  le  cas  où  cette  figure  est 
ose  ellipse,  Il  donne  les  valeurs  de  ces  attrac- 
tions, tant  sur  un  point  éloigné  des  anneaux  que 
sur  un  point  de  leur  surface.  Il  suppose  ensuite 
que  ranneau  soit  une  masse  fluide  homogène  et 
que  ta  courbe  génératrice  soit  une  ellipse  ;  l'é- 
qualioa  générale  de  l'équilibre  lui  fait  connaître, 
dans  cette  hypothèse,  le  mouvement  de  rotation 
de  l'anneau  et  relliptidté  de  la  conrhe  généra- 
trice. Laplaee  ea  déduit  encore  les  limites  du 
rapport  de  la  moyenne  densité  de  Saturne  à 
celle  de  l'anneau  ;  enfin,  il  obtient  ce  résultat  re- 
marquable, que  le  mouvement  de  l'anneau  est  le 
même  que  celui  d'un  satellite  qui  serait  autant 
âoigoé  du  centre  de  la  planète  que  l'est  le  centre 
de  la  figure  génératrice  de  l'anneau.  La  vitesse, 
ainsi  calcaiée,  est  égale  à  cdie  que  des  observa- 
tioDS  extrêmement  délicates  firent  plus  tard  re- 
emnattre  à  Herschel.  Laplaee  fait  voir  ensuite 
que  ta  théorie  précédente  subsisterait  encore 
dans  le  cas  où  l'ellipse  génératrice  varierait  de 
grandeur  et  de  position  dans  toute  l'étendue  de 
la  droonférence  de  Tanneau,  qui  pourrait  ainsi 
être  supposé  d'une  largeur  in^e  dans  ses  di- 
verses parties,  ce  qui  parait  avoir  lieu  dans  la 
nature.  Bien  plus,  il  démontre  que  cette  inégalité 
est  nécessaire,  parce  que  si  l'anneau  était  par* 
bitement  semblable  dans  toutes  ses  parties,  les 
centres  de  la  planète  et  de  l'anneau  se  repousse- 
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raient  mutuellement,  pottr  pan  qnHa  i 
de  coindder,  ce  qui  deifrrit  néceseairenent  ar* 
river  par  lea  attracttona  étrangères.  Le  centre  da 
l'anneau  déerinit  donc  alora  une  eonrha  con- 
vexe ver»  la  centre  de  la  planète,  et  l'annean 
finirait  par  atteindre  la  snrihoe  de  Satome^  à  la- 
quelle 11  se  réunirait  n  but  donc,  ponr  la  stabilité 
de  son  équilibre,  que  ses  figuras-  génératrices 
soient  dissemUafaiea  et  que  soa  centre  degravité 
ne  coïncide  pas  avec  soa  centre  de  figure.  La- 
place  remarque  encore  que  sans  la  rotation  ci 
l'aplatissement  de  Saturne  les  anneaux,  en  vertn 
de  l'attradioa  duSoIcttetdn  dernier  sateUite  de 
lenr  planète,  cesseraient  d'être  dana  un  mémn 
plan;  mais  l'action  de  Saturne  les  maintient  tou- 
jours à  fort  peu  près  dana  leplande  sonéquateur, 
ainsi  que  les  orbes  des  six  premiers  satellites. 
L'examen  attentif  des  phénomènes  du  système 
solaire  conduit  Laplaee  à  une  hypottièse  cosmo- 
gonique,  qui  consiste  à  considérer  les  pbmètes 
comme  des  condensations  de  l'atmosphère  so- 
laire. De  même  les  satellites  et  les  anneaux  se- 
raient formés  par  les  lones  que  les  atmosphères 
de  leurs  planètes  respectives  ont  successivement 
absndonnées  è  mesure  qu'elles  se  sont  resserrées 
en  se  refWndissant  Comme  système  de  philoso- 
phie naturelle,  la  Mécauiguê  eéUsU  amène  à 
cette  conclusion  que  la  nature  tient  en  réserve 
des  forces  conservatrices  et  toi^ours  présentes, 
qui  agissent  aussitôt  que  le  trouble  commence , 
et  d'autant  plus  que  la  perturbation  est  plua 
grande.  Cette  pm'ssance  préservatrice  qui  régna 
dans  tontes  les  parties  de  l'univers  nous  en  ga- 
rantit l'ordre,  la  perpétuité  et  l'harmonie. 

V£xpa»itUm  du  Système  du  Monde  est  di- 
visée en  cinq  livres  :  Livre  L  Z>es  Mouvements 
apparents  des  corps  célestes;  — -  Livre  H.  De» 
Mouvements  réels  des  corps  célestes;  — 
Livre  in.  Des  Lois  du  mouvement  ;  —  Livre  IV. 
De  la  Théorie  de  la  pesanteur  universelle; 
—  Livre  V.  Précis  de  Vhistoire  de  Vastrono- 
mie.  C'est  V exposition  du  Sffstème  du  Monde 
qui  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie 
Française.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Arago  : 
«  VBxpositUm  du  Système  du  Monde  est  la 
Mécanique  céleste  débarrassée  de  ce  grand  at- 
tirail de  formules  analytiques  par  lequel  doit 
indispensabiement  passer  tout  astronome  qui, 
suivant  l'expression  de  Platon,  désire  savoûr 
quels  ch\f/res  gouvernent  Tonivers  matériel; 
c'est  dans  V Exposition  du  Sffsième  du  Monde 
que  les  personnes  étrangères  aux  mathématiques 
puiseront  une  idée  exacte  et  suffisante  de  l'esprit 
des  méthodes  auxquelles  l'astronomie  physique 
est  redevable  de  ses  étonnants  progrès.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  une  noble  simplicité,  une 
exquise  propriété  d'expression,  une  correction 
scrupuleuse,  est  terminé  par  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  classé  aujourd'hui,  d'un 
sentiment  unanime,  parmi  les  beaux  monuments 
de  la  langue  française  (1  ) .  » 

(1)  Selon  M.  A.  Mêvtj  {Mhefuntm,t1  ftnttiaa8},dei 
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La  Théorie  analytique  des  Probabilités , 
outre  une  inirodaction  qof  se  termine  t>ar  une 
nete  Uistorique  sar  le  caleul  des  probabilitéA» 
renrerme  deux  livres  et  quatre  su^ptéments  : 
Livre  I.  Dm  Calcul  des  Fonctions  génératrices  f 
^  Livre  IL  Théorie  générale  des  Probabilités; 

—  1^'  aufipléineiit.  Sur  VAppUeakon  du  cal- 
cul  des  Probabilités  à  la  philosophie  natu- 
relie;  •-  2*  M^plémeat.  Sur  l'AppUcalion  du 
calcul  des  PfobaMUés  aux  opérations  géo- 
désires,  etêwr  la  ProbabUité  des  résultats 
déduits  d'un  grand  nombrt  d^observations  ; 

—  3*  Bupplément.  Application  des  formules 
géedésiquee  de  PrebabilUé  à  la  Méridienne 
de  fYanee;  ^  k^  svpplément.  Sur  les  Fonc- 
tions génératrices.  C'est  dans  œt  ouvrage  que 
Lapkitee  expoia  sa  belle  théorie  des  fonctions 
génératrices.  Leitettz,  ayant  adapté  à  sa  caracté- 
ristique difTéreotielle  des  exposants  pour  expri- 
mer des  différentiatioBS  répétées^  avait  été  con- 
duit à  l'analogie  des  puissances  et  des  difTérences; 
analogie  que  Lagrange  avait  suivie ,  par  voie  dln- 
dnekiciidaBb  tons  ses  développemeats.  Latliéorie 
des  fonctions  génératrices  étend  cette  analogie  à 
des  caractéristiques  quetconqnee,  et  la  montre 
avec  évidence.  Tonte  la  théorie  des  suites  et 
llntégration  des  équations  aux  difféitniDes  dé- 
coulent de  la  cottfiAdération  de  ces  feactions. 

Lsplaœ  ne  se  serait  pas  moins  distingué  dans 
les  questions  de  haute  physique  que  dans  cel- 
1»  d'astronomie;  mais  ceMe  dernière  science 
le  captiva  presqneexchisivemettt.  Il  avait  cepen* 
dant  fiit  av^  Lavolsier  une  série  d'expériences 
sur  les  dilatations  des  snhstanœs  solides,  expé- 
riences à  l'occasion  desquelles  ils  hiventèrent  le 
eaîorimèire  de  glace.  Outre  ces  travaux  sur  la 
chaleur,  tes  recherches  de  Laplace  sur  les  ré- 
fractions, sur  la  capillarité,  sur  les  mesures  ha- 
rométriques,  sur  les  propriétés  statiques  de 
l'électricité,  etc.,  attestent  que  rien  dans  l'ih- 
Testigation  de  hi  nature  ne  pouvait  lui  être 
étranger.  Guidé  par  la  pénétration  de  son  génie, 
il  vit  dans  la  constitution  molécuHiire  des  corps 
matériels  comme  autant  d>anivers  nouveaux  qui 
restaient  encore  à  soumettre  aux  lois  de  la  mé- 
canique générale.  «  Sortes  de  systèmes,  dtt 
M.  Biot,  non  moins  menrefileux  que  le  monde 
planétaire,  mais  d'une  complication  infiniment 
supérieure,  où  des  tnyriades  de  particules  agis- 
sant et  rés^ssaht  à  la  fois  les  unes  sur  les  aoti^, 
à  des  distances  hfat^rceptlbles,  offrent  au  caîcul 
des  difficultés  incomparablement  plus  grandes 
que  les  mouvements  réguliers  et  simples  qui  s'ô- 
^rent  dans  la  solitude  des  cieux.  »  L'application 
de  la  mécaoiq^  à  la  physique  corpusculaire, 
entrevue  par  Descàtltes ,  essayée  par  Newton,  a 
été  réellement  préparée  à  toute  son  extension 
ftitiire  par  Laplace. 

Nous  terminerons  cet  article  en  empruntant 

faoteti  graretsesoni  glisaéec  dans  llmpreialoo  de  la  ao«- 
velie  édition,  faite  par  l'Eut,  de  la  Mécanique  eélegte,  et 
litoseot  ainsi  i  la  première  toute  sa  rareté  et  tout  son  prii. 


encore  à  Fourier  qiieh|iies  Hgpas  dai^i  lesquelles 
il  caractérise  le  génie  de  Laplace  :  «  Ob  ne  pc«t 
pas  afTirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de  créer  une 
science  enlièrenoent  nouvelle»  eotiMOfie  l'aot  M 
Ansliimèdeet  Galilée;  de  donner  auen d<»ctriBes 
mathématiques  des  principes  origMiâax  et  d'une 
étendue  Immense  »  comme  Descartes  ^  fiewlon 
et  Leibnitz;  ou»  comme  Newton,  de  transporter 
le  premier  dans  les  deux  et  d'élendre  à  font 
l'univers  la  dynamique  terrestre  de  Galilée  : 
nais  Laplace  était  né  ponr  font  perfedioDner, 
pour  tout  approfondir,  pour  reculer  fontes  les 
limites,  pbur  résoudre  ce  que  Ton  aurait  pu  cnme 
insoluble.  Il  auinit  achevé  la  sdeitoe  ds  dd,  si 
cette  science  pouvait  être  achevée.  » 

£.  Nmucux. 
Poisson  et  Biot,  Discourt  pronomeét  aux  fuHéroUk* 
de  Jjuplace.  —  Fourier,  Éloge  hittorlque  di  iMplacf.  — 
ATùgo^  Rapporï  présenté  à  la  rhambn  des  ^eprttrÉ  mi 
nom  de  la  CommisiUm  chargée  de  texamen  dm  prùjel 
de  loi  relaUf  à  la  réimpreuion  des  ceuvres  walhena- 
tiques  de  replace  (Moniteur  universel  du  it  mal  I84î)- 

;  LAPLACE  {Charlei'Émile  Pierre-Joseph, 
marquis  de),  général  et  sénateur  IV-ançais,  fils  du 
précédent,  néft  Paris,  le  15  avril  1789.  Admis  à 
l'École  Polytechnique,  le  l**"  octobre  1805  il 
passa  le  l*^  octobre  léo7  à  l'école  d'application 
d'artillerie  et  dii  gëhic  de  Meti.fîommé  lieutenant 
le  19juiii  1809,  il  devint  capitaine  en  1812,  et  fut 
appelé  à  faire  partie  de  là  maison  militaire  de 
l'empereur  en  qualité  d'ottîcîer  d'ordonnance. 
M.  de  Laplace  fît  la  canàpagne  de  1 809  à  Tarmée 
d'Allemagne,  celles  de  1812  en  Russie,  de  1  SI 3 
et  18 14  en  Saxe  et  en  France ,  et  obtint  le  5  mai-s 
1814  le  grade  de  chef  de  hatalÙon.  L'année  sui- 
vante il  suivit  le  doc  d*0rléans  à  Lyon  et  k 
Lille.  Le  27  janvier  1818,  il  passa  avec  son  grade 
dans  l'artilIeHe  à  pied  de  la  garde  royale ,  devint 
lieutenant-colonel  le  25  octobre  1820,  et  prit  rang 
de  colond  lé  2  février  1826.  Le  19  avril  1827  î^ 
fut  admis  à  siéger  à  la  chambre  des  pairs  à  titre 
héréditaire.  Maréchal  de  camp  depuis  le  11  oc- 
tobre 1837,  il  fut  nommé  commandant  de  Tëcole 
d'artillerie  de  La  Fère,et  É^pipelé  â  Yincennes,  en 
1840.  avec  le  même  titre.  Lieutenant  général  et 
membre  du  comité  de  son  arme  depuis  le  9  avril 
1843,  M.  de  Laplace,  qui  avait  été  maintenu  sur 
les  cadres  de  Tarniëe  par  le  çouvelnemeni  pro- 
visoire, fut  admis,  en  1853,  dans  le  cadre  de  ré- 
serve de  l'état-major  général ,  en  conservant  ses 
fonctions  de  membre  du  comité  d'artillerie:  il 
reçut  peu  oe  temps  après  celles  de  h>embn; 
de  la  commission  mixte  des  travaux  publics.  Le 
31  décembre  1853  A  fut  élevé  à  la  dîgiiilé  de 
sénateur.  Sicard. 

Archive*  de  la  guerre.  —  Dûàtments  particuOert. 

;  LAvLAcfe  XVyritte-Piéfrre-Tnéodore),  na- 
vigateur français,  né  le  7  taovembre  179d.  Eairt 
à  l'âge  de  seize  ans  comme  élève  dans  la  tnarine 
impériale ,  il  devint  successivement  enseigme  en 
1812,  lientenant  de  ralsseau  en  1819,  capitame  de 
corvette  en  1828,  capitaine  de  frégate  en  1830,  ca- 
pitaine de  vûsseau  le  6  Janvier  1834,  contre- 
amiral  le  12  juillet  1841,  et  vice-amiral  te  1 1  juin 
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ll53.SM»l«9Miy8nieiMntde  juillet  il  liit  chargé 
de  deux  importantes  expéditions  scientifiques. 
j  De  1S44  à  1847  il  oommaiidala  station  Daraledes 
Antilles.  Préfet  do  quatrième  arrondissement  ma- 
ritime à  Rociiefort  en  1848,  il  derint  membre  da 
oonsdl  d'amirauté  en  1854,  et  préfet  maritime 
da  deuxième  arrondissement  à  Bresten  185$.  Il 
a  été  admis  dans  la  section  de  réserve,  le  7  no- 
rembre  18^.  On  a  de  lui  :  Voyage  autour  au 
M(md€,  par  Us  meri  de  Vinde  et  de  la  Chine, 
aéeuU  sur  la  corvetie  de  VÉtat  La  Fayori^, 
fendant  les  années  18ao,  1831  et  1832  ;  Paris, 
1833-1^  et  ia39,  S  Tol.  in-S*",  avec  atlas  :  te 
tome  y,  qui  renferme  la  partie  relatlye  à  l'histoire 
Baturetle,  a  été  rédigé  parBIM.  Ëy  doux  et  Ban  me, 
ebinirgiens  de  la  marine  attachés  à  TexpéditioD  ; 
l'atias  bistcNriqne  a  été  gravé  par  les  soins  de 
M.  de  Saioson;  —  Campagne  de  circumna- 
msatUm  delà  frégate  L'Àrtémise,  pendant  les 
années  1837,  1838,  1839  et  1840,  sous  le  com- 
mandement de  M,  Laplace,  publiée  par  ordre 
dK  rot;  Paris,  1845-184S,4Tol.in-8o.  L.  L— t. 

Bonr^netot  et  Umy,  La  XÀttaroL  Franc,  contemp,  - 
Vapere».  DIet.  mnÊv.  Oat  ConUmp.  —  ÊttU  général  âe 
la  Marine  et  dot  Cotùidas. 

u  PLAGBTTB  (  Jean  ),  théologien  et  mora- 
Bsfe  ph)testant  français,  né  le  19  janvier  1639,  à 
PoQtac  (Béam),  et  mort- à  tJtrecht,  le  25  avril 
1718.  il  reçut  sa  première  éducation  de  son  père, 
qui  était  pasteur,  et  après  avoir  terminé  ses 
étaàeè  à  l'académie  protestante  de  Montauban , 
il  fol  en  1660  nommé  pasteur  à  Orthet,  et 
quatre  ans  aprèa  à  Kay,  dans  la  même  province. 
Ses  talents  pour  la  prédication  engagèrent  le 
coBsistoire  de  Charenton  à  l'appeler  dans  cette 
église.  Il  refusa  ce  poste  pour  continuer  à  des- 
serrir  la  petite  communauté  de  Nay.  Peu  de 
mois  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  11 
(iemaoda  et  obtint  la  permission  de  sortir  du 
royaume,  et  de  passer  en  Hollande.  Renonçant 
ui  dessein  qu'il  avait  formé  de  se  fixer  dans  ce 
pays  Jl  alla  en  Prusse,  sur  l'invitation  de  l'é- 
lecteur,  qui  lui  fit  offrir  une  place  de  pasteur  dans 
Tégiise  fi-ançaise  de  Kcenigsberg.  L'année  sui- 
Tiote  (1686),  il  accepta  la  place  de  pasteur  de 
TégUse  française  de  Ck>penliague.  Il  l'occupa  jus- 
qn'ea  I7ii.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  permettant  plus  de  remplir  ses  fonctions  de 
prédicateur,  il  donna  sa  démission,  et  se  retira 
d'abord  à  La  Haye,  et  deux  ans  après  à  Utrecht, 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  au  colonel  d'A- 
premonl 

La  Placette  était  un  homme  instruit,  doux, 
tolérant,  H  est  regardé  comme  le  Nicole  des  pro- 
testants; il  faut  reconnaître  cependant  qu*il  est 
inférieur  à  ce  célèbre  moraliste  pour  la  profondeur 
et  Tétendnedes  idées.  On  a  de  lui  :  De  insanabili 
rtmanxEcclesix  Scepticisme;  Amsterdam,  1 686 
et  I696,ln-4'^;trad.  en  f^ànç.  par  Nie.  Chalaire 
sous  ce  titre  :  Traité  du  Pyrrhonlsme  de  VÉ- 
glUeromaine;  Amsterd.,  1724,inl2;  enatlem., 
Francfort  etLeipzig,  1751 ,  in-8<*  ;  et  en  anglais  par 


extraits,  Londres,  1688,  in-4*.  Cette  dissertation 
n*est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu 
qu'on  trouva  dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  et 
qui  est  resté  inédit;  —  Discours  sur  ta  Négli-' 
gence  du  Salut;  Genève,  1692,  ln-12  ;—  îValW 
de  r Orgueil;  Amsterdam,  169^,  in- 12,  plus, 
édit.  ;  —  Nouveaux  Essais  de  Morale;  Ams- 
terdam, tom.  I,  1692,  et  tom.  H,  1693,  in-12; 
2*  édit.,  augmentée  de  deux  volumes,  Amsterdam , 
1697,4  vol.  in-12;—  Nouveaux  Essais  de  Mo- 
rale qui  peuvent  servir  de  suite  aux  autres 
Essais  du  même  auteur;  La  Haye,  1715, 2  toi. 
in-12,  réimprimés  avec  les  précédents;  Amstel^- 
dam.  1732,  6  vol.  in-12  ;  trad.  en  allem.;Iéna, 
1719et  1728;  etenholland.,  1716.  Ces  6  vol. ne 
renferment  pas  un  traité  de  morale  proprement 
dit,  mais  une  suite  de  dissertations  sur  quelques- 
unes  des  questions  les  plus  importantes  de  la 
science  des  mœurs.  On  reconnaît  généralement 
avec  Nicéron  que  les  préceptes  que  donne  La  Pla- 
cette sont  fort  sens^  et  également  éloignés  d'une 
excessive  rigueur  et  d'un  funeste  relâchement; 

—  Traité  de  la  Conxciencf;  Amsterdam,  1695  et 
1696,  in-12  ;  trad.  en  an^.,  Londres,  1750, 2  vol. 
in-12;  en allem.,  Francfort,  1703,  in-8»;  en  hol- 
land.,  1714  ;  —  La  Mort  des  Justes,  ou  la  ma- 
nière de  bien  mourir  ;  Amsterdam ,  1 695 ,  in- 1 2  ; 
—La  Communion  dévote,ou  lamanière  de  par- 
ticiper sain  temen  t  et  utilemen  t  à  V  eucharistie; 
Amsterdam ,  1 695,  in-1 2  ;  4*  édit. ,  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  2**  partie,  Amsterdam,  1699,  in-12  ; 

—  La  Morale  chrétienne  abrégée  et  réduite 
à  trois  principaux  devoirs  :  la  repentance 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  justes  et  tas 
progrès  dans  la  piété;  Cologne',  Amsterdam  ), 
1695,  in-12;  plusieurs  autres  édit.  augmentées; 
trad.  en  allem.,  Saint-Gall,  1762,  fn-8*'.  La  Phi- 
cette  regardait  cel  ouvrage  comme  sa  mêtleure 
production;  —  De  la  Mestitution;  Amsterdam, 
1686,  in-t2;  Genève,  1714,  m-8°;  trad.  en 
allem.,  Lemgo,  1775,  in-S";  —  De  la  Foi  di- 
vine; Amsterdam,  1697,  in-12;  Rotterdam, 
17!6,  in-12;  —  Divers  Traitée  tur  des  ma- 
tières de  conscience;  Amsterdam,  1697,  in-12. 
On  loue  l'ordre,  la  méthode  et  la  netteté  d'exposi- 
tion de  cet  ouvrage.  Pamii  ces  traités  se  trouve 
le  Traité  des  Jeux  de  Hasard,  réimprimé  plus 
tard  à  part,  La  Haye,  1714,  fn-12,  et  destiné  à 
soutenir,  contre  le  sentiment  de  Jonooart,  que 
ces  sortes  de  jeux  n'ont  en  soi  rien  de  contraire 
à  la  morale,  et  que  s'ils  doivent  être  défendus, 
c'est  à  cause  des  abus  qulls  entraînent;  — 
Des  bonnes  Œuvres  en  général;  Amsterdam, 
1700,  in-12;  —  De  V Autorité  des  Sens  contre 
îa  Transsfdfstantiation;  Amsterdam,  1700, 
ita-12;  —  Du  Serment;  La  Haye,  1700  et  1701, 
ln-12;  —  De  f  Aumône;  Amsterdam,  1699, 
in-12  ;  trad.  en  allem.  Francfort,  1717,  in-8*».  Ce 
traité  est  suivi  d'une  dissertation  dans  laquelte 
La  Placette  démontre  que  tes  thérapeutes  dont 
parle  Phiton  n^étaient  pas  des  chrétiens  ;  ^  Ré- 
flexions chrétiennes  stir  divers  sujets  ;  kms' 
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terdam,  1701,  iii-12;  et  1707,  tnid.  en  allem., 
ScbafThouse,  1711,  in-S**;  —  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  Morale  et  de  Théologie;  Ams- 
terdam, 1704»  vii'i2;—Béponse  à  deux  objec- 
tions qu'on  oppose  de  la  part  de  la  raison  à  ce 
que  la  foi  nous  apprend  sur  Vorigine  du  mal 
et  sur  le  mystère  de  la  Trinité ,  avec  une  ad- 
dition où  Von  prouve  que  tous  les  chrétiens 
sont  d*accord  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  incom- 
préhensible dans  le  mystère  de  la  prédesti- 
nation; Amsterdam,  1707,  iD-12  :  contre  les  ob- 
jections de  Bayle  sur  Foiigine  da  mal;  —  Ré- 
ponse à  une  objection  qui  tend  à /aire  voir 
que  si  Dieu  a  résolu  les  événements ,  on  peut 
négliger  les  soins  qui  paraissent  les  plus  né- 
cessaires; Amsterdam,  1709,  in- 12; ^Éclair- 
cissement sur  quelques  difficultés  qui  nais- 
sent de  la  considération  de  la  liberté  néces' 
sairepour  agir  moralement,  avec  une  addition 
oit  Von  prouve^  contre  Spinosa,  que  nous  som- 
fnes  libres,  pour  servir  de  sUite  à  la  Réponse 
aux  objections  de  M.  Bayle  ;  Amsterdam,  1709, 
în-12;  —  Nouvelles  Réflexions  sur  la  Prémo- 
tion physique  et  sur  les  Jeux  de  Hasard; 
La  Haye,  1714,  iQ-12  ;  —  Avis  sur  la  manière 
de  précAer;  Rotterdam,  1733,  in-12  :  cet  ouvrage 
posthume,  publié  par  Castier  de  Saint-Philippe, 
qui  le  fit  précéder  d'une  notice  biographique  de 
La  Placette,  n'est  qu'une  ébauche  à  laquelle  l'au- 
teur n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  ;  trad.  en  allem.,  avec  des  remarques  par 
Ranfrt,  Leipzig,  1739,  in- 8°;  —  De  la  Justifica- 
tion; Amsterdam,  1733,  in-t2.  On  lui  attribue 
aussi  un  traité  sur  VEucharisiie  dont  Tarche- 
Tèque  de  Cantorbery  fit  traduire  le  manuscrit  en 
anglais  et  qu'il  publia  sous  cette  forme.  On  croit 
quece  trailéa  été  également  publié  en  Trançais. 
Michel  Nicolas. 

Fie  de  La  PlacetU,  par  Carrier  de  Salnt-PhUippe, 
en  tële  de  VAvit  sur  la  manière  de  prêcher.  —  Ml- 
céron,  Mémoires,  lova.  II.  — Europe  Savante,  t.  XVIII. 

-  IfottveHes  Littéraires,  Jaltlet  ITIS.  *  MM.  Hatff,  La 
France  Protestante.  —  Qttérard .  La  France  lAttéraire, 

—  Soyons,  Hist.  de  la  JJUér,  franc,  A  Cctranger,  L  11, 
pag.  tli-sio. 

LAPLAGNB-B  ARRis  (  Raymond- Jcan-Fron^ 
çois-MatHe  Laça vb),  magistral  français,  frère 
de  Lacave-Laplagne  (  voy.  ce  nom  ) ,  né  ^le 
21  décembre  1786,  à  Montesquiou,  mort  dans  la 
même  ville,  le  14  octobre  1857.  Héritier  du  pré- 
sident Barris,  son  oncle  maternel,  il  ajouta  ce 
nom  au  sien.  Nommé  juge  auditeur  au  tribunal  de 
la  Seine,  le  19  mai  1808,  il  devint  successivement 
conseiller  auditeur  et  substitut  du  procureur  gé- 
néral près  la  cour  impériale  de  Paris,  procureur 
général  à  la  cour  royale  de  Metz  en  1820,  et  avo- 
cat général  à  la  conr  de  cassation  le  24  août  1 824. 
Le  28  janvier  1844,  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  criminelle  de  la  oour  suprême.  Le  3  oc- 
tobre 1837,  le  roi  l'avait  élevé  à  la  pairie.  En  1 846, 
Laplagne  présenta  à  la  cour  des  pairs  le  rap- 
port sur  l'afTairede  Joseph  Henry,  espèce  de  fou, 
({ui  le  29  juillet  avait  tiré  du  jardin  des  Tuileries 
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nn  coup  de  pistolet  sur  Louis-Philippe  an  mo- 
ment où  il  paraissait  au  balcon  du  palais.  Ea  1838 
le  roi  avait  chargé  Laplagne-Barris  de  l'adroinift- 
tration  des  domaines  laissés  au  duc  d'Aumale,  par 
le  prince  de  Condé.  En  1850  Louis-Philippe  le 
dioisit  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
«  La  réunion  d'une  science  sans  limite  et  d'une 
raison  sans  défaillance  est  le  signe,  dit  M.  de  Mar- 
nas, de  la  véritable  supériorité.  Ce  fol  celle  de 
M.  Laplagne- Barris.  Il  apportait  dans  les  déli- 
bérations de  la  cour  de  cassation  des  connaissan- 
ces universelles  et  mûries  :  droit  et  jurisprodeoce, 
il  avait  tout  épuisé  ;  une  parole  nette  et  déaoée  de 
prétention,  une  vaste  mémove,  qui  fournissait 
sans  effort  les  ressources  nécessaires  à  chaque 
décision,  des  trésors  d'expérience  et  un  esprit 
remarquablement  sûr.  Sans  rechercher  les  loin- 
tains horizons,  il  s'attachait  aux  difficultés  à  ré- 
soudre pour  ne  les  abandonner  qu'après  leur 
avoir  surpris  leur  secret.  »  Malade  depuis  long- 
temps déjà,  Laplagne-Barris,  surmontant  ses  dou- 
leurs ,  voulut  remplir  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions jusqu'au  dernier  moment.     L.  L — t. 

M.  de  Marnât,  Discours  de  rentrée  de  la  Cour  de  Cas- 
sation, du  3  novembre  1857.  —  Cuvilter-FIeury.  le  pré- 
sident iMpUtgnê'BarrU,  dam  le  Jwmal  des  Débats, 
du  4  décembre  18ST,  et  dans  les  DemiUret  Études  htst. 
et  m.j  tome  il.  p.  tit.  —  AjrUe*.  VJudienee,  is  oct 
IBS-;. 

LA  PLAKCHB  (Louis  RécNiF-R ,  sîeur  bE), 
capitaine  et  historien  français,  mort  vers  1580. 
Son  père,  Pierre  Régnier,  était  lieutenant  gé- 
néral au  siège  présidial  de  Poitiers  ;  il  fut  no  des 
premiers  habitantsde  cette  ville  qui  se  convertirent 
aux  doctrines  de  Calvin,  et  mourut  en  1 570,  après 
s'être  marié  deux  fois.  Issu  de  la  première  union, 
Louis,  destiné  à  la  magistrature,  avait  pris  ses 
degrés  lorsque ,  à  la  suite  d'un  duel ,  il  fut  obligé 
de  chercher  un  refuge  en  Allemagne.  L'affaire 
ayant  été  étouffée  par  le  crédit  dn  connétable 
de  Montmorency,  qui  «  l'aimait  fort  pour  » 
grande  connaissance  des  lettres  et  af&îres  de 
^France  »,  il  s'attacha  au  fils  atné  de  son  protec- 
teur, et  le  servit  en  mainte  occasion  contre  l'om- 
brageux pouvoir  des  Guise.  Il  fut  nommé  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et  capitaine 
de  <.ent  hommes  d'armes.  Après  la  ooiguration 
d'Amboise,  il  fut  appelé  à  la  cour  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  lui  adressa  plusieurs  ques- 
tions sur  la  cause  des  troubles  du  royaume;  le 
cardinal  de  Lorraine  assistait,  dit-on,  à  Ten- 
trevue ,  caché  derrière  une  tapisserie  du  cabinet. 
La  Planche  répondit,  avec  une  brusque  fran- 
chise, que  selon  lui  l'éloignement  des  Guise 
était  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix;  la  reine 
mère  parut  irritée  de  ce  conseil,  et  lui  ordonna 
de  révéler  la  retraite  des  prisonniers  qui  s'étaîeot 
évadés  de  Tours  et  de  Blois;  sur  son  refus, 
formulé  avec  indignation,  elle  le  fit  arrêter  sor- 
le-cbamp  comme  complice.  Heureusement ,  par 
rinfluence  du  maréclial  de  Montmorency,  il 
réussit  à  se  tirer  bientôt  de  ce  mauvais  pas. 
Ce  gentilhomme  fut  très-versé  dans  les  afTaires 
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de  son  temps;  pliMieiirt  fois  on  se  serTît  de  lui 
pour  condoire  des  négodations  difficiles.  Ses 
eûBtemporains  le  citent  afec  éloges.  De  Tlioa  loi 
reooniudt  beaooonp  d'habileté;  d'après  Mé- 
leray»  il  aTait  on  esprit  droit ,  pétillant  et  malin  ; 
La  Popelimère  loi  reproche  d'atoir  été  plus 
mondam  que  ooosdendeax;  eniin,  Tabaraud  dit 
de  loi  :  «  Cet  antenr  est  grave,  sérieux,  sou- 
vent théologie&  et  plos  souvent  moraliste.  Il  est 
croyable  sar  les  faits,  parce  qn*il  était  très-bon- 
Déte  homme  et  qu'il  a  été  lai-mèmeemployédans 
les  affaires  dont  il  parle.  »  On  a  de  La  Planche  : 
Du  grand  et  loyal  Devoir,  Fidélité  et  Obéis- 
ianee  de  MM.  de  Paris  envers  le  roi  et  cou- 
ronne de  France;  1565,  in-lT;  16A7,  in- 16; 
lelon  La  Croix  do  Maine,  cet  opuscule  était 
aussi  connu  sous  le  titre  de  Uvre  des  Mar- 
chands^ parce  que  l'auteur  y  met  en  scène  plu- 
sieurs naarcbands  qui  discourent  sur  les  services 
des  Montmorency  et  les  desseins  ambitieux  des 
Guise;  —  Kesponse  à  Vépistre  de  Charles  de 
Vaudemont,  cardinal  de  Lorraine  jadis 
prince  imaginaire  des  royaumes  de  Jérusa- 
lem et  de  Naples,  duc  et  comte,  par  fan- 
taisie^ d'Anjou  et  de  Provence,  et  mainte- 
nant  simple  gentilhomme  de  Hainault  ;  1565, 
iaS^;  satire  extrêmement  vive,  qui  x  vient,  dit 
Bayle,  d'une  plume  mieux  taillée  que  la  ré- 
ponse de  l'apologiste  du  cardinal  ^t;^  La  Lé- 
gende de  Charles ,  cardinal  de  Lorraine,  et 
de  ses  /rires  de  la  maison  de  Guise  ;  Reims, 
1576,  iU'S*;  réimpr.  dans  le  t.  VI  des  ^tfmoires 
de  Coudé,  et  signée  ^onçoif  de  Visle;  — 
Histoire  de  F  Estât  de  France ,  tant  de  la  ré- 
publique que  de  la  reHgion  sous  François  II  ; 
(s.  I.),  1676,  in-8<*; Paris,  1836,  2  vol.  in-S"*. 
«  Cette  histoire,  disent  MM.  Haag,  la  meilleure 
que  noua  possédions  sur  ce  règne ,  renferme  un 
grand  nombre  de  pièces  intéressantes,  d'actes 
authentiques,  d'analyses  des  écrits  publiés  par 
les  deux  partis  ;  le  style  en  est  clair,  animé  et  si 
correct,  que  pas  une  expression,  pour  ainsi  dire, 
n*en  a  vieilli.  »  Paul  Louist. 

Haaff  tréns ,  La  France  ProtuUmte,  t.  VI II,  Ml-«OS. 
-  Dreoi  do  lUdier,  BMioth.  dm  PoUou. 

LA  PLÀHCHE  (  Etienne  ue  ),  latiniste  frao- 
ça».  Il  était,  dans  le  seizième  siècle,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  n'est  connu  que  par  une 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des  Annales 
de  Tacite;  Paris,  1548,  1555  et  1581,  in-4«. 
Les  dnq  autres  livres  furent  traduits  par  Claude 
Faochet.  L — z — e. 

Pasqntcr,  liT.  XIX,  lett  III.  —  IKi  Vrrdier  et  La  Croix 
do  .Vatiie,  BMiotkéquet  fnmçaUes, 

^LÀPUkNB  {Henri- Pierre-Félix  ne),  ar- 
diéologoe français,  né  le  26  février  1806,  k  Sis- 
leron  (Basses- Alpes).  11  étudia  le  droit  à  Aix, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la 
cour  de  Grenoble;  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  juge  auditeur  au  tribunal  de  Tarascen 
(1826).  La  révolution  de  Juillet  brisa  sa  car- 
rière; il  renonça  à  la  magutrature,  et  vint  s'é- 
tablir dans  le  Pas-de-Calais,  où  il  se  consacra. 


comme  avait  fait  son  père,  à  l'étude  des  chartea 
et  des  andens  monuments.  Aux  élections  de 
1846,  il  accepta  le  mandat  de  Sisteron,  et  rem- 
plaça le  général  Laidet  à  la  chambre  des  dé- 
putés; jusqu'en  1848  il  y  siégea  parmi  les  mem- 
bres de  la  migorité  conservatrice,  n  fait  partie 
de  la  Sodété  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous 
citerons  de  lui  :  Notices  bibliographiques  sur 
deux  ouvrages  imprisnés  au  seiûème  siècle  ; 
Paris,  1846,  in-8*';  —  L* Église  de  Sisléron; 
ibid.,  1846;  —  Les  Abbés  de  Saint-BerUn; 
Saint-Omer,  1854,  in-8«.  P.  L— t. 

Biogr.  dts  Dêpmtsi,  tSM.  ^  LUtér.  franc,  eonUmp, 

LAPLOKO-EICBBTTB  (£.),  généalogiste 
français,  vivait  au  commencement  du  dix-sep> 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Misloire  généalo- 
gique des  Dieux  des  anciens;  Toumon,  1606, 
in-S**  ;  Lyon,  1623,  in-8*'.  L'épltre  prélimioaire 
adresisée  à  Just.-Louis  de  Toumon  contient  des 
détails  d'une  médiocre  exactitude  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Toumon.       A.  de  L. 

Lelong,  Bibliotk.  hist.  d»  la  France.  —  Recherche» 
inédUetiur  F  km.  dé  rimprimerie  a  Toumon. 

LAPO  OU  jacopo,  architecte  que  l'on  croit 
avoir  été  Allemand,  vivait  en  Toscane  au  trei- 
zième siècle.  11  était  attaché  à  l'empereur  Fré- 
déric II,  quand  peu  de  temps  après  la  mort  de 
saint  François,  fftre  Élie,  général  du  nouvel 
ordre  des  Franciscains,  le  demanda  h  ce  prince, 
et  le  chargea  d'élever  la  triple  basilique  d'Assise. 
Ces  travaux  acquirent  à  Tarchitecte  allemand 
une  telle  renommée  qu'il  fet  appdé  à  Florence, 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Ce  fut  alors 
que,  suivant  l'usage  italien,  il  changea  son  nom 
de  Jacopo  en  celui  de  Lapo,  abbréviation  qui 
devint  le  nom  de  sa  famille;  c'est  donc  è  tort 
qu'on  le  désigne  souvent  sous  celui  de  Jacopo 
di  iMpo,  qui  n'est  qu'un  pléonasme.  Lapo  fSt 
chargé  à  Florence  de  travaux  aussi  nombreux 
qulmportants.  Il  débuta  en  1218  par  les  piles 
en  pierre  du  pont  Alla  Carraja ,  qui ,  achevé  en 
bois,  reçut  alors  le  nom  dePon^e  Nuovo.  En 
1221  il  commença  l'église  de  San-Salvatore 
et  cdie  de  Stm'Miehele ,  qui  depuis  a  été  re- 
bâtie sur  les  dessins  de  Matteo  Nigetti.  Il  cous- 
traisit  ensuite  le  pont  Mubaconte  ou  Aile  Gra- 
zie ,  dalla  les  mes  de  Florence  jusque  là  pavées 
en  briques,  donna  le  modèle  du  palais  du  Po- 
destat et  celui  dp  tombeau  de  V empereur  Fré- 
déric Il  pour  l'abbaye  de  Monreale  en  Sicile. 
On  lui  doit  aussi  l'^éci^  d^Arez%o  et  le  palais 
Poppi  dans  le  Casentlno.  Malgré  tant  de  travaux 
importants,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Lapo 
est  d'avoir  été  le  père  etlemalfare  d'AmoIfo  di 
Lapo  {voy.  ce  nom).  £.  B— n. 

VsMTi,  rite,  *  Tleoizi,  DltUtnario.  -  Faotozzi, 
Cwtda  di  Firenxe. 

iJLPO  (diminutif  de /ocopo)  (Casuglionchio), 
humaniste  et  canoniale  italien,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  27  juin  1381.  Il  étudia  à  Bologne  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  et  il  y  obtint  le  grade  de 
docteur  es  arts.  Il  se  mit  avec  ardeur  à  recher- 
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cher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  les  au- 
teurs de  l'antiquité  depuis  si  longtemps  négligés; 
et  il  découYTit  entre  autres  les  TwHiutes  ora- 
toires de  Quintilien,  le  discours  Pro  Milonê  et 
les  PMlippiques  de  Cicéron,  ouTrages  qu'il 
s'empressa  d'enToyer  à  son  ami  Pétrarque.  Oe- 
lui-ci  essaya  en  Tain  d^obtenir  de  Lapo  qu'il  se 
consacrât  entièrement  à  la  littérature.  Après 
avoir  pris  ses  grades  en  droH  canon,  Lapo  fut 
chargé,  en ,  1 4  57  d'expliquer  les  Décrélales  à  Tu- 
nirersité  de  Florence.  Ôans  les  années  suivan- 
tes il  fut  envoyé  par  la  république,  comme  am- 
bassadeur, successivement  auprès  des  papes  Ur- 
bain V  et  Grégoire  XI  ainsi  qu'auprès  des  dtés 
de  Gènes,  Sienne  et  Lucques.  li  eut  aussi  à 
remplir  plusieurs  ibis  l'ofBce  de  conseiller  et  de 
secrétitire  des  prieurs,  et  fut  nommé  à  difTérentes 
r^rises  capitaîbe  des  guelfes ,  dont  il  sauve- 
garda souvent  le  parti  dans  de  grands  périfs. 
Mais  le  ai  Juin  1378  les  gibelins  étant  parvenus 
à  s^emparer  complètement  du  pouvoir,  ifs  brillè- 
rent les  maisons  de  plusieurs,  ctiefs  de  leurs  en- 
uemis,  et  entre  autres  cel|e  de  Lapo,  qui  p'é- 
.  pluippa  qu'avec  peine  ^  la  mort.  Rek^gué  pendant 
un  30  i  Baroeloiie,  il  se  rendit  en  1379  à  Pa- 
doue»  où  il  obtint  une  chaire  de  ^roit  canon, 
qu'il  abandonna  l'année  suivante  pour  accom- 
pagner k  Rome  Charles  de  Durazzo.  Il  agit  ayec 
tant  d'habileté  auprès  de  la  cour  pontificale  en  fa- 
veur de  ce  prince,  qu'Urbain  VI  dit  publiqoemefit 
que  c'était  à  Lapo  q^e  Charles  devait  la  couronne 
de  Naple^.  En  réceîmpense  de  ses  services,  Lapo 
fut  promu  k  l'office  de  conseiller  du  roi  de  Na- 
ples  et  de  soUicItepr  4e  ce  prl^ce  auprès  du 
pape,  qui  1^  nomma  avocat  oon&istoiial  et  sé- 
nateur de  Boniie.  On  a  de  lui  :  AUegationes 
Jur^i  Lyon,  1537  et  1571;  Florence,  \h^S;  — 
De  OospUalUale^  dans  le  t  XIY  du  Tractaius 
Tractaiuum,  puhlié  par  Ziletti;  —  Deçatifinica 
portione  et  qumria ,  dans  le  t  XV  du  même 
ouvrage;  —  SpUtola^  publié  en  17fiia  par  l'abbé 
Mehus,  avec  une  excellente  notice  sur  la  vie  de 
Lapo;  ce  dernier  a  encore  laissé  en  manuscrit: 
Chronica  in  Danlem  ;  Orationes  in  legatio- 
nibus  ba^ita^  ;  Epi^Unla  apofogetica  pro  Si- 
mone Lambùrto,  nobili  Floreutino,  qui  artem 
milUarom  reliquerat,  ut  lUterarum  studia 
sectaretur,  et  des  traductions  latines  de  quelques 
Dialogues  de  Lucien,  des  Caractères  de  Théo- 
phraste,  de  deux  Discours  d'Isocrate ,  di^  récit 
de  la  mort  dfs  â§acehcd>ées,  par  Josèphe,  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  grecs.         £.  G. 

TiraboMhi,  Storia  délia  Utt.  ItaL.  t.  Y.  -  Fi^Ulot. 
Bibl.  média;  et  inftmse  LaHnitaUi. 

l  LAPOiMTB  (Savinien),  poète  français, né  à 
Sens  (Yonne),  en  1812.  Fils  d'un  oordonnier  que 
l'invasion  de  1814  avait  chassé  vers  Paris,  il  prit 
le  métier  de  son  père.  Bientôt  il  sentit  en  loi  le 
germe  poétique ,  et,  nourri  de  la  lecture  de  quel- 
ques poètes,  et  entre  autres  de  Béranger,  il 
composa,  bien  jeune,  des  vers  remarquables  par 
la  vivacité  et  l'originalité  de  la  forme.  Ses  pte- 


*miers  essitfs  fbrentaeetielHit  dans  la  Hmsê  popu- 
laire. En  1830  il  combattit  dans  l«s  langs  du 
peuple,  prit  part  aux  émeutes  qui  agîlèrmt  le 
gouvernement  de  Loufe-Phllippe,  et  eo  IMS  il  se 
fit  remarquer  parmi  les  démoerstea  «vmoés. 
n  a  publié  :  Vne  Voix  d^en  kas,  poéiiê$,  précé- 
dées d'une  préface  par  Eugène  Sue ,  ei  suivies 
de  lettres  adressés  à  Vamteitr  par  Béremger, 
Victor  Hugo,  Léon  Gozkin,  etc.;  Paris  ,1841, 
in-8<»,  avec  18  grav.  et  portraits  ;  —  Les  Pro- 
testations, satires  (  avec  M.  Oh.  Deslys)  ;  Pa- 
ris, 1848,  in-8°  (Extrait  do  journal  VOrgani- 
satiân  du  Travail);  —  La  Baraq^  à  Poti- 
ckinelle,  petites  scènes  de  ia  vie  morale  et 
pàliUque  (  en  vêts  )  ;  Paris,  1849,  in>8<»  ;  -*  31 
était  une  Jais,  chante  du  ftnfer;  Paris,  18&3, 
in-32;  —  Contes  de  Savinien  lapointe,  pré- 
cédés dhine  lettre  adressée  à  Fauteur  par 
P.-J,  de  Béranger;  Paris,  1886,  inl8  ;  —  Mé- 
moires de  Béranger;  souvenirs,  eo^fsdenees, 
anecdotes,  lettres,  recueillis  et  mis  en  ordre 
i' par  Savinien  lapointe;  Paris,  1857,  grand  b-S", 
avec  nue  phDtop*apliie.  M.  Lapointe  a  été  on 
des  rédacteors  de  VAImanack  r^nsèHeain  de 
18M),  de  La  Ruche  populaire  et  de  la  Revue 
indépendante,  G.  »b  F. 

DoaimenU  partie.  —  Jêêvnmi  é$  la  LàkntM^. 

LAP4IIX    DE    Pftéaur VILLE   (BémB   BE), 

jurisconsulte  français ,  né  à  Verdun ,  en  Bour- 
gogne, en  1680,  mort  à  Lyon,  le  14  septembre 
1773.  Il  était  bailli  de  la  ville  et  marquisat  de 
La  Palisse,  et  composa  phisieurs  ouvrages 
estimés  sur  les  droits  seigneuriaux,  la  police  cl 
les  eonmonautés  d'HaUtanla.  Les  principeQx 
sont  :  Pratique  nouvelle  sur  la  rémovalion 
des  terriers  et  des  droits  seigneuriaux;  Paris, 
1748;  et  17&a,  5  vol.  in-4«;  —  ItaUé  général 
du  gouvernement  des  Mens  ei  e^/aires  des 
communautés  d'habitants  des  villes,  bourgs, 
villages  et  paroisses:  17S9 ,  iB-4''  ;  eet  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  la  suite  du  précédeol  ; 

—  Traité  historique  de  l'origine  et  de  la  na- 
ture des  Dixmes  ;  Paris,  1752,  in-11;  —  Traité 
de  la  Police;  Paris,  1758,  inll;  —  metion- 
naire  c/tf  Traité  de  Police  générale  4es  villes, 
bourgs  et  seigneuries,  etc.  ;  Paris,  1758  et  175», 
in-4o .  —  Indication  (fénérale  pour  régénérer 
une  grande  terre  seigneuriale;  1760,  in-8"; 

—  Les  vrais  Principes  des  Fiefs^  enjorme  de 
dictionnaire;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4o. 

G.  DB  F. 

Qoérard,  La  France  Littér.  —  Dêcum.  part. 
LAPONNBRAYB  (Albert),  tàsHofiesL  fran- 
çais, né  à  Tours,  le  8  mal  1808,  mort  k  Mar- 
seille, dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1849.  Seul  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  sseur, 
restées  sans  fortune.  Il  ouvrit  d'abord  une  ins- 
titution. En  1848,  il  fonda  k  MarseiUe,  soas  le 
titre  de  ia  Voix  du  peuple,  no  journal  destiné 
à  soutenir  les  Idées  dénâocratlqaes;  mais  one 
mort  prématurée  arrêta  ses  travaux.  On  a  de 
loi  :  Histoire  de  Vomirai  de  Coêigng;  Paris, 
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1930,  ia-8«;  ~  Cmr$  publies  (FHistotrede 
France  depuis  1769  jusqu*en  1830;  Paris, 
lS31-l834,iii-8*;  —Commefltoire  sur  les,droits 
deV homme  ;  1S32,  In-So;  —  Lettres  aux  prolé- 
taires; Paris,  1833^  iQ-8o;  ^  Dic/tonnaire  Ai<- 
tori^e  des  Peuples  anciens  et  modernes^  leurs 
coutumes ,  leurs  lois,  leur  gouvernement,  les 
principaux  faits  de  leur  histoire,  etc.  ;  Paris, 
1S35-1S36, 3  toi.  in-S''  ;  ^Biographie  des  Rois, 
des  empereurs  et  des  papes  ;  1837-1838,  2  toI. 
io-so  ;  *  Catéchisme  républicain  ;  1836,  in-32  ; 
—  histoire  de  la  Révolution  française  defmis 
1789  jusqu*en  1840  ;  Paris,  1^40, 3  vol.  gr.  iii-8«, 
ayec  26  grav —  Stéphanowa,  histoire  russe: 
Paris,  1840,  ÎD-8";  —  Histoire  des  rivalités  et 
des  luttes  de  la  France  et  de  V Angleterre 
depuis  le  moyen- dge  Jusqu'à  nos  Jours  (avec 
M.  Hipp.  Lucas);  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8o 
atec  pi.  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  française 
depuis  i7^9Jusçu'à  LouiS'P^ilippe,fàr  Lâpoih 
neraje;  suivie  de  la  Révolution  de  1848,  pair  F. 
Barthez,  1852,  in- 18.  Laponneraye  a  laissé  ina* 
efaevée  une  Histoire  universelle  depuis  les  pre- 
miers àaes  du  monde,  qui  devait  avoir  20  vol. 
jn-8^  :  il  n'en  a  paru  que  7  et  les  premières 
feaillcis  du  tom.  VIII,  1845-1846.  Il  a  édité  les 
Œuvres  de  Maximilien  Robespierre,  1842, 
3  vol.  i^-8•.  G.  DE  F. 

Doeam.  part,  —  Journal  d*  k»  U^fxOrU. 

LA  po^BLiNiteB  (  Henri  Lamcelot-Yoisir 
Di),  Ustoriea  français,  mort  en  1608,  dans  un 
âgiei  aTaneé.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  en  France  pour  k 
fait  dé  la  reUçion^  depuis  tàS&  jusqu'en  1581  ; 
La  Rochelle,  1581,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
après  suppression  de  ee  qni  y  est  défavorable 
au  catholicisme,  a  été  mis  à  profit  par  Jean  Le 
Frère  de  Laval  et  Paul  Piguerre.  Lancelot-Voisin 
a  traduit  de  Htallea  en  français  le  livre  des 
Ruses  de  guerre,  Paris,  1571,  in-8*,  et  celui 
des  TTrois  Mondes ,  Paris,  1582,  in^**  et  in-8*. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  du  premier 
Langage  usité  chez  les  François  ou  Gaulois, 
et  des  changements  d'icelui ,  etc.      G.  de  F. 

Iflcéroo,  Mém.,  t.  XX.XIX,  p.  8M.  -  U  Croix  da  Maine, 
BibHt^  franc. 

LX  vOFBLiHiiRE.  Foy.  Le  RiCHE. 

LA  PQKTB  (  Raoul  DE),  théologien  français, 
né  au  bourg  d'ÀIlaines-^n-passais,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  mort  à  Paris,  en  1438.  Admjs 
au  collège  de  Navarre  en  1406,  après  avoir  déjà 
dirigé  quelques  enfants  confiés  k  sa  tutelle,  il  se 
fit  lH«Dtôt  remarquer  parmi  les  savants  hôtes  de 
cette  illustre  maison.  11  y  professait  la  tlv^logie 
en  1411.  Quelque  temps  après  il  en  tùx  élu 
principal.  Raoul  de  La  Porte  n'était  pas  seule- 
ment «|i  des  habiles  théologiens  de  son  temps; 
on  le  compte  eucore  au  nombre  des  plus  vail- 
lants diampions  des  prérogatives  universitaires. 
En  1417,  désigné  par  Tuniversiié  comme  son 
orateur  dans  le  parlement ,  il  défend  les  droits 
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de  l'Église  et  conteste  ceox  do  ref  en  des  termes 
qui  le  font  incarcérer  au  Louvre.  On  le  félicite 
d*avoir  préservé  le  collège  de  Navarre  d'une 
raine  complète,  après  qu'il  eut  été  envahi  par 
les  Bourguignons,  en  l'année  1418.  H  mournt 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.  C'étaH  on 
grand  ami  de  Nicolas  de  Clémenge,  qui  lui  a 
écrit  plusieurs  lettres.  B.  H. 

Jean  de  Uanol,  R§g.  Navar.  Cym».  Hist,  —  B.  H^q- 
réaa,  BUt.  LUt.  du  Maine,  L  i.  p,  m. 

Lf  PQBTB  (  L'abbé  Joseph  m),  critique  et 
littérateur  français,  né  à  Béfdûi,  en  1713,  mort  à 
Paris,  le  19  décembre  1779.  Il  quitta  l'ocdre 
des  Jésuites,  où  fl  s*était  engagé ,  et  vint  à  Paris. 
Un  premier  ouvrage  de  critique  littéraire,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Voyage  au  séjour  des 
ombres,  ayant  eu  quelque  succès,  il  commença 
en  1749  une  feuille  périodique,  intitulée  Obser- 
vaUçns  sur  la  Littérature,  dans  laquelle  il 
s'attachait  à  louer  tout  ce  que  Fréron  critiquait 
^  à  déchirer  tout  ce  que  celui-ci  exaltait.  B 
offrit  bientôt  sa  plume  à  Fréron  lui-même,  et 
eut  part  aux  quarante  premiers  volumes  de 
Vannée  mtéraire.  il  faisait  la  moitié  du  tra- 
TaU  ;  mais,  suivant  \e  traité,  il  ne  recevait  que 
le  quart  de  son  produit*  ]p§s  deux  journalistes 
s'étant  brouillés,  Tabbé  de  La  Porte  commença 
une  pouvelle  publication  périodique,  en  forme 
de  lettres,  sous  le  titre  de  VObservateur  Lit- 
téraire, Cet  ouvrage  réussit  pevi,  malgré  l'ap- 
pui des  philosophes,  que  l'auteur  louait  parce 
que  son  antiwoniste  les  censurait.  Mais  il  eut 
plps  de  sucâs  avec  ^  Revue  des  Feuille 
de  Fréron,  dans  laquelle  il  donnait  d'un  côté  |a 
liste  des  auteurs  que  Fréron  av^it  loués,  de 
l'autre  celle  des  auteurs  qu'il  fivait  déchirés , 
en  montrant  ainsi  que  les  premiers  étaient  les 
écrivains  les  plus  obscurs  et  les  auteurs  déqi- 
grés  les  chefs  de  la  littérature^  De  La  Porte 
ayant  abandonné  son  journal ,  créa  un  atelier 
de  compilations ,  et  y  (|épIoya  une  merveilleuse 
activité,  qui  lui  valut  cette  épigramme  de 
Fréron  : 

Fréroo  de  U  Pqrte  (Uffëre  ; 
Voici  leur  devise  i  tous  deux  : 
L'un  fait  bien,  mais  est  paresseui  ; 
L'autre  est  dlllgeot  i  mal  faire. 

Parmi  les  compilations  de  l'abbé  de  La  Porte, 
la  plus  importante  et  la  plus  connue  est  son 
Voyageur  français,  collection  où  les  aven- 
tures romanesques  sont  fêlées  aux  récits  his- 
toriques ,  et  qui,  écrite  en  général  avec  soin, 
plut  aux  gens  du  monde.  On  a  repix)ché  à  de 
La  Porte  d'avoir  poussé  ses  spéculations  lit- 
téraires jusqu'à  s'approprier  des  ouvrages  pn- 
bliés  en  province;  du  moins  l'abbé  Ghaudon 
l'en  accuse  dans  son  Dictionnaire  Historique, 
Chaudon  avait  fait  imprimer  à  Avignon,  en 
1772,  la  Bibliothèque  d'un  Homme  de  Goût; 
de  La  Porte  s'en  empara  pour  faire,  sous  le 
même  titre,  nue  compilation  indigeste.  Il  parait, 
du  reste,  que  ses  travaux  furent  lucratifs  ;  car 
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k  samort  ilaTaU,dii>OD»dix  mille  livres  de  rente. 
Les  titres  de  ses  priooijiMax  ouvrages  sont  : 
Voyage  au  Séjour  des  Ombres;  Paris,  1749, 
in-iî  :  ee  livre  de  critique  a  été  réimprimé  sous 
le  titre  de  Voyage  dans  V Autre  Monde;  nsi, 

3  Tol.  in-12;—  Observations  sur  la  LHiéra- 
Hure  moderne;  La  Haye  (Paris),  1749  et 
suiT.,  9  vol.  ia-12  ;  —  V Antiquaire^  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ;  Londres,  1751,  in-S<';  — 
Observations  sur  l'Esprit  des  Lois,  ou  Vart  de 
Ure  ce  livre^  de  V entendre  et  de  le  juger, 
V  édit,  Amsterdam,  1751,  in-S»;  3«  édit,  Lon- 
dres et  Paris,  1752,  in-n  ;  —  Les  Spectacles 
de  Paris  ^  ou  calendrier  historique  et  chro^ 
nologiqtte  de  tous  les  théâtres;  depuis  1751 
jusqu'en  177S  inclusivement;  Paris  ^  28  vol. 
in-24  ;  —  Bsprit  de  Vabbé  Des/ontaineSf  ou 
réflexions  sur  différents  genres  de  sciences 
et  de  littératures  ;  Londres  (  Paris  ),  1757, 

4  vol.  in-12;  ^  Tableau  de  V Empire  Ottth 
man,  Paris,  1757,  in-12;  et  de  nouveau  sous  le 
titre  :  Almanach  turc.  Tableau  de  VBmpire 
Ottoman^  1760,  in-12  :  cet  ouvrage  est  copié 
sur  celui  qui  a  pour  titre  :  La  Cour  ottomane, 
ou  l'interprète  de  La  Porte,  par  A.  D.  S.; 
Paris,  1673,  in-12;  —  VObservateur  Litté- 
raire (ouvrage  mensuel);  Paris,  1759-1761, 
t5  vol.  In- 12;  —  Almanach  chinois ,  ou  coup- 
d'ceil  sur  la  religion,  les  sciences,  les  arts,  le 
commerce  et  les  usages  de  Vempire  de  la  Chine; 
Paris,  1761,  in-24;  —  Esprit  de  Bourdaloue, 
tiré  de  ses  Sermons  et  de  ses  Pensées;  Paris, 

1762,  in«12  ;  —  Esprit,  Saillies  et  Singularités 
du  P.  Castel;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  Esprit, 
Maximes  et  Pensées  de  J,- J.Rousseau;  Paris, 

1763,  iA-12;  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-12; 
souvent  réimprimés;  —  École  de  Littérature, 
tirée  de  nos  meilleurs  écrivains  ;  Paris,  1763, 
2  vol.  in-12  ;  1767,  avec  augmentation  ;  —  Esprit 
des  Monarques  philosophes  :  Marc-Aurèle , 
Julien,  Stanislas,  Frédéric;  Paris,  1764, 
in-12;  —  Bibliothèque  des  Génies  et  des 
Fées;  Varié,  1765,^2  vol.  in-12  ;  ^  Les  Phi- 
losophes en  querelle,  entretiens  encyclopédi- 
ques pour  Vannée  1765;  Lejpzig  (Paris),  1765 , 
in- 16,  sous  le  pseudonyme  de  Duplain;  —  Le 
Voyageur  français,  ou  connaissance  de 
Vancien  et  du  nouveau  monde;  Paris,  1765- 
1795,  42  vol.  in-12  ;  extrait  en  forme  de  lettres 
de  tous  les  voyages  connus;  cet  ouvrage  fut 
traduit  dans  prescue  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  De  La  Porte  n'est  auteur  que  des 
vingt-six  premiers  volumes;  Fontanelle  et  Aug. 
Domairon  en  ont  fait  la  suite;  —  Ressource 
contre  V Ennui,  ou  Part  de  briller  dans 
la  conversation;  Paris,  1766,  2  vol.  in-12; 
réimprimé  sous  le  titre  i/a^ojtn  récréatif,  etc., 
1771,  2  vol.  in-12  ;  —  VEsprit  de  CEncyclo- 
pédie,  ou  choix  des  articles  les  plus  curieux , 
les  plus  agréables ,  les  plus  piquants ,  etc.  ; 
Paris,  1768,  5  vol.  in-12;  —  Recueil  de 
Contes  moraux f  176..,  in-12;  —   Histoire 


littéraire  des  Femmes  françaises  (avec  La- 
croix de  Compiègne)  ;  Paris,  1769, 5  vol.  in-8*  ; 
—  Anecdotes  dramatiques  (avec  Clémeot); 
Paris,  1775,  4  vol.  in-8«;  ^  Dictionnaire 
dramatique;  Paris,  1776,  3  vol.  in-8*  ;  Ctiam- 
fort  a  rédi^  la  partie  didactique;  —  Nouvelle 
Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  ou  Tableau 
de  la  Littérature  ancienne  et  moderne, 
étrangère  et  nalionaie,  dans  laquelle  on  ex- 
pose le  sujet  et  Von  fait  connaître  Vesprit  de 
tous  les  livres  qui  ont  paru  dans  tous  les 
siècles,  etc.  ;  Paris ,  1777,  4  vol.  ial2.  A.  A. 
Barbier  et  Desessarts  en  ont  commencé,  en  1808 
et  1809 ,  une  nouvelle  édition,  qui  n'a  pas  été 
tenninée.  L'abbé  de  La  Porte  a  pris  à  divers 
ouvrages,  entre  autres  :  au  Recueil  A.  B,  C, 
D.,  etc.  ;  1745-1762,  24  vol.  in-12;  à  PAnnée 
Littéraire,  du  1*'  au  50*  vol.;  au  Choix 
des  Mercures  et  anciens  journaus,  depuis 
le  60°  vol.  jusqu'à  la  fin;  au  Mercure  de 
France,  depuis  1760  jusqu'en  1776;  anx  quatre 
premiers  volumes  de  La  France  Ùttéraire  de 
1769,  dont  il  a  (ait  seul  le  Supplément.  Comme 
éditeur,  il  a  publié  :  les  Pensées  de  MassU- 
Ion;  1748,  in-12;  —les  Poésies  de  Vabbé 
de  Latteignant;  1757,  4  toI.  in-12;  —  les 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau;  1764-1 7 79,  10  vol. 
in-12;  —  les  Œuvres  de  Legrand;  1770, 
iii-12;  —  les  Œuvres  de  Regnard;  1770, 
4  vol.  in-12  ;  —  le  Thédtre  de  Diderot;  1772, 
2  vol.  in-12;  —  le  Thédtre  de  CrébUlon ; 
1772;  —  les  Œuvres  de  Sainte-Faix;  1778, 
6  vol.  in-12;  —  les  Œuvres  de  Pope;  1779, 
8  vol.  in-12.  G.  DE  F. 

Dcienirtt»  SUcUt  Littér,  de  la  France.  —  Chméo» 
et  Delanëlae.  DM.  VnU>ertet. 

L4  PORTB  DU  TUBih  IFrançots^eon» Ga- 
briel), helléniste  français,  né  à  Paris,  le  13  juil- 
let 1742,  mort  le  28  mai  1815.  Fils  d'un  babOe 
diplomate  qui  avait  représenté  la  France  an 
congrès  d'Aix-la-Gbapelie  et  négocié  le  traité 
qui  céda  la  Lorraine  à  la  France,  il  entra  k  Tàge 
de  quatorze  ans  dans  la  maison  militaire  du  rm. 
Il  passa  ensuite  dans  le  régiment  des  gardes 
fl^nçalses,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Mais  jusque  dans  les  camps 
il  ooniînua  d'étudier  les  lettres  anciennes,  et 
plusil'une  fois  il  se  délassa  d'une  longue  marche 
ou  d'un  combat  par  la  lecture  d'Homère.  La 
paix  lui  permit  de  se  consacrer  tout  entier  aux 
lettres ,  et  l'Académie  des  Inscriptions  l'admit 
dans  son  sein  en  1770,  bien  qull  n'eût  encore 
rien  publié.  H  justifia  le  choix  de  l'Académie 
par  ses  traductions  de  VOreste  d'Eschyle  et  des 
Hymnes  de  Callimaque,  travaux  plus  distingués 
par  l'érudition  que  par  le  talent  d'écrire.  «  On  y 
remarqua  avec  plaisir,  dit  Uader,  le  savoir  et  le 
goût  d'un  homme  qui  connaissait  lès  nuances 
les  plus  délicates  et  les  plus  légères  de  la  langue 
des  Grecs  et  toutes  les  ressources  de  la  sienne , 
et  avec  regret  les  traces  trop  fortement  mar- 
quées des  efforts  d*un  écrivain  qui,  cherchant  à 
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s'éleTer  à  une  perfectioD  quil  est  preMpie  im- 
possible iPatteindre,  afTaiblit  ou  dJooioFe  trop 
soaTent,  k  force  de  tniTail,  la  peosée  et  Texpres- 
sioB  de  l'aateor  original;  »  Il  partit  ea  1776  pour 
l'Italie  avec  une  missioii  littéraire  du  goiiTerne- 
ment,  et  trouva  dans  le  cardinal  de  Bemis ,  roi- 
Bistre  de  France  auprès  de  la  cour  de  Rome , 
un  protecteur  généreux  et  édatré.  GrAce  au  cré- 
dit du  cardinal ,  il  put  recherclier  dans  les  diffé- 
rentes bibliothèques  et  particulièrement  dans  les 
archîTes  du  Vatican,  dont  Tacoès  avait  été  jus- 
que là  sévèrement  interdit,  tout  ce  que  ces  riches 
dépôts  pouvaient  contenir  de  pièces  et  de  docu- 
ment* authentiques ,  inédits  ou  incomplètement 
eonnus,  concernant  Thistoire  ecclésiastique  et 
dvile  de  la  France.  Le  résultat  de  ses  longues 
nivestigations  fut  une  ooHection  de  près  de  dix- 
huit  mille  pièces,  presque  toutes  propres  à  éclai- 
rer Phistoire  générale  de  TEurope  dans  les  trei- 
nème  et  quatorzième  siècles.  De  retour  à  Paris 
en  1786,  La  Porte  du  Theil  fut  chargé  avec  Bré- 
quigny  de  publier  la  collectien  des  chartes,  ades 
et  diplômes  relatifs  è  l'histoire  de  France;  et  il 
résolut  d^  insérer  de  nombreuses  lettres  histo- 
riques des  papes  extraites  des  archives  du  Ya* 
tiean  on  découvertes  dans  d'autres  dépdts.  Trois 
volumes  de  ce  recueil  parurent  en  1791.  Le 
premier  était  commun  aux  deux  académiciens  ; 
le  deuxième  et  le  troisième  étaient  de  La  Porte 
du  Ttieil  seul,  et  contenaient  les  lettres  inédites 
d'Innocent  IH.  Cette  publication,  si  intéressante 
pour  l'histoire  de  France,  fut  interrompue  par  la 
révolution  ;  mais  les  matériaux  rassemblés  par 
La  Porte  du  Theil  ne  furent  pas  perdus,  et  ils 
sont  aajoord'hui  déposés  k  la  Bibliothèque  im- 
périale. Forcé  par  les  événements  de  renoncer 
à  ses  travaux  sur  le  moyen  ftge,  La  Porte  du 
Theil  revint  à  l'antiquité.  Il  avait  publié  de  con- 
cert avec  Rochefort  une  nouvelle  édition  du 
Théâtre  grec  par  le  P.  Brurooy,  et  il  y  avait  in- 
séré une  traduction  complète  d'Eschyle,  accom- 
pagnée de  notes  courtes  et  substantielles.  L'au- 
teor  jugeant  ce  travail  très-imparfait  le  refit  en 
grande  partie.  Il  voulait  y  joindre  un  commen- 
taire étendu;  il  avait  déjà  fait  imprimer  un  vo- 
hmie  d'ohsa>vation8  ;  mais  un  certain  dégoôt  des 
travaux  d'érudition  et  une  grande  défiance  de 
lui-même  le  décidèrent    à  abandonner  cette 
œnvre.  Il  renonça  aussi  à  un  commentaire  sur 
Athi'^née  et  à  une  traduction  des  Fragments 
deMénandre,  à  laquelle  il  attachait  d'autant 
phis  de  prix  qu'il  se  flattait  d'avoir  reconstniit 
presque  entièrement  une  des  comédies  perdues 
de  Hénaadre.  C'était  sans  doute  une  illusion. 
Cependant  on  doit  regretter  que  sa  traduction 
n'ait  pas  été  publiée.  Il  s'était  aussi  occupé  d'une 
traduction  du  Satyricon  de  Pétrone  ;  elle  de- 
vait former  deux  volumes,  et  était  déjà  im- 
primée en  partie,  lorsque  Sainte-Croix  repré- 
senta à  La  Porte  du  Theil  qu'elle  pouvait  être 
préjudiciable  aux  mœurs.  Le  traducteur  se  ren- 
dit à  cette  observation,  et  brûla  son  manuscrit  1 


avec  tous  leacumplaires  de  rédilkMi  (t).  Peu  de 
temps  après,  il  Ait  chargé  par  le  gouvernement 
de  traduire  en  français  avec  Gossdim  et  Corai 
U  Geegraphie  de  Strabon,  et  d'y  Joindre  tous  les 
éobûroissements  nécessaires  pour  en  faciliter 
Fintelligence.  La  Porte  du  Theil  se  dévoua  avec 
beaucoup  de  xèle  k  cette  tâche,  qu'il  n*ent  pas 
le  temps  d'achever.  A  l'époque  de  sa  mort,  des 
dix-sept  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  de 
Strabon,  neuf  seulement  avaient  paru.  «  Mais 
ils  suffiraient  seuls,  dit  Dader,  pour  acquérir 
aux  trois  savants  traducteurs  des  droits  cet- 
tains  à  l'esthne  des  hommes  éclairés  de  tous  les 
pays  ;  et  on  peut  avancer  sans  crainte  que  leur 
traduction,  devenue  classique  avant  d'être  ter- 
minée, et  même  dès  sa  naissance,  est  un  des  phis 
beaux  et  des  plus  utiles  monuments  de  l'érudition 
française  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  »  On  a  de  La  Porte  du  TheH  :  Oresie^  ou 
les  Chùéphorts,  tragédie  d'Eschyle,  trad, 
nouvelle  avec  des  notes;  Paris,  1770,  in-8*; 
—  Hymnes  de  Callimaque,  nouvelle  éditim 
avec  une  verMon  française  et  des  notes; 
1775,  in-S«;  —  Les  Amours  de  Léandre  et  de 
Héro,  par  Musée,  traduits  du  grec  en  fran- 
çais; 1784,  in-12;—  Théâtre  d'Eschyle,  tra- 
duit du  grec  en  français;  1794,  2  vol.;  — 
Géographie  de  Strabon,  traduite  du  grec  en 
français  ;  1805-1815,  3  vol.  in-4'.  La  Porte  du 
Theil  a  inséré  des  mémoires  dans  divers  re- 
cueils. Les  principaux  sont  :  Recherches  sur 
les  Fêtes  Caméennes,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions,  t  XXXIX;  — 
Recherches  sur  les  Thûmopharies  ;  ibid.,  id.  ; 
^  Recherches  sur  les  différentes  fêles  insti- 
tuées chez  les  Grecs,  en  Vhonneur  de  Pallas; 
ibid.,  id.  ;  —  Exposé  des  Recherches  litté- 
raires relatives  à  l'histoire  de  France,faites 
à  Rome,  depuis  le  mois  d'octobre  Mit  jus- 
qu'au mois  d'août  1783;  ibid.,  t  XLVI;  -. 
des  notices  et  extraits  ;  dans  les  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits  de  la  Sibliothèiiue  du 
Roi,  t.  I-IX;  —  Mémoire  sur  les  relations 
gui  existaient  au  douzième  siècle  entre  le 
Danemark  et  la  France  ;  dans  les  Mémoires  de 
Flnstitut,  section  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques,  t.  IV  ;  ^Sur  Vétat  de  l'Église  de  Mes- 
sine dans  la  hiérarchie  catfiofique  jusqu'au 
treizième  siècle  ;  ibid.,  id.  La  Porte  du  Theil  a 
publié  comme  éditeur,  en  société  avec  Bréqui- 
gny  :  Diplomata,  Chartx,  Bpistolx  etalia  do- 
cumenta  ad  res  Franciscas  spectantia  ;  Paris, 
1781, 3  voL  in-fol.  ;'—  et  seul  :  lÀber  ignium  ad 


(I)  Qoelqnes  ezenplalrai  sm  papier  Téltn  échappèrent 
seola  k  la  deatrucUoa.  Dn  d«  eea  exemplaires  f»l5aft 
parUe  de  la  blbllothèqoe  de  M.  Bolssooâde.  i  Fof,  Rra- 
net.  Manuel  du  Ubrairt,  t  llf.  p.  711.  édlUon  de  184S, 
et  le  Ctital9çuê  de  la  BMMMque  Boiaonade,  Parla, 
iStS).  CeUe  édition  a  pour  tttre  :  TIU  PetrmU  ^rWH 
Satsrioên,  quotquot  hodie  tupenuni  franmaUa,  ad 
duontm  optimœ  notm  manutcriptormn  eodieum  nec 
non  iptiutmet  Tragutiani  libri  /Idem,  i?0c«niila/ Pa- 
rla, BandoUi,  rns-isM,  gr.  to-s»,  de  m  p. 
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eombuTêndos  hostes ,  auetore  Marco  Graco; 
Paris,  1804,  ia-4*(broch.  introQYable).   N. 

SHtestre  d«  Sacj,  Notice  sw  Ut  P'ie  et  les  Ouvrafiet  4ê 
M.  de  la  BotU  du  TheU  ;  Parts,  sêl«,  IihS».  -  D«ci«r, 
glotfi  ^  La  PorU  du  TkêU,  iUm  ta MémokrêiderA' 
cad.  de*  /iiiçr<ytioii«,.|ioaTclle  série»  X,  Y. 

I44FORT9  (  Bippolj^e,  marquis  dr),  liitéra- 
t^or  français ,  né  k  Paria,  en  I770,  mort  en  jan- 
vier 18â2.  FHs  du  dernier  intendant  de  la  pro- 
yincede  Lorraine,  il  Tut  élevé  au  collège  de  Juilly, 
émigra  en  Italie  au  commencement  de  1792, 
et  }f  resta  jusqu'en  1797.  Rentré  en  France  à 
l'époque  du  la  fructidor,  il  ne  put  parTenir  à 
se  faire  rayer  de  U  liste  dea  émigrés,  et  dut  se 
retirer  à  Hambourg.  Retenu  après  le  18  bru- 
maire, il  s'adonm^  entièrement  k  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  quelques  tradocttona  ou  imi* 
tatioMS  de  nouvelles  allemandes  d'Auguste  de  La 
Fontaine  et  d'un  petit  roman  anglais  imprimées 
dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Mamans  de 
1803  à  1895;  -.  La  ForU  d€  Hohmelbe,  ro- 
man traduit  de  Tanglais;  Paris,  1807,  h  vol. 
in-i2;  —  Notice  nécroloçiqac  sur  M,  le  baron 
d'Autigny;  Paris,  1822,  in-^''i  — Chronologies 
historiques  de  la  Suisse ,  des  rois  de  Sar- 
daigne,  des  républiqM^  de  Gênes  et  ée  Venise, 
des  États  de  ifito»,  Mantone,  Parme,  Piai- 
tance  et  Mod^e;  dans  la  3"  partie  de  iUrt  de 
Périmer  Us  dates  publiée  par  de  Courcelles  et 
le  marquis  de  Fortia  ;  —  Notices  sur  M^  Geqf' 
frin^Sur  le  duc  de  Vendôme,  Sur  Villavi- 
dosa;  dans  le  piutarque  français;  —  Notice 
sur  ^ip^rçl;  in-a*».;  —  Notice  sur  quelques 
Femmes  delà  société  4u  dis-huitième  siècU  : 
M*"*'  de  Montrond,  Tbiroux  d'ArconviUe  et  de 
LaTou^F^anquevi^e;i^•8^  —Notice  sur  l'Ar- 
cade Saint-Jean  faisant  partie  de  Vhétel  de 
^ille  de  Pari^  ;  dana  le»  ^oupenirs  du  vieux 
ParU;-^  Ivelina;  Paria,  183«,  3  vol.  iu-12; 
—  Apparitions  historiques;  Paris,  1832,  1834, 
ixk-S'';  —  Souvenirs  d'un  Émigré,  de  1797  à 
t»00;  Paris,  W3,  in-8'  ;  —  Notice  sur  le  der* 
nier  des  maréchaux  de  Mrissac;  Paris,  1851, 
in-S**.  Laporte  a  donné  un  grand  nombre  de  no- 
tices à  la  Biographie  des  Hommes  vivants,  et 
on  doit  à  ses  soins  la  publication  de  deux  eu 
trois  opuscules  des  Mélanges  de  la  Société  des 
Bibliophiles,  L.  L^t. 

Biog.  des  Hommes  vivants.  .-  Qaérar4,  La  Pranea 
Littéraire.  —  Boorqoelot  et  Naory,  La  Littér.  Franc, 
contemp. 

LA  PORTBHMLLB.  Votf.  GAILLARD. 

LA  POTPB  BB  VBRTRIBV  ( /ean-C/atf(fe 
ne),  prélat  français,  né  en  1655.  mort  le  3  fé- 
vrier 1732,  aux  environs  de  Poitiers.  Issu  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  il  était  vicaire  de 
M.  de  Saint-Georges,  archevêque  de  Lyon,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1702,  au  siège  épjscopal  de 
Béziers;  il  le  refusa,  et  devint  la  même  année 
évèqoe  de  Poitiers.  En  1716,  il  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  signèrent  la  lettre  écrite  au  ré- 
gent pour  l'engager  à  demander  au  pape  des 
explications  sur  la  bulle  Unigenitus,  il  est  en 


partie  Fauteur  d'un  ouvrage  estimé,  qui  parut 
sons ee titre:  Compendiosx  InstitutionesTheo- 
logioae;  Poitiers,  1708,  2  vol.  m-8*  ;  les  ques- 
tions y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  précision , 
et  il  règne  dans  la  distribution  des  matières  une 
grande  méthode.  K. 

Dreux  dn  Radier,  Hist.  MU.  du  Poitou.  -  Jburuaiéts 
SavanU  (  Suppl.  ),  )«ot.  noi. 

;  LAPPU  (Charles  ),  poète  alleoMuod,  né  le 
24  avril  1774,  à  l/Vinteriiausen  près  Wolgast 
Élève  de  Kosegarten,  et  plus  lard  précepteur  des 
enfants  de  ce  poëte,  il  occupa,  depuis  1801  jus- 
qu'en 1817,  une  place  de  professeur  an  collège 
de  Stralsund.  Les  poésies  de  Lappe  sont  po- 
pulaires en  Allemagne.  Elles  ont  pour  titres  : 
Blaeiter  (FeuUles);  Stralsund,  1834;  Beriin, 
1829;  —  Friedhofskraeme  (Couronnes  mor- 
tuaires); Stralsund,  1831; Kein*s  und 

Gulliver's  wunderbare  ReUsen  (  Les  Voyages 
miraculeux  de  Klein  et  de  Gulliver  )  ;  ibid.,  1832  ; 
—  t>ie  Insel  Felsenburg  (L'Ile de  Felseoliourg), 
unerobinsonade;  Nuremiierg,  2^  édit.,  1834;  — 
Bluethen  des 4lters  (Poésies  d'un  Vieillard); 
Stralsund,  1841.  Ses  muvres  complètes  ont  élé 
publiées  deux  fois  :  Saemmtliehc  pœtisdU 
fr«rA«  ;Rostock,  1838,  1841,  5  voL     R.  L. 

Çonv,'Ler, 

Mm»  van  WATBRBU  (  GisberiYJM  oer), 
en  latin  Lappius  a  Waveren,  grammairieB  hol- 
landais, né  à  Wesep,  près  Amsterdam,  eo  1511, 
mort  à  Utrecht,  le  4  janvier  1 574.  Il  M  ses  dndes 
èNaerden,  sous  Lambert  Uortensius,  et  enseigna 
quelque  temps  la  grammaire  à  Ziriosée  (Zélande^. 
Û  suivit  è  Louvain  les  cours  de  nwédettae  de 
Reyner  Gemma,  et  se  fit  recevoir  doreur  en 
cette  science  à  Bologne,  le  10  octobre  1545.  De 
retour  en  Hollande,  il  exerça  sa  proTesaion d^- 
bord  à  Kempen  (Over-Yssel),  puis  à  Utreeht,oà 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Inslitutionee  Grâm^ 
maticx;  Anvers,  1539,  in-12  ;  —  une  Éiégie  en 
tête  du  commentaire  de  Hort^ius  sur  VÉmMej 
1559,  et  quelques  autres  poésies  latines. 

LAPPBN  van  WATBBBN  (  Gisbert  tah  der  ), 
historien  hollandais,  petit-fils  du  précédent,  né 
k  Ulrecht,  vers  1595,  mort  dans  la  même  viHe, 
vers  1650.  Il  fit  ses  études  à  Louvain  et  à  Douai, 
et  prit  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  dratt. 
Il  se  fixa  ensuite  dans  sa  vilte  natale»  oë  il  pasa 
sa  vie  à  rassembler  les  antiquités  hislDriques  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Corpus  Historié  Dm- 
jectinx;  (Jtrecbt,  1043,  in-fol.  C'est  mt  résQroé 
complet  et  précis  de  tons  les  ouvrages  publiés 
avant  lui  sur  l'évéché  d'Utreckt;  —  O^jerwi- 
tiones  de  morte  AlberH  Pliait;  insérées  dnns 
VHypodigma  de  Barthold  Nihusius;  164S; — 
Epjistola  Johanni'fsaacio  Pontatto  ;  daiia  les 
SylL  Bpistolarum  de  A.  Mattheus.  Van  Lappeo 
a  beaucoup  aidé  Valère  André  dans  la  rédaction 
de  sa  Bibliotheca  Belgica,        L— z— e. 

Biirmaon,  Traiectum  eruditum»  p.  l't,  J7t.  —  Vaièrc 
André,  Bibliotheca  Beigioa ,  p.  SM.  —  Paqtiùt ,  Miemu 
pour  servir  d  rhist.  lUt,des  Pops-Bas-,  U  I.  p.  177 -tsi. 

2  LAPPBNITBRG   (  Jean-MoTtin  ) ,  historien 
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aHemand.  ne  à  Hambourg,  le  30  juinet  lt94.  Il 
étudia  d'anord  la  médecine  et  la  jorispradenoe , 
et  séjonnia  quelque  tempe  en  France  et  en  An- 
gleterre. De  retour  à  Hambourg  en  1823,  H  fiit 
nommé  archiviste  du  ténat  de  cette  Tille:  En 
18&0  il  représentait  Hambourg  à  la  diète  de 
Francfort.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
travaux  historiques,  estimés  pour  leur  exilc- 
titude.  £n  voici  les  principaux  :  Geschichie  von 
Bngland  (  Histoire  d*Angleterre  )  ;  Hambourg, 
1834-1837,  2  vol.  Le  premier  volume  de  ce  tra- 
vail a  été  traduit  en  anglais  par  Thorpe  ;  Lon- 
dres,  ;tS45;  —  Vrkundliche  Geschiekte  da 
Urspnmgs  der  deutschen  Hansa  (Histoire 
authentiqoe  de  Tori^pne  de  la  Confédération  Han- 
séatique  de  rAllemagne);  Hanilmorg,  1830, 
2  vol.  ;  ^  Ueber  den  ehemaligen  Vnifang  und 
die  Geschiehte  Helgolands  (  De  Taucienne 
grandeur  et  histoire  de  TUe  de  Heigoland  )  ;  ibid., 
1831  ;  —  BamburgUches  Urkundenbuch  (Re- 
cueils des  documents  relatifs  à  Thisteire  de  la 
ville  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1842,  I'^toI.  ; 

—  Zeitschrift  des  Vereins  fuer  Hamburger 
Geschiehte  (  Journal  de  la  Société  historique 
de  Hambourg);  Hambourg,  1841-1851,  3  vol.; 

—  Bamburger  Rechtsalterthuemer  (Docu- 
ments andens  de  droit  Hambourgeois);  Ham- 
bourg, 1845;  —  Geschiehte  der  Buchdruc- 
kerkunst  in  ffamburg  (  Histoire  de  Tlmpri- 
merie  i  Hambourg  );  Hambourg,  1840;  — 
Hamburger  Chroniken  (Chroniques  Hambour- 
geoises);  iWd.,  1852;  —  Queîlen  zur  Ges- 
chiehte d^  Sribisthums  und  der  StaéU 
Bremen  (  Sources  pour  servir  à  Tliistoire  de 
Tarchevéché  et  de  la  ville  de  Brème  ]  ;  Brème , 
JWI;  —  Reliquien  d^  Frc^çulein  Ç.  S.  vo^ 
Klettenberg  (Reliques  de  la  noble  demoi- 
selle C.  S.  de  Klettenberg);  Hambourg,  1849. 
M.  Lappenberg  a  édité  :  Gesta  Bamburgepsif 
Ecclesix  d'Adam  et  les  Œuvres  de  Thielmar 
de  Mersebourg^  deux  travaux  qui  font  partie 
de  la  magnifique  collection  des  Monifmenta 
Germ.  de  Pertz.  R.  L. 

LA9FOL1  (  ÀfatteQ)^  peintre  de  réoole  Ook 
reatine,  né  à  Areap»,  vers  1450,  mort  en  1504. 
Issu  d*nne  famitte  ricba  et  noble ,  il  n'en  suivit 
pat  «loiw  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture,  et  il  ne  dédaigna  pas  même  d'aider 
daae  ses  travaux  «on  maître  Bartolommeo  delta 
Gfttta»  Qn  trouve  dans  ses  ouvragea  un  iaire 
aaifpié,  dea  pensées  morales  et  une  composition 
bien  entendue.  0  a  laissé  à  Arezaa  va  grand 
nombre  de  taUeanx,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  Saint  Bernard  et  on  Saint  Sébastien,  Ha 
pdnt  la  miniature  avec  un  égal  sueoès.  £.  B— n. 


StoHa  PUtorica,  —  Tlcoxzl.  lUzionario,  -*  0.  Briul, 
auidadiArmo.  -  Slret,  /Nef.  Mtt.  des  Peintre», 

LAPPOLl  (  6tot;anni- iln^onio),  peintre  de 
l'école  florentine,  fils  du  précédent, né  à  Arezzo, 
en  1492,  mort  en  1552.  Ayant  perdu  de  bonne 


heure  son  pèfre.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
aon  art  de  Domenleo  Pecori;  mais  bientôt  il  le 
qnitta  pour  entrer  dans  TateUer  du  Pontormo. 
SVtant  lié  d'amitié  avec  le  Rosso  et  Plerino  del 
Taga,  il  detfait  lenr  imitateur,  et  travailla  avec 
eux  tant  à  Florence  qu'à  Rome.  Il  a  laissé  pen 
de  grandes  toiles  religieuses  on  historiques, 
mais  en  revanche  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  clievalet,  qui  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  qui  accusent  dans  leur  auteur  Tabsence 
d'étude  sérieuse  du  dessin.  LappoH  se  trouvait 
à  Rome  en  1527,  lors  du  sac  de  cette  ville  par 
les  bandes  du  connétable  de  Bourbon;  il  per- 
dit dans  cette  catastrophe  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols.  Étant 
parvenu  à  lenr  échapper,  il  revint  finir  ses  Jours 
dans  sa  patrie.  E.  B  -n. 

Vauri,  rite.~'.OrltDdl.^6tecedArio.  —  UQZl,^torta 
PittoriCA.  —  TIcoul ,  Dielionetrio, 

l  LApnADB  (Pierre-Marin-Victar-Bichard 
ns  ),  poète  français,  né  &  Montbrison,  le  13  jan- 
vier 1812.  Il  fit  ses  études  à  Lyon,  et  débuta  en 
1839  par  un  petit  poème  dont  les  vers  harmonieux 
et  mélancoliques  annonçaient  un  nouveau  disciple 
de  M.  de  Lamartine.  Il  mit  ensuite  des  scènes 
de  l'Évangile  en  vers  et  écrivit  une  légende  spi- 
ritualiste.  En  1845,  le  comte  de  Salvandy  lui 
donna  une  mission  en  Italie ,  pour  faire  des  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  de  cette  contrée. 
Décoré  à  son  retour,  il  ftit  nommé  en  1847  à  h 
cliaire  de  littérature  française  de  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon ,  place  qu'il  occupe  encore.  En 
1858,  l'Académie  Française  désigna  M.  de  La- 
prade  pour  le  grand  prix  impérial  à  décerner 
par  rinsUlut.  L'Institut  préféra  couronner  les  re- 
cherches de  M.  Ftzeau  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière; mais  l'Académie  Française  dédommagea 
M.  de  Laprade  en  lui  accordant  un  prix  Mon- 
tyon.  «  L'enthousiasme  du  beau ,  disait  M.  Vil- 
lemain  dans  son  rapport,  ne  peut- il  pas  donner 
rinsptration  comme  la  charité  donne  l'héroïsme  ? 
Ainsi  nous  ont  frappé  les  Symphonies  de  M.  de 
Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  candeur, 
mélange  d'faiductions  métaphysiques,  de  senti- 
ments austères  avec  tendresse,  et  de  vives  émo- 
tions empruntées  au  spectacle  de  la  nature,  et 
rapprochées  toujours  des  grandes  vérités  ins- 
crites au  cœur  de  l'homme  comme  sur  la  voûte 
des  cieux.  Ah  I  sans  doute,  cet  ouvrage  ne  pou- 
vait utilement  concourir  avec  tel  ou  tel  produit 
de  nntelligence  appliquée,  tel  ou  tel  résultat  de 
l'observation  scientifique.  Il  n'y  avait  point  là 
de  mesure  commune.  Au  calcul  qui  vérifie  par 
un  procédé  nouveau  la  vitesse  de  la  lumière 
sur  la  zone  terrestre,  on  ne  saurait  comparer  le 
libre  et  pur  essor  de  l'âme  vers  le  créateur  de 
la  lumière  et  des  mondes.  A  telle  expérience 
sur  la  matière  éthérée  on  né  saurait  opposer 
cette  aspiration  d'amour  qui  donne  des  ailes  h  la 
pensée,  selon  la  parole  de  Platon.  Mais  qu'en 
dehore  du  cadre  factice  d'un  parallèle  împos* 
sible,  on  lise  ces  poésies  variées  de  sujet  et  de 
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Tonne  soas  une  seule  pasûon,  l'amour  de  Tidéal 
dans  llKHnme,  de  llnefl'able  dans  Dieu,  on  se 
sentira  comme  toudié  d'un  souffle  bienfaisant, 
on  aimera  cette  pureté  d'ftme  parée  d*iroagina* 
tion  autant  que  d'innocence  ;  on  la  goAtera  comme 
la  plus  poétique  des  rérités  et  la  plus  rraie  des 
poésies,  une  poésie  presque  an  delà  des  paroles, 
indépendante  de  quelques  fautes  et  de  quelques 
négligences,  et  conforme  au  cœur  de  l'homme 
parce  qu'elle  en  vient  »  £n  1857,  M.  de  La- 
prade  échoua  d'une  voix  oontre  M.  Emile  Augier 
pour  un  fauteuil  à  l'Académie  Française.  Le  1 1  fé- 
vrier 1858,  il  fut  élu  pour  succéder  à  Alfred  de 
Musset.  On  a  de  M.  de  Laprade  :  Les  Parfums  de 
Magdeleine,  poëme;  Lyon,  1839,  in-8*  :  im- 
primé d'abord  dans  la  Revtêe  du  Lyonnais; 

—  La  Colère  de  Jésus,  poime;  Lyon,  1840, 
itk-S';-~Des  Habitudes  intellectuelles  de  Va- 
vocat;  Lyon,  1840,  in-8*;  —  PjjfcA^ ,  poème  ; 
Paris,  1841,  inl8;  1857»  in-18;  _  Odes  et 
Pommes;  Paris,  1844,  in-18;  —  Le  Génie  lit' 
téraire  de  la  France,  discours  prononcé  à 
l'uuTertore  du  cours  de  littérature  française  à  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon,  en  1847  ;  Lyon,  1848, 
ln-8";  —  VAge  nouveau;  Lyon,  1847,  in-8«; 

—  Du  Sentiment  de  la  Nature  dans  la  poésie 
d'Homère;  Paris,  1S48,  in-8*;  —  Poèmes 
évangéliques ;  Paris,  1"852,  in-l»;  —  J>5  Sym- 
phonies; Paris,  1856,  in-18;  —  Notice  sur 
Alexandre  Dufieux, poète;  Lyon,  18^8,  in-8o; 

—  Idylles  héroïques;  Paris,  1858,  in-18;  — 
dilTérentes  pièces  de  vers  dans  la  Revue  Apte- 
sienne  t  dans  la  France  littéraire  et  dans  la 
Revue  du  Lyonnais,  On  trouye  de  lui  :  dans 
la  Remifides  Deux-Mondes  :  Eleusis  (  !•'  juil- 
let 1841  )  ;  Le  Précurseur  (  i"  avril  1847  )  ; 
Le  Bûcheron  (15  juin  1847  );  La  Tentation 
(  t*'  mars  1848);  dans  la  Revue  de  Paris  : 
Au  pied  des  Alpes;  —  dans  la  Revue  indé- 
peîidante  :  De  la  Question;  La  Coupe;  Le 
Baptême  de  la  Cloche,  Il  est  enfin  l'auteur  Du 
Principe  moral  de  la  République;  et  de  Bal- 
lanche ,  sa  vie  et  ses  écrits,         L.  L— t. 

Bonrqaetot  et  Maarj ,  La  UUér.  Frmnç.  contemp, 
-.  G.  IMinclM,  B9VU4  des  Deux-Mondes  ;  18M.  —  Vil- 
lemaln.  Rapport  sur  les  Prix  déeemés  par  Vjicaa. 
/ranç,  en  1W«.  ^  Cnvlller  Fleary,  dasi  le  Journal  des 
DébaU  du  is  déc.  issi.  —  A.  de  Poa(iiiartin«  /Vouv. 
Omseries  dusamedit  p.  SU.  —  Tipereau.  Diet.  vniv» 
des  Contemp. 

LA  PRIMAUDATB  (Pierre  de),  littérateur 
français, "né  vers  1545.  issu  d'une  des  premières 
familles  protestantes  de  l'Anjou,  il  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  joui,  de  son  temps,  d'une 
grande  réputation,  et  où  il  traite,  avec  beau- 
coup d'érudition  et  de  claHé  les  questions  les 
plus  diverses.  Il  parait  avoir  résidé  pendant  plu- 
sieurs années  à  la  cour.  Sous  Henri  III  il  eut  la 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur et  sous  Henri  IV  les  titres  de  conseiller  et 
de  mattre  d'hôtel.  L'époque  de  sa  mort  est  In- 
connue. On  a  de  lui  :  V Académie  françoise , 
divisée  en  dix-huit  journées;  en  laquelle 
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quatre  jeunes  gentiUhammeê  angevins  sont 
introduits  sous  noms  hébrieux,.,,^  dUcourani 
éiégamment  et  traitant  de  ce  qui  concerne  le 
bien  et  heureusement  vivre  en  tous  estais  et 
conditions;  Paris,  1577,  in-ibl.;  —  SuiU  de 
V Académie  Jrançoise^  en  laquelle  il  est  traité 
de  Chomme,,,..  de  la  création,  matière^  corn- 
position ^  forme,  nature,  utilité  et  usage  de 
toutes  tes  parties  du  bastiment  humain,  et 
des  causes  naturelles  de  toutes  affections ,  et 
des  vertus  et  des  vices;  Paris,  1580,  in-Tol.; 

—  La  Philosophie  chrestienne  de  V Académie 
françoise ,  des  vrais  et  seuls  moyens  de  la 
vie  bienheureuse;  Genève,  1594,  in-S*,  et 
Paris,  1598,  in-12;  —  Cent  Quatrains  conso- 
lalokres;  Paris ,  sans  date,  in-4*'  et  Lyon,  1582, 
in-8''  ;  ces  quatre  ouvrages  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  sous  le  titre  général  à'Acadénùe 
françoise,  notamment  à  Cologne,  1617,  3  vol. 
în-8**;  —  Examen  de  la  response  de  Sponde; 
1595,  in-13;  —  Advis  sur  la  nécessité  et/orme 
d'un  concile  pour  Vunion  des  églises  chres- 
tiennes  en  la  foy  chatholique;  Saumur,  leii, 
ln-12.  P.  L— T. 

Hug,  Aa  France  Protestante,  —  La  CrtÀs,  em  Maine, 
BibUoth.  Française. 

l  LA  vmo\osr\YK {Ferdinand HniTi  ne), 
physicien  français,  né  le  15  février  181 2,à  Re- 
don (Ille-et-Vilaine).  D'abord  mattre  surveil- 
lant à  l'école  normale,  puis  chargé  d'un  oours 
scientifique  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  il  oc- 
cupa en  1840  la  diaire  de  physique  à  la  foculté 
de  Rennes  et  en  1844  celle  du  collège  Bourbon. 
Rommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  en 
1847,  il  fut  élevé  en  1850  au  rang  d'inspecteur 
général  des  études.  H  reçut  en  1840  le  dipMme 
de  docteur  es  sciences.  On  a  de  lui  de  nombmnx 
mémoires  sur  la  cristallographie,  l'optique  et  la 
chaleur,  la  plupart  composés  en  sociéCé  avec 
H.  Paul  Des^s  ;  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Théorie  des  Anneaux  colorés  de  Newton,  ob- 
tenus  sous  des  incidences  obliques  (  Annales 
de  physique  et  de  chimie ,  3""  série,  XXVII  )  ; 

—  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion  de  la 
Glace  (ibid.,  YUI);  ^  Sur  la  Variation  des 
Pouvoirs  émissifs  { ibid.,  XXII);  —  Sur  la 
Béfiexion  régulière  et  la  Diffusion  de  la  Cha- 
leur (ibid.,  XXII,  XXVI  et  XXVU);  —  Sur 
V Absorption  de  la  Chaleur  provenant  des 
sources  lumineuses  par  les  corps  athemumes 
(ibid.,XXX)  i-^SwLesMsdu  Refroidissement 
dans  le  vide  et  dans  les  gas  (  ibid.^  XVI  et 
XXU  )  ;  —  Sur  la  Polarisation  de  la  Chaleur 
(  ibid.,  XXU,  XXYUI  et  XXX }  ;  —  Action  de 
V acide  su^fiureux  sur  Vaàde  hypo-asotiguei 

—  Théorie  de  la  fabrication  de  Vaeide  sul- 
fureux; 1840;  —Notes  sur  des  recherchée 
eristallographiques ,  insérées  également  dans 
les  Annales  de  chinUe,  K, 

Dietionn.  unlv.  des  Contemporains ,  tsis. 

•LA  ^viifTiNiB  (Jean  db),  célèbre  agro- 
nome français,  né  h  Cliabanais  (Angoiifnois)^ 
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en  1636,  mort  à  Y^rsaitlefty  m  1688<  Envoyé 
ieuue  à  Poitiers,  il  y  fit  do  bonnes  études,  sons 
les  jésuites,  et  y  suiyit  les  eonrs  de  droit.  H  Tint 
ensuite  à  Paris,  où  il  le  fit  recevoir  arooit. 
«  Une  éloquence  naturelle,  accompagnée  des  an- 
tres talents  qui  forment  les  grands  orateurs,  le 
fit  britlor  dans  le  barreau,  dit  Tabbé  Lambeit, 
et  lui  concilia  l'estime  des  premiers  magistrats.  » 
Sa  TéfNitatiott  se  répandit  dans  tout  Paris. 
M.  Tamboneau,  président  en  la  diambre  des 
comptes,  loi  fit  les  offres  les  plus  avantageuses 
pour  rengager  à  se  charger  de  la  conduite  da 
son  fila.  «  LaQuintinte,  qui  se  troovoit  malheU'» 
rensenient  assez  mal  partagé  du  côté  de  la  for* 
tune,  ne  fit  aucune  difficulté,  i^ute  Tabbé  Lam- 
bert, d'accepter  le  parti  qu'on  lui  proposoît.  Quoi- 
qu'il fit  sa  principale  occupation  du  soin  qu'il  devoit 
à  l'éducation  de  son  jeune  élève ,  cependant  comme 
son  emploi  lui  laissoit  .bien  des  moments  de 
libres,  il  les  consacra  tons  à  l'étude  de  l'agri* 
culture,  pour  laquelle  il  avoit  la  plus  forte  incli- 
nation. CotnmeUe,  Yaron,  Yfrgile,  et  généraJe- 
raent  tons  les  autres  auteurs ,  anciens  et  mo* 
demes,  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  furent  les 
sources  dans  lesquelles  ce  grand  homme  puisa 
ce  fonds  de  science  qui  l'a  mis  en  état  de  porter 
an  pins  haut  degré  de  perfection  l'art  dans  le- 
quel il  a  excellé.  L'avantage  qu'eut  de  La  Quin- 
tinie  d'accompagner  son  jeune  élève  en  Italie  Ini 
procura  de  nouvelles  lumières.  Aucun  des  beaux 
jardins  de  Rome  et  des  environs  qui  ne  lui  offrit 
quelque  objet  digne  d'attention,  et  sur  lequel  il 
ne  fit  de  sçavantes  et  utiles  observations.  Il  ne 
lai  manquoit  plus  que  de  joindre  la  pratique  à' la 
théorie,  et  c'est  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  fut  de  re- 
tour en  France.  M.  Tamboneau,  qui  ne  cherchoit 
que  les  occasions  de  l'obliger,  se  fit  un  plaisir 
de  lui  aliandonner  te  jardin  de  sa  maison,  an  lui 
permettant  d'y  faire  tous  les  arrangement  qu'il 
jogcroit  les  phis  convenables.  »  Maître  de  dispo- 
ser à  sa  guise  le  jardm  del'bl^tel  que  le  président 
Tamboneau  venait  de  lUre  bâtir  à  Paris,  en  1641, 
dans  un  lerrain  de  l'université,  au  commence- 
ment de  la  rue  de  ce  nom ,  La  Quintinie  com- 
mença par  faire  de  nombreuses  expériences; 
ahiâi  il  planta  dans  un  même  jour  plusieurs 
arbres  delà  même  espèce,  et  les  arracha  ensuite 
l'on  après  l'autre  de  huit  jours  en  huit  jours, 
cette  expérience  lui  fit  découvrir  qu'un  arbre 
transplanté  ne  reçoit  point  de  nourriture  par  les 
radnes  qu*on  Ini  a  laissées ,  qni  se  sèchent  et  se 
pourrissent  ordinairement;  mais  que  tout  le 
suc  nourricier  qull  tire  lui  vient  uniquement  des 
nouvelles  racines  qu'il  a  poussées  depuis  qu'il  a 
été  planté,  d'où  il  suit  qu'on  doit  débarrasser  un 
arbuste  qu'on  transplante  du  plus  grand  nombre 
possible  des  radnes  qu'il  possède  avant  de  le 
remettre  enterre.  La  Quintinie  s'aperçut  aussi  que 
tout  arbre  fhiitier,  par  une  sorte  d'inclination 
naturelle,  porte  toute  sa  sève  sur  les  grosses 
branches  et  donne  dès  lors  pen  de  friiita,  et  que 
par  le  retranchement  de  ces  grosses  branches  la 
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sève  vient  dans  les  patHes  blanches,  qni  donnent 
dn  fhiit  A  ces  découvertes  il  en  joignit  beaucoup 
d'anfavsy  qu'il  consigna  dans  un  tnité  qui  n*to 
été  publié  qu'après  sa  mort.  Non  content  de  sa 
propre-expérience,  il  s'était  mis  en  relation  avec 
tons  ceux  qui  s'occupaient  éw  progrès  de  l'agri- 
culture, etàlaflndesavie  Use  vantait  d'être 
depuis  plus  de  trente  ans  en  correspondance 
avec  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  célèbres  dans 
cet  art  en  France  on  à  l'étranger.  Son  carac- 
tère franc  et  expansif  avait  fait  de  Im  comme 
le  centre  où  aboutissaient  tontes  les  découverfea 
des  plus  savants  agronomes. 

Le  prince  de  Coudé,  qui  se  faisait  un  plaisir 
de  ragriculture,  voulut  que  La  Quintinie  Id 
donnât  des  leçons  de  son  art.  Le  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  traita  La  Quintinie  atec  beau- 
conp  de  distinction  dans  deux  voyages  que  ce 
savant  agronome  fit  en  Angleterre.  Ce  prince  lui 
offrit  même  une  pension  considérable  s'il  voulait 
se  fixer  à  Londres.  La  Quintinie  refusa.  Le  roi 
de  France  résolut  de  se  rattacher.  Louis  XIV, 
voulant  ajouter  l'utile  à  l'agréaUe,  imagina  de 
Joindre  un  superbe  potager  aux  magnificences 
de  Versailles.  On  songaa  d'abord  à  profiter  d'un 
ancien  jardin  qui  existait  près  du  parc  dn  tempe 
de  Louis  XIII  ;  mais  la  stérilité  dn  sol  semblait 
repoosser  tout  essai  de  culture,  et  on  allait  se 
décider  à  porter  le  iiotager  royal  à  Saint-Cloud, 
lorsque  La  Quintinie  fut  appelé.  Il  dut  d'abord  se 
servir  de  ce  sol  discrédité;  et  par  des  soins  ap- 
propriés, il  en  obtint  de  si  beaux  produits  qne 
le  roi  le  chargea  de  chercher  un  emplacement 
pour  créer  un  potager  digne  de  ses  talents.  La 
Quintinie  avait  déjà  Axé  son  choix;  mais  le  ha- 
sard en  décida  autrement.  A  un  retour  de  chasse, 
des  dûmes  de  la  cour  déterminèrent  Louis  XIY 
à  placer  le  potager  dans  l'endroit  où  l'on  s'était 
arrêté.  Les  chaimes  de  la  position  avaient 
décidé  la  question,  bien  plus  quela  qualitédu  sol, 
qui  était  extrêmement  défectueux.  D'abord, 
comme  La  Quintinie  nous  l'apprend  Kii-même,  il 
fallut  combler  un  étang  avec  de  la  terre  qui  se 
trouvait  aux  environs,  laquelle  étaU  «  une  espèce 
de  terre  fhinche  qui  se  réduisoit  en  bouillie  par  la 
pluie  et  qui  se  pétrifioit ,  pour  ainsi  dire,  par  la 
sécheresse,  y»  La  dépense  avait  été  énorme;  le 
roi  avait  payé  1,800,00  fr.,  tandis  que  300,000  fr. 
eussent  suffi  si  l'on  eftt  adopté  le  terrain  d'un 
sol  meilleur  et  d'une  meilleure  exposition  pro- 
posé par  La  Quintinie.  Dans  le  but  de  multi- 
plier les  murs  et  par  conséquent  les  espaliers, 
La  Quintinie  avait  fait  distribuer  le  terrain  en 
un  carré  de  douze  arpents,  entouré  de  trente 
jardins  d'un  arpent  chacun.  Pour  parer  ensuite 
à  la  stérilité  dont  le  sol  était  menacé  par  l'excès 
d'humidité  ou  de  sécheresse,  il  renonça  à  faire 
a|iporter  de  nouvelles  terres,  et  se  débarrassa  des 
eaux  superflues  au  moyen  d'un  aqueduc  cons- 
truit sur  toute  la  longueur  avec  des  branches 
latérales.  Il  disposa  la  surface  du  terrain  de 
chaque  carré  en  plan  incliné.  Le  sol  devint'  fer- 
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tile.  •  U8iiceè4,i|oole*Ni|«^téfi[KllN»«ite 
ééfimtt  (rèH>etito.  )•  Le  roi  fntlrte-CAnteot  àt 
cMê  sorte  dé  créaftioo.  11  «'amttsait  à  aller  voir 
La  Qulitiiiieianlâier.  SeiooPIttdie,  «  Louis  XI V^ 
a|M<ès  avoir  eotendu  Turame  on  GoHwrt»  s'ealro- 
teiMit  avec  La  QoiBlInle^  et  se  plaisait  souv^  à 
fiiçonner  im  arim  de  sa  maio.  >  La  Quiotiole 
mettait  À  profit  œs  conversatioDS  ponr  faire  sa 
OQur  au  toi.  Ainsi  Louis  XiV  loi  ayaat  fait  eon- 
naître  que  la  figue  était  son  fnrit  de  prédilection^ 
La  QuiôtiBie  mit  tous  ses  soins  à  en  perfection' 
Ber  la  eiiltare.  La  Qoinfinie  commença  ce.  pota- 
ger en  1678,  et  mit  cinq  ans  à  le  terminer.  Lui- 
mène  nous  apprend  qu'il  envoyait  à  la  tat>le 
du  roi  des  asperges  et  de  l'oseille  nonteUe  ei 
décembre;  des  radis,  des  laitues  et  des  champi^ 
gnons  en  janvier;  en  mars,  des  choux-flears 
conservés  dans  la  serre  à  légumes  ;  des  fraiees 
dès  les  premiers  Jours  d'avril  ;  des  pois  en  mai» 
et  des  melons  en  Juin.  Il  ne  oultivait  en  espalier 
que  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  recher- 
chés. Les  produits  en  figuraient  dans  les  lètes  de 
Louis  XIV;  ou  n'en  formait  pas  «  de  brillantes 
pyramides  fort  à  la  modie  alors,  dont  l'hottiMir 
était  de  s'en  retourner  toi^oors  saines  et  entières  ; 
elles  étaient  remplacées  par  des  corbeilles  dont 
l'honneur  consistait  à  s'en  retourner  toi^ours 
▼ides.  »  Dès  1073,  La  Quintinie  était  intendant  des 
jardins  à  fruits  duRd.  Le  25  août  1687  il  reçut 
le  brevet  de  directeur  général  des  jardins  fruitiers 
et  potagersde  toutes  les  maisons  royales.  La  par- 
ticule de  précédait  son  nom,  et  il  la  joignit  dès 
lors  à  sa  signafeure.  Le  roi  avait  en  outre  aug- 
menté son  traitement,  et  lui  avait  fait  bâtir  une 
maison  commode.  Quelques  jours  après  la  mort 
de  La  Quintinie,  Louis  XIY  dit  à  sa  veuve  : 
«  Madame,  nous  venons  de  fairenne  perteqwe  nous 
ne  pourrons  jamais  réparer.  »  Outre  le  potager 
royal  de  Versailles,  La  Quintinie  avait  tracé 
celui  de  Chantilly  pour  le  prince  de  Gondé>  celui 
de  Rambouillet  pour  le  duc  de  Montausier»  celui 
de  Sahit«-Ouen  pour  Boisfîraiic,  celui  de  Sceaux 
ponr  Colbcrt,  celui  de  Vaux  pour  Fouqnet 

La  Quintinie  avait  composé  sur  son  art  un 
ouvrage  qui  était  encore  inédit  à  sa  mort  ;  il  pa- 
rut sous  ce  titre  :  imtrwWmM  pour  /es  Jar- 
dins  Jrniiien  et  polagen  »  uoec  un  UraUé  des 
orangerSy  witit  de  quelquet  réflexioJM  sur 
r4içricuitartpariejeusieur  de  La  Quiniénief 
Paris,  1690, 2  vol.  hi-i».  Il  est  enrichi  du  por- 
trait de  l'auteur,  gravé  par  Vermeulen ,  de  vi- 
gnettes élégantes  en  tète  de  chaque  livre,  repré- 
sentant quelques-unes  des  opérations  qui  y  sont 
décrites,  et  de  dix  planches  relatives  à  la  culture 
des  jardins.  On  y  a  joint  nu  poëme  latin  de  San- 
ténl,  intitulé  Ponuma^  dans  leqael  sont  célé- 
brés les  travaux  de  La  Quintittie  à  Versailles, 
et  une  idylle  de  Charles  Perrault  en  l'honneur  du 
même  artiste.  Les  instructions  peur  les  Jar- 
dins  sont  divisées  en  six  livres  :  le  premier,  for- 
mant introduction,  se  termine  par  un  vocabulaire 
des  termes  de  jardinage  usités  alors;  les  seoondi 
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tvoisîèine,  ^êsM^boa  et  eiM|uième  traitait  des 
arlwes  finitiers»  de  m  tafile^  de  la  grefié ,  etc.;  le 
sixième  s'occupe  du  potager  et  indique  mois  par 
mcés  lesopéniionsà  pratiquer  :  e'ert  un  aima- 
nacb  du  itfdinier.  Dans  son  traité  des  orangers, 
La  Quintinie  cherche  à  prouver  que  leur  culture 
est  phiB  l^cile  qu'on  ne  croit.  Enfin»  dana  ses 
réflexions  sur  l'agriculture,  il  présente  des  théo- 
ries à  l'appui  de  la  pratique  qu'il  a  ensei^iée. 
Son  style  est  ooolant,  mais  souvent  négligé,  par- 
fois couds,  d'autres  fois  d'une  diflttsion  extrême. 
La  Quintinie  attaqua  l'opinion  qui  dommait  à 
cette  époque  parmi  les  jardiniers,  selon  laquelle 
il  follait  consulter  les  phases  de  la  lune  pour 
tontes  les  opérations  du  jardinage >  non  qull  nitt 
les  infinences  de  cet  astre  sur  la  terre;  mais  il 
en  repoussait  l'observation  pour  les  pratiques 
de  détail.  11  admettait  l'effet  de  la  lune  rousse 
onde  man  sur  l'atmosphère,  et  il  croyait  que 
les  melons  commençaient  h  nouer  dans  le  pre- 
mier quartier  de  la  lune  de  mai  ou  la  pleine 
lune,  etc.  Il  convient  du  reste,  dans  sa  préface, 
qn'H  a  beaucoup  d'obligations  oon-seuleroent  à 
d'anciens  auteurs,  mais  encore  à  quelques  mo- 
dernes. LeprivUége  de  l'impression  dos  /m- 
Iruetéons  pour  Us  Jardins  était  accordé  au 
sieur  de  La  Quintinie,  bachelier  en  théologie. 
L'abbé  de  La  Quintinie  étant  mort  peu  de  temps 
après ,  ne  put  surveiller  les  nouvelles  éditions  du 
livre  de  son  père,  qui  se  répandit  promptemeat, 
et  auquel  les  éditenn  firent  des  additions  étran- 
gères. £n  1692,  une  contrefaçon  parut  è  Amster- 
dam en  un  vohmie.  En  1696,  Barbin  donna  à 
Paris  la  seconde  édition  des  instructions  pour 
les  Jardins^  auxqueltes  il  i^uta  une  Insiruc- 
tionpour  la  culture  des  Fleurs,  qui  u'appartieDi 
pas  à  l'auteur.  La  seoon Je  oontcefoçon  panit  à 
Amsterdam  avec  un  Droite  anonyme  dtJes  Me- 
lons. La  compagnie  des  libraires  donna  plusieurs 
éditictts  du  fivre  de  U  Quintinie  de  1715  à  1756: 
celle  de  1730  renferme  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  de  Venette,  qni  avait  paru  anonyme 
en  1683,  et  dont  les  idées  sont  sons  bien  des 
rapports  en  opposition  avec  celles  de  La  Quin- 
tinie. Bien  des  auteun  ont  copié  La  Quintinie, 
les  Uns  sans  le  cUer»  comme  Tabbé  de  La  Cb^ 
taignereîe,  et  le  chartreux  François  le  Gentil  ;  les 
autres  en  le  nommant  avec  éloge»  comme  Dahn- 
rott^  PbvBhe  et  Beeembe.  Le  père  4'ArdeBnes 
rappdle  le  père  des  Jardéns,  savant  et  habile 
jardiniste ,  mot  qu'il  avait  créé  ponr  diatingner 
les  écrivains  ou  amatemv  de  jardhiage  des  simples 
ouvriers  jardinière.  Duhamel  parie  pen  de  La 
Quintinie;  mais  Le  Berryais  nomma  son  itaUé 
des  Jardinsht  Nomwnt  La  Quintinie^  et  en  in- 
titola  l'abrégé  Le  petit  la  ièuifktinie.  D'antres, 
comme  l'abbé  Roger  Sohabol»  La  Brelonnerie  et 
Butret,  attaquèrent  les  doctrines  de  La  Qumtmie. 
Suivant  Charles  Perrault,  des  lettres  adressées 
par  La  Quintinie  à  des  seignenre  anglais  sardes 
questions  de  jardinage  auraient  été  imprimées  à 
Londres;  on  ne  retrouve  te  trace  qw  d*Aae  seule 
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lettre  de  cet  «rtiur  idnessée  m  1M8  à  Olden- 
bottiK,  traduite  en  aDgIaift  par  ce  secrétaire  de  la 
Société  royale,  et  inaérée  par  eitrait  dans  lea 
Phiiasùi^kkMl  TroMiaetUms^  n*^  4i  et46.£Ue 
traite  de  la  culture  des  metoBS.      L.  Loutbt. 
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Uiartet  PeirtttU,  CaUHe  ém  Btrnmêt  WwtrêtéméUx^ 
tqtfémê  siécU.  -  Ibbé  Unbert»  MUtêir»  Littéraire  du 
riçne  de  UmUXIf,  tome  III.  I*  parUe,  p.  140.  -  Plu- 
cfae.  Spectacle  de  la  Kaiure,  tome  II.  —  Brfqo«t,  Éloçê 
de  La  ÇuinUmU,  daM  lc«  Mémttrêt  ée  la  SûciéU  d'ji- 
çricuitmrv  de  ffioH.  laoT.  lQ-i«,  p.  us.  —  Pire  d'Ar- 
énne*,  Aanée  Ckampitre^  lT8t.  —  Journal  dê$  Sa- 
vant*, mal  1891. 

;LAfeAfelT  (Marie-DenU),  sénateur  fran- 
çsis,  né  à Roye  (Somme),  le  15  août  1792.  14 
n'était  encore  que  lieutenant  lorsqu'en  1814  11 
suivît  Napoléon  à  nie  d*£lbe.  Il  devint  capi- 
taine à  la  restauration  en  1S16,  et  cessa  de 
figurer  dans  V Annuaire  militaire  dès  1837.  Le 
collège  électoral  d*Auxerre  l'enYoya  à  la  chambre 
des  dépotés  en  1831,  et  lui  renouvela  son 
mandat  h  Texpiration  de  chaque  cession  1é|$lsla- 
tive.  Il  Y  siégeait  sur  les  bancs  de  Topposition. 
M.  Laraoit  faisait  encore  partie  de  la  chambre 
des  dépotés  au  moment  de  la  révolution  de 
184$,  et  était  alors  membre  du  conseil  gé- 
néral de  l'Yonne.  11  représenta  ce  département  à 
PAssemblée  constituante  et  à  la  Législative,  et  de- 
vint sons  le  gouvernement  provisoire  Secrétaire 
général  da  ministère  de  la  guerre.  Le  24  juin 
1848,  M.  Larabit  fut  l'un  des  représentants  qui 
reçurent  de  leurs  collègues  la  mission  d'aller  ar- 
rêter ]*e(Tosion  du  sang;  fiût  prisonnier  par  les 
insargée»  au  faubourg  Saint- Antoine,  il  se 
chargea  d'aller  transmettre  leurs  propositions 
au  président  de  l'Assemblée  nationale,  jura  de 
revenir  se  remettre  en  leur  pouvoir,  et  tint 
parole.  Il  appartenait  k  la  réunion  de  Plnstitut 
et  du  comité  électoral  de  la  république  mo- 
dérée, et  faisait  partie  dans  l'Assemblée  nationale 
du  comité  de  la  guerre  :  y  Tota  ooutre  les  deux 
chambres  et  pour  le  vote  à  la  commune,  contre 
la  suppression  du  remplacement  militaire ,  pour 
la  proposition  Râteau,  tendant  à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  constituante  et  pour  Perdre  do 
joor  en  fayeur  du  ministère  dans  la  discussion 
sur  les  affaires  d'Italie,  etc.,  etc.  M.  Larabit  fut 
appelé  à  siéger^  au  sénat  par  décret  impérial  du 
4  mars  1853.  Sicàrd. 

Biographie  des  900  Députât  à  V  Assemblée  nationale  ; 
18&S.  —  BiograpMe  des  710  nÊprésenXants  d  t Assemblée 
iéçi*iaUV€;\M, 

*i*ktLABK  {Bertrand  m),  poète  langoe» 
doden ,  né  en  1581 ,  mort  Tcrs  1630.  On  sait 
fort  peu  de  chose  sur  sa  vie;  et  c'est  dans  ses 
écrits  qu'on  puise  surtout  le  peu  de  renseigne- 
ments qo'on  a  sor  son  compte.  Il  publia, 
jeane  encore,  denx  volumes  de  poésie  La  Mwr^ 
galide gascone  (la  Marguerite  gasconne),  Tou- 
Jooae»  1609,  tX)ikMuse  fnranese,  Toulouse,  1609. 
Ces  oomges  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  do  mé- 
diocre. tàMtue  ^Ojconne contient  trois  pastora- 
les, dont  une  myÂologklue  {las  Amous  de  Benus 
€i  Adonis);  ce  sont  des  pièces  dénuées  de  plan, 


d'Intrigue  et  de  sel.  Les  SonneU  et  les  Chants 
royaux  de  Larade  valent  mieux;  ses  Chansons 
ont  de  la  naïveté,  mais  peu  d'invention;  elles 
roulent  tonte»  sur  les  peines  de  l'amour;  de 
temps  à  antre  en  y  rancontre  une  expression 
asses  benreuse  de  tendresse  et  de  mélancolie. 
Quoiqu'il  eAt  obtenu  un  prix  aux  Jeux  floraux 
en  1610,  Larade  se  déclare  inhabile  à  tout  autre 
genre  que  la  poésie  vulgaire;  il  parait,  d'après 
ce  qu'il  répète  souvent,  ayoir  en  des  démê- 
lés avec  ses  compatriotes.  À  Toulouse ,  il  fnt 
l'arai  de  Goudelin»  qui  écrivit  en  son  honneur 
une  odelette.  Plein  de  la  bonne  opinion  qu'en 
général  les  rimeurs  ont  d'eux-mêmes,  il  termine 
son  dernier  écrit  par  on  quatrain  où  il  se  dit 
abreuvé 

Deu  BecUr  d«a  ParaMsa^  »■  tout  am  aoa  be«a  pos. 

Les  écrits  de  Larade  sent  restés  presque 
inconnus  ;  ils  ont  eu  le  sort  des  anciens  livras 
patois  ;  complètement  néglifés  lors  de  leur  ap- 
parition, ils  sont  devenus  fort  rares,  et  les 
exempisires  qui  se  montrent  de  loin  en  loin  sont 
chèrement  payés  par  des  bibliophiles  jaloux  de 
les  posséder.  G.  B. 

«««tel,  Eseai  mr  rmsteire  Uttératre  des  Patois  dm 
midi  de  la  France,  lOiS,  p.  U-M  (  extraU  de  la  it0tti«  de 
FJeadéfniede  Toulouse). 

LA  RAAI1ÉB,  faux  prince  français,  né  à  Paris, 
oh  11  ftat  pendu,  en  place  de  Grève,  le  8  mart 
1596.  Ce  personnage,  qui  ne  prétendit  à  rien 
motns  qu'è  la  couronne  de  FYance,  a  été  oublié 
par  tons  les  historiens  tnodernes.  C'était  un 
jemie  homme  ftgé  de  vingt-trois  è  vingt-quatre 
ans,  qui  se  disait  fils  naturel  de  Chartes  IX,  et 
qui,  en  cette  qualité,  s'était  rendu  à  Refans 
pour  y  demander  d'être  sacré  roi.  II  était  natif 
de  Paris,  et  prétendait  avoir  été  nourri  secrè- 
tement chefe  un  gentilhomme  breton ,  à  trois 
lieues  de  Hantes.  L'Estelle,  qui  alla  le  voir  pen- 
dant qu'on  instruisait  son  procès,  en  parie 
ahtsl  :  K  Quand  il  fut  pris,  on  lui  trouva  nne 
écharpe  rouge  dans  sa  pochette,  sur  laquelle  le 
président  Riant  l'ayant  interrogé ,  dit  que  c'était 
pour  montrer  quil  était  bon  et  franc  catholique 
et  ennemi  juré  des  huguenots ,  desquels  il  en 
tuerait  autant  quil  pourrait  et  les  poursuivrait 
è  feu  et  à  sang.  Sur  quoi  M.  le  président  hii 
ayant  demandé  en  quelle  autorité  if  prétendait 
faire  cette  exécution,  lui  répondit  quil  la  ferait 
comme  Hls  du  roi  Chartes,  son  père,  qui  avait 
commencé  la  Saint-Barthélémy,  laquelle  il  achè- 
verait si  jamais  Dieo  lui  faisait  la  grâce  de  ren- 
trer en  possession  de  son  royaume,  qu'on  h)l 
avait  volé  ;  avec  plusieurs  autres  Sots  propos 
quil  tint ,  et  entre  autres  de  certaines  révéla- 
tions qu'il  avait  eues  par  nn  ange.  »  R  était 
aussi  accusé  d'avoir  touIo  attenter  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  «  Quand  Sa  Majesté  eut 
entendu  cette  histoire,  ajoute  L'Kstoile ,  elle  se 
prit  à  rire,  et  dit  quil  y  venait  trop  tard  et  qotl 
fallait  se  hâter  pendant  qu'il  était  à  Dieppe.  » 
PanI  Lomsv. 

^oanuii  ée  L'Botoile  (  coO.  MIolMad  ),  II,  trt-m 
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LARAUZA  (Jean-Loiiis),  pliilologoe  français, 
né  k  ParUy  le  8  mars  1793,  mort  dans  b  même 
Tille  y  le  29  septembre  1825.  Après  aToir  fait 
d'excellentes  études  au  lycée  Napoléon  et  à 
PÉcole  Normale ,  il  professa  la  rhétorique  an 
collège  d'Alençon.  Nommé  en  1815,  àyingt-troiM 
ansy  maître  de  conférences  à  l*Éoole  Normale,  et 
chargé  spécialement  de  renseignement  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  grammaire  générale,  Il 
garda  cette  chaire  josqa*à  la  suppression  de  Té- 
oole.  Larauza  se  délassait  de  ses  graves  fonc- 
tions par  la  oultnre  des  arts  et  surtout  de  la  mu- 
sique. L*amour  des  arts  l'attira  en  Italie,  et  des 
recherches  d'érudition  le  retinrent  dans  les  val- 
lées des  Alpes.  Il  recueillit  dans  un  examen  at- 
tentif des  lieux  des  données  pour  résoudre  le  pro- 
blème de  ritînéraire  d'Annibal.  En  général  les 
opinions  à  ce  sujet  se  partageaient  entre  le  petit 
Saint-Bernard  (Alpes  Graiennes  )  et  le  mont  Ge- 
nèvre  (Alpes  Cottiennes)  ;  Larauza  se  décida  pour 
le  mont  Genis.  Trois  nouyeanx  voyages  aux 
Alpesraflèrmirent  dans  son  hypothèse,  qui  selon 
hii  avait  l'avantage  de  concilier  les  récits  de 
Polybe  et  de  Tite-Live  ;  il  l'exposa  dans  un  mé- 
moire qui  devait  être  lu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Mais  avant  qu'un  jour  eAt  été  ftxé 
pour  cette  lecture,  Larauza  fut  enlcTé  préma- 
turément aux  lettres.  Le  plus  intime  de  ses 
amis,  M.  Vig^ier,  publia  son  mémoire  sous  le 
titre  de  Histoire  critique  du  passage  des  Al' 
pes  par  Annibalt  dans  laquelle  on  détermine 
la  roule  qu'il  suivit  depuis  les  frontières  d'ES' 
pagne  jusqu'à  Turin;  Paris,  1826,  in-8*.  L'hy- 
pothèse de  Larauza  est  assez  plausible  et  très- 
ingénieusement  soutenue  ;  cependant  elle  n'a 
pas  préTalu.  Les  derniers  historiens  d'Annibal, 
Niebuhr,  Arnold,  Bôtticher,  ont  préféré  le  petit 
Saint-Bernard .  M.  Hoefer,  dans  une  note  k  l'article 
Annibal,  de  Ï^Piouvelle  Biographie  générale, 
a  émis  l'idée  nouvelle  et  préférable  du  passage 
par  le  Saint-Gotbard  (voy.  ÀNitmAL). 

L.  J. 
Vigulrr,  Notice  tur  Larauia ,  en  tiite  de  VHUtairé 
crMque ,  etc.  ->  Cousin  ,i  FtaifnwnU  IMtérairu.   — 
MabttI,  jtnnales  Biotrmphiqvêt,  annéo  lti6,  p.  tM.  — 
H€VH9 BfKselopédiqwi,  t.  XXXI.  p.  4SI,  Sf7. 

LA  BAVABDièRB(Z)anie/  de  Lk  Tousche, 
sieur  de  ),  voyageur  et  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  en  Poitou,  vers  1570,  mort  après  1631. 
Il  appartenait  à  une  bonne  femiile,  alliée,  dit-on, 
aux  Montgomery,  et  fut  élcTé  dans  le  protestan- 
tisme. De  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière 
des  armes ,  et  servit  contre  le  prince  de  Parme. 
Il  navigua  ensuite,  et  explora  pour  la  première 
fois  les  cAles  du  Maranharo,  probablement  vers 
1609.  Dès  cette  époque  il  était  lié  avec  Razilly, 
l'un  des  plus  liabiles  et  des  plus  braves  capi- 
taines de  son  temps;  il  s'unit  à  lui  pour  aller 
peupler  le  beau  pays  qu'il  avait  visité  récem- 
ment, et  qui  était  alors  dédaigné  par  les  Portu- 
gais. La  Ravardière  fit  les  premières  démarches 
pour  effectuer  ce  projet  important  ;  mais  il  n'eut 
d'abord  que  le  commandement  en  second.  L'en- 


treprise excita  un  vif  intérêt,  et  le  jeune  de  Pi- 
sieux,  cousin  germain  de  la  princesse  de  Coadë, 
voulut  en  faire  partie  avec  nombre  de  gwtib- 
hommes  français.  L'entreprise  souriait  à  la  eonr  ; 
elle  était  même  presque  autant  religieiise  que 
politique,  et  Marie  de  Médids  y  donnait  hanle- 
ment  son  approbation.  La  Ravardière  et  Ranlly 
n'eurent  pas  de  peine  à  en  réunir  les  éléments. 
Trois  navires  largement  approvi^onnés  furent 
confiés  aux  deux  marins  (1),  et  on  leur  adjoignit 
plusieurs  officiers  habiles.  Quatre  religieux ,  do 
grand  couvent  des  Capucins  de  la  rue  Saint-Ho- 
neré  à  Paris ,  furent  embarqués  k  bord  de  cette 
flottille  pour  commencer  des  missions  dans  le 
nord  du  Brésil.  L'expédition  partit  de  Cancale; 
mais  bientdt,  après  avoir  lait  deux  cents  lienes 
environ ,  une  tempête  violente  la  dispersa,  et 
les  chefs  se  virent  contraints  de  relâcher  k  Ply- 
moutb.  Partie  définitivement  d'Angleterre,  la  flot- 
tille poursuivit  assez  heureusement  son  voyage; 
mais  elle  mit  près  de  cinq  mois  pour  accomplir 
une  traversée  qu'on  fait  aujourd'hui  en  vingt 
jours.  L'escadre  relâcha  d'abord  k  l'Ile  de  l^er* 
nando  de  Noronha,  où  elle  trouva  une  sorte  de 
Robinson  qui  vivait  solitaire  avec  dix-hnit  In- 
diens, et  où  l'un  des  bons  religienx  eût  bien  voulu 
demeurer,  car  elle  lui  parut  tonte  semblable  au 
paradis  terrestre  ;  quelques  jours  plus  tard,  les 
trois  navires  abordèrent  une  Ile  voisine  du  conti- 
nent ;  ils  lui  imposèrent  le  nom  de  Sainte-Anne, 
en  l'honneur  de  la  duchesse  de  Guise.  On 
aborda  ensuite  111e  de  Maranham,  qui  n'est  sé- 
parée, comme  on  sait,  du  continent  que  par  un 
petit  détroit  ;  la  messe  fut  célébrée  solômelie* 
ment,  et  le  nom  du  roi  saint  Louis  fht  donné  à 
la  bourgade  naissante  qui  allait  s*élever  sur  ces 
rivages  déserts.  Cet  événement  capital  avait  Ken 
au  commencement  de  1612.  La  Ravardière  com- 
mença par  se  fortifier  dans  le  lien  éminemment 
avantageux  qu'il  avait  choisi  ;  puis  il  appela 
de  cent  et  même  deux  cents  lieues  k  la  ronde 
les  Indiens  Tupinambas ,  qui  voulaient  ;babiler 
parmi  les  Français.  La  première  loi  qui  leur  Ait 
imposée  portait  qu'ils  renonceraient  à  l'anthropo- 
phagie. En  quelques  mois  quatre  forts  s'âevè- 
rent ,  puis  on  construisit  le  couvent  de  Saint- 
François.  Bien  qu'il  appartint  à  la  reli(;ion  réfor- 
mée, le  lieutenant  général  pour  le  roi  était  d*nn 
caractère  trop  sensé  et  trop  loyal  pour  ne  pas  ai- 
der de  tout  son  pouvoir  les  bons  religieux  ;  des 
sources  d'eau  vive  furent  découvertes,  des  fontai- 
nes s'élevèrent;  Uoù  rien  de  semblable  n'existait, 
des  constructions  considérables  furent  oommen- 


(1)  Les  provisions  royslei,  datéét  de  l*naaéc  itit»  ^1 
provoquent  au  profil  du  roi  trèf-diréU^n  U  colonkMtjon 
de  cinquante  lieues  de  terrain  le  long  dct  c6ies  dn  Maran- 
baro,  ne  meatlonneni  comme  devant  effeetner  cette  co- 
ioniiatlon  que  La  Ravardière  ;  Il  est  protablc  qne  ce  der- 
nier, n'ayant  pas  les  fonda  anfllsants,  s*asaoela  le  slenr 
de  Sanny  «i  le  tieur  de  RailUy.  seigneur  des  Hanniriles. 
rcf»  les  pièces  contenues  dans  In  CoUeçûo  tfc  N^liteia* 
par*  a  kUUria  éas  naçoêt  wllriiainriwnt  <t  SmiSmrwm 
fKodro  9iêmtntar, 
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eéet^etUnilisqiieM.deRaziUy,  quittant  moinen- 
tanément  le  Brésil ,  s*eD  allait  yen  Paris  avec 
%\\  jeunes  Ttapinan^ns,  qui  devaient  émerveiller 
ia  eoar  et  se  marier  avec  des  Françaises  (1). 
La  Rarardière  s'unissait  plus  étroitement  que 
jamais  avec  les  Indiens  du  continent.  Il  était 
aidé  poissanunent  dans  cette  oenvre  par  les 
deux  iaterprHes  Dieppois  Mingno  et  Turçou. 
Ce  n'était  rien  à  ses  yeux  que  de  peupler  Tlle 
de  Maranbam,  il  Toulait  connaître  cette  partie 
magnifique  du  continent  d'où  venaient  ses  alliés. 
Oubliant  les  fiitignes  de  ses  anciennes  cam- 
pagnes, dédaignant  l'ardeur  do  climat,  il  s'a- 
Taaça  de  son  propre  aven  à  trois  cents  lieues 
daos  ia  terre,  et  il  envoya  à  la  découverte  dans 
one  autre  direction  M.  de  Pisieui.  La  Ra- 
Tardière  était  instruit  en  cosmographie;  il 
était  familier  avec  l'usage  des  instruments  nau- 
tiques; il  avait  pris  de  nombreux  dessins  des 
lieax  lointains  visités  par  lui  :  c'est  une  perte 
bien  lâcheuse  pour  la  science  que  celle  de 
les  papiers,  et  elle  est  d'autant  plus  regret- 
table que,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  exploré 
le  Haranbaro,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  remis 
d'une  maladie  dangereuse,  qn'il  se  transporta 
an  Para  avec  plusieurs  Français,  et  commença  en 
règle  l'exploration  do  fleuve  des  Amazones. 
Cette  ardeur  de  découvertes  lui  devint  en  réa- 
lité fatale.  Parvenu  dans  ces  parages,  il  excita 
rioquiétade  de  Martin  Soarès,  qui  était  accré- 
dité par  le  gouvernement  espagnol  pour  exa- 
miner le  fleuve  et  s'opposer  aux  entreprises  que 
les  étrangers  du  nord  pourraient  former  par 
cette  voie  contre  le  Pérou  ;  l'alarme  fut  immé- 
diatement donnée.  Interrompant  brusquement 
soD  exploration,  La  l(avardière  dut  revenir  dans 
la  cité  naissante»  et  s'abriter  sons  le  fort  de 
Saiot-Louis  ;  il  en  donna  le  commandement  à 
M.  de  Pisieox,  lieutenant  général,  et  se  ré- 
serva le  commandement  de  la  flottiUe  qui  était 
oxMiiliée  devant  l'Ile  de  Maranliam;  il  était 
temps  de  prendre  ces  précautions^  mais  elles  de- 
vaient être  inutiles. 

C'était  l'époque  où  D.  Diogo  de  Menezès,  pre- 
ibier  comte  d'Ericeira,  avait  pourvu  à  la  coloni- 
tttion  do  Piaubi  et  do  Ceara  avant  de  retourner 
ta  Earope  ;  toutes  ces  régions  du  nord,  délaissées 
d'atiord,  préoccupaient  le  gouvernement  espa- 
gnol. Diogo  de  Campos  et  Hieronymo  d'AIbn- 
qoerqoe  reçurent  Tordre  d'etlsctner  la  conquête 
de  la  edottie  naissante  fondée  par  les  Français. 
Après  mille  difficultés,  nées  surtout  d'une  marche 
forcée  à  travers  une  région  déserte ,  ils  opérè- 
rent leur  jonction  au  mois  d'aoôt  1614,  devant 
nie  de  Maranham  ;  mais  ayant  été  abandonnés 
par  beaucoup  dlndiens  et  voyant  de  quelles 
ressources  militaires  pouvaient  disposer  les  Fran- 
çais, ils  résolurent  de  temporiser  et  bMirent  le 


(I)  ^ov.  a  c«  tojrt  les  lettres  de  Malherbe  et  l«  eor- 
respooteeee  «laiittMrUe  de  Peireae;  rarrlvée  des  Tn- 
Pioj«bM  et  leur  ba^aw  furent  na  vérllable  éréM- 

lurot. 
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fort  de  Guaxenduba,  dans  le  bol  trèH^robable 
de  bloquer  la  nouvelle  colonie.  Inquiet  de  ce 
Tobinage  inattendu,  La  Ravardière  résolut  d'at- 
taquer les  Portugais  et  de  les  déloger  de  leur 
position;  ▲  la  tète  de  deux  cents  Français  et 
de  quinze  cents  Indiens  de  la  nation  des  Tupi- 
nambas,  il  présenta  le  combat  à  Jeipnyino 
d'Albaquerqoe,  dans  la  matinée  dn  19  novembre 
1614.  Les  forces  de  ce  dernier  étaient  moins 
considérables  que  les  nMres,  et  toutefois,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  les  Français  succom- 
bèrent Voyant  que  l'avantage  de  la  journée  ne 
lenr  demeurait  pas,  leurs  sauvages  alliés,  battant 
des  mains,  selon  leur  antique  coutume,  s'enfuirent 
dans  les  forêts  en  entonnant  le  chant  lugubre  de 
la  retraite.  Le  jeune  de  Pisieux,  qui  avait  com- 
mandé l'attaque  si  valeureusement,  venait  d'être 
tné,  et  les  Français  avaient  perdu  avec  lui  cent 
quinze  hommes ,  tandis  que  les  Portugais  nn 
comptaient  de  leur  côté  que  onze  morts.  Com- 
prenant, trop  tard,  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  sa  position,  La  Ravardière  entama  immé- 
diatement des  négociations  avec  AlbuqoerqiM 
et  Campos;  il  s'agissait  simplement  d'abord 
déterrer  les  morts.  Bientôt  des  rapports  de 
courtoisie  du  caractère  le  plus  chevaleresque 
s'établirent  entre  les  deux  camps;  il  fut  convenu 
entre  Albuquerqoe  et  La  Ravardière  que  pour 
Poccupation  définitive  du  pays,  on  s'en  rapport 
terait  à  la  décision  des  deux  couronnes;  le  ca- 
pitaine de  Pratz  partit  pour  Paris  en  compagnie 
de  Gregorio  Fragoso,  qui  avait  reçu  ses  instruc- 
tions dn  capitâo  mor,  et  Diogp  de  Campos  se 
dirigea  sur  Lisbonne  avec  un  officier  fhinçais 
nommé  Mathieu  Maillard  (1).  Quelques  mois  s'é- 
taient écoulés,  lorsque  Jeronymo  d'Albuquerque, 
ayant  reçu  de  noijveaux  renforts,  intimait  à  La 
Ravardière  l'ordre  de  lui  remettre  les  ou- 
vrages militaires  qu'il  avait  élevés  dans  111e  de 
Maranliam  ;  sentant  probablement  quil  ne  serait 
pas  soutenu  par  la  cour,  puisque  d^à  du  vivant 
de  M.  de  Pisienx  il  était  question  de  substituer 
cet  officier  catholique  an  yieux  soldat  protes- 
tant, La  Ravardière  se  décida  à  ne  pas  prolonger 
plus  longtemps  son  séjour  dans  la  colonie,  quil 
ne  pouvait  plus  défendre.  On  était  au  milieu 
de  l'année  1615,  La  Ravardière  demanda  un 
délai  de  cinq  mois  pour  s'éloigner  définiHveroent 
du  Brésil,  et  stipula  qu'il  recevrait  une  indemnité 
pour  les  constructions  qu'il  laissait  dans  l'Ile,  où 
en  effet  des  b&timents  considérables  s'étaient 
déjà  élevés.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées, 
fl  remit  immédiatement  k  l'autorité  portugaise  le 
fort  d'Itapary  ou  de  S.-Jozé,  qui  s'élevait  de- 
vant le  fort  de  Guaxenduba.  Trois  mois  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  que  l'arrivée  subite  de  Diogo 
de  Campos,  avec  sept  navires  et  neuf  cents 
hommes  de  débarquement,  hâtait  la  sortie  des 

(1)  Le  capitaine  Maillard ,  qnl  s'éUlt  dUUngaé  à  la 
Journée  do  is  novembre  ici».  cUlt  de  la  vUlt  de  Salnt« 
Malo;  psr  l'ordre  de  U  navanttére  U  avatt  exploré  i'In- 
tétteur  du  Haranbaro. 
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naîAsante ,  avec  la  vie  sauve  et  en  conservant 
les  Uess  qu'ils  avaient  pu  aequérir  ;  rembar- 
quement général  des  troupes  et  <iies  colons  eut 
lieu  le  3  novembre  1615,  et  le  fort  de  Saint-Louis, 
qui  «  imposé  son  nom  i|  )a  capitale  du  Maran- 
ham,  venait  d'être  r^is  fKil^nnellepoefitè  Alexan- 
dre de  Moura,  qui  se  tfouvait  alors  investi  du 
commandement  sfipériisur. 

L'ancien  IjeMtenan^  général  de  Louis  XUI 
dans  les  terres  antarctiques  ne  s*eml>arqua 
pas  avec  ses  compatriote.  Au  commencement 
de  1616,  il  poco^n^igm  Alexandre  de  Mourai 
Pemambuco,  et  de  là  (jiassa  à  Lisbonne,  ^'où  il  fit 
▼oile  poor  la  France  (i)^  La  Ravardière  résidait 
parfois  à  Saint-MalOy  où  probablement  il  prenait 
p«rt  anx  expéditiqQii  maritimes  qui  sortaient 
de  ce  port.  En  1621  il  M  nflipm^  par  ceux  de 
La  ftochelle  vice-amiral  de  la  flpt^^  protestante. 
Il  avait  eobservé  les  relations  les  plus  intime^ 
avec  Razilly  :  i|  était  en  1629  vice-amiral  de  c^ 
brave  marin,  lorsqu'il  alla  tenter  au  Maroc  |e 
rachat  des  esclaves  chrétiens.  Ferdinand  Dsms. 

Adolfu  (le  Varnbagen,  Uistoria  ferai  do  Brazili  Ma- 
drid, ISSS  t.  I.  —  Warden,  L'Art  de  vérifier  Us  date$. 
—  Diogo  de  Cainpo«,  MëtMria  para  a  Mttoria  do  itf'ft* 
ranham,  dan*  la  Collece&o  de  NoOekn,  l.  I.  —  Ahnm 
et  Ijina,  Jynoptif.—  Ferdinand  Dejilfl.  ifretU.  -  MiurMt 
Fréjijs,  F  otage  au  Maroc*  —  Ivei  d'Rvreox,  royàçe  au 
Brésil.  —  Claade  d'Abbevllie,  id.  —  Santareni,  ^fiuu»ù 
eUmeniur.  —  Le  Mercwe/ramçait.  —  Ha«g.  Lu  krane^ 
Protestante,  sa  mot  Ijatouche, 

I.ARBER  (  Giovanni  ),  médecin  italien,  né  en 
1703,  a  Crespano,  mort  le  14  mai  1761,  à  Bas- 
sano.  Sa  famille  était  originaire  du  Tyrol  méri- 
dional. Il  étudia  la  médecine  à  Padoue  et  à  Rome, 
et  l'exerça  depuis  1737  à  Baasano.Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Trattato  sopra  le  moite  Acqu$ 
che  da*  monti  discendono  in  Brenfa ,  inséré 
dans  V Atlante  storico  d'Albrizzi  j  —  IHscorsi 
epistolari  sopra  i  fuoehi  di  Loria;  Venise, 
J756,  in-4';  —  Anatomia  Chirurgica;  Venise, 
1768,  3  vol.,  iig.,  traduite  de  Palfin  d'après 
l'édition  d'Antoine  Petit;  —  Principii  di  Chi- 
rurgia;  ibid.,  I7ô&,  in-12,  trad.  deLaFaye; 
•—  La  Chirurgia  compléta  secondo  il  Sistema 
de*  moderni;  Bassano,  1758,  2  vol.  in-12; 
S'  édit.,  ibid.,  1824;  trad.  de  La  Paye.  Entre 
antres  œuvres  inédites,  il  a  laissé  on  Corso 
eompleto  di  Medicina  pratica. 

Son  fils,  L4BBKR  (  Antonio -Nicolo-Alvaro), 
né  en  1739,  à  Bassano,  où  il  est  mort,  en  1813,  a 
également  pratiqué  la  médecine,  et  a  publié  : 
Ricerche  sopra  le  Febbri;  Bassano,  1787, 
3  vol.  in-80,  trad.  de  l'anglais  de  W.  Grant 
ayec  des  observations  originales.  K. 

(1)  La  Ravardière  ne  pat  jamato  complètement  ou- 
blier les  région»  magtiiflqiieB  de  rAmatoDie,  qu'il  avait 
Jadta explorée!,  et  II  prétendit,  quelques  année*  plus  tard, 
aller  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  le  vohlnage  du 
Para.  La  Blb.  tmp.  de  Paris  rf  nferme,  sous  le  n*  9SS0,  dM 
pièces  positives,  qnl  attestent  un  commeocement  d'exè- 
eotlon;  c'est  «ne  lettre  patente  de  Loais  Xin  nommant 
MM.  U  Ravardièfe  et  Uodrters  acs  UcotenanU  gé- 
BéTMi  4tpala  le  Oauto  des  AnMMOts  iosqn'è  nie  de  U 
îHBltÀ 
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fita  0  Opère  di  ^ntenio  larher;  IW.  —  A.  Atbhzzi, 
jttiante  atorieo.  XXf.  —  B.Gamba,«BmnMi  UHniri,  - 
JWnovo  IHxioinario  Jstorleo^  IX. 

LARCBAHT   (  iViCOfoS    DB     GKOfOlIVILLE  }  , 

ppéte  latii)  moderne,  né  vers  1666,  à  Bayeoi, 
mort  «a  mars  1736,  à  Vaux-sur-Sentle.  Pe« 
«près  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  fat  nommé 
pnndpal  du  collège  de  Bayeax  (1690  )  ;  il  com- 
posa la  plupart  des  tragédies  latines  et  françaises 
qne  ses  éeoliers  représentaient  i  la  fin  des  clas- 
sés, et  ce  fut  même  la  liberté  qu'il  se  donna  de 
caractériser  les  chanoines  et  l'évêqoe  de  Bayeai 
qui  le  it»  en  1706,  interdire  de  ses  fooolions.  Il 
alla  prodœ  alors  possession  de  la  cure  de 
Vaux,  située  aux  environs  (|e  cette  Tille.  On  a 
de  lui  :  Phihtanus,  s.  d.  (  1720  ),  in-12,  trad. 
en  vers  latins  du  fameux  poème  de  l'abbé  de 
Gréooort  ;  —  une  Géographie  ancienne ,  U 
Vie  des  Saints  en  vers  Iftttos,  des  Sermons  et 
quantité  de  pièces  fugitives  inédites.  K. 
Mor^  Diet.  Histor.  —  Qaérard,  La  France  LUter. 

LAftGHBii  ( Pierre- £Fenri  ),  helléniste  fran- 
çais, né  k  Dijon,  le  12  octobre  1726,  roort  à  Pa- 
ris, le  22  décembre  1812.  Issu  d'une  andenne 
Hamille  d^  robe  et  fils  d'un  conseiller  ao  bureau 
des  finances,  il  fut  destiné  à  la  magistrature; 
mais  sa  vocation  l'entratna  vers  une  autre  car- 
rière. Après  avoir  terminé  ses  buroanités  chez 
les  jésuites  de  Pqnt-à -Mousson,  il  vint,  vers  l'âge 
de  dix-buit  ans,  s'établir  à  Paris,  dans  le  collège 
de  Laon,  où  il  poursuivit  tranquillement  f^es 
études.  11  avait  perda  son  père  de  lionne  heure. 
Sa  mère,  qu^  blâmait  sévèrement  sa  détermina- 
tion, ne  lui  faisait  qu'une  pension  de  cinq  cent» 
livres.  U  vivait  sur  cette  modique  somme,  et  trou- 
vait même  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  de  bi- 
bliophile. Quelques  années  plus  tard,  voulant  vi- 
siter l'Angletfirre,  il  vendit  ses  livres  pour  subvenir 
aux  frais  du  voyage.  Il  savait  très-bien  l'anglais, 
et  de  1750  à  1762  il  t|::9duisit  divers  ouvrage»  de 
Pope,  de  Bwia,  dp  Pnnglc,  de  flome.  Pins  avilie 
de  savoir  q^  de  réputation,  il  publia  ce$  Iradoc- 
tions  sous  te  voile  cfe  l'anonyme.  II  ne  se  nomma 
pas  non  plus  en  lète  de  sa  version^peu  élégante^ 
mais  exacte,  4p  Vi^ctre  d'fiurtpide.  Sa  remar- 
quable traductipn  des  Amot^r^  de  Chéréas  et  de 
CallirMcé  panit  aHMÎ  anoayiq<î.Çe  travail  annon- 
çait nn  helléni^tedistjngoé.  Si  le  style  raàncpie  de 
légèreté,  les  uot^s  sont  toujours  instructives  et 
souvent  agréables  ;  on  y  lit  avec  plai^r  la  tra- 
duction des  épigrammes  grecque»  publiées  poar 
la  première  fois  par  d'Orville  daifs  eon  commen- 
taire sur  Charitoq.  Larcber  fembl^it  tout  entiei 
à  ses  paisibles  étud^  sur  |'|u)tiquîté  grecque, 
lorsqu'il  se  trouva  en0igé  daqç  q^e  polémique 
avec  Voltaire,  qni  venait  de  publier  la  Philoso- 
phie de  VBistùire,  Quelques  eGclésiasliqiie&, 
amis  de  Larcber,  le  pressèr^t  de  réfuter  les  as- 
sertions hasardées  ou  tout  à  fiut  fausses  dont  ce 
livre  est  rempli  ;  il  y  consentît,  et  fit  paraître  son 
Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire, 
opuscule  excellent  pour  le  fond ,  mais  lourde- 
ment écrit.  Voltaire,  qui  me  pounil  oontester 


Ui 

réraMoa  de  ton  adf^naire,  raecabla  de  sar- 
casmes plos  grossiers  que  piqoaots,  dans  une 
facéde  intitiiiée  :  Dé/ensede  mon  Oncle,  Lar- 
der réplifna  par  aoe  Mépome  à  la  Défense  de 
mon  Onde;  pois  H  ent  le  bon  esprit  de  com- 
preadc^  que  poni:  la  p^isanterie  sareasfique  il 
ne  pooînit  lutter  ooutré  Vollaire ,  et  il  cessa 
brusquement  la  polémique.  Voltaire  reconnut 
plus  tara  ses  toits,  et  désira  les  répanr  en  sdli- 
dtant  pour  Larcber  nue  place  à  TAcadémle  des 
InscripHoiis.  Des  anris  communs  le  pnèrenl  da 
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cher  8*pccupait  de  la  révision  de  son  Hérodote, 
la  réyolntion  éclata.  11  eut  peu  à  souiïrir  de  la 
tourmente. ,  Malgré  ses  opinions  religieuses  et 
politiques  très-opposées  au  nouvel  état  de  choses, 
il  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  reçurent  du 
gouvernement  républicain  des  secours  et  des  en- 
couragements. Le  décret  du  3  janvier  1795  lui 
alloua  une  somme  de  3,000  livres.  S*î1  no  fut  pas 
compris  dans  la  première  formation  de  l'Institut, 
il  y  entra  presque  aussitôt  (juillet  1796)  à  la 
place  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  démissionnaire. 


s'abstenir  d*mie  démarehe  inutile  :  le  «▼c^r  da  |  x.ors  de  la  réorganisation  de  Tlnstitut ,  sous  le 

consulat,  il  fit  partie  de  la  troisième  dasse,  qui 
correspondait  à  Tancienne  Académie  des  Ins- 
criptions. Quand  Tuniversité  impériale  fut  cons- 
tituée, le  graod-maltre  Fontanes  le  nomma, 
6  mal  1809,  profe.<;seur  de  littérature  à  la  Faculté 
des  lettres.  Comme  le  vieil  helléniste  s^excusait 
sur  son  grand  âge,  Fontanes  le  dispensa  de  faire 
son  cours,  et,  sur  sa  demande,  lui  donna  Bois- 
sonade  pouc  suppléant.  Larcber  écrivait  à  celte 
occasion  à  son  ami  Wytteobach  :  •«  Vous  me 
demandez  comment  je  me  porte ,  et  ce  que  je 
deviens.  Je  me  porte  auisi  bien  que  peut  se 
porter  un  homme  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Apprenez  de  plus  que  je  viens  d'être  fait  doc*» 
tenr  es  arts  dans  la  nouvelle  université  impé- 
riale; mais  iT  me  faut  vous  avertir  qu*U  y  e 
grande  différence  entre  docte  et  docteur,  et  que 
Ton  p(Xit  être  fort  bien  Tun  sans  Tautre.  Si  vous 
en  doutez,  regardez-moi.  En  même  temps  j'ai 
été  nommé  professeur  de  littérature  grecque,  et 
comme  je  ne  puis  exercer  par  moi-même,  l'on 
m'a  donné  un  suppléant.  »  Cette  vieillesse  ho* 
norée  et  paisible  se  prolongea  encore  trois  an- 
nées, et  Larcber  s'éteignit  presque  sans  souf- 
france, à  Tftge  de  quatre-vingt-six  ans. 

On  trouve  dans  les  Variétés  littéraires  de 
M.  de  Sacy  quelques  traits  qui  achèveront  de 
peindre  la  physionomie  du  vénérable  helléniste  : 
«  J*ai  connu  M.  Larcber  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  dit  M.  de  Sacy.  Je  crois  le  voir  encore 
avec  son  costume  antique,  son  air  sévère  et  le 
siède  presque  entier  qui  pesait  sur  sa  tête.  Qu*ll 
me  paraissait  vieux  !  On  était  sûr  de  le  rencon- 
trer tous  les  jours ,  à  la  même  heure ,  assis  au 
pied  d*un  même  arbre  dans  les  jardins  du  Luxera- 
(wurg,  en  compagnie  de  sa  bonne,  presque  aussi 
vieiile  que  lui.  Ancien  universitaire,  M.  Larcber, 
par  une  simplidté  que  j*aime,  avait  conservé 
l'habitude  de  se  donner  congé  tons  les  jeudis; 
et  ce  jour  de  congé  il  le  passait  dans  les  ma- 
gasins de  MM.  de  Bure,  à  causer  avec  eux  des 
nouvelles  de  la  république  des  lettres,  on  à  fu- 
reter, tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  dans 
leurs  rayons  chargés  de  vieux  livres.  Les  jour» 
de  jeûne  et  de  pénitence,  M.  Larcber,  devenu 
très-bon  catliolique,  avait  inventé  un  moyen  de 
se  mortifier  qui  ne  pouvait  être  bon  que  pour 
lui  seul.  Ces  jours-li  il  ne  lisait  pas  de  grec,  et 
se  réduisait  au  vil  latin  ».  On  a  de  Larcher  :  une 
traduction  de  V Electre  dturiplde  ;  Paris,  1751, 


Lareher  suffit  pour  lui  ouvrir  l'Académie,  le 

10  mai  1778.  Trois  ans  plus  tôt  cette  conpagpie 
avait  couronné  ses  Mémoire  sur  Vému^  tri- 
v»t  remarquable,  digne  de  figurer  à  oMé  des 
bdies  études  de  Heyne  et  de  WinekdmaMi ,  sur 
l'archéulogie  mythique.  Sa  traduction  de  VAna- 
base  ou  V  Expédition  du  jeune  Cyrtu  de  Xé« 
nspbon,  publiée  un  peu  plus  tard,  n'a  que  le  né» 
rite  d'une  exade  intdligenee  du  texte;  die  ne 
rend  ni  in  grftee  iMsile  m  l'éléguite  simplidté  de 
Toriginal.  Ces  denz  ourrages  de  ooorle  haidne 
avaient  été  pour  Lwcher  eorome  le  délassement 
d^noe  erarre  beancDup  plus  importante.  Invité 
par  des  fibraires  de  Paris  k  rerdr  une  traduc- 
tiOB  iiiaMW  I He. d'Hérodote,  laissée  par  l'abbé 
Bellan^er,  il  trouva  cette  Tersîoo  si  imparfaite» 
qn'ii  résolut  d'ea  foire  une  nouvdle.  Il  se  prépara 
par  de  fougues  études  k  cette  difficile  entreprise. 

11  commença  par  collatiomier  le  texte  d'Hérodote 
sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale; 
puis  il  recudlHt  dans  les  écrivains  aiidens,  dans 
les  Toyagenrs  et  les  critiques  modernes,  tout  ce 
qui  pouTâît  édairdr  les  obscurités  de  cet  auteur. 
Ea&i,  après  quinze  ans  de  travaux  préparatdres, 
H  fit  panttre  en  1780  sa  traduction  accompagnée 
d*un  Tolumineux  commentaire,  qu'il  enridiit  en- 
core et  corrigea  dans  une  seconde  édition,  La 
géographie  et  la  chronologie  avaient  été  surtout 
l'omet  de  ses  minutieuses  recherches.  Cet  ou- 
vrage 9  d'abord  trop  loué ,  aujourd'hui  trop  dé- 
daigné, ent  un  des  monuments  les  plos  considé- 
rablea  de  l'érodition  française  au  dix-huitième 
siède.  Saas  doute  la  traduction ,  quoique  géné- 
ralement exacte,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le 
style  lourd  et  terne  de  Lareher  est  tout  l'opposé 
de  la  diction  ^ive  et  naturdiement  éléf^te 
d'Hérodote,  et  ne  permet  pas  même  de  soupçon- 
ner ce  délidenx  mélange  de  ndTeté  dde  finesse 
qui  eottsiitue  l'originalité  de  lliistorian  grec. 
Mais  telle  est  la  difficulté  de  faire  passer  en  firan- 
eaÎA  cette  antique  beauté,  qu'il  fout  être  indul- 
gent pour  on  tradudeur  qui.  Incapable  de  rendre 
la  forme  de  son  auteur,  nous  en  a  du  moins  fidè- 
leroent  transrois  le  sens.  Son  commentaire  est 
encore  bon  à  consulter  quoique  une  connaissance 
plus  oomplète  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  ait  jeté 
hur  les  récits  d'Hérodote  une  lumière  inattendue. 
Si  sa  critique  manque  de  profondeur  et  de  n  u- 
veauté,  die  est  judideuse  et  appuyée  sur  un 
çaToir  étendu  d  scrupuleux.  Pendant  que  Lar- 
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io-12;  —  uDe  traduction  du  Discours  de  Po|)e 
sur  la  Poésie  pastorale:  dans  les  Lettres  d'une 
Société;  Paris,  176 f»  ia-12  ;  --  trad.  des  Trans- 
actions philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres  (avec  Roux ,  BiifTon ,  Daubenton  )  ; 
dans  le  second  Tolume  de  la  Collection  Acadé- 
mique; Paris,  1755;  — trad.  do  Martinus 
Scriàlerus  de  Pope  et  d'un  discours  de  Swift; 
Paris,  1755  ;  —  trad.  des  Observations  sur  les 
Maladies  des  Armées  de  Pringle;  Paris,  1755, 
177 1 ,  in-  ;  —  trad.  de  V Essai  sur  le  BlanchU 
ment  des  Toiles  de  Home;  Paris,  1762,  in-12; 
^  trad.  de  Chéréas  et  de  CalUrhoé^  Je  Chari- 
ton ,  Paris,  1763,  2  toI.  in-12  ;  réimprimée  dans 
les  tomes  VIII  et  IX  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans grecs  ;  —  trad.  de  Y  Essai  sur  le  Sénat 
romain,  de  Chapman;  Paris,  1765,  în-12;  — 
Supplément  à  la  Philosophie  de  THistoire; 
Paris,  1767,  in-8";  —  Réponse  à  la  Défense 
démon  Oncle,  nttvie d^  V Apologie  de  Sacrale^ 
traduite  deXénophon;  1767,  in-8*;  —  Mé- 
moire  sur  Vénus  ;  Paris,  1775,  in-  ;  —  trad. 
de  VAnabase  de  Xénophon;  Paris,  1778,  3  toI. 
in-12  ;  —  Histoire  d* Hérodote ,  traduite  du 
grec,  avec  des  remarques  historiques  et  cri- 
tiques,  un  Essai  sur  la  chronologie  d* Héro- 
dote, et  une  table  géographique  Paris,  17B6, 
7  Tol.  in-S"*;  Seconde  édition^  revue,  corri- 
gée et  considérablement  augmentée ^à  la* 
quelle  on  a  joint  la  Vie  d'Homère  attribuée 
à  Hérodote,  les  extraits  de  l'histoire  de  Perse 
et  de  Vinde  de  Ctésias,  et  le  traité  de  la 
malignité  d^ Hérodote,  de  Plutarque,  le  tout 
accompagné  de  notes;  Paris,  1803,  9  toI. 
in-8*;  —  Remarques  critiques  sur  les  Éthio- 
piques  d'Héliodore  ;  Paris,  1791 ,  in-18.  On  a 
encore  de  lui  dans  les  Atémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions  :  Sur  les  Vases  Théricléens; 
Sur  les  vases  Myrrhins  (tome  XLIII)  ;  —  Sur 
quelques  Époques  des  Assyriens ,  en  deux 
parties;  —  Sur  les  Fêtes  des  Grecs  omises 
par  Castellanus  et  Meursius;  sur  une  fête 
particulière  aux  Arcadiens{\,  XLV);  —  Sur 
V Époque  de  V expédition  de  Cyrus  le  Jeune; 
sur  Phidon,  roi  d'Argos,  oà  Von  concilie  la 
chronique  de  Paras  avec  la  chronologie 
d'Eusèbe  ;  sur  VArchontat  de  Créon  (  t.  XLVl  )  ; 
—  Sur  les  principaux  Événements  de  Phis- 
toire  de  Cadmus;  de  VOrdre  équestre  chez 
les  Grecs  ;  — -  Sur  Hermias,  avec  F  Apologie 
d'Aristote;  sur  quelques  Fêtes  des  Grecs  omi- 
ses par  Castellanus  et  Meursius  ;  sur  la 
Ifoce  sacrée,  ou  la  Fêle  du  nuiriage  de  Jupiter 
avec  Junon  (t.  XLVIll);  —  Remarques 
étymologiques  sur  VEtymologicum  magnum 
(partie  hist.  du  XLYII*)  ;  —  Mémoire  sur  le 
Phénix,  ou  recherches  sur  les  périodes  as- 
tronomiques et  chronologiques  des  Égyptiens 
(Académie  des  Inscriptions  (nouFelie  série), 
t.  T,  1815);  —  Sur  V Authenticité  de  la  ha- 
rangue de  Démosthène  eh  réponse  à  la  lettre 
de  PhiUppe  (  t  II)  ;  —  Sur  V Authenticité  de 


Vorigine  de  Rome  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Varron  et  par  les  écrivains  grecs  et  ro-^ 
mains  (t.  II);  —  S^f  les  ObservatUms  astro- 
nomiques  envoyées  à  Aristotepar  CalUsthène 
(t.  IV).  L.  J. 

Botoioaade,  NoUcê  mr  JjartktTt  ea  tête  éo.  CmMÊtm 
de  ta  BiNiathéqm.  iSlS.  -  Oicier.  Éloge  dm  Jjanà£r; 
dans  lu  Mém,  de  FAcad,  des  ItueripL  (nos  v.  aérle).  L  v. 
LAftCHBTÂQUB  (  I>r**  ),  scolpteur  français, 
né  en  1721 ,  mort  à  MontpeUier,  en  1778.  Il  pa&sa 
sdie  années  de  sa  vie  à  Stockholm,  où  en  1760 
on  lui  avait  demandé  le  modèle  de  In  statue  de 
Gustave  Wasa,  destinée  à  être  élevée  devant  la 
cathédrale.  Ce  n'était  qu'une  figure  pédestre, 
mais  Menidt  son  auteur  fut  chargé  d*nn  groupe 
plus  important,  la  statue  équestre  de  Guslaee^ 
Adolphe  qui  décore  la  place  du  château.  Cet 
deux  statues  colossales  ont  été  Tondues  par  no 
Suédois  nommé  Meiej*.  Ces  travaux  et  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  k  l'art  suédois  en  formant 
plusieurs  élèves  de  mérite  lui  valurent  Tordre  de 
l'Étoile  polaire,  et  lorsqu'il  revint  en  France,  ea 
1776,  il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  distinction ,  étaot 
mort  deux  ans  après.  £.  B — v. 

Arckiv€t  dé  l'Jrt/rançaU. 

LARDiBft  {Jean  ),  théologien  français,  né  à 
Ghàteaugontier,  le  26  novembre  1601,  mort  an 
même  mois  de  l'année  1661.  L'histoire  de  sa  vie 
nous  est  bien  peu  connue  :  tout  ce  que  nous  en 
savons,  c^est  que,  reçu  proies  del'onlre  de  Fon- 
tevrauK,  le  1 7  août  1622,  il  exerça  plus  tard  dan» 
sa  congrégation  la  chnrge  de  visitenr.  C'était 
un  infatigable  travailleur  :  il  ne  dormait,  dit -on, 
qu'une  nuit  sur  trois.  Le  recueil  de  ses  ouvrages, 
restés  tous  inédits,  et,  nous  le  croyons  du  moins, 
tous  perdus  aujourd'hui ,  occupait  soixante-trois 
volumes  in-folio.  Est-ce  une  perte  digne  de  grands 
regrets?  Le  t.  XVIII  des  manuscrits  d'Etienne 
Housseau  (  Bibl.  impér.  )  nous  offre  un  long 
catalogue  des  œuvres  de  Lardier,  qull  nous  pa- 
rait peu  utile  de  reproduire  ici  :  il  suffit  dlnJi- 
qner  où  il  se  trouve.  Nous  y  remarquons  une 
Apologie  pour  Robert  d'Arbrissel,  dont  le  P.  de 
La  Mainferme  et  le  P.  Soris  ont,  dit-on ,  fa^ 
usage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vraisembliibie 
que  cette  Apologie  aurait  pour  nous  moins  d'in- 
térêt qu'un  Inventaire  des  titres  du  collège 
de  La  Flèche,  en  trois  vol.  in-fol.,  compAatk» 
qui  contenait  sans  doute  de  très-utiles  renMtgne- 
roents  sur  quelques  points  obscurs  de  I1iist<ûre 
d'Anjou.  B.  H. 

Notes  manoserllM  de  l'abbe  Droulo  poar  aœ  JiisL 
du  ColL  de  Navarre  (BtbL  lapérj.  »  B.  flaoréu .  HU*. 
lÀtt.  du  Maine  ^  I.  IV,  |>.  S». 

LABDizABAL  (Monucl  bg),  hoRime  poli- 
tique espagnol,  né  vers  1750,  en  Bitenye,  où  9 
est  mort,  à  la  fin  de  1823.  Après  avoir  fait  partie 
du  conseil  suprême  de  Castille  sous  le  rèf^e  de 
Charies  IV,  il  encourut  llnimitié  du  foinetn 
Godoî,  tomba  en  disgrâce,  et  ne  fut  rétabli  dan^ 
ses  titres  et  emplois  qu'en  1808,  loni  de  Yai\e^ 
neroent  de  Ferdinand  Vif.  Il  aoeompafBi  «e 
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priiMse  à  Da^fonoe,  oà  il  f ot  ooDlraiot,  oonme 
membre  delajQDle  Dominée  par  NapoléODy  d'ad- 
hérer à  laooDs\itation  qui  éUblîMait  ]a  royauté 
de  Joaeph  Bonaparte.  H  ne  tarda  pas  k  ae  joindre 
à  rinsarrectioD,  et  déploya,  soit  k  Madrid  »  soit 
à  Arai^iia  »  beaoooap  d*énergie  pour  soutenir 
et  organiser  la  résistance;  ma»  quand  il  vit 
des  idées  de  réTolution  s'introduire  parmi  ses 
compatriotes ,  il  rompit  avec  les  cortès,  se  retira 
à  Alicante,  et  y  publia  en  1811  une  brochure  in- 
titalée  :  Le  Gouvernement  ei  la  Hiérarchie 
d'Espagne  vengés.  L'apologie  qu'il  y  fit  des 
principes  absolutistes  faillit  lui  être  fatale  :  après 
avoir  échappé  à  la  colère  du  peuple,  qni  s'était 
ameoté  contre  lui,  Il  fut  arrêté,  comluità  Cadix 
et  destitué  de  ses  fonctions  de  conseiller,  il 
resta  dans  cette  situation  jusqu'à  la  restauration 
de  1814  ;  à  celte  époque ,  Ferdinand  VII  le  rap- 
pela à  la  cour  et  lui  donna  le  ministère  des 
Iodes.  Impliqué  peu  de  temps  après  dans  une 
intrigue  de  palais ,  il  fbt  arrêté  par  ordre  du 
roi ,  ainsi  que  ses  amis  Abadia  et  Calomarde, 
et  déteoa  pendant  longtemps  dans  la  citadelle 
de  Pampelune. 

Un  général  du  même  nom  et  appartenant  à  la 
même  famille,  Joseph  LARDiziiBAL,  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  l'indépendance ,  et  se  si- 
gnaia  au  siège  de  Sagoote.  Fait  prisonnier  en 
1813  à  la  prise  de  Valence,  il  fut  envoyé  en 
France,  et  subit  une  détention  tigonreuse  à  Vln- 
oennes.  Il  mourut  quelques  mois  après  son  re- 
tour en  Espagne  (1815),  k  l'Age  de  trente-sept 
ans.  P.  L— T. 

AreaaU.  Jay.  Joay  et  NorvlM,  Biogr,  nom»,  des  Cou- 
Ump. 

LAftORBR  (  Ifathaniel  ),  théologien  anglais , 
né  en  1684,  k  Hawkhurst,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  juillet  1768. 
Il  appartenait  à  une  famille  de  dissidents,  et  lit 
son  èJucation  à  Londres,  sous  le  docteur  Joshua 
OtdGeld,  presbytérien  zélé.  Il  alla  ensuite  com- 
pléter ses  études  dans  les  universités  étrangères, 
et  passa  trois  ans  à  (Jtrecht,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Gnevios  et  de  Burmann.  Il  retourna  en 
Angleterre  en  1703,  et  se  consacra  dès  lors  pres- 
que nuiqoement  aux  études  théologiques.  A 
Tâge  de  Tingt-dnq  ans,  il  débuta  dans  la  chaire 
évangéliqne,  et  ftit  successivement  chapelain 
dans  la  famille  de  lady  Treby  et  prédicateur  de 
la  chapelle  de  la  VîeîUe-Juiverie.  Il  obtint  peu 
de  sQOcès  k  la  chaire;  mais  ses  traités  lui  valu- 
rent la  réputation  d'un  des  premiers  théologiens 
de  son  temps.  Son  principal  ouvrage,  intitulé 
CredibUiiyofthe  Gospel  iTi^/ory;  1727-1 733- 
1730- 1743, 5  vol.  m-S"^ ,  est  une  des  plus  solides 
réfof  atiotts  des  objections  élevées  contre  l'autben- 
tieité  des  Évangiles.  Parmi  ses  autres  traités  on 
remarqiie:  A  Letter  conceming  the  question: 
mheter  the  logos  Mupplied  the  place  of  the 
àuman  eaul  in  the  person  of  Jésus- Christ? 
i  759  :  Panleur  y  professe  nettement  les  doctrines 
npitairiennea  eu  sodniennes;  —  The  ffistorp 


of  the  Hereties  q/  the  first  two  centuries  of- 
ter  Christ,  containing  an  account  of  their 
time ^opinions ,  and testinu>nies to  the books 
ofthe  New  Testament  ;  to  which  are  prefixed 
gênerai  observations  concerning  hereties; 
1790.  Lm  Œuvres  complètes  deLardneront  été 
publiées  par  Kippis;  1788,  U  vol.  in-8*.    Z. 

KlpplB,  Lkf^ofNaL  Larénêr,  ea  této  de  sm  OEmns 
eomtptéUâ.  —  Chalmen,  Général  Biogr,  DieL 

l  LARDR  w  (  Dionysius  ),  mathématicien  et 
écrivam  scientifique  anglais,  né  à  Dublin,  le 
3  avril  1793.  Fils  d'un  procureur  (  solicitor).  Il 
fot  placé  k  l'âge  de  quatorze  ans  dans  l'étude  de 
son  père  pour  s'y  former  aux  affaires.  Biais,  cé- 
dant k  son  goêt  pour  les  sciences,  il  entra  k 
Trinitg  Collège,  k  Cambridge,  et  prit  ses  de- 
grés en  1817,  en  continuant  de  résider  k  l'uni- 
versité, comme  un  de  ses  membres,  jusqu'en 
1827.  Dans  cet  intervalle,  il  publia  plusieurs 
traités  de  mathématiques  dans  VEncyclopédie 
d*  Edimbourg  et  Y  Encyclopédie  Métropoli- 
taine. U  donna  devant  la  Société  royale  de  Du- 
blin une  série  de  Lectures  ou  leçons  scientifi- 
ques, pour  lesquelles,  outre  la  rétribution  d'u- 
sage, il  obtint  une  médaille  d*or.  En  1828  il 
retoucha  ces  leçons,  et  les  publia  en  un  volume 
sons  le  titre  de  «  Traité  de  l'Application  de  la  Va- 
peur »  (Lectures  on  the  Steam- Engine  ).  Cet 
ouvrage,  le  premier  exposé  populaire  des  moyens 
découverts  et  employés  en  mécanique,  eut  beau- 
coup de  succès,  et,  amélioré  d'année  en  année 
d'après  les  progrès  de  la  science ,  il  est  aujour- 
dliui  k  sa  neuvième  édition.  Dans  l'une  des 
plus  récentes  il  réfute  une  assertion  que  les 
journaux  d'Angleterre  et  d^Amérique  avaient 
largement  propagée,  k  savoir,  que  le  docteur 
Lardner  avait  affirmé  en  1828  qu'il  serait  im- 
possible de  traverser  l'océan  Atlantique  k  l'aide 
de  la  vapeur;  il  établit  que  justement  il  avait  dit 
le  contraire.  £n  1827,  lors  de  l'établissement  de 
l'université  de  Londres ,  le  docteur  Lardner,  sur 
rinvitation  de  lord  Broogham  (  qui  bien  que  déjà 
cél^re  n'était  pas  lord  à  cette  époque) ,  accepta 
la  chaire  de  physique  et  d'as)ronomie,  et  alla 
s'établir  k  Londres,  où  il  publia  un  Discours  ou 
dissertation  sur  les  avantages  de  la  physique, 
et  un  Traité  analytique  de  Trigonométrie 
plane  et  sphérique.  il  conçut  alors  le  projet 
d'une  vaste  encyclopédie  populaire,  à  laquelle 
devaient  collaborer  les  écrivains  les  plus  dliitin- 
gués  dans  les  diverses  branches  de  la  science, 
des  arts  et  des  lettres.  Il  obtint  le  concours  des 
premiers  hommes  d'Angleterre ,  Scott,  Southey, 
Mackintosh,Moore,  Herscbell,Brewster,  Powell, 
Lindley,etc.,  et  l'entreprise  commença  en  1830. 
C'est  de  tous  ces  travaux  réunis  qu'est  résultée 
la  collection  connue  sous  le  titre  de  Lardner's 
Cabinet  Cyclopxdia,  135  vol.  in-12, 1830-1844, 
dont  plusieurs  ouvrages  sont  du  premier  mérite 
et  tr^populaires.  Le  docteur  Lardner  y  fournit 
divers  traités  wotV Hydrostatique,  la  Pneuma- 
tique, la  Chaleur,  VAHthmétique  et  la  Géomé- 
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trie.  De  1830  à  1840  il  fut  souvent  employé, 
par  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  pré- 
parer dés  rapports  qui  devaient  être  soumis  an 
parlement  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  fournir 
de  temps  en  temps  des  articles  scientifiques  à  ta 
Revued*Édimbourg  et  autres  publications  pério- 
diques. Kn  1 840  survint  dans  sa  vie  un  événement 
ftcheux.  Un  procès  lui  ftit  intenté  pour  l'enlève- 
ment d'une  femme  mariée.  11  fut  condamné  À  payer 
au  mari  une  somme  très-considérabie,  8,000  liv. 
st.  (200,000  fr.) ,  et,  en  raison  du  scandafe  et  de 
la  publicité,  obligé  de  quitter  l'université  de  Lon- 
dres. Après  avoir  passé  quelque  temps  en  l^rance, 
il  résolut  de  faire  un  vdyage  aux  Etats-Unis.  !^ 
réputation  scientifique  Ty  avait  pï'écédé,  éï  il  ftît 
accueilli  avec  distinction.  Il  commença  par  donner 
à  Boston  une  série  de  lectures  ou  leçons  sur 
di verses  branche  des  sciences^  à  cinq  dollars 
pour  chaque  souscripteur.  L'affluence  futconsidé- 
rable;  car  les  Américains ,  avec  leur  esprit  pra- 
tique, ont  le  goût  le  plus  vif  pour  les  expositions 
scientifiques.  11  parcourut  ensuite  toutes  les  villes 
un  peu  importantes  de  l'Union ,  variant,  suivant 
les  localités,  la  nature  de  sen  leçons,  et  partout 
il  obtint  le  plus  grand  succès  de  réputation  et 
d'argent.  L'auteur  de  cette  notice  se  trouvait 
alors  à  New-York,  et  le  iîombre  des  auditeurs 
dépassait  douze  cents  pour  un  de  ces  cours. 
Comme  ils  furent  répétés  souvent  dans  les 
grandes  villes  de  commerce  ou  de  manufactures, 
îe  produit  total  a  dû  atteindre  un  million  de 
francs  (200,00Q  dollars }.  Recueillies  plus  tard, 
et  publiées  h  New-York  en  deux  gros  volumes , 
ces  lectures  ont  eu  plusieurs  éditions  successives. 
A  sbn  retour  en  Europe,  en  1845,  M.  Lard- 
ner  s'établit  à  Paris,  où  depuis  II  a  toujours 
résidé.  §es  travaux  n'y  oi^t  rien  perdu  de  îeur 
activité.  En  1860  II  publia  un  ouvrage  très- 
.  soigné  sur  les  chemms  de  fer,  intitulé  :  Bailway 
Economy.  En  1851  il  écrivît  pour  le  London 
Times  une  série  ()*articles  relatifs  à  la  grande 
exposition ,  réunis  depuis  eu  volume.  Il  entre- 
prit ensuite  une  série  de  cours  élémentaires, 
sous  le  litre  de  :  Hianuel  de  Physique  et  d'As- 
tronomie, dont  la  seconde  édition  en  6  vo- 
lumes a  paru  en  1855.  Il  commença  en  1853, 
sous  le  titre  de  :  Muséum  of  Science  and 
Art ,  une  autre  série  de  petits  volumes  à  très- 
bon  marché  sur  les  diverses  parties  de  la  science 
et  leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie. 
Celte  série  est  complète  aujourd'hui,  en  12  vo- 
lumes in- 12,  et  il  y  traite  successivement  des 
planètes ,  comètes,  tremblements  de  terre,  vol- 
can«i,  télégraphie  électrique,  horTogerie,  chemins 
de  fer,  navires  à  vapeur,  machines  etc.,  et,  sous 
le  titre  de  Common  Things ,  il  y  développe  di- 
verses questions  de  physique  sur  l'air,  l*eau, 
la  chaleur,  etc.  «  C'est  un  des  ouvrages ,  dit  sir 
David  Brewsterdnns  la  North  British  Beview, 
les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  qu'on  ait 
publiés  pour  rinstruction  scientifique  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  »  De  1854  à  1856,  le 
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D'  Lardnér  à  publié,  en  format  Sn-8*,  les  tnités 
suivants,  anciens  on  nouveaux ,  avec  un  grand 
nombre  d'illustrations  :  9fanuets  de  Physique, 
de  Pneumaïiqiie,  (t ffydrosuaïquèy  delà  Cha- 
leur,  d'Optique,  dé  Mécanigy^,  d'Électri- 
cité^ de  Magnétisine  et  d*Ac6ûHique.  Le  doc- 
teur Lardner  est  un  dès  savants  t^i  ont  le  plu» 
contribué  à  tk)pulariser  la  sdèiice.  J.  CnA^a. 
Men  o/the  7lM«.  -  Biographe  { BngUëk  C9clepr4i2  . 
-  NoU$  pùHmUiérei. 

LA  RBLANtoiBRlc  (  Hené  BaiminB  ),  driror- 
gien  firançais ,  né  à  Thouars,  vers  la  llli  du  sci- 
f  ième  siède.  Il  exerça  sa  profeslioii  Au»  sa  Till« 
iHatAle,  et  éerivit  an  odvr^ge  cnHMii  intitulé  : 
Ahaiom^,  en  vdrkfra^tàu,  ^nfihktmt  ros- 
téologie,  Myofogte  éf  Akgékdofie;  Cbinon, 
IIBBS,  in-12,  et  t)ttbtlé  f»  fes  sotnê  de  son  fil». 
n  On  né  peut  qu'être  étonné,  illl  JoayneaadfN 
Loges  I  ee  sujet ,  dte  In  patienoe  dé  Taoteor  à 
Aire  cinq  ob  sit  nifAd  ycM,  tels  qttlls,  mai« 
tous  lilexandrins ,  pour  décrire  tontes  les  partif» 
de  la  Mé  et  dMn|iiiq«iéé  HincMtte  iMmaiep. 
Je  me  eototeiiih:ni^e  réktUftrquer  qMI  y  eompte 
244  os ,  savoir  59  dans  la  tète,  Gl  Mans  le  tronr, 
«2  ant  dent  bras ,  et  ântainf  nnx  doux  Jambes.  • 
René  Urion  prétend ,  dans  sa  préfiice ,  qne  If5 
élèves  penVent  )ll>prendre  une  science  pins  hà- 
lemént  len  vers  qu'en  prose,  les  (Méoeples  se 
gravant  mienx  dans  IS  mémoire.    P.  L— r. 

mst.  Llttér.  du  Poitou,  TII,  SSl-i». 

ïJl  hKivAijDift.  Voy.  Rei^acdib  et  Fran- 
çois II ,  roi  de  France. 

LA  ÉBUAttoiÀRB  (  Philippe- Ftançois  ne  ] , 
géographe  fhiriçâls ,  W.  I  VlVe.  ^b  IVonnandie, 
dans  Tannée  178i,  mort  en  février  1846. 11  s'a- 
donna d'abord  &  là  poéèfe,  A  Châtênoiinand  in- 
séra dans  son  Génie  du  tnrUtianisnu  un 
morceau  extrait  d'une  Description  de  la  Fète- 
Dieu'au  hameau,  que  Là  Renaodîère  avait  com- 
posée bien  jeune  encore.  U  devint  président  do 
tribunal  de  Vire,  et  cessa  ses  chants  poétiques. 
S'étant  lié  avec  Malte- Brun ,  il  prit,  dans  ses  re- 
lations avec  ce  célèbre  géc^raphe,  le  goût  de  la 
géographie,  et  quitta  M  i^gistnUure  pour  s'a- 
donner  à  cette  science.  Ses  pHndpaax  écriu 
sont  :  lyissertatio  de  Alpibtà  ab  Annilmle 
superatis;  Paris,  1823,  in-8*^  sUr  un  passagt*  t\t 
Tite-Live  ;  —  Notice  sur  la  rivière  de  Mexico, 
suivie  d'un  Coup-d*ceil  historique  sur  Us 
derniers  événements  qui  s'y  sonil  succédé  de- 
puis 1810;  Paris,  1824,  îià-8*;  —  Voyage 
dans  le  Timani,  le  Kouranlo  et  le  SouU- 
mana^  par  le  m^or  G.  Laing,  trad.  de  Tan^ab 
(avec  Eyriès);  1826,  in-T.  Il  a  mis  en  tète 
de  cette  traduction  un  Essai  sur  les  Progrès 
de  la  Géographie  de  Vintérieur  de  r.ifrique 
et  sur  les  principaux  Voyages  de  Découvertes 
qui  s'y  rattachent:  —  Voyages  et  Décou- 
vertes dans  le  nord  e(  dans  les  fHxrtîes  cen- 
trales d*Ajrique,  par  Denttam ,  Xnd.  de  l'angt 
((avec  Eyriès);  182J,  3  vol.  in-B^;  —  Se- 
cond Voyage  dans  nnïérieur  de  tjjhque. 
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defmU  U  goffe  âe  S^nin  jusqu*à  Sackatou , 
trâl.  de  Tanglais  àt  Çlaperton  (  avec  Eyriès  )  ; 
1829,  2  vol.  in-»®;  —  Coupd'œU  sur  Vétat  ac* 
tuel  de  la  Uttérature  anglo-saxonne,  par 
Tki.  Vrrigjbt,  trad.  de  l'anglais  (  avec  le  même  ), 
1S36,  ia-8«;  —  Meoitque;  1843,  in-St  :  &it 
partie  de  ï Univers  pittoresque,  -^  Il  a  rédigé, 
avec  MM.  Balbi  et  Huot,  v Introduction  his- 
torique, suivie  d'un  Aperçu  de  la  Géograplde 
ancienne  i  qui  précède  V Abrégé  àe  géographie 
tffitvers«ZfodefUite-BnJBs  U37  et  1842,  in-8*. 
Il  a  coopéré  à  la  Décade  philosophique  et  au 
Publidste^  et  a  été,  avec  MM.  Eyriès,  Malte- 
Bran,  Kbproth,  WaUtenaêr  et  Al.  de  Huraboldt, 
l'un  des  priiici|NU»  rédacteurs^!* recteurs  des  An- 
nales des  Voifoges  depuis  1823;  1826  1839, 
à4  vol.  iii-8*.  On  remarque  de  lui  dans  cet  impor- 
tant recuoil  une  Description  de  Poulo-Pinang  ; 
(t  XIII)  ;  —  une  l^otice  sur  le  royaume  de  Ke- 
dah  (iUdv)  ;  —  une  Ifptiçe  sur  le  royaume  de 
Mexico  (  lliid.)  ;  -^  un  Tableau  de  la  Boucharie 
i  t  XXXI  ).  Ses  articles  dans  la  Galerie  Histo- 
rique aoDl  signés  Ph.,  Pb.  L.  R.  et  D.  l.  Se- 
crétaire de  la  Société  de  Géographie,  La  Renau- 
diëie  a  dirigé  le  Sulleiin  de  cette  société,  dans 
lequel  il  a  inséré  des  analyses  d'ouvrages.  Il  col- 
labora à  U  Remie  britannique,  et  il  a  fourni  des 
notes  au  Voyage  deChristophe Colomb^  traduit 
de  Nararette  par  MM.  Ch.  de  Vemeuil  et  de  La 
Roquette.  Gdyot  db  Fère. 

DnemmKHtM  partieuUmn.  —  Qi»érard,ZA  Francs  IàU. 

LAKBTSLLIBRB  DB  UfcPBAIJX  (1)  (LouiS- 

Mwriê  m)^  célèbre  homme  politique  français,  né 
à  Montaigui  eB  hns  Poitou,  le  25  août  1763,  mort 
à  Paris,  te  27  mars  1824.  Il  était  le  dernier  des 
trois  enfents  dn  maiitB  de  Montaigu.  Son  Trère 
atné,  qui  au  moment  de  la  révolution  de  1789 
était  conseiller  au  prértdial  d'Angers,  prit  ou- 
vertement ,  mais  avee  beaucoup  de  mesure,  le 
pnrif  de  tetia  révohitioB^  entra  dans  la  nouvelle 
magistntdfe,  et  péritsur  Téchafoud  à  Paris,  pen- 
dant ta  terreur,  comtae  convaincu  devant  le  tri* 
bunai  révolutionnaire  de  fédéralisme  et  de  mo- 
dérantisme.  A  la  même  époque,  leur  sœur,  ca- 
tiiolique  ardente  et  royaliste  dévouée,  se  iaisatt 
remarquer  de  son  c6té  par  le  courage  avec  le- 
qaéi  eue  eiposait  sa  fortune  et  sa  tète  pour 
sauTer  une  foule  de  ebefs  vendéens  et  de  prêtres 
compromis  dans  la  guerre  dvile  de  l'Ouest.  Pour 
lui,  attaché  dès  sa  jeunesse  aux  idées  philoso- 
phiques et  répuMicaines ,  disciple  fervent  de 
J.-J.  Rousseau,  admirateur  de  la  liberté  anglaise 
et  de  la  nouvelle  société  américaine,  il  était  des- 
tiné à  jtMier  un  hVle  dans  la  révolution  française 
par  cela  même  qu'elle  édatalt  avant  qu'il  eût 
aceompli  |e  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  vivra 


(1)  lyayrdft  Mm  tcte  de  Mlataiiee,  qve  nom  itoim  en 
ioos  les  jeax,U  ae  noamêXt  De  LartoelUére.  Ses  parents, 
poar  le  dlsUngoer  desoa  frère  aloé,  toi  donnèrent,  selon 
fiuafe  en  tem^t,  le  nom  de  Upôonx,  qol  4U1I  celui 
d'un  pettt  domaine  de  sa  famille.  A  partir  de  It  révolu- 
tion, il  signa  IjoreveitUn-Lâpeaituf. 
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en  Suisse  ou  aux  États-Unis,  pour  y  chercher 
uîi  état  social  plus  conforme  à  ses  opinions  et  à 
ses  seàtimeots.  Bien  qu'entourée,  d'affection 
dans  sa  famille,  l'enfance  de  Larevelltère  ne  fut 
pas  heureuse.  Né  faible  et  maladif.  Il  eut  le  mal- 
heur d'être  confié,  pour  la  première  éducation, 
aux  soins  d*un  prêtre  d'un  extérieur  douce- 
reux, mais  d'un  caractère  irritable ,  qui  fhippait 
souvent  son  élève,  enfant  intelligent,  mais  opi- 
niâtre :  son  épine  dorsale  se  déforma,  et  il  devint 
contrefait.  Après  avoir  poursuivi  et  terminé  ses 
études  au  collège  de  Beaupréau,  en  Anjou,  et 
chez  les  oratoriens  d'Angers,  et  fait  son  droit 
dans  cette  dernière  ville ,  il  vint  à  Paris  avec  son 
frère  atué  pour  suivre  le  l>arreau,  et  se  mit  à 
travailler  chez  un  procureur.  Mais  son  dégoût 
insurmontable  pour  la  procédure ,  et  en  général 
pour  la  jurisprudence,  fut  favorisé  par  l'indulgence 
de  son  patron  et  encouragé  par  le  dévouement 
de  son  frère,  qui  travaillait  pour  deux  et  gagnait 
ainsi  leur  double  pension.  Les  langues  vivantes, 
la  philosophie,  les  arts  furent  à  la  fois  l'objet  de 
ses  actives  préoccupations ,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  retourna  dans  sa  province,  l'in- 
telligence agrandie  et  cultivée ,  mais  sans  s'être 
fait  un  état  Ce  désavantage,  joint  à  son  peu  de 
fortune  et  k  l'irrégularité  de  sa  taille,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  en  Anjou,  où  il  se  fixa,  un 
mariage  honorable  et  assez  avantageux.  Sa 
femme  n'était  qu'une  cadette,  et  ne  lui  apporta  pas 
une  grosse  dot;  mais  elle  avait  une  instruction 
solide  et  variée ,  et  lui  donna  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  qu'elle  cultivait  avec  ardeur,  et  à  la- 
quelle il  était  jusque  alors  resté  étranger.  Us  vi- 
vaient à  la  campagne  et  dans  une  obscurité  assez 
complète,  lorsqu'une  société  d'amateurs,  dont 
Larevellière  faisait  partie,  l'engagea  à  faire  à  An- 
gers un  cours  public  de  botanique.  Ce  cours  fil 
événement,  moins  par  le  fond  de  l'enseignement 
que  par  le  talent  de  parole  qu'il  révéla  chez  le 
professeur.  Il  se  vit  dès  lors  désigné  aux  suffrages 
des  électeurs;  car  la  convocation  des  états  gé- 
néraux approchait.  Le  tiers  élat  de  la  séné- 
chaussée d'Angers  l'élut  au  même  titre  et  en 
même  temps  que  Volney.  Arrivé  à  Versailles, 
Larevellière  se  fit  remarquer  dès  les  premiers 
jours  par  sa  vive  opposition  au  parti  de  la  cour, 
et  vota  à  peu  près  [constamment  avec  la  gauche 
de  TAssemblée  constituante  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion. Cependant  on  a  remarqué  plus  tard  une 
prédiction  singulière ,  contenue  dans  un  discours 
où  son  penchant  pour  les  institutions  républi- 
cahies  était,  du  reste,  fort  clairement  indiqué. 
«  Le  jour,  disait-il,  où  la  France  perdra  son  roi, 
elle  perdra  aussi  sa  liberté.  » 

Larevellière  se  lia  dès  les  premières  séances 
de  l'Assemblée  constituante  avec  un  député  de  la 
Picardie,  De  Buire  (1),  ancien  officier,  homme 

(il  Lonls-Marle-Nlcolas  Pincepré  de  Boire,  ne  à  Péronne, 
le  il  février  1780.  mort  A  Paris,  le  n  avril  1816,  entra  fort 
Jeune  dans  un  régiment  d'artUlerle.  et  assista,  à  l'âge  de 
41x-sepi  «as,  su  siège  et  à  la  prise  dç  Çerg-op-Zoom  par 
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Agé  et  d*uo  aiipect  véiiénUe,  qui,  préfoyant 
dès  iors  les  dédiirements  et  tes  proseriptioM 
qni  n^arrifèrent  que  trop  TÎte,  et  remarquant 
Tardeor  de  son  ami ,  lui  prédit  qu*il  serait  pros- 
crit et  te  somma  de  irenir  alors  lui  demander 
aaile ,  on  de  renoncer  poar  toujours  à  son  amitié. 
Pendant  rAsseroUée  légistetÎTe  Larerellière  fut 
élu  juré  à  la  haute  cour  nationale,  plus  tard 
adjudant  général  des  gardes  nationales  dans 
Pouest,  puis  administrateur  du  département  de 
M«ne-et-Loire.  11  fit  en  cette  qualité  des  tour- 
nées patriotiques  dans  la  Vendée  en  fermenta- 
tioB ,  que  lui  et  ses  amis  politiques  essayèrent 
Yainement  par  leurs  discours  de  rallier  à  la  cause 
de  te  révolution.  La  ConTention  irint  :  LareTel- 
lière  y  fut  au ,  ainsi  que  ses  deux  plus  intimes 
amis,  Pilastre  et  Lederc  (de  Maine-et-Loire), 
qui  déjà  avaient  siégé  près  de  lui  aux  états  g^ 
néraux.  Quoique  plein  d'admiration  pour  les  ta- 
lents oratoires  des  Girondins  et  de  sympathie  pour 
les  qualités  aimaMes  de  beaucoup  d'entre  eux, 
Larerellière  ne  s'associa  cependant  pas  k  leur 
politique,  si  Ton  peut  dire  qu'ils  en  eussent  une. 
Son  attitude  fut  plus  franchement  révolution- 
naire :  il  fit  décréter,  par  représailles  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  que  le  peupte 
Ihmçais  viendrait  en  aide  à  tous  les  peuples  qui 
vondraient  recouvrer  leur  liberté,  et  croyant 
fermement  Louis  XVI  coupaUe  de  paijnre  et  de 
trahison,  il  n'hésita  pas,  dans  le  procès  du  roi«  à 
voter  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Adversaire  dès  l'origine  de  k  commune  de  Pa- 
ris et  de  ce  qu'il  appelait  VexécrabU  députa- 
Hofi  de  cette  ville,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
oorobattre  te  Montagne  avec  succès  qu'en  lui 
disputant  le  privilège  de  l'énergte  dans  te  dé- 
fense de  la  révolution,  et  en  effet,  au  10  mars 
1793,  lors  du  premier  essai  des  montagnards 
pour  se  saisir  du  pouvoir  exécutif,  il  s'attaqua 
corps  à  corps  à  0anton  avec  une  heureuse  au- 
dace, et  fit  échouer  à  lui  seul  sa  tentative.  Mais 
ce  succès  fut  éphémère;  les  pn)positions  de  te 
Montagne  furent  bientôt  reproduites  et  votées; 
deux  mois  et  demi  plus  tard,  lors  de  la  chute 
des  Girondins,  Larevellière,  qui  se  joignit  à 
Laïquinais  avec  te  plus  grande  énergie  contre 
ce  coup  d'État  populaire,  fut  réduit  k  protester 
en  s'écriant  :  «  Nous  irons  tous ,  tous  en  pri- 
son I  »  Joumelleinent  reproduites  après  le  31  mai, 
ces  protestations,  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  à 
te  tribune  qu'appuyé  sur  les  bras  de  ses  deux 
amis,  épuisé  qu'il  était  par  te  maladie  et  les  émo- 
tions, amenèrent  bientôt  contre  lui  un  décret 
d'arrestation,  presque  aussitôt  converti  en  mise 
hors  la  loi. 

Proscrit  et  fugitif,  Larevellière  trouva  un  prer 
mîer  asile  à  l'ermitage  de  Sainte-Radegonde,  dans 
la  forêt  de  Montmorency,  chez  le  naturaliste 


le  mirrebal  de  lx>wendahl.  UreTelUère  donne  dint  ses 
Mémoiret  d*lntércMant«  déUtb  sor  cet  ! 
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Bosc,  courageux  ami  de  M**  Roland  et  de  tons 
les  Girondins,  dont  te  dévooement  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  momenta  terribles.  Bientôt,  sommé 
par  De  Buire  de  tenir  sa  promesse,  il  aUa  cher- 
cher un  autre  refuge  chez  ce  vieilterd  généreux, 
et  n'y  parrint  qu'à  travers  mille  périls.  La  femme 
et  la  fille  de  Larevellière  étaient  alors  dans  l'ouest, 
dans  une  position  non  moins  critique.  La  réac- 
tion qui  suivit  te  9  thermidor  les  sauva  d'abord, 
les  réunit  plus  tard  à  Paris,  et  plus  tard  encore 
ramena  LarevelKère  dans  te  Convention.  Plein 
d'éloignement  et  de  défiance  pour  les  thermi- 
doriens et  non  moins  hostile  è  te  réaction  roya- 
liste ,  Larevellière  eut  dès  sa  rentrée  dans  te  Tîe 
publique  l'occasion  de  défendre  contre  les  excès 
de  cette  double  influence  ses  anciens  persécu- 
teurs de  la  Montagne.  Nommé  membre  de  te 
commission  des  onze,  qui  rédigea  teconsfitolfon 
de  l'an  m,  il  s'y  lia  avec  Daaoou,  dont  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  l'admirateur  et  l'ami.  L'un  des 
derniers  présidente  de  te  Convention ,  et  premter 
président  du  Conseil  des  Anciens,  Larevellière, 
quand  eut  lieu  l'élection  des  membres  du  Direc- 
toire exécutif,  fut  nommé  à  l'unanimité  moins 
deux  voix  (1).  Il  hésita  beaucoup  devant  te  res- 
ponsabilité du  pouvoir;  mais  une  fois  quil  l'eut 
acceptée.  Il  voulut  rester  à  son  poste  jusqu'au 
bout ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie 
qu'on  put  lui  arracher  sa  démission  au  so  prai- 
rial an  TU,  journée  qui  près  de  quatre  ans  plus 
tard  vint  terminer  la  véritable  existence  du  Di- 
rectoire. Les  deux  pointa  auxquels  on  rattache 
le  plus  habituellement  le  nom  de  Larerdlière 
dans  te  politique  de  ces  quatre  années  sont 
la  théophUanihropieei\e  IS  fructidor.  La  pre- 
mière ne  fut  qu'une  tentative  avortée  pour  réa- 
liser dans  un  culte  public  les  principes  de  te  re- 
ligten  naturelte,  et  cette  tentative  ne  pouvait 
guère  manquer  de  se  produire,  à  titre  de  réac- 
tion provoquée  par  les  saturnales  du  culte  de  te 
raison.  Aussi  eut-elle  Heu  bientôt  après  te  9  flier- 
midor  et  avant  l'insteltetion  du  Directoire.  Elte 
fut  l'onivre  d'hommes  en  général  assez  obscure, 
et  dont  l'un  an  moins  mérite  d'être  phis*oonnu  : 
c'éteit  le  frère  du  célèbre  mînérak^ste  Haây, 
et  l'inventeur  des  procédés  actuels  d'éducation 
des  jeunes  aveugles.  Lorsque  te  constitution  de 
l'an  ni  eut  créé  un  gouvernement  en  apparence 
stable  et  régulier,  les  fondateurs  du  nouTeau  culte 
se  tournèrent  yers  le  nourean  pouvoir  pour  en  db- 
tenir  un  appui ,  sans  lequel  rien  ne  semble  avoir 
le  droit  d'exister  en  France.  Ils  n'auraient  ren- 
contré que  dédain  ou  indifférence  k  peu  près 
complète  sans  Larevellière.  Mais  aux  yeux  de 
celui-ei  la  république  ne  pouvait  se  fonder  que 
sur  te  famille ,  la  famille  que  sur  une  morale  aus- 
tère ,  et  il  ne  pouvait  méconnaître  que.  cette  mo- 
rale elle*mème  n'avait  de  sanction  possibte  que 
dans  le  sentiment  religieux,  exprimé  en  c 


(I)  U  «lenne  et  celte  de  Htastre,  q4*ll  trait  pr^  i)e  no 
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par  le  coite.  Ce  culte  il  l*efti  voulu  aussi  simple 
que  possible,  redoutant,  autant  ou  plus  encore 
que  tous  les  hommes  de  cette  époque,  llnfluence 
d'un  clergé  fortement  et  hiérarchiquement  cods- 
titoé,  qui  fait  corps  dans  l'État,  et  qui  devient 
rarbftre  de  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  les 
intérêts  purement  matériels  de  la  société. 

Cette  sorte  de  rationalisme  politique,  comme 
on  Teût  appelé  plus  tard ,  se  trouve  développé 
dans  un  écrit  qu'il  lut  k  la  classe  àe%  Sciences 
morales  et  politiques  de  l'instltot,  ou  II  avait  été 
ap|)elé  dès  la  formation  dece corps ,  et  qui  (bt  àla 
fois  très-remarque,  comme  émanant  d'un  membre 
du  gouvernement,  et  fort  mal  accueilli,  tant  par 
les  amis  de  l'ancien  régime  que  par  ceux  de  la 
réTMution,  presque  tous  plus  ou  moins  attachés 
à  la  philosophie  matérialiste  du  dix-huitième 
siède.  Quant  aux  théopbilanthropes ,  qui  sem- 
blaient mettre  cette  doctrine  en  pratique,  Lare- 
vellière,  étranger  à  la  rédaction  de  leurs  petits 
livres,  ne  leur  donna  ni  directioa  ni  conseils,  et 
se  contenta  de  les  favoriser  en  leur  faisant  accor- 
der la  jouissance  de  quelques  édifices  publics 
pour  leur  culte ,  et  en  leur  faisant  obtenir  des 
secours  sur  les  fonds  de  la  police  secrète ,  qui 
n'ont  pas  toujours  eu,  sous  nos  divers  gouver- 
nements ,  une  riestination  aussi  exclusivement 
Immorale  que  bleu  des  gens  le  supposent.  Les 
églises  de  Paris,  abandonnées  et  fermées  depuis 
la  terreur,  souvent  converties  en  magasins  de 
fourrage  ou  d'effets  militaires,  n'avaient  pas  en- 
core été  rouvertes.  Saint-Sulpice  et  quelques 
autres  d'entre  elles  devinrent  le  Heu  des  réunions 
décadaires des.théophilanthropes,dont  les  progrès 
fbrent  peu  rapides,  et  que  le  gouvernement  con- 
sulaire supprima  par  un  arrêté,  au  moment  où 
ils  6eml>laient  prendre  quelque  essor  en  pré- 
sence du  rétablissement  officiel  de  la  religion  de 
randenne  monarchie. 

La  théophilanthropie  devint  i  l'égard  deLare- 
vellière  la  source  d'une  foule  de  calomnies,  gros- 
sies de  toute  la  puissance  du  ridicule.  11  était 
membre  d'un  gouvernement  peu  respecté,  comme 
tous  ceux  qui  en  France  ont  dû  laisser  discuter 
leurs  actes  et  afTronter  l'assaut  journalier  d'une 
presse  qui  n'était  qu'irrégulièrement  comprimée. 
Aussi,  h  grand  renfort  de  caricatures,  on  fit  de 
lui  un  illuminé,  un  rival  du  pape,  et  le  grand- 
prêtre  d'une  théocratie  nouvelle  ;  car  il  offrait 
peu  de  prise  d'autre  part,  par  la  fermeté  de  son 
attachement  à  la  république,  sa  probité,  et  la 
simplicité  de  sa  vie.  C'était  en  effet  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  la  famille  patriarcale  des 
Tboûin,  qu'il  passait  le  peu  de  moments  que 
les  Directeurs  pouvaient  dérober  aux  affaires 
publiques;  car  une  activité  excessive  leur  Itat 
longtemps  imposée  par  l'épouvantable  désorgani- 
sation dans  laquelle  ils  avaient  trouvé  la  France. 

La  constitution  de  l'an  ni  avait  établi  sur  le 
papier  une  république  symétrique  et  rationnelle  : 
la  pratique  vint  bientôt  prouver  que  les  rouages 
■'en  étaient  pas  assez  fortement  trempés  pour 


supporter  reffortdea  passions  violentef  qui  de- 
vaient s'agiter  dans  ce  cercle.  Une  lutte  s'établit 
entre  la  majorité  du  Directoire  et  la  mérité  drs 
Conseils.  La  dernière,  modifiée  par  les  élections, 
dérivait  rapidement  vers  la  monarchie;  la  pre- 
mière, par  devoir  comme  par  intérêt,  tenait 
très-haut  le  drapeau  de  la  révolution.  Rien  de 
moins  sûrement  établi  cependant  que  cette  ma- 
jorité du  Directoire.  Si  Urevellière  et  Rewbell 
en  faisaient  la  base,  elle  n'était  maintenue  que 
par  le  concours  de  Barras,  dont  la  défection  eût 
fait  pencher  la  balance  vers  les  Clichiens  sll 
s'était  réuni  à  Camot  et  Barthélémy.  C'est  dans 
cette  situation  violente  et  périlleuse,  où  les  deux 
partis  méditaient  l'un  contre  Tautre  une  agres- 
sion extra-oonstitutionnelle,  le  pacte  social  n'of- 
frant point  d'issue  à  ce  conflit,  que  le  coup  d'État 
du  i  8  fructidor  fut  résolu.  Il  réussit  comme  tous 
les  autres  ont  réussi ,  mais  comme  palliatif  et 
non  comme  remède:  car  s'il  fit  vivre  la  révolu- 
tion menacée,  il  ne  pouvait  sauver  la  liberté, 
Larevellière  était  alors  président  du  Directoire, 
et  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement.  Rew- 
bell et  lui  se  défiaient  au  plus  haut  point  de 
Barras,  sans  pouvoir  s*eo  passer.  Celui-ci,  d'ac- 
cord avec  eux  sur  la  nécessité  de  prévenir  l'at- 
taque imminente  des  Conseils,  insistait  ponr 
soulever  les  faubouiigs,  ce  quils  repoussaient 
d'une  manière  absolue.  Oe  fut  Larevellière  qui 
fit  préTaloir  l'emploi  de  la  force  militaire,  non 
qu'il  l'aimAt,  mais  comme  le  seul  instrument 
dont  on  pût  régler  l'action  et  la  restreindre  au 
but  qu'on  voulait  atteindre.  Aussi  cette  journée 
fut  la  première,  après  tant  de  luttes  sanglantes, 
où  tout  se  passa  sans  désordre  matériel;  mais 
le  prestige,  si  faible  qu'il  fût,  de  IMnviolabilité 
constitutionnelle  demeura  anéanti,  et  le  courant 
se  reporta  vers  les  passions  anarchiques  avec  la 
même  rapidité  qu'il  s'était  dirigé  jusques  li  vers 
les  maximes  et  les  intérêts  de  l'ancien  régime. 
La  corruption  de  Barras,  les  désastres  de  l'Ita- 
lie, la  stérile  turbulence  du  Conseil  des  Cinq 
C^nts  amenèrent  la  journée  du  30  prairial.  La 
chute  de  Treilhard,  Merlin  de  Douay  et  Lare- 
vellière en  fut  la  conséquence.  Moins  de  doq 
mbis  après,  le  18  brumaire  arriva.  Comme  il 
est  d'usage  quand  nne  autorité  est  renversée, 
une  accusation  fut  intentée  contre  les  Directeurs 
déchus.  Larevellière  y  ré|>ondit  avec  une  grande 
fermeté,  et  soutint  qu'assailli  avec  violence  par 
les  royalistes  d'abord  et  par  les  anarchistes  en- 
suite, le  Directoire  avait  eu  le  droit  et  le  devoir 
de  défendre  contre  eux  la  république.  Il  tennina 
sa  justification  en  disant  que  «  dans  aucune  cir- 
constance de  sa  vie  il  ne  plierait  son  langage  et 
ses  actions  au  gré  des  partis,  ni  pour  obtenir 
leurs  faveurs  ni  pour  sauver  sa  tête.  »  Les  dé- 
nonciations furent  rrjetées,  et  Larevèliière  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Il  était  resté  membre  de 
l'Institut,  où  une  sorte  d'oppositk»  philoso- 
phique et  libérale  s'était  maintenue  sous  le  con- 
sulat, quoique  dans  le  remanieroeot  de  ce  corps 
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la  clasM  des  ScMUces  morales  et  politiques  eût 
été  supprimée.  Quand  vint  l'empire  et  que  le 
serment  était  demandé,  Larevellière  le  refusa,  fut 
déclaré  démissionnaire,  et  se  retira  avec  une 
Tortune  des  plus  modiques  dans  une  petite  pro- 
priété qu'il  acheta  dans  les  landes  de  la  So- 
logne (1).  11  y  passa  plusieurs  années,  occupé  de 
l'éducation  de  son  fils,  ayant  l'histoire  naturelle 
pour  distraction,  et  recevant  de  temps  en  temps 
la  Ttsite  de  quelques  amis  éprouvés,  tels  que  le 
poète  Ducis.  Revenu  à  Paris  vers  1810  pour  sur- 
Teiller  les  études  de  son  fils ,  il  reçut  de  l'em- 
pereur, par  l'intermédiaire  de  Fouché  et  de 
Daunoii,  Poffre  dupe  pension,  qu'il  refusa.  Dans 
sa  constante  opposition  à  Napoléon,  n'ayant  pas 
▼oté  l'acte  additionnel  dans  les  Cent  Jours,  il  ne 
fot  point  atteint  comme  conventionnel  par  la  loi 
de  bannissement  de  1816,  et  mourut  paisiblement, 
dans  sa  soixante-onzième  année.  Le  musée  d'An- 
gers, fondé  par  Lareveliière,  possède  un  très- 
beau  portrait  de  lui,  ouvrage  de  son  ami  le 
peintre  Gérard.  Le  ciseau  de  David  (d'Angers), 
qui  avait  épousé  sa  petite-fille,  a  aussi  reproduit 
ses  traits  dans  sa  vieillesse. 

Lareveliière  a  laissé  ôe&  Mémoires  importants, 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés,  et  qui  manquent 
à  IVistoire  de  la  république  directoriale,  his- 
toire encore  à  faire  malgré  plus  d'une  publica- 
tion récente.  MM.  Thiers  et  de  Lamartine  en  ont 
eu  néanmoins  connaissance,  et  les  citent  dans 
V Histoire  de  la  Révolution  et  dans  celle  des  Gi- 
rondins. Outre  un  petit  nombre  d'articles  donnés 
aux  journaux,  Lareveliière  a  publié  :  Réflexions 
sur  le  Culte,  sur  les  Cérémonies  civiles  et  sur 
les  Fêtes  nationales,  lues  à  T Institut  le  i2  flo- 
réal an  V;  Paris,  an  v,  in-8*  ;  —  Essai  sur 
les  moyens  de  faire  participer  Vuniversalité 
des  spectateurs  à  tout  ce  qui  se  pratique 
dans  les  Jêtes  nationales,  lu  à  la  classe  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  Vinstitut 
national  le  22  vendémiaire  an  VI;  Paris, 
an  VI,  in- 8°  ;  —  Discours  prononcé  à  la  fête 
de  la  république,  le  !•'  vendémiaire  an  VI; 
in-S";  -—  Discours  prononcé  à  la  cérémonie 
funèbre  exécutée  en  mémoire  du  général 
Hoche,  au  Champ  de  Mars,  le  10  vendémiaire 
an  VI;  in- 8-;  —  Du  Panthéon  et  d'un  Tïiédtre 
national;  Paris,  frimaire  an  ti,  in-8°.  Des 
exemplaires  de  c«s  cinq  opuscules  ont  été  réunis 
à  divers  écrits  de  J.-B.  Lccierc,  avec  un  fron- 
tispice portant  :  Ofiusculcs  moraux  de  L.'M.  Re- 
vellière^Lépeaux  et  de  J.-B.  Leclerc,  —  Ré- 
ponse de  lé,-M.  Revellière-Lépeaux  aux  dé- 
nonciations porLées  au  Corps  législatif  contre 
lui  et  ses  anciens  collègues;  15  thermidor 
an  vu,  in-8"*.  Lareveliière  a  fourni  aux  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique  :  Notice  des  Mo- 
numents celtiques  visités  dans  le  départe- 
ment de  M  aine- et- Loire,  par  Lareveliière- Lé- 
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paux,  J.'B.  UtUrc  et  Urbahi  Pilastre,  en 
octobre  1806  (tom.  II);  ^  Lettre  sur  une 
hache  de  pierre  et  autres  monuments  drui- 
diques (ibid.);  —  Notice  du  Patois  vendéen^ 
'  suivie  de  Chansons  et  d'un  Vocalmlaire  tfen- 
\  déens  (tom.  III).  Enfin,  les  Annales  du  Mu- 
!  séum  d'Histoire  Naturelle  contiennent  de  loi 
I  une  Notice  sur  divers  objets  trouvés  dans  une 
I  tourbière  de  la  commune  de  Buire  [  Somme  ], 
;   (tom.  IX,  1807). 

I  Son  fils  unique,  Ossian,  né  k  Paris,  le  1**  aTril 
!  1797,  n'a  exercé  aucune  fonction  publique.  S'ë- 
tant  présenté  en  1820  devant  la  cour  royale  de 
Paris  pour  prêter  le  serment  d'avocat,  le  pre- 
mier président  S^uier  et  le  procureur  général 
Beliart,  égarés  par  leurs  passions  politiques, 
s'opposèrent  à  son  admission,  sous  l'étrange 
prétexte  que  son  prénom  ne  pouvait  être  porté 
légalement  Le  garde  des  sceaux  de  Serre  laissa 
sans  réponse  la  réclamation  qui  lui  fot  adressée 
à  ce  sujet,  et  la  censure  ne  permit  pas  aux  jour- 
naux de  parier  de  cette  aflaire.  Après  s'être  oc- 
cupé de  l'étude  des  langues  vivantes  et  d'histoire 
naturelle,  notamment  de  tétanique  et  de  géolo- 
gie, M.  Ossian  Lareveliière  a  fait  de  nombreux 
voyages  en  Europe,  et  a  visité  l'Inde  anglaise , 
on  il  se  trouvait  lorsque  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution de  1848  y  parvint.  Il  a  travaillé  aux  jour- 
naux littéraires  Le  Miroir  et  La  Pandore,  et  il 
a  pris  une  part  très-active  à  la  rédaction  du 
journal  poMque  V  Impartial.  Il  a  donné  d'im- 
porlaots  articles  à  V Encyclopédie  de»  Gens 
du  Monde ,  et  dans  la  Nouvelle  Biographie 
générale  les  notices  sur  le  général  Foy  et  le 
ministre  anglais  Huskisson.  Il  a  revu  l'im- 
pression de  la  traduction  anonyme  de  V Examen 
historique  de  la  Révolution  espagnole,  d'Ed- 
ward Biaquière,  Paris,  1823,  3  vol.  in-S»,  et 
écrit  la  Préface  de  La  Belgique  et  la  Révo- 
lution de  Juillet,  de  M.  Lefebvre  de  Béconr; 
Paris,  1835,  in-S**.  Enfin,  il  a  mis  eo  français 
deux  ouvrages  de  son  ami  le  général  (yconnor, 
gendre  de  Gondorcet,  qui  les  avait  écrits  en 
anglais,  et  qui  a  publié ,  sous  son  nom  seul,  le 
travail  du  traducteur  :  Lettre  au  général  La 
Fayette,  sur  les  causes  qui  ont  privé  la  France 
des  avantages  de  la  révolution  de  1830;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1831,  ïn-%*',  —  Le  MonopoU, 
cause  de  tous  les  maux;  Paris,  F.  Didot,  1849- 
1850,  3  vol.  in-S''.  M.  Ossian  Lareveliière,  qui 
a  montré  pour  la  monarchie  constitutionnelle  on 
attachement  aussi  constant  que  désintéressé,  vit 
retiré  dans  l'Anjou. 

Son  neveu,  Vtclortn,  fils  de  son  frère  aîné, 
né  ft  Angers ,  le  9  avril  1791 ,  a  été  pendant  long- 
temps maire  d'Avrillé.  Il  a  Cait  partie  du  oonseil 
général  de  Maine-et-Loire,  et  il  a  été,  de  1830  à 
1838,  plusieurs  fois  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  il  votait  habituellement  avec  la 
majorité  qui  soutenait  M.  Guizot.  Après  le  coup 
d'ÉUtdu  2  décembre,  il  a  renoncé  à  toute  fonc- 
tion publique.  £•  Rbgkabb. 
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TWcn,  mtU^  ^  ta  BévclutUM  fraûçalnu  -  lili- 
MT,  Jiumtht  àterologtqm,  aaoèe  i8M.  -  Hottee  mt 

du  T  ttTrler  l»a.  -  Guépin,  «or«  tf#  Maine-êt-IMni 
Ànfléb,  ISU,  pag.  XII.  -  U  Jardifi  dêÈ  PtanM  fjn- 
rèrteiteiPrafn»**  m  Mmiiiu  m  Jnfou,û»i»U 
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FMHK*  IMÊtIrtdrw.  ->  UMteUtAR-ttpMttK,  JT^MOiMA. 
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LA  ftBTiiW  (iVéctttef-GafrrM  db)»  céièM 
magistrat  frào^aiS)  Bé  à  Limoges,  en  \tu,  moit 
le  14  jute  1709;  U  ipparlfiMit  à  noe  famiHe  «i- 
demie  du  Umoothi  «t  recoMMlKlable  d«to  fei 
magîstralmne.  Api^s  aveir  térmioé  ses  classes  è 
BmHeaire,  H  ét*dlà  ie  droit,  «e  fit  recetoir  âf o- 
eut,  s^ef^  fMMoes  âiméei  dios  cette  carrière^ 
pots  f  afaaodoMa  pour  entrer  daos  la  ata^itra.* 
tore.  Il  était  iNTésideot  an  présidial  de  GoisHiêi 
lorsque,  sms  les  agitations  de  la  Fronde,  il  vit 
pHler  et  saoeager  sa  demeure.  Lui-même  ne  dut 
son  aalot  qu'à  U  fhite.  li  se  retira  auprès  du 
doc  d'Épenioii.  qui  le  prèMînta  à  la  cour  comme 
on  soîet  de  fidélité  à  tonte  épreave.  Le  rei  le 
retint  à  sa  Mite,  et  le  nomma  maître  des  requête^ 
en  t^i.  Le  15  mars  1667  le  roi  créala  charge  de 
Ueotanant  de  poUce,  et  la  donna  à  de  La  Reynie, 
loi  recommandant  sartottt  trois  choses  :  neit€iéf 
clarté  ti  sûreté.  Dès  lors  la  malpropreté  des 
mes  disparut,  des  réferbères  furent  placée  de 
distance  en  distanoe.  Le  guet,  négligé  depuis  lea 
gâerres  ci?iles,  fut  rétaUi.  Huit  exeropU,  trente* 
neuf  aitihers  à  dieval,  cent  archers  à  pied,  par- 
oonraient  en  tous  sens  la  capitale  durant  U 
nnlt^  et  il  y  ent  défense  fUte  aux  gens  de  lirrée 
de  porter  cannes  et  épées.  On  rapporte  que  de 
La  Roynie  vooint  avoir  Bignon,  depuis  mem- 
Mv  de  TAcatlémie ,  pour  adjoint  dans  les  plus 
délicates  fonctions  de  la  police,  et  qu'il  en  paria 
à  Loois  XIV  à  iinsu  de  Bignon.  Louis  XIV^ 
moins  erédole  que  le  lieutenant  ^  poUce  Jrar 
la  vocation  qu'on  supposait  è  ton  savant ,  too- 
Int  s^Msurer  d'un  tel  fait,  et  ses  goopçons  se 
tnmvèreat  fondés.  Bignon  refosa.  De  La  Reyaie 
ayant  reçu  l'ordre  de  sumiHer  la  prette  et  de 
poureuivre  les  rédacteurs  et  distributeurs  de 
pamphlets  anonymes  connus  sons  le  nom  de 
NowftUes  ô  la  main,  plusieurs  auteurs  placè- 
rent leurs  écrits  sons  son  patronage,  entre  autres 
BarMne^  (^ni ,  trouvant  la  prose  trop  commune 
pour  loi  dédier  le  livre  des  Comptables^  corn- 
posa  ces  Ters>  en  dépit  des  Muses  : 

Aa  grand  de  La  ïleynie  r«»  Mi  ma  dédicace 

Po«r  avotr  se  protection, 
CYst  M  leat  mon  désir  et  non  amblUoo 

D'obtenir  de  lui  celte  grice. 
SI  des  livres  mauvais  U  est  persëculenr. 

Dei  bdns  II  fccra  protecteur. 
Il  MNitteiidra  na  caose  :  elle  eat  bonne,  elle  est  jnate  j 
Je  sers  toat  le  public  en  travaillant  pour  moi. 
Qui  me  peut  donc  choquer  ajrant  pouvoir  du  roi, 
Ayant  vovr  protecteurs  les  deux  aimés  d'Auguste. 

Nommé  conseiller  d'État  en  1680,  de  U  Reynie 
devint  bientôt  commissaire  hipiwrteor,  puis  pré- 
sident de  la  chambre  ardente.  Le  grand  nombre 


dés  crihîës  pk)c  empoisounement  dans  la  classe 
életée  avait  nécessité  cette  nouvelle  chambre. 
Il  fit  subir  des  interrogatoires  à  la  marquise  de 
Brinvilliers,  à  la  nécromancienne  Voisin,  à 
la  duchesse  de  Bouillon,  Anne  de  Mandni,  ac- 
cusée de  consulter  les  devins.  Ayant  demandé  à 
cette  dernière  si  elle  n'avait  pas  Vn  le  diable, 
elle  Itii  répondit  :  «  Je  le  vois  en  ce  moment;  il 
est  fort  laid  et  (brt  vilain;  il  est  déguisé  en  con- 
seiller d'État.  »  De  La  Reynie  eut  ehcore  à  faire 
exécuter  dans  Paris  les  ordres  de  Louis  XIV, 
lors  de  la  révocatloh  de  redit  de  Nantes  en  1685. 
Ce  fht  le  dernier  acte  fonportant  de  sa  vie  :  U 
avait  quitté  en  1697  les  fonctions  de  lieutenant 
de  police  (1).  Le  22  mars  1850  la  commission 
municipale  provisoire  de  Paris  décida  qu'une 
statue  représentant  Nicolas  d)e  La  Reynie  serait 
placée  à  la  façade  principale  de  l'hôtel  de  ville. 
Martial  Audoin. 
Voltaire,  SUcU  de  Louis  XÏK  t-  1,  cb.  M.  —  HUt.  de 
VAcad,  dit  Ittseript.  tt  Bette»- IMtrts,  X,  VU.  p.  M«, 
ÈlQifé  de  Bignon.  -  Ubineau ,  UiU.  de  t^arit,  tom.  I, 
p.  ^11.  -  Causes  célèbres,  1. 11  etIX.  -  Bollcau,  Saltire  XI. 

—  Mercure^  )uln  170».  —  Larroqoe ,  Gazette,  1669.  — 
Nieéron.  Mtm,  Hep.  des  UU,  i.  XIV,  p.  vn.  ~  Btsnaffe, 
UiU,  dei  Om.  des  SavanU,  mal  teet,  art.  1B.  -  Bai^ 
réme,JLti;r0  de$  Comptables,  préface.  —  De  Verucilb- 
Pulrasean.  Hist.  et  Aquitaine,  an.  1667. 

LARGKTBAt  {Charles- Lofiis),  astronome 
firançais,  né  à  Moullleron-en  Par^s  (  Vendée  )« 
le  22  juillet  1794, mort  à  Paris,  k  i  l  sqiti^inbre 
t857.  H  était  membre  libre  âe  J'Aca^lcmit;  des 
Sciences  et  membre  du  Burr;iu  îles  Lùnt^iludes, 
11  prit  part  à  plusieurs  travaux  (^aHièstqut;;,  it 
notah^méMt  à  ropératfdb  de  la  jotibticm  «m  hn^- 
tude  des  deux  observatoires  de  Paria  et  de 
Greenwich.  11  appartenait  au  lorps  des  ingé- 
nieurs géographes.  Il  a  été  t  m  ûvs  calcul  att^urs 
cl  des  Rédacteurs  tes  pliiis  HcMh  <h  la  Cônmis- 
sance  des  Temps.  Oh  a  de  lui  :  Table  de  pré* 
cession,  'd*obseroatiàn  et  de  mutation  pour 
tes  Étoiles  pirincipales  {fomttitstiartce  des 
Temps  pour  1833  )  ;  Paris,  1S39  ;  —  Tabltmi  des 
plus  grandes  Marées  ponir  ih35  [ibid.^  I836)| 

—  Tableau  des  plus  grandes  }tarf!iis  pour 
1836  {ibid.,  \%^1)\'—Èappnit  sur  ta  df*Umi- 
tation  de  la  longueur  de  (Wrc  du  Ilféridien 
compris  entre  tes  parallèle ^  df  fMinkerque  ei 
de  Formentera  (ibid.  pour  i  s:i4  )  ;  Paris,  1&41  ; 

—  Table  pour  le  calcul  des  Stjztfgies  éeUpti^ 
ques  oki  quelconques  (ibid  i^our  1840);  Psri^, 
1843.  tl a  donné  dans  té  tome  \ X.I  [  ites  Âfèmoires 
ieV Académie  des  Sciences,  ^vs  Tabla  abrégées 
pour  le  calcul  dès  Êquateurx^  dm  Snlstitts  et 
desSyzy^es.   Enfin,  il  a  publié,  en  iAâ4,  les 

(1  De  La  Reynie  vient  ce  dicton  si  connu  autrefois  4 
UmoReii  :  «  Un  Limousin  a  policé  l*arls  et  tout  Paris  né 
poftceriiil  pas  Unogea.  m  Boilieaa  prodama  ta  «es  ter- 
mes lu  puissance  du  Ueuteoant  de  police  : 

Do  premier  des  Qiaars  on  vante  les  ezploiU , 
Mais  dans  quel  tribunal,  Jugé  suivant  les  lois , 
EAt-il  pu  disculper  son  étrange  manie  ? 
Qn'on  llTre  son  parM  en  France  i  l<a  Reynie , 
Dans  tfois  Jours  nons  vcrrops  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  Téélirraud  sa  tète  et  Éèk  lauriers. 
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Tables  de  E^firaetionê  astnnoméques  de 
V.  Caillet,  qo*il  a  fait  précéder  d'un  Rapport 
au  Bureau  des  Longitudes^  ia-8''.  G.  de  F. 

Cotmotj  S  octobre  1817.  ~  Journal  de  ta  Librairie. 

LARGiLLiBRB  (Nicolas ,  Miinommé  le  Van 
Dick  français  ),  peintre  français,  né  à  Paris,  le  2 
octobre  1656,  mort  dans  la  même  TÎUe,  le  30 
mars  1746.  Son  père  était  un  négoctant  établi  à 
Anvers,  et  la  première  jeunesse  de  LaiigiiJière  se 
passa  en  Belgique.  Il  avait  à  peine  dix  ans  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  Angleterre^  où  il  séjourna 
deux  années  et  prit  le  goOt  du  dessin.  De  retour 
à  Anvers,  il  manifesta  un  ti'l  désir  d^étudicr  la 
peinture  que  son  père  le  fit  entrer  dans  l'atelier 
d'Antoine  Gœbauw.  Quand  Largillière  sut  un 
peu  manier  le  |iineeau,  son  maître  l'employa  à 
exécuter,  dans  ses  propres  tableaux,  les  fleurs , 
les  fruits,  les  poissons,  les  légumes  et  les  autres 
accessoires  de  ses  compositions.  Mais  Largillière, 
jaloux  de  parvenir,  peignit  secrètement  sur  un 
papier  huilé  une  Sainte  /Viml/Ze  qui  tomba  sons 
les  yeux  de  Gœbauw.  Le  maître  lui  demanda 
où  il  ayait  pris  le  sujet  de  sa  composition  :  Lar- 
gillière répondit  que  son  inspiration  seule  l'avait 
guidé.  Gœbauw  comprit  alors  le  génie  de  son 
élève,  et,  après  l'avoir  dirigé  sérieusement  dix- 
huit  mois  encore ,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  lui  apprendre.  Largillière  retourna  en 
Angleterre,  où  il  fut  Iwen  accueilli  de  Pierre  van 
der  Faês  (  plus  connu  sous  le  nom  de  Lely  ),  pre- 
mier peintre  de  Chartes  II,  qui  lui  confia  la  res- 
tauration de  plusieurs  tableaux  de  maîtres  au 
chAteau  de  Windsor*  Largillière  y  réussit  si  bien 
que  le  roi  l'attacha  à  sa  personne  ;  mais  les  que- 
relles religieuses  qui  survinrent  forcèrent  le 
jeune  artiste  à  abandonner  la  oour  de  Londres. 
En  i678,  il  revint  en  France,  et  par  la  protec- 
tion du  célèbre  François  van  der  Meulen,  [^n- 
tre  historiographe  de  Louis  XIV,  il  obtint  la 
commande  de  quelques  portraits,  qu'il  exécuta 
avec  un  grand  sucées.  Chartes  Lebrun  le  prit 
aussi  en  amitié  et  le  décida  à  se  fixer  À  Paris. 
Lancé  dans  la  liante  bourgeoisie  et  dans  la  no- 
blesse de  robe,  Largillière,  malgré  la  promptitude 
de  sa  main,  ne  pouvait  suffire  k  toutes  les  de- 
mandes :  on  porte  à  plus  de  quinze  cents  le 
nombre  de  portraits  qu'il  exécuta  en  quelques 
années.  En  1684  Jacques  U  le  rappela  près  de 
lui.  Lai^ilière  se  rendit  à  Londres  pour  la  troi- 
sième fois.  Dans  son  court  séjour,  il  y  pei^iit 
le  railla  r^nBy  le  prince  de  Galles  James- 
FrançoiS'Édouard,  sir  John  Warner,  Pierre 
van  der  Meulen  et  Sybrecht.  Le  30  mars  1686 
TAcadémie  de  Peinture  de  Paris  lui  ouvrit  ses 
portes;  il  y  fut  nommé  successivement  profes- 
seur, recteur,  directeur  et  chanoelter,  fonctions 
qu'il  remplissait  encore  quelque  temps  avant  sa 
mort.  La  municipalité  de  Paris  le  chargea  d'exé- 
cuter trois  grands  tableaux  représentant  le  Repas 
donné  à  louis  XiV  en  1667; le  Mariage  du 
4nc  de  Bourgogne  en  1697  et,  pour  l'égKse  de 


Sainte-Geneviève,  un  ex-voto  destiné  à  acquitter 
le  v€eu  fait  par  la  ville  en  1694  après  deux  années 
de  disette.  De  ces  trois  tableaux  magnifiques  de 
composition  et  de  couleur,  les  deux  premiers 
ont  été  déchirés  et  brûlés  pendant  la  révolution  ; 
le  troisième,  qui  se  voit  aujourd'hui  à  Saint- 
Étienne-du-Mont,  aurait  éprouvé  te  même  sort  n 
Alexandre  Lenoir  ne  l'eût  fait  à  temps  placer 
dans  son  musée  historique  des  Petits- Augostitts. 
Laiigillière  mourut  à  quatre>vingt-dix  ans,  dans 
le  bel  h6tel  qu'il  s'étoit  fatt  construire  rue  GeoT- 
firoy-rAngevùi,  et  qu'il  avait  orné  de  paysages, 
de  fruits,  de  fleurs,  de  plusieurs  centaines  de 
portraits  et  de  quelques  sujets  religieux.  «  Ja- 
mais peintre,  dit  Mariette,  n'a  été  plus  unirersel 
que  M.  de  Largillière.  U  a  donné  des  preuves 
de  son  haMIeté  dans  tous  les  genres  de  peinture, 
histoire,  portraits,  paysages,  animaux,  fruits, 
fleurs,  architecture.  U  composait  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  jamais  il  n'y  eut  de  plus  grand 
praticien.  Ses  portraits  de  femmes  sont  surtout 
remarquables.  »  U  savait  démêler  dans  leur 
physionomie  les  traits  qui  constituent  à  la  fois 
la  beauté  et  le  caractère.  Il  savait  sans  s'écarter 
de  la  nature  y  découvrir  des  grâces  inaperçues 
et  faira  valoir  des  beautés  apparentes  de  fiîçon 
qu'on  les  trouvait  ressemblantes  avant  de  les 
trouver  belles.  Chez  lui  la  vérité  du  coloris ,  Ja 
Aralcheur  du  ton ,  la  légèreté  de  la  touche  sont 
presque  sans  égales.  Ses  draperies  sont  jetées 
STec  un  rare  bonheur  ;  elles  ont  de^l'ampleur,  de 
la  souplesse,  l'aspect  de  la  réalité  même.  Ses 
tètes  et  ses  mains  sont  dignes  des  plus  grands 
maîtres.  Outre  les  portraits  d^  cités,  h»  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Louis  XiV  en  haèu 
militaire;—  de  Charles  Lekrun  (au  Lonvi^; 
-^  du  cardinal  de  HoailUs  ;  —  de  Micka  Col- 
bert ,  archevêque  de  Toulouse;  —  de  Pierre- 
Daniel  Huet,  évéque  d^Avr anches;  —  de 
l'abbé  de  Iqurois;  «^  de  Charles  Gobinei^ 
proviseur  du  collège  du  Plessis;  ->  du  prési- 
dent Lambert  de   Thorigng^  de  sa  femme 
(BfaneL^Aubépine)  et  de  leur  fSXe  Hélène  Lam- 
bert (MB«  de  MotteviUe  );  —  du  lieuienasU 
général  MagalotU;  —  de  Geoffroi  père  et 
fils  ; —de  Claude  Bourdaloue;  —  de  M"^  Dsh- 
clos  de  la  Comédie  Française;  —  de  Berlin;  — 
du  graveur  van  der  Bruggen  ;  —  de  Jean  Fo~ 
rest,  peintre  du  roi  ;  enfin  lui-même  s'est  peint 
à  différents  âges.  La  plupart  de  ces  portraits  ont 
été  gravés  par  Desplaces ,  Drevet  le  père ,  Êde- 
linck,van  Schuppen,  etc.  Parmi  ses  œuvres 
historiques  on  cite  une  magnifique  Erection 
de  Croix  gravée  à  l'eau-forte  par  Jo6e|4i  Roet- 
tiere  ;  —  V Assomption  de  la  Vierge;  —  Vne 
Fuite  en  Egypte ,  etc.  Ses  principaux  élèves 
furent  van  Schuppen ,  le  chevalier  Desoombes, 
Meusnier  fils  et  Oudry.        A.  de  Lacazb. 

MarleUe.  Kotet  miiDiiscrttet  sur  V^ibeeedaria  4n  P.  Or- 
laodl.  —  Horace  Walpole,  jineedottt  ùf  Painting.  — 
Alexandre  I^aolr,  Mutéa  déi  JHottumemts  franfaii  .• 
6  vol.  In-v.  -  ir  Argenvtlle,  /4i  f^it  ées  PHmtrtt/nm- 
ftfif.  -  CHarlf»  Blanc,  BUMre  dfs  P€itUr$t,  Uv.istf 
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/tcelf  frmi^aàtêt  •*•!.-  Ondry,  jr4t«*<«M  fur  t» 
CûloriB,  HMiau 

LABAOs.  Foy.  SOMMWm. 

LAU  (  GioMMii  )«  dit  le  Toxso,  architede  et 
peintm  tieoMis,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  leiiième  «iècle.  Il  excella  sartout  daoa  les 
figurée  de  petite  proportioii.  On  trouve  ptusieim 
de  see  ouTragef  dans  les  guéries  particnlièras 
de  SieBoe;  mais  il  est  difficile  de  les  distinguer 
de  ceux  du  Bigio,  taat  est  grande  la  oooformité 
du  style  de  ces  deux  artistes.  Ils  oot  peint  en- 
MmUe  un  chentr  d'anges  dans  la  cathédrale  de 
Sienne.  K.  B-*k. 

Delta  Valle,/4Cter«5aiieii  — Unil,5foria  4aUa  PU- 
tara.  —  Tlooxxl,  DMomario.  —  RomagnoU,  CêiUii  tto- 
rieo-artiaUei  4i  Siena. 

LA  KiBOisiàRB  (  Jean-Àmbrùife  Bastom  , 
comte  Dc) ,  général  firançais,  né  en  août  1759,  à 
Fougère  (Ule-et-Vilaine),  mort  à  Kosnisbeiig,  le 
29  décembre  1813.  Issu  d'une  noble  et  ancienne 
bmlUe  de  la  Bretagne,  il  entra  au  senriee  comme 
lieutenant  en  i781«  Nommé  capitaine  en  1791,  il 
Tut  chargé  de  l'armement  de  fifayence.  En  1793 
il  faisait  partie  de  la  garnison  qui,  sous  les  or- 
dres des  généraux  Doyré  et  Aubert  Dutwyet , 
défendit  cette  place  contre  les  armées  combiiiées. 
Nommé  colonel  après  cette  défense,  il  eut  suo- 
cessirement  la  direction  des  parcs  d'artillerie  des 
armées  d'Angleterre,  de  Suisse,  du  Rhin  et  du 
Danube.  Pendant  la  bataille  d'Austerlitz,  il  com- 
mandait en  qualité  de  générai  de  briffe  Tar- 
tillerie  du  quatrième  corps;  ce  Ait  lui  qui  fit 
briser  à  coups  de  cioon  la  glace  de  l'étang  de 
Menitz  sous  laquelle  tant  de  Russes  furent  en- 
gloutis. La  Riboisière,  acharné  à  la  poursuite  de 
Blûcher  à  la  bataille  d'Iéna,  jeta  un  pont  sur 
l'Elbe  à  Tangermund  en  présence  de  l'ennemi. 
A  Lubeck,  malgré  une  blessure  grave ,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  commander  l'artillerie,  ce . 
qu'il  fit  pendant  toute  cette  campagne,  et  pen- 
dant 'celle  de  Pologne.  Nommé  par  l'empereur 
général  de  division  et  commandant  de  rartillerle 
de  la  garde,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille d^ylau ,  dirigea  ensuite  les  opérations  si 
difficiles  du  siège  de  Daotzick,  et  se  signala  aux 
batailles  d'Heilberg  et  de  Friodland.  U  paix  de 
Tilsit  le  fit  nommer  gouverneur  du  Hanovre;  on 
a  conservé  le  souvenir  de  sa  sage  et  prudente 
administration  dans  ce  pays.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne  en  1808,  il  fut  chaiigé  du 
commandement  de  l'artillerie,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Sommo-^Sierra  et  à  la  prise  de  Ma- 
drid. Peu  après,  appelé  à  la  grande  armée,  ce 
fut  lui  qui  en  très-peu  de  temps  fit  jeter  neuf 
ponts  sur  le  Danube  et  fortifia  rite  de  Lobau.  On 
le  retrouve  encore  à  la  fameuse  bataille  de 
Wagram  commandant  l'artillerie^  qui  joua  un  si 
grand  r^e  dans  cette  sanglante  afiairc:  une 
flotte  anglaise  étant  venue  menacer  Toulon  vers 
18i  1 ,  La  Riboisière  fut  nommé  inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie.  Napoléon  préparait  cette  grande 
expédition  de  Russie;  il  fallait  pour  celte  entre- 
prise gigantesque  un  matériel  immense;  ce  fut 
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La  Rlboieièra  que  rempereor  ehai^gM  de  le  réu- 
nir. Pendant  la  carapag^  il  rcDditles  phw  gmida 
services  ;  la  veille  de  U  bataille  de  la  Moskowa, 
il  alla  reconnaître  les  dispositions  de  l'ennemi, 
et  détermina  les  points  sur  lesquels  les  redou- 
tes devaient  être  attaquées.  On  sait  avec  quel 
soin  le  service  de  rartHlerie  avait  été  oiga* 
nisé  pour  cette  grande  bataille,  où  soixaMin 
mille  boulets  ftirent  envoyés  à  l'ennemi  et  rem- 
placés ausaitAt  Mais  un  grand  malheur  Tint 
Avpper  le  général  La  Riboisièfe  dans  cette  affaire; 
son  second  fils,  officier  an  premier  régiment  de 
carabiniers,  qui  avait  UH  en  qualité  èe  page  de 
l'empereur  les  premières  campagnes  d'Espapie 
en  1809,  fut  frappé  d'une  balle  et  mourut  des 
suites  de  sa  blessure  après  avoir  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Ce  coup  fut  terrible 
pour  le  général  ;  en  apprenant  cette  perte  il  s'é* 
cria  :  La  balle  qni  a  tué  mon  fils  va  priver  la 
patrie  de  deux  bons  serviteurs  !  Ce  pressenti- 
ment ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser.  Cepen^ 
dant,  le  général  surmonta  la  douleur  d'un  père, 
et  continua  à  remplir  les  devoirs  que  récla- 
maient les  besoins  de  l'armée.  Arrivé  k  Moscou , 
il  arma  le  Kremlin ,  répara  toutes  les  pertes  de 
l'artillerie;  mais,  hélas,  pendant  la  laUle  re- 
traite qui  suivit  il  lui  Ait  impossible  de  la  sau- 
ver, et  vingt  pièces  seulement,  sur  neuf  cent 
cinquante,  purent  être  conservée^.  Resté  en  ar- 
rière pour  (aire  sauter  les  fortifications  de  Smo- 
lensk,  il  rejoignit  l'armée  après  avoir  couru  de 
grands  dangers  ;  doublement  afiecté  par  les  revers 
des  armes  françaises  et  par  U  perte  de  son  fils  Fer- 
dinand, il  tomba  malade  à  Wibia,  fut  transporté 
à  Kœnisberg,  où  il  mourut^  donnant  des  ordres 
pour  l'évacuation  de  rartillerie.  Le  général  La 
Riboisière  cultivait  les  lettres  et  était  membra  de 
plusieurs  sociétés  savantes.         A.  JàUn. 

BioffrapMedêt  Howunti  du  Jour,  ton.  IV.  ~  Bévue 
générale  BioffrapMque, 

;  LA  Rtmomk%m{ffonaré'CharlesBkgrùf(^ 
comte  ne),  sénateur  français ,  fils  du  précédent, 
né  à  Fougères,  le  22  septembre  1783.  Sorti  en 
1 809  de  l'École  d'Application  de  Metz,  il  prit  part, 
comme  lieutenant,  à  la  bataille  de  Wagram. 
Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut  chargé  de  mis- 
sions en  Westphalie  et  en  Pologne,  rentra  en 
France,  et  devint  aide-de-camp  de  son  père.  Il  l'ac- 
compagna à  Toulon,  où  te  présence  d'une  flotte 
anglaise  dans  la  rade  d'Hyères  l'avait  appelé ,  le 
suivit  en  Russie,  assisU  è  la  bataille  et  à  k 
prise  de  Smolensk ,  à  la  bataille  de  la  Moscowst 
où  son  frère  fut  atteint  d'une  blessure  mortelle, 
et  ne  quitta  le  Kremifai  avec  son  père  que  lors- 
que Tannée  l'eut  entièrement  évacué.  Promu  an 
grade  de  capitaine ,  il  prit  part  aux  batailles  de 
Malo-Jaroslawetz  et  de  Krasnoê,  et  combattit 
au  passage  de  la  Bérézina,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Rentré  en  France  à  U  fin  de  1812, 
il  était  employé  è  la  direction  d'artillerie  de  Pa- 
ris, lorsque  l'empereur  l'attecha  k  sa  personne 
CD  qualité  de  chambellan.  An  retour  de  ril« 
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d'Elbe,  Pratufrear  lui  nwdit  U  titr^  ^  f^^- 
bellan,  et  le  boubm  1*iui  de  se»  officiers  d'or- 
demanee.  Kof oyé  en  mÎMHm  dans  les  départe- 
ments de  r-oqest»  M^taftiboisi^rfi  alla  rejoindre 
Tannée  du  nord,  et  piit  part  è  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Il  qnitta  le  lerriee  sons  la  seconde  res- 
tanratioii.  Appdé  à  la  cbambre  des  députés  par 
les  éleeleiiis  dlUe-et^ Vilaine,  lors  de  la  session 
de  1A29,  il  siégea  sur  les  bancs  ^  l'opposition» 
et  fut  l'an  des  sisnataic^  df$  l'adresse  dite  des 
aai.  A  la  léirolntion  d^  18^0,  il  devint  saocessi- 
¥em«nt  colonel  de  la  cinquième  légion  de  la 
garde  qalîonale  parisienne  et  membre  da  con- 
seil général  de  son  département,  fonctions  qo^il 
occupe  encore  anjonrd*hni.  Élu  deux  lois  par 
les  arrondissements  de  Fougères  et  de  Vitré ,  ji 
siégea  dans  la  chambre  élective  jusqp'aq  1 1  se|>- 
tembre  1835,  époque  à  laquelle  le  roi  Louis-Phi- 
lippe réleva  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Re- 
tirédans  ses  terres  après  la  révolution  de  Février, 
U  fut  appelé,  en  1849,  à  siéger  è  l'Assemblée  lé- 
gislative, fit  partie  de  la  commission  coosultativf; 
créée  le  13  décembre  1 85 1 ,  et  fut  nommé  aéo^tewr 
le  26  Janvier  1852.  M.  de  U  Biboisière  est  grânq- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.         Sicard. 

Biographie  agi  Hommst  du  Jm^;  Paris.  1117.  -  «o- 
graphie  da  M^mbreg  du  Sénat,-  Parts,  lUl. 

LA  nivK  (  Pierre-Louis  de),  peintre  suisse, 
n^  le  2t  octobre  1753,  à  Genève,  mort  dans 
celte  ville,  le  7  octobre  1815.  II  prit  de  bonne 
heure  le  goût  des  peintres  flamands,  et  re- 
produisait leur  manière  dans  ses  tabl^ux. 
Pour  se  perfectionner,  il  se  mit  à  voyager;  à 
Dresde  il  vit  Casanova;  mais  c^est  surtout  è 
Rome,  où  il  si^ouma  dix -huit  mois,  qu'il  fit  de 
grands  progrès  dans  son  art.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  en  Allemagne,  en  Russie  et  en 
Angleterre.  On  cite  surtout  une  Vue  du  Mont- 
Blanc,  prise  à  Salenche^  qui  fut  acquise  par  le 
prince  Galitzin.  Il  a  donné  à  la  Société  d'Encoura- 
gement des  Arts,  de  Genève,  une  grande  compo- 
sition d'un  ton  chaud  et  vigoureux ,  qui  orne  la 
salie  des  séances  de  cette  société.  Une  atteinte 
de  paraly.sic,  qu'il  éprouva  en  1812,  nuisit  à  ses 
travaux,  et  ce  qu'il  fit  depuis  porte  l'empreinte 
de  la  décadence  de  son  talent.  G.  de  P. 

Arnaolt ,  etc.,  Biogr,  nouvelle  de»  ConUmp. 

LA  ftive  (  Charles-Gaspard  ne},  chicniste 
et  physicien  suisse,  né,  le  14  mars  1770,  à 
Genève,  où  il  mourut,  le  18  mars  1834. 11  fit 
ses  premières  études  au  collège  de  cette  ville. 
Destiné  au  barreau,  il  se  vit  obligé  en  1794, 
par  suite  des  troubles  qui  désolaient  son  pays, 
d'abandonner  ses  études  dé  droit,  et  d'aller, 
après  une  détention  de  quelques  mois,  chercher 
on  asile  sur  une  terre  étrangère.  Suivant  dès 
lors  une  autre  carrière ,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine  et  des  sciences  dans  la  ville  d'E- 
dimbourg. Ji  se  distingua  bientôt  assez  pour  être 
nommé  président  de  la  Société  royalede  Médecine 
de  cette  ville-  Pendant  son  séjour  à  Edimbourg, 
il  M  att^hé  comme  médecin  à  l'un  des  plus 
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grands  dispensaires  dne^  ?il1e.  Dfs  re|oar  à 
Genève  en  I7d9,  il  fut  chargé  du  soin  de  llioa- 
picedesaliénés,  empteiqnî  M  co«Ten«it  d'autant 
pk»  qall  avait  dit  en  Angleterre  une  étude  pro- 
fonde dee  nalndies  mentalea.  Asaociéà  l'Acndé- 
nie  de  Genève  dès  1803,  eomme  pmfetaenr 
honomire  de  chimie  phannaoentîqoe ,  il  fat 
aoasi  nommé  membre  des  sociétés  des  Arta  d 
des  Sdeooea  natnrelles.  Des  oonrs  de  ehiroîe  gé- 
nérale, nne  ooopéntion  aotivn  à  la  rédaction  de 
la  Bibiiothèquê  BrUanmiquef  des  recherchas 
expérimentales  faites  dans  le  tohoratoire  créé 
par  hii  :  telles  furent  jusqu'en  1814  ses  princi- 
pales oeeopations  adentifiquea.  Le  31  décembre 
1813,  U  se  joignit  aux  anciens  magistrats  de  Ge- 
nève, qui  proclamèrent  la  république.  Il  fut 
un  des  pommissaires  diplomatiques  chargés 
de  négocier  avec  les  puissances  étrangères  pour 
consolider  l'existence  politique  cle  cette  répo- 
l)liqu^.  £n  ]816  il  était  membre  du  gouverne- 
ment, président  de  la  direction  générale;  en 
1817  il  fîit  appelé  ^\à  tété  de  l'adminklration 
comme  premier  syndic,  et  présida  les  deux  con- 
seils. En  1818,  profitant  du  calme  dont  jouissait 
son  pays ,  il  donna  sa  <iémisslon  de  conseiller 
d'État,  pour  reprendre  ses  occupations  ikvorftes. 
Cependant  il  fut  encore  appelé,  à  deux  époques 
différentes,  par  le  suffrage  presque  unanime  de 
ses  concitoyens,  à  siéger  au  consefl  représentatif, 
il  fut  un  des  foiidaCeurs  de  la  Société  de  Lecture, 
du  Musée  d*I|istoire  Naturelle  et  du  Jardin  bota- 
nique de  Genève.  Il  faisait  alors ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  des  cours  au  Musée. 
ISomméen  1823  recteur  de  I* Académie,  il  donna 
une  impulsion  nouvelle  aux  études  scientifiques, 
et  jusqu'à  sa  mort  il  remplit  leâ  fonctions  de 
membre  du  conseil  de  l'instnictiou  pul>iiqiie.  Les 
principaux  travaux  de  La  Rive  sont  :  nne  théo- 
rie sur  la  Chaleur  animale,  écrite  en  latin  et 
publiée  à  Edimbourg  vers  1798  ;  ~~  Observations 
sur  les  causes  présumées  de  la  Chaleur 
propre  des  animaux;  dans  la  Bibliothèque 
universelle  ôeGeoève^iome  XV; —  SurVusage 
àeVacide  nitreux  comme  corps  dési^eetant; 
t.  IV,  dans  la  Bibliothèque  Bri'tanMiqm ;  — 
Traitement  de  la  vaccine  ;  iméme  recueil,  t.  Xfl. 
C'estliii  qui  le  premier  fit  connaître,  dans  la  Bi- 
bliothèque Britannique,  les  grandes  découvertes 
scientifiaues  faites  en  Angleterre ,  particulière- 
ment celle  de  Davy  sur  les  effets  de  la  pile  de 
Yolta.  La  plupart  de  ses  travaux  sont  Imprimés 
dans  la  Bibliothèque  Britannique  ei  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  ;  nous  ci- 
terons :  Note  sur  un  procédé  pour  constater  la 
présence  de  V Arsenic  mêlé  dans  d'autres  sub- 
stances {Bibl.  Brit.f  t.  XLI);  —  Observations 
sur  la  Conversion  de  rAmidon  ei|  Sucre  {ihid.^ 
t.  XLIX);  —  Mémoire  sur  le  système  de 
Ballon  sur  la  Composition  chimique  (  iMtf., 
t.  XLVl).  U  donna  en  18^0,  dans  de  longsartides 
(BiàL  pniV'f  t.  XI,  XII  et  XlV  ),  l'analyse  de 
Touvra^sp  de  pçrzei|u8  Intitula  :  Sssai  sur  Ui 
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théorie  des  Prùportions  cMmàgues  et  sur 
Vlnfiuence  ehimigw  de  VÉlectriciU.  CTest  un 
des  morceaux  les  plug  clairs  et  les  pins  com- 
plets qu'on  ait  faits  sur  le  su]et  difficile  des  pro- 
portions déterminées.  Il  y  expose  ses  doutes 
sur  quelques  points  de  1^  nouvelle  théorie  du 
savant  suédois,  et  en  particulier  de  la  théorie 
éJectro-cliiraique.  Il  avait  déjà  fait  oonnattre 
plusieurs  autres  travaux  de  Beraelius,  entrf} 
antres  un  Mfémoire  sur  la  composition  des 
fltUdes  animaux,  dqfit  il  publia  la  traduction 
dans  la  Bibliothèque  itfilanniqtie ,  t.  LIV.  H 
avait  lui-même  travaillé  i  V4n€Uysê  compara- 
tive du  Sang  en  état  dfi  santé  et  en  état  de 
maiadie  {i^tid.,  t  Uli). 

En  s'attacbant  aux  lois  gérâtes  de  la  chimie, 
il  ne  négligeait  pas  Toccasioa  de  s'occuper  des 
applications  de  celte  science.  H  avait  examiné 
tout  ce  ^^i  concerne  le  traitement  des  métaux 
prédeux,  et  avait  donné  aux  fabricapts  de  bijoux 
des  procédés  avantageux.  Il  publia  des  détails 
sur  ce  point  de  chimie  appliquée ,  en  rendant 
compte  d^un  JifémoirfdeUàTceisur  V/^nàj^e 
(  BibL  Univ..  LltL),ei  analysa  un  autre  àé- 
moire  de  M.  Frasçôis  .Sur  la  ':rrqisse  des  Vins 
{ihid.,  t.  im).  1>ans  le  nombrfî  fie  ses  recher- 
ches d'analyse  chimique ,  on  dqit  citer  encore 
une  yote  sifr  Viffet  atf  Tremblement  de  terre 
du  19  février  ifn  et  sur  les  Baux  thermales 
d'Aix  en  Savoie  iiUd.,  t.  XX).  P^nni  ses 
travaux  rplalif^  à  la  physique ,  on  remarque 
nn  Mémoire  sur  les  Sons  produits  dans  tes 
tubes  par  la  fiamme  du  mis  hydrogène 
(Journal  de  Physique,  l  iV,  et  Biblioth, 
Univ.^  t.  IX  )  ;  tijiais  de  toutes  les  parties  de 
la  physique,  çel|è  qui  a  excité  le  plus  cons- 
tamment son  intérêt,  c'est  Télectricité  voltaï- 
que.  Déjà,  à  l'époque  des  découvertes  de  Davy 
sur  la  décomposition  par  la  pile  des  terres  et 
alcali»,  il  avait  lu  dans  une  séance  académique, 
à  Genève,  un  discours  ayant  pour  objet  VSx- 
positian  historique  des  Progrès  qu'avait  faits 
depuis  son  origine  rÉfectricité  voltatque. 
Peu  de  temps  après  il  adressa  h  la  Bibliothèque 
universelle  (  t  XL VI  )  une  Lettre  sur  un 
nottveau  Qqlvqnomètre,  procédé  qu'il  imagina 
pour  mesurer  Ténergie  galvanique  d'une  pile 
par  la  quantité  d'eau  décomposée  dans  un 
taai|is  donné,  e|  pour  rendre  compte  de  quel- 
quet  phénomènes  curieux  qu'il  avait  observés 
daqa  le  passage  des  courants  électriques  au 
travers  des  différents  liquides.  Témoin  en  1818, 
à  Londres,  des  magnifiques  effets  de  la  pile  que 
VêTf  «avait  fait  construire,  il  s'était  hAté,  à 
Genèye,  d'établir,  sur  le  même  modèle,  une  pile 
de  cinq  cents  couples,  avec  laquelle  il  put  répéter 
les  belleeexpériences  qu'il  avait  vues  et  en  j^outer 
de  nouvelles.  Cette  pile  fut  la  première  de  cette 
Importance  qui  ait  été  construite  sur  le  continent. 
La  Rive  était  occupé  k  étudier  les  moyens  de 
memrBr  avec  exactitude  les  effets  de  la  pile 
foltoiqiie  et  de  rechercher  les  circonstances 
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qui  influent  sur  leur  intensité,  quand  la  dé- 
couverte d'Œrsted  vint  donner,  en  1820,  ime 
nouvelle  direction  à  ses  recherches.  Il  fut  un 
des  premiers  à  constater  l'action  causée  par 
un  courant  électrique  sur  l'aigunie  aimantée. 
Arago,  alors  présent  à  Genève,  en  rendît  compte 
dans  les  Annales  Chimiques^  t.  XlV,  et  donii^ 
des  détails  sur  les  expériences  faites  par  de  L4 
|live,  qui  suivait  pas  %  pas  les  progrès  rapides 
ou'imprimaient  à  cette  bfançhe  df  Ta  physique 
les  Ampère,  les  Arago,  les  )raraday,etç.  11  y  ap- 
porta lui-même  quelques  faits  nouveaux  :  l'in- 
tention de  Dlîisieurs  jippareils  ingénieux,  entre 
autres  les  flotteurs  électriques,  et  l'étude  qu'il 
fit  de  l'action  qu'ils  exerçaiqit  sur  les  aimants 
et  le  ^ohe  terrestre ,  furent  l'objet  d'un  mé- 
I  moire  mséré  ^ans  U  Bibliothèque  univer- 
I  selle,  t.  XVt.  C'est  en  examinant  de  près 
I  cette  acti^  qu'il  fut  conduit  à  découvrir  des 
!  phénornènes  qu'il  était  impossible  de  concilier 
I  avec  la  théorie  d'Ampère,  (èjie  qu'elle  était 
I  alofâ  pcésfntée,  et  dont  il  ne  trouvait  l'explica- 
'  tion  qqe  dans  le  fait  Hu  mouvement  rotatoire 
des  courants  autouf  des  aimantai,  qui  fut  décou- 
vert peu  de  temps  après  par  Faraday,  i^usei 
accueillît-il  avec  empressement  cette  «découverte 
^ull  6t  connaître  aussitôt  dans  la  Bibliothèque 
Universelle,  t.  XY1I|,  en  l'accompagnant  île 
ses  propres  expériences  et  de  ses  réflexions. 
En  étudiant  les  expériences  d'Ampère  et  la  théo- 
rie de  ce  physicien ,  La  Rive  avait  été  frappé 
de  14  difficulté  d'expliquer  le  fait  de  la  direction 
qu'affecte  up  courant  électrique ,  par  l'influence 
dii  ^lobè'  terrestre.  11  exposa  ses  doutes  en  les 
accompagnant  de  quelques  faits  nouveaux, 
dans  une  Lettre  à  Arago,  insérée  dans  les  An- 
nales de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XX.  En 
hiO  11  communiqua  à  la  Société  des  Sciences 
naturelles  de  Genève  un  mémoire  qui  a  pour 
objej  de  décrire  les  appareils  de  son  inventioq 
propres  à  mesurer  l'intensité  galvanique  par  ses 
effets  calorifiques  et  chimiques,  et  de  donner  les 
résultats  de  plusieurs  observations  faites  avec 
ces  instruments.  En  1849  il  communiqua  en- 
core à  la  même  société  des  recherches  sur  les 
vapeurs  considérées  comme  conductrices  du 
fluide  électrique,  et  sur  l'électricité  atmosphé- 
rique en  général.  Guyot  pe  Fère. 
Bibliothèque  nniv.  de  Genève,  t.  LV ,  anu.  18S4. 
*  LA  RiTB  (  Auguste  nE },  physicien  gene- 
vois, fils  du  précédent,  ne  à  Genève  en  1790.  Il 
étudia  les  sciences,  particulièrement  la  physiqt)^ 
et  la  chimie  sous  la  direction  de  son  père.  11  est 
professeur  à  l'académie  de  Genève,  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Mémoire  sur  la  composition  des 
Fluides  des  animaux,ità(\.  du  suédois  de  Ber- 
zélius,  1814,  in-8**;  —  Mémoire  sur  les  Caus- 
tiques; Genève,  1824,  în-8';  —  Esquisses  his- 
toriques des  principales  Découvertes  faites 
dan^  rÉleetricité  depuis  qtietqûes  années  ; 
Genève,  1833, 10-8°;  extrait  de  la  Bibliothèque 
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ftnivtnelle);'-'  Recherches  sur  les  causes  de 
rÉleciticUé  voUaique;  Genève,  1836,  in-S'' 
(extrait  des  Menu  de  la  Soc,  de  Physique  et 
d^Bist.  Naturelle  de  Genève);  —A,  P.  de 
Candolle,  sa  Vie  et  ses  Travaux  ;  Génère,  1 851 , 
ln-12  (  avait  déjà  para  en  1811  dans  la  Pi- 
blioth,  universelle)  ;  —  Traité  de  F  Électricité 
théorique  et  appliquée;  1854,  t.  I*';  1855, 
t.  Il;  1856, t.  la,  3  ToL  in-8*.  De  1830  k  1831,  il 
a  été  directeur  de  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  dans  laquelle  il  publia  diverses  no- 
tices, entre  autres  :  Sur  un  nouveau  Procédé 
d^Bydrométrie  (avril  1835  );  —  De  F  Électri- 
cité développée  par  le  frottement  des  métaux 
(  1835,  t.  n  )  ;  —  Théorie  de  la  Pile  voltaique 
(1835,  t.  IV)  ;  ^  De  quelques  CireoHStancesqui 
influent  sur  la  pile  de  Volta  (  même  vol.);  — 
Sur  Us  nouvelles  Recherches  relatives  aux 
Effets  électriques  du  contact,  de  M,  Besche- 
relle;  1839,  t.  XX,  nouvelle  série)  ;  —  Recher- 
ches sur  VArc  voltmque  (  Archives  physiques 
de  la  Biblioth.  universelle;  ibid.,  1847,  t.  IV, 
4*  série).  M.  de  La  Rive  a  été  l'un  des  directeurs 
des  Archives  de  Physique  et  des  Sciences  nor 
turelles ,  supplément  k  la  Bibliothèque  univer- 
selle; ses  principaux  travaux  dans  ce  recueil 
sont:  Sur  la  Chaleur  latente  de  fusion,  année 
1848;  t.  IX;  ^  Notes  sur  les  Mouvements  vi- 
bratoires  qu*éprouvent  certains  corps  magné- 
tiques sous  Vinfluence  des  courants  électri' 
ques;  idem  des  corps  non  magnétiques;  même 
vol.  ;  —  Sur  les  Variations  diurnes  de  Foi- 
quille  aimantée  et  sur  les  Aurores  boréales, 
année  1849,  t.  X;  —  Explication  de  la  théorie 
des  Aurores  boréales;  même  année,  t  XII; 
une  lettre  de  M.  de  La  Rive  à  Arago  sur  le 
même  sujet  avait  été  communiquée  irAcadémie 
des  Sciences  de  Paris  et  insérée  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXIX,  y  série. 
M.  de  La  Rive  inséra  une  autre  notice  sur  les 
Aurores  boréales  dans  la  Biblioth.  de  Genève 
(  Annales  de  Physique  ),  année  1853,  t.  XXIV. 
Il  avait  publié  dès  1836,  dans  la  Biblioth.  de 
Genève,  t.  m,  une  Notice  sur  l'origine  de  la 
Grêle  et  de  VBlectricité  atmosphérique,  dans 
laquelleil  attachait  aux  mêmes  causes  la  produc- 
tion de  Taurore  boréale  ;  quelques  expériences 
âectriques  faites  par  lui  le  convainquirent  que 
cette  origine  était  électrique,  idée  souvent  mise 
en  avant,  notamment  par  Arago.  La  notice  des 
Archives  de  Physique  a  paru  aussi  dans  les 
Mémoires  delà  Société  de  Physique  de  Genève, 
t  XIII,  7"  partie;  —  Relation  des  Expériences 
entreprises  par  M,  Regnault,  dans  la  BibL  de 
Genève  (  Archives  de  Physique,  t.  X  et  XII); 
ces  recherches  sont  relatives  aux  lois  de  la  di- 
latation et  de  la  compressibiliié  des  fluides  élec- 
triques et  de  la  mesure  des  temi^ératures  ;  —  De 
V  Action  de  V  Aimant  sur  les  corps;  ibid.,  1850, 
t.  XIII;  —  Analyse  des  recherches  de 
Mal.  Tyndall  et  Knoblauchsur  les  propriétés 
optico-magnétiques  des  Cristaux  ;  ibid.,  1 850 , 


t.  XV(;  —   Observations  sur  les  recherches 
de  M,  Masson  sur  la  Lumière  électrique  ;  même 
vol.;  —  Sur  V Apparition  et  la  Disparition 
successives  des  grands  Glaciers;  ibid.,  1851, 
t.  XVIH;  —  Variations  annuelles  de  la  Dé- 
clinaison Magnétique  à  différentes  périodes 
du  jour;  ibid.,  t.  XIX  ;  —  Échauf/ement  des 
fils  métalliques  par  les  courants  voltaigues; 
ibid.,  1853,  t.  XXIV;  —  Tableau  général  des 
Phénomènes   dus  au  pouvoir  magnétique; 
ibid.,  1854,  t  XVfi—DécomposUiondeVEau 
par  la  pile  et  Loi  des  équivalents   électro- 
chimiques  ;\\nâ.,  t.  XXVI;  _  Le  Courant  de 
la  pile  peut-il  traverser  Veau  sans  la  dé- 
composer? ibid.,   1856,  t  XXXVHI;  —  Sur 
Vinfluence  des  décharges  électriques  ;  ibid., 
1858,  nouv.  série,  t  IL  M.  de  La  Rire  a  Ibonii  k 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  un  grand 
nombre  d'analyses  d'ouvrages  scientifiques,  et  a 
inséré  des  mémoires  dans  le  i7ectiei/ (te  to  Société 
des  SdencesphysiquesdeGenève,  entre  autres  : 
Expériences  pour  servir  à  Vhistoire  de  V  Acide 
Muriatique  (  avec  M.  Macabre),  t  II  ;  —  Sur 
quelques  FaUs  relatifs  à  V action  des  Métaux 
sur  les  Gaz  inflammables;  ibid.;  —  Sur  le 
Mode  de  dUtribution  de  FÉleetrlcUé  dyna- 
mique dans  les  corps  qui  lui  servent  de  con- 
ducteurs, t  III; .  Sur  une  Propriété  par- 
ticulière des  Conducteurs  métalliques  de  Vé- 
lectricité,  t.  IV  ;  —  Sur  la  Conductibilité  re- 
lative pour  le  Calorique  de  différenU  bois, 
t.  IV;  —  Sur  V Électricité  voltaique  (en  a 
parties,  t.  IV,  VI,  VII);  ^  Sur  les   Courants 
magnéto-électriques ,  t.  VIII;  —  De  F  Action 
combinée  des  courants  dHnduction  et  des 
courants  hydro-électriques,  t.  XI,  etc. 

GUYOT  DE  FÈBB. 
Documentt  partieulien.  —  BiNMh.  tmir.  de  Cenêm. 
LA  RITE  (Jean  MACDcrr  de),  tragécficn  et  au- 
teur dramatique  français , né  le  6  août  1747  (et 
non  le  6  décembre  1744  ),  à  La  Rochelle ,  mort  k 
Montlignon  (  dans  la  vallée  de  Montmorency  ) ,  le 
30  avril  1827.  Il  s'enfuit  à  l'âge  de  neuf  ans  de 
la  maison  paternelle,  et  alla  se  réfugier  diet 
les  religieux  de  Sept-Fonts,  dans  le  Bourbon- 
nais. Ramené  chez  son  père,  il  Ait  bientAt  après 
embarqué  pour  les  colonies.  Après  un  séjour  de 
quatre  à  cinq  années  k  Saint-Domingue,  il  s'é- 
chappa pour  revenir  en  France.  Cest  alors 
qu'ayant  pris  du  goût  pour  te  théâtre,  il  se  pré> 
senta  chez  Lekain ,  en  se  donnant  comme  Amé- 
ricain, et  lui  récita,  tant  bien  que  mal,  le  rûle 
de  Zamore.  C'est  dans  ce  rôle  quil  dâwta  à  la 
Comédie-Française,  le  3  décembre  1770,  sons 
les  auspices  de  M^'*  Ctaîron,  et  fut  reçn  le  29 avril 
1775.  La  mort  de  Lekain  le  mit  en  possession  des 
premiers  rôles,  qu'il  remplit  pendant  dix  ans, 
avec  un  succès  quelquefois  contesté.  Ses  avan- 
tages physiques  contribuaient  pour  beaucoup  à 
l'effet  qu'il  produisait  sur  la  scène.  Sifflé  dans 
le  rôle  à'Orosmane,  l'un  de  ceux  qu'il  préférait 
jouer,  il  déclara  qu'il  renonçait  k  sa  profession. 
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Ses  camsndes,  à  Texception  de  Mole,  tentèrent 
Ml  Taîn  de  le  Mre  changer  de  résolntian.  «  Lee 
inCftmeB  ne  me  reverront  plus!  »   8>*écriait-il 
arec  une  emphase  comique.  Cependant  deux 
dDS  après  il  rentrait  par  le  rdie  à' Œdipe (^  mai 
1790).  Cette  réapparition  n'eot  toutefois  qu'âne 
courte  dur^.  Le  déplaisir  quil  eut  de  voir  la 
faveur  publique  se  tourner  vers  Talma  influait 
d'une   manière  éridente  sar  son  jeu,  deTenn 
chaque  jour  plus  inégal.  Incarcéré ,  en   1793, 
avec  la  plupart  de  ses  camarades ,  quoiqu'il  eût 
adopté ,  avec  modération,  les  idées  nouvelles , 
La  Rive  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  chute  de 
Robespierre.  11  se  réunit  à  la  fraction  des  Comé- 
diens fîrançais  qui  jouaient  à  la  salle  Louvois, 
soQS  la  direction  de  M**®  Raucourt ,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  théâtre  par  l'autorité.  En 
1804  La  Rive  professait  publiquement  un  cours 
de  déclamation.  Nommé,  en  1808,  lecteur  ordi- 
naire  du  roi  Joseph,  il  revint  en  France  lors- 
que ce  roi  échangea  sa  couronne  de  Naples 
contre  le  sceptre  espagnol.  Il  se  retira  dans  une 
campagne  quil  possédait  à  Montlignon,  et  de- 
vint maire  de  cette  commune.  On  ne  parlait 
plus  de  cet  acteur  depuis  longtemps,  lorsqu'une 
idée  regrettable  le  fit    prendre  part,  âgé  de 
soiiante-neof  ans,  à  une  représentation  extraor- 
dinaire donnée  au  Théâtre-Italien,  le  25  avd] 
1816.  Il  y  parut  dans  le  rôle,  mal  approprié  à  son 
âge,  de  Tancrède,  dans  lequel  il  ne  dot  les 
quelques  applaudissements  qui  l'y  accaeillirent 
qu'au    souvenir  du   passé.    Correspondant  de 
llnstitat  depuis  la  formation  de  la  classe  des 
beaux-arts,  La  Rive  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sor  son  art.  Il  est  auteur  d'un  Cours  de  Déelor 
motion  divisé  en  douze  séances  ;  Puis^  1804» 
îii-8*  ;  —  Cctars  de  Déclamation  prononcé  à 
r Athénée  de  Paris;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8*. 
Ce  travail,  assez  informe  dans  le  principe,  fut 
confié  par  La  Rive  à  Ginguené,  qui  le  mit  en  état 
de  paraître  sous  les  yeux  du  public  II  avait  pu- 
blié antérieurement  :  Réflexions  sur  F  Art  théâ- 
tral ;  Paris ,  an  IX,  br.  in-8*.  Parmi  les  quelques 
anecdotes  qu'il  rapporte  dans  cet  opuscule,  il  s'en 
trouve  une  qui  pourrait  être  racontée  avec  pins 
d'exactitude.  Avant  d'être  attaché  à  la  Comédie- 
Française,  La  Rive  appartenait  au  théâtre  de  Lyon, 
où  il  joaissaît  de  la  faveur  publique.  Il  vit  donc 
avec  un  déplaisir  extrâme  Lekain  venir  y  donner 
quelques  représentations.  Un  jour  qiiecedeniier 
jouait  Vendôme^  La  Rive ,  sans  avoir  prévenu 
personne,  parut  sous  l'habit  de  NemourSé  Son 
apparition  inattendue  provoqua  des  applaudisse- 
ments assez  vifs ,  pour  rendre  sensible  l'impres- 
sion qn^ls  produisirent  sur  Lekain.  Les  premiers 
mots  q[oe  dit  Nemours,  sont  :  «  Où  me  condui- 
sez-vous? —  Devant  votre  vainqueur,  lui  ré-, 
pood  Vendôme.  Cette  réponse,  d'une  application 
facile,  passant  par  la  bouche  de  Lekain,  ftit  la 
foudre  tombant  dans  la  salle,  tant  elle  pro- 
duisit d'effet  Mais  ce  quenedit  pas  La  Rive,  c'est 
qu'il  fut  très-déconcerté  ;  —  Moyens  de  régé- 
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ii^er  Us  Théâtres^  de  leur  rendre  leur  mora- 
lité et  tf assurer  Vétat  de  tous  les  comédiens, 
sans  dépenses  pour  le  gouvernement;  Paris , 
1806,  in-4<»;  —  Pyrame  et  Thisbéf  scène  lyri- 
qne;Pari8, 1784,  inr8%et  1791,  in-18.  Cette  scène, 
représentée  le  2  juin  1783,  reproduisait  fidèle- 
ment la  fable  d'Ovide,  et  formait  un  tableau  assez 
dramatique.  —  M.  Quérard  attribue,  mais  à  toit, 
Gn>yons*nous,  à  La  Rive  un  roman  intitulé  : 
Thanuty  ou  le  sauvage  civilisé,  histoire  d'un 
Taitkn  (roman  entièrement  refondu  et  publié 
par  J.-L.-Melchior  Porthmann)  ;  Paris,  1807  et 
1812,  2  vol.  ia-12.  £.  db  Manhe. 

Mémoinê  de  MUe  Glainm.  —  Corrttpondanoe  de 
GrlmiD.  ^  Id.  de  Va  Harpe.  —  DoemnanU  particulien. 

LARiTBT  (  Pierre  ns  ),  auteur  comique  et 
traducteur  français,  naquit  à  Troyes,  vers  1 550,  et 
mourut  vers  1612,  suivant  la  plupart  des  bio- 
graphes, qui  n'ont  donné  sur  son  compte  que 
des  renseignements  inexacts  et  incomplets.  Il 
semble,  d'après  divers  indices,  que  la  date  de 
sa  naissance  doive  être  reculée  de  plusieurs  an- 
nées, de  dix  au  moins.  £n  effet,  dans  h  dédi- 
cace à  M.  de  Pardessus  de  sa  traduction  de  la 
Philosophie  et  institution  morale  d'Alexandre 
Piccolomini,  en  1580,  il  TpatïeôeV humble  ser- 
vice que  depuis  vingt  ans  il  a  commencé  à 
lui  faire;  s^il  était  né  en  1560,  ce  serait  donc 
à  i'^e  de  dix  ans  qu'il  aurait  commencé  ce  ser- 
vice, ce  qui  ne  semble  guère  probable.  En  outre, 
son  collègue  C.  Thorelot,  chanoine  en  l'église 
Saint-Urbain  de  Troyes,  le  traite,  en  1603,  de 
vénérable  vieillard,  dans  un  sonnet  inséré  en 
tète  d'une  de  ses  traductions.  Traiterait-on  de 
vénérable  vieillard  jun  homme  de  cinquante- 
trois  ans?  Suivant  son  compatriote  Grosley 
(Œuvres  inédites,  publiées  par  Patris-Debreuil, 
Paris,  1812,  in-8%t.  P%p.  19),  Pierre  de  La- 
rivey  «étoit  fils  d'un  Giunti,  Florentin,  venu  à 
Troyes,  soit  en  compagnie  des  artistes  floren- 
tins qui  nous  ont  laissé  tant  de  monuments  de 
leurs  études  sous  BGchel-Ange,  soit  pour  y  suivre, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  des 
alTaires  de  commerce  ou  de  banque.  »  Cette  indi- 
cation, d'après  laquelle  son  nom  ne  serait  qu'une 
traduction  française  du  nom  italien  giunto 
(arrivé,  l'arrivé  (1))  expliquerait,  mieux  encore 
que  l'influence  des  comédiens  italiens  qui  jouaient 
dès  lors  à  Paris,  le  penchant  qu'il  montra  tou- 
jours à  imiter  la  eommedia  delVarte  et  son  goât 
persévérant  pour  la  littérature  Italienne.  Le  peu 
de  renseignements  authentiques  que  nous  avons 
sur  Larivey  sont  épars  dans  ses  œuvres.  Sur  le 
titre  et  dans  le  privilège  de  sa  prétendue  traduc- 
tion de  V Humanité  de  Jésus-Christ,  par  Pierre 
Arétin ,  traduction  qui  n'est  qu'un  riyeunisse- 
ment  de  celle  de  Jean  de  Vauzelles,  on  trouve 
la  confirmation  d'un  fait  peu  connu ,  bien  qu'in- 
diqué par  Grosley  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  : 

(1)  GolUaiMie  Le  Breton  éertt  ion  non  ainti  :  VAm- 
MÎT,  dans  un  sonnet  en  t£te  de  ses  six  premières  comé- 
dies. 
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il  étmtchanoine  en  t  église  royalle  et  collégialle 
de  Saint 'Esiienne  de  Tnnfes.  La  même  année, 
le  titre  d^nn  aotre  de  ses  ou^nvges  :  Les  VeUles 
de  Barthélémy  Amigio^  loi  donne  la  qualité  de 
prestre.  Ainsi  ce  n'était  pas  on  simple  cha- 
noine sécoiier.  Il  était  mente  greffier  de  son  cha- 
pitre, et  le  dimanche  90  novembre  1605  on  le 
TOit  signer  le  procès-yerbal  de  translation  d'une 
relique  de  l'église  Saint-Étienne  en  Téglise  pa- 
roissiale (1). 

Nous  avons  déjà  tu  qu^en  1580  il  remplisaait 
des  fonctions  indéterminées  chez  M.  de  Pav^ 
dessus,  «  conseiller  du  roi  en  la  oour  du  parle* 
ment  à  Paris  ».  Il  semble  Taire  entendre  phis 
loin,  dans  la  même  dédicace ,  que  sa  traducÂlon 
de  Piccolomini  avait  été  composée  dans  la  mai- 
son et  imprimée  aux  dépens  de  ce  conseiller. 

Larivey  eut  un  certain  nombre  de  poètes, 
surtout  de  poètes  dramatiques,  pour  amis;  par 
exemple  Guillaume  Le  Breton ,  qui  en  plusieurs 
circonstances  lui  adressa  des  vers  louangeurs, 
signés  de  sa  devise  :  Mas  honra  que  vida;  Louis 
Le  Jars,  qui  lui  fit  un  sonnet  pour  sa  traduc- 
tion de  Straparole;  François  d'Amboise ,  à  qui 
Larivey  dédia  tout  son  théâtre,  et  quil  appelle 
le  meilleur  de  ses  meilleurs  amis.  Peut-être 
influèrent-ils  sur  lui  pour  lui  Mre  aborder  le 
théâtre.  Quoi  quil  en  soit,  il  avait  vingt-neuf  ans 
lorsqu'il  s'y  décida,  ou  plutôt  environ  quarante, 
si  l'on  pense  avec  nous  qu'il  faut  reculer  d'une 
dizaine  d'années  la  date  de  sa  naissance.  Il  était 
versé  dans  la  littérature  transalpine  au  moins 
autant  que  dans  les  littératures  grecque  et  latine. 
Ge(\itce  qui  détermina  son  choix.  H  forma  le 
projet  de  transporter  sur  la  scène  française,  comme 
avait  déjà  fait  Jacques  Grévin  dans  les  Ssàahis, 
les  caractères ,  les  Intrigues  et  les  tableaux  de 
mœurs  de  la  Comédie-Italienne,  de  Ait  en  1579 
qu'il  publia  ses  six.  premières  pièces,  qui  furent 
accueillies  avec  une  très-grande  faveur.  Oes  six 
pièces,  comme  les  trois  autres  quHl  donna  ensuite 
en  1611,  étaient  toutes,  non  pas  seulement  imi- 
tées, non  pas  tout  à  fait  traduites ,  mais  arran- 
gées de  l'italien.  Larivey  arrangeaMy  en  franci- 
sant le  dialogue,  grâce  surtout  à  l'emploi  des  lo- 
cutions populaires,  en  modifiant  le  plan, -en 
changeant  le  lieu  de  l'action,  les  noms  des  per- 
sonnages ;  en  supprimant  des  scènes  et  mérat 
des  rôles  ;  en  faisant,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  rendre  la  pièce  intéres- 
sante à  un  public  français;  mais  il  ajoutait  rare- 
ment Dans  la  dédicace  de  ses  pièces,  il  met  sur 
la  voie  de  ses  emprunts ,  en  disant  qu'il  a  bâti 
son  ouvrage  sur  le  patron  de  plusieurs  bons  au- 
teurs italiens,  «  comme  Laurent  de  Médicis, 
François  Grassin,  Vincent  Gabian,  Jberosme 
Razzi ,  Nicolas  Bonnepart ,  Loys  Dolce  et  au- 
tres ».  Complétant  ces  indications  par  ses  re- 
cherches, M.  Jannet  a  indiqué ,  dans  sa  récente 


(1)  Oesgucrrols,  la  SainUU  ehrétiamB,  etc.*,  Troygi, 
le*?,  ln-v>,  fol.  8S4. 


édition  de  Larivey,  les  neuf  pièces  ît«ii«|ines  que 
eelni-ci  a  bafaUtées  à  àa  ffançaÎM  dan%  6#s  neaf 
comédies.  Le  Laquais  est  tiré  do  iUya&zo  de 
L.  Dolce)  La  Veuve,  de  la  Yedova  de  Nioolo 
Buonaparte;  Les  Esprits^  de  Yàridosio  de  Lo- 
renzino  de  Médicis,  que  Larivey  a  confondu  avec 
Laurent  de  Médicis,  père  de  Léon  X  :  c'est  une 
des  pièces  où  il  a  fait  le  pius  de  cbangemeois. 
Le  Morfondu  n'est  guère  qu'une  traduction  de  la 
Gelosia  de  Grazaini;  comme  Les  Jaloux^  àt 
J.  Gelosiâe  Vincent  Gabbiani,  et  Les  gHolUers, 
de  la  ^ecca  de  Razai.  La  Constance  eat  tirée  à 
peu  près  littéralement  de  LaCoêfanzQ  de  Giro- 
lamo  Razzi  ;  Le  Fidèle,  du  Fedele  de  L-  Pusqud- 
ligo  ;  Les  Tromperies,  de 6/'  In^AniM deN.  Sechi. 
Larivey  a  même  copié  à  peu  près  tous  les  prolo- 
gues. On  voit  si  la  Biographie  Michaud  a  rai&OD 
de  dn«  que  les  pièces  de  I^vey  9oat  de  son  ia< 
vention.  11  semble,  en  outre,  qu'il  ait  joint  à  ces 
imitations  modernes  l'imitation  dea  ancieni, 
principalement  de  Térenca ,  foq^apt  comme  lui 
ses  intrigues  8ur  des  stratagàmesque  ses  valets,  à 
la  façon  des  Davua  et  dea  Syru^,  mènent  à  tenue 
avec  une  impodente  habileté; oonune  loi  encore, 
entremêlant  ses  pièces  de  noinbreax  a  parie, 
de  tirades  et  sentences  morales,  etc. 

Les  comédies  de  notre  auteur  foreat-elles  re- 
présentées publiquement?  On  n'a  aucun  doco- 
BAânt  qui  le  prouve  d'une  façon  certi^ine,  et  l'on 
ne  peut  tirer  mille  conjectures  des  prologues, 
puisque  ces  prologues  spnt  pris  de  Tautair  ita- 
lien. Cependant  ces  pièces  sont  évidemment 
eompoaées  pour  la  sc^  ;  l^nvey  a  soia  4> 
transporter  le  lieu  dea  événemeata  en  France,  et 
d'y  mettre  le  moins  possible  de  rôle»  de  femmes, 
qni  étaient  alors  remplis  par  des  hommes^  au 
grand  préjudice  de  l'iliusion  thé4trale.  En  outre , 
un  sonnet  de  G.  Cbasbl^,  adressé  à  notre  valeur, 
et  qu'on  trouve  en  tète  de  «i  traduction  de  Pic- 
'  eolomini ,  semble  le  faire  entendra  S*il  n'4  pas 
été  joué  sur  des  théâtres  régulierq^  il  l'a  du  moins 
été  oertainement  #iir  des  scènes  particulières. 
Quoi  qu'il  tn  soit,  ses  six  premières  copiédies 
avaient  eu  un  suco^  incontestable,  malgré 
la  nouveauté  de  la  teuLilive,  On  n'était  pas 
encore  habitué  aux  pièces  oq  prose,  quoique 
Louis  Le  Jars  eût  d^à  composa  sa  Lucelle 
(1674);  mais  ce  n'avait  été  là  qu'une  tentative 
isolée ,  tandis  que  Lariyey  publiait  une  oru^re 
considérable,  et  que  son  innovation  était  systé- 
matique et  raÎBonoée  :  «  ^m  que  je  veuille  infé- 
rer, dit-il  dans  la  dédicace  à  M.  d'Amboise,  que 
je  sois  le  premier  qnj  fajct  veoir  des  comë<lies 
en  prose,  car  je  sçay  qu'assez  de  bons  ouvriers 
en  ont  traduit  quelques-unes;  mais  aussi  puis- 
je  dire  cecy  sans  arrogante  qqe  je  n'en  ay  en- 
core veu  defrançoises,  j'enten  qui  ayent  esté  re- 
présentées comme  advenues  en  France.  Or,  si  je 
n'ay  voulu  en  ce  peu  contre  l'opinion  de  beau- 
coup, obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parier 
à  la  sévérité  de  la  loy  de  ces  critiquer  qui  vonl- 
lent  que  la  comédie  soit  un  poème  subject  au 
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noiribre  et  mesure  des  yers  (ce  que,  sans  me 
vaater,  j^usse  pu  foire),  je  Vayfalei  parce 
qu'il  m* a  semblé  que  le  commun  peuple,  gui 
est  U  principal  personnage  de  la  seène,  ne 
s'estudie  tant  à  agencer  ses  paroles  qu^à  pu- 
blier son  affection  t  qu'il  a  phutost  dicte  que 
pensée.  »  Il  développe  ensuite  et  appuie  d'exem- 
ples cette  observatioD,  souvent  répétée  depuis, 
sous  d'autres  fonnes,  par  les  partisans  de  I4 
même  idée. 

Le  succès  de  ce  premier  recueil,  attesté  pa^ 
d'assez  nombreuses  éditions,  ne  r^npdcha  pas  de 
rester  trente  ans  avant  d'en  publier  un  nouveau. 
Ce  ne  fut  qu'en  1611  qne  parureptses  trois  der- 
nières comédies,  qu'il  venait  de  retrouver,  dit-il, 
dans  ses  vieux  papiers,  et  il  annonça  en  même 
temps  l'intention  d'en  publier  trois  autres,  pro- 
jet dont  l'exécution  ne  toi  probablement  empê- 
chée que  par  sa  mort. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  juger  le  théâtre 
et  apprécier  le  talent  de  Larivey,  il  ne  Tant  pas 
perdre  de  vue,  comme  restriction  nécessaire  à 
tous  noe  éloges,  que  nous  n'avons  affaire  qu'à 
un  simple  arrangeur. 

Les  pièces  de  Larivey  se  recommandent  d'a- 
bord à  l'attention  par  l'influence  qu'elles  ont  exer- 
cée sur  la  scène  Aninçaise,  iqQuence  sufBsamment 
attestée  par  les  emprunts  de  Molière  et  de  Rf»- 
gnaTd,qui  ont  pris,  par  exemple,  à  la  comédie  des 
Esprits ,  IHin  le  monologue  où  l'avare  réclame 
sa  cftiiselte ,  l'autre  la  scène  du  Retour  im/tr^iv 
où  Merlin  pemiade  à  Qéronte  que  sa  maison 
est  hantée  par  des  revenants  (1).  Nulle  part  noQ 
plus  on  ne  trouvera  une  plus  curieuse  et  plus 
complète  collection  des  types  de  notre  vieille 
comédie  :  le  valet  hooflon,  le  pédant,  le  mata- 
more, le  vieillard  amoureux,  la  femme  d'in- 
trigue, qu'il  appelle  d'un  nom  beaucoup  plu^ 
éoer^qne.  Il  multiplie  les  vieillards  dans  ses 
pièces,  et  les  rend  volontiers  ridicules,  tendance 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  comédies.  On  y  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  maris  dupés,  de  filles 
âéduites,  de  femmes  perdues,  de  valets  fripons. 
La  licence  n'y  manque  pas,  mais  une  licence 
ou  plutôt  une  crudité  purement  matérielle  :  c'est 
le  langage  qui  est  grossier,  et  non  le  sentiment 
qui  est  corrupteur  chez  lui.  Dans  beaucirap  de 
scènes,  Larivey  est  mainte  jusqu'au  vrai  comique. 
Son  dialogue  est  4'ordinaire  assez  vif,  et  surtout 
naturel  et  vrai;  son  style,  la  seule  chose  peut- 
être  dont  00  ne  puisse  lui  contester  le  mérite, 
est  plein  d'une  verte  saveur  et  d'une  vigou- 
reuse franchise.  Enfin,  indépendamment  des  lo- 
cutions familières  de  la  vieille  langue,  des  pro- 
verbes et  images  populaires,  dont  on  trouve 
5onvent  la  trace  et  l'origine  chez  lui,  il  abonde 
en  détails  curieux  sur  la  vie  et  les  mœurs  du 


(0  VJvar^  s'«st  eocor?  inspiré  d'uee  »c^qe  <te  £,0  f  >/i^, 
et  ijt  Morfondu  contient  le  premier  germe  de  l'Idée  qui 
fait  le  fond  de  L' École  des  Femmes.  De  mamelon  tronre 
plas  d'une  fois  dans  Larivey  le»  précursiears  des  Frosloe 
el  des  Sapin,  comme  des  Pancrace  et  des  Marpt^nrlos. 


'  seizième  siècle.  Gomme  ar^,  son  théâtre  est 
insuffisant  :  sa  comédie  est,  avant  tout,  une 
comédie  d*intrigue  et  d'faitrigue  amoureuse ,  se 
'  déroulant  à  travers  un  imhroglio  presque  lou- 
I  jours  compliqué,  sans  empêcher  toutefois  les 
,  échappées  plus  ou  moins  nombreuses  sur  la  oe- 
médie  de  mcetirs  et  de  caractère.  L'action  se 
morcelé  sans  cesse,  et  le  plan  se  dérobe  aux 
regards  ;  la  scène  reste  souvent  vide ,  «t  l'ai 
tlon  est  obligée  de  se  fractionner  et  de  < 
continuellement  de  personnages  et  de  lieux. 
Joignez  à  tout  cela  Pabsenee  du  bon  goAt  daas 
un  grand  nombre  de  ses  plaisanteries,  et  tous 
aurez  les  principaux  défauts  de  notre  auteur. 
Voici  la  liste  des  œuvres  de  Lari¥ey,  en  plu- 
tôt de  ses  traductions;  çnx  c'est  h  cela  que  se 
réduisent  preaque  toutes  ses  oeuvras  :  Les  fa- 
cétieuses Nuits  (tu  seigneur  StraparoU,  tra- 
duction du  2*  livre,  réunie  à  celle  du  I''  livre 
par  Jean  de  Louveau  ;  1673.  Ces  deux  volumes 
hirent  réimprimés  plusieurs  fois.  En  iS80,  le  li- 
braire Abel  L'AngeUer  obtint  un  privilège  pour 
imprimer  les  deux  livres  de  StraparoU,  le 
a*  traduit  par  Larivey,  et  le  1*^  traduit  par 
J.  Louveau  t  mais  revu,  corrigé  et  augmenté  do 
sonnets  et  chansons  par  le  même  Larivey.  O'esl 
ce  travail  qu'a  reproduit  le  libraire  Jannet  dans 
sa  récente  édition  de  Straparole  (1857).  Notre 
auteur  y  a  donné  pleine  carrière  aux  libertés  de 
son  imagination  ;  il  ne  se  fait  même  pas  faute  de 
substituer  aux  énigmes  et  aux  contes  originaux 
des  contes  qu'il  a  empruntés  ailleurs;  et  des 
énigmes  probablement  composées  par  lui-même, 
et  qui  luttent  diqdécenoe  avec  celles  de  Strapa- 
role; —  Dettx  livres  de  Filosojie  fahuleuse, 
dédiés  è  Bené  de  Voyer,  vicomte  de  Paulray, 
seigneur  d'Argenson,  1577;  le  1^  de  ees  livres 
est  tiré  des  discours  d'Ange  Ffrenzuola,  Flores- 
tin  \  et  le  second  des  traités  dé  Sandebar  Indien  ; 
réimpr.,  à  Lyon,  1579,  et  Rouen,  1620.  Dans  la 
dédicace  il  parle  à  ce  seigneur  de  vers  quil  avait 
fhits  sur  ta  mort  de  monseigneur  son  père;  suivant 
Du  Verdier,  ces  vers  ont  été  imprimés ,  mais 
ils  nous  sont  inconnus  ;  -  Les  six  premières 
Comédies  facéçieuses  de  Pierre  de  Larivey, 
Champenois,  à  IHmitation  des  anciens 
Grecs,  Latins  et  m^ernes  Italiens;  Paris, 
Abel  L'Angelier,  1579,  in-12;  réimpr.  à  Lyon, 
1597;  «ouen,  1606.  1611;  —  la  Philosophie 
et  Institution  fnorale  d'Alexandre  Piccolomini, 
trad.  oar  P.  de  Larivey,  1581 ,  1585,  Abel 
L'Angelier,  gr.  in-8°  ;  —  Les  divers  Discours 
de  Laurent  Cap^lloni^  trad.  par  le  même; 
Troyes,  1595,  in-12,  avec  une  dédicace  à  MRr  de 
de  Luxembourg,  qui  n'est  que  1^  reproduction, 
à  peu  près  mot  pour  mot,  de  celle  de  la  Filo- 
sofe  fabuleuse  à  M.  de  Voyer  d'ArgensoQ, 
tant  notre  auteur  ahnait  peu  à  fatiguer  son  ima- 
gination ;  —  V Humanité  de  Jésus-  Christ,  par 
Pierre  Arétin,  trad.  par  le  même;  Troyes,  1604^ 
in-8»;  —  Veilles  de  Barthélémy  Arnigio; 
Troyes,  1608,  ln-12;—  Trois  nouvelles  Corné- 
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dies  de  Pierre  de  Larivey,  Champenois ,  impr. 
à  Troyes,  et  se  yendant  à  Paris,  1611,  in- 13.  Il 
n'y  en  a  qu'une  édition  malgré  des  dilTérences  dans 
Je  titre  général  et  même  dans  le  titre  particulier 
(le  chaque  pièce,  selon  le  libraire  à  qui  était  des- 
tiné le  tirage.  M.  Jannet  a  consacré  les  tomes 
V,  VI  et  le  commencement  du  tome  VII  de  son 
Ancien  Théâtre  Français  à  la  reproduction  du 
théâtre  complet  de  Larivey,  dont  il  a  fait  aussi 
un  tirage  à  part,  en  deux  volumes  de  sa  Biblio- 
thèque  elzevirienne.  C'est  dans  Texcellente  no- 
tice qu'A  a  mise  en  tète  de  cette  édition  que  nous 
avons  trouvé  la  plupart  des  fiiits  et  des  dates  de 
cet  article.  Victor  FonuiEL. 

Grotlej,  Méw»tr.  pour  iervir  à  fhUMre  do  Troves, 
—  SalDt-Mare  Glrardin,  jénalffm  dé  ton  Court,  dans  le 
Journal  général  dé  t'Inttruet.  publ.,  18S4,  n*s  7  et  il.  — 
Jannet.  Avertittêment  en  Ute  de  son  édiUon  du  tbéàtre 
de  Larlvej.  —  Y."  Ponroel,  article  dans  VAihonmum 
françait  da  S  nor.  itW. 

LA  RITIÀRB  {Perretie  de,  dame  de  La 
Roche-Guton),  née  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  morte  après  1403.  Fille  de  Bureau  de  La 
Rivière,  principal  ministre  ou  favori  des  rois 
Charles  V  et  Chartes  VI,  elle  épousa,  avant  1408, 
un  chevalier  normand,  nommé  Guy  deLa  Roche, 
seigneur  de  Bemeville  ou  Bernienville  et  de  La 
Roche-Guyon,  qui  fut  tué  en  1415  à  la  bataille 
d'Azincourt.  Perrette,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  vivait  retirée  à  la  Roche-Guyon  lorsque  ce 
chftteau,  situé  sur  la  Seine,  entre  Mantes  et 
Vemon,  fut  assiégé enl4i9»  par  le  comte  de  War- 
vvick,  ayant  sous  ses  ordres  Guy  Le  Bouteillier, 
chevalier  français,  rallié  au  parti  des  envahis- 
seurs. Après  divers  assauts  infructueux,  Guy  le 
Bouteillier  conseilla  au  comte  de  miner  la  forte- 
resse et  de  la  faire  sauter.  La  dame  de  Laroche 
fut  réduite  à  capituler.  Henri  V,  roi  d'^^ngle- 
terre,  fit  don  du  château  k  Guy  Le  Bouteillier.  Il 
offrit  en  outre  à  la  chÂtelaine  de  lui  conserver 
sa  protection  royale ,  à  la  condition  de  prêter 
serment  de  tidélité  au  vainqueur,  et  d*épouser 
Guy  Le  Bouteillier.  La  dame  de  La  Roche  rejeta 
cette  offre  et  rendit  la  place.  Dénuée  de  tout,  elle 
vint,  suivie  de  ses  trois  enfants,  trouver  le  dau- 
phin, depuis  Charles  VII,  qui  rattacha  à  sa  cour 
avec  le  titre  de  dame  d'honneur  de  la  reine. 

Perrette  de  La  Rivière,  en  1436,  reçut,  au  nom 
de  la  reine,  Marguerite  d'Ecosse ,  débarquée  à 
La  Rochelle.  Perrette  accompagna  Marguerite  à 
Tours,  ot,  le  24  juin  stivaftt,  la  princesse  d'E- 
cosse épousa  le  dauphin  (Louis  XI).  .Le  2  janvier 
1440,  le  roi,  à  la  suite  de  la  Praguerie,  fit'pré- 
sent  à  madame  de  La  Roche-Guyon  de  la  terre  de 
Saint'Maixrat,  qui  venait  d'échoir  au  roi  par  for- 
faiture. Peu  de  temps  après,  Charles  VII  lui  re- 
prit ce  don,  et  lui  conféra  en  échange  la  garde 
de  Corbeil,  avec  1,500  livres  de  pension,  dont 
elle  jouissait  en  1444  et  1446.  Le  19  mai  1440, 
Perrette  de  La  Roche-Guyon  accompagnait 
comme  gouvernante ,  à  Reims ,  Catherine  de 
France,  lorsque  cette  princesse  vint  dans  cette 
ville  épouser  Charles  le  Téméraire ,  alors  comte 
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de  Charolaisetfils  aîné  de  Philippe  le  Bon,  doc  de 
Bourgogne.  Charles  de  France,  frère  de  Louis  XJ, 
étant  né  àTours,  le  28  décembre  1 446,  la  dame  de 
La  Roche-Guyon  le  tint  sur  les  fonts  en  qualité  de 
marraine,  avec  la  femme  du  premier  ministre  et 
trots  des  principaux  personnages  du  royaume. 
Le  3  septembre  1449,  le  château  de  La  Roche- 
Guyon  fut  repris  sur  les  Anglais  par  les  troupes 
de  Charles  VII.  Le  roi,  qui  dirigeait  les  opâa- 
tJons  de  la  guerre,  commit  immédiatement, 
comme  gouverneur,  à  la  garde  de  la  place,  Guy 
de  La  Roche-Guyon.  Ce  Guy,  chevalier,  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi  dès  1431,  était  le  fils 
de  Guy,  mort  à  la  bataille  d'Azincourt  et  de 
Perrette  de  La  Rivière.  Il  avait  grandi  sous  la 
protection  de  Charles  VU,  et  combattait  int- 
même,  à  l'attaque  du  château  de  La  Roche- 
Guyon,  ^contre  les  Anglais.  Ce  domaine  héréfli- 
taire  rentra  ainsi  dans  la  famille  de  ses  posses- 
seurs. 

Perrette  de  La  Rivière  occupa  le  poste  de  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine  Marie  d'Anjou, 
jusque  vers  la  mort  de  cette  princesse  (1).  En 
1463,  elle  vendit  ses  terres  d'Aimeau  et  de  Roche- 
fort  en  Normandie.  Perrette  ne  vivait  plus  en 

1475.  V4LLET  DE  VmrVILLE. 

Chronique  de  P.  de  Gagnr,  cbap.  iSS.  —  liUniMcrlts. 
■upplément  ftvnçait,  o*«  ITS,  S,  et  t,4S0,  folio  T».  ^ 
Titres  géoéalofdquet.  —  Jean  Cbartler,  édIUon  elicrl- 
rtenac,  à  la  table.  —  ReUgteux  de  Saint-Denta,  édldea 
BcUagaet,  In-^»,  i  la  Uble.— J.  des  UrsiDS,  dam  Goéttnj, 
Charlet  FI,  166S.  in-folio,  page  SS7.  —  Monstrclet,  ^Bi 
l'année  1418.-  Anselme,  Hittoire  Généalogique,  t.  Vlil, 
p.  €tl  et  wi.  —  Moniteur  univertel  dm  B  octobre  im. 
ftuilleton,  colonne  lO.  ^jitkentBum  ftançaU  du  n  mars 
1U6,  page  m. 

LA  RiTiBRB  (Polycorpe  de),  érudit  fian- 
çais, mort  vers  1640.  Originaire  d'Avignon  soi- 
vaut  les  uns>  ou  du  Puy  en  Velay,  suivant  les 
autres,  il  fut  admis,  en  1608,  à  la  Grande  Char- 
treuse, devint  ensuite  prieur  des  maisons  de 
Sainte-Croix  et  de  Bordeaux,  et  dirigea  en  h 
même  qualité,  de  1631  à  163&,  le  monastère  de 
Bonpas.  Dès  qu'il  eut  été  déchargé  de  ces  fonc- 
tions incompatibles  avec  ses  études  littéraires, 
il  partit  pour  les  eaux  de  Digne  ou  de  Balaïuc, 
et  ne  reparut  plus.  Malgré  Tassertioii  de  De  Lao- 
noy ,  qui  Taccusa  de  s'être  dérobé  au  monde  pour 
secouer  le  joug  de  la  foi  catholique,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  fut  assassiné  en  route  par  le  valet 
qui  l'accompagnait.  Dom  Polycarpe,  dont  l'ins- 
truction était  fort  étendue ,  entretenait  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  principaux  savants  de 
son  temps,  tels  que  Gassendi ,  Bouche ,  Peiresc, 
Savaron,  Guichenon,  le  P.  Sirmond ,  etc.  On  a 
sous  son  nom  trois  traités  de  piété  sur  la  fin  du 
monde,  la  Rédemption  et  les  excellences  de 
l'âme;  mais  c'est  surtout  par  ses  travaux  sur  la 
Provence  qu'il  a  mérité  la  réputation  d'émdit. 
On  possède  àCarpentras3  vol.  manusc.  in-folio, 
qui  lui  sont  attribués  ;  les  tomes  I  et  II,  rédi^ 
en  latin,  portent  le  titre  :  Annales  AvenioncH- 
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skimMpiteoporumseu  AnnaleiSeeleHx,  civi- 
talis  et  comitatus  Avenionensis  (1)  ;  le  lomeill, 
ea  français,  est  consacré  à  V Histoire  d'Avignon. 
Doin  Polycarpe  avait  ea  aossi  le  projet,  men- 
tionné  par  le  P.  Le  Long,  de  composer  ane  his- 
toire de  tous  les  évêques  de  France,  à  l'instar 
de  la  Gallia  christiana,  P.  L. 

Claude  Bobert,  la  Garnie  ehréUêimê.  —  H.  Iloadie, 
ma.  de  Frocenee,  I,  iM.  —  Gaasetult,  De  Vita  Bebrei- 
ko,  11b.  VI.  -  Mémoires  de  Tréwmst  avrU  17U.  ^  Le 
I  j>08r,  BibUotk,  hia,  de  la  France,  n**  S910  et  S0S4.  - 
Barjavel,  BMtiblioçr.  vauelusienne, 

LJkRiTiÈRB  (Fierre-François-Toussaint), 
pédagogue  français ,  né  en  1762,  à  Sées,  en 
basse  Normandie ,  mort  à  M ontargis  (  Loiret  ),en 
1829.  Il  suivit  la  carrière  ecclésiastique,  devint 
grand- vicaire  en  1790,  et  professeur  de  philoso- 
phie an  collège  royal  deCÂermont.  Il  fût  ensuite 
proviseur  du  collège  d'Orléans,  et  inspecteur 
d'académie  k  Strasbourg.  On  a  de  loi  :  Prin- 
cipes de  Grammaire  générale  et  de  gram- 
maire latine;  1800,  in-S*";  —  Notice  his- 
torique sur  C.'F.'J.  Dugua,  général  de  di- 
vision ^  etc.;  1812,  in-8*;—  Grammaire  Jran- 
çaise  classique,  1819,  in- 8*  ;  —Logique  elassi- 
que;  1819,  in-8'*;  réimprimée  avec  des  addit. 
ettl8..  ;  —  Observation  critique  sur  la  Gram- 
maire de  M.  Pelletier;  Paris,  1823,  in-8<».  Se- 
crétaire perpétuel  pendant  quinze  ans  de  l'Aca- 
dénûe  de  Caen,  il  a  publié  trois  volumes  des 
Mémoires  de  cette  académie.  6.  de  F. 
i  F.  Boanioelot  et  A.  Msury,  LUtérature  eontemp. 

I^ARITIÂRB  (  Pierre-  François  -  Joachim- 
Henri  de),  législateur  et  magistrat  français,  né 
à  Falaise,  en  Normandie,  dans  Tannée  1761,  mort 
à  Paris,  le  3  novembre  1838.  Il  était  avocat  dans 
sa  ville  natale  lorsqu*éclata  la  révolution.  L'ar- 
deor  qu'il  montra ,  comme  partisan  des  intérêts 
populaireit,  le  fit  élire  en  1791  député  à  l'Assem- 
blée législative.  Il  se  lia  avec  les  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  et  se  fit  remarquer  d'abord 
à  l'occasion  d'un  mouvement  royaliste  qui  eut 
lieu  en  décembre  1791  dans  la  Normandie;  il 
demanda  qu'on  exerçât  des  poursuites  sévères 
ocmtre  ceux  qui  en  étaient  signalés  comme  les 
principaux  auteurs.  Dans  la  séance  du  10  mars 
1792,  il  attaqua  vivement  le  ministère  et  appuya 
la  demande  deBrissot  pour  la  mise  en  accusation 
de  De  Lessart,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
n  sollicita  un  prompt  rapport  sur  le  projet  de 
déclaration  de  guerre  à  l'Autriche.  Lors  de  la 
discussion  que  les  agitateurs  élevèrent  contre  le 
garde  des  Sceaux  Duport  du  Tertre ,  il  était  un 
des  membres  qui,  dans  la  séance  du  4  avril , 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  lui  fût  donné  communi- 
cation des  pièces  et  des  chefs  d'accusation  pré- 
sentés contre  lai.  Le  14  du  même  mois,  il  dé- 
nonça les  soldats  suisses  comme  insultant  des 
citoyens  paisibles  dans  le  jardin  des  Tuileries , 

(1)  GafiflCDdl,  dans  la  Vie  de  Peirese,  dit  que  cet  ou< 
vraffe  poiiTalt  être  comparé  aux  travaiu  d'Hercule,  tant 
cet  écrivain  avait  stinnooté  des  dlfflcultéa  et  préparé 
de5  matériaux. 
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quoique  ces  soldats  n'enssent  ehasséqne  des  Ten- 
deurs de  pamphlets  contre  le  roi  et  la  reine. 
Dans  la  séanoe  du  26  mai,  il  invoqua  l'autorité 
des  philosophes  anciens  et  modernes,  et  surtout 
celle  de  J.-J.  Rousseau ,  pour  prouver  que  les 
opinions  religieuses  doivent  être  libres ,  et  que , 
dès  lors ,  on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  à  cet 
égard  de  serment  d'un  citoyen ,  prêtre  on  laï- 
que. Ses  concitoyens  l'appelèrent  à  faire  partie 
de  la  Convention.  Il  se  prononça  dès  la  pre- 
mière séance  contre  les  abus  du  pouvoir  usur- 
pateur de  la  Commune  de  Paris,  et  dans  une 
autre  séance,  il  fit  décider  que  s<m  président  se- 
rait mandé  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Le  24  septembre,  il  ap- 
puya avec  force  la  proposition  du  serment  de 
haine  à  la  royauté,  en  jurant  que  «  il  ne  souffri- 
rait jamais  qu'un  monarque,  français  ou  étran- 
ger souillât  la  terre  de  liberté  ».  Vers  la  même 
époque ,  il  se  prononçait  aussi  pour  l'expulsion 
des  Bourbons.  Son  ardeur  républicaine  le  fit 
choisir  pour  on  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner les  pièces  trouvées  aux.  Tuileries  dans  l'ar- 
moire de  fer.  Dans  sou  rapport,  il  signala  spé- 
cialement, en  lisant  une  des  pièces,  Lameth 
et  Barnave  comme  dévoués  à  la  royauté.  Ces 
deux  anciens  députés  furent  décrétés  d'accusa- 
tion ;  mais  lorsque  l'acte  d'accusation  fut  pré- 
senté, Henri  Larivière  eherctia  à  atténuer  la 
déclaration  qu'il  avait  faite. 

Lorsque  la  Convention  agita  la  question  de  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  Larivière  déposa  un 
vote  affirmatif .  Néanmoins ,  dans  le  cours  du 
procès,  il  parut  vouloir  sauver  la  vie  de  l'infortuné 
monarque.  Ainsi,  sur  la  question  de  culpabilité, 
il  déclare  qu'il  ne  croit  pas  devoir  cumuler  les 
fonctions  de  législateur  et  de  juge,  «  qu'il  ne 
peut  voter  que  le  renvoi  au  souverain  (le 
peuple).  »  Sur  la  peine  à  infliger  à  Louis  XYI, 
il  dit  :  «  Ce  ne  peut  être  par  humanité  qu'on 
épargne  un  coupable.  La  pitié  pour  les  scélé- 
rats est  une  cruauté  pour  les  gens  de  bien.  Je 
n'ai  jamais  douté  que  Louis  ne  fût  un  grand 
criminel,  et  si  je  ne  l'ai  pas  ainsi  prononcé  par 
le  fait,  c'est  qu'il  m'a  paru  injuste  d'être  à  la 
fois  législateur  et  juré.  Hais  à  présent  qu'il 
s'agit  d'appliquer  contre  Louis  une  mesure 
politique,  et  que  je  puis  comme  législateur 
prononcer  sur  son  sort,  je  déclare  en  cotte 
qualité,  et  d'après  ma  conscience,  qui  m'élève 
au-dessus  de  tous  les  dangers,  que  l'intérêt 
de  la  patrie  exige  que  Louis  soit  détenu  pen- 
dant la  guerre  et  exilé  à  la  paix.  >»  Enfin,  après 
la  condamnation  à  mort,  faisant  un  dernier  ef- 
fort, il  demanda,  mais  en  vain,  un  sursis. 

Le  18  mai  f793,  Henri  Larivière  fut  nommé 
membre  de  la  commission  des  Douze  chargée  de 
vérifier  les  actes  de  la  Com  mune  et  de  prend  re  des 
mesures  contre  ceux  de  ses  membres  qui  conspi- 
raient contre  la  Convention.  Cette  commission 
fit  arrêter  Hébert  et  plusieurs  jacobins.  De  telles 
mesures  provoquèrent  la  fureur  des  montagnards. 
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bMivîère  MMf a  vaiMmeKt  de  iii4tar  dans  ras- 
semblée ooDtri  Forage  qui  s'élera  à  ee  sujet.  Ija 
MmmisSMii  fut  dissoute»  et  après  )a  YÎctoire  que 
les  démagogues  remportèrent,  le  31  mai  |  il  fat 
décrété  d'aoeusatioD.  On  Tarréta  dans  son  do- 
micile le  3  juin,  ainsi  que  les  autres  députés  at- 
teints par  le  coup  d*État.  Mais  il  parvint  à  s'é- 
chapperi  et  se  réfugia  dans  le  Calvados*  Là^avec 
quelques-uns  de  ses  ooUègues,  il  cberchait  à  ex- 
oiler  Hti  mouvement  insurrectionnel*  Cette  ten- 
tative, qui  fut  sans  succès,  fit  prononcer  la  mise 
hors  la  loi  contre  Henri  Larivière  et  contre  les 
Girondtâs  qui  y  avaient  pris  part.  Plus  heureux 
qile  Guadet,  Salles»  et  Barbaronx,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  recherobes.  Après  s'être 
tenu  caché  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre, 
il  adressa  alors  sa  réclamation  à  la  Convention, 
qttt  le  rappela  dans  son  sein»  Son  ressentiment 
contre  les  membres  de  la  Montagne  et  ceux  du 
comité  dé  salut  public  auxquels  il  avait  dû  huit 
mois  de  dan^rs  et  de  souiïrances»  se  manifesta 
en  toute  occasion.  Il  alla  même  jusqu'à  attaqunr, 
raéis  eil  vain»  des  républicains  irréprochables, 
Comme  Camot  et  Robert  Undet.  Néanmoins , 
il  fut  élu  secrétaire  de  TAssembléei  puis  membre 
du  comité  du  Salut  public.  Différents  actes ,  en- 
tre autres  son  opposition  à  l'arrestatioB  des  prê- 
tres réfractaires»  le  rendirent  suspect;  il  sortit 
du  oomité,  mais  n'en  continua  pas  moins  ses 
motions  réactionnaires*  Lors  de  Témeute  du 
4  prairial  {tQ  mai  1796),  il  montra  une  grande 
énergie;  deux  fois  il  manqua  d'être  assassiné  en 
(bisant  lecture  du  décret  de  la  Convention  au 
poste  du  Palais-Égalité.  Nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public  ^  le  3  juin ,  il 
adopta  un  système  entièrement  opposée  celui  de 
la  mfl\iorité  dé  rassemblée.  Abandonnant  les 
rangs  des  républicains,  il  devint  un  des  orateurs 
les  plUs  véhéments  parmi  ceux  qui,  sous  le 
prétexte  de  punir  les  agents  coupables  de  la  fac- 
tion vaincue  le  9  thermidor*  attaquèrent  réelle- 
ment le  gouvernement  établi  et  sapèrent  suc- 
cessivement toutes  les  bases  du  système  répu- 
blicain, fin  octobre  1795»  11  contribua  à  faire  ac- 
cepter réchange  de  la  fiUe  de  Louis  XVI,  restée 
au  Temple»  contre  plusieurs  prisonniers  français 
alors  en  Autriche.  Dans  le  même  mois,  lorsque 
les  sections  de  Paris  s'étalent  insurgées  contre  la 
Convention,  il  Ait  accusé  d'avoir  excité  les  trou- 
bles ,  mais  cet  incident  n'eut  pas  de  suite.  Il 
fut  encore  compromis  dans  la  conspiration  roya- 
liste do  Lêmattre  (  cependant)  appuyé  par  un 
parti  puissant,  et  surmontant  tous  les  obstacles, 
il  fut  apfielé  à  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq 
Cent5;  Il  y  devint  un  des  principaux  chefs  du 
parti  dit  de  Clichy,  et  se  prononça  dans  toutes 
les  circonstances  contre  le  Directoire  exécutif, 
il  fut  oliargé  de  plusieurs  rapports  sur  les  finan- 
ces et  les  colonies.  Lorsque  le  ministre  de  la 
justice  dénonça  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
soutint  que  c'était  là  une  réaction  de  Tallien  et 
des  thermidoriens  »  et  s'écria  qu'il  faUait  sévir 


contre  tous  ces  factieux,  et,  interpellant  vivement 
plusieurs  de  ses  collègues,  il  leur  reprocha  de 
ne  voir  d'ennemis  de  la  république  que  dans  le' 
royalistes  et  d'épargner  les  jacobins.  Dans  une 
autre  séance,  s'élevant  contre  le  projet  d'am- 
nistie pour  les  délits  relatifs  à  là  révolution ,  il 
s^écrie  :  n  Ce  serait  nous  rendre  des  voleurs,  dei^ 
dilapidateurs,  et  jusqu'à  ces  bétes  féroces  qui 
ont  plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  leurs 
concitoyens  désarmés,  ceux-là  (|ui  cinq  jours 
encore  avant  le  ^  septembre  se  disaient  le 
matin  :  Oé  vort-on  tuer  ?  ».  Puis  il  demanda 
le  rapport  de  la  loi  qui  avait  exclu  les  pareoU 
des  émigrés  de  toutes  fonctions  publiques ,  en 
faisant  observer  que  la  première  magistrature , 
le  sceau  de  l'État  étaient  ronis  au  frère  d'un 
homme  qui  était  dans  les  camps  ennemis.  »  si 
la  loi  n'est  pas  appliquée  à  Barras,  ajonte-t-il, 
elle  ne  peut  l'être  à  personne.  »  îl  demande 
aussi ,  dans  un  discours  remarquable ,  la  mise 
en  liberté  des  prêtres  détenus  pour  refus  de 
serment  ;  à  cette  occasion,  signalant  avec  éner- 
gie l'indignation  qu'ont  excitée  dans  les  familier 
les  mesures  prises  contre  eux,  il  met  dans  leur 
bouche  ces  paroles  prophétiques  :  «  Tu  as  pros- 
crit en  masse  ;  tu  seras  proscrit  à  ton  tour. 
Ton  titre  de  membre  de  la  Convention  de- 
viendra un  anathème,  comme  tu  rends  le  nom 
de  prêtre  un  titre  à  la  proscription!  »  Le 
8  décembre  il  appuya  ia  demande  de  Pastoret 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Lorsqu'on 
découvrit  la  conspiration  royaliste  de  Brottier, 
DuVeme  de  Prestes  et  La  Ville-Heumois,  dont 
il  paraît  certain  qu'il  faisait  secrètement  partie, 
il  s'efforça  d'en  diminuer  iMmportaUce.  Une 
sorte  d'apologie,  qu'il  fit  même  alors  des  roya- 
listes, excita  une  violente  explosion  dans  l'as- 
semblée ;  néanmoins  il  fut  élu  secrétaire  et  peu 
de  temps  après  président  (  19  juin  1797).  Il  at- 
taqua de  nouveau  le  Directoire,  et  lorsque  U 
lutte  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  Corps  légis- 
latif fut  portée  au  dernier  degré  de  violence , 
lorsque  tout  semblait  annoncer  un  coup  d'État, 
Larivière  appuya  vivement  toutes  les  mesures 
proposées  par  ^ichegru  pour  donner  au  Corps 
législatif  une  force  indépendante  du  Directoire, 
et  qui  eût  pu  même  renverser  ce  dernier.  Mais 
la  journée  du  18  fructidor  (4  septembre  1797} 
assura  le  triomphe  du  Directoire.  Henri  Lari- 
vière fut  inscrit  un  des  premiers  sur  la  liste 
de  déportation.  Il  se  sauva  en  Allemagne,  et  de 
là  se  rendit  près  du  comte  d'Artois,  à  Londres, 
Les  relations  qu'il  avait  conservées  en  France 
.  lui  permirent  d'être  utile  à  la  cause  royale. 

Les  intrigues  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
firent  naître  par  la  suite  un  procès  scandaleux 
entre  lui  et  Fauche-Borel  relativement  à  certaines 
sommes  qui  étaient  destinées  à  y  être  employées  ; 
ce  procès  fut  gagné  par  Larivière.  En  1814 
Louis  XVIil  recomposa  ses  services  en  le  nom- 
mant avocat  général  à  la  cour  de  cassation, 
fonctions  qu'il   reprit  après  les  Cent  Jours  et 
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qu1l  remplit  •▼!«  une  modérition  très^uaMe 
à  une  époque  où  dominait  I*e8prit  de  parti.  En 
novembre  ISlt  il  fut  appelé  aux  roncttons  de 
conseiller  à  la  même  cour.  Après  la  révolution 
de  laao,  ayant  refusé  de  prêter  serment  aonou- 
teia  roi»  il  «e  retira  d*abord  à  Londres,  en- 
slNte  è  Nice.  En  1837  fil  fut  appelé  par  quelques 
aSMree  à  Paris,  où  il  moumt,  l'année  suivante. 
On  lui  à  attribué  quelques  ouvrages  qui  sont  de 
l'é«»lkoiinisl«  lleroier  de  Larivière.On  a  du  conven- 
tionoei  quelques  morceaux  de  poésie  insérés 
dans  dUrers  reeuaite.  Gvyot  db  Fère. 

Arnaolt,  Biogr.  des  Contemp. 

Uk  AITIÈRB.   Fey.  BAnBlBR(£OM<f). 

^LARiviÈRB  (Charles-Philippe) f  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1805.  Il  a  étudié  la  pein- 
ture sous  Girodet  et  Gros ,  et  remporta  le  pre- 
mier grand  prix  de  Rome  (histoire)  en  1824. 
Ses  principaux  outrages  sont  :  Un  Prisonnier 
au  Capiiole,  exposéau  salon  de  1824  ;— £a  Peste 
de  Rome  sous  Picotas  F,  grande  composition 
remarquée  an  sakm  de  1831,  etquîût  aussi  partie 
de  Fexposit  universelle  de  1855  ;  —  Le  Tasse 
malmde  au  monastère  de  Saint^Ont^e^  ex-^ 
po«é  an  même  salon;  —  des  Religieux  en 
méditation  •  même  salon  ;  —  portraits  du  «m- 
réchal  Mortier  et  du  maréchal  Gérard  (  pour 
la  Salle  des  Maréchaux  aux  Tuileries^  exposés  aux 
salons  de  1831  et  183ô{  —  Xe  duc  d'Orléanst 
lieutenant  gétiéral  du  royaume  arrimni  à 
VHàtel  de  VUle^  le  30  juillet  1830,  tableau  de 
très-grande  dimension,  exposé  au  salon  de  1836 
et  plaoé  au  musée  de  Versailles;  ~  BcUaille 
des  Dunes,  gagnée  par  Tnrenne  sur  les  Espa- 
gnols ,  tableau  exposé  au  salon  de  1837  et  piaeé 
an  musée  de  Yersailles  ;  —  Bayard  blessé  à 
la  prise  de  Èrescia,  salon  de  1838,  musée  de 
Versailles;  —  Bataille  de  Cocherel,  gagnée 
par  Du  Guesclin,  sakm  de  1839,  musée  de  Ver- 
sailles; ^  Bataiile  de  Castillon,  gagnée  par 
Charica  Vif,  même  salon,  même  musée  ;  —  Ba- 
iaitte  de  Mons-en-Puelle,  gagnée  par  Philippe 
le  Bel,  salon  de  1841,  même  musée;  —  Levée 
du  siège  de  Malte  ^  en  1555,  salon  de  1843, 
même  musée  ;  —  Bataille  d'Ascalon ,  e»  1 177, 
âalonde  1844,  même  musée;  •—  Saint  Vincent, 
martyr^  salon  de  1867  ;  —  portraits  du  maré- 
chal de  Vauèan ,  du  maréchal  de  Rocham- 
beau,  de  Vomirai  Roussin,  du  maréchal 
d'Êrlon,  du  maréchal  Bugeaud ,  du  bey  de 
Tunis,  é' Ibrahim  Pacha,  pour  le  musée  de 
Versailles;  ^  ceux  do  maréchal  Bxcelmans, 
du  maréchal  Mngnan,  de  Vamiral  Maekau, 
du  matéchai  Leroy  de  Saint-Arnaud,  du  gé- 
néral Chéron,  de  Vamiral  Parseval-Des- 
chéneSido  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  etc. 
Il  a  exécuté  les  cartons  des  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Dreux.  M.  Larivière  est  décoré 
depuis  1830.  G.  de  F. 

Jnnuain  ttat.  des  JrtUtet,  année  1886.  -  Uvreis 
des  ExposUUmt.  "  ifotêi  parttimUéres, 
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i4AUiiiMiii|  père  et  fils»  graveurs  jraufais. 

Voy.  ARHB881N. 

I44RMAG  (François),  poète  français,,  né  le 
20  juillet  1760,  h  Nîmes,  mort  le  28  octobre 
1840,  à  Usés.  Il  fit  ses  études  à  Genève,  prit  le 
grade  de  Kœncié  en  droit  à  MontpeiUer,  et  tra** 
vaitta  quelque  temps  ches  on  procureur  de  ^b- 
mes.  En  1791  il  se  retira  à  Uzès,  où  il  occupa 
ses  loinrs  à  des  travaux  littéraires.  On  a  de 
lui  :  rA^fiils^océe, tragédie;  Paris,  an  vi,  in-««t 
représentée  avec  succès  à  TOdéon  et  réduite  par 
Tautenr  de  cinq  è  trois  actes  ;  —  Le  Dévouement 
héroïque  de  Rotrou,  poème  ;  Paris,  1816,  in-8»  ; 
—  et  quelques  fragments  poétiques  insérés  dans 
le  recueil  de  TAcadémie  du  Gard. 

Son  fils,  Emile  L/oinag,  conseiller  k  la  cour 
d'appel  de  Ntmes,  a  publié  une  notice  snr  ses 
travaux.  K. 

M.  NlcolM.  Mit.  mtér.  es  Nîmes.  -  BaHaTel,  Bio- 
tribUogr.  vauclutienns.  II. 

^LARNAG  (Marie-Gustave) t  littérateur  et 
homme  politique  français,  né  à  Ntmes,  en  1793. 
Il  fit  seà  études  au  lycée  de  sa  ville  natale ,  et 
entra  dans  Tuniversité.  En  1823,  il  professait 
la  rhétorique  au  collège  royal  de  Lyon  lorsqu'il 
fut  appelé  par  le  diic  d'Orléans  à  faire  Tédu- 
cation  de  son  second  fils,  le  duc  de  Nemours. 
L'éducation  du  prince  terminée,  M.  JLamac 
resta  auprès  de  lui  comme  secrétaire  des  cota- 
mandements.  Au  mois  de  septembre  1845,  il 
fiit  élu  député  par  le  collège  de  Saint- Sever 
(Landes).  Réélu  en  1846,  il  parla  dans  la  dis- 
cussion sur  la  prise  en  considération  de  la  pro- 
position de  M.  de  Rémusat  tendant  à  éloigner 
de  la  chambre  un  plus  grand  nombre  de  fonction- 
naires publics ,  et  défendit  les  députés  attachés 
à  la  maison  du  roi.  La  révolution  de  février 
1848  le  rendit  à  la  vie  privée.  On  a  de  lui  : 
Kéves  et  souvenirs,  poésies  morales  et  phi- 
losophiques ;P2l\\%,  1844,  in-8°;  il  y  célèbre  les 
merveilles  de  la  paix,  les  charmes  de  la  pro- 
priété, les  douceurs  de  Tamitié,  etc.  L.  L— t. 

Bioçr.  stattstiqne  de  la  Chambre  des  Député*  ;  18*6.  — 
Bovrqndot  et  Manry,  La  IMtér.  Franc,  cohtenp. 

LA  ROCHE (i4toin  ue),  théologien  français,  né 
vers  1428,  en  Bretagne,  mort  le  8  septembre  1475, 
à  Zwoll.  Il  entra  jeune  dans  Tordre  de  Saint-Do- 
minique ,  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Paris,  et  fut  envoyé  en  1459  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  été  lecteur  dans  les  couvents  de  Lille 
et  de  Douai,  il  professa  la  théologie  àGand  (1468) 
et  à  Rostock  (  1470  )  ;  ce  f^it  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  prit  le  degré  de  docteur.  Alain,  connu 
sous  le  nom  d'Alanus  de  Rupe,  vécut  en  saint, 
et  ftit  qualifié  de  bienheureux  après  sa  mort; 
mais  ses  lumières  étalent  loin  d'égaler  sa  vertn. 
Entraîné  par  un  zèle  exagéré ,  il  travailla  sans 
relâche  à  établir  la  dévotion  du  Ro8ah«,  et 
n'employa  pas  toujours  à  cet  effrt  des  moyens 
convenables.  Cette  dévotion,  pratiquée  dès  le 
treizième  siècle,  était  connue  en  France  sous  le 
nom  de  Patenostre;  Alain  imagmala  coutume 
I  d'attacher  à  chaque  dizain  la  méditation  de 
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qneiqu'on  des  mystères  de  la  Bédemptkm;  en 
outre  il  fat  le  premier  qui  prèeba  sar  cette  ma- 
tière, entremèûnt  ses  sermons  d'histoires  raer- 
Yeilleuses,  quil  avait  ioTentées  pour  la  plupart 
On  a  publié  ses  écrits  plus  d'un  siècle  après  sa 
mort  :  Beatus  Àlaniu  de  Rupe  redivivtu,  de 
Psalterk),  seu  Rosario  ChrUti  et  Marix^  traC' 
iaius,  in  V  paries  distrUnUtu  ;  Fribourg,  1619, 
in-4'*;  cet  ouvrage,  édité  par  le  P.  Jean-André 
Coppenstein  et  ràmprimé  à  Cologne ,  1624 ,  et 
à  Naples  1630,  contient  des  traités  et  des  ser- 
mons en  partie  remaniés  ;  —  La  Confrérie  du 
Psautier  de  Notre-Dame  de  Paris;  Paris,  15..., 
in-16;  —  SpectUum  peccatricis  Aninus,  sive 
arationes  ad  Deiparam  XV;  Anvers,  1635, 
in- 12,  rempli  de  prétendues  révélations,  dit  le 
P.  Échard,  contraires  à  la  véritable  légende  de 
Saint-Dominique;  —  Bxpositio  in  regulam 
S.'Àugustini,  manuscrit.        Paul  Locisv. 

TrlUièiDe,  Dé  Scripi.  eeelêt.f  c  6M.  —  Cboqnet,  Script. 
Rêlç.  OrdMt  PrmdUat.,  p.  iM-llS.  -  Éebard,  Seript. 
Ord  Préedicat.,  1 1,  p.  8M-SU.  ^  Paquot«  Jfém.  p<mr 
iervir  à  FMât  UU,  des  Pa^sBat.  1. 111.  p.  144 -IM. 

LA  ROGBB  {Michel  db),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  U  pratiquait  la  religion  protestante,  et  fut 
obligét  dans  sa  jeunesse,  de  chercher  un  refuge 
en  Angleterre.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  ses 
ouvrages ,  dont  voici  les  titres  :  Bibliothèque 
anglaise  ou  Histoire  Littéraire  de  la  Grande- 
Bretagne;  Amsterdam,  1717-1727,  15  toI. 
in-12  ,  continuée  depuis  le  t.  VI  par  Armand  de 
La  Chapelle,  un  de  ses  coreligionnaires;  — 
Mémoires  littérales  de  la  Grande-Bretagne; 
S.  La  Haye,  1720-17^,  16  tomes  en  8  vol.  in-12, 
suite  du  recueil  précédent  ;  —  Memokrs  of  H- 
terature  /or  the  years  1725-1727;  Londres, 
1725-1727,  6  vol.  in-8*;  —  LUerary  Journal, 
or  a  continuation  qf  the  Memoirs  of  litera' 
ture;  Londres,  1730,  2  vol.  in^**.  En  outre  il  a 
traduit  de  l'anglais  les  Lettres  de  Clarke,  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  sur  la  philosophie  ;  Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in- 12;  et  il  a  abrégé  l'ouvrage  suivant 
de  Gérard  Brandt  :  History  of  the  Reforma- 
tion in  the  Loto  Countries;  Londres,  1725, 
4  vol.  in-8<».  K. 

Bug.  et  Bol  Haag,  La  France  protettantê,  t.  VI. 
LA  RO€aB  (L'abbé  Jean- Baptiste- Louis  de), 
polygrapbe  français,  né  au  commencement  du 
dix-huitième 'Siècle,  mort  à  Parisien  1780,  est 
auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  Les 
Psaumes  de  .David,  traduits  et  distribués 
pour  chaque  jour  du  mois,  1725,  in-12;  une 
traduction  de  VOffice  des  œuvres  mêlées,  où 
l'on  trouve  un  Discours  sur  le  but  que  s'est 
proposé  Virgile  dans  la  composition  des  Buco^ 
ligues f  et  une  traduction  en  vers 'français  des 
i^^/o^iMU  du  même  poëte;  Paris,  1732,  in-12;  — 
Panégyrique  de  sainte  Geneviève;  1737, 
in-4'*  ;  —  La  belle  Vieillesse,  ou  les  anciens 
quatrains  des  sieun  de  PibraCf  Du  Faur  et 


Mathieu  sur  lavie^la  mort  et  la  eanduUe 
des  ehoses  humaines,  nouvelle  édition  enrichie 
de  notes;  1746,  in-12;  —  Bloge  funèbre  de 
M.  le  duc  d^Orléans  ;  1753,  in-4''  ;  —  Cosmo- 
graphie pratique ,  in-12  ;  --  Année  domim- 
cale,  %  vol.  in-i2;  —  Lettres  littéraires  sur 
divers  sujets,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  his- 
toriques et  curieux,  in-12.  On  peut  voir  daas 
le  Dictionnaire  des  Anonymes  la  liste  com- 
plètes des  ouvrages  qui  sont  attribués  à  l'abbé 
de  La  Roche.  P.-X.  T. 

Qaécard,  La  France  UU,  -  NotmeUe  MMMM|M 
<rtm  Homme  de  Geêt,  L  L  M. 

LA  ROGiB  DU  MAiEiB  (Jeon^  Pierrt- 
Louis  LucHET,  marquis  db),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saintes,  le  13  janvier  1740,  mort  à 
Paris  en  1792.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  mi- 
litaire comme  officier  de  cavalerie,  donna  sa  dé- 
mission, et  épousa  M'^*  Ddon,  belle  et  8|nritoelle, 
fille  d'un  négociant  de  Genève,  peu  fortuné. 
Le  marquis  de  Luchet  essaya  d'une  exploitation 
de  mines;  mais  il  y  fut  si  malheureux  qu'il 
dut  se  réfugier  à  Lausanne  pour  éviter  les  pour- 
suites de  ses  créanciers  (1775-1776).  Là  iï 
fonda  un  journal  qui  n'eut  aucun  succès.  Heu- 
reusement Voltaire  lui  vint  en  aide,  et  le  plaça 
comme  bibliothécaire  auprès  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Ce  prince  confia  au  marquis  de 
Luchet  la  direction  du  théâtre  français  de  sa 
cour,  mais  il  ne  put  le  fixer  près  de  lui.  De  Lu- 
chet passa  au  service  du  prince  Henri  de 
Prusse,  qui  lui  fit  une  pension  de  six  mille  francs 
(  1786-1789  ).  11  rentra  ensuite  en  France.  C'é- 
tait an  moment  de  la  révolution.  Il  en  accepta 
les  principes,  fonda  le  Journal  de  la  VtUe,  qoe 
Rivarol  attaqua  souvent,  et  mourut  peu  après.  11 
était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Anti- 
quités de  Cassel,  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille, de  l'Institut  de  Bologne,  etc.  Il  a  composé 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Les  nymphes  de  la  Seine;  Paris,  1763,  in-12  ;  — 
Analyse  raisonnée  de  la  Sagesse,  de  Charron, 
en  deux  parties;  Amsterdam  (Paris),*  1763, 
2  parties  in^l 2;  Londres,  1789,  2  vol.  in-18; 
—  Considérations  politiques  et  historiques 
sur  l'établissement'  de  la  religion  prétendue 
réformée  en  Angleterre,  et  Bssais  sur  les 
principaua:  événements  de  F  histoire  de  V  Eu- 
rope ,  sur  les  règnes  d* Elisabeth  et  de  Phi- 
lippe Il  ;  Londres  (  Paris),  1765,  in-12  ;  1766, 
2  vol.  in-8*.  Grimm  écrivit  que  cet  ouvrage*  n'é- 
tait qu'un  tissu  de  platitudes  »  ;  ~  Bisiokre  de 
rorléanais ,  depuis  Van  703  de  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  nos  jours  ;  Amsterdam  (Paris), 
1766,  in-^",  ouvrage  vivement  critiqué  par  Da- 
niel-Chartes Jousse,  dans  sa  Lettre  d'un  Orléa- 
nais, etc.  ;  ~  La  Reine  de  Benni ,  nouvelle 
historique; 'Amsterdam  et  Paris,  1766,  in-12;  ^ 
Tûbleltes  deZirphé;  17 te, —Parallèle  entre 
le  siècle  dernier  et  le  siècle  présent;  i77i, 
iii-12  ;— Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
à  dater  de  juillet  1775  ;  Laosanne,  1775,  elaon. 
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nîT.  8  Toi.  iB-i2  ;  —  DUserUUion  sur  Jeanne 
d'ArCf  ffulg(tàrement  nommée  la  Pueelle  (F  Or- 
léans; 1776,  in-8*;  —  Histoire  de  MM.  Paris 
(de  moatmartel  dt  DoYeraey),  oaTnge  dans 
lequel  oa  montre  oommeot  un  royaume  peut 
pnseer  dane  l'espace  de  cinq  années  de  l'état 
le  plaa  déplorable  à  l'étet  le  plus  florissant  ; 
Lausanne,  1776,  in-ia;—  Pensées  diverses 
sur  les  Princes:  Lausanne,  1776,  in-8«  (arec 
Frédéric  II,  landgraye  de  Hesse-Cassei)  ;  — 
RecÊteU  de  Poésies;  Londres  (  Casse! ),  1777, 
in.t2;  —  Eloge  de  M.  de  Haller  ;  Casse!, 
1778,  iD-S*";  —  Bloge  de  M.  de  Voltaire; 
Cassel,  1778»  In-S*";  —  Essai  sur  la  Minéra- 
logie et  la  Métallurgie;  Maestricht,  1779, 
in-8»;  ^  Le  Pot-Pourri;  1781,  4  vol.  in.8»; 

—  Journal  des  Gens  du  Monde  ;  1782-1786, 
10  ToL  in-S^";—  Histoire  littéraire  de  M.  de 
Voltaire  ;  Cassd  (  Paris),  1782,  6  vol.  m-8«; 

—  Petit  Tableau  de  Paris;  1783,  in-12;  — 
i^  Temple  de  la  PostéHté,  intermède,  fèto 
donnée  à  Cassel  pour  Tinauguration  de  la 
sUiue  âerée  à  Frédéric  II,  landgrave  de 
Hesse,  le  14  août  ;  Cassel,  1783,  m-8»;  —  La 
comtesse  de  Tessan^  ou  Vinsuffisance  de  la 
vertu;  1783,  in-12;  --  Le  Vicomte  de  Bar- 
jaCf  ou  mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de 
ce  siècle;  Dublin  et  Paris,  1784,  2  vol.  in-12;— 
Paris  en  miniature^  d'après  les  dessins  d'un 
nouvel  Argus;  Londres  et  Paris,  1784,  in-12; 

—  Olinde;  Genève,  1784,  2  vol.  in-8*  et  in-18  ; 

—  Mémoires  de  M^^  de  Baudéon;  1784, 
itt-12;  —  Les  Folies  philosophiqueSy  par  un 
homme  retiré  du  monde  ;  1784,  2  vol.  in-8°  ;  — 
Amusements  des  Gens  du  Monde;  1785,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Mémoires  authentiques  pour  servir  à 
r histoire  du  comte  de  Cagliostro  ;  l78ô,in-8*; 

—  Mémoires  de  M,  de  /?.,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Cannée  dernière,  etc.;  1786, in-12;  — 
Mémoires  de  M^  la  duchesse  de  Morheim,  ou 
Suite  des  Mémoires  du  vicomte  de  Barjac; 
Dublin,  1786,  2  vol.  in-18;  —  Mémoires  pour 
M^  Kommann,  par  M.  S.  ;  1788,  in-8'  :  ce 
Mémoire,  que  Beaumarchais  crut  de  M.  Suard, 
attira  li  ce  dernier  une  violente  diatribe  ;  —  La 
Galerie  des  États  Généraux;  1789,  2  part, 
in^  (  avec  le  comte  de  Mirabeau  et  Choder- 
los de  Laclos  )  ;  —  Journal  de  la  VUle  ;  1789 
et  1792,  in-8»  et  in-4*;  —  Essai  sur  la  secte 
des  Illuminés;  1789,  in-8°;3*  édition,  aug- 
mentée par  le  comte  de  Mirabeau  ;  1792,  in-8''  ; 
ces  trois  éditions  n'en  forment  qu'une  seule,  ra- 
jeunie au  moyen  de  nouveaux  titres  ;  —  Les 
Contemporains  de  1789  et  de  1790,  ou  les 
opinions  débattues  pendant  les  premières 
législatures,  avec  les  principaux  événements 
delà  révolution;  Paris,  1790,  3  vol.  in-8»; 

—  Histoire  de  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Bianca 
Capello,  traduit  de  l'allemand  de  Meissner; 
1790;  »  Une  seule  Faute,  ou  les  Mémoires 

''{ne  demoiselle  de  qualité;   Strasbourg  et 
•   1788  et  1790,  2  vol.  in-12  ;  —  Mémoires 
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pour  servir  à  V histoire  de  Vannée  1789  ;  Paris, 
1790,  4  vol.  in-80;  —  La  Gakrie  des  dames 
françaises,  pour  servir  de  suite  à  la  Galerie 
des  États  Généraux;  Londres,  1790,  in-8<*  (avec 
Choderlos  de  Laclos  et  autres  ).    E.  Desnues. 

Voltaire,  CorrêtpmuUmcê,  lettre  do  i€  arrll  1771.  -. 
Ortmfli,  Corrtifiomdaneê.  —  BarMer.  JMcL  dês  jtmmy^ 
met,  -  Qoérard,  Xa  France  imérairt. 

LAROCHE  {Benjamin),  publicisie,  poète  et 
traducteur  français,né  le  3  germinal  an  v  (23  mars 
1797  ),  mort  à  Paris,  le  8  janvier  1862.  Il  fut  pé- 
dant longtemps  professeur  de  langues  modernes 
dans  différents  établissements  publics.  Il  avait 
déjà  publié  plusieurs  opuscules  lorsqu'il  fit  pa- 
raître un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de 
Vabbé  Grégoire^  et  pour  lequel  il  fut  condamné 
par  défout  à  six  ans  de  prison  et  6,000  francs 
d'amende.  Laroche  sut  se  soustraire  à  l'effet  do 
cette  condamnation,  et  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  pour  vivre  il  donna  des  leçons  de  fyançais. 
Il  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  en  quittant 
la  France ,  et  en  trèsrpeu  de  temps  il  s'assimila 
cette  langue  d'une  manière  remarquable.  La- 
Roche  se  lia  en  Angleterre  avec  les  hommes 
les  plus  distingués,  et  notamment  avec  ceux  qui 
avaient  entrepris  de  faire  abolir  la  traite  des 
noirs,  question  qui  l'intéressait  vivement.  En 
1827  Laroche  put  revenir  en  France,  où  il  s'oc- 
cupa de  traductions  d'auteurs  anglais,  qui  ont 
eu  du  succès,  et  qui  le  méritaient  autant  par 
la  fidélité  que  par  l'élégance.  On  a  de  lui  : 
Le  Cri  des  Patriotes  français  sur  la  loi  des 
élections,  etc.  ;  Paris,  1819,  in-8»;  —  Les  Fu- 
nérailles de  la  Liberté,  messénienne;  Paris, 
1820,  in-8"  ;  —  Les  Singes  économistes ,  ou 
qu^est-ce que  la  liberté  du  commerce?  (Ex- 
trait de  la  Revue  de  Westminster  )  ;  Paris, 
1832,  in-8*.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Œuvres 
poétiques  de  G.  Canning ,  en  vers  français  ; 
1827;  —  Forester,de  Miss  Edgewoorth,  pré- 
cédé d'un  avant-propos  sur  l'application  de 
la  méthode  Jacotot  à  Cétude  de  Fanglais; 
1829;— la  Vicairede  Wa*«/îeW,deGoldsroith; 

—  Delà  Réformefinancière en  Angleterre,  par 
sir  H.  Pamell  ;  —  Diontologie,  ou  la  science  de 
la  morale,  par  J.  Bentham,  2  vol.  ;  —  Voyages 
et  aventuresdu  capitaine  Bonneville  à  Vouest 
des  États-Unis  d'Amérique,  audelà  des  mon- 
tagnes Rocheuses ,  par  W.  Irving  ;  ^  De  la 
Société  américaine,  par  miss  Martineau  ;  — 
Œuvres   complètes   de  Shakspeare;  6  vol.; 

—  Œuvres  de  Cooper,  6  vol.  ;  —  Œuvres 
complètes  de  lord  Byron;  4  vol.  ;  —  Œuvres 
de  Sheridan;  —  Lucretia,  ou  les  enfants  de 
nuit,  par  Bnlwer;  —  Œuvres  complètes- de 
W.  Scott;  —  La  Maison  de' Dombey  père 
et  fils,  de  Cil.  Dickens.  Benjamm  Laroche  a 
été  l'un  des  rédacteurs  de  La  Tribune  natio- 
nale (  1848  ),  de  La  Tribune  du  Peuple  {id,\ 
de  la  Tribune  Journal  de  Vordre  et  de  la  li- 
berté (  td.  ),  du  Persif fleur,  journal  mensuel 
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de  la  République  démocratique  et  iodale 
(1848).  G.  DB  F.  et  L.— T. 

Docmnmtsparticulien.  —  F.  Boorqaelotet  A*Miiar]r, 
La  lAttérature  Frttnç.  oontemporàène. 

*  LA  ROCHB-ATMOft,  Dom d'une  ancienne  fa- 
mille française,  qne  la  tradition  fait  remonter  aux 
fameux  quatre  fils  Aymon  {voy.  Aimon).  L'hé- 
raldique établit  Tascendance  directe  do  chef  ac- 
tuel de  cette  maison  jusqu'à  Guillaume  de  La  Rt)'- 
che-Aymon»  qui  vivait  en  1031  (1).  Les  membres 
les  plus  connus  de  cette  famille  sont  : 

LA  ROCHB-ATMON  (  Le  bienheureux  Raoul 
de),  archevêque  de  Lyon,  né  vers  1160,  mort  à 
Lyon,  le  5  mars  1236. 11  s'associa  de  bonne  heure 
à  la  vie  édifiante  des  moines  de  Ctteaux.  D'abord 
abbé  d'Igny  dans  le  diocèse  de  Reims ,  il  fut  jugé 
digne  en  1224  de  succéder  à  saint  Bernard  à 
Clair  vaux.  Après  avoir  occupé  pendant  huit  ans 
ce  siège  abbiatial,  il  fut  appelé  à  gouverne!* 
l'église  d'Agen,  d'où  Grégoire  IX  le  transféra,  en 
l23ô,  à  la  métropole  de  Lyon.  Le  Martyrologe 
gallican  et  le  Ménologe  cistercien  s'accordent 
avec  les  ^llandistes  pour  oélébrer  sa  mémoire 
le  à  mars,  en  n'hésitant  pas  à  le  qualifier  de  bien- 
heureux. 

îJL  ROCBB-ATMOit  (  Guillaume  de  ),  seigneur 
de  TouRNOELLB,  fut  maréchal  de  France  en  1220. 

LAROCHE- ATMON  (Buçues  DE)  fut  capitaine 
général  sous  le  roi  Jean,  grand-maréchal  de  la 
cour  du  pape  et  gouverneur  du  «comlat  Ve- 
naissin. 

Tttrêt  et  Mémoires  pour  servir  d  V/Ustoire  des  ar- 
ehêviqws  de  Lyon  (  Mi.  de  la  B\b.  likip. }.  —  Coppendiutn 
SancMvm  ohfmil  i'IstereiensU  ^  muetorê  Jeanne  èe 
dreiff  OijoD,  i<i«i.  —  Rtemeil  ée  dloeuments  povr  ser- 
vir à  FMttoire  de  Vaneien  gouvernement  de  Lyon: 
Lyon,  IKk.  in-fol.  —  Légende  du  bienheureux  Raoul  de 
La  Roche- Aymon  par  lepHnee  A.  Galitzin;  Lyoo,  1819- 
—  Étvdes  sur  les  aMa§es  ctsêereienfies  par  d'Arbots  de 
JabatnTlIle  \  Parte,  l«M,  p.  179. 

LA  ROCBB-ATMOiv  (Jean  de)  ,  seigneur  de 
Saint-Maixent ,  né  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Paris,  en  lô7ô.  Sénéchal  en 
1568  de  la  haute  et  basse  Marche,  il  y  fut  chargé 
de  «  l'extirpation  des  erreurs ,  mauvaises  opi- 
nions, assemblées  iUidtes  et  ports  d'armes  «.Les 
archives  du  château  de  Mainsat  possè^ient  une 
lettre  missive  de  Charles  IX  relative  à  cette 
mission  (2). 


(1)  cmtks  Ckristkma,  U  Ih  prmvea,  col.  17S  et  s. 

(1)  Volet  les  tervatu  de  ce  titre  de  famille,  qui  a  la  valeur 
d'uo  document  historique  du  plus  grand  Intérêt  :  cette  lettre 
fait  supposer  que  les  HMords  de  la  Saint-Barthelemy  ont. 
réellement  cnpotaonrté.éomme  l'a  clfrnalé  BossocC,  les  der. 
nlers  jours  de  Charles  IXet  même  hâlé  la  Un  de  sa  vie  «  Mon- 
sieur le  Séneschal,  Je  ne  fats  point  de  doubtc  que  Jusque»  icy 
vous  n'ayez  entendu  ce  qui  siest  passé  tooehant  l'émoClen 
dernièrement  advenue  en  eeste  ville  de  Paris  par  la  mort 
du  feu  S'  de  Ohastillon,  amiral  de  France  et  d'aulcuns  ses 
complices  et  adhéraos  ,  lesquels  estoient  bien  prouvés 
avoir  conspiré  à  l'eucontre  de  mol  et  de  mon  Estât  et  de 
ceuU  qne  Je  tiens  auprès  de  mol  comme  mes  plus  ehers. 
Je  vous  l'ay  assez  amplement  escript  et  i  tous  les  goo- 
verneurs  et  lieutenants  en  mes  pays  et  provinces  ;  et  à  fin 
^in'aulcuns  de  mes  sabjeetz  ne  prissent  cause  ou  occasion 
de  ce  que  dessus  pouf  entrer  en  quelque  double  ou  mes- 
e  »  J'ay  bien  voulu  faire  sçavolr  et  entendre  par  tout 


Archives  des  ehdteamx  de  Mainsat  et  d^jérfmUU,  - 
tfèpôt  de  tordrt  eu  SàbA-EsprU,  v.  iMilfes  sccMt 
ln*foL,.iSi8  ^  HisMkre  des  Grmnd^-^^fjfieiers  de  I- 
Courenne,  VU,  IM. 

LA  ROGHE-ATMOR  (  Françoiê  M)«  né  i€ 
16  janvier  1553»  nmrt  en  son  ofaftteaii  de  La 
Roche-Aymon,  près  d'Évaux  (Ctieuse),  le  g  eo- 
tobre  160«,  f«t  gouverneur  du  Boarbonna»  sons 
Henri  lY,  l'accompagna  au  «iége  de  Loudmi,  l'as- 
sista dans  beaucoup  de  rencontres»  et  contribot 
grandement  à  la  tranquillité  de  sa  province. 

LA  ROcaB-ATMON  (Claudem),  né  àHtniat, 
en  1658 ,  mort  an  Puy,  en  1720,  Ait  chanohie  et 
vicaire  général  da  Mende  et  évéque  de  Puy,  «acre 


mon  royanlme  la  bonne  et  drotete  Intenston  que  J'ay  en- 
vers tous  mes  dicts  subjclz,  et  comme  Je  ne  désire  rfra 
tant  qne  d'y  volt*  todtcs  i:hoses  rétablies  en  b«n  rrpo». 
Ce  n'a  Jamais  esté  ni  n'est  ma  voinnté  que  eeuU  qui  ne 
sont  point  roulpables  de  ia  susdicte  malheureuse  cons- 
piration, ehcores  qn'lU  fassent  proféssioti  delà  rellfios 
prétendue  rérotmcr,  en  sourik-ient  ni  èeçolveat  anlcra 
donimatgé  ni  desplalslr,  ains  qu'ils  soyent  coAservesea 
tous  leurs  biens  et  drolcts,  ainsi  que  mes  aultrei  sab- 
jeetz :  et  )é  tt*a«Ktiré  qu'aveé  le  tertitM  tts  se  conformc- 
ttinl  «  ma  dlete  voléhté.  après  ««oir  icelte  entendue  tant 
par  la  présente  que  par  la  déclaration  qui  en  a  este  pu- 
bliée par  tous  les  bailliages  rt  féncschaussées  de  moi 
royanlme,  dont  vous  tronveret  copte  aveé  la  présente. 
pour  en  faire  fhtfe  semblable  pubileatton  dans  tons  lei 
lient  et  endrolcts  de  voslre  sénescbaus^ée,  à  in  qne  mm 
dlcls  sobjetcz  soyent  et  demeurent  entièrement  asieQ- 
rés.  Je  ne  vèuk  toutes-fols ,  comtoe  il  nt  expressément 
porté  p«r  la  dlete  déclaration ,  que  d'otes  en  avant  ar 
dissent  aulcuns  prcacbes  ni  assemblées  par  ceulx  de  u- 
dicte  religion,  pour  quelle  occasion  que  ce  soyt,  tafité< 
malsons  des  gentilshommes  qu'ailleurs,  almtl  quil  a  rsiv 
ey-devant  permis  par  les  édtcts  de  pacification,  et  ce  a 
in  d'obvier  i  plusieurs  scandales  et  mcidance^  qui  poar- 
royent  en  advenir  pamy  mes  dIcU  subjectz;  par  qwy. 
par  vostre  regard,  vous  ferez  sur  ce  faire  les  Inblbitlooi 
et  défenses  en  tel  cas  requises ,  ft  du  que  ai«n  lnteD<l«a 
aoyt  en  cest  endrolet  observée.  Et  pour  ee  ^e  Journelle- 
ment J'ay  ad  vin  qne  sonbs  couleur  de  la  dicte  émoiiotf  «e 
commectent  en  plusieurs  lieux  de  inon  royanlme  loÀls 
mœurs  et  eiaetlons  contre  plusieurs  de  mes  snbjeeb  par 
aulcuns  qui  soab»  prétexte  de  mon  service  ae  sonld'eax* 
mêmes  licenciés  i  prendre  les  armen  et  s^saembler,  al- 
lant par  les  champs  piller  les  maisons  d'aolcuns  pm- 
tilshommes  et  anltrea  mes  eubjectt ,  disant  contre  vntte 
que  par  mol  leur  a  esté  ainsi  permte.  Je  vont  prie,  mr 
tout  le  aervice  que  voua  désirez  me  faire ,  que  vons  doa- 
nlez  ordre  dans  tous  les  lieux  et  endroicts  de  vuctri* 
chargé  od  il  y  aura  gens  en  artnes,  quHs  ayent  *  venir 
à  vous  en  eas  qnlls  en  soyent  prés»  à  ee  qnlls  vous  (ab- 
sent entendre  pour  quelle  cause  et  par  quelle  auctonté 
Ils  les  eurent  prinses  ;  et  en  cas  quils  en  soyent  éiat- 
gnés,  envoyez  ven  eut  géhtllsboninies  capables  de  s'en 
eipHqner  avec  eux.  S'ils  ne  sont  gens  dénies  ordonnances 
ou  qui  ayent  charge  par  escript  de  mol  on  de  mon  frère 
le  duc  d'Anjou,  mon  lieutenant  général,  et  disposes  it  me 
faire  service ,  ffeictes  leur  meclre  bas  les  dieies  araaei 
incontinent.  S'ils  estnyent  si  téméraires  que  de  ne  vouloir 
à  l'instont  obéir  au  commandement  que  voua  leur  en  ferez 
de  ma  part,  donnez  ordre  de  les  rompre  et  talHer  en  plècts 
teileroenl  que  la  force  m'en  demeure.  Je  venti  anssy  qne 
vous  faasiex  promptement  faire  la  plus  grande  et  exem- 
plaire JusUce  qui  vous  sera  possfble  d'une  Infinité  de  vo- 
leui-s  et  brigands  qui  font  plusieurs  plllerles  et  rsnçon- 
nements  par  les  vlllalgrs  et  malsons  estant  ans  champs; 
car  Je  désire  que  tels  malfalctenrs  soyent  punis  et  cbAatles 
exemplairement  «  pour  qulls  ne  prennent  racine  plui 
avant  ;  et  m'asseurant  que  vous  y  mectrez  incontinent 
l'ordre  qui  est  requis.  Je  ne  vous  ferai  la  présente  plus 
longue  ;  priant  Dieu,  Monsieur  le  Sénescbal,  vous  avoir- 
aa  sahicle  et  digne  garde.  Rscript  à  Paris  le  dlx-ser*' 
Jour  de  septembre  Tan  M.C.CC.C.C  LXXIL  Cà*^ 
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en  1703;  il  a  laissé  la  répotatioB  d'an  homme 
saTant  et  pieox. 

Son  frère,  Pierre- Franç^iê^  eé  à  Mainsat,  en 
1660,  fot  tuéà  la  bataille  de  Stafiinle,  en  Piémont, 
le  18  août  1690;  il  était  chevalier  de  Tordre  de 
Malte,  et  commandait  le  régiment  de  Mont^dm- 
mery-cavalerie. 

LA  ROCHB-ATMOR  {Pcul  »k),  COOnU  600»  le 

nom  de  chevalier  de  la  Moche-Aynum^  né  le 
27  septembre  1683,  mort  le  22  mars  1759)  ftt 
lientenant  général  des  années  du  roi.  Apfès 
a^oir  été  attaché  à  l'artinerie  depais  IfOl,  il  com- 
manda enehefrartilMe  dans  piasiears  batailles, 
notamment  à  eeHe  de  Fontenoy. 

G^Êéaibfèi  hùtwtifuêat  crtfif m  été  là  MMxem  de  ta . 
Rocke-Mwmani  Patta,  1776,  in-fol.,  p,  110  et  IM.  --  HH- 
xoire  de  Malte,  III,  88.  —  Chronoloçie  historique  et  mi- 
maire  publiée  «n  I78t,  V,  164.  -  Barbier,  Jùumta,  t.  \. 

LA  HoCUtt^YMOM  (  Le  cardinal  Charles- Aii- 
Mne  ofe),  né  ati  château  de  Mainsat,  le  17  février 
t6»7,  mort  à  Paris,  te  îT  oiilobre  1777.  Il  fût  AS- 
bord  chanoine  de  Saint-Pietl%  de  Mâcon  et  irltaire 
général  de  Limoges  ataht  d'être  sacré  érèque 
deSarepte  inpaminu,  le  5  août  17^5.  Il  ocihlba 
successivemettl  tes  sièges  dé  Tarbes  (1^29),  de 
Toulouse  (i!r40)  et  de  Narbonne  (1752),  avattt 
d'être  nofnmé  à  la  gi^de  aUmiberie,  le  13  jnittet 
1760,  et  à  rarchevtehéde  Rdms,  le  5  décembre 
1761  Cbav^  de  la  feoille  des  bénéfices  et  créé 
cardinal  en  1771,  ponryu,  Tannée  soÎTante,  de 
Tabbaye  de  $ajnt  G^rmain-des-Prés ,  il  sacra 
Louis  xVl  le  dimanche  de  la  Trinité  1 1  juin  1776, 
ajant  en  antérieurement  l'honneur  de  le  bapti- 
ser, de  )ui  avoir  fait  faire  sa  première  commu- 
nion, de  le  confirmer  et  de  bénir  son  union  avec 
Marie-Antoinette  d'Autriche.  Il  présida  toutes 
les  assemblées  du  clergé  de  France  depuis  1760 
jusqu'à  1^7^,  après  avoir  assisté  à  toutes  les  pré- 
cédentes assemblées  depuis  1735,  soit  comme  dé- 
puté ,  soit  comme  second  président.  Il  est  mort 
doyen  de  Tépiscopat  français  ayant  pour  coadju- 
leur  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Péri- 
gord  ,  depuis  archevêque  de  Paris.  Sa  piété  mo- 
deste et  son  extrême  bienfaisance  ne  Toot  pas  mis 
à  Tabri  des  épigraromes  des  faiseurs  de  Mémoires 
do  siècle  dernier. 

Généalogie  de  Ut  famUle.  —  Liste  des  arehevéçues  de 
Hélms,  par  M.  Bausslrt  [Ml.  de  Rittns).  —  Mémoires  âe 
Baeàammonty-  Paris,  1880,  II,  no.  —  Mémoires  et  Bnelos, 
éd.  Barrière,  18,  88,  «19,  490,411.  —  Documents  fûrticm^ 
liers. 

LA  RO€HB-ATMOïv  (  ColeUe-htarie-Paulû' 
Hartense- Bernardine  »b  Bijlvvulibrs,  mar- 
quise Dfi),  née  le  30  aoiki  1749^  morte  à  Paris»  en 
juin  1890.  Mariée  en  1771  an  marquis  de  La  Ro- 
che-Aymon,  menin  du  Dauphin  depvis  Louis XVIv 
et  nommée  dame  du  palais  de  la  reine  en  1776» 
elle  loi  montra,  quand  vinrent  les  mauvais  joars^ 
un  admirable  dévouement;  elle  partagea  avec 
elle  toutes  ses  angoisses ,  ne  la  quitta  que  lorsque 
Von  fit  sortir  du  Temple  les  dames  qui  Ty  avaient 
accompagnée  ;  fut  jetée  alors  dans  la  prison  de 

't^tiaye,  puis  dans  celles  de  la  terreur,  et  ne 
'uvée  de  i'éehafaud  que  par  la  mort  de 


Robespierre.  Depuis  lors  elle  «onsacra  è  DHru 
tout  ce  que  sa  nature  renfennait  de  mâle  eourag^, 
et  a  légué  à  sa  famille  des  exemples  au-dessus 
de  toot  éloge.  P"*  AagustiB  GAurtin. 

Doenmentê  de  famille. 

LA  ROCIH^ATMOH  (  «ifi/oine  -  CAnWes- 
I  Etienne- Famé  9  marquis  nn))  général  at  écn- 
I  vain  ndiitaire  français,  né  à  Paris,  le  28  février 
177t,  mort  dans  la  même  ville,  en  lS4li.  Fils  du 
I  man|«isdeLaRocheÂynMMi,menindeLooi8XVI, 
il  entra  comme  snfminiéraire  dans  les  gardée  du 
corps  en  17*4,  «t  quatre  ans  plus  tard  dans  le 
régiment  de  Fbii^  En  1789  il  partit  pour  Na- 
pies  à  la  suite  de  TambassMleor  biron  de  Tailey- 
rand,  et  prit  du  aerrice  à  la  solde  de  œtte  puis- 
sance. Pett  de  tem^  a|H^  il  quitta  cette  posi- 
tion ,  voyagea  en  Italie,  visita  Rome  et  Florence, 
et  alla  rt^oiadre  son  père  à  CoMenta.  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  à  Tarmée  des  prineeS)  et  an  licen- 
ciement, il  s'établit  à  AHonai  puisé  Hambourg, 
oti  il  travailla  pour  un  libraire.  En  1794  il  eatra 
an  servioe  de  Prusse  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  prince  Henri,  frère  du  grand  Frédéric.  Il 
demeura  près  de  ce  prince  jusqn'au  jour  de  sa 
mort^  en  1802;  alors  il  passa  oomme  nujor  à  la 
suite  des  hussards  du  corps  en  garnison  è  Berlin. 
Kn  1806  il  passa  dans  les  hussards  noirs,  dont 
il  devint  commandant  en  second.  Après  la  guerre 
il  contribua  à  la  réorganisation  de  l'armée  prus- 
sienne, (ùt  chargé  de  la  rédaction  de  l'ordonnance 
sur  le  service  des  troupes  légères,  et  plus  tard 
il  rédigea  avec  Borttell  l'ordonnance  concernant 
le  service  de  la  cavalerie.  Colonel  en  1810,  il 
rentra  en  France  en  181 1,  sur  Tordre  de  Napo- 
léon. On  hii  offrit  do  service  dans  Tarmée  fran- 
çaise; mais,  prévoyant  qu'une  guerre  avec  la 
Prusse  était  imminente,  il  refusa,  et  quitta  Ja 
France  après  avoir  promis  de  ne  plus  servir  à 
l'étranger.  Revenu  à  Beriin,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  avec  le  grade  de  général  major. 
Rappelé  en  France  en  1812,  il  refusa  encore  d'en- 
trer dans  Tarmée,  et  (ht  mis  sous  la  surveillance 
de  la  police  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Alors  il  obtint 
unpasse^port  pour  revenir  sur  la  terre  qu'habitait 
sa  femme  dans  la  vieille  Prusse.  Il  resta  en 
dehore  des  événements  jusqu'à  la  restauration; 
cependant»  lors  de  la  retraite  de  Moseou,  il  re^ 
cueillit  plusieurs  officiers  chea  lui.  De  retour  dans 
sa  patrie  au  mois  d'août  1814,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  par  Louis  XVni.  Pendant  les  Cent 
Joure,  il  se  retira  dans  le  département  de  la  Creuse. 
A  la  seconde  restauration ,  il  fut  créé  pair  de 
France  et  chargé  du  commandement  militaire  du 
département  de  la  Loire,  où  il  resta  jusqu'en  no- 
vembre 1616»  époque  à  laquelle  il  vint  prendre 
séance  à  la  chambre  des  pairs.  Il  ne  siégea  pas 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney.  En  1817  il 
passa  au  commandement  du  d<^rtement  des 
Deux-Sèvres;  en  1818  il  commandait  le  dépars 
tement  de  TEure»  en  1819  le  département  de 
Seine- et- Oise»  enfin  en  1820  il  fut  placé 
dans  le  cadre  des  inspecteurs  de  cavalerie,  a  la 
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Sa  raunifiGenee  envers  plusieurs  abbayes  fit  toute 


chambre  des  pairs,  il  pronooça  un  discours  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  recrutement  de  l'armée 
en  1818,  et  combattit  les  enrôlements  à  prime  : 
«  Lâches  pour  la  plupart,  disait-il,  les  soldats 
mercenaires  ne  connaissent  ni  l'honneur  du 
drapeau  ni  Tameur  de  la  patrie.  »  Eu  1833  il 
prit  part  aTCC  son  frère  à  Texpédition  d'Espagne , 
et  fut  fait  lieutenant  général  après  ràffaire  de 
MoKna  del  Rey.  Membre  de  la  minorité  libérale 
à  la  chambre  des  pairs,  il  reconnut  le  nouveau 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de  Juillet  La 
révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée.  On 
a  de  lui  :  introduction  à  Fétude  de  VArt  de  la 
Guerre;  Weimar,  1802-1804, 4  toI.  in-g%  avec 
atlas  :  cet  ouvrage,  très-rare  auiourd'hui,composé 
pendantque  l'auteur  était  anprésdu  prince  Henri, 
et  publié  à  la  fois  en  français  et  en  allemand, 
fut  attribué  au  prince  Henri  lui-même;  H.  Mar- 
tin de  Brettes  l'a  réimprimé  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  l'art  de  la  guerre;  Paris,  1857, 
ô  vol.  in-8*  avec  atlas;  —  Manuel  du  Service 
de  la  Cavalerie  Légère  en  campagne;  Paris, 
1831,  in-8«;  ibid.,  1823,  in-12;  1831,  in-32;  — 
Des  Troupes  Légères ^  ou  RéflexUms  sur  Vorga- 
nisation^  Vinstruction  pratique  et  la  tactique 
de  Vinfanterie  et  de  la  cavalerie  légère; 
Paris,  1817,  in-8*';  —  Quelques  Observations 
sur  les  rapports  de  MM»  Roy  et  LaffUte  re- 
latifs à  la  M  des  finances  de  1817  ;  Paris» 

1817,  in-S**;  —  Opinion  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  Recrutement  de  Vwrmée  ;  Paris, 

1818,  in-8'*;  —Delà  Cavalerie,  ou  des  chan- 
gements nécessaires  dans  la  composition  ^ 
^organisation  et  Vinstruction  des  troupes  à 
cheval;  Paris,  1828-1829,  3  vol.  in-8'';  — 
Observations  historiques  et  critiques  sur  les 
remontes  ;  Paris ,  1835,  in-8*.  Le  général  de  La 
Roche-Aymon  a  coopéré  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  et  a  laissé  plusieurs  pièces  iné- 
dites. 

L.  L-T. 

Sarrot  et  SftlDt-Bdme,  8iogr.  dM  Homtnêt  du  Jour, 
tome  1*S  ir«  partie,  p.  tM.  —  BIragoe,  jinnuairê  Mis- 
tùTi^uê  ei  biograpMquet  18U,  S*  part.,  p.  6*.  —  Qué- 
rard,  La  France  Uttérairs. 

hk  BOGBBFOUGAULD,  iàmiUe  firançaisc, 
une  des  plus  anciennes ,  des  plus  illustres  et  en 
même  temps  des  plus  nombreuses,  puisqu'elle  a 
fourni  jusqu'à  quinze  branches.  Originaire  de 
La  Rochefoucauld,  petite  ville  de  rAngouroois, 
à  quelques  lieues  d'Ângonlème,  cette  famille  y 
était  établie  avant  le  onxième  siècle  ;  mais  on 
n'a  sur  elle  que  des  données  vagues  et  hicer- 
taioes  jusqu'au  douzième  siècle  :  une  vieille  tra- 
dition la  fait  descendre  âes  Lusiguan,  dont  elle  a 
en  effet  conservé  les  armes. 

Ses  principaux  membres  sont  : 

LA  ROGBBPOUCAULD  (  FoUCOUld  I^,   SCi- 

gneur  DE  La  Rocbb  ,  baron  de  ) ,  vivait  vers  l'an 
1026,  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux.  Il  est 
qualifié  dans  une  charte  d'une  abbaye  d'Angou- 
léme  du  titre  de  vir  nobUissimus  Fulcaudus. 


sa  réputation. 

LA  ROGBBFOUGACLD  (Foucould  II,  banc 
DR)  servit  Philippe- Auguste,  dans  la  guerre 
contre  Richard  Cœur  de  Lion.  Fait  prisonnier  « 
la  bataille  deGisors,  en  1198,  il  assista  après  » 
mise  en  liberté  au  mariage  de  Jean  sans  Terre 
avec  Isabelle  d'Angoulème.  J.  Y. 

p.  koacUnt,uat.  ekron.  et  çenéai.  de  la  Maism  ie 
France,  de$  Pairt,  eU.  -  Morérl ,  Grand  DieOom.  Hû- 
torigue, 

LA  ROCHEFOUCAULD  (  François  /«r»  ban» 
puis  comte  de  ) ,  issu  au  seizième  degré  de  Fou* 
cauld  V,  mort  en  1517.  Conseiller  et  chambel- 
Jan  des  rois  Chartes  YIII  et  Louis  XII,  il  tint  eu 
1494  sur  les  fonts  de  baptême  le  prince  qoi  de- 
vait être  François  I*',  à  qui  il  donna  son  prénom. 
François  I**^  étant  monté  sur  le  trtae ,  nomma 
La  Rochefoucauld  son  chambellan  ordinaire ,  et 
érigea  en  1516  la  baronnie  de  La  Rochefoucauld 
en  comté,  «  en  mémoire,  disent  les  lettres  pa- 
tentes, des  grands,  vertueux,  très-bons  et  très- 
recommandables  services  qu'icelni  François, 
notre  très-cher  et  amé  cousin  et  parrain,  a  Sâitsà 
nos  prédécesseurs  à  la  couronne  de  France  et  à 
nous  »•  Depuis  kl  tous  les  aines  de  sa  famille 
ont  pris  le  nom  de  François.  J.  Y. 

p.  Anselme,  hisU  chron.  et  çénéal.  de  la  Maùm,  àe 
France,  de*  Pain,  etc.  -  Moréri,  Grand  IHeLUùL 

LA  ROCBBFOUCAULD  (  François  II,  comte 
de),  prince  de Màrsiliac,  fils  du  précédent,  sou- 
tint dignement  la  réputation  de  son  père.  Il 
épousa  en  1528  Anne  de  Polignac,  veuve  du 
comte  de  Sancerre,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,ea 
1525.  Elle  reçut  en  1539  l'empereur  (%aries 
Quint  avec  les  enfants  de  France  en  son  château 
de  VerteuU.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
dignité  de  ses  manières  qu'il  dit  hautement  «  n'a- 
voir jamais  entré  en  maison  qui  sentit  mieux  sa 
grande  vertu,  honnêteté  et  seigneurie  que  celle- 
le  ».  Conformément  aux  volontés  testamentaires 
de  son  mari ,  Aune  de  Polignac  acheva  la  ma- 
gnifique chapelle  de  La  Rochefoucauld ,  qui  fut 
un  des  plus  beaux  morceaux  d'architecture  de 
son  temps. 

Un  des  trois  fils  de  François  If,  Charles,  fon- 
dateur de  la  branche  de  Bandan,  ayant  fait 
profession  de  la  religion  réformée ,  servit  sous 
Henri  m  avec  la  plus  grande  distinction.  J.  V. 

p.  Anselme ,  Hitt.  oAron.  et  généal.  «  Morétt,  Grand 
Dtet.  HUt. 

LA  ROCHBFOUCAULD  (  François  III, 
comte  DE),comteDBRoucY,prince  de  Marsillac, 
tué  à  Paris,  dans  la  nuit  du  34  aoUt  1572.  Fils 
de  François  II  de  La  Rochefoucauld  et  d'Anne 
de  Polignac,  il  apprit  le  métier  des  armes  en 
Piémont,  en  1551.  L'année  suivante  il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Metz.  Lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  duc  de  Guise,  il  fit  la  campagne  de 
1555,  et  continua  à  servir  contre  les  Espagnols 
jusqu'à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  fot  f^' 
prisonnier.  Conduit  à  Genep  dans  le  Hai'au,' 
il  ne  recouvra  la  liberté  que  moyennant 
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con  de  dO,000;écii8.  Deyain  veuf  de  sa  preimère 
femme,  SjlTie  Pic  de  La  Mirandole,  en  1566,  it 
épousa  en  secondes  noces  Charlotte  de  Roye; 
niariage  qni  le  rendit  beaa-frère  du  prince  de  ' 
Condé  et  le  rapprocha  des  Bourbons.  11  était  sur 
le  point  de  fuir  en  Allemagne  lorsque  le  roi  Fran- 
çois II  monnit.  A  la  réception  de  la  lettre  de 
Catherine  de  Médicis,  qni  l'appelait  au  secours 
«  de  la  mère  et  des  enfants  »,  il  se  mit  à  la  tète 
de  trois  cents  gentilshommes,  et  prit  la  route 
d'Orléans.  Condé  le  renvoya  en  Poitou  pour  lever 
de  ncMTdles  troupes.  Après  une  vaine  démons- 
tratioo  contre  La  Rochelle ,  La  Rochefoucauld 
prit  d'assaut  Pons,  le  2  octobre  1662,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Saint-Jean  d^Angely  ;  mais 
il  dat  renoncer  à  s'emparer  de  cette  ville,  et  se 
retira  k  Oriéans.  Il  combattit  vaillamment  à 
DreaiL,  se  rendit  maître  de  Saint-Aignan  et  de 
GergesQ ,  et  accompagna  Coligny  en  Normandie. 
I>an8  la  seconde  guerre  civile,  il  se  distingua  au 
siège  de  Chartres.  La  paix  ayant  été  signée,  il  se 
retira  dans  ses  terres.  Condé  vint  bientât  cher- 
cher DU  refuge  près  de  lui.  La  Rochefoucauld 
combattit  avec  intrépidité  à  Jamac  ,;à  La  Roche- 
Abeille,  an  Port  de  Piles,  an  siège  de  Lusignan. 
Une  maladie  grave  le  força  de  quitter  Tarmèe 
qui  assiégeait  Poitiers.  Il  resta  à  La  Rochelle 
lorsque  Coligny  partit  pour  le  midi.  En  1570 
La  Rochefoucauld  surprit  Marennes,  s'empara 
de  Brouage,  emporta  le  cbdteau  de  Soubise  et 
soamit  aux  protestants  tout  le  littoral,  depuis  la 
Charente  jusqu'à  la  Gironde,  excepté  Roy  an.  La 
paix  conclue,  La Rochefaocauld  se  rendit  à  Paris 
pour  asaister  aux  noces  du  roi  de  Navarre.  Mal- 
gré les  avertissements  qu'il  reçut  qu'il  se  tra- 
mait quelque  chose  contre  les  réformés,  il  ne 
voulut  pas  quitter  la  capitale.  Il  abandonna  , 
même  son  logement  pour  venir  habiter  celui 
qn*nn  des  maréchaux  des  logis  de  Charles  IX  lui 
assigna  près  de  l'hdtel  qu'occupait  Coligny,  lors- 
que le  roi,  pour  plusgrande  sûreté  du  dit  amiral, 
fit  avertir  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
huguenots  de  se  venir  loger  près  de  lui.  Le  sa- 
medi Teille  de  la  Saint-Rarthélemy,  La  Roche- 
foucauld passa  la  soirée  à  foifttrer  avec  Char- 
les IX.  Ce  prince  voulut  le  retenir  au  Louvre. 
«  Foocanld ,  lui  dit-il ,  ne  t'en  vas  pas ,  il  est 
déjà  tard ,  nous  balivernerons  le  reste  de  la  nuit. 
—  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  comte,  car  il  faut 
dormir  et  se  coucher.  —  Tu  coucheras  avec  mes 
valets  de  chambre,  reprit  le  roi.  ^  Les  pieds 
leur  puent,  répliqua  La  Rochefoucauld;  adieu, 
mon  petit  maistre.  »  Il  rentra  chez  lui.  «  A  peine 
venoit-il  de  s'endormir,  raconte  Crespin,  qu'il 
fut  resveillé  par  six  masquez  et  armez,  qui  en- 
trèrent dans  sa  chambre  :  entre  lesquels  cuidant 
le  roy  estre  qui  vinst  pour  le  fouetter  à  jeu,  il 
prioit  qu'on  le  Iraîstast  doucement,  quand  après 
hii  avoir  ouvert  et  saccagé  ses  coffres ,  un  de  ces 
masquez  le  tua.  »  J,  Y. 

Crespin  «^  Goalard ,  liUt.  det  Martin  penéeutët  et 
mi»  à  wiart  pour  la  vérUi  de  FÉvangiU.  —  P.  Anaelne, 


Hitt.  Chrcm.  et  Génial.  —  Raag,  La  France  Proies- 


LA  ROGHBFetCAtLD  (  Fronçois  IV f  comte 
oB),  fils  du  précédent,  mort  le  15  mars  1591. 
Sauvé  du  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy  par 
Lansac,  chez  qui  son  gouverneur  l'avait  conduit, 
il  dut  sans  doute  suivre  les  exercices  du  cntte 
catholique.  En  1575  on  le  retrouve  aux  cMés  du 
prince  de  Condé,  avec  lequel  il  fit  en  1585  la 
campagne  contre  le  duc  de  Mercœur.  A  la  paix, 
il  suivit  le  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas.  En 
1587,  le  comte  de  La  Rochefoncaold  servit  au 
siège  de  Fontenay  comme  colonel  de  Pinfanierie. 
En  1 589,  il  marcha  avec  ChAtUton  à  la  défense  de 
Tours,  attaqué  par  Mayenne,  qui  fut  repoussé. 
En  1591,  étant  devant  la  petite  ville  de  Saint- 
Yriex-la-Perche,  il  tomba  an  pouvoir  des  li- 
gueurs, qui  le  poignardèrent  J.  V. 
Morérf ,  Grand  Diet.  Hieter,  -  Haaf  ,  La  France  Pr^ 


LA  ROCBBPoncAULD  (  Fronçois  Vf  comte, 
puis  duc  DE  ),  né  le  5  septembre  1588,  mort  le 
8  février  1650,  à  son  château  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  fut  gouverneur  du  Poitou  et  de  Cb&- 
tean-Randan.  S*étant  laissé  convertir  au  catho- 
licisme, il  assista  en  1610  au  couronnement  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  lY. 
Louis  XIII  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres  en 
1619,  et  érigea  le  comté  de  La  Rochefoucauld  en 
duché-pairie  en  1622.  Le  duc  prit  part  au  combat 
de  l'Ile  de  Ré,  lors  de  la  reprise  de  La  Rochelle, 
en  1628. 

Un  de  ses  enfants,'  Louis,  né  en  1615,  fut  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  par  Louis  XIII  et  la 
reine,  devint  évèque  de  Lectoure  et  abbé  de 
Saint-Jean  d'Angely,  et  mourut  le  5  décembre 
1654.  J.  V. 

p.  Anselme,  HUt.  Ckron.  et  Généal,  -  Morért,  Grand 
Dict.  HUtoriQue. 

LA  ROCHBPOUGAULD  {François  VI,  duc 
DE,  prince  deMARSiLLicl),  célèbre  écrivain  cÂ  mo- 
raliste français,  né  le  15  décembre  1613,  mort  le 
17  mars  1680.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
incomplète,  n  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  son 
père  fut  créé  duc  et  élevée  la  pairie.  Le  nouveau 
duc,  impatient  de  profiter  pour  son  fils  de  la  fa* 
veur  royale ,  ne  le  laissa  pas  achever  ses  éludes, 
et  le  fit  entrer  au  service  militaire.  A  seize 
ans ,  il  assista  au  siège  de  Casai  comme  mestre 
de  camp  du  r^iment  d'Auvergne.  Bientôt 
son  père,  compromis  dans  la  révolte  de  Gas- 
ton d'Orléans ,  fut  exilé  à  Blois,  en  1632.  Lui- 
même,  devenu  suspect  pour  quelques  propos 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  et  à  cause  de  sa 
liaison  avec  deux  amies  de  la  reine,  M"*d'Haute- 
fort  et  de  Chemerault,  partagea  cette  disgrâce. 
Pendant  son  séjour  à  Blois,  il  épousa  M"*  de 
Vivonne,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  sinon  qn'il 
eut  d'elle  cinq  fils  et  trois  filles.  Vers  le  même 
temps  (1637),  il  se  lia  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  alors  reléguée  à  Tours,  d'où  elle  entrete- 
nait une  correspondance  avec  la  reine  et  la  cour 
d'Espagne.  Jeune  et  romanesque,  il  entra  avec 
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ardeur  dans  ces  intrigues  de  femmes  contre  le 
cardiBai,  et  obtint  la  permission  de  revenir  ^  Pa- 
ris au  moment  où  la  reine,  accusée  d'être  d'in- 
ieUigence  avec  l'ËaiNigne,  était  soumise  à  une 
sorte  d^instrucUoa  judiciaire.  «  Dans  cette  extré- 
mité, dit-il,  abandonnée  de  tout  le  monde ,  man- 
quant de  tontes  sortes  de  secours ,  et  n'osant  se 
confier  qu'à  M*'*  d'Hautefort  et  à  moi,  ellemepro- 
poea  de  les  enlever  toutes  deux  et  de  tes  emme- 
ner à  Bruxelles.  Quelque  difficulté  et  quelque  pé- 
ril qui  me  parussent  dans  un  tel  pri^,j/d  pui4 
dire  qu'il  me  donna  plus  de  joie  que  je  n'en  avais 
eu  de  ma  vie.  J'étais  dans  un  lige  où  Ton  aime  à 
faire  des  choses  extraordîMires  et  éclatantes,  et  je 
ne  trouvais  pas  que  rien  le  fOt  davantage  que  d'en- 
lever en  même  temps  la  reine  au  roi  son  mari  et 
an  cardinal  de  RicheUeo,  qui  en  était  jaloux,  et 
d'ôter  MU«  d'Hautefort  au  roi,  qui  en  était  amou- 
leux.  »  Il  avait  déjà  tait  des  préparatifs  pour 
oe  double  enlèvement  lorsque  les  afbires  de 
la  reine  prirent  une  meillenre  tournure.  Mais 
M"*  de  Chevreuse,  qui  n'avait  pas  été  prévenue 
de  ce  changement ,  s'enfuit  en  Igspagne,  et  Mai^ 
sillâc,  coupable  d'avoir  favorisé  sa  fuite,  fut  mis 
à  la  Bastille.  Après  huit  jours  de  captivité,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
Verteuil.  Il  reparut  à  l'armée  en  1639.  Le  car- 
dinal lui  offrit  le  grade  de  maréchal  de  camp; 
n  mais,  dit-il,  la  reine  désira  instamment  que  je 
ne  reçusse  pas  de  grâce  du  cardinal  qui  me 
pût  6ter  la  liberté  d'être  contre  lui  quand  elle 
se  trouverait  en  état  d'être  ouvertement  son 
ennemie  ».  Il  retourna  donc  à  Verteuil  (  1640),  et 
y  demeura  un  temps  oonsidérable,  dans  une 
sorte  de  vie  inutile,  et  qu'il  aurait  trouvée  trop 
languissante,  si  la  reine,  qui  avait  réglé  sa  con- 
duite, ne  lui  eût  ordonné  de  la  continuer.  Ce- 
pendant, sa  vie  ne  fut  pas  tout  à  fait  inactive.  Il 
correspondit  avec  les  ennemis  de  Richelieu,  eut 
quelque  part  aux  projets  de  Cinq-Mars  et  de 
Thoo,  et  favorisa  la  ftiitede  Montrésor,  complice 
de  la  conspiration.  En  même  temps  il  menait  la 
vie  d'un  riche  gentilhomme  de  campagne,  grand 
amateur  de  chiens  et  de  chevaux  et  ne  négligeant 
pas  la  vente  de  ses  vins  (1).  Il  revint  à  la  cour 


(1)  La  Société  de  l'Hlstolr*  de  France  a  poblié,  dans  le 
premier  volume  de  son  Builetin,  une  lettre  de  François  V 
de  La  Rocbetoocaùld.  qui  prouve  que  son  flls,  le  prince 
de  Marsillac,  l'auteur  des  Masimêf,  (alsalt  le  coamerce 
des  vins  pour  se  consoler  de  l'exil  auquel  le  condamnait 
Richelieu;  nous  la  reproduisons  ici;  elle  est  adreraée  i 
M.  de  La  Ferté,  «  embasaadeiir  pour  le  roy  tn  BngleteiYe*. 

*  Monsieur,  U  y  a  deux  on  trots  ans  que  mon  fils  de 
«  Marsiltac  ^ntinne  un  petit  commerce,  en  Engltterre, 
«  qui  loya  réussi  jusqu'à  cette  heure,  et  il  espère  eneores 

■  mleus  souPs  vostre  pfOteetlon  le  ancoès  qu'il  en  désire, 
K  quy  est  de  pouvoir  tirer  des  chevaux  et  des  chteasponr 

■  du  vlQ  quil  envole.  Son  adresse  ordinaire  est  à  mon- 
«  sieur  Cra/;  mais  dans  Ilneertltude  du  Ueu  où  11  sera, 
•(  Il  ose  prendre  la  liberté  de  vous  supplier,  par  moj,  de 
«  commender  i  quelqu'un  des  voatrca  d«  prendre  solo  dq 
«  ce  porteur,  quU  envoie  pour  la  eoodultte  des  che- 
«  vaus  et  des  chiens  qnll  espère  tirer  du  pris  de  ses 
M  vins.... 

«AU  AodiefoiiawM,  en  M  février  iMt. 

«  Là  aoCBSVOUCAULD.  » 


I  aussitôt  après  la  mort  de  Ridieliea  (décembre 
1643  ).  La  naort  du  roi  suivit  à  cinq  mois  d'iu- 
•  tervalle  (mai  1643).  La  reine  fut  régjcnte  avec 
Mazarin  pour  premier  mtnistra ,  et  ne  se  DMOtra 
I  pas  trèsHsmpressée  de  réoompouer  ses  andens 
amis.  Marsillac  eut  pour  sa  part  de  tieileâ  pro- 
messes. «  La  reine,  dlit-il,  me  donnaîl  faeaucoiy 
de  marques  d*amitié  et  4/t  coniancff  ;  elle  m'as- 
sura même  plusieurs  Ms  quil  y  aUait  de  sen 
honneur  que  je  fusse  oonAait  d'elle,  et  quil  n'y 
avait  rien  d'asseï  grand  dans  le  rayaume  pour 
me  récompenser  de  ce  que  j%vais  fiût  pour  sau- 
ver sa  vie.  »  Mais  quand  il  demanda  le  gooTcr- 
nement  du  Havre,  il  ne  put  robtenir.  La  reine 
et  le  ministre  Tamusérent  eneore  par  des  espé* 
rances  éloignées  jusqu'à  oe  que,  perdant  patiqace, 
il  se  rapprocha  du  parti  des  importants,  que  eon- 
duisaient  deux  anciens  amis  de  la  reine  aussi 
mal  récompensés  que  lui,  le  duo  de  Beanfort  rt 
M"*  de  Chevreuse.  Mazarin  détmiêit  la  eahale 
des  importants   en  faisant    arrêter  Besufort 
(2  septembre  1643).  Bf^deChevreosefiit  éloi- 
gnée. Marsillac  se  piqua  de  lui  rester  fidèle  mal- 
gré les  ordres  de  la  reine.  Si  on  l'en  eroit,  il 
fut  mal  payé  de  sa  fidélité.  «  Je  ne  trooraî,  dit- 
il,  dans  la  suite  guère  plus  de  reconnaissance  de 
son  côté  pour  m'être  perdu  cette  seeeode  fois, 
afin  de  demeurer  son  ami,  que  je  renais  d'en 
trouver  dans  la  reine  ;  et  M"**  de  Chevreuse  oo- 
blia  dans  son  exil  aussi  facilement  tout  ce  que 
j'avais  fait  pour  elle ,  que  la  reine  avait  onûié 
mes  services  quand  elle  Ait  en  état  de  les  récoo»- 
penser.  »  Disgracié,  irrité  et  réseki  de  «  cher- 
cher des  voies  périlleuses  pour  témoigner  son 
ressentiment  à  la  reme  et  au  cardinal  Mazarin  », 
il  songea  à   s'attacher  an  duc  d^Enghien,  et 
pensa  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  ftveur 
du  duc  était  de  se  fiûre  aimer  de  sa  sœor,  la  du- 
chesse de  Longueville,  alors  (1646)  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté.  Il  est  piquant  de  voir  dans  les 
Mémoires  de  La  Rochefoucauld  quels  moli6  in- 
téressés l'engagèrent  dans  cette  liaison.  Il  raconte 
qu'un  de  ses  amis,  Miossens,  courtisait  la  duchesse 
dans  des  vues  aussi  peu  désintéressées.  <  J'eus 
sujet  de  croire,  ajoute-t-il>  que  je  pourrais  faireun 
usage  plus  considérable  que  Miossens  de  Tamifié 
et  de  la  confiance  de  madame  de  Longneville  :  je 
Ten  fis  convenir  lui-même.  Il  savait  l'état  od  j'étais 
à  la  ooor;  je  lui  dis  mes  vues,  mais  que  sa  con- 
sidération me  retiendrait  toujours ,  et  que  je 
n'essayerais  point  à  prendre  des  liaisons  avec 
Mine  de  Longneville,  s'il  ne  m'en  laissait  la  li- 
berté. J*avoue  même  que  je  l'aigris  exfHrèscontte 
elle  pour  l'obtenir,  sans  lui  rien  dire  toutefois 
qui  ne  fût  vrai.  11  me  la  donna  tout  entière; 
mais  il  se  repentit  de  me  l'avoir  donnée,  quand 
il  vit  les  suites  de  cette  liaison.  »  Peu  de  temps 
après.  M*"*  de  Longueville  se  rendit  à  Munster, 
où  son  mari  négociait  le  traité  de  Westphalie, 
et  Marsillac  qui  venait  d'acheter  le  gouvernement 
du  Poitou,  suivit  le  due  d'Enghien  à  l'armée. 
Il  reçut  trois  coups  de  feu  au  siège  de  Mardîk, 
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ot  revint  à  Pari».  Pendant  sa  conTalescence,  qui 
fut  longue.  Il  vit  se  préparer  les  troubles  de  la 
Fronde.  Quand  ces  troubles  éclatèrent ,  Il  était 
dans  son  gouTeraement,  disposé  à  servir  le  ml- 
ni^ïtre  à  condition  qu'on  acoorderaît«àfla  maifon 
les  mêmes  avantages  qu'à  celles  de  Rohan  et  de 
la  Trémouille  ».  Le  cardinal  lui  maBqua  encore 
de  parole ,  et  la  duchesse  de  LongueviUe  loi  écri- 
vit que  tout  était  prêt  pour  la  guerre  civile.  Il 
accourut  à  temps  pour  être  un  des  cheft  de  eette 
prise  d'armes,  qui  amena  le  blocus  de  Paris  par 
Condé ,   et    se   termina  par  la  pacification  du 
Il  mars  1649.  A  la  guerre  ouverte  succéda  une 
lutte   d'intrigues.  Marsillac,  ambitieux  et  aass 
principes,  était  là  dans  son   élément,  et  son 
pouvoir  sur  la  duchesse  de  Longueville  lui  au- 
rait permis  d'exercer  une  grande  Influence  sur  let 
événements,  s'il  eût  eu  lui-même  plus  de  suite 
dans  ses  projets.  Un  de  ses  amis,  Matha ,  disait 
de  loi  :  «  Il  ftût  tous  les  matins  une  brouillerie  et 
tous  les  soirs  il  travaille  à  un  rhabillement.  »  fine 
fut  donc  qu'un  aventurier  de  plus  dans  le  sanglant 
imbroglio  de  la  seconde  Fronde.  Après  l'arresta- 
tion des  princes  de  Coudé,  Conti  et  duc  de  Lon- 
gueville (janvier   1650),  il  accompagna  la  du- 
chesse de  Longueville  en  Normandie.  Les  deux 
fugitifs  se  séparèrent  à  Dieppe,  et  Marsillac  alla 
dans  son  gouvernement,  où  11  disposa  tout  pour 
ia  guerre.  Il  se  joignit  ensuite  au  duc  de  Bouil- 
lon ,  et  tous  deux  marchèrent  sur  Bordeaux,  oh 
iU  entrèrent,  le  31  mai  1650,  avec  la  princesse  de 
Condé.  Le  cardinal  de  Mazarin  et  le  maréchal 
de  La  Meilleraie  vinrent  bientôt  assiéger  la  ville. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  (il  portait  ce  titre 
depuis  la  mort  de  son  père)  défendit  avec  cou- 
rage le  faubourg  de  Saint-Surin ,  mais  ne  put 
empêcher  le  parlement  de  Bordeaux  de  traiter 
avec  le  ministre  (l)   (octobre  1650).  La  Roche- 
foucauld, relégué  dans  son  gouvernement,  et  fort 
mécontent  de  la  paix,  revint  secrètement  à  Paris, 
et  du  fond  de  l'hôtel  de  la  princesse  palatine  fo- 
menta de  nouveaux  troubles.  La  reine  s'appnya 
alors  sur  la  première  fronde  contre  la  seconde , 
et    opposa  Retz   à  Condé.  Les  deux  flictions 
furent  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  la 
grande  salle  du  pariement,  le  21   août  I65t,  et 
à  la  faveur  du  désordre  La  Rochefoucauld  tenta 
de  faire  assassiner  le  cardinal  de  Retz  (2).  Enfin 

tt)  Pendant  les  négociations  du  traité,  il  échappa  à  La 
Roche foucauld  an  mot  souvent  cité,  et  qui  révélait  le 
moraliste  «tam  le  (ronaettr.  Conne  11  se  trouvait  avee 
Ir  duc  de  BouUloi)  et  le  cooseUler  d'État  Unet,  dans  le 
carrosse  du  cardinal  de  Mazarin.  le  miniatre  se  mit  à  rire 
f-n  disant  :  *  Qui  aurait  pu  croire,  il  y  a  seulement  huit 
Joar».  que  noas  serions  tous  quatre  aujourd'hui  dans  un 
même  carrosse?»  «  Tout  arrive  en  France,  »  repartit  La 
Rocbefoucattld  ;  et  «  pourtant  il  était  loin  encore  d'avoir 
vu  tout  ca  qui  pouvait  y  arriver,  v  remarque  M.  Bazin 
daos  son  Histoire  de  Maiarin  et  lu  fronde. 

U)  L.1  Rochefoucauld,  dans  ses  Mémoires,  tâche  d'atté- 
nuer l'odieui  de  cette  action;  mais  son  explication  est 
fort  équivoque.  U  récit  de  BeU  est  con^rmé  par  Joly, 
M**  de  MoUevUle,  ia  ducbesse  d?  Veroours,  «  Covae  Je 
sortais  de  la  grande  chambre,  dit  Retz,  Je  rencontrai 
dans  le  parqnet  des  huissiers  M.  de  U  Rochefoucaald 


688 


l'Ancienne  fronde  resta  maltiesse  de  Paris, 
et  Oondé  partît  pour  Bordeaux  ayec  toute  sa  fa- 
mille. La  Rochefoucauld  le  6uiTit«  mais  il  perdit 
dans  le  foyageun  des  (irincipaux  motifs  qui  l'atta- 
chaient aux  Condé.  La  duohesse  de  LongueTîlle, 
lasse  d'une  Kaison  qui  durait  depuis  cinq  ans , 
le  qidtta  pour  le  duc  de  Nemours.  Lui ,  siii« 
▼ant  une  fine  remarque  de  M.  Sainte-Beuve , 
n  saisît  avec  joie,  une  oceaskm  d'6tre  Hbre 
en  fiiisant  roffensé  (1).  Il  f^t  done  bien  aise, 
mais  non  pas  sans  mélange  ni  sans  des  re- 
tours amers  :  ««  La  jalousie,  il  Ta  dit,  natt  avec 
Tamour;  mais  elle  ne  meurt  pas  toujours  avec 
lui  ».  Le  châtiment  de  ces  sortes  de  liaisons, 
c'est  qo^on  soufRre  également  de  les  porter  et  de 
les  rompre.  Il  voulut  se  venger,  et  manœuvra  al 
bien,  que  M^*  deChàtillon  reconquit  M.  de  Ile- 
roours  sur  M"*  de  LonguevHIe,  et  qu'en  veine 
de  triomphe,  elle  fit  encore  perdre  à  oetle- 
ci  le  cœur  et  la  confiance  du  prince  de  Condé , 
qu'elle  s'attacha  également.  Entre  M*°*  de  Chà- 
tillon,  M.  le  Prince  et  M.  de  Nemours,  La  Ro- 
ehefoucauld ,  qui  était  l'Ame  de  cette  intrigue , 
s'applaudissait  cruellement.  »  Pendant  que  ces 
liaisons  se  nouaient  et  se  dénouaient,  la  guerre 
civile  redoublait  ses  ravages.  Nemours  et  Beau- 
fort,  opposés  aux  troupes  royales,  occupaient  les 
bords  de  la  Loire,  et  se  compromettaient  par 
leur  discorde.  Condé,  prévenu  de  ces  dissensions, 
partit  d*Agen  le  24  mars  16à2,  avec  La  Rochefou- 
cauld et  huit  autj-es  personnes.  La  présence  du 
prince  donna  pour  un  moment  l'ascendant  à 
ses  troupes,  mais  Turenne  ne  tarda  pas  à  relever 
les  affaires  de  l'armée  royale.  Après  plusieurs 
mois  d'escarmouches  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  aux  portes  de  Paris,  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  (1"  juillet).  La  Rochefoucauld  re- 
çut an  visage  un  coup  de  feu,  qui  le  priva  de  la 


qui  rentrait.  Je  n'y  Ils  point  de  réfleilon,  et  J'allai  dans 
la  salle  pour  prier  mes  amis  de  se  retirer.  Je  revins  après 
le  lenr  avoir  dit ,  et  eomme  Je  mis  le  pied  sur  ia  porte  da 
parquet,  J'entendis  une  fort  grande  rumeur  dans  ia  saUe 
de  gens  qui  criaient  aux  armes;  Je  voulus  retourner  pour 
voir  ce  que  c'était,  mais  Je  n'en  eus  pas  le  temps,  parce 
que  Je  me  u^\*  le  cou  pria  entre  les  deux  hattants  de 
la  porte  que  M.  de  La  Rocbefouoauld  avait  fermée  sur  mol, 
en  criant  à  MM.  de  Coligny  et  de  Riconsse  de  me 
tuer....  »  Retz  fut  sauvé  par  M.  de  Charaplatreux,  fils  du 
président  Mathieu  Mole.  «  Rn  rentrant  dans  la  grande 
chambre,  acaUnne-t-li,  J'«Jo«lal  que  M.  de  La  Roche/ou- 
canid  avait  fait  tout  ce  qni  «vait  été  en  lui  pour  me  faUr? 
assassiner.  lime  répondit  ces  propres  paroles  :  m  Traître, 
Je  me  sonde  peu  de  ce  que  tu  deviennes.  »  Je  loi  repartis 
ces  propres  moU  :  «  Tout  bsao,  d«u^  «rbI  U  PraochlM 
(nous  lui  avions  donné  ce  quolibet  dans  notre  parti }^ 
vous  êtes  on  poltron  (  Je  mentais  ,  car  11  est  assurément 
fort  brave),  et  Je  suis  prêtre. Le  duel  nous  est  défendu.» 
M.  de  BrUsac,  qui  était  Immédiatement  au-dessus  de  lut, 
iemen9ça  de  coups  de  bftton}  il  menaça  M.  ^e  Brissac 
de  coups  d'éprrnn,...  •  Mémoires  4o  cardiqal  de  ReU, 
p.  298,édit.  Michaud  et  Ponjoulat 

(l)La  Rochefoucauld,  se  souvenant  sans  doute  de  sa 
liaison  et  de  sa  rupture  avec  la  duchesse  de  LongneviUr. 
dit  dans  une  tnaximé  :  m  On  a  bien  de  la  peine  à  rompre, 
quand  on  ne  s'aime  plus  »  ;  et  dans  une  autre  :  «  Quapd 
nous  sommes  las  d'aimer,  nous  sommes  bien  aises  qu'on 
Qûus  dçVleiipe  iofldélé  pour  nous  déifager  de  notre  fidé« 
llté  ». 
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▼ne  (1);  lorsqu'il  la  reoooTra  après  de  longnea 
souffrancea,  les  affiiîres  avaient  complètement 
changé  de  face.  Le  roi  était  àParia,  Condé  arait 
pasaé  aux  Espagnols,  et  one  amnistie  oooYrait 
les  antres  chefs  de  la  Fronde  restés  en  France. 
Dès  lors  commença  pour  La  Rochefoacanld 
nne  Tie  de  repos  et  de  réflexions.  Il  ont  le  plaisir 
de  voir  grandir  sa  famille  dans  la  faveor  royale , 
In-mème  fut  traité  arec  affection  par  Louis  XIV; 
mais  personnellemettt  il  renonça  aux  projets 
ambitienx.  Â  la  brillante  et  orageuse  passion  de 
M"'  de  LongneviUe  succédèrent  l'amitié  calme 
et  raisonnable  de  M"*  de  SaUé ,  puis  un  com- 
merce délicat  avec  M'*''  de  La  Fayeftte;  les  in- 
trigues et  les  violences  des  factions  forent  rem- 
placées par  de  fines  et  subtiles  conversations 
avec  deux  ou  trois  femmes  du  plus  grand  monde, 
lasses  elles-mêmes  des  agitations  du  monde. 
«  Quand  les  femmes  ont  Tesprit  bien  fait ,  dit-il, 
j'aime  mieux  leur  conversation  que  celle  des 
hommes  :  on  y  trouve  une  certaine  douceur  qui 
ne  se  rencontre  pas  parmi  nous ,  et  il  me  semble , 
outre  cela,  qu'elles  s'expliquent  avec  plus  de 
netteté ,  qu'elles  donnent  un  tour  plus  agréable 
aux  choses  qu'elles  disent.  •  On  voit  dans  la 
correspondance  de  M^  de  Sablé  qu'il  la  con- 
sultait sur  ses  écrits,  et  que  souvent  il  déférait  à 
ses  avis.  Un  des  premiers  fruits  de  sa  retraite  fut 
la  composition  de  ses  mémoires.  Il  nelesavait'pas 
encore  aciievés  lorsqu'une  copie  lui  en  fut  dérobée 
et  publiée  à  Cologne  en  1662.  Ce  livre,  où  l'auteur 
ne  ménage  personne,  pas  même  lui ,  souleva  de 
si  violentes  colères,  qu'il  crut  prudent  de  le  dé- 
savouer. Un  autre  ouvrage  dont  il  s^occupait 
beaucoup  vers  la  même  époque ,  les  Maximes , 
courut  aussi  manuscrit  et  s'imprimait  en  Hol- 
lande, lorsque  l'auteur  prit  les  devants,  et  pu- 
blia ses  Réflexions  au  Sentences  et  Maximes 
morales  en  iC65.  Ce  n'était  qu'un  volume  de 
cent  cinquante  pages,  contenant  trois  cent 
soixante  pensées  et  on  avis  au  lecteur.  Sdon 
Voltaire,  c'est  on  des  ouvrages  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  former  le  goût  de  la  nation  et  à 
•  lui  donner  on  esprit  de  justesse  et  de  précision. 
«  Quoiqu'il  n'y  ait,  dit*il,  presque  qu'une  vé- 
rité dans  ce  livre,  qui  est  que  l'amoor-propre 
est  le  mobile  de  tout,  cependant  cette  pensée  se 
présente  sous  tant  d'aspects  variés,  qu'elle  est 
presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  ]K>ur  om^  un  livre.  On  lut 
avidement  ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser 
et  à  renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif, 

(1)  U  Rocherooeittld ,  fiaredUnt,  dit-on,  i  cette  occti- 

•Ion,  les  deux  Ters  soldants  de  du  Ryer  : 
Ponr  mériter  mb  cœur,  i>oar  plâtre  i  wi  beaux  yeox. 
J'ai  fait  la  guerre  aax  roUJe  l'anrals  faite  aax  dleax, 

S'écria  en  pensant  i  M"*  de  Longaevllle, 
Ponr  ce  cœur  Inconstant ,  qu'enfin  Je  connais  mlenx, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  J'en  al  perdu  les  yeux. 

On  cite  la  même  parodie  avec  cette  rarlante  : 
Pour  ce  canr  inconstant,  qu'enfin  Je  connais  mieux» 
J^l  tait  la  guerre  aux  rois,  Je  l'aurais  faite  aux  dieux. 


précis  et  délicat.  C'était  nn  mérite  qoe  personne 
n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depiris  la  re- 
naissance des  lettres.  »  Cet  ineontestàUe  mérite 
litténdre  n'est  ni  le  seul  ni  le  principal  qn  re- 
commande à  la  postérité  le  livre  des  Maxtaies. 
Elles  se  distinguent  surtout  par  la  finesse  et  Té- 
tendnede  robservation  morale.  Le  poinft  dcTnede 
l'auteur  a  paru  exclusif.  On  sait  qne  rourragie  re- 
pose sur  ce  principe  que  l'intérftt  pcreonnci,  !%- 
moor-propre,  comme  on  disait  au  dix-septiërae 
siècle,  est  le  mobilede  toutes  les  actions  hnmaiaes, 
même  de  celles  qui  paraissent  désintéressées; 
car  «  nos  vertus  ne  sont  le  plus  sooveat  que  des 
vices  déguisés  ».  La  yertn  n'est  qu'an  nom  de 
convention  donnéà  l'intérêt.  Ce  point  de  vue  est-il 
Trai  ?  Non,  sans  doute,  si  on  le  prend  à  la  rigueur, 
car  dans  cette  supposition  le  principe  moral ,  de 
quelque  nom  qu'on  l'appelle,  vertu,  conscience, 
amour,  idéal ,  Dieu,  serait  absolument  étranger  à 
l'âme  humaine,  et  il  faudrait  pour  être  conséquent 
aller  jusqu'au  fatalisme  de  Hobbes.  La  Roche- 
foucauld n'allait  point  jusque  là ,  et  il  se  soudait 
peu  de  se  contredire.  Il  a  écrit  ces  belles  maxi- 
mes qui  réfutent  toutes  les  autres  :  <  H  est  phis 
honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que  d'en  être 
trompé.  »  —  n  II  faut  demeurer  d'aec»rd  ,i  llioo- 
neur  de  la  rertu ,  que  les  plus  grands  malheurs 
des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent  par  leurs 
crimes.  »  -—  «  Quelque  méchants  que  soient  le< 
hommes ,  ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de  la 
vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter,  ils  fci- 
goent  de  croire  qu'elle  est  lausse ,  ou  ils  hn  sup- 
posent des  crimes,  u—  «  L'hypocrisie  est  on  hom- 
mage que  le  vice  rend  à  la  rertn.  »  Slla  vertu 
n'est  qu'un  root,  si  elle  n'a  aucune  puisaanee 
réelle  sur  le  cœur  de  l'homme ,  ponrqooi  les  mé- 
chants la  combattent-ils,  et  pourquoi  avant  de 
la  combattre  commencent-ils  par  la  caloranier 
et  la  défigurer  ?  Pourquoi  les  hypocrites  se  pa- 
rent-ils de  ses  apparences?  Mais  il  serait  pédao- 
tesque  et  futile  d'instituer  une  controverse  en 
forme  contre  nn  livre  exquis  et  raffiné,  qai  n'a 
pas  la  prétention  d'être  un  traité  de  morale  et 
de  philosophie.  Ces  maximes  prises  séparément, 
avec  leurs  contradictions,  sont  vraies  (1),  mais 
il  ne  faut  pas  les.réunir  en  système.  Ce  ne  sont 
pas  les  éléments  d'une  doctrine,  ce  sont  des  traiH 
acérés  qui  en  perçant  les  sottises  humaines  ai- 
guibent  et  excitent  la  pensée  chez  les  esprits 
justes.  La  société  à  laquelle  s'adressaient  les 
Maximes  ne  les  accepta  pas  sans  se  récrier. 
M"**  de  Sévigné  déclarait  qu'elle  ne  les  compre- 
nait pas  toutes.lM"^  de  La  Fayette,  l'amie  intime 


(1)  La  Rochefoucauld  nous  Indique  nn  bon  nojen  de 
nous  assurer  de  la  rérlté  de  ses  MaTiwt$$ ,  cfest  de  ae 
les  appliquer  qu'aux  autres,  Janwts  à  uMM-neoies.  «  U 
roslUeur  parti  que  le  lecteur  ait  i  prendre,  dit-Il,  est  ie 
se  mettre  dans  l'esprtt  qu'il  n'y  a  aucune  de  en 
Mtacimet  qui  le  regarde  en  particulier,  et  qnni  en  e«t 
seul  excepté,  bien  qn*elles  paralasenc  génénies.  Après 
cela .  Je  lui  réponds  qu'a  sera  le  premier  à  7  sooacclrr, 
et  qu'U  croira  qu'elles  font  encore  grâce  au  cœur  hu- 
main. » 
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de.5  «1<»,niièr<»  innées  de  La  Roehefoucaold  (  foy. 
L  4  Fayrr)  s'affligeait  de  ses  idées  de  corrop- 
tioo  générale,  et  die  le  ramenait  dooeeinent  à 
des  pensées  moins  amères.  «  Il  m*a  donné  de 
Tesprit,  disait-dle  pins  tard;  mais  j'ai  réformé 
soa  ecpwr.  »  En  effet  eet  homme  politiqae  dont 
In  œodaite  avait  été  déplorahie  dans  U  Fronde, 
oeinonliatesi  chagrin  dans  son  liTre,  étaitdans 
U  Tie  privée  on  homme  excdient,  aimable, 
sensible  même,  lui  qui  a  dtt  pourtant  :  «Je  suis 
peu  soisibleà  la  pitié,  et  je  voudrais  ne  Ty  être 
point  du  tout  La,  compassion  n'est  bonne  à 
rien  nu  dedans  d'une  âme  bien  faite  :  elle  ne  sert 
qa'à  nIEUblir  le  oonir,  et  on  doit  la  laisser  an 
peiqile.  »  A  cette  dore  sentence  opposons  quel» 
qoes  passages  de  la  correspondance  de  M**  de 
Sévigpié  :  «  n  a  perdu  sa  mère,  dont  il  est  vé- 
ritableroeat  affligé  :  je  Ten  ai  vu  picorer  avee 
une  tendresse  qui  mêle  bisait  adorer.  Le  cœur 
de  M.  de  La  Rochefbucauld  pour  sa  famille  est 
une  clioM  admirable.  »  Sa  grande  épreuve  ftat 
en  11172,  lors  du  passage  du  Rhin.  L*un  de  ses 
fils,  chevalier  de  Malte,  fut  tué,  et  son  fils  aîné 
grièvement  blessé.  Mais  ce  ne  furent  pas  là  ses 
seuls  motifs  de  douleur,  ni  les  plus  cruels.  «  N'ou- 
bliez pofi,  mandait  M"*«  de  Sévigné  à  sa  fille, 
d'écrire  à  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort 
de  son  chevalier,  a  sur  la  blessurede  M.deMar- 
sillac  tfallez  pas  vous  fourvoyer;  voilà  ce  qui 
rafOige.  Hélas  !  je  mens  :  entre  nous,  ma  fille, 
il  n'a  pas  senti  la  perte  du  chevalier,  et  il  est 
incoiiâolable  de  cehii  que  tout  le  monde  regn^  » 
Celui  que  tout  le  monde  regrette,  c'était  le  jeune 
doc  de  LungueviUe,  né  durant  la  première  guerre 
de  Paris,  brillant  jeune  homme,  l'idole  de  sa 
mère  ,  et  de  celui  qu'on  désignait  tout  bas  comme 
son  père.  Dans  l'admirable  lettre  où  elle  raconte 
l'effet  de  cette  mort  sur  M»»  de  Longueville, 
Mate  de  Sévigné  igoute  :  «  Il  y  a  un  homme  dans 
le  monde  qui  n'est  guère  moins  touché;  j*ai 
dans  la  tète  que  s'ils  s'éiaient  rencontrés  tous 
deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n'y 
eût  eu  personne  avec  eux,  tous  les  autres  sen- 
timeats  auraient  fait  place  à  des  cris  et  à  des 
larmes ,  qœ  l'on  aurait  redoublés  de  bon  cœur.  » 
Aux  douleurs  morales  se  joignaient  les  souf- 
frances de  la  goutte.  M^  de  Sévigné,  que  l'on 
ne  se  lasse  pas  d'entendre  sur  son  ami ,  écrit  : 
«  Je  fus  liier  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  :  je  le 
trouTai  criant  les  hauts  cris  ;  ses  douleurs  étaient 
à  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était  vain- 
coe»  sans  qu'il  en  restftt  un  seul  brin;  l'excès 
de  ses  donleors  l'agitait  de  telle  sorte ,  qu'il  était 
en  Tnir  dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  violente. 
U  me  fit  une  pitié  extrême  ;  je  ne  l'avais  jamais 
vu  dans  cet  état  II  me  pria  de  vous  le  mander, 
el  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent 
point  en  un  moment  ce  qu'il  soufAre  la  moitié 
de  sa  vie  ;  et  qn'ausi  il  souhaite  la  mort  comme 
Je  coup  de  grâce.  •  Le  15  mars  1680,  elle  écrit  : 
•  Je  crains  bien  que  nous  ne  perdions  M.  de 
I^  Rochefoucauld  :  sa  fièvre  a  continué;  il  a 
MOinr.  BtOGR.  GBNin.  —  t«  xxix. 


reçu  hier  Wotrc  Seigneur,  mais  son  état  est  une 
chose  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien  disposé 
pour  sa  conscieace,  voilà  qui  est  ftdt;  maisda 
reste  c'est  la  maladie  et  la  mort  de  son  voisin 
dont  il  est  question  :  U  n'eo  est  pas  effleufé,U 
n'en  est  pas  troublé...  »;  et  qnelqnes  Jours  après  : 
«  Croyes-moi ,  ma  fille;  es  ii*eit  pas  inutilement 
quil  a  fait  des  réflexions  tonte  sa  vie  :  U  s*est 
approché  de  telle  aorte  de  ses  derniers  moments» 
qu'ils  n*ont  rien  en  de  nouveau  ni  d'étranger 
poorhii  (t).  «n  f^t  assisté  à  ses  derniers  ins- 
tants par  Bossuet. 

La  Rochefoucauld  a  fait  son  propre  portrait, 
agréable  et  pas  trop  flatté;  mais  il  n'a  pas  tout 
dit  sur  lui-même ,  ou  tout  osé  dire.  Le  trait  es- 
sentiel de  son  caractère  lui  a  échappé;  ce  trait, 
au  contraire,  a  été  finement  saisi  et  admirable- 
ment rendu  par  le  cardinal  de  Retz.  Void  cette 
page  si  vive  et  d  judicieuse;  c'est  le  jugement 
d'un  ennemi  impartid.  «  fl  y  a  toqjoors  en  dn 
je  ne  sais  quoi  en  M.  de  La  Rochefoucauld.  D  a 
voulu  se  mêler  d'intrignes  dès  son  enfance,  et 
en  un  temps  oà  il  ne  sentdt  pas  les  petits  inté- 
rêts, qui  n*ont  jamais  été  son  fidble,  et  où  il 
ne  connaissait  pas  les  grands,  qui  d'un  autre 
sens  n'ont  pas  été  son  fort,  il  n'a  jamais  été  ca- 
pable d'aucunes  affdres ,  et  je  ne  sds  pourquoi  : 
car  il  avdt  des  qualités  qui  eussent  suppléé  en 
tout  antre  cdies  qu'il  n'avait  pas.  Sa  vue  n'était 
pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyait  pu  même  tout 
ensemble  ce  qui  étdt  à  sa  portée;  mds  son  bon 
sens,  très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa 
douceur,  à  son  insinuation,  et  à  sa  fadlité  de 
moeurs,  qui  est  admirable,  devait  récompenser 
plus  qu'il  n'a  fait  le  défaut  de  sa  pénétration.  Il 
a  toujours  eu  une  irrésolution  habitudle,  iMis 
je  ne  sus  même  à  quoi  attribuer  celte  irrésolu* 
tion  :  die  n'a  pu  venir  en  lui  de  la  fécondité  de 
son  imagination ,  qui  n'est  rien  moins  que  vive. 
Je  ne  ta  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  juge- 
ment; car,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  exquis  dans 
l'action,  il  a  un  bon  fonds  de  rdson.  Nous  voyons 
les  effets  de  cette  irrésolution,  quoique  nous  n'en 
connaissions  pas  la  cause.  Il  n'a  jamais  été  guer- 
rier, quoiqu'il  fût  très-soldat;  il  n'a  jamds  été 
par  lui-même  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  eu 
toujours  bonne  intention  de  l'être.  11  n'a  jamds 

(1>  M.  Vtoet,  qal  croit  pM  nt  ebriftianbme  de  U  Ro- 
diefoiieanld,  penae  qnll  ett  perailt  de  conclure  de  cet 
paroles  qu'il  rooanU,  eonnie  on  a  dit  plus  Urd,  avec 
blenaéaBce.  M*«  Desbonlléfea,  dam  uoe  ode  à  M.  de  La 
Rocbefoucâald,  l'engancaU  en  beaux  rera  à  ne  pas  re* 
douter  la  nort  : 

Ont ,  aoyea  alora  plus  fenne 

Qne  ces  vulgaires  humains. 

Qui  près  de  leur  dernier  tenue 

lie  Tslnes  terreurs  sont  pleins. 

En  sage  que  rien  n'offense. 

livrez  TOUS  sans  résUlance 

A  d'inévitables  tralU  ; 

m  d'une  démarebe  égale 

Passez  eetle  onde  fatale 

Qd'oB  ne  repasse  Jamais. 
On  volt  qne  La  RocbcfoiieauM  répondit 
oeuc  Bftie  eiboruiloo. 
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été  bon  homtne  de  paili ,  quoique  toute  sa  yje 
il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  âe  honte  et  de  timi- 
dité, que  vous  lui  voyez  dans  la  vie  civile,  s'é- 
tait tourné  dans  les  aflaires  en  air  d^apologie; 
il  croyait  toujours  en  avoir  besoin  :  ce  qui,  joint 
à  ses  maximes,  qui  ne  Marquent  pas  assez  de 
foi  à  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours 
été  à  sortir  des  affaires  avec  autant  d'impatience 
qu'il  y  était  entré ,  me  fait  conclure  qu'il  efit 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connaître ,  et  de  se 
réduire  à  passer  comme  il  eût  pu  pour  le  cour- 
tisan le  plus  poli  et  le  plus  honnête  homme  à 
l'égard  de  la  vie  commune,  qui  eût  para  dans 
son  siècle.  >  On  ne  saurait  mieux  décrire  cette 
réserve,  cette  indécision ,  cette  inaptitude  à  l'ac- 
tion qui  fut  le  défaut  de  La  Rochefoucauld  ci 
le  principe  de  son  taleut.  Là  est  tout  le  secret 
de  sa  philosophie.  Homme  de  beaucoup  de  sens 
et  d'esprit,  il  commit  dans  la  vie  publique  les 
&utes  les  plus  graves,  et  plus  tard  dans  la  re- 
traite, méditant  finement  sur  les  actions  des 
autres ,  il  arriva  à  des  conclusions  sévères  qui 
Texcusèrent  d'avoir  si  mal  agi  et  le  consolèrent 
de  n'avoir  pas  réussi. 

Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  parurent 
pour  la  première  fois  souà  ce  titre  :  Mémoires 
de  M.  D.  £.  R.  sur  les  brigues  à  la  mort 
de  Louis  XI U^  les  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne,  et  la  guerre  des  princes;  Cologne, 
2G62,  in -4**.  Cette  première  édition,  prompte- 
ment  épuisée,  fut  suivie  de  deux  autres,  en  1663 
et  1664,  in-n.  L'auteur  les  désavoua  dans  ces 
termes  :  «  Les  deux  tiers  de  l'écrit  qu'on  m'a 
montré,  et  qu'on  dit  qui  court  sous  mon  nom, 
ne  sont  pas  de  moi,  et  je  n'y  ai  nulle  part. 
L'autre  tiers,  qui  est  vers  la  fin,  est  tellement 
changé  et  falsifié  dans  toutes  ses  parties,  et 
dans  le  sens,  l'ordre  et  les  termes,  qu'il  n'y  a 
presque  rien  qui  soit  conforme  à  ce  que  j'ai  écrit 
sur  ce  sujet-là  :  c'est  pourquoi  je  le  désavoue, 
comme  une  chose  qui  a  été  supposée  par  mes  en- 
nemis, ou  par  la  friponnerie  de  ceux  qui  vendent 
toutes  sortes  de  manuscrits,  sous  quelque  nom 
que  ce  puisse  être.  »  Ce  désaveu  n'est  pas  sincère, 
et  en  comparant  les  premières  éditions  avec  les 
manuscrits  les  plus  authentiques,  on  trouve  que 
les  éfliteurs  de  Cologne  n'ont  commis  qu'un  petit 
nombre  d'altérations.  La  Bibliothèque  impériale 
contient  huit  manuscrits  des  Mémoires,  mais 
aucun  n'est  autographe.  Celui  qui  porte  le  n**  352, 
fonds  de  Harlay,  est  du  dix-septième  siècle ,  et 
présente  un  grand  nombre  de  corrections  d'une 
écriture  différente,  qui  ne  parait  pas  être  celle 
de  l'auteur;  le  manuscrit  ne  renferme  aucun 
passage  inédit.  M.  Rcnouard  le  reproduisit  dans 
son  édition  en  1804,  in^lS  ;  mais  en  1817  il  dé- 
couvrit et  publia  une  autre  version  de  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires,  Dans  ce  nouveau 
texte,  l'auteur  en  pariant  de  lui  se  sert  de  la  pre- 
mière personne  tandis  que  dans  le  texte  imprimé 
il  emploie  la  troisième.  H  y  raconte  les  aven- 
tures de  sa  jeunesse  et  les  intrigues  auxquelles 


'  il  prit|>art  oonti'e  le  cardinal  de  Richelieu.  Dan^ 
,  le  texte  imprimé,  il  glisse  rapidement  stf  r  tes  faits 
;  qui  lui  sont  parfîculfcrs  et  s'appesantit  darantagp 
sur  les  événements  publics,  il  est  pfX>baUe  que 
1  les  deux  rédactions  sont  de  La  Itochefoacanid. 
!  Il  dut  commencer  par  celle  qui  fut  découverte 
I  en  1817;  puis,  la  trouvant  trop  intime,  fl  y  sob- 
'  stitua  le  texte  publié  à  Co1ogne.Les  Mémoires  avec 
.  la  doublé  rédaction  ont  étéinsérés  daùsf  a  collfctioo 
I  de  Petitot  et  dans  celle  de  Michand  et  Ponloohf. 
j      n  existe  cinq  éditions  originales  des  Maxi- 
I  mes  :  la  première  parut  en  1665,  fn-I3 ,  sous  ce 
I  titre  :  Héfiexions  ou  Sentences  et  Maximes  mo- 
i  raies,  avec  un  Discours  sur  tes  É^ flexions 
I  (attribué  à  Segraîs)  et  un  Avis  au  lecteur,  qui 
I  disparut  dès  la  seconde  éditîoA.  La  première 
I  édition  l'enferme  trois  cent  dix-sept  maximes,  en 
comjitanf  la  dernière  sur  la  mort ,  qui  ne  portp 
pas  de  numéro.  La  seconde  (1666)  n'en  contient 
I  ^ue  li-ois -cent -deux.  Celle  de  1671  en  renferme 
j  trois  cent  quarante-et-une ,  et  celle  de  ]6Tô 
quatre  cent  treize  :  c'est  dans  cette  édiGon  qu'on 
Ht  pour  la  première  fois  l'épigraphe  :  «  N<f$ 
vertus  né  sont  le  plus  souvent  que  des  rîos  dé- 
guisés.  »  Enfin,  l'édition  die  1678,  la  demièrr 
que  l'autenr  ait  revue,  contient  craq  ceot  quatn" 
lîiaximes.  Une  sixième  édition  fut  pnliiiée  diei 
Claude  Barbin ,  en  1 693  ;  elle  renferme  dnqnaotr 
pensées  nouvelles  attribuées  par  l'éditenr  à  La 
Rochefoucauld,  «  et  qui  lui  apparfiefinent  très- 
probablement  ,  ait  M.  Aimé  Martin ,  polsque  la 
famille  ne  fit  alors  aucune  réclamatioiL..  Au 
reste  les  cinquante  pensées  nouvelles  ne  sont 
pas  Indignes  des  anciennes  :  on  y  reconnaît  les 
mêmes  doctrines  exprimées  dans  le  même  style.  >. 
Depuis  la  mort  de  La  Rodiefoucanld  ses  Maxi- 
mes ont  été  souvent  réimprimées ,  mais  pres- 
que toujours  avec  des  altérations ,  et  Tordre  en 
a  été  plusieurs  fois  bouleversé.  Suard  poussa 
rinfidélité  plus  loin  que  les  éditeurs  précédents. 
Dans  sa  célèbre  édition ,  Paris ,  1778,  in-S*",  qai 
a  servi  de  base  à  la  plupart  des  éditions  pnbKées 
jusqu'en  182!^,  plus  de  cinquante  maximes  ont 
été  déplacées ,  altérées  et  défigurées  ;  le  style  de 
l'auteur  est  corrigé  d'api^s  les  r^es  grammati- 
cales du  dix -huitième  siède;  enfin,  vingt-quatre 
maximes  que  La  I^ochéfoocantd  avait  rejetées 
ont  été  réintroduites  dans  l'ouvrage,  ilrotier  s'é- 
leva avec  force  contre  les  falsifications  deSuard, 
et  donna  en  1789,  in-8*,  une  édition  basée  sur 
la  dernière  de  l'auteur  ;  mais  il  laissa  échapper 
d'assez  nombreuses  négligences.  Aimé  Martin 
suivit  plus  fidèlement  cette  même  édition  de  1678, 
dans  son  édition,  fort  estimée,  de  1822,  in-S^.  Il 
y  joignit  un  commentaire,  qui  l'est  beaucoup 
moins.  L'édition  et  le  commentaire,  judicieose- 
ment  abrégé,  font  partie  de  la  collection  des 
classiques  français,  put>liée  par   MM.  Didot. 
M.  Gratet-Duplessis  avait  préparé  poar  la  ^- 
btiothèque  elzevirienne  une  excelleote  édition 
des  Maxitnes  ;  elle  a  paru  par  les  soins  d« 
M,  Sainte-Beuve  ;  1853,  in-f6.  t.  J. 
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\  d»lM  BoekifmtetmU.  -'  Retz,  Mimoir«s. 
^  M-«  de  Sétlgoé,  Lettres,  -  VolUkre.  Séiciê  dé 
LouU  Xir.  -  Siiard,  Notice  ttir  La  Rthefoueautd. 
—  Vteec,  M$$ait  de  PJUIo$ophit  mor^U,  -  Salale- 
Beare,  Études  smr  lAHioehe/9ueavld,  dans  tes  Portraits 
ée  Femme,  et  ai  lét«  de  i'édltion  de  iMt.  -  Vidor 
CousiD,  lUme  d^Haut^ort:  Mme  de  lomgueviUe,' 
Mate  d0  Sablé;  La  /In  de  la  Fronde. 

ïïJL  RocflErorcAVL»  {Prahç&is  Vfl,àac 
de),  prince  de  MtrtifHâc,  né  te  15  juin  1634, 
mort  le  12  janvier  1714.  Ffls  de  FrançoU  VI  de 
La  ilodiefoocauld,  il  flolvit  Lmiis  XIV  eD  Franche- 
Comté  et  fit  en  1667  la  campagne  de  Flandre.  U 
assh^  an  fHé^t  4t  Landrectea ,  prit  «ne  pèrt  ae- 
tive  ant  tfdoire»  de  Torcy,  de  Lille,  de  Cam- 
brai, et  wdiatingiia  an  pasaage  do  Rhin  en  1672, 
oà  il  rat  Messe.  Le  roi  le  nomina  grand-yeneur 
de  France,  grand-maltra  de  la  ^rderobe  et 
cheTaller  de  ses  ordres.  Louis  XIV  aimait  son 
esprit  et  w  prolM.  Après  la  disgrâce  de  Lanxoa, 
le  rof  olM  le  govveraement  du  Berry  à  La 
RoehefoocauM;  cehii-ci  le  refosa  d'aburd  en  di- 
sant :  «  Je  n'étaâi  potatanide  M.  de  Laonrn; 
qae  'Votre  Majesté  ait  la  boité  de  juger  si  je  dois 
accepter  la  grâce  qvVile  me  ML  »  Le  roi  insista 
et  le  força  de  prendre  ce  commandement  en  loi 
coBserrant  une  pension  de  1S,000  KTres  que 
La  Bodiefoocaold  lui  roulait  rendre.  «  J'ad- 
mire la  dfrréfeifeoe,  dit  alors  Louis  XIV  en  ae 
tournant  yers  ses  ministres;  jamais  Lauzon  n'a- 
vait daif^é  me  remercier  do  gouremeroent  du 
Berry,  et  vofià  un  homme  pénàré  de  reconnais- 
tance.  »  Vn  jour  La  Rochefoucauld  paraisaait 
aouciem  ;  Loois  XIV  lui  demanda  le  sujet  de 
son  inquîétiide.  La  Recbei»Maald  avoua  qu'elle 
prorenaft  èè  ses  dettes.  «  Que  n'en  parles-vous 
a  T06  amis,  »  repdt  Lonis  XIV,  et  il  loi  envoya 
&0,O00  écns.  En  loi  annonçant  une  grâce  impor- 
tante, ee  prince  écrivit  un  jour  k  La  Roehefoo- 
caoid  :  «  Je  me  réjoob*  comme  votre  ami,  de  la 
chai^çft  de  grand-maltre  de  la  garde-robe  que  je 
voaa  ai  domëe  comme  votre  roi.  » 

F.  AnMlMe,  met.  CkreeL  et  Gêaéal,  -^  Ouradoa  et  De- 
laaaiae,i>M.  Vnie,  HieU  CriU^ueH  Bibiioçr.  -  Salst- 
Sbnoa,  Méwtoires. 

LA  rocbKfOUCAOLD  (  François  Vili, 
duc  de),  duc  de  La  Roche-Guyon  et  marquis 
de  Lîancoort,  fils  de  François  VII,  né  le  17  août 
1663,  mort  à  Paris  le  22  avril  1728.  Il  succéda 
à  son  père  ciMnme  grand-veneur  de  France  et 
corarne  grand- maître  de  la  gftrde-robe.  Charges 
dont  il  avait  obtenu  laiornvance;  mais  il  ne 
conserva  que  la  dernière,  n  assista  au  siège  de 
Luxembourg,  aux  battîtes  de  Fleuras,  de  Neer- 
wtnde,  etc.,  comme  colonel  do  régiment  de  Na- 
varre. Cn  récompense  de  ses  seitlœs,  Louis  XIV 
érigea  en  sa  Aiveor  le  comté  de  La  Roohe-Goyon 
en  dadië,  et  le  nomma  en  1724  chevalier  de  ses 
ordres.  11  avait  époosé  la  fille  do  marquis  deLou- 
voia  dont  il  eut  hoit  ennmts.  J.  V. 

p.  Anselme,  met.  eftron.  et  ténéat.  —  Mordrt,  Grand 
tHet.  Histar.  -Ctendodet  Ddmdtoe,  OUU  Uni9„Uist. 
GrU.  ed  bibiêûgr, 

*LA  uocBErovcAiiLi^  {Alexandre,  duc  de), 
fila  de  François  VUI,  né  le  29  septembre  1690| 


mort  le  4  mars  1762.  Il  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Montignac,  puis  celui  de  doc  de  La 
Roche-Guyon.  Garde  marine  en  1707,  il  passa 
par  difiiérentd  grades,  obtint  en  1712  le  régi- 
ment de  son  frère  Michel-Camille,  qui  était  dé- 
cédé, et  fttt  on  des  ofliciers  les  plus  distingués  des 
escadres  du  comte  de  Forbin.  U  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  se  trouva  aux  sièges  de  Douai, 
du  Quesnoy,  à  la  prise  de  Landau  et  de  Fri- 
bourg.  Nommé  en  1719  brigadier  des  années 
do  roi,  il  servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
d'£8pagpe  pendant  la  régence.  Il  succéda  k  son 
père  comme  grand-maître  de  la  garde  robe  du 
roi.  L'activité  qu'il  déploya  pendant  la  cam- 
pagne de  1744,  dont  l'invasion  des  Pays-Bas 
fht  le  résultat,  excita  la  jalousie  de  quelques 
courtisans,  qui  travaillèrent  à  sa  disgrilce;  mais 
U  véritable  cause  de  cette  disgrâce  fut  la  fer- 
meté avec  laquelle,  lors  de  a  maladie  du  roi 
k  Meti,  en  août  1744,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld insista  pour  être  admis  k  faire  son  service 
auprès  du  monarque  et  sa  persistance  à  éloigner 
M"**  de  ChAteauroux.  Il  fut  exilé  dans  sa  terre 
de  La  Roche-Guyon;  mais  plus  tard  le  roi  lui 
permit  de  revenir  k  Paris,  et  se  borna  k  lui  in- 
terdire l'entrée  de  la  cour.  Avec  lui  s'éteignit  la 
desceodaneemasenline  de  l'auteur  des  Maximes. 
Il  avait  en  deox  filles,  qui  épousèrent  des  colla» 
téraox  appartenant  à  la  branche  des  La  Roche- 
foucauld de  Roye.  L'aînée,  duchesse  d'£n ville, 
fut  mère  do  duc  de  La  Rochefoucauld  assassiné 
en  1792  (voff.  ci -après).  De  la  seconde  naquit 
le  duc  de  LianoourI,  qui  prit  le  titre  de  dnc  deLa 
Rochefoucauld  après  la  mort  de  son  cousin,  qol 
n'avait  point  d'enfants.  J.  V. 

F.  AoMlme,  HisL  Ghrm.  et  Gés^^L  —  Mordrt.  OnâÈd 
met.  HUtor.  -Cliaiidoii  et  Delaadinc,  iHct.  univ.  Hit- 
tor.,  CriU  et  Bibliogr. 

LA  BOCHftpoucAULD  {Français  na  ),  prélat 
français,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1558,  mort 
dans  la  même  ville,  le  14  février  1645.  Fils  de 
Chartes  l'^'de  La  Rochefoucauld,  comte  deÂan- 
dan,et  deFulvie  Pic  de  la  Mirandole,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  il  fut  destiné  av  sacerdoce  par  un 
de  ses  oncles,  abbédeMarmoutier  et  maître  de 
la  chapelle  du  roi ,  et  fit  de  brillantes  études  an 
collège  de  Clermont  A  Tàge  de  quinze  ans  il 
se  trouva  pourvu  par  le  cardinal  de  Guise  de  la 
riche  abbaye  de  Tournos  ;  à  peine  avait-il  atteint 
sa  vingt-septième  année  que  Henri  III  le  nomma 
k  Tévêché  de  Clermonjt.  Partisan  de  la  Sainte- 
Ligue  ,  il  essaya  de  soulever  l'Âuvergpe  contre  le 
roi;  mais  les  habitants  de  Clermont  se  révol- 
tèrentcontre  leur  évèque,  qui  dut  se  réfugier  dans 
son  château  de  Mozun.  Excité  par  sa  mère  et 
fiivorisé  par  son  frère,  le  curale  de  Bandan, 
gouverneur  d'Auvergne  »  Tévèque  àe  Clermont 
convoqua,  en  iô89,  une  assemblée  des  états  de 
sa  province  dans  le  collège  de  la  petite  ville  de 
Billom.  Les  villes  attachées  au  parti  do  roi  ne 
s'y  firent  pas  représenter.  X^a  Rochefoucauld  ou- 
vrit la  séance  par  un  discours  véhément,  dans 

21. 


647 


LA  ROCHEFOUCAULD 


•48 


lequel  il  accusait  le  roi  d'être  dMntelUgence  tTec 
les  protestants.  Saoooclusion  avait  pour  but  de 
déterminer  l'assemblée  A  embrasser  le  parti  de 
la  sainte  union.  Son  frère,  qui  gouvernait  pour 
la  ligue,  fut  tué  en  1590,  dans  un  combat  près 
d'Issoire.  Henri  IV  abjura  quelques  années  après. 
L'évèque  de  Clermont  se  soumit,  et  composa  un 
ouvrage  sur  l'autorité  spirituelle  des  papes ,  dans 
lequel  il  gardait  le  silence  sur  le  temporel.  La 
fortune  et  les  dignités  vinrent  récompenser  ce 
changement  de  conduite.  Quelque  temps  après, 
Marthe  Brossier  (  roy.  ce  nom  )  e&cîtait  l'éton- 
nement  du  monde  crédule.  François  de  La  Ro- 
chefoucauld et  son  frère  Alexandre,  abbé  de 
Saint-Mesmin,  en  tirèrent  parti,  la  promenèrent 
de  viUe  en  ville ,  interrogeant  les  diables,  dont 
on  la  disait  possédée,  sur  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Le  médecin  Ma» 
rescot  et  MIroo ,  évèque  d'Angers ,  attaquèrent 
oes  processions  ridicules.  Enfin,  un  arrêt  du  par- 
lement, du  24  mai  1599,  enjoignit  aux  deux  frères 
La  Rochefoucauld  de  cesser  les  exorcismes  qui 
causaient  du  trouble  dans  Paris,  et  de  conduire 
à  leurs  frais  Marthe  Brossier  dans  sa  famille , 
flous  peine  de  voir  leur  temporel  saisi.  Fran- 
çois de  La  Rochefoucauld  se  soumit  à  l'arrêt; 
mais  son  frère  Alexandre ,  loin  de  céder,  con- 
duisit cette  fille  à  Rome.  Le  pariement ,  pour 
le  punir  de  sa  désobéissance,  décerna  contre  lui 
prise  de  corps,  le  3  mai  1600,  tandis  que  le  roi, 
pour  récompenser  la  soumission  de  Tévêque  de 
Clermont,  l'éleva,  en  1607,  à  la  dignité  de  car- 
dinal et  lui  donna  l'évèché  de  Senlis.  En  161 S 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand-aumônier  de 
France  et  en  1619  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève. En  1622  François  de  La  Rochefoucauld 
fut  nommé  président  du  conseil  d'État  et  commis 
pour  la  réforme  des  abbayes  de  France.  Cette 
réforme  l'occupa  le  reste  de  sa  vie.  Il  termina 
ses  jours  dans  son  abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
où  on  lui  éleva  un  supert>e  tombeau.  Les  jésuites, 
dont  il  s'était  montré  zélé  partisan,  voulurent 
avoir  son  cœur.  Plein  de  zèle  pour  les  lettres, 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  enrichit  diverses 
bibliothèques  de  manuscrits  grecs  et  latins.  On 
a  de  lui  :  Statuts  synodaux  pour  Viglise  de 
Clermont;  1599;  —  Statuts  synodaux  pour 
Véglise  de  Senlis;  Paris,  1621  ;  —  Raison  pour 
le  désaveu  fait  par  les  évêques  de  ce  royaume 
d'un  livret  publié  avec  ce  titre  :  Jugements 
des  Cardinaux,  Archevêques ,  etc.  ;  cet  ou- 
vrage est  dirigé  contre  le  docteur  Richer;  ~ 
De  r Autorité  de  PÉglise  en  ce  qui  concerne 
la  Foi  et  la  Religion;  Paris,  1603,  1604,  in-12. 
Son  frère,  Jean-Louis  de  La  Rocbefou- 
GADU),  comte  de  Randan,  gouverneur  de  l'Au- 
Tergne  pour  la  ligue,  tué  à  Issoire,  en  1590, 
laissa  une  fiUe,  Marie-Catherine  db  La  Ro- 
CHEioocADLD,  comtessede  Randan,  dame  d'hon- 
neur de  la  reme  Anne  d'Autriche  et  gouvernante 
de  Louis  XIV  dans  son  enfance.  Elle  mourut 
en  1677.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de  Séneoey, 


dont  elle  eut  une  filles  mariée  an  oointe  deFleix, 
de  la  maison  de  Foix*  L.  L^t. 

Père  U  Morloière .  Fié  4u  emrâùtaiê»  La  Bùckffm' 
eavM.  >  Père  Prison,  GatUa  Purfurata.  —  Meirnl. 
jibréçéehronol.  -  De  Thoo,  liM.Jiii^«sv-  —  Horcri, 
Grand  Dletkmnaire  JVMoHfM. 

LA  mcMiHBroucAiJLD  (FrédériC'CkarUs 
db),  comte  de  Roye  et  de  Roocy  en  France,  comte 
de  Liflbrd  en  Angleterre,  général  français,  né  en 
1633,  mort  aux  eaux  de  Bath,  le  9  juîii  1690.  H 
appartenait  à  une  branche  cadette  de  cette  mai- 
son, isRoe  de  François  III  (  vay.  d-desssos). 
Il  fit  ses  premières  armes  comme  volontaire  aoi 
sièges  de  Landrecies,  de  Coodé,  de  Saint-Cuîlain 
et  de  Valenciennes.  Nommé  en  1657  oolooel  d'un 
régiment  de  cavalerie  légère,  U  se  trouva  an  siég^ 
de  Saint-Venant,  à  Ardres,  à  la  bataille  des 
Dunes  et  à  la  prise  de  Dunkerque.  En  1659  le 
comte  de  Roye  fut  créé  mestre  de  camp  tteutenint 
du  régiment  royal-étranger.  En  1664  il  assista  au 
siège  d'Erfurt,  et  l'année  suivante  0  fit  partie  des 
troupes  auxiliaires  que  le  roi  de  France  envoya 
aux  Hollandais  contre  l'évèque  de  Munster.  Bri- 
gadier en  1667,  il  fut  employé  aux  sièges  d'Ath, 
de  Toumay,  de  Douai  etde  Lille.  En  1672  il  fit  la 
campagne  de  Hollande,  et  l'année  suivante  il  ser- 
vit an  eiége  de  Maéstricht.  Blaréchal  de  camp  en 
1674,  il  combattit  en  Allemagne  sous  Turenne,  et 
après  la  victoire  de  Sintzheim,  il  fut  chargé  de  b 
poursuite  de  l'ennemi.  Blessé  Pannée  suivante  k 
Altcnheim,  il  fut  créé  lieutenant  général  en  1676, 
fit  la  campagne  d'Allemagne  tous  le  maréchal 
Luxembourg,  et  oontribua«n  succès  de  la  journée 
de  Kochersbéfg  et  k  la  prise  de  Montbéiiard.  De 
1677  è  1679,  il  servit  sous  le  maréchal  de  Créqui, 
assista  à  la  défaite  de  Chartes  de  Lorraine,  à  la 
prise  de  Fribourg  et  de  Seckingen,  à  l'assant  de 
Kehl  et  à  la  prise  de  Ucfatenberg.  Protestant 
zélé,  il  obtint  en  1 683  la  permission  de  servir  le  roi 
de  Danemark,  qui  le  nomma  grand-maréchal  de 
ses  armées.  Trois  ans  après,  fi  se  retira  à  Ham- 
bourgy  et  en  1688  il  passa  en  Angleterre,  oàil 
ftjt  nommé  feld-maréchal  de  la  cavalerie  de  U 
Grande-Bretagne,  grand-mattre  de  l'Sartillerie 
d'Irlande,  et  pair  d'Iriande  sous  le  titre  deoomie 
de  Lifford. 

Le  fils  aîné  du  comte  de  Roye  afcjun  en  1685, 
et  reçut  une  pension  de  douze  mille  livres. 
Deux  autres  de  ses  fils  entrèrent  an  collège  Loois- 
le-Grand,  et  en  sortirent  catboHques.  Trois  filles 
abjurèrent  Cément,  après  avoir  été  enfennées 
dans  un  couvent  L'une  d'elles  épousa  Pontchar- 
train.  et  fut  mère  du  comte  de  Maurepas,  ministie 
sous  Louis  XV  et«Louis  XVI.  Un  fila  et  deax 
filles  restèrent  fidèles  à  la  religion  réformée  : 
Frédéric-Guillaume  avait  suivi  son  père  en 
Danemark,  et  lui  succéda  dans  sa  pairie;  la 
reine  Anne  le  fit  colonel  d'un  des  régiments 
français  qu'elle  enyoya  en  Portugal,  et  il  y  s'é- 
leva au  grade  de  major  général  ;  Chariotte  devint 
en  1724  gouvernante  des  enfants  de  Geoiigea  U; 
Henriette  épousa  le  comte  de  StafTord.      J.  ▼• 
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Moreri,  Grand  DicL  HUtor.  -  itaagy  Im  Fraw»  Pro- 

i«A  ROGBBForcAVLD  (Frédéric -Jérôme 
DE  RoTB  bk),  préli^t  français,  né  le  16  juillet 
1701,  mort  le  29  avril  17S7.  U  était  fils  de  Fran- 
cis de  La  Rocbefoneaald  de  Roye,  comte  de 
RoQDcy,  lieutenant  général  et  commandant  de  la 
gendarmerie  de  France.  11  embrassa  Tétat  ecclé- 
«îastiqoe,  et  en  1729  fut  appelé  à  rarcherëché 
de  BoQiiees.  Élo  ooadjuteur  de  Tabbaye  de  Cluny 
eo  1738,  il  en  devint  abbé  titulaire  en  1747,  par 
la  mort  du  cardinal  d'Auvergne.  La  même  an- 
née il  reçut  le  cliapean  de  cardinal,  et  Tannée 
soîTante  il  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'am- 
l>assadeiir.  En  1755  le  roi  le  nomma  à  l*abbaye 
de  Saint- Vandrille,  et  le  chargea  en  même  temps 
de  la  feuille  des  bénéfices.  U  présida  les  assem- 
blées du  clergé  en  1750  et  1755.  En  1756 
Loai»  XV  éleva  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
à  la  dignité  de  grand-aumênier,  place  dont  H  ne 
jouit  pas  longtemps.  C'était  un  prélat  d'un  ca- 
ractère modéré  et  conciliant  On  a  de  lui  :  Or- 
donnances  synodales  depuis  1736  jusqu*eH 
1744  ;  Rourges,  1738  et  ann.  suiv.  in-4**;  —  Jït- 
fuel  du  diocèse  de  Bourges;  Rourges,  1746, 
in-4*>.  J.  V. 

MorM,  Cran4  Dkt.  HUtor, 

LA  ROCBBFIftirCAULD  D'B!CTILLE(i;o«a- 

Alexandre,  duc  db  La  Roghb-Guyon  et  de), 
homme  politique  français,  né  le  11  juillet  1743, 
tué  à  Gisors,  le  14  septembre  1792.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  ;  puis  il  se  livra  aux 
scieoees,  les  servit  par  ses  travaux  et  un  géné- 
reux emploi  de  sa  fortune,  et  fut  appelé  par  l'A- 
cadémie  des  Sciences  k  prendre  place  parmi  ses 
membres  en  1782.  Membre  de  Fasserablée 
des  notables  en  1787,  et  député  de  la  noblesse 
de  Paris  aux  états  généraux  en  1789,  il  fut 
un  des  premien  membres  de  la  noblesse  qui 
se  réunirent  au  tiers  état.  Le  27  juin  1789  il 
mit  à  l'ordre  du  jour  la  question  de  la  liberté 
des  noirs.  Dans  la  discussion  sur  la  cons- 
titutioB,  il  demanda,  pour  tempérer  Tentralne- 
mcnt  d'ane  assemblée  unique ,  la  création  d'un 
eooaeil  examinateur  ayant  le  droit  de  foire  seu- 
lement des  observations,  et  dans  le  cas  de  veto 
du  roi,  que  la  question  fût  résolue  par  de  nou- 
veanx  députés.  Le  30  octobre  il  insista  pour 
qu'oQ  rendu  le  décret  sur  les  biens  du  clergé.  Le 

25  novembre,  il  rendit  compte  de  l'adresse  des 
amis  de  la  Bberté  de  Londres,  et  fit  chaîner  le 
président  d'écrire  à  lord  Stanhope  pour  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  de  rassemblée.  Le 

26  janvier  1790  il  combattît  la  proposition  qu'au- 
eon  membre  de  l'assemblée  ne  pût  accepter  des 
emplois  pubKcs.  U  vota  ensuite  l'abolition  des 
ordres  religlenx,  etappuya  la  pwposition  de  dom 
Gerle  tendant  à  déclarer  nationale  la  religion  ca- 
tholique, n  se  déclara  pour  les  mesures  prises 
par  Bouille  contre  la  garnison  insurgée  de  Nancy, 
et  demanda  que  l'assemblée  approuvât  la  con- 
duite de  ce  général.  En  1791  il  fit  un  rapport 


sur  les  travaux  des  comités  des  contributions  et 
fit  rendre  un  grand  nombre  de  décrets  snr  cette 
matièfe.  Il  réclama  aussi  la  liberté  indéfinie  de 
la  presse.  Dans  la  discussion  relative  au  cas  où 
le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué,  il  demanda 
qu'on  fixât  un  délai  dans  lequel  le  monarque 
sorti  du  royaume  serait  tenu  d'y  rentrer.  Après 
la  session,  il  devint  membre  et  président  du  dé- 
partement de  Paris,  et  en  cette  qualité  il  parut 
à  la  barre  de  l'Assemblée  législative,  et  lui  adressa, 
le  7  octobre,  un  discours  de  félicitation.  En  no- 
vembre 1791,  il  signa  l'arrêté  du  département  par 
lequel  le  roi  était  prié  d'opposer  son  vélo  au  dé- 
cret rendu  contre  les  prêtres,  et  ensuite  l'arrêté 
du  6  juillet  1792,  qui  suspendait  de  leurs  fonc< 
lions  Pétion  et  Manuel,  maire  et  procureur  de 
la  commune  de  Paris,  pour  avoir  autorisé  on  au 
moins  souffert  les  attentats  commis  le  20  juin 
contre  le  roi.  Poursuivi  dès  lors  par  les  sections 
et  les  sociétés  populaires  de  la  capitale,  il  dut 
donner  sa  démission;  cela  ne  suffit  pas  pour  cal- 
mer Teffervescence  populaire.  Ayant  voulu  se 
rendre  aux  eaux  de  Forges,  et  passante  Gisore» 
il  y  fut  massacré  à  coups  de  pierres  sous  les 
yeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme.  On  avait  pré- 
venu M™"  de  La  Rochefoucauld  que  son  mari 
serait  assassiné  en  route,  et  on  lui  demanda 
25,000  fr.  pour  le  sauver.  Elle  les  donna,  et  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  périt  pas  moins. 
Cet  homme  de  bien,  qui  eut  pour  amis  Franklin 
et  La  Fayette,  fut  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
sincères  patriotes  de  1789.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences 
quelques  observations  astronomiques  (  1782 
et  1783  )  ;  ~  un  Examen  d'un  sable  vert  cui- 
vreux du  Pérou  9  avec  Baume  et  Fourcroy 
(1786);  et  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
des  Savants  étrangers,  un  Mémoire  sur  la 
génération  du  Salpêtre  dans  la  craie  (1789). 
On  lui  doit  la  traduction  des  Constitutions  des 
treize  États-Unis  de  V Amérique  (1783)  et 
plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété  de  1789.  J.  Y. 

Ségur,  Tableau  BMwiquêtt  PotUi^ue.  -  Amault. 
Jay,  Jouy  et  Norvlni,  Bioçr.  notiv.  des  Ccntemp,  —  Qu^ 
racd.  An  Francs  LittérairB. 

LA ROCHEPOrCAITLIKLIANGOVRT  (Fran- 

çois*Alexandre-Frédénc,âuc  de),  philanthrope 
et  homme  politique  français,  né  le  11  janvier 
1747,  mort  le  27  man  1827,  à  Paris.  Il  était 
fils  du  duc  d'Estissac ,  qui  mourut  en  1>783, 
et  de  Marie,  seconde  fille  du  duc  Louis- Alexandre 
de  La  Rochefoucauld.  Sa  première  éducation 
fut  assez  négligée.  Il  prit  d'abord  du  service 
dans  les  carabiniers ,  et  se  maria  fort  jeune , 
en  1764.  En  1768  le  duc  d'Estissac,  son  père, 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi,  obtint  pour 
lui  la  survivance  de  sa  charge.  Le  duc  de  Choi- 
seul  sut  apprécier  le  jeune  due  de  Liancourt 
(c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  alors);  mais  celul-d 
déplut  à  M™*  Du  Barry.  Jugeant  donc  sa  pré- 
sence inutilo  à  Versailles,  il  n'y  fit  qne  de  très- 
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courtes  apparitiona;  il  visita  l'Angleterre  ea  1769, 
et  vint  mettre  en  pratique,  dans  sa  tieire  de  Lian- 
court,  les  améliorations  industrielles  et  agricoles 
qu'il  avait  étudiées  dans  son  voyage.  Son  premier 
soin  fut  d'établir  une  ferme  modèle,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  chercha  à  propager  la  culture  des  prairies 
artificielles,  à  supprimer  le  système  des  jachères, 
et  à  élever  des  bestiaux  venus  de  Suisse  et  d'An- 
gleterre. Il  fonda  en  même  temps  à  Lianconrt 
une  école  d'arts  et  métiers  en  faveur  des  enfants 
des  militaires  pauvres.  Cette  institution,  à  la- 
quelle l'i^co/e  des  Arts  6^  Métiers  de  Châlons  doit 
son  origine ,  prit  bientAt  une  grande  extension. 
Le  roi  Louis  XVI  Thonora  de  sa  protection,  et 
en  1788  elle  compta  jusqu'à  cent  trente  élèves. 
£lle  reçut  alors  le  nom  A^ École  des  Enfants  de 
la  Patrie,  Le  duc  de  Liancourt  iaterrompit  ses 
travaux  pour  aller  visiter  la  Suisse,  et  en  1786 
il  accompagna  Louis  XVI  dans  un  voyage  en  Pfor- 
mandie,  et  lui  fit  les  honneurs  de  tous  les  établis- 
sements industriels  et  agricoles  de  cette  contrée , 
en  Q)éme  temps  que  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, archevêque  de  Roueu,  bénissait  le  roi  d'a- 
voir entrepris  ce  voyage  po«r  came  d'utilité  pti- 
blique.  Lorsque  les  états  généraux  furent  convo- 
.qués,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut  élu  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Clermont  en  Beau- 
voisis.  Sa  position  à  l'Assemblée  constituante  fut 
celle  d'un  défenseur  tout  à  la  fois  de  la  royauté 
et  des  libertés  publiques.  Un  écrit  qu'il  fit  pa- 
raître à  cette  époque,  sous  le  titre  de  Finances 
et  Crédit,  prouva  qu'il  avait  approfondi  les  causes 
qui  devaient  bientôt  bouleverser  la  France.  Le 
12  juillet  1789  le   duc  de  Liancourt,  qui  était 
l'ami  sincère  du  roi ,  mais  non  son  courtisan , 
parut  à  Versailles,  et  rendit  compte  de  l'agitation 
qui  régnait  dans  la  capitale.  «  Mais  cVst  donc  une 
révolte  ?  s'écria  Louis  XVI  étonné.  —  Non,  sire, 
lui  répondit  gravement  le  duc,  c'est  une  révolu- 
tion. M  Deux  jours  après,  la  Bastille  tombait  au 
pouvoir  du  peuple.  Le  18  juillet  le  duc  de  Lian- 
court fut  investi  de  la  présidence  de  l'Assemblée 
nationale.  Ses  discours  et  ses  votes,  comme  dé- 
puté ,  portèrent  toujours  l'empreinte  de  senti- 
ments généreux  et  pliilanthropiques.  L'assem- 
blée accueillit  avec  faveur  ses  rapports  sur  la 
mendicité,  sur  l'état  des  hôpitaux  du  royaume, 
sur  la  formation  d'ateliers  de  secours  pour  les 
indigents,  etc.  11  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à 
la  loi  contre  les  émigrants,   qui  n'en  fut  pas 
moins  adoptée.  Il  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  la  liberté  individuelle. 
Le  premier,  il  proposa  l'abolition  du  supplice  de 
la  corde.  Ses  travaux,  législatifs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  poursuivre  le  cours  de  ses  essais 
industriels  ;  en  1790  il  fonda  à  Liancourt  des 
ateliers  pour  la  filature  du  coton,  où  de  nouveaux 
procédés  furent  mis  en  œuvre. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  nationale,  il 
fut  chargé,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général , 
du  commandement  d'une  division  militaire  en 
JVormandie,  et  sut  y  maintenir  le  repos,  au  mi- 


lieu des  agitâtioDS  da  reste  de  la  France.  Lon 
des  premiers  excè^  de  la  révolution ,  il  engagea 
Louis  XVI  à  venir  chercher  un  refuge  à  Rouen; 
mais  n'ayant  pu  le  décider  k  aecepter  cette  efTir. 
il  parvint  au  moins  à  le  servir  de  sa  boarsc^fi 
mit  à  sa  disposition  une  somme  de  l&o,000)i- 
vres ,  ce  quî  fit  une  brèche  conaidéralile  à  sa 
fortune.  Le  10  aofit  porta  Mentôt  on  coup  morttl 
h  la  monarchie.  Profitant  d'un  avis  officieox,  k 
duc  de  Liancourt  prit  la  faite.  Un  pôdieiir  le  fil 
laisser  en  Angleterre,  on  fi  fut  aecoeîlH  par  le 
célèbre  Arthur  Toung.  Ses  ressoaroes  étueet 
fort  restreintes  :  une  vieille  demoiselle  angUise, 
qui  ne  le  connaissait  que  sur  son  honoraUe  n^ 
putation ,  lui  légua  par  testament  toute  sa  for- 
tune; mais  le  duc  de  Lianconrt  ne  l'accepta  qo« 
pour  en  faire  la  remise  aux  héritiers  natords  de 
la  testatrice.  Exilé  et  proscrit.  Il  voufait  taeere 
être  utile  à  son  maffienrenx  roi  :  lors  de  sm 
procès ,  il  écrivit  à  Barrère,  président  4ie  b  Con- 
vention ,  pour  lui  demander  à  témaigncr  n  » 
faveur;  mais  cette  démarche  n'eut  aucnn  succès. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le  doc  de  La  Ro- 
chefoucauld (il  avait  pris  ce  nom  depuis  la  niort 
tragique  de  son  cousin)   quitta  l'Europe,  et 
passa  aux  États-Unis,  qu'il  parcourut  en  obser- 
vateur sérieux.  Il  poussa  ses  excorsioiis  sden- 
tffiques  jusque  chez  les  Indieiis  du  haut  Ca- 
nada. Vers  cette  époque,  Louis  XVia,  dn  fosd 
de  sa  retraite ,  lui  écrivit  ponr  loi  redemander, 
comme  s'il   avait  été  déjà  sur  sua  tvtae,  la 
charge  de  grand-mattre  de  la  garde-robe,  que 
son  père  avait  payée  400,000  livres.  Le  doe  re- 
pondlt  aussitôt  par  un  respectueux  rcfi»,  et  teUe 
Alt  sans  dovite  l'origine  de  la  (fisgrâee  dans  la- 
quelle il  tomba  bientôt  sous  la  restauFatioo.  En 
1 799,  ne  pouvant  plus  supporter  son  existence  no- 
made, il  revint  en  France,  et  vécut  quel^ae  temps 
à  Paris ,  dans  la  pins  profonde  relfaite,  et  cher- 
chant néanmoins  à  doter  l'humanitédemNiveaux 
bienfaits.  H  fut  un  des  premiers  propagateurs  de 
la  vaccination,  et  passe  même  pour  avoir  à  cette 
époque  apporté  la  vacchie  en  France.  Lorsque 
sa  radiation  de  /a  liste  des  éBoigrés  fut  pro- 
noncée, te  duc  de  La  RocbefoocaoM  fenda  on 
comité  de  vaccine ,  exemple  que  legouveiminnil 
imita.  Sons  le  consulat ,  H  ouvrit  aussi  une  sous- 
cription pour  l'établissement  du  dispeasaire,  qui 
rendit  depuis  de  si  grands  services  aux  mal- 
heureux de  la  capitale.  Une  bien  dooeesaferac- 
tion  était  réservée  à  tant  de  louaUes  eflèrts. 
Quand  le  duc  parut  à  Liancourt,  il  i 
institutions  dans  l'état  oà  il  lea  avait  i 
tous  les  gouvernements  issus  de  la  lévolatioii , 
en  proscrivant  l'homme  utile ,  arraieat  Kspecté 
ses  créations.  L'empereur  donna  Bsênae  à  lenr 
fondateur  la  décoration  de  la  Légion  d'Hunneur; 
mais  il  affectait  de  le  traiter  en  ifMowfiMïtnrier, 
et  ne  l\û  rendit  pas  detitrenol)lliafire.  Peu  jakMx, 
du  reste,  des  favenrsimpérialeB,  le  due  de  La 
Rochefoucauld,  retiré  à  Liancourt    a'Mcnput 
surtout  de  littérature. 
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Ea  ta09,  seulêiMiil,  Ni|ioiéôn;  mieux  îii«|Mfé, 
lui  rendil  ses  flnndM  enlrée»  à  la  oeiir.  Le  dac 
de  LaRochefdMMaald  n'en  profila  que  raremeat,  et 
attendit  diM  sa  retraite  to  reetaoralioo ,  qai  ae 
bii  restitaa  pa»  aa^berge,  reprise  par  Louis  XVllI 
pendant  l'émigFatioo ,  ei  4|ai  se  coatenta  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ehambre  «les  pairs,  on  il 
entra  avec  tons  lea  aociei»  titulaires  de  duciié- 
paiTie.  Pendani  lea  C(»t  iears,  k  <kie  de  La  Bo- 
rlieléiicaiild,  fidèle  a«  parti  des  libertés  consti- 
tnlMNUMyee,  OQBselitit  k  siéger  dans  la  obarahre 
deJirepré8eiitaala.Haia  a«  vetM»  de  Louis  XVUI 
il  reprit  sa  place  parmi  lea  pairs,  et  y  resU  rami 
de  laroyaiilé,toiiteiiapp«jantles  proKrèad'nae 
safle  liberté,  nemmé  en  1816  laembre  du  cooeeil 
général  des  hôpilani,  il  a'octupa  actiTeraent  de 
ses  nooTelles  fooetiaiis.  Le  20  novembra  1^21  il 
iaaognra,  en  qualité  de  président ,  lea  séances 
de  \A  Société  de  la  Morale  chrétienne,  dont 
il  dirigea  kmglempa  les   travaux,  et  qui  ae 
cesaa  de  réctamer  raboKtion  de  la  traite  des 
noirs  el  la   sappression  des   loteries  et  des 
jeua.  Peadaat  tingt-trois  ans  TÉcoie  des  Arts 
et  Métiers,  dont  il  était  le  fondateur,  et  qn  avait 
été  depeia  transférée  à  C^àlons  soua  les  auspices 
du  gooveruenM&l,  le  conserva  eu  qoaUté  d'ios 
pMtevr  général.  Il  remplissait  en  môme  temps 
les  fonctions  de  BMrobre  do  conseil  «énéral 
ries  maooractiirea,  du  conseil  d'agriculture,  du 
conseil   général  des   prisoaa,  du   Qoosail  gé- 
aérai  dea  hospices,  et  de  président  de  coonté 
de  Yaccinc.  £n  1823  le  ministère,  pour  le  pu- 
nir d»  son  opposition  éclairée,  lui  retira  à  la 
fois  huit  fonctions  pabli<|ne»,  mais  gratuites. 
N'osant  pas  lui  enlever  son  titre  de  président  du 
comité  de  vaccine,  on  supprima  ce  corolle  lui- 
même.  Mais,  pour  vengfsr  cette  injustice,  TAca- 
démie   dea  Sciences  s'empressa  de  l'admettre 
dans»  son  aein,  et  l'Académie  de  Médecine  l'ap- 
pela dana  la  commission  destinée  à  reropla<!er  le 
comité  de  vaccine.  La  disgrâce  du  duc  de  La 
Rochefoucauld  n'eut  d'autre  effet  sur  lui  que 
d'exalter  son  zèle;  il  fit  à  Liancourt  les  premiers 
essais  de  l'enseignement  mutuel,  qui  prit  une  si 
rapide  extension,  et  fonda  la  première  caisse 
d'épargne,  qnt  servit  de  modèle  è  eellea  de  toute  la 
France.  Le  13  mara  1827  le  duc  de  La  Roche- 
foofaold  siégeait  à  la  chambre  dea  pairs ,  lors- 
qu'il fiit  sabiteroent  atteint  de  la  maladie  qui 
l'enleva  qnatro  jcora  après.  Le  jour  de  ses  funé- 
railles, lea  anciena  flèvea  de  l'École  des  Arts  et 
Métiera,  a'étant  fendus  en  feole  à  l'église,  et 
avant  voulu  porter  son  cercueil  sur  leurs  épau- 
lés, furent  toute  coup  chargés,  dans  la  me 
Saint-Honoré ,  par  hi  gendarmerie  :  le  cereneil 
tomba  dana  la  bene,  ainsi  que  les  inai^ies  de 
la  pairie  qiA  le  décoraient.  Une  enquête  fut 
commencée  par  la  chambre  des  pairs ,  mais 
étonfA$e  presque  aussitôt.  Le  duc  de  La  Roche- 
foncanld  avait  témoigné  le  désir  d'ôtrp  enterré  à 
Liancourt;  il  fut  accompagné  à  sa  dernière  de- 
meure par  les  populations  dont  il  avait  été  si 


664 

lonetempa  la  bien&îte«r.  [Déinné,  dans  VBn- 
cyeL  des  Ç.  du  if.] 

Onadeltti:  nnances, Crédit;  1789, de«x  par* 
tiea  in-8»;  —  Nctiu  sur  V Impôt  territorial 
foncier  en  Angleterre  ;  Paris,  1790, 1801 ,  in-S"*  ; 

—  Plan  du  travail  du  comité  pour  l'Extinc- 
tion de  la  Mendicité,  présenté  à  V Assemblée 
nationale  en  conformité  de  son  décret  du 
21  janvier  1790;  1790,  m-4*  :  il  a  donné  des  plans 
analoguessur  les  prisons  et  Jas  hôpitaux  ;  —  Tra- 
vail du  Comité  de  Mendicité  contenant  les 
rapports  faits  à  V  Assemblée  nationale;  1790, 
Iq.8*  .  _  j)ts  Prisons  de  PhiladelpMe,  par  un 
Européen;  Philadelphie  et  Paris,  1790,  in-S"; 
2*  édition ,  augmentée  de  renseignements  ul* 
térieurs  sur  Vadministration  économique  de 
cette  institution  et  de  Quelques  idées  sur  les 
moyens  d'abolir  en  Europe  la  peine  de  mort  ; 
Amsterdam,  1799,  in-S*";  1800,  in-i2;  1819, 
in-8*;  —  État  des  Pauvres^  ou  histoire  des 
classes  travaillantes  de  la  société  en  Angle- 
terre,  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle ,  etc.,  entrait  de  l'ouvrage  publié  en  anglais 
par  sir  BlortonEden;  Paris,  an  vni  (1800),  in-S*"; 

—  Voyage  dans  les  États-Unis  de  V Amérique 
fait  en  1795,  1796,  1797  et  1798;  Paris,  1800, 
8  vol.  in-8*  ;  '—  Notes  sur  la  Léfjislalion  an- 
glaise des  Chemins;  Paris,  au  ix  (1801),  in-8°; 

—  Recherches  sur  le  Nombre  des  Habitants 
de  la  Grande-Bretagne,  traduit  de  Tanglais 
d'Eden;  1802;  —  Système  anglais  d^ Instruc- 
tion, etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Lancaster; 
1816;—  la  Bonheur  du  Peuple,  almanach  à 
l'usage  de  tout  le  monde,  ou  avis  du  père 
Bonhomme  aux  habitants  de  la  campagne 
sur  les  avantages  de  Ici  Caisse  d^ Épargne; 
Paria,  1819,  in-8°;  —  Dialogue  d'Alexandre 
et  Benoit  sur  la  Caisse  d'Épargne;  1819;  — 
Réjlexions  sur  la  Translation  à  Toulouse  de 
l'École  royale  d'Arts  et  Métiers  de  Chdlons  ; 
Paria^  1823,  ln-8'';  —  Aux  Habitants  des  dé- 
partements de  l'Oise  et  de  la  Somme;  Paris, 
I82d,  in-i*";  —  Statistique  industrielle  du 
canton  de  Creil,  à  Vusage  des  manufactu- 
riers de  ce  canton  ;  Sealis,  1826,  în-8«.  Ouhre 
ces  ouvrages,  on  a  encore  du  duc  de  La  Roche- 
foocauld-Liaacourt ,  des  Opinions  prononcées 
à  l'Assemblée  nationale  en  1789, 1790  et  1791  ; 
des  Discours,  Rapports  et  Comptes-rendus  à 
l'éeolade  ChMons,  à  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  à  la  Caisse  d'Épargne  et  autres  éta- 
blissements; des  opinions  prononcées  à  la  cliambre 

.  dea  pairs.  Il  a  encore  eu  part  au  Recueil  de 
Mémoires  sur  les  Établissements  d'Humanité, 
traduits  de  l'allemand  et  de  l'anglais,  1799.  J.  V. 
Ca(^tao  de  La  Rocbefoucaold  .  Fis  du  duc  dé  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt.  -  vmenavf ,  /VoMce  twr  le  due 
de  La  Rochefoucauld- lÀancourt,  dana  la  Biogr.  de* 
Homme»  utiles.  -  ArnaoU.  Jty.  Jony  el  Norvins,  mogr 
nouv.  des  CotUemp. 

;  LA  nocHBPOiTCACLD  {François,  dnc 
OK*,  fils  atné  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
conrt,  né  à  Par»,  le  8  septembre  1765.  Colonel 
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de  dngoas  avant  la  révolutioa,  cl«piiiB  maréchal 
de  camp  y  il  demt  oommandeor  de  la  Légion 
d'Honneur  et  entra  à  la  chambre  des  pairs  par 
droit  d'hérédité,  le  3  mai  IS27.  Il  eootinaade 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  après  la  réToln- 
tion  du  Jmllet. 

Son  fils  aîné  François,  duc  de  LiANCooRTy  fut 
menin  dn  duc  d'Angoulèroe,  et  adroinistrataiir 
des  hospices. 

Son  Trère  le  comte  Bippolyte,  né  à  Liancoort, 
ea  iai4,  a  été  ministre  de  France  à  Darmstadt. 

J.V. 
."Moniteur,  ItfT. 

LA  BOGBIP017GAI7LD  (  il/ea;(xn(fre ,  comte 
de),  second  fils  do  due  de  La  Rochefoocanld- 
Lianconrt ,  né  en  1767,  mort  à  Paris,  le  2  mars 
1841.  Il  prit  en  1792  dn  serrice  dans  Tarmée 
de  La  Fayette,  mais  il  Ait  bientôt  déclaré  hors 
la  loi,  à  cause  des  tentatives  qu'il  avait  faites, 
de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  ponr 
sauver  le  roi  et  la  reine.  Afin  d'échapper  à  la 
mort,  il  prit  la  ftiîte,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  Bonaparte  vint  mettre  fin  an 
gouvernement  révolutionnaire.  Il  avait,  en  1788, 
épousé  la  fille  du  comte  de  Chastulé,  officier  aux 
gardes  françaises,  riche  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  allié  à  la  fkmille  de  Joséphine.  Napo- 
léon, qui  avait  apprécié  le  mérite  du  comte  de 
La  Rochefoucauld ,  saisit  toutes  les  occasions 
pour  l'attacher  à  son  gouvernement.  Sous  l'em- 
pire, Mme  de  La  Rochefoucauld  devint  dame 
d'honneur  de  l'Impératrice,  et  plus  tard  l'em- 
pereur maria  la  fille  atnée  du  comte  an  iVère  dn 
prince  Aldobrandifii  Borghèse ,  qui  avait  épousé 
la  princesse  Paulin<;,  sœur  de  Napoléon.  Le 
'  comte  de  La  Rochefoucauld  Ait  nommé  en  1800 
préfet  du  département  de  Seine-et-Marne;  il 
devint  en  1802  chargé  d'affaires  en  Saxe,  en 
1805  ambassadeur  k  Vienne  en  remplacement 
de  Champagny»  en  1808  ambassadeur  en  H61- 

'  lande.  Dans  ces  diverses  missions  diplomati- 
ques, sa  loyauté,  sa  fermeté  et  sa  prudence  apla- 

«nirent  bien  des  difficultés.  La  réunion  de  la  Hol- 
lande et  de  la  France  étant  opérée,  le  comte  de 
La  Rochefoucauld  se  fixa  à  Paris,  renonça  aux 
attires,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  répandre  ses 
Inépuisables  bienfaits  parmi  les  malheureux. 
L'estime  générale  qu'il  avait  si  légitimement 
acquise  se  manifesta  par  le  suffrage  unanime 
de  ses  concitoyens,  qui  le  portait  à  la  députation 
en  1822,  en  1828,  en  1830  et  en  1831.  Le  19  no- 
vembre 1831 ,  il  fut  élevé  à  la  pairie ,  dignité 
dont  l'avait  revêtu  Napoléon  dans  les  Cent  Jours," 
et  qu'il  avait  perdue  à  la  seconde  restaura- 
tion. 

lUrqols  de  Pange,  Étoge  funèbre  du  comte  Alexandre 
de  La  Boch^fimcauld,  pronoocé  i  la  chambre  des  pairs* 

LA  aocHBForcAVLD  (  Àlejuindre-JuUs ^ 
comte  DE  ) ,  duc  d'Kstissac  ,  fils  du  comte 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  né  àMello  (Oise), 
le  23  janvier  1796,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1856. 
n  entra  cq  )8U  k  l'école  militaire  de  Saint-Ger- 


En  iSiA  H  passa  oonme  officier  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  prit  part  aux 
dernières  luttes  de  l'empire,  et  se  distingua  ca 
1815  dans  les  divers  engagements  qui  curent  tien 
sons  les  murs  de  Paris.  Pendant  le  ministère  dn 
maréchal  Gouvion  Saint*Cyr  en  I819,il  fotchargé, 
pour  le  dépdt  de  la  guerre,  d'écrire  l'hiatoire  de 
la  campagne  d'Allemagne.  En  1828  il  fut  attaché 
au  duc  d'Orléans  comme  aide-de-camp  :  Char- 
les X  hésita  longtemps  à  signer  cette  nominatioB. 
En  1829  le  comte  Jules  de  La  Rocbefoocauld 
perdit  son  beau-père,  le  général  Desaolks,  et 
quoique  la  pairie  dn  général ,  qni  ne  taisait 
pas  d'enfant  mâle ,  lui  eât  été  promise,  il  ne  put 
l'obtenir.  Au  RM>is  de  juillet  1830,  il  était  k 
quinze  lieues  de  Paris  lorsqu'il  apprit  les  or- 
donnances qui  amenèrent  la  révolnlion;  dès 
le  29  il  se  rendit  auprès  du  dac  d'Orléans  i 
Neuilly,  et  ne  quitta  plus  ce  prince»  Le  rn 
Lonis-Phiiippe  le  garda  auprès  de  Ini  avec  le 
même  titre.  En  1830  il  fut  nommé  député  par 
le  collège  d'Oriéans  k  la  place  de  M.  de  Corme- 
nin,  et  de  1831  à  1837  par  rarrcmdissenocat  de 
Pithiviers.  A  la  chambre  desdépntés,  il  demanda 
que  les  membres  de  l'Institut  fussent  élecleiirs, 
à  la  condition  de  payer  la  moitié  dn  cens  âee- 
toral  ;  il  appuya  l'augmentation  du  traitement  des 
ambassadeurs,  vota  les  lois  contre  les  crienn, 
contre  les  associations  et  pour  la  suppression  de 
la  presse.  Le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France.  La  révolution  de  Fé- 
vrier le  rendit  à  la  vie  privée.  J.  T. 

Sarrat  et  Salat-Edmc,  Bioçr,  des  Homêm  eu  Jour 
t.  V,  t«  partte,  p.  tM.—  Biogr.  et  Nécrol.  t^tmli,  L  0, 
p.  »l.  -  Journal  dee  Déh.  n  avril  ISM. 

LA  ROGHBF017GAI7LO  {Polydore^  comtevE), 
second  fils  du  comte  Alexandre  de  La  Rœhefoa- 
cauld  et  frère  dn  comte  Jules  de  La  Rochefou- 
cauld, mort  à  Paris,  le  18  avril  18&5.  Il  avait 
été,  sous  Lonis-Philippe,  ministre  de  France  k 
Weimar,  et  lorsque  le  roi  eut  résolu  défaire  bâtir 
une  chapelle  k  l'endroit  où  saint  Louis  est  mort, 
le  comte  Polydore  de  La  Rochefoucauld  fut 
chargé  d'en  aller  i*econnattre  l'emplacement  snr 
la  côte  d'Afftque.  J.  V. 

Journal  des  Débats,  10  avril  18». 

;  LA  aOCHBPOVGAIÎLD-LlAHGOVBT  (Fré- 

déric-Gaétan^  marquis  na),  dernier  filsdn  doc 
de  La  Rochefoocauld-Lianoourt ,  né  à  Liaa- 
court,  le  15  février  1779.  11  fut  nommé  sous 
l'empire  à  la  sous  -  préfecture  de  Clennoot 
(Oise),  puis  k  celle  des  Andelys  ( Enre).  A  la 
première  Restauration,  il  se  montm  partisan  zélé 
des  Bourbons,  et  quitta  la  France  à  l'époque  du 
retour  de  Napoléon,  en  1816;  il  fut  alors  chacfé 
par  Louis  XVill  d'une  mission  sur  les  fhmtièras 
de  la  Suisse.  Nommé  député  par  ledéparteBaentdn 
Cher,ilsiégeasur  les  bancs  del'oppo^tioii libérale, 
se  montra  un  des  ardentjLdéfenseurs  dek  liberté 
parlementaire,  et  soutint,  dans  la  séance  do 
1 3.février  1 828,  que  la  souveraineté  réaide  essen- 
tiellement dans  la  chambre  des  dépotés.  Cons- 
tamment réélu  sous  le  gonvememeat  de  Louis- 
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PbiHpiMy  il  rentra  dans  la  ?le  prhrée  après  la 
lévolntioa  de  PéTrier.  A  ta  ekambre  des  dépotés, 
il  avait  eonibattu  le  oystème  péniteatiatre  et  pris 
une  part  aetWe  h  hidlscassfcmsnr  rémandpatîoB 
desnoiiSydontil  était  zélé  partisan.  Il  est  président 
delà  Sodétéde  la  Morale  chrétienne.  On  a  de  lot  : 
Cent  Fabiest  en  Ters  ;  ISOO,  in-18  ;  — >  Jérôme 
Spérituel,  ou  ies  Seiiiéryff  i^aodeTiUeaneodo- 
iiqoe  ea  on  ade;  Paris,  an  rm  (  1800 ),  in-8* ; 

—  MUH^  au  un  eeup  â^œil  nar  Pan  Vill; 
taDderflle  en  un  acte,  en  société  aTec  G.  Duyal  ; 
1801,  ia-8";  —  Esprit  des  Écrivains  du  dix- 
huitième  «iéele,  extrait  de  THistoire  de  la 
Langne  et  de  la  Littérature  françaises;  Paris, 
1809,  tn-8«  :  eet  ouTrage  a  été  défendu  par  la 
police  du  temps  ;  —  Égtogues  de  Virgile,  tra- 
duites en  versfiwiçais;  1812;  — ^ofice  his* 
toriqtté  sur  rarrandissement  des  Andelgs; 
1813,111-8*;— Peiijée«<i'ttii  ^yon^alien  1814; 
Paris,  1814,  in-8*;  ^Histoire  du  Congrès  de 
Viemme;  Bruxelles,  1816,  in-8";  —  Mémoires 
sur  ies  nnanees  de  la  France  en  1816  ;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Du  Pardon  accordé  par  les 
révoiutionnaires  aux  rogalistes;  Paris,  1817, 
iD-8*;  —  De  te  Jt^preisioii  des  Délits  de  la 
Presse;  Paris,  1817,  fn-8*;  —  La  Révolution 
française  et  Bonaparte,  ou  les  Guises  du  dix- 
huitième  siècle,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris 
1818,  in-8*;  —  le  duc  d^Àngoulème  en  Es- 
pagne  9  stances  irrégulières  ;  Paris,  1823,  in-4''; 

—  Mémoires  de  Condorcet  sttr  la  Révolution 
française,  extraits  de  sa  correspondance  et 
de  cMe  de  ses  amis;  Paris,  1824,  2  toI.  in-8''; 

—  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoucauld^ 
avec  des  notes  et  variantes,  précédées  d'une 
notice  biographique  et  littéraire  ;  1825,  in-8*  ; 

—  Consolations  et  Poésies  diverses;  Paris, 
1825,  ia-32  ;  1838,  ln-8*;  -~  fie  du  duc  de  La 
Roch^fàucauld-Lianeourt;  Paris,  1827,  in-8*; 
~  Supplément  à  la  GénéeUogie  de  la  Maison 
de  La  Rochefimeauld;  Paris,  1827,  in-4*;  ^ 
Des  Attributions  du  Conseil  d'État;  Paris, 
1829,  iii-8*;—Ctoirs  des  Troubadours,  imi- 
tés des  anciens  fabliaux,  romances,  mnsique 
de  madame  la  marquise  de  La  Roch^ou- 
cotcM;  Paris,  1831,  in-4*  ;  —  Ab/ice^fort9rtte 
sur  la  vie  de  Williams  Wilberforce,  membre 
du  parlement  anglais  ;  Paris,  1833,  in-8*;  — 
Quelques  articles  sur  VAbolition  de  la  Peine 
de  Mort,  extraits  du  Joitrnal  de  la  Morale 
chrétienne;  Paris,  1338,  in-8*;  —  Examen  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  du  Système  Pé- 
nitentiaire; Paris,  1840,  in«8o;—  Conségiien- 
ces  du  Sgstéme  Pénitentiaire  ;  Clerroont-sur- 
Oise,  1842,  in-8*;  —  Agrippine,  tragédie  en 
cinq  actes; Paris,  1842,  in-8*;  —  Réponse  à 
H.  le  préfet  de  Police  sttr  le  Pénitencier  des 
Jeunes  Détenus  ;  Paris,  1843,  in-SP;^  Examen 
du  Rapport  du  ô  juillet  1843,  sur  le  projet 
de  loi  de  la  réforme  des  prisons;  Paris,  1844, 
in-8*  ;  •—  De  te  Mortalité  cellulaire,  dernier 
document  présenté  à  la  chambre  des  dépu- 


tés; Paris,  1844,  ia-8*;  —  DoeumenU  rela- 
tifs au  Système  Pénitentiaire,  extraits  dn 
Journal  de  la  Morale  chrétienne;  Paris, 
1 844,  in-8*  ;  —  Discours  prononcés  à  la  Cham^ 
bre  des  Députés  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  la  réforme  des  prisons,  suivis  de 
PExamen  du  Rapport  de  M,  Bérenger,  pair 
de  France,  sur  les  travaux  de  la  Société  de 
Patronage  des  jeunes  Libérés  ;  Paris,  1845, 
in-8*  ;  —  Achille  à  Troie,  poéme  en  Tingt-qoatre 
chants; Paris,  1848,in-8«;  ^  Études  inédites 
de  Racine  sur  la  littérature,  la  Morale  et 
VMistoire  ;  Paris,  1858,  in-8«.        L.  L-^; 

JLraault,  iay.  lo«y  et  NorrUis,  Biographie  mtnttiÊ 
éei  GoNfaMporafiu.  -  Qménr4^  La  Fram€9  tJtténdn, 
-■oorqodoc  etMaory.  La  LUtér.  FTanç.  amUmp , - 
Bd.  Thlcrrj,  MoniCeur  du  iBarrll  ISM. 

UknOCBBFOUGACLD  SUEftànES  (  it/sxa»- 
dre-Nicolas  de),  marquis  de  Surgères,  né  le 
29  janvier  1709,  mort  le  29  sTril  1760. 11  prit  la 
carrière  des  armes.  Moosquetaire  de  la  garde  du 
roi  en  1728,  ensuite  guidon  de  la  compagnie  des 
gendarmes  d'Anjou,  il  fut  nommé  capitaine  lieu- 
tenant des  cbevau-légers  de  la  reine  en  1734, 
brigadier  en  1743,  maréchal  de  camp  en  1745,  et 
lieutenant  général  en  1748.  Il  se  fit  remarquer 
par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  les  agréments 
de  son  caractère.  On  a  de  loi  :  V Ecole  du 
Monde,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1739, 
pièce  imprimée  avec  celles  de  Tabbé  de  Yoisenon, 
en  1753.  Il  a  abrégé  les  romans  de  La  Calprenède  : 
Cassandre,  3  vol.  in- 12;  —  Pharamond, 
4  vol.  in-12.  Ant.  Serieys  a  publié  à  Paris,  en 
1802,  en  1  vol.  in-8*,  les  (Etivres  de  La  Roche- 
foncauld-Surgères,  contenant  ses  Traités  sur  la 
Guerre,  sur  1^  Gouvernements,  sur  la  Morale,  son 
Parallèle  entre  Alexandre  et  César,  son  Voyage 
en  Hollande,  etc.,  imprimées  sur  les  originaux 
inédits,  revus  et  publiés  avec  des  notes.     J.  V. 

Mor^rl,  Cramé  DicL  HiU,  -  Des  EssarU,5Wc/M  lit» 
ténOret  de  la  Fra»c€.  —  Qaérard.  La  France  LUté- 


MJL  aocBBForcAULD  (Jean-FrédériCf  vi- 
comte  DE),  comte  de  SuBGÈaes,  homme  de  lettre» 
français,  fils  du  précédent,  naquit  en  1734,  et 
mourut  en  1788.  Il  a  fait  paraître  un  ouvrage 
intttnié  :  Ramassis;  Sens,  1783- 1785,  3  vol. 
In- 12.  Ces  trois  volumes  contiennent  divers 
traités  de  morale  qui  étaient  imprimés  à  petit 
nombre  et  distribués  aux  amis  de  Tauteur.  La 
collection  complète  contient  les  dix-huit  ou- 
vrages suivants  :  De  F  Éducation;  1785;  — 
Du  Bon  Ton;  —  DeVÉgoïsme;  —Delà  Dis- 
crétion ; — De  VAmabUité  ;  —  De  FÉducation 
par  rapport  à  la  Probité;  —  De  VAmbition; 
—  De  P  Amitié  ; — Sur  le  Soleil,  par  quelqu*un 
qui  n'est  pas  physicien^  à  Vusage  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  —  De  V Amour  ;  ^^Sur  la  Dis- 
pute; —  Sur  V  Humeur  et  la  Colère  ;  —  Delà 
Crapule ;—De la  Fatuité;  —Lettres  d^un  oncle 
à  son  neveu  ;  —  Let  très  ;  —  Lettre  pour  servir 
à  réloge  de  M.  le  comte  de  Maurepas; —A  ma 
nièce f  qui  copitdt  une  M^  de  Saint-Mathieu. 
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Le  narqtttô  GtiéiaaM  La  RoG^icfeuc^aM  possède 
an  autre  Dianuflcrit  du  vioooiteJetD-Frédéric,  in- 
titulé :  le  MebtiL  J.  Y. 
Quérard,  la  fratwe 'Uttéroire, 

LAaOGflKPOVCAVL»  -  SUB6KftB8     DOU* 
BB4CV1LUL  Koy.   DoOMikOTILLB. 

LA    ROCKBPOIJCAULO    (  DomhlUfUe  DE  ) , 

«omte  de  Smmt-Elp»,  prélat  français,  né  en  1713, 
àftftiDt-Eipi«,  dans  Je  dioeèae  deMende,  mort  A 
Munster,  le  2  septembre  1800.  Il  étaitissa  d*uoe 
Kranche  pauvre  et  ignorée  de  la  maison  de  ia 
Boehefoueauld ,  que  l'érâqoe  de  Meude,  de  Chai- 
seul,  déeouTrit  daw  use  de  ses  mites  pastorale. 
Frédérie^ér6me  de  La  Rochefoucauld ,  arche- 
vêque de  Bourges ,  arerti  de  cette  découverte , 
se  chargea  de  diriger  les  études  du  jeune  Do- 
minique ;  il  le  plaça  aji  séminaire  de  Saint-  Sulpice, 
en  fit  par  la  suite  un  de  ses  grands-vicaires,  et 
lui  fit  tionner  rarchevéché  d'Alby  en  1747. 
Membre  des  assemblés  du  clergé  en  1750  et  1755, 
ce  prélat  défendit  avec  énergie  les  droits  de 
l'Église  gallicane,  et  fut  pourvu  de  Tabbaye  de 
Cluny  en  17^7  ;deux  ans  après  il  fut  transféré 
ausi^ede  Rouen,  et  promu  au  cardinalat  en  1778. 
Élu  député  du  clergé  du  bailliage  de  Rouen  aux 
états  généraux  en  1789,  il  s'y  prononça  forte- 
ment contre  les  principes  de  la  révolution,  pré- 
sida d'abord  la  cliambre  du  clergé ,  ensuite  la 
minorité  de  cet  ordre.  Lorsque  la  majorité  se  fut 
réunie  au  tiers  état,  il  conduisit,  le  27  juin,  d'après 
une  invitation  du  roi ,  le  reste  de  cette  chambre 
dans  la  salle  commune  des  états  généraux.  Le 
2  juillet,  il  lut  à  rAssembléc  nationale  un  arrêté 
par  lequel  cette  partie  du  clergé  se  réservait  le 
droit  de  se  retirer  dans  une  salle  séparée  pour 
délibérer  sur  des  objets  particuliers.  A  la  suite 
de  l'insurrection  du  14  juillet,  il  déclara  qu'il 
cessait  de  se  croire  lié  par  son  mandat,  et  qu'il 
se  réunissait  aux  travaux  de  l'assemblée  pour 
défendre  les  droits  de  la  nation.  Il  fut  ensuite 
un  des  signataires  de  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  contre  les  iono valions  foites  par 
l'Assemblée  DaNonale  en  maiSère  de  religioB.  Au 
mois  d'avril  précédent  il  avait  publié  une  ins- 
tmolion  pastorale  que  le  tribunal  de  Rouen  fit 
laeérer  et  brûler  comme  contraire  aux  lois  de 
l'Assemblée  constituante.  Après  le  10  août  1793, 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  se  retira  en  Al- 
lemagne. J.  V. 
Chndoil  et  D«lMidliie.  Dtet.  unto.  HUt.^  CrlL  H  M- 


.  LA  BOCBEveucA  ULD.  BAT  BBS  (  FrançoU- 
JoMtph  DE),  prélat  français,  né  à  Angouléme,  en 
•  1735)  assassiné  à  Paria,  le  2  septembre  1792. 
ÉvAque  de  Beau  vais  en  1772  et  à  ce  titre  pair 
de  France,  il  fut  député  du  clergé  du  bailliage 
de  Clermont  en  Reauvoisis  aux  états  généraux 
qui  devinrent  l'assemblée  constituante  ;  il  y  dé- 
fendit les  privilèges  du  clergé.  Chabot  l'ayant 
dénoncé  à  l'Assemblée  législative  comme  faisant 
partie  d'un  comité  anti-révolutionnaire,  il  s'en- 
.fiiit  avac  son  frère^  l'évâc^ue  de  Saintes ,  chez 


leur  sœur,  abbesie  de  Soîaeona.  Pour  ne  pas  la 
compromettre,  ils  quittèrent  cet  «sile,  et  prireat 
la  route  de  Paris.  Arrêtés ,  ils  furent  enfennés 
aux  Carmes,  et  périrent  dans  le  massacre  des 
prisons.  J.  V. 

iraaaU,  Jaj,  Jouj  et  NorTtaii,  Jtofr.  mmc,  de»  Qm- 
Uinp.  —  Encvcl.  des  Cens  du  Monde. 

LA    BOCBBFOrCAVLD  -  BATBES    (Piem^ 

Louis  ne),  pn*fat  français,  frère  du  prteédeni, 
né  en  1744  dans  le  diocèse  de  PérigneoXy  massa- 
cré k  Paris,  le  2  septembre  1792.  Poorvn  ai  1 770 
du  prieuré  comraendatalre  de  KanteaH  par  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  dispOMÎt  de 
ce  bénéfice  comme  abbé  de  Clnny,  SI  fut  nomné 
en  1775  agent  général  do  clergé,  office  qu'a 
remplit  jusqu'en  1780.  En  1782  U  fut  appelé  à 
l'évéché  de  Safntes.  Envoyé  aux  états  généftei 
par  la  sénéchaussée  de  Saintes,  fl  vcfta  à  l'Assea- 
blée  nationale  avec  la  minorité.  S'étaot  enfai 
avec  son  frère,  Tévéque  de  BeanvSis,  0  périt  avee 
loi  à  Paris,  dans  la  prison  des  Carmes.      /.  T. 

Aniaait,  Jay,  Joajr  et  N<vfliis,  Jtofr.  immv.  émCm- 
têmp.  -  iffwf  dtp.  4ct  Ctns  du  Mimdé^ 

LA  BACiiBPOiiCACLD  (MarU- CAariUk 
w  >,  sœur  des  précédents,  née  c&  1733,  morte  à 
SoissoBS  en  180^.  S'étant  consacrée  à  la  vie  re- 
ligieuse, eUedevintd'abord  abbesse  an  Pandd, 
d'où  elle  passa  en  177»  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Soissons.  Elle  cacha  ub  instant  ses 
frères,  et  il  s'en  foUutpeu  qu'après  avoir  été 
torturée  de  toutes  les  manières  par  les  soJdit« 
qui  pénétrèrent  dans  son  monastère  pour  cher- 
cher les  deux  évèques  proscrit»  «lie  n'expiit  sar 
l'écbafand  son  dévouen^t.  Elle  quitta  sa  com- 
munauté avec  une  pauvre  religieuse  infirme  et  à 
aa  cbar^  passa  quinze  années  dans  la  pins  pm- 
fonda  misère,  et  mourut  aveugle.  J.  V. 

Engfrlop,  d*i  Gens  du  Monde, 
LA    BOCH£|rOUCAIIia>  -  BATBBB    (A'. 

baron  ns),  général  français,  né  le  27  juin  i7»7 
au  ciiAteau  de  Boislivière  (  Vendée  }j  mort  le 
1^"^  février  1S34.  11  s'était  déjà  distingué  en  qua- 
lité d'oGTicier  de  cavalerie  lorsque  la  révolution 
le  fit  émigrer.  Admis  dans  l'armée  de  Condé, 
U  y  remplit  les  fonctions  d'aide  major  général 
et  de  chef  d'élat-majpr  général.  Bentrc  en  France 
en  1802,  il  se  vit  persécuté  par  la  police  impé- 
riale. Arrêté  en  1804,  à  l'époque  de  la  mort  du 
duc  d'Knghien ,  sous  la  prévention  de  correspon- 
dance avec  Louis  XYUI,  il  subit  une  détention 
de  neuf  mois,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qne  sur 
les  sollicitations  de  sa  parente  la  comtesse  de  La 
Rochefoucauld,  dame  d'honneur  de  l'impéralrioe 
Joséphine.  En  1806  ?Iapoléon  fit  offrir  au  baron 
de  La  Rochefoucauld  le  grade  de  général  de  di- 
vision et  la  restitution  d'une  somme  de  700,000, 
francs  qu'il  réclamait,  s'il  voulait  prendre  do  ser- 
vice; le  baron  refusa.  Le  gouvernement  de  U 
restauration  le  nomma  successivement  pair  de 
France,  lieutenant  général ,  directeur  du  dépOt 
de  la  guerre,  inspecteur  général  de  cavalerie, 
gouverneur  de  la  douzième  division  militaire,  etc. 
En  1830  il  tomba  en  paralysie  eu  ap(*renant  la 
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fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  ffls,  capttaiM 
dans  te  garde  royale  lora  dee  événements  <l« 
Juillet,  n  envoya  sa  démission  de  pair  en  1S3-9, 
et  traîna  le  reste  de  sa  vie  dans  la  souffrance. 
Proprîélairede  bois  considérables  dans  TAude,  il 
eontri^a  de  ses  deniers  à  Tonvertore  d'un  grand 
nombre  de  routes  dans  ce  pays. 

Son  fiîs,  leeomte  ALMHrrde  LàltoGHBPO0C4VL»* 
Baters,  né  en  IMO,  offteier  dans  la  garde  royale 
à  la  réToInfion  de  JaHlet ,  est  mort  à  son  château 
de  La  Polkertê  (  Iffaiae-el-Letre  ),  an  mois  de 
janvier  1854.  J.  V. 

V.  I jteahie  et  Ch.  LMrf «C,  afdyr.et  Véûrol,  de»  Bommê» 
vkmrquanU  dm  4û^mem>iém9  tUelê,  L  U,  p.  Ml.-  Bio^ 
H  Xeerol.  réunis,  t.  1,  p.  46. 

LA  a<iciiE-«i7iuiBii  (M""^  Dc),  femme  au- 
teor  française,  née  vers  1040,  morte  en  1710,  en 
Angleterre.  Fille  de  Charles  de  Guilhem,  sienr 
de  La  Roche,  elle  ^partenait  à  une  bonne  fa- 
mille protestante  et  habitait  Paris  à  Tépoquc  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  elle  se  réfugia 
en  Hollande,  d'où,  en  1697,  elle  passa  en  An^c- 
terre.  Ayant  réussi  à  emporter  dans  Texil  une 
somme  assez  considérable,  elle  put,  sans  se 
préoccuper  de  l'avenir,  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  lettres.  Elle  a  eomposé  plusieurs  romans,  qui 
sont  tombés  dans  un  oubli  aussi  profond  que 
ceux  de  son  modèle,  M""  de  Scodéri.  Nous  cite- 
rons d'elle:  Àriovisie,  histoire  romatwe  ;  Paris, 
1674, 2  vol.»in-12;—  ii/mansai^;  Paris,  1674, 
in-l);  —  Astérie,  ou  Tamerlan^  Paris,  1676, 
î  Tol.  m-12 ,  attribué  par  erreur  à  M"»  de  Vit- 
todieo  ;  —  Histoire  des  Guerres  civiles  de  Gre- 
nade; Paris ,  1683,  3  vol.  ia-12;  —  Le  grand 
Scanderbef}  ;  Amsterdam,  16S8,  in-tî  ;  —  Zln- 
gis,  histoire  tartare;  La  Haye,  1692,  în-U, 
réîKipr.  dans  les  Histoires  trafiques  et  ga- 
lantes; 1751  ;  —  Nouvelles  historiques  ;  Leyde, 
169Î,  îa-t2;  —  Histoire  chronologique  d'Es- 
pagne, tirée  de  Mariana;  Rotterdam,  1695, 
3  vol.  in-12;  —  les  Anumrs  de  Néron;  La 
Haye,  1695  et  1713,  in-l2^  —  Histoire  des  Fa- 
vorites ,  contenant  ce  qui  s'est  fiasse  de  plus 
remarquable  sous  plusieurs  règnes;  Amster- 
dam, 1697, 1700, 1703  et  1708,  in-12,  espèce  de 
roman  historique  dont  le  fond  est  emprunté 
aux  Galanteries  des  Rois  de  France;  —  Jac- 
queline de  Bavière  ;  ibid.,  1702,  in-12 ,  inséré 
en  1749  dans  la  Bibliothèque  de  Campagne; 

—  VJkm$M  J«>i^«/t^e;ibid.,  1708,  in-12;  — 
Dernières  fjntvres  contenant  des  Histoires 
galantes;  i6hl,  1708,  in-12;  —  Aventures 
grenadines:  ibi^:^ >7lo,  in-12.       P.  L— y. 

Laporte,  HiiL  Uttéraire  des  Femmes  trançaiset^  Ilï. 

-  Desnialseanx  ,  Notes  sur  te*  lettres  âb  Èayle. 

LA  IIOCHBGUYON.  Voy.  La    RfVlÈBE  (PW- 

rHte  ne). 

LA  IIOCVEJAQtJRLRlFf  (  JSTeTiri  DC  YeRGCR, 

comte  nE),  clief  des  armées  vendéennes ,  né  an 
château  de  La  Dnrbellière,  le  3  aoftt  1772,  mort 
à  Nooaîllé,  le4  mars  1794.  Fils  du  marquis  de  La 
Rochejaquclcin ,  maréchal  de  camp,  chevalier 
de  Sainl-Louig ,  il  n'émigra  pas.   En  1791  il 


LÀ  ROCllEJAQUELKIN  Ô^f 

était  ofNeler  dans  la  garde  oonstHuttoneUe  du 
roi.  Après  la  joomée  du  10  août,  il  rejoignit 
M.  de  Lesenre  {voir  ee  nom),  son  parent,  qui 
habitait  te  château  de  Clisson.  Une  partie  de  la 
Vendée  était  déjà  soulevée;  le  moment  était 
arrivé  où  il  fenait  se  prononcer,  car  l'ordre  de 
marcher  contre  les  insurgés  ne  pouvait  tarder  à 
venir.  Une  délibération  eut  donc  lieu  dans  la 
famille  ;  Henri,  qui  était  le  ptos  jeune,  parla  le 
premier  ;  il  déefara  que  jamais  H  ■•  prendrait 
les  armes  contre  les  paysans,  qu'il  aimait  mieitx 
périr  ;  tout  te  monde  Ait  de  cet  avis.  Henri  avail 
alors  vingt  ans  et  il  MIA  du  nombre  de  ceux  qui 
devaient  tirer  à  la  rattice;  «n  jemie  paysan  lui 
dit  :  «  Monsieur,  on  veul  im«s  feire  aœroira 
que  vous  irea  dimandie  tirer  à  la  mittee  à 
Boismé;  c'est-K  bien  possible?  pendant  que  mm 
paysans  se  battent  pour  ne  pas  tirer  !  Venea  avec 
nous,  Monsietfr  ;  tout  le  pays  vous  désire  et  voua 
;  obéira.  »  Henri  déclara  à  ee  paysan  que  le  soir 
I  même  îï  serait  avec  eux.  M.  de  Lescure  vouluil 
i  fc  suivre;  il  sy  opposa.  Lorsqu'il  rejoignit  les  in- 
I  surRés  vers  Cliollet  et  CherraiMé  ;  ils  venaient  d'é- 
prouver une  défaite.  Les  priudpnux  dicfs  re- 
gardaient la  partie  comme  ])erdue;  Henri  lui- 
même  croyait  tout  désespéré.  Mais  les  paysans 
vinrent  le  supplier  de  se  mettre  à  leur  tète,  l'as- 
surant que  le  lendemain  il  auiBtt  dix  mille  hom- 
mes. En  effet,  daus  la  nuit  ptoateurs  paroissea 
se  soulevèrent,  et  dix  mHle  homeses  se  trouvèrent 
an  rendez-vous.  Mais  ces  dix  miUe  soldats  n'a- 
vaient pas  deux  centa  fusils.  Henri,  avant  de  leur 
donner  le  signal  du  départ,  leur  dit  :  «  Mea  amis, 
gf  mon  père  était  ici  vous  aurits  oonikance  en 
int  ;  pour  moi  je  ne  suis  qu'un  enfant,  mais  par 
mon  courage  je  me  montrerai  digne  de  vous 
cofïimander.  Si  j'avance, sol vex  moi; si  je  recule, 
tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi  î  *  Puis  s'élan- 
çant  sur  le  village  des  Aubiers,  dent  le  général 
Qoétineau  s'était  emparé  la  veille,  il  attaque  le» 
bleus,  qui  font  aussitôt  un  moervemefit  pour  se 
mettre  en  bataille.  Henri  «rie  à  ses  soldats  :  «  Mea 
amis,  le»  voyer-vous  ,  ils  s*enAiient  ».  A  ces 
mots,  les  paysans  Mutent  pardessus  les  haies  en 
criant  «  Vive  ïe  roi!  >»  les  répahlicains,  surpris, 
prennent  la  ftiite  en  abandonnent  deux  pièces  de 
canon  et  laissant  soixante-ilix  morts  sur  le  ter- 
rain. Bressuire  ayant  été  évacué,  la  famiHe  de 
LcsciTre  se  trouva  délivrée,  et  Henri  pouvanivit  sa 
«narchc  vers  Thouars,  qui  fut  pris  le  5  mai.  Il  se 
distingïia  dans  tous  les  combats  qui  eurent  lien 
jusqu'à  la  prise  de  Chantonay  ;  mais  ces  vidoirea 
partielles  affaiblissaient  chaque  jour  l'année  ven- 
déenne, et  pendant  ce  temps  l'armée  républicaine 
prenait  une  attitude  plus  ftwmidable  :  deux  cent 
quarante  mille  hommes  entouraient  le  Bocage. 
Les  Vendéens  en  étaient  réduits  à  défendre  leurs 
foyers.  Les  chefs  vendéens  redoublèrent  d'éner- 
gie, et  obtinrent  quelques  succès  au  combat  de 
Martigné.  Henri  de  La  Rociiejaquelein  avait  eu 
le  |)oace  brisé  par  une  balle,  ce  qui  l'avait  oliligé 
de  quitter  ramnestanément  sa  division;  maîB  % 
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en  reprit  le  oommandement  le  8  octobre;  dix 
mille  Vendéeos  avaieat  péri  en  pea  de  temps  :1e 
reste,  asaaitii  à  Beaupréaa,  n'édiappait  au  mas- 
saere  que  par  la  faite.  Bonchamp  était  frappé 
morteliemeot;  d*Elbée  était  criblé  de  blessures; 
le  marquis  de  Iioscure  allait  succomber  au  coup 
quïl  avait  reçu  à  La  TramUaye,  lorsque  le 
19  octobre  les  débris  de  Tarmée  ayant  repassé 
la  Loire,  de  Lescure  désigna  Henri  de  La  Roche> 
jaqueleia  pour  le  remplacer.  Un  consefl  de  guerre 
assemblé  à  cet  effet  le  proclama  général  en 
cbeT.  Dès  le  21  il  s*eropara  de  Candé  et  de 
CbAteau-Gontier;  le  lenderoaia  il  attaqua  les  ré- 
pnbUcains  devant  Laval  ;  ce  fut  dans  ce  combat 
que  Henri,  qui  portait  toqioars  le  bras  droit  en 
édiarpe,  depuis  le  combat  de  Martigoé,  se  trouva 
seul  dans  on  chemin  creux  aux  prises  avec 
an  fantassin  :  il  le  saisît  an  collet  #b  la  main 
^luche,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  ses 
jamiies,  quMl  le  mit  hors  d*état  de  lui  foire  aucun 
mal.  Les  Vendéens  accoururent  et  voulurent  tuer 
ce  soldat  ;  mais  Henri  ordonna  qu'on  le  laissAt 
aller.  «  Retourne  vers  les  républicains,  loi  criai- 
t-il, et  dis-leur  que  tu  t'es  trouvé  seul  avec  legé- 
néral  des  brigands,  qui  n*a  qu*un  bras  et  point 
d'armes,  et  que  tu  n'as  pu  le  tuer.  Le  27  il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les  troupes  de 
Léchelle,  soutenu  par  Kleber  et  Marceau,  devant 
le  boifiig  d'Entrames.  Henri  de  La  Rochejaque- 
lein  attaqua  de  front  et  repoussa  les  bleus,  qui 
essayèrent  de  se  rallier  dans  la  ville  de  CbAteau- 
Gontier.  Il  s'écria  en  yoyant  ses  soldats  s'arrê- 
ter :  «  £h  bien,  mes  amis^  est-ce  que  les  vain- 
queurs coucheront  dehors  et  les  vaincus  dans  la 
ville.'  »  A  ces  mots  les  Vendéens  reprirent  leur 
élan,  enlevtoentia  batterie  qui  défendait  le  pont, 
et  poussèrent  l'ennemi  jusqu'à  huit  lieues  du 
pomt  où  la  bataille  avait  commencé.  Le  2  no- 
Tembre,  il  s'empara  de  la  ville  d'Eruée,  et  le  6  de 
Fougères;  il  se  dirigea  ensuite  sur  Granville, 
comptant  y  trouver  des  secours  promis  par  les 
Anglais;  la  place  ayant  refusé  de  se  rendre, 
Il  fallut  l'attaquer.  Le  14  novembre  il  s'empara 
des  faubourgs;  mais  un  transfuge  républicain  ayant 
Dût  entendre  ce  cri  :  «  Sauve  qui  p«ut,  nous  som- 
mes trahis!  »  la  terreur  s'empara  des  assaillants. 
En  vafai  La  Rochcjaquelein,  dans  trois  attaques 
soeoessives,  chercha  par  son  exemple  è  ranimer 
la  confiance  de  ses  soldats;  trois  fois  ils  furent 
Rpooasés  avec  une  perte  considérable,  et  refu- 
sèrent en^  de  le  enivre  à  un  dernier  assaut.  Jl 
AJHit  se  décider  è  la  retraite.  Son  arrière-garde, 
harcelée  par  les  répoblicaùis ,  pressée  entre  le 
Loir  et  le  fen  meurtrier  de  l'ennemi ,  était  me- 
nacée d'une  destruction  certaine,  lorsque  La  Ro- 
chejaquelein  ehoisit  quinse  cents  hommes  d'élite, 
passe  à  leur  tète  le  Loir  à  un  gué  distant  de  deux 
lieues  de  sa  colonne,  se  jette  sur  La  Flèche,  et 
s'empare  de  cette  ville.  Ce  mouvement  hardi  sauva 
l'armée  Tcodéenne;  mais  le  13  décembre  cette 
petite  armée,  assaillie  dans  la  ville  du  Mans  par 
toutes  ka  troupes  des  généraux  Westermann , 
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Muller,  Marceau  et  Tilly,  fut  mise  en. déroute 
complète.  Plus  de  quinxe  mille  hommes  pérircat 
dans  cette  déroute.  Étant  parvenu  à  rallier  les 
débris  de  son  armée,  La  Rochejaquelein  se  porta, 
le  16  décembre ,  sur  Ancenis  pour  passer  la 
Loire;  il  s'était  jeté  avec  de  La  Ville-Beaofié  et 
Stolllet  dans  une  petite  tnrque,  suivis  par  an 
autre  bateau  qui  contenait  dix-huit  Vendéens. 
Mais  au  moment  où  La  Rochejaquelein  s'em- 
parait de  quatre  grandes  barques  chargées  de 
foin ,  un  détachement  républicain  vint  les  atta- 
quer. Les  soldats  furent  bientôt  dispersés  et  les 
chefs  furent  obligés  de  s'enfoncer  dans  les  bois  ; 
en  même  temps  une  chaloupe  canonnière  s'ein- 
bossa  au  milieu  du  fleuve  et  coula  les  radeaai 
qu'on  préparait.  Ainsi  séparée  de  son  chef,  l'ar- 
mée vendéenne  fut  attaquée  sur  l'autre  rive,  et 
tout  ce  qui  put  échapper  an  feu  des  répoblicaii» 
s'enfuit  dans  ses  foyers.  La  Roetiejaqueleiii, 
après  avoir  erré  toute  la  nuit,  parvint  h  gagoer 
la  paroisse  de  Saint-Aubin,  et  reprit  rofTensire; 
il  fit  des  courses  sur  les  postes  républicains, 
leur  livra  quelques  combats  dans  lesquels  ileot 
souvent  l'avaotage.  Mais  le  4  mars  1794 ,  â  la 
suite  d'un  avantage  qu'il  venait  de  remporter 
à  Trémentine,  il  se  portait  sur  Nonaillé,  lorsqu'oa 
grenadier  auquel  il  venait  de  sauver  la  vie  ite 
releva  et  le  tua  d'un  coup  de  fusil.  Il  avait  vîogt- 
deux  ans.  A.  Jju^in. 

M"*  La  marquhe  de  La  Rocbelaqnelein,  Mémoirts.-' 
CrttlDeau  Joli,  Sptndeâ  du  Gtierrts  ëê  ta  fraudée  - 
iOitoire  tUt  Cènéraux  en  chef  veiufeana.— >  iRMàt  à» 
ta  Vendée  mllUaire.  -  Théodore  Murel.  HUtoin  des 
.Guerre» de  Fouett.  —  HUMrti  de  BtmeÀofnfi,  éeCa- 
tMhtemi,  de  La  KoeheJaqiieUIn,  de  CkareOe,  e(  d$ 
CadoudaL  —  Alfred  Nettement,  PU  de  la  mêrfÊiH 
de  La  Bochejaqueleln,  —  De  Coaroellea,  JMcC;  Mtf.  des 
Généraux  français 

LA  BOCHBJAQUBLBI!!  (  LouiS  DU  VBacca, 

marquis  de),  général  français,  commandant  en 
chef  de  la  dernière  armée  vendéenne,  né  le  30  oc- 
tobre 1777,  mort  le  4  juin  1815,  au  Poot-des  Ma- 
this.  Frère  du  précédent,  il  servait  en  Amérif|oe 
à  Pépoque  de  la  révolution,  et  fit  dnq  campagnes 
contre  les  nègres  insurgés  de  Saint-Domingue  en 
qualité  de  capitaine  de  grenadiers.  A  son  retour 
en  France,  il  cessa  de  servir,  et  épousa,  en  1802, 
la  veuve  do  marquis  de  Lescure.  Le  gDnvem^ 
ment  de  Napoléon  surveillait  de  près  cette  h- 
mille,  et  fit  plusieurs  démarches  près  de  La 
Rochejaquelein  pour  l'engager  à  prendre  do 
service.  Mais  voulant  ctxiserver  l'indépendance 
de  sa  position,  celui-ci  retusa  toujours.  Vers 
1808,  Tabbé  de  Pradt ,  alors  évèqne  de  Poitiers , 
faisant  une  visite  pastorale  dans  son  diocèse,  vint 
coucher  à  Clissoo  ;  le  lendemain  il  eut  un  entre- 
tien particulier  avec  M.  de  La  RochejaqueleiD, 
et  hii  dit  qu'il  fallait  qu'il  s'attachât  au  gouver- 
nement et  qu'il  prit  une  place  quelconque. 
Comme  La  Rochejaquelein  ne  paraissait  pas 
convaincu  de  cette  nécessité,  M.  de  Pradt 
i^outa  :  «  Choisissez  la  place  qui  vous  convien- 
dra; mettez-vous  à  prix.  Monsieur.  »  La  Ro- 
chejaquelein refusa  en  prétextant  les  soins  à 


6ftS 

rlooner  à  sa  Cunitte.  M.  d«  Pradt,  deviusl  Im 
motifit  de  ce  refus ,  a*écria  en  élevant  la  voix  de 
fàçoa  à  ce  qne  M"*  la  marquise  de  La  RodMJa- 
quelein  pOt  Fenlendie  de  la  chambre  voisine  : 
«  Voos  voolec  résister  à  4*emperear,  monsieor  I 
tombez  à  ses  pieds  comme  toute  l'Europe;  vos 
princes  ne  sont  qu'une  vile  matière.  »  La  Roche- 
jaqudeîn  résista  k  toutes  les  séductions.  Après 
la  retraite  de  Moscou,  il  fut  prévenu  par  de 
Latoar,  l'un  des  agents  du  comité  royaliste 
de  Bordeaux,  que  S.  M.  Louis  XYIII  comp- 
tait sur  lui  pour  soulever  la  Vendée.  Il  partit 
aussitôt,  et  parcourut  le  Poitou,  l'Aiûottet  la 
Touraine,  afin  de  se  coocerler  sur  les  mouve- 
mmts  ultérieurs  avec  les  autres  chefs  roya- 
listes. Il  revint  ensuite  dans  le  Médoc,  où  il  fut 
sur  le  point  d'être  arrêté ,  mais  uù  grâce  à 
M.  Lyndi,  maire  de  Bordeaux,  il  put  s'échapper 
et  s'embarquer  à  Royan,  le  17  février  1814,  pour 
reioindre  à  Saint-Jean-de-Lm  le  doc  d'Angoo- 
lème ,  dont  il  rapporta  les  instructions  dans  la 
Boit  du  10  mars.  Le  drapeau  blanc  ayant  été 
arboré  sur  le  clocher  de  Saint-Michel  dans  la 
matinée  du  12,  La  Rocbegaquelein  obtint  du  duc 
d'Angooléme  la  permission  de  lever  une  compa- 
gnie de  cavalerie  sous  la  dénomination  dei  wh 
lontaires  royaux  de  La  Rochefaquelein.  Le 
même  jour  il  se  porta  sur  La  Teste,  reprit  posses- 
sion de  ce  poste,  où  il  resta  huit  jours,  sur  l'avis 
donné  par  M.  de  Suzannet  que  tout  était  préparé 
dans  l'ouest  pour  un  soulèvement  général.  Il  ré- 
solut de  se  rendre  dans  la  Vendée  pour  prendre 
le  commandement;  mais  le  10  avril  l'autorité  du 
roi  ayant  été  reoonnoe  dans  la  capitale,  de  La 
Rocheîaquelein  Ait  envoyé  pour  prendre  les  or- 
dres du  roi.  11  arriva  à  Calais  un  instant  avant 
Louis  XVllI.  Quand  le  duc  de  Doras  le  loi  pré- 
lenta,  le  roi  dit  :  «  C'est  à  loi  que  je  dois  le 
mouvement  de  ma  bonne  rille  de  Bordeaux.  » 
Il  lui  remit  en  même  temps  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp,  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  le 
chargea  de  la  formation  et  du  commandement 
de  la  compagnie  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  roL  Après  le  20  mars  1815,  lorsque 
la  maison  du  roi  fut  licenciée,  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein  passa  en  Angleterre,  et  y 
rassembla  un  convoi  de  poudre  et  d'armes,  qu'il 
débarqua  à  Croix-de- Vie  sur  les  côtes  de  la  Ven- 
dée, le  IS  mai;  le  lendemain  il  appela  les  Ven- 
déens, et,  leur  rappelant  le  dévouement  et  le 
courage  de  leurs  pî^es ,  leur  dit  :  «  Essayant  de 
marcher  sur  les  traces  de  mon  frère,  je  ne  ferai 
que  vous  répéter  ses  paroles,  qui  surent  si  bien 
enflammer  vos  cœurs  généreux  :  Si  j^avance, 
suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez -moi  ;  si  je  meurs, 
vengez-moL  »  Cediscoursélectrisa  les  Vendéens; 
mais  toutes  leurs  forces  réunies  ne  s'élevaient 
guerre  qu'à  quinze  mille  hommes,  dont  le  tiers 
seulement  était  armé;  de  La  Rochejaquelein 
fut  nommé  généralissime.  Attaqué  le  2  juin  par 
les  troupes  du  général  Grosbon,  qui,  en  battant 
en  retrtite,  fut  tué  par  un  tirailleur  vendéen. 
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le  narquia,  qui  protégeaK  le  < 
seeund  convoi  d'armes  et  de  mnnitiona  envoyé 
par  les  Anglais,  eraigpant  d'être  investi  sur  b 
plage  par  l'armée  dn  génénl  Tnnrat,  il  sns» 
pendre  le  débarquement,  et  se  pcfta  le  3  à 
Safait- Jean-de-Monts  avec  tout  ce  qni  avait  p« 
être  débarqué;  mais  le  4,  à  la  pofaitedn  jour, 
il  fut  attaqué  par  la  colonne  dn  général  Estève 
an  PonlHles-Mathis,  et  lU  atteini  d'une  balle 
dans  la  poHiine  an  moment  où  il  cherehait  à 
rallier  ses  soldats.  Il  expira  anssitât  A.  Janm. 
Il"*  U  narqutoe  de  U  RodifJaqaeteUi,  JAno4m.  — 
De  Coareellea,  DUtUnmaire  ktMtÔHqmê  en  Cinéraua 
JtamemU.  —  Théodore  Maret,  Hittoirt  dê$  Cênéfxmm 
vmiému,  -  Alfred  Wette«et,  Fiêdê  M^  la  mm-gmim 
de  Lu  Bo€htJù^uêlttti. 

LA  nocHBjaqcBLBiN  (  Marie  -  Louiêe- 
Vktoire  on  Domnissan,  marquise  db),  femme 
du  précédent,  née  le  3  octobre  1772,  à  VersaiUes, 
morte  en  1857,  à  Orléans.  Fille  unique  dn  mar- 
quis de  Donnissan  et  filleule  de  madame  Vic- 
tofaie,  tante  du  roi  douis  XVI,  die  épousa  à  dix- 
sept  ans  le  marquis  de  Lescure^  son  cousin  ger- 
main. A  la  suite  de  la  journée  du  10  août,  elle 
accompagna  son  mari  en  Vendée,  et  partagea 
toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers.  Ce  fut 
elle^qui  distribua  dans  ces  contrées  les  premières 
cocardes  blanches.  Blessé  roortdlement  à  la  ba- 
taille de  Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras; 
mais  cette  perte  cruelle  ne  put  l'arracher  à  ce 
qu'elle  regardait  comme  un  noble  devoir.  Elle 
ne  quitta  l'armée  vendéenne  qu'au  moment  de 
la  déroute  de  Savenay,  et  parvint,  à  force  de  cou- 
rage et  de  sang-froid ,  à  échapper  aux  soldats 
républicains  clârgés  de  son  arrestation.  Bentrée 
en  France  après  l'amnistie  de  179» ,  elle  se  re- 
tira dans  son  château  de  Citren ,  près  de  Bor- 
deaux, et  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  ré< 
vofaition  de  fructidor,  qui  la  força  de  nouveau  à 
s'expatrier.  Le  marquis  de  La  Bochejaqueleln 
devint  son  mari,  à  son  second. retour,  è  l'épo- 
que du  consulat.  Le  20  mars  181â  la  rejeta  en- 
core une  fois  sur  la  terre  étrangère ,  et  cUe  ne 
rentre  en  France  que  pour  apprendre  la  mort 
de  son  second  époux  et  pour  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  publication  de  ses  Mémoires  (  Bor- 
deaux, 1815,  in-8°,  plusieurs  fbis  réimprimes 
depuis),  dans  lesquels  elle  se  platt  à  retracer 
les  titres  glorieux  des  deux  héros  dont  elle  a 
porté  le  nom.  (DéiDoé,  dans  VEncyl.  des  Gens 

tftf  Jir.,avecaddit.). 

ses  Mémoires.  -  A.  de  NetteoMiit,  Kte  de  ^<"«  de  La 
MêcMiaqtuHeiii /tSH,  t  vol.  la  S*.  -  €traUBmfunétrê  d» 
JT"*  de  La  âoektjmqmetein,  par  l'évéqve  de  Pôltlen. 

;la  BOcaBJAQUBLBiii  (/Tenri-iâti^iisfe- 

Georges  w  VEacER,  marquis  na),  sénateur  fran- 
çais, fils  de  i/mis^  né  le  28  septembre  1806, 
au  chftteau de  Citran  (Gironde).  Élève  à  l'École 
militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  en  1823,  et  entra 
comme  sous-lieutenantdans  le  dix-huitièaae  régi- 
ment de  cbasseura  à  cheval,  avec  lequel  il  fit  la 
campagne  d'Espagne,  et  passa  ensuite  dans  le  pre- 
mier liment  de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale.  En  182S,  il  avait  été  nommépsir  de  France 
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eo  soovcDir  des  Mme»  édâttais  reodas  |>ar  m  ' 
famille  à  l'a  eaase  dea  Bourbooa.  Eo  IS)8  il  it  | 
avec  distinolion,  daas  Tannée  raaae,  U  «ampagM 
de  Tiirqaiè  es  qualité  de  ?olootaire.  Après  la 
révolution  de  juillet  1830,  M.  de  U  Rodieiaqae- 
leùi,  le  ioor  oà  il  attei^iit  Tâgls  présent  pour 
siéger  à  la  diarabre  des  pairs,  adressa  sa  démis- 
siofi  au  présideot  de  oet4e  assemblée.  Lcsélecteirs 
de  rarnmdissencDt  de  Ploèmiel  (Morbîtian)  Veû- 
Toyèrent,  es  1842,  à  la  chamtire  des  députés;  il 
y  siégeait  sur  les  baocs  de  l'extrême  droite.  A  la 
révohitioii  de  février  1848,  M.  de  La  Rocheja- 
qaelein  offrH  son  concours  à  la  nouvelle  répu- 
blique: il  devint  membre  de  la  Constituante  et  de 
l'Assemblée  législative.  Ses  opinions  Itif  atti- 
rèrent alors  ranirooeité  la  plus  vive  de  la  part  du 
parti  légitimiste  officiel.  En  butte  à  des  outrages 
qui  eurent  un  grand  retentissement  et  dans  les- 
quels le  nom  du  comte  de  Chambord  se  trouvait 
mêlé  par  des  lettres  autographes,  il  vint  offrir  ses 
services  à  Téiu  de  la  nation.  Dévoué  aux  intérêts 
et  à  la  prospérité  du  pays,  M.  de  La  Rochejaque- 
lein  s*est  rallié  franchement  à  la  politique  de 
napoléon  Ilf ,  qui  Va  élevé  à  la  dignité  de  séna- 
teur par  décret  du  31  décembre  1852. 

SlCAKO. 
Biographie  des  ^evf  cents  Député*  à  f  Assemblée  na- 
tionale;  Paru,  184S.  —  Bioffrapbiê  des  §ept  cent  etn- 
çuante  Représentants  à  VAssembUe  UçUlatipe;  Pirlf» 
18U.  —  NoUs  communiquées,  —  L'Album  de  la  Semaine  ,• 
Partt,  1883. 

LA  ROCBKPOSAT  {Antoine  CBAsTeicniEti 
ne),  poëtc  français,  né  le  2  janvier  1530,  h  La 
Rocheposay  (Poitou),  tué  le  23  juin  1553,  à  Thé- 
rouenne.  Issu  d*nne  famille  noble  et  ancienne  du 
Poitou,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'Église  et  pourvu 
de  l'abbaye  de  Nanteuil  et  du  prieuré  de  Mari- 
gnac.  Il  ta  SCS  études  à  Padoue  et  à  Ferrare, 
guerroya  quelque  temps  avec  La  Mirandole,  et 
tomba  aux  mains  des  Espagnols.  De  retour  en 
France,  il  résigna  ses  bénéfices  k  l'un  de  ses  ca- 
dets pour  embrasser  tout  à  (Sait  l'état  militaire; 
nommé  enseigne  de  la  compagnie  d*André  de 
Montalcmbert,  qui  défendait  Tliérouenne  contre 
rannéc  de  Charles  Quint ,  il  périt  sous  les  murs 
de  celte  place,  au  moment  où  il  venait  d'enlever 
un  drapeau  à  Tenneml.  Il  a  laissé  un  volume  de 
poésies  qui  contient  de^  odes,  des  sonnets  et  des 
étrennes  aux  dames  de  la  cour.  Bonsard  lui  a 
adressé  doux  odes,  et  a  oâébré  dans  une  longue 
pièce  la  mort  prématurée  du  jeune  poète.  P.  L— y. 

A.  Doehnae,  Ilht,  de  la  Maison  de  Ckastei^tiUr, 

289  el  SttlV. 

LA  BOCHBPOSAT  (  DoUiS  CRASTEtGUlElt  I)E), 

seigneur  d'AsAiN,  diplomate  français,  frère  d« 
précédent,  né  le  15  février  1535,  à  La  Rochepo- 
say, mort  le  \t  septembre  1595,  à  Moulins.  Il  eut 
pour  maîtres  particnliers  Adrien  Tnmèbe,  Jean 
Daurat  et  Joseph  Scali^r,  qni  formèrent  son 
esprit  à  la  connaissance  de  la  philosophie  et  des 
langues  anciennes ,  et  complÀa  son  édueation 
par  un  voyage  en  Italie.  Dès  15«2  11  embrassa 
le  parti  des  armes,  reçut  de  Clutries  IX  le  col* 


lier  de  Sasat^BSichcS,  «t  assista  aux  batailles  de 
Saint-Denis,  de  Jamac  et  de  Moooontonr. 
PourvH  en  1573  de  f emploi  de  gentilhomme 
ordmaire  de  la  chambre,  il  suivit  le  duc  d'Anjon 
eh  Pologne,  et  ftat,  à  Tavénement  de  ce  dernier 
an  trône  de  France,  cBVoyé  à  Rone  avec  le  rag 
d'ambassadeur.  Rappelé  cinq  ans  après  (1581) 
et  comblé  de  fiiveors  par  Mairi  Ilf,  il  passa  ta 
1885  en  Poitou  ponr  s'opposer  aux  progrès  de 
la  Ligne,  etobti^  en  1588  le  duc  d'Aumale  à 
évaeuer  la  Picardie.  L'année  smvante  H  se  rallia 
à  Henri  IV,  qui  lui  donna  le  gonvememênt  de 
la  Mandw,  et  s'employa  efficacement  à  apaiser 
les  troubles  da  Potion ,  du  Limousin  et  de  la 
Fmidie-Comté.  La  plupart  des  savants  de  cefte 
époque,  avec  lesquels  il  entretenait  des  relations 
d'amitié,  notamment  de  Thon ,  Chrélinn,  Seé- 
vule  de  Saiate-Marthe,  Mnret  et  Scaliger  se  sont 
pin  à  célâ)reriofi  érudKioB,  sa  valeur  et  aa  pn» 
bité.  Scaliger,  qui  fnt  son  préoeptear,  nâà 
pendant  trente  ans  dans  sa  maison,  oft  il  com- 
posa me  grande  partie  de  ses  ouvrages,  et  hri 
dédia  son  commentaire  sur  Varron.  Tout  ias- 
tnrit  qu'il  était,  Louis  Ghastei^uer  n'a  rien  pn- 
blié  ;  ce  qu'on  a  de  lui  se  borne  k  un  recaeH  de 
lettres  (in*folio  manuscrit  ),  écrftea  à  Henri  TII 
et  à  Catherine  de  Médids  p^idantaon  ambassade 
à  Rome.  P.  L— T. 

A.  Oochesoe,  ma,  de  ta  MaUon  ia  CkoMtei^tUtr, 


LA  lUlCHBMMAY  (Henri'Ldmiê  CuAstn- 
GMiEfi  HE),  prélat  français,  61s  dn  précédent,  né 
le  6  septembre  1577,  à  Tivoli  (ItaSe),  mort  le 
30  juillet  1651.  tiaevé  par  le  célèbre  Scafi^tf. 
avec  lequel,  malgré  la  différence  de  nligiaii,  il 
entretenait  toujours  des  relations  amicales,  il  r^ 
çut  à  Rome  les  quatre  ordres  mineurs  (1596)  et 
la  prêtrise  à  Paris  des  mains  de  Henri  de  Gondi, 
qui  fut  depuis  cardinal  de  Retz.  Coa^ttteurde 
GeofTroi  de  Saint-Blin,  évéque  de  Poitiers,  fl  lui 
succéda  en  1611,  et  témoigna,  trots  ans  plus 
tard,  de  sa  fidélité  au  roi  en  s'opposaot  à  ren- 
trée du  prince  de  Condé  et  de  ses  titMipes;  en 
cette  circonstance ,  il  fit  dans  PoHfers  roflSce 
de  gouverneur  de  place,  «non  pas  en  camail 
ni  en  bonnet  carré,  dit  un  contempontfn,  mais 
avec  une  pique  à  la  main,  armé  et  cuirassé,  rt 
en  capitaine  résolu  de  faire  le  gendarme  et  fie 
garder  la  ville  ».  Les  portes  fbrent  fermées,  tes 
chaînes  tendues,  les  habitants  prirent  les  armes, 
et  Tacoès  de  la  ville  Ait  reRisé  an  prince.  U 
conduite  du  prélat  parut  peu  conforme  aux  ca- 
Dons  et  douna  Heu,  de  la  part  du  câèbre  Jeaa 
du  Vergier  de  Hauranne,  àbbé  de  Saint-Ctran, 
k  une  défense  aussi  fngàiieuse  ()ue  paradoxale  : 
Apologie  pour  mess&e  Benti  Chasteignkr  de 
la  Rocheposay  contre  ceux  qui  disent  qu'il 
est  défendu  aux  ecclésiasdoues  de  prendre 
les  armes  en  cas  de  nécessité;  1615,  in-fi*.  H 
y  avait  sans  doute  beaucoup  de  complaisanœ  à 
rédiger  un  pareil  livre;  mais  Taoteur  était  excu- 
Mbie  à  cause  de  Tamitié  dont  Thonorait  Tévèque, 
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auprès  daqoH  il  rêmpHC  peodMit  quelque  temps 
la  charge  àe  grand-Yictlre.  La  Rooheposay  aH- 
sista  à  l'assemblée  des  ttoUMes  qui  se  fint  e« 
1627  à  Koue»  MUS  ta  piMâeMe  de  Gaston  de 
France,  puis  au  synode  de  Bordeaux  et  à  l'as- 
semtklée  générale  da  dergé  en  leM.  U  s'oecnpa 
arec  beeiietHip  de  tèle  de  parger  le  PoitoD  des 
erreurs  de  Calvin,  «t  crut  aniver  à  oe  but  en 
établissant  snr  ptnslcurs  points  de  la  province 
des  congrégations  religieflises  dliommes  et  de 
lemmes.  Ce  fut  sous  son  épiseopat  qu'eut  lieu 
à  Poitien  le  procès  d^rbain  Grandier  (  voy,  oe 
nom),  durant  lequel  fil  fit  voir  «ne  aninosité 
bien  éloignée  de«  prtacipea  évangéliques.  On  a 
même  été  jusqu'à  dire  que  ce  malbeurenx  prêtre 
avait  été  sa  Tictime  avant  de  devenir  celle  du 
cardinal  de  Riehelien.  On  a  de  La  Roclieposay  : 
neeueil  det  Axiome»  de  PMiotapkie  et  et 
Théologie  ;--  IifomencMor  5.  it.  S.  cordéwn- 
Hum  qui  ùè  tmno  1000  ecmmetUali  tunt, 
seu  ab  eo  tem^ore  quo  pontifkis  HeciUme  ad 
fOf  lantttm  oè  cteri  muUihidimem  rmfoeaia, 
rMximus  Hiis  hatws,  quaiom  videmus  haberi 
cctptxu  est;  Tonionse,  1614,  in-4°;  Rouen, 
1653;  nomendatnre  incomplète,  malgré  les  re- 
dMTches  nombreuses  que  Tantenr  Ht  à  Rome, 
des  cardinaux  qui  ont  écrit;  —  Aemorfnes 
françaises  sur  saint  MaUhêeu;  Poitiers,  1619; 
1623,  in-4*;  •—  BxsreitiUionts  in  Marcum^ 
Lwamf  Joannem  et  Aeia  Apostolorumy  etc.  ; 
fDillers,  1626,  fai*4*,  qui  avaient  d'abord  paru 
séparément;  «-  In  Genesim;  1628;  —  in  U" 
brum  Job;  1628;  —  /»  Exodtan  et  in  libroê 
ffumenntm ,  Josue  et  Jmdàcwm;  1629,  in-4*; 
~  In  ProphOas  mofores,  et  minores  ;  1630  ;  ^ 
JHssertatkmes  eihic(hpolUiex,  P.  L*-y. 
Ouebetae.  JHrt.  de  la  Motion  4ê  Ckmtteiçnier,  44f. 

-  A.  de  Salote-MMlkc ,  £ioge  de  Im  FttmiUê  de  ChoÊtti- 
9fHfr.  ~LolMl,  Hittoire  de  notre  Ump$,  ann.  16U,  p.  Vt, 

-  Dreux  du  Radier,  HiU.  Ottèr.  du  PoiUm;  IStt,  I. 

LAnoHB«viinB  {Pierre)^  célèbre  pbikh 
sophe  ftançals,  naquit  le  3  novembre  1756,  à  Li- 
Tif;Mc4e-Iiaot,  ancienne  province  deRotiergne, 
anjottid  hnl  département  de  TAvayron,  et  mou- 
nit  à  Paris,  le  12  août  1837.  Élève  de  la  congré- 
gation des  Doctrinaires  y  il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  VilIeliranche-SQr^Aveyron,  et  lorsqu'il 
le8  eut  terminées  devint  Ini-mème  membre  de 
eette  savante  congrégation.  De  dix-sept  à  vingt 
ans,  il  fut  soooessivement  régent  des  classes  de 
grammaire  ou  d'humanités  anx  collèges  de  Mois- 
sac,  de  Laraur,  au  collège  de  l'Esquille  à  Tou- 
louse, poit,  de  1777  à  1783,  profeseeor  de  phi» 
losophie  à  Carcassonne,  à  Tarbes,  et  à  l'École  mi- 
litaire de  La  Flèche.  Lorsque  éclata  la  révolution 
française ,  il  occupait  depuis  1784  la  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Toulouse,  qu'il  quitta 
ea  1700,  alors  que,  par  un  décret  du  13  février^ 
la  Constituante  oit  supprimé  les  oongrégationg 
religieuses.  II  ouvrit  alors  à  Tonlonse  un  oonrs 
libre  de  pliSlosophie,  qu'il  iotsrrompit  bientôt 
pour  venir  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 


remarqué  par  quelques  hommes  qui  s'étaient 
(listiogués  parmi  les  membres  les  |>los  émioents 
de  l'Assemblée  naHonale,  et  notamment  Sieyès. 
Lorsque  la  Convention  s'occupait  de  rétablir  les 
études  publiques,  et  que  s'ouvrit  k  Paris  en 
179S  une  grande  école  normale,  destinée  è  for- 
mer des  professeurs  d'après  les  méthodes  nou- 
velles, Laromiguière  devint  l'un  des  disciples  de 
cette  école,  qui  comptait  aAoTK  p%rmi  ses  profes- 
seurs Lagrange,  Haiiy,Laplace,  MongepBerthollet» 
Volney,  Bernardin  de  Saint>Pierre,  La  Harpe,  et 
il  y  suivit  plus  particulièrement  les  leçons  de 
Garai,  qui  avaient  pour  objet  l'analyse  de  l'enten- 
demeut  (1).  En  Tan  iv  (1796),  Laroroiguière  fut 
nommé  proCessenr  de  logique  aux  écoles  cen- 
Iraies  et  attacM  au  Pry tannée  français;  mais  il 
n'exerça  que  dans  ce  dernier  établis&eroent  (au- 
jourd'hui lycée  Louis^le-Grand),  et  un  an  après  il 
fut  adjoint,  en  qualité  d'associé  non  résidant,  à  la 
clasMî  de  l'Institut  qui  portait  le  nom  de  Classs 
des  Sciences  moraUs  et  politiques.  Quelques 
jours  apt^  son  élection,  il  communiqua  à  cette 
Académie  deux  mémoires ,  l'un  sur  V Analyse 
des  Sensations  t  l'autre  sur  la  Détermination 
du  mot  idée,  que  l'Académie  a  publiés  dans  son 
recueil.  11  prit  part  aux  travaux  de  cette  sec- 
tion de  l'Institut  jusqu'à  sa  suppression  en  1803. 
Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'éta* 
blisscment  du  consulat  en  1799,  il  entra  dans  la 
vie  politique  pour  en  sortir  presque  aussitôt.  Jl 
aurait  pu,  dit-on,  être  nommé  sénateur;  il  ac- 
cepta d'être  tribun  (du  25  décembre  1799  au 
22  septembre  1802),  parce  qu'il  y  ti^uvait  pins 
de  liberté.  11  se  fit  remarquer  dans  le  Tribunat 
par  nn  esprit  de  sagesse  et  de  droiture  des 
pins  honorables.  «  11  ne  fut  pas  un  tribun 
bmyant,  H  fut  enoore  moins  un  ambitieux  em- 
pressé (2).  V  Loivque  les  décrets  impériaux 
eurent  organisé  l'université,  Laromiguière» 
nommé  professeur  de  philosophie  A  la  fhoulté 
des  lettres  de  Paris,  commença,  en  avril  1811, 
une  série  de  leçons,  qni  obtinrent  les  suflrages 
d'un  auditoire  d'éKte.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Paris  dliomntes  célèbres  dans  hi  philosophie, 
dans  hi  Kttératnre,  dans  les  sdences,  se  pres- 
sait à  son  cours.  Ces  leçons  ne  durèrent  que 
deux  ans  (1811  et  1812),  et  désormafe  Uromi- 
gnière,  tout  en  conservant  le  titre  de  professeur, 
se  It  suppléer  dans  son  enseignement,  et  se  ren- 
ferma dans  ses  fonctions  de  conservateur  de 
l'ancienne  bibliothèque  du  Prytanée,  devenue 
bibliothèque  de  l'Université.  lia  renommée,  après 


(t)  Ur  Jour»  Garât  reçut  d'«n  de  ms  «adUeun  des  «b- 
aeiraUoM  erlUquee,  dont  II  «dnlrâ  U  finette  et  l'exprès- 
tlOQ.  Le  lendefMln,  Il  c^nameaça  ta  leçon  par  ces  mots  : 
«  11  y  a  M  quelqo'uB  qui  devratt  Stre  à  im  place.  »  L'au- 
teur de  ces  obacrvatloos.  M.  Uromlfulère,  ne  prit  point 
la  place  de  Garât,  mais  11  ne  retoonia  plos  à  Touloose.  » 
(Mlgoet.  JVoMceMsCorifM  nir  la  ^leet  Ici  travaux  de 
M.  iMTomlçmiiré,  lue  A  la  adanee  puUlqve  aanuelle  da 
racadénale  dca  Sciences  BMffaka  «t  puUUqnw  du  S  jaa 
Ticr  iSM.) 

<t)M8net,»W. 
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laquelle  oooreot  tant  hommes,  vint  d>Ue- 
méme  le  chercher;  car  jamais  il  n'alla  au-de- 
Tant  d'elle,  et  sa  constante  devise  était  cet 
axiome  de  Tantique  sagesse  :  Bene  qui  UUuU, 
bene  vixit,  A  deux  reprises,  il  pot  être  appelé 
dans  les  rangs  de  l'Académie  Française.  La  se- 
conde rois,  Cnrier,  dont  il  étaM  l'ami,  était  par- 
Tenu  à  Taincre  ses  irrésolotionit ,  et  Laromi- 
gnière,  assoré  des  suffrages  de  la  savante  oom- 
pagnie,  avait  d^  commencé  k  composer  son 
discours  de  réception,  quand  tout  à  coup  il  se 
désista.  Ancien  associé  non  résidant  de  la  classe 
des  Sciences  morales  et  politiques,  et,  après  la 
suppression  decelle-ci,memhre  correspondant  de 
la  classe  d'Histoire  et  de  littérature  anciennes,  il 
fût,  en  1833,  élu  membre  titulaire  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (  1  ).  Il 
mourut  quatre  ans  après,  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
un  ans.  «  Sa  vie  avait  traversé,  innocente  et  pai- 
sible, les  orageuses  vicissitudes  de  notre  époque; 
il  B*éieignit  au  sdn  de  la  vénération  publique, 
en  possession  d'une  belle  et  pure  renommée.  » 
Tel  est  le  témoignage  qui  lui  fut  rendu  au  bord 
de  sa  tombe  par  un  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales,  éloquent  oifsne  des  regrets 
de  rUniversHé  et  de  l'Institut  (2). 

Les  ouvrages  de  Laromiguière  ont  pour  ti- 
tres :  Projets  d'Éléments  de  Métaphysique^ 
broch.  in-8o,  publiée  à  Toulouse  ai  1793.  Ce  tra- 
vail, qui  n'a  jamais  été  réimprimé,  et  dont  les 
exemplaires  sont  aujourd'hui  fort  rares,  contient 
les  deux  premiers  livres  d'un  ouvrage  qui  devait 
avoir  dix  livres,  et  où  Laromiguière  se  propo- 
sait de  traiter  toutes  les  grandes  questions  de  la 
philosophie.  Deux  chapitres  surtout  méritent 
d'être  remarqués  :  celai  où  l'auteur  démontra 
que  les  sentiments  ne  sont  pas  dans  les  organes 
do  corps,  mais  dans  l'Ame,  et  celui  où  il  entre- 
prend la  réfutation  du  matérialisme;  <—  Leçons 
de  PhilosopMe  sur  les  principes  de  Vintel- 
licence,  ou  sur  les  causes  et  sur  les  ori-' 
gines  de  nos  idées.  Cet  ouvrage ,  adopté  pour 
l'instruction  publique  (3),  a  eu,  de  1815  à  1858, 
sept  éditions  (4).  La  sixième  se  préparait  quand 
la  mort  frappa  l'auteur.  Mais,  conformément  à  sa 
volonté,  le  soin  de  cette  édition  et  des  éditions 
suivantjés  fut  laissé  à  celui  de  ses  amis  qui  plus 
d*uné/ois  avait  été-oonsulté  pour  les  éditions 
précédentes  (6).  En  t«te  de  cette  sixième  édition 

(1)  Rétablie  le  t«  oetobre  isn. 

(S)  Voy.  ce  discourt  dans  M.  Couita,  yragwtentt  phi- 
toêopMquet,  t.  U,  p.  M8.  de  rédIUoo  de  IMS.  Voir  tgê» 
IcioeDl  le  discours  prononcé  le  méine  Joor  par  M.  V. 
Leclerc,  doyen  de  la  facalté  des  leUres  de  Paris. 

(I)  Le  !•'  volnme  de  la  l**  édIUon  des  Liçona  parut 
en  iSti,  et  le  second  en  itlS.  Dès  son  apparlUon.  «et  on- 
vraye  fut  autorisé  pour  rinstmetton  publique.  U  e*  édi* 
tlon  \  x^  postbDiue  )  a  été ,  par  un  arrêté  spécial  dn 
if  Ittlllet  1844,  Jointe  à  la  lUte  des  Uttcs  claaalqnes  de 
philosophie,  arrêtée  le  il  ao«t  lB4f . 

(4)  U  l**  edlt  de  181 S  à  1818,  U  t*  en  itfo,  la  8«  en 
1813,  la  4*  en  ISH.  la  l*  en  1888,  la  6*  en  isu,  la  7*  en 
1888.  SU  de  ees  éditions  sont  tn  t  vol.  tn4«.  U  sUlèoM 
seule  est  en  l  vol.  In-lf . 

(5)  Volel  oomaMm  s'czprtanc  A  cet  égard  M.  Mcnct, 


(r«  posthume),  ainsi  que  de  b  septième,  ont  été 
imprimés  les  actes  offideU  (1)  par  lesquels  l'u- 
nivtfsité  a  voulu  constater  les  sentiments  qu'elle 
professe  pour  les  Uçons  de  PhUosopkàe,  ce 
livre  consacré,  ainsi  que  l'a  appelé  M.  Cousin 
dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Joor- 
froy  (2).  k^ixUçensde  Pkilosopkie  se  trouvent 
réunis,  dans  ces  deux  dernières  éditions,  plu- 
sieurs autres  écrits  de  Laromiguière,  à  savoir  : 
Discours  sur  VidentUédans  le  raisonnement  ; 
—  Diseottrs  sur  le  Baisonnement,  à  Vocca- 
sion  de  la  Lanifue  des  Calculs  de  ConëUlac, 
ouvrage  qui  avait  déjà  obtenu  un  grand  succès 
sous  le  titre  de  Paradoxes  de  CondUlac;  — 
Note  placée  à  la  suite  de  la  Lanffue  des  Cal- 
culs de  CendiUac  (3)*  On  pentcoBsidérer  ees  trois 
morceaux  comme  le  complément  du  Discours 
sur  la  langue  du  Raisonnement  ^  prononcé 
en  1811,  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  et  qui,  à  la  dif- 
férence des  trois  écrits  précédemment  cités,  avait 
d^à  trouvé  place,  comme  leçon  d'introduction, 
dansles  éditions  antérieures  des  Leçons  de  Phi- 
losophie. On  trouve  joints  encore  aux  deux 
dernières  éditions  le  dixième  chapitre  de  VArt 
de  penser  de  Condillac,  le^zième  de  la  Langue 
des  Calculs,  le  Discourt  de  la  Méthode  de 
Deseartes,  le  chapitre  où  Malebranche  traite 
des  règles  quHl  faut  observer  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  enfin  un  extrait  des  Pen- 
sées de  Pascal  sur  l'art  de  démontrer  les  vérités 
déjà  trouvées  et  sur  l'art  de  persuader.  Le 
tome  I*'  des  sixième  et  septième  éditions  est 
orné  d'un  portrait  authentique  de  Laromiguière» 
et  contient  un /ac-fimtfe,  également  authentique, 
d'une  lettre  de  M.  de  Fontanes.  La  septième 
édition  (édition  de  luxe)  se  recommande  par 
quelques  améliorations  :  un  plus  grand  nombre 
de  renvois,  des  tables  plus  complètes  y  facilitent 
davantage  les  recherehes  et  les  rapprochements. 
0e  plus,  l'éditeur  y  a  placé,  immédiatement 
après  V Avertissement,  et  en  forme  d'introduc- 
tion, un  certain  nomltre  de  passages  textuelle* 
ment  extraits  des  deux  parties  des  Leçons. 

p.  80 ,  de  la  Notice  mentionnée  :  «  Cet  ami  est  le  même 
qni  fut  chargé  par  llUoslre  professear  de  revoir  In  clo> 
quléme  édiUon  des  Leçons.  M.  Laromlgolére  lui  légva 
en  mourant  le  soin  des  éditions  suivante.*,  et  H  en  a 
détfA  publié  une  sliléroe,  dont  M.  Cousin  a  fait  un  si  com- 
plet et  si  Juste  éloge  dans  la  séance  de  l'Aendéaile  des 
Sdenoes  morales  et  pottUques  du  fi  JuUiet  1844.  » 

(1)  Les  actes  dont  nous  parlons  ici  sont  an  nombre  de 
huit,  et  relatifs  au  concours  qui  eut  lieu  en  1841  et  en 
1848,  sur  Le  mdrtte  det  Lêçonê  4ê  Pkiioêopkie.  Ulx>aepc 
mémoires  furent  envojés  an  eonconrs.  Le  pris  fut  dé- 
cerné A  M.  Saptaary,  l'un  des  anciens  et  fidèles  disciples 
de  Laromigniére,  qui  eierçail  alors  les  fonctiena  de  pro- 
fessenr  de  philosophie  au  collège  Bourbon,  an)ourd'h«l 
lyaée  BonapoHt.  Le  mémoire  couronné  poruit  le  o«  s. 
Dae  aaentloB  honorable  Ihl  accordée  à  rantcor  du  oné* 
moire  n*  t.  qui  désira  d'abord  garder  l'anoujrme,  bmiIs 
qui  depuis  a'est  tait  connaître  :  M.  Tlmot,  profeaaenr  *  ta 
fMutté  des  lettres  de  DQoo. 

(t)  Voir  le  Momtmrunêoenêl  du  8  mars  184«. 

(S)  Sur  ces  trote  écrtU  de  Laromiguière,  oonsulter  le^ 
détails  bibUocraphlques ,  p.  sn-tlS  dn  t.  ■•*  die  la  sep. 
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Les  Leçons  de  Pkiloiophie  ont  pour  objet 
les  priiMipes  de  rintelligenoe ,  e'est-A-dire  les 
'  eaufles  et  les  origines  de  imm  idées.  Dans  la  doo- 
*  trine  de  Laromigaière,  tontes  nos  idées  ont  leur 
origiiie  dans  nos  diverses  manières  de  sentir,  et 
'  feur  cause  dans  Tactton  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles Quelles  sont  donc,  d'une  part,  ces  fo- 
caltéi;?  Quelles  sont,  d'autre  part,  nos  diverses 
manières  de  sentir?  La  réponse  à  cette  double 
question  constitue  dans  le  livre  de  Laromiguière 
une  double  théorie  :  Hiéorie  des  facultés  de 
rame,  théorie  de  Torigine  des  idées. 

Les  focultés  de  Tàme  sont  partagées  par  Laro- 
miguière (1)  en  deux  ordres  :  facultés  de  Tenten- 
dément,  facultés  de  la  volonté.  Ces  facultés 
s'engendrent  les  unes  les  autres,  et  sont  toutes 
originairement  engendrées  d^ane  seule,  Tatten- 
tion,  qui  devient  ainsi,  dans  ce  système,  le  pre- 
mier mode  de  l'activité  de  l'âme.  «  Par  l'atten- 
tion, nous  nous  faisons,  de  toutes  les  qualités  et 
de  tous  les  points  de  vue  d'un  objet,  autant  d1- 
dées  Men  exactes ,  bien  précises.  Mais  l'exacti- 
fode  et  la  précision  des  idées  ne  sufBsent  pas  ; 
fl  faut  des  analogies,  des  liaisons,  des  rapports; 
c'est  la  comparaison  qui  découvre  les  rapports. 
La  sdence  n'existe  pas  encore  :  die  ne  méritera 
son  nom  qu'après  s'être  élevée,  de  rapport  en 
rapport ,  jusqu'au  rapport  où  tout  commence. 
C'est  le  raisonnement  qui  nous  conduit  ainsi 
jusqu'aux  principes,  comme  de  ces  principes  il 
nous  mène  aux  conséquences  les  plus  éloiçaées. 
Attention,  comparaison,  raisonnement,  voilà 
toutes  les  facultés  qui  ont  été  départies  à  la  plus 
intelligente  des  créatures.  Une  de  moins,  et  ce 
ne  pourrait  être  que  le  raisonnement,  nous  ces- 
serions d'être  hommes  ;  une  de  phis ,  nous  ne 
saurions  Hmaghier  (2)  ».  Telles  sont  les  fecultés 
de  Penteodement.  Si   l'on  demande  à  Laro- 
miguière pourquoi  aucune  place  n'est  laissée 
dans  cette  théorie  à  la  sensibilité,  à  la  mémoire, 
au  jugement ,  à  la  réflexion,  à  Timagination,  il 
répond  que  la  sensibilité  est  une  simple  capa- 
cité, une  propriété  passive,  et  non  une  faculté; 
que  In  mémoire  n'est  que  le  résultat  de  l'action, 
divisée  on  réunie»  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement;  que  le  jugement  est 
le  résulta  de  la  comparaison;  que  l'imagination 
n'est  que  la  réflexion  combinant  des  images; 
qu'enfin  la  réflexion,  se  composant  elle-même 
de  raisonnements,  de  comparaisons  et  d'actes 
d'attention ,  n'est  pas  une  faculté  distincte  de  ces 
facultés.  Arrivant  ensuite  aux  facultés  de  la  vo- 
lonté, Laromiguière  les  voit  toutes  sortir  du  dé- 
sir, qai  hii-méme  est  la  direction  des  facultés 
de  renicndement  sur  un  objet  dont  la  privation 
nous  fait  souffrir.  «  Cette  direction  des  facultés 
de  rentendement  sur  l'objet  dont  nous  sentons 
le  besoin ,  c'est  le  désir.  Or,  lorsque  TAme  désire, 
elle  juge  qu'un  seul  objet  peut  satisfaire  ses  be- 

(1)  Part.  I,  lecoo  IV. 

(1)  T.  1*'.  p.  T7-78,  de  la  aepUèac  édiUoD. 
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soins,  ou  bien  elle  juge  que  phisieofs  ofajeU 
sont  propres  k  les  satisfaire.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  arrive  souvent  qu'elle  prend  une  déter- 
mination, c'est^-dire  que  l'action  des  facultés, 
qui  se  partageait  entre  deux  ou  plusieurs  olqets, 
cesse  de  se  partager  ainsi  pour  se  porter  tout 
entière  vers  un  seul  :  l'âme  le  choisit,  elle  le 
veut ,  elle  le  préfère.  Cette  préférence,  qui  naît 
du  désir,  va  donner  elle-même  naissance  à  une 
nouvelle  faculté ,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  ni 

bien  ni  mal  moral  sur  la  terre,  à  la  liberté 

Il  y  a  deux  manières  de  choisir,  de  vouloir  : 
l'une  a  lieu  avant  l'expérience  du  repentir  ;  l'autre 
quand  nous  en  avons  éprouvé  les  tourments... 
L'expérience  du  repentir  fait  que  bien  souvent 
nous  ne  préférons  pas  ce  que  nous  eussions 
préféré  sans  cette  expérience...  Préférer  on  vou- 
loir, ou  se  déterminer,  après  délibération ,  est 
une  manière  de  préférer  ou  de  vouloir  qui  prend 
un  nom  particulier.  Nous  appelons  cette  manière 
de  vouloir  liberté  (I)  n.  Laromiguière,  résu- 
mant alors  en  quelques  mots  le  système  entier 
des  facultés  de  l'Ame,  réunit  sous  la  dénomi- 
nation d'entendement  l'attention,  la  compa^ 
raison,  le  raisonnement,  et  sous  celle  de  vo- 
lonté le  désir,  la  préférence ,  la  liberté.  La 
volonté  et  l'entendement  sont,  à  leur  tour,  réu- 
nis sous  la  dénomination,  plus  générique  encore, 
de  pomée. 

Tel  est,  dans  les  Leçons  de  PhilosopMe^  le 
système  des  facultés  de  l'Ame.  Une  leçon  spé- 
ciale (2)  est  consacrée  à  son  exposition;  et, 
pour  employer  ici  les  propres  expressions  de 
l'auteur,  «  les  leçons  qni  ont  précédé  celle^à 
étaient  destinées  à  en  préparer  et  à  en  faciliter 
l'intelligence;  celles  qui  l'ont  suivie  A  la  déve- 
lopper et  A  la  défendre  (3)  ».  Dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  d'analyser  toutes  les  leçons 
qui  composent  cette  première  partie,  nous  si- 
•gnalerons  surtout  A  l'attention  du  lecteur  celles 
qui  ont  pour  objet  les  définitions  (4)  et  la  mé« 
ttiode  (5). 

Les  facultés  intellectuelles  exercent  leur  pre- 
mière action  sur  les  données  de  la  sensibilité. 
Laromiguière  distingue  qqatre  manières  de  sen- 
tir :  sensation,  sentiment  de  l'action  des  facultés 
de  l'Ame,  sentiment  de  rapport,  sentiment  moral. 
De  la  première  sortent,  par  le  travail  de  l'at- 
tention ,  les  idées  sensibles  ;  de  la  seconde ,  par 
Je  travail  de  la  même  faculté,  les  idées  des 
facultés  de  l'Ame;  de  la  troisième,  par  le  tra- 
vail de  la  comparaison  et  du  raisonnement ,  les 
idées  de  rapport;  de  la  quatrième,  par  l'action, 
séparée  ou  réunie,  de  l'attention,  de  la  compa- 
raison et  du  raisonnement,  les  idées  morales. 
Car,  ainsi  que  le  dit  Laromiguière,  il  ne  suffit 
pas  que  le  sentiment  récèle  les  sources  de  lln- 


(«  !»•  part.,  leç.  IV. 
(t)  !»•  part.,  leç.  XIV. 
(4)  i**  part.,  lec  XII  et  XIH. 
(I)  i**  part.,  leç.  1. 
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telligence  ;  il  faut  encore  que  l'activité  He  l'ârae 
pénètre  dans  ces  sources  pour  en  faire  jaillir  les 
idées.  11  existe  donc  quatre  origines  et  trois 
causes  de  nos  idées.  <t  La  nature ,  en  nous  don- 
nant quatre  espèces  de  sentiments,  a  mis  en 
nous  quatre  sources  de  connaissances.  Noos 
pouvons  discerner  les  qualités  des  corps ,  nous 
faire  une  idée  des  facultés  de  Tàme,  savoir  en 
quoi  consiste  la  moralité  de  nos  actions ,  perce- 
voir eo6n  les  rapports  de  toute  espèce.  Toutes 
ces  connaissances,  il  est  vrai,  laissent  beaucoup 
à  désirer  ;  elles  peuvent  recevoir,  elles  pourront 
sans  cesse  recevoir  de  nouveaux  développements  ; 
mais  elles  sont ,  elles  seront  toujours  appuyées 
sur  autant  de  sentiments  dont  elles  dérivent  (l)  ». 
Laromiguière  établit,  en  outre  (2),  que  ces  quatre 
origines  ne  sauraient  être  ramenées  à  une  seule, 
et  que  leur  distinction  n'est  pas  arbitraire,  mais 
fondée  sur  la  nature  même.  A  cet  effet,  il  étu- 
die les  différentes  manières  de  sentir  au  moment 
même  de  leur  naissance ,  et  il  montre  que  le 
sentiment-sensation  naît  à  la  suite  d'une  impres- 
sion produite  sur  nos  organes ,  le  sentiment  de 
l'action  des  facultés  de  Tàme  à  l'instant  même 
qu'elles  agissent ,  le  sentiment  de  rapport  à  la 
présence  simultanée  des  idées,  le  sentiment  rao- 
rai  à  la  suite  de  l'impression  que  fait  sur  nous 
un  agent  auquel  nous  attribuons  une  volonté 
libre.  Chaque  espèce  de  sentiment  natt  donc  h 
part;  chacune  a  sa  nature  propre ,  et  par  con- 
séquent ces  quatre  sources  de  connidssances 
ne  peuvent  se  ramener  à  une  source  unique. 
«  Il  est  vrai  que ,  dans  notre  constitution  pré- 
sente ,  le  sentiment-sensation  doit  s'être  montré 
d'abord  pour  que  les  autres  sentiments  se  mon- 
trent à  leur  tour.  Il  y  a  entre  uos  quatre  ma- 
nières de  sentir,  un  ordre  successif,  qui  com- 
mence par  la  sensation.  Mais  11  ne  suffit  pas  d'un 
ordre  successif  pour  établir  Tunité  de  nature 
entre  des  choses  qui  se  succèdent  ;  il  est  néces- 
saire que  cet  ordre  soit  en  même  temps  et  d<f 
succession  et  de  génération  (3)  ».  Après  avoir 
résolu  ainsi  la  question  de  l'origine  des  Idées  » 
et  montré  que  les  quatre  espèces  de  sentiments 
d'où  dérivent  quatre  espèces  d'idées  ont  cha- 
cune une  nature  qui  leur  est  propre,  Laromi- 
guière expose  et  discute  les  principaux  systèmes 
sur  l'origine  des  idées ,  et  notamment  ceux  de 
Descartes  et  de  Locke  (4)  ;  il  étudie  l'idée  dans 
son  rapport  à  l'image ,  au  souvenir,  au  juge- 
ment (5)  ;  enfin ,  par  une  lumineuse  et  fécondé 
distinction  (6),  il  établit  que  sentir  et  connaître 
ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose,  attendu 
que ,  pour  sentir,  il  suffit  à  l'àroe  d'être  passi- 
yeinent  affectée,  au  lieu  que,  pour  connaître,  fl 
faut  qu'elle  agisse,  par  ses  facultés  intellectuel- 


Ci)  Part  II.  p.  M. 
(«)  l»irt.  II.  leç.  IV. 

(5)  l>art.  Il,  p.  68. 

(»)  Part.  Il,  leç.  VI  et  IX. 
(I)  Part.  II.  leç.  y. 

(6)  Part.  II,  I0Ç.  VU. 


les ,  sur  quelque  sentiment  ou  sur  quelque  id£e. 
Ces  considérations  sont  accompagnées,  dacs 
cette  seconde  partie,  d'excellents  chapitres  sur 
la  distribution  des  idées  en  différente»  classes  (1 }, 
et  notamment  sur  les  idées  abstraites  (2)  et  sur 
les  idées  générales  (3). 

Après  la  théorie,  rapplieation.  Étant  one  fuis 
résolu  le  problème  qui  a  pour  obj«t  la  manière 
dont  se  forme  l'faitelligeace,  Larâmiguière  « 
pose  (4)  un  second  problème  »  lalatif  à  la  réali- 
sation de  rintelligeBce,c*estràHlire  à  la  manière 
dont  il  fiiut  s'y  prendre  pour  former  des  idées. 
Il  prend  pour  exemples  trois  idées  qvi  embras- 
sent tontes  les  autres ,  et  qm  sont  eelles  des 
corps ,  de  l'âme ,  et  de  Dieu.  Gomment  rame  m 
formera-t-elle  une  idée  des  corps?  Comment 
pourra-t-elle  se  oomaltre  elle-même  ?  Gommest 
s'élèvera-t-elle  jusqu'à  l'Être  inlBni?  Où  sera  pris 
le  point  de  départ  de  rinteUi^enoe  travaillant  i 
la  formation  des  trois  idées  prises  en  exemple? 
Là  où  la  nature  eUe-mème  l'a  placé,  c'est-à-dire 
dans  le  sentiment ,  où  toutes  nos  connaissancei 
prennent  leur  origine  (5).  £n  partant  donc  da 
sentiment,  et  en  le  sniTant  dans  ses  progrès ,  sa 
s'élève  du  senthnent-sensatioB  aiix  idées  scnii- 
blés ,  c'est-à-dire  aux  idées  des  eorps.  Joâgnes-; 
le  senthnent  des  rapports,  et  tous  sures  les  eon- 
dHions  premières  de  la  ooenaissanoe  du  nxMMk 
physique  et  du  spectacle  de  l'oaiven.  De  même, 
le  sentiment  de  l'action  des  facoltés  de  l'âme 
nous  mène  à  IMdée  de  l'àme  elle-même  en  taot 
que  substance  spirituelle.  La  mnaaisMace  de 
cette  spiritualité  nous  yient  do  sentiment  qu'a 
notre  âme  de  sa  propre  aetiriié  et  de  sa  siiapli- 
eité.  Il  en  est  de  même  de  l'idée  de  Dieu.  Da 
sentiment  de  sa  dépendance ,  du  soitimeBt  qoe 
produit  en  lut  le  spectacle  de  l'ordre  régulier  de 
la  nature,  du  sentiment  de  ce  qu'il  tait  lui- 
même  quand  il  dispose  ses  actions  ponr  les  élever 
à  un  but,  en  d'sutres  termes,  du  sentiment  de 
cause  finale,  du  sentiment  enfin  du  juste  et  de 
l'injuste,  l*homme  ne  s'élève-t*ii  pas,  par  ua 
raisonnement  inévitable,  à  l'idée  de  puissance 
sans  bornes,  d'ordonnateur  sonterainy  dlntel- 
ligeuce  infinie ,  déjuge  suprême?  C'est  ainsi  que 
chacune  des  formes  do  sentiment  pent  fournir 
matière  à  un  argument  spécial  de  Texisteocede 
Dieu  ;  c'est  ainsi ,  oomme  le  dit  Laromigai^, 
que  notre  sensibilité  tout  entière  tend  vers  la 
Divinité.  Mais  c'est  surtout  dans  le  sentimcat 
de  notre  activité  propre  que  Laronmgnière  voit 
l'origine  de  l'idée  de  Dieu.  «  L'idée  de  cause 
nous  Tient  primitivement  du  sentiment  de  notre 
propre  force,  joint  au  sentiment  des  modifica- 
tions qui  sont  produites  par  eetle  fores.  l'M»  no» 
Tient  d*un  sentiment  de  rapport  entre  des  chosn 
qui  sont  en  nous.  Mais  iMentAt  nous  To^oni 


(1)  Part.  If,  leç.  X. 

(«)  Part.  11.  taç.  XL 

(S)  Part.  II.  teç.  XII. 

(4)  Part  II.  leç.  XIII. 

^S)  Part.  II,  leç.  XIII,  sect  t. 
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(les  forces  et  des  causes  hors  de  nous  et  dans 
toute  la  natare...  Kt  ces  causer,  qat  sont  partout, 
n'agissent  pas  sép^jnéinent  et  isolées  les  unes 
«les  autres  :  elles  sont  liées ,  au  contraire ,  de 
telle  manière  qu'elles  forment  comme  une  chaîne 
immense ,  dont  chaque  anneau  est  tout  à  la  fois 
cause  et  effet.  Or,  une  série  de  causes  et  d'ef- 
fets ,  dans  laquelle  chaque  cause  est  en  même 
temps  eflét ,  et  chaque  effet  en  même  temps 
cause,  remonte  nécessairement  à  une  cause  qui 
n'est  pat;  effet ,  c'est-à-dire  à  une  cause  pre- 
mière. Ainsi ,  de  Hdée  de  cause ,  qui  a  son  ori- 
gine immédiate  dans  le  sentiment  d'un  rapport 
entre  des  manières  d'être  de  notre  ftme,  le  rai- 
sonnement nous  conduit  au  mllieo  des  choses, 
d'où  il  nous  élève  à  l'idée  d'ane  cause  première, 
d'une  cause  qnl,  dans  son  unkersaiité,  embrasse 
toote  la  nature.  Le  raisonnement  fera  plus  : 
dans  iidée  de  cause  première,  il  nous  montrera 
ridée  d'un  être  sonreraioement  parfait ,  lldée 
même  de  Dien  (1).  »  Laissons,  en  terminant, 
l'auteor  résumer  luinnnème  en  qoéiqnes  mots  les 
deux  parties  de  son  ouvrage  :  «  L'analyse  de  la 
pensée  et  l'analyse  du  sentiment  forment  deux 
théories  qui  tendent  vers  le  même  but.  L'une  tett 
voir  comment  agit  notre  âme ,  Tantfe  comment 
notre  Ame  est  affectée  :  réunies ,  elles  nous  en* 
scigjMnt  comment  notre  âme  connaît  (2). . . .  Avec 
des  santimeots  et  ses  fscaltés,  l'homme  fait  me 
întelligenee,  il  fait  son  inlelligeoee  :  grossière  et 
teirastre ,  qnand  il  prend  ses  raatériauic  dans  les 
scBsalioDS  ;  céleste  et  presque  divine,  sil  la  Ibrme 
avec  les  élémants  iee  plus  pars  de  la  sensibi- 
lité (3)  ». 

Tdies  sont  iee  Ldçtms  de  PMiotaphiê  de 
Laromigmère.  Il  était  difficile  de  revêtir  de 
formes  plus  aittrayantes  des  diseossions  méta« 
physiques ,  et  de  faire  parier  à  la  philosophie  un 
langage  plus  digne  d'elle.  Toujours  parfaiti*roeat 
lucide ,  le  style  de  Laromiguière  prend  en  maint 
passage  de  ton  livre  un  remarquable  caractère 
d'élévation.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  dans 
quelques  pages  qui  sont  restées  et  qui  resteront 
dans  le  souvenir  de  tous,  il  met  en  parallèle  le 
monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits  (4),  on 
lorsqu'il  compare  entre  eux  les  plaisirs  des  sens, 
les  plaisirs  de  l'esprit  et  les  plaisirs  dn  cœur  (5), 
mais  snrtoot  dans  fadmireMe  démonstration 
qu'il  donne  de  l'existence  de  Dieu  (6),  Laromi- 
guière s'élève  à  une  noUeste  et  à  une  gravité  de 
langage  qui  rappelle  la  manière  de  Malebranche 
et  de  Pascal.  C.  Mollet 

Damtron ,  Ëtsal  iw  PHUtotre  de  la  Philosophie  en 
France  au  diM-nêinHêmê  siéeté  { 19M)  Uçum  de  Philo- 
iophie  de  LarotxiffuUre  jugée»  9t$r  MM*  Couein  et 
Maine  de  Biran  (18S9).  —  Daanou,  Notice  tur  la  P'ie 
et  lei  Ouvrages  de  Laromiguière  ri8S9}.  -   Valette, 

(11  Part.  II.  p.  84-47. 
(1)  Pari.  Il,  p.  87B. 
is)  Part  11,  p.  84^U7. 
(4)  Part.  II.  p.  ïS-14. 
(i)  Part.  Il,  p.  81-M. 
<«}  Put.  Il,  p.  S»».S«f 
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iMromiguiére  et  FÉdeetiswie  {mt).  -  Sapbary.  L'É- 
eoiê  éclectique  et  t École  /remçaise  (1I44).  ~-  Perrard, 
Logique  cUusique  diaprée  lei  principe»  de  UsromiquUre, 
et  Retume  de  PhiloiopMe  (ISU).  -  C.  Mullet,  Mémoire 
sur  Laromiguiéret  inséré  dans  le  Compte  rendu  des 
Séances  et  Ttavaum  de  rjeadëmie  des  Sciences  moralu 
et  politiques,  tome  III ,  de  l'année  I84T.  —  Id.,  Revue  de 
t Instruction  puMique,  u«  do  10  décembre  18C8.  —  Tissot, 
Appréciations  des  Ugens  de  Philosophie  de  laromi- 
guière (18U).  —  Mtgnet,  Notice  historiq^  sur  la  t^ie  et 
les  ÉcrUs  de  M  laromiguière  ^816).  -  Taine.  Les  Phi- 
losophes  français  du  étx-neuviénie  sUcte  (18S7).  — 
P.  Jannet,  dan«  La  Uberté  de  penser,  t  !*%  n**  8  et  4  fé- 
vrier et  aiara  I84S.  —  (3i.  Jourdain,  Journal  générai  de 
l'Instruction  publique,  ii«  du  14  noveoibre  1818. 

LARON  (  Jourdain  de  ) ,  ou  Loron,  évéque 
de  Limoges,  mort  en  1052.  Il  fut  d'abord  prévôt 
de  Saint- Léonard,  et  il  occupait  cette  charge 
en  1024,  quand  mourut  Girard ,  évéque  de  Li- 
moges. Plusieurs  compétiteurs  prétendaient  à  la 
succession  de  Girard.  Les  suffrages  des  électeurs 
réunis  h  Saint- Junien  désignèrent  Jourdain  de 
Laron ,  et  aussitôt  le  duc  d'Aquitaine  le  condui- 
sit triomphalement  dans  sa  ville  épiscopale.  U 
n'était  encore  que  sous-diacre;  mais  en  deux 
jours  il  fut  ordonné  diacre ,  prêtre ,  évéque ,  par 
Islon,  évéque  de  Saintes,  assisté  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  et  de  Bosoo,  Amauld,  Isam- 
bert,  ses  suffVagants.  On  ne  se  gênait  guère 
au  onzième  siècle  pour  précipiter  ainsi  la  col- 
lation des  grades  ecclésiastiques.  Cependant  cette 
ordination  s'était  faite  sans  la  participation  de 
l'archevêque  de  Bourges,  qui  avait  Limoges 
dans  sa  province.  L'archevêché  de  Bourges  était 
alors  occupé  par  Ganslin ,  prélat  de  grande  mai- 
son, puisqu'il  était  fils  naturel  de  Hugues  Capet, 
et  conséquemment  frère  du  roi  Robert.  Jourdain 
n'avait-il  pas  affecté  quelque  mépris  pour  sa  per- 
sonne, ou  pour  ses  droits?  Jaloux  de  voir  au 
plus  tôt  décider  cette  question,  Gauslin  rassemble 
on  concile,  auquel  lé  roi  Robert  vient  assister 
lui-même ,  et  ce  concile  excommunie  non-seule- 
ment Jousdain ,  mais  tout  son  diocèse  :  ipstim- 
que  (otutn  Lemovicinum  excommunicavU  :  ce 
sont  les  termes  exprès  de  l'historien  Adhémar 
de  Chabannes.  Comme  foudroyé  par  cette  sen- 
tence, Jourdain  fut  alors  contraint  de  déclarer 
les  raisons  de  son  étrange  conduite.  Elles  étaient 
graves.  S'il  s'était  écarté  des  règles  canoniques, 
s'il  avait  sollicité  les  services  d'un  autre  métro- 
politain que  le  sien ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  voulu 
être  consacré  à  prix  d*argent  par  un  prélat  si- 
moniaque.  Cepenîdant,  malgré  cette  justification 
de  sa  démarche  irrégulière ,  justification  qui  ne 
paratt  pas  avoir  été  contredite ,  Jourdain  ne  put 
recouvrer  son  titre  d'évéque  et  rendre  la  paix  à 
son  église  qu'après  avoir  subi  la  rude  pénitence 
qui  lui  fut  imposée  par  Gauslin  :  il  se  rendit  à 
Bourges  avec  une  suite  de  cent  clercs  ou  moines, 
et  clercs ,  moines ,  évéque ,  tous,  les  pieds  nus , 
s'acheminèrent  vers  le  palais  archiépiscopal  al- 
lant demander  un  pardon  que  Gauslin  daigna 
leur  accorder.  Jourdain  fit  ensuite  un  voyage  à 
là  Terre  Sainte.  A  son  retour,  en  1028,  il  fit 
consacrer  sa  cathédrale.  En  1031,  nous  le  voyons 
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au  concile  de  Bourges,  ot  il  fait  un  discours 
contre  les  bandes  armées  qui  dévastaient  les 
campagnes.  Consacrant  les  conclusions  de  ce 
discours,  les  évéques  assemblés  maudirent  oes 
exécrables  pillards,  maledicta  arma  eorum  et 
caballi  eorum,  ajoutant  que  par  leurs  brigan- 
dages ils  avaient  appelé  sur  leurs  têtes  la  même 
peine  que  Judas  le  traître  et  Gain  le  fratricide. 
De.H  écrits  qu*ii  nous  a  laissés ,  le  pins  impor- 
tant est  une  lettre  au  pape  Benoit  YHl  touchant 
l'apostolat  de  Saint-Martial.  Jourdain  soutient 
que  cet  apostolat  n'est  qu'une  fable  imaginée 
par  Tabbé  de  Saint- Martial  au  profit  de  sa  va- 
nité. La  lettre  de  notre  prélat  a  été  publiée  dans 
le  tome  lidu  Oallia  Christiana,  instr.,  col.  161. 
On  sait  que  l'Église  romaine  n*a  pas  sanctionné 
cetteopinion,  etqueJeanXVlIIs'estan  contraire 
prononcé  pour  la  thèse  de  Tabbé  de  Saint-Mar- 
tial. B.  H. 

Cattia  Christ.^  t.  H,  col.  81».  et  Initr.  -  HM,  Htt.  de 
la  France  1 1.  VII,  coU  Ml. 

;la  rongièkk  lb  NOUftT  (  CamxUe- 
Adalbert' Marie,  baron  Clément  de),  marin 
français ,  né  à  Turin ,  le  31  octobre  1813.  Entré 
à  l'école  navale  en  1829,  il  en  sortit  Tannée  sui- 
vante, fit  des  campagnes  dans  les  mers  du  Sud, 
au  Brésil,  devint  enseigne  de  vaisseau  en  1834, 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1843.  Aide-de-camp 
de  Tamiral  La  Susse ,  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions en  Angleterre,  et  commanda  la  Vedette  à 
Constantinople,  de  1847  à  1849.  Secrétaire  et 
rapporteur  de  la  commission  qui  a  rédigé  le 
décret  organique  sur  le  service  à  la  mer  du 
15  août  1851  et  les  règlements  qui  y  sont  an- 
nexés ,  il  était  chef  d*état-major  du  ministre  de 
la  marine  en  1851,  capitaine  de  frégate  le  4  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  chef  d'état-major 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  en  1852.  Com- 
mandant Le  Roland  en  1853  et  1854,  il  fit  sur 
ce  bâtiment  la  campagne  de  Grimée  jusqu'en 
janvier  1 855  ;  —  Le  Roland  entra  le  premier  dans 
la  baie  de  Kamiesch,et  ouvrit  ainsi  une  voie  de 
communication  entre  l'armée  et  la  marine;  il 
força  sous  le  feu  de  Tennemi  la  baie  de  Strelitzka, 
qui  fut  également  d'un  grand  secours  à  l'expé- 
dition. Capitaine  de  vaisseau  le  3  février  1855 
et  membre  du  conseil  d'amirauté ,  il  rentra  en 
France,  et  Ait  nommé  membre  du  jury  interna- 
tional de  l'exposition  universelle  de  1855  et  se- 
crétaire rapporteur  de  la  treizième  classe  sur  la 
marine.  En  1856,  il  commanda  sur  La  Reine- 
Hortense  Texpédition  du  prince  Napoléon  aux 
-  mers  aretiques.  Il  y  lutta  avec  succès  contre  ton- 
tes les  difficultés  inhérentes  à  la  navigation  dans 
ces  parages.  Rentré  à  son  retour  dans  le  con- 
seil d'amirauté,  il  a  été  appelé  au  mois  de  mars 
1858  au  commandement  de  la  division  navale  de 
Terre-Neuve,  qu'il  quitta  pour  remplir  d'impor- 
tantes missions  diplomatiques.  M.  de  la  Roncière 
est  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  la  ma- 
rine française.  L.  L^t. 

Documents  particuUers. 
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LA  ROQUE  (S.'G.  DE),  poéte  français,  né 
vers  1565,  à  Clermont  en  Beàuvoisis,  mort  Ters 
161 5.  11  connaissait  le  latin  et  l'italien.  Imita 
dans  ses  vers  l'école  de  Ronsard,  et  s'inspira 
également  d'Ovide  et  de  l'Arioste.  On  a  de  La 
Roque,  sons  le  titre  d'Œuvret,  Paris,  1619, 
in- 12,  trois  livres  de  poésie  amonrense,  des 
odes  adressées  à  Henri  IV,  an  dauphin,  k 
Siilly,  etc.,  des  élégies,  La  Chaste  bergère^  pas- 
torale, et  des  œuvres  chrétiennes.  Une  partiede 
ces  pièces  avaient  déjà  paru  isolément,  pois 
dans  les  Premières  Œuvres; Paris,  1590,  in-ê*, 
augmentées  en  1596  et  en  1608.  K. 

Vlollet  Le  Duc,  BibUotli.  Poétique. 
LA  ROQCft  {Jean  db),  littérateor  français, 
né  en  1661,  à  Marseille,  mort  le  28  démnbre 
1745,  à  Paris.  Fils  d'uu  négociant  de  Marseille, 
il  fut  attaché  à  la  maison  de  Bouillon,  eut  occa- 
sion de  voyager»  et  parcourut  en  1689  la  Syrie, 
le  mont  Liban  et  quelques  autres  pays.  En  1715 
il  s'établit  à  Paris,  et  y  mourut  dans  an  Age  fort 
avancé.  On  a  de  lui  :  Voyage  dans  f  Arabie 
heureuse  y  fait  de  1708  à  1710  par  FOeéan 
oriental  et  le  détroit  de  la  mer  Monge^  avec 
la  relation  d'un  voyage  fait  du  part  de  Moka 
à  la  eour  d'Yemen  de  1711  à  1713;  Paris, 
1716,  in-12,  fig.,  contenant  à  la  fin  on  roénnire 
très-curieux  sur  l'arbre  et  la  culture  da  café  ;  — 
Voyage  fait ,  par  ordre  du  roi ,  dans  la  Pa- 
lestine, suivi  de  la  Description  de  FAratie, 
d'Ismaél  Abulféda,  trad^  en  fronce^  met 
des  notes;  Paris,  1717,  in-12,  fig.;  —  Voyage 
en  Syrie  et  au  mont  Liban;  Paris,  I7tt, 
2  vol.  ni-12;  ^  Marseille  savante ,  ancienne 
et  moderne  ;  Paris,  1726,  in-12,  écrit  inséré,  dix 
ans  auparavant,  dans  les  Mémoires  de  Trévem», 
Il  est  encore  autenr  d'un  Voyage  dans  la  basse 
Normandie t  qui  a  paru,  en  forme  de  lettres, 
dans  Le  Mercure  (  1726-1733  ). 

LA  ROQVB  (  Antoine  ns  ) ,  frère  dn  précé- 
dent, né  en  1672,  à  Marseille,  mort  le  3  octobre 
1744,  à  Paris.  Ayant  obtenu  le  privilège  de  con- 
tinuer le  Mercure^  il  le  rédigea,  avec  Fmetier 
et  Dufresnoy,  depuis  le  mois  de  juin  1721  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  donna  au  théâtre  deax  opéras, 
et  deux  tragédies  en  cinq  actes  attribuées  à  l'abbé 
Pellegrin,  l'une  intitulée  Médée  etlason^  l'antre 
Théonée;  1715.  P.  L— r. 

Merctire  de  Pnmoe,  oeC.  1744  et  déc  l74f .  —  Tllon  da 
TlUet ,  Suppl.  au  Pamam  franc,  ^  Morèri ,  Oiet.  Bist, 
LAROQUE  (  Gilles-André  ) ,  sienr  de  La 
LoonÈRB,  généalogiste  français,  né  à  Oomelle% 
en  Nomuindie,  dans  Tannée  1598,  mort  à  Paris, 
en  1686.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  science  hé- 
raldique et  de  la  généalogie,  et  se  fit  connaître 
d'abord  par  une  Histoire  des  Maisons  de  Dau- 
chet,  de  Brossart  et  du  Fay  ;  Caen,  16S4. 
in-fol.  :  ce  n'est  guère  qu'une  compilation ,  très- 
aride,  de  titres  divers. — Il  donna  ensuite  une  His- 
toire généalogique  de  la  Maison  d^ Hanovre; 
Paris,  1762,  2  vol.  in-folio.  Parmi  d'antres 
écrits  on  remarque  son  Traité  du  Ban  et  de 
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farrière-Ban ,  et  surtout  le  Traité  de  la  JVo-  i 
blesse^  dont  il  y  eut  plusieurs  édittons.  Suivant  | 
l'abbé  de  Laporte,  il  avait  travaillé  pendant  j 
trente  ans  à  rhistoire  de  sa  province  natale,  his- 
toire qui  n'a  point  été  publiée.  11  eut  le  titre 
d'historiographe  du  roi  et  de  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  G.  de  F. 
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BoittrU ,  Biogr»  det  Hommêt  r^marviablet  du  Cal' 
tados. 

LA  AOTÈus  (  Julien  DB  ).  Voy,  Jdlbs  II. 
LA   AOTiSAB  (Éléonore  db  ).  Voy.  Gon- 

ZAGUE. 

LARRA  (MariaruhJose  de),  pamphlétaire  et 
auteur  dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid,  le 
4  mars  1809,  mort  le  13  février  1837.  Son  père, 
médecin  renommé,  s'attacha  au  roi  Joseph,  et 
quitta  l'Espagne  avec  ce  prince  à  la  fin  de  la 
guerre  de  la  péninsule.  Larra,  alors  âgé  de  quatre 
ans,  fut  envoyé  à  l'école  eo  France,  et  quand  sa 
famille  obtint  de  revenir  en  Espagne,  en  1817, 
il  avait  presque  entièrement  oublié  sa  langue 
maternelle.  H  répara  bien  vite  cette  lacune  de 
son  éducation,  et  plus  tard  il  se  distingua  comme 
écrivain  par  la  pureté  de  sa  diction  espagnole  et 
son  aversion  pour  les  gallicismes.  Enfant,  il  se 
montra  studieux  et  posé;  mais  son  caractère 
changea  avec  les  années.  Il  rompit  avec  son  père, 
qui  voulait  lui  faire  étudier  le  droit,  et  chercha 
des  ressources  dans  U  littérature.  Sous  Ferdi- 
nand Vil,  les  livres  étaient  fo<t  mal  payés,  et 
leur  publication  était  soumise  aux  formalités  les 
plnsg^untes.  La  censure  ne  laissait  guère  passer 
que  des  ouvrages  insignifiants,  et  ceux  que  Larra 
publia  à  cette  époque  n'ont  pas  été  recueillis 
dans  rédition  qu'il  donna  de  ses  œuvres.  Enfin, 
en  1832  les  restrictions  qui  enchaînaient  la  presse 
furent  un  peu  relâchées  ;  Larra  en  profita  pour 
publier  El  pobrecUo  Hablador  (  Le  pauvre  Ja- 
seur  ),  pamphlet  périodique  que  l'autorité  arrêta 
au  quatorzième  numéro.  Dans  une  forme  qui 
rappelle  Le  Spectateur  à* Adàison,  Larra  osa, 
sous  I'cmI  soupçonneux  de  Ferdinand  VII,  en 
présence  de  l'ombrageuse  censure  du  ministère 
Zéa ,  fronder  les  ridicules  de  la  société  et  les  abus 
de  l'administration.  Elpobrecilo  Hablador  est 
sous  forme  épistolaire.  Le  bachelier  don  Juan 
Ferez  de  Mungeria,  bon  Espagnol,  mais  qui  a 
des  doutes  et  des  scrupules  sur  certaines  choses, 
entretient  une  correspondance  avec  son  ami  An- 
dres  Niporesas,  type  robuste  et  naif  de  l'im- 
mobilité  espagnole.  Les  deux  amis  échangent 
leurs  réflexions  au  sujet  des  hommes  et  des 
dioses  du  pays  des  Batnecas,  et  la  bonhomie  avec 
laquelle  ils  exposent  les  abus  les  plus  énormes 
devient  une  sanglante  ironie.  La  liberté  de  presse 
concédée  par  la  régente  Christine  permit  à  Larra 
d'exprimer  ses  appréciations  satiriques  d'une 
manière  moins  détournée.  Il  commença  dans  la 
Bévue  espagnole,  et  continua  dans  le  journal 
Le  Monde,  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  une 
série  d'études  de  mœurs  dans  le  genre  de  Uffer- 
mite  de  Jouy,  mais  qui»  par  la  vigueur  de  la 


pensée,  la  force  poignante  de  l'observation,  et 
la  vivaoité  du  style  laissent  ce  modèle  bien  loin 
dernière  elles.  Larra  écrivit  vers  le  même  temps 
un  roman,  nn  drame  et  traduisit  plusieurs  pièces 
du  français.  Le  nom  du  spirituel  pamphlétaire 
s'étendit  rapidement  en  Espagne  et  en  franchit 
les  frontières.  En  1835  Larra  fit  un  voyage  en 
Portugal,  en  Angleterre,  et  en  France,  et  reçut 
partout  un  accueil  flatteur.  Mais  au  milieu  de 
ses  succès  il  était  poursuivi  par  une  vague  et 
amère  tristesse.  «  Si  j'osais ,  disait-il ,  me  citer 
en  compagnie  de  Molière  et  de  Moratin,  j'avoue- 
rais franchement  que,  comme  eux,  c'est  dans 
mes  moments  de  mélancolie  que  j'ai  contribué  à 
l'amusement  du  public  (1).  »  Apràs  une  absence 
de  dix  mois ,  il  revint  brusquement  à  Madrid , 
parce  que,  dit-il ,  il  ne  pouvait  vivre  «  sans  soleil 
et  sans  chocolat  ».  L'état  de  l'Espagne  n'était 
pas  de  nature  à  le  réjouir.  La  guerre  civile  sé- 
vissait au  nord  et  à  l'ouest  Les  ministères  se  suc- 
cédaient sans  amener  an  pouvoir  aucun  homme 
d'énergie  et  dlntelligenoe  supérieure.  Larra,  dans 
sa  mauvaise  humeur,  s'en  prit  surtout  aux  minis- 
tres, et  alla  jusqu'à  excuser  la  justice  sommaire  que 
la  population  de  certaines  villes  exerçait  contre 
les  carlistes.  «  Quoi  d'étonnant,  dit-il,  que  la  so- 
ciété assaillie  en  masse  se  défende  en  masse? 
Quoi  d'étonnant  que,  ne  pouvant  étouffer  d^une 
fois  l'ennemi  dans  ses  bras ,  le  peuple  se  rue  sur 
la  fraction  la  plus  faible  quand  elle  est  à  sa 
portée  ?  Celui-là  seul  peut  être  généreux  qui  est 
déjà  vainqueur.  S'il  est  donné  au  gouvernement 
de  juger  et  de  condamner  avec  les  formes  légales, 
c'est  qu'il  est  hors  de  cause,  c'est  qu'il  repré- 
sente 1  impartiale  justice;  mais  voudrait  on  que 
de  deux  athlètes  au  plus  fort  de  la  lotie,  l'un 
continuât  de  combattre  à  outrance  son  ennemi , 
tandis  que  l'autre  se  contenterait  de  dire  :  «  At- 
tends on  peu ,  ne  me  tue  (>as ,  car  je  vais  appeler 
la  justice,  qui  est  de  mon  parti,  pour  quelle  te 
pende!  »....  Le  gouvernement  n'a  pas  su  con- 
tenir la  population  à  temps  et  donner  une  issue 
légale  à  ses  justes  colères ,  et  son  successeur  ose 
se  plaindre ,  de  quoi  ?  De  ce  que  les  peuples  ne 
sont  pas  de  carton,  comme  les  uns  et  les  autres 
l'avaient  cru!  »  Ces  cruelles  paroles  attestent 
l'exaspération  maladive  de  l'esprit  de  Larra.  Des 
chagrins  intimes  s'ajoutant  aux  malheurs  pu- 
blics portèrent  au  paroxysme  cette  maladie 


(1)  Dans  on  de  tes  mefllenra  «sais ,  le  Jour  dês  Morts 
de  1886,  Larra  eiprime  plaisamment  m  roéiancolle  habi- 
tuelle. «  Un  homme  qui  croît  à  l'amitié,  <IUtl,elqat' 
parvient  à  la  voir  en  dedans,  nn  Ingénu  qui  s'est  amou- 
raché d'une  coquette ,  un  porteur  de  bons  de«  cortès , 
une  Teuve  à  qui  Ton  a  amlgné  une  pension  sur  le  trésor 
espagnol,  uo  militaire  qui  a  perdu  une  Jambe  pour 
Vetttauto  et  qui  est  resté  sans  jambe  et  sans  eftatuto , 
un  général  consUtutlonnel  poonalvant  Gomez,  Image 
lldéle  de  l'homme  qui  court  après  1p  bonheur  sans  pou- 
voir l'atteindre,  un  rédacteur  du  Monde  emprisonné  en 
▼ertu  de  la  liberté  de  la  presse ,  un  ministre  d'Bspagne 
et  un  roi  constitutionnel,  enfin,  sont  tous  des  êtres 
Joyeux  et  folâtres  par  comparaison  à  la  mélancolie  qui 
pt'accablaU  ce  Jour-U.  » 
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morale.  N'ayant  pas  troayé  le  bonheur  dans  un 
mariage  contracté  à  Tàge  de  vingt  ans ,  il  ra- 
yait cherché  dans  une  liaison  avec  une  femme 
mariée.  Des  rapports  entre  lui  et  cette  personne 
eiistaient  depuis  cinq  ans,  lorsqu'elle  exprima 
la  volonté  bien  arrêtée  de  les  faire  cesser.  Une 
dernier»  entrevue  eut  lien  dans  la  demeure  de 
Larra,  le  13  lévrier,  et  se  termina  par  une  rup- 
ture déclarée.  Quelques  moments  après,  la  fille 
du  malbeoreox  pamphlétaire  entrant  dans  sa 
chambre  le  trouva  étendu  mort  sur  le  parquet 
devant  son  miroir.  Il  venait  de  se  tirer  un  coup 
de  pistolet  lia  fin  sinistre  du  spirituel  railleur 
émut  profondément  la  population  de  Madrid ,  et 
le  lendemain  une  foule  immense  suivit  son  char 
ftinèbre,  que  surmontait  une  couronne  de  laurier. 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  Zorilla,  alors  à  ses  débuts,  lut  une  pièce 
de  vers  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et 
fit  espérer  aux  assistants  une  compensation  pour 
la  perte  que  les  lettres  avaient  faite.  Le  Probre- 
cita  Bablador  et  les  essais  publiés  sous  le  nom 
de  Figaro ,  quoiqu'ils  n'aient  plus  aujourd'hui  le 
charme  de  l'à-propos,  ont  gardé  leur  intérêt  et 
plutât  gagné  que  perdu  en  popularité.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  son  Doncel  de  don  pnrique  el 
Doliente,  imitation  médiocre  et  ennuyeuse  de 
Walter  Scott.  Ce  roman  est  fondé  sur  l'aven- 
ture du  poète  galicien  du  quinzième  siècle ,  Ma- 
das  l'Amoureux,  tué  par  le  mari  d'une  dame  qu'il 
courtisait.  Larra  composa  sur  le  même  sujet  un 
drame  beaucoup  plus  animé  que  son  roman.  Ses 
autres  pièces  sont  traduites  ou  imitées  du  fran- 
çais. Une  des  dernières  portait  ce  titre  remar- 
quable quand  on  le  rapproche  de  la  fin  de  l'au- 
teur :  Ton  amour  ou  la  mort  { Tu  amor  o  la 
muer  te).  Les  œuvres  complètes  de  Lara  ont  paru 
à  Madrid,  1843, et  à  Paris,  1848,  2  vol.  in-8°. 

L.  J. 
yotice  sur  Larra,  en  Wtc  de  l'édtUon  de  ses  Œuvres. 
—  Gustave  d'Alani ,  Le  Pamphlet  en  Espagne;  dans  U 
Revue  des  Deux  Mondes,  Juillet,  IWT. 

LARRAGA  {  ApolHnario),  peintre  espagnol , 
né  à  Valence,  mort  en  1738.  Il  se  forma  d'après 
les  ouvrages  de  Pedro  Orrente,  et  réussit  à  imiter 
ce  maître  dans  la  pefntnre  de  genre  et  dans  celle 
des  animaux.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
dans  les  couvents  de  Valence.  U  possédait  à  on 
haut  degré  l'emploi  du  olair-obseur. 

LARRAGA  {Josf fa- Maria),  pemtre  espa- 
gnole, fille  du  précédent,  vivait  vers  1738.  Elle 
fut  élève  de  son  père,  et,  quoiqu'elle  eût  les  mains 
difformes,  réussit  à  manier  avecadresse  le  crayon 
et  le  pinceau.  On  cite  d'elle  à  Valence  un  Reli- 
quaire de  la  Vierge  et  un  Saint  Thomas  de 
Villeneuve  peints  avec  gr&oe  et  pureté  ;  mais  elle 
se  distingua  surtout  dans  la  miniature.  Elle 
fonda  k  ses  frais  et  dirigea  plusieurs  années  une 
académie  d'où  sortirent  de  bons  élèves.  A.  db  L. 
Las  ConstUuttones  y  jietas  de  la  Âeademia  de  Va- 
lence. —  Qnllllrt,  DUiiionnaMn  dés  Peintres  espaifnols, 

LARRAMENDi  (iVanue/ DE),  philologue  es- 
pagnol, né  dans  te  Guipuscoa,  vers  la  fin  du 


dix-septième  siècle,  mort  en  i7M,  embrasea  Ir 
I  règle  de  Saint-Ignace,  professa  la  théologie  an 
collège  de  Salamanque,  et  fut  le  confesseur  de  la 
reine  Marie- Anne  de  Neuhourg,  veuve  de  Char- 
,  les  n.  Après  avoir  habité  quelque  tempe  la  cour, 
,  le  P.  Larramendi  alla  finir  ses  jours  dans  sa  pro- 
vince natale ,  consacra  sa  vie  à  Tétude  de  la  langue 
basque,  dont  il  a  fait  connaître  les  richesae»  et 
les  règles  fondamentales.  Le  P.  Larramendi  a 
I  laissé  :  La  Antiquedad  y  Vniversalidad  del 
Bascuence  en  Espagna;  Salamanque,  1748, 
in-8".   L'auteur    veut  y  prouver  que  le  cas- 
tillan et  ses  différents  dialectes  sont  dérivés  de  la 
langue  basque  ; — El  impoiHblê  veneido  Arte  de 
,  la  Langua  Bascongada;  ibid.,   1739,  10-8*. 
Dans  l'épttre,  où  l'auteur  dédie  cet  ouvrage  à  b 
province  de  Guipuscoa,  il  dit  que  «  seul  défont» 
les  langues  le  basque  n*a  eu  ni  enfance  ta  im- 
perfections. Ilaété  créé  immédiatement  de  Dieu, 
dans  sa  perfection  actuelle ,  lors  de  la  diviâoo 
I  des  langues,  et  le  basque  est  une  des  soixante- 
I  douze  premières  langues  mères  ;  »  —  Discor$o 
;  historico  sobre  la  antiqua  famosa  Cantabria; 
I  Madrid,  1736,  in-8»;  —  Dictionnariû  trUen. 
I  gue  del  Castellano,  Bascuence  y  LaUm;  Saint- 
Sébastien,  1745, 2  vol.  in-folio.  Ce  dictionnaireest 
précédé  d'un  discours  où  Larramendi  relève  les 
erreurs  et  les  omissions  de  la  plupart  des  gram- 
mairiens espagnols.  Il  juge  sévèrement  le  cé- 
lèbre Mayans,  qui,  de  son  cAté,  ae  reeonmtt 
l'auteur  de  tout  ce  que  Larramendi  a  éerit  de 
raisonnable  sur  la  langue  basque.  F.>X.  Tnana. 
Grcgrorlo  Mayans,  Spécimen  BibUofhéea  JWipia  Ma- 
fansianse. 

LARRBT  (fsaac  de),  sieur  de  GaASCHAni» 
et  de  CouRHÉNiL,  historien  français,  né  A  Mor- 
tivilliers,  le  7  septembre  1688  selon  ffioéron,  ou 
le  25  janvier  1639  d'après  le  DictUntnairede  la 
Pfoblesse,  mort  à  Berlin,  le  17  mars  1719.  Il  ap- 
partenait ik  une  famille  noble  du  bailliage  d'A- 
lençon,  qui  avait  embrassé  le  protestantisnie. 
Resté  de  bonne  heure  orphelin,  il  Ùt  ses  études 
à  Caen,  où  il  eomposa  un  petit  poème  latin  sur 
l'abdication  de  la  reine  Christine  de  Soède.  Ses 
humanités  aclievées,  il  revint  dans  aa  ville  na- 
tale, alla  faire  son  droit  dans  une  antre  aevlé- 
mie,  retourna  prendre  ses  degrés  à  Caen,  et  entra 
chez  un  avocat  de  Harfleor,  pour  se  Ikmiltariser 
avec  la  coutume  de  Normandie.  Il  exerça  ensoHe 
la  profession  d'avocat  à  Montivilliers,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  par  ses  connaissances  en 
matières  bénéficiales.  Sa  fille  aînée  n'eut  pas 
plus  tôt  atteint  sa  douzième  année,  que,  séduite 
par  quelques  dames  de  la  ville,  elle  quitta  le  toit 
paterne!  et  se  réfugia  dans  un  couvent  pour  ae 
faire  catholique.  Les  édits  la  protégetient  ;  Lar- 
rey  n'essaya  pas  de  faire  une  opposition  qoll 
savait  inutile ,  mais  pour  soustraire  ses  antres 
enfants  aux  influences  du  prosélytisme,  fl  réso- 
lut de  quitter  la  France.  II  obtint  un  passeport 
d'un  an,  et  se  rendit  à  Berlin,  en  1683,  pour  Im- 
plorer la  protection  de  Frédéric-GuiManme.  Ce 
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prince  ordonaa  à  «on  chargé  d'affaires  à  Paris 
d'ainployer  tovt  son  crédit  en  fayeur  de  Larrey; 
maîB  leê  démarches  de  l'eoToyé  de  Brandebourg 
rcatèreiit  mus  résultat.  Larrey  se  décida  à  se 
Muver  secrètoraent  Arrêté  au  Havre  avec  sa 
femine  et  ses  quatre  enfants,  il  fut  jeté  en  prison. 
Tout  ee  qoe  ai6&  amis  parent  obtenir  fut  qn'il  se 
retirerait  à  Montivilliers  sons  la  surveillance 
deA  maipstrats.  11  finit  cependant  par  avoir  la  per- 
inissioB  dliahiter  Rouen.  Cherchant  toujours 
l'occasion  de  fuir,  il  finit  par  trouver  un  capitaine 
de  vaisseau  qoi  ooosentit  à  le  transporter  en 
HoUandft  avec  sa  famille.  Libre  alors ,  mais  sans 
ressourçait  il  dut  recourir  à  sa  plume  pour 
trouver  des  moyens  d'existence,  et  il  composa 
quelques  ouvrages  historiques.  Les  états  géné- 
raux, sur  le  rapport  de  Hirscbing,  le  nommèrent 
leur  historiographe,  et  peu  de  temps  après  l'élec- 
teur de  Brandebourg  l'attira  à  Beriin,  en  lui 
donnant  le  titre  de  conseiller  auliqne  et  de  léga- 
tion avec  une  pension  considérable.  La  reine 
Sophie-Cliariotte  le  choisit,  de  sonc6té,  pour  lec- 
teur, et  le  logea  à  Cbariottenbourg.  Il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  grande  vivacité 
d'esprit,  une  mémoire  excellente,  une  certaine 
vigueur  de  tempérament  et  de  la  brusquerie 
dans  Je  caractère.  Il  travaillait  avec  facilité,  se 
fiait  trop  à  sa  mémoû^ ,  citait  souvent  les  livres 
san»  les  ronvrir,  ce  qui  explique  les  inexacti- 
tedee  qo'on  est  en  droit  de  lui  reprocher. 

Son  fils,  Henri  Laarey^  devint  m^or  général 
au  service  de»  états  généraux,  et  fut  créé  par 
l'empereur  d'Allemagne  comte  du  Saint-Empire 
CD  1739.  TAomM«/iaacLAaAET,néen  1703,  fils 
d'Henri,  grand -sénéchal  du  comté  de  Kniphau- 
sen,  Itat  envoyé  comme  ambassadeur  des  Pro- 
vincea-Unies  auprès  de  la  cour  de  Versailles. 

OnadlsaacLarrey  :  Histoire  d'Auguste,  con- 
tenant les  gUus  particuliers  événements  de  sa 
vie,  avec  Vidée  générale  de  son  siècle  et  le 
plan  de  sa  politique  et  de  son  gouvernement; 
Rotterdam  (  Berlin),  1690,  in-8°  ;  réimprimée  à  la 
anite  de  VHistoire  dês  deux  Triumvirats,  par 
Citry  de  La  Guette;  Amsterdam,  1715,  in-l2; 

—  Histoire  d'Éléonore  de  Guienne;  Rotter- 
dam, 1691,  in-12  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  VHé- 
ritière  de  Guienne;  Rotterdam,  1693,  in-8<*  et 
in-ia;  Bonv.  édition,  augmentée  d'un  supplément 
et  de  notes  par  Cussac  ;  Paris,  1788,  in-8°  ;—  His- 
toire d: Angleterre,  d* Ecosse  et  d!* Irlande  avec 
un  abrégé  des  événements  les  plus  remar- 
quables arrivée  dans  les  autres  États;  Rot- 
terdam, 1697-1713,  4 tomes  in-fol.;  ^  i?^pon#e 
àVAvis  aux  Réfugiés; Rotterdam,  1709,in-12; 

—  Histoire  des  Sept  Sages;  Rotterdam,  1713- 
1716,  21  parties  in-8'';  Rotterdam  (Rouen), 
1714-1716,  2  parties  in-12;  nouv.  édition,  aug- 
mentée par  La  Barre  de  Beaumarchais  ;  La  Haye, 
1734,  2  vol.  ln-8«;  —  Histoire  de  France  sous 
lerègne  de  Louis  XIV ;  Rotterdam ,  1718-1722, 
3  vol.  in-4»  et  9  vol.  in-12;  Liège;  1723,  9  vol. 


in-12;  réimprimée  arec  des  notes  de  L.-F.  J.  de 
La  Barre;  Rotterdam  (Rouen),  1733-1738,  9  vol. 
in-12  :  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'ache- 
ver cet  ouvrage ,  qui  fut  continué  à  partir  de 
1701  par  Bruzen  de  La  Martlnière.  Larrey  a 
traduit  en  français  la  Censure  du  Commen- 
taire de  Pierre- Jean  Olive  sur  V Apocalypse 
avec  la  conjecture  de  Nicolas  de  Cusa 
touchant  les  derniers  temps  ;  Amsterdam  et 
Paris,  1700,  in-8'.  L.  L— t. 

Nleéron,  Mém,  pour  servir  à  FHUt  des  Uomm»  UL 
demt  la  RépnbUqm  dêi  Lettrée,  tome  I,  p.  I.  —  Lacbe- 
naje  Deabols,  Diet.  de  ta  Noblesu,  —  Haag,  La  France 
PrctestanU.- Ot.  WdM,  BM.  de*  i*roteitatUs  réfugiée. 
—  ^NouveUf»  lÀttérairee.  tome  X,  p.  kU.  -  Biblioth. 
Germanique,  tome  I«  p.  Ml. 

laurbt  (  Claude- Françou-HUaire),  chi- 
rurgien français,  né  en  1774,  à  Baudéan,  mort  à 
Nimes,  en  octobre  1819.  Après  avoir  achevé  ses 
études  médicales  dans  l'école  spéciale  que  son 
oncle  avait  formée  à  Toulouse,  il  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  major  dans  un 
régiment  en  1793,  et  fit  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes.  Nommé  ensuite  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  et  civil  de  Mîmes, 
«c  Larrey,  dit  M.  Bégin,  faisait  dans  son  hôpital 
des  cours  d'anatomie,  et  se  livrait  à  l'enseigne- 
ment de  la  chirurgie  clinique;  ses  succès  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  importantes  et 
les  plus  difficiles  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion dans  toute  la  contrée.  11  exécuta  entre  autres 
une  opération  césarienne  avec  un  tel  bonheur 
que  l'enfant  survécut  et  que  la  mère  ne  mou- 
rut que  longtemps  après,  d^uoe  maladie  étrangère 
à  la  division  de  l'abdomen,  dont  elle  avait  été 
parfaitement  guérie.  »  Larrey  s*était  fait  reccToir 
docteur  à  Montpellier  en  1803.  11  contribua  de 
toutes  ses  forces  à  la  propagation  de  la  vaccine 
dans  son  département..  Quoique  très-occupé ,  il 
donnait  encore  des  soins  aux  malades  pauvres 
des  environs-  On  a  de  lui  :  Réflexions  particu- 
lières sur  Vart  des  Accouchements;  Nîmes, 
1799,  in-8*;  —  Larrey  aux  habitants  de 
Nimes;  Nîmes,  1801 ,  b-8'*  :  écrit  en  faveur  de 
la  vaccine  ;  —  Discours  sur  les  Précautions 
que  doivent  prendre  les  Mères  pour  procurer 
une  bonne  constitution  à  leurs  JSn/ants,  suivi 
de  quelques  réflexions  sur  lesaccouchenients; 
Nîmes,  1802,  in-8";— Discourt  sur  la  préémi- 
nence et  la  certitude  de  la  médecine  opéra- 
toire; Nîmes,  1802,  in-8*;  —  DUsertation 
sur  Vapplication  du  Trépan  à  la  suite  de 
quelques  lésions  du  crdne,  et  sur  futilité  en 
général  des  préparations  dans  les  grandes 
opérations,  fondée  sur  l'observation  ;  Mont- 
pellier, 1803,  in-8°  :  thèse  qu'il  soutint  pour  le 
doctorat.  Outre  ces  écrits,  Larrey  fit  plusieurs 
rapports  à  l'Institut  du  Qard,  dont  il  était  membre. 

L.L-T. 
Béglo,  dans  la  Biogr.  MédietUe. 

LARRBT  { Dominique- Jean ,  baron),  cé- 
lèbre chirurgien  militaire  français,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Baudéan,  près  Bagnères  de  Bi« 
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gorre,  en  juillet  1766,  mort  à  Lyon,  le  25  juillet 
1842.  Orphelin  dès  son  bas  Age,  il  fut  appelé 
à  Toulouse  par  son  oncle,  Alexis  Larrey,  fon- 
dateur de  récole  spéciale  de  chirurgie  de  cette 
Tille,  sous  les  auspices  duquel  il  fit  ses  études. 
Venu  à  Paris  en  1787,  il  fut  bientôt  après  dé- 
signé, à  la  suited'un  concours,  pour  faire  partie  de 
médecins  auxiliaires  attachés  à  la  marine.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Brest,  un  nouvel  examen  le  fit 
choisir  pour  une  expédition  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  il  s'embarqua  en  qualité  de  chi- 
rurgien major  sur  la  frégate  La  Vigilante ,  qui 
allait  à  Tile  de  Terre-Neuve  protéger  la  pèche 
de  la  morue.  Licencié  à  son  retour,  au  mois 
d'octobre ,  Larrey  revint  à  Paris ,  obtint  au  con- 
cours une  place  de  chirurgien  interne  aux  Inva- 
lides, et  reprit  le  cours  de  ses  études  sous  De- 
sault  et  Sabatier  :  bientôt  la  guerre  s'alluma. 
«  Le  1"  avril  1792,  dit  Pariset^  Larrey  était  à 
Strasbourg  avec  les  fonctions  de  chirargien 
major  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin.  Dés  les 
premiers  pas,  c'est-à-dire  dès  les  premières  vic- 
toires de  cette  valeureuse  armée,  Larrey  fut 
frappé  de  l'imperfection  du  service  chirurgical  ; 
c'était  à  une  lieue  du  champ  de  bataille  que  se 
tenaient  les  ambulances  ;  la  bataille  terminée,  ces 
ambulances  rencontraient  dans  leurs  mouve- 
ments des  milliers  d'obstades,  et  vingt-quatre, 
trente,  trente-six  heures  s'écoulaient  avant  que 
le  blessé  reçût  aucun  secours  :  saisi  de  pitié,  Lar- 
rey conçut  le  dessein  d'une  ambulance  aussi  lé- 
gèro,  aussi  mobile,  aussi  rapide  que  l'artillerie  vo- 
lante. Quelques  essais  portèrent  cette  ambulance 
à  sa  perfection.  Elle  fit  sur  l'&me  du  soldat  la  même 
impression  que  fit  autrefois  sur  toute  une  armée 
la  seule  présence  d'Ambroise  Paré.  Sur  d'être 
promptement  secouru ,  le  soldat  se  crut  invin- 
cible ,  et  plus  d'une  fois  Larrey  a  recueilli  lui- 
même  les  heureux  fruits  de  sa  belle  invention.  » 
Napoléon  appréciait  amsi  cette  innovation  dans 
ces  termes  :  «  Dans  nos  premières  campagnes 
républicaines  tant  calomniées,  le  département  de 
la  chirurgie  éprouva  la  plus  heureuse  des  ré- 
volutions ,  laquelle  s'est  répandue  depuis  dans 
toutes  les  armées  de  l'Europe;  or,  c'est  en 
grande  partie  à  Larrey  que  l'humanité  est  en- 
dettée de  ce  bienfait  :  aujourd'hui  les  chirurgiens 
partagent  les  périls  du  soldat  ;  c'est  au  milieu 
du  feu  qu^ils  viennent  prodiguer  leurs  soins.  Lar- 
rey a  toute  mon  estime  et  ma  reconnaissance.  » 
Les  premières  ambulances  volantes  restèrent  at- 
tachées aux  avant-gardes  de  l'armée  commandée 
par  Desalx.  Larrey  fut  récompensé  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  par  le  titre  de  chirurgien 
principal.  Pendant  la  campagne ,  il  se  livra  à  des 
recherches  rigoureuses  pour  reconnaître  les 
véritables  causes  de  la  mort  qui  frappe  souvent 
les  soldats  sans  laisser  à  la  surface  du  corps  au- 
cun signe  de  lésion;  il  éclaira  aussi  plusieurs 
points  de  chirurgie  militaire ,  et  obtint  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  un  accessit  au  grand  prix. 
Au  mois  d'avril  1794 ,  Larrey  reçut  l'ordre  de  se  j 


rendre  à  Paris  pour  organiser  des  ainbolancss 
volantes  dans  toutes  les  armées  françaises;  la 
guerre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Uneexpédition 
ayant  été  projetée  pour  reprendre  la  Ck>rse  aux 
Anglais,  il  en  fut  nommé  chirurgien  eo  chef;  il 
se  rendit  à  Toulon;  mais  l'expédition  n'eut  pas 
lieu,  et  Larrey  fut  appelé  à  dirige  le  service 
chirurgical  à  l'armée  des  Pyrénées-Orieetales. 
Larrey  se  rendit  en  Catalogne,  assista  à  la  prise 
de  Figuières,  à  la  mort  de  Dugommier,  au  si^ 
de  Roses.  «  Les  combats,  les  assaut»,  la  terrible 
explosion  des  redoutes  espagnoles  et  le  fh)^ 
lui-mêmeproduisirent,  selon  Pariset,  des  morts, 
des  brûlures,  des  gai^rènes  et  des  plaies  à  pro- 
ftision.  Une  seule  journée  de  cette  coorte  guerre 
en  donna  près  de  sept  cents,  dont  deux  ceoL^ 
très-graves.  Dans  les  douze  premières  benres 
opérations  et  pansements,  tout  fut  achevé  par 
Larrey,  secondé  de  quelques  aides.  »  La  pain 
conclue  avec  l'Espagne,  Larrey  revint  à  Paris.  La 
nouvel  ordre  le  renvoya  à  Toulon,  et  il  lut  cbaiigé 
de  l'inspection  et  de  la  direction  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Toulon,  d'Antibes  et  de  Nice,  n  (hp- 
fita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  lenteur  des  pré- 
paratifs militaires  pour  établir  à  Toulon  une  éooie 
de  chirurgie  et  d'anatomie.  En  1796,  il  fut  atta- 
ché comme  professeur  à  l'école  militaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  qu'on  venait  de  créer  aa 
Val-de-Grâce.  Bientôt  le  générai  Bonaparte  le 
demanda  pour  organiser  les  ambulances  de  Tar- 
mée  dltalie.  Larreyarriva  au  momoit  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  la  paix.  Sa  présence  ea 
Italie  ne  fut  pourtant  pas  sans  résultats  ;  il  oi^^ 
nisa  les  écoles  de  médecine  de  Padoue,  de  Milan 
et  dIJdine.  Il  rendit  encore  un  service  à  ee  pa)s 
en  étudiant  une  épizootie  qui  ravageait  le  Frioal 
vénitien,  et  parvint  à  en  arrêter  les  progrès.  Eo 
1798  il  fut  attaché  avec  Desgenettes  k  ranoée 
d'Angleterre  comme  chirurgien  en  chef.  Bientôt 
tous  deux  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
lon, et  Larrey  s'embarqua  avec  le  géoéral  Bona- 
parte pour  l'Egypte,  où  il  eut  tant  d'occasions 
de  signaler  son  zèle  infotigable  et  son  dé  vooement 
A  SaintrJean-d'Acre,  il  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie,  et  fut  grièvement  blessé.  A  la  bataille  d'A- 
boukir,  il  se  fit  de  nouveau  remarqua*  par  son 
intrépidité  et  son  sang-froid,  et  opéra  fâusîenrs 
blessés  sons  le  feu  de  l'ennemi ,  entre  autres  le 
général  Fugières.  Au  siège  d'Alexandrie,  Larrey 
imagina  défaire  de  la  chair  du  cheval  une  nour- 
riture pour  les  blessés,  et  sacrifia  ses  chevaux  les 
premiers.  Dans  cette  campagne ,  le  danger  ne 
se  bornait  pas  aux  champs  de  bataille;  en  deux 
mois  le  service  de  santé  militaire  perdit  dans 
l'hôpital  de  Jaffa  quatorze  chirurgiens,  onze 
pharmaciens  et  trois  médecins.  «  Depuis  son 
entrée  en  Egypte,  nous  apprend  Pariset,  d'A- 
boukir  à  Héliopolis,  Larrey  semblait  créer  d'une 
parole  des  ambulances,  des  hôpitaux,  des  appa- 
reils, des  écoles  et  des  cours  de  chirurgie  mili- 
taire ;  s'arrêtent  sur  des  champs  de  bataille  tout 
fumants  de  carnage,  ou  se  jetant  sous  le  coup 
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même  qui  venait  de  frapper  Gafrarelli,  Lûmes, 
Arrighi ,  Beauharnais  et  tant  d'autres  ;  sidenti- 
fiant  avec  toutes  les  douleurs  pour  en  assoupir  la 
▼iolencepar  de  doux  pansements,  pour  en  abré- 
ger la  durée  par  ces  grandes  opérations  dont  la 
seule  imagp  eiTraye,  et  que  la  gravité  du  mal  ne 
permet  pas  de  difTérer  ;  enfin ,  pour  en  adoucir 
Tamertume  aux  braves  soldats,  aux  braves  gé- 
néraux dont  il  recevait  les  derniers  soupirs;  telie- 
ment  menacé  lui-même  qu'il  voyait  tomber  au- 
tour de  lui  ses  collaborateurs  ;  ayant  à  lutter 
d'ailleurs  contre  toutes  les  privations ,  contre  un 
ciel  de  feu ,  contre  des  vents  meurtriers ,  contre 
la  plus  insidieuse  et  la  plus  cruelle  des  maladies, 
contre  la  peste.  » 

De  retour  en  France,  en  1803 ,  Larrey  fut 
nommé  par  le  premier  consul  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  consulaire  et  de  l'hôpital  de  cette 
g^nJe  en  1804.  En  lui  donnant  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur  aux  Invalides,  Bo- 
naparte lui  dit  :  «  C'est^  une  récompense  bien 
méritée.  »  En  1805  Na{>oléon  nomma  Larrey 
inspecteur  du  service  de  santé  des  armées.  Larrey 
remplit  ces  fonctions  avec  celles  de  chirurgien 
en  chef  de  la  garde  impériale  pendant  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  Prusse,  de  Pologne  et 
d'Espagne.  A  Austerlitz,  il  dirigea  le  service 
des  pansements  au  milieu  même  des  combat- 
tants. A  Eylau  il  sauva  im  grand  nombre  de 
blessés  par  sa  bravoure.  A  la  bataille  d'EsIing , 
isolé  de  l'armée  avec  ses  blessés  dans  l'Ile  de 
Lobau,  il  fit  faire  du  bouillon  de  clieval  pour 
ses  blessés.  En  Espagne ,  il  partagea  ses  soins 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  au  milieu  des- 
quels il  contracta  le  typhus  nosocomial  ;  il  re- 
çut le  titre  de  baron  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille de  Wagram.  Au  mois  de  mars  1812 
Larrey  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
grande  armée,  à  laquelle  il  resta  attaché  jus- 
qu'à l'abdication  de  Napoléon  en  1814.  La  ba- 
taille de  la  Moskov^-a  vit  se  multiplier  ses  ef- 
forts en  raison  des  pertes  qu'il  faisait  chaque 
jour  de  ses  aides  ;  les  résultats  qu'il  obtint  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'il  opérait  en 
plein  air,  sous  l'influence  d'un  froid  intoléraUe. 
La  retraite  de  Moscou  doubla  encore  son  acti- 
tivité.  «  Que  ne  puis-je,  s'écrie  Pariset,  vous  ar- 
rêter à  chacune  de  ses  stations  ;  vous  verriez 
Larrey  visiter  ici  les  blessés  des  deux  nations, 
choisir  parmi  les  nôtres  ceux  qui  peuvent  re- 
joindre on  qu'on  peut  transporter,  et  en  as- 
surer le  transport,  réunir  les  autres  aux  blessés 
russes ,  leur  fournir  k  tous  quelques  vivres,  et 
attacher  h  leur  service  des  officiers  de  santé 
français  ;  là  recevoir  les  remerciements  des  offi- 
ciers russes  qu'il  a  opérés  et  qui  sont  guéris  ;  les 
secourir  de  quelques  dons  et  recommander  à 
leur  gratitude  ceux  de  nos  compatriotes  que  leur 
triste  sort  retient  encore  dans  les  hôpitaux  ; 
plus  loin,  passer  des  nuits  soit  à  parcourir  des 
ambulances,  soit  à  panser  d'anciens  blessés  ou 
des  blessés  échappés  à  un  combat  de  la  veille 


on  do  matin,  soit  à  opérer  des  malheureux  dont 
les  membres  fracturês  n'ont  pu  être  conduits  à 
la  guérison  ;  soit  enfin  à  arracher  aux  flammes 
des  malades  affaiblis  qu'il  laut  ensuite  aban- 
donner. Telles  sont  les  fatigues  et  les  douleurs 
que  Larrey  eut  à  souffrir,  tels  sont  les  tristes 
soins  dont  il  fut  occupé,  tantôt  seul  et  réduit 
à  lui-même,  tantôt  avec  le  secours  de  quelques 
femmes  généreuses  et  surtout  de  quelques 
hommes  excellents...  Voilà  ce  qu'il  a  fait  depuis 
la  sortie  de  Moscou  jusqu'à  la  catastrophe  de  la 
Berezina.  »  Le  mal  ne  fit  pourtant  qu'empirer  ;  à 
Wîlna,  à  Kowno ,  il  fallut  encore  abandonner  les 
blessés  à  l'humanité  des  ennemis.  Les  campagnes 
suivantes  ne  furent  pas  moins  pénibles.  Le  pre- 
mier mois  de  la  campagne  de  Saxe  donna  vingt- 
deux  mille  blessés  aux  ambulances;  la  bataille 
de  Dresde  et  ses  suites  en  ajoutèrent  treize 
mille.  «  Outre  le  soin,  suivant  Pariset,  que  pre- 
nait Larrey  de  préparer  à  l'avance  et  de  tenir  en 
bon  état  les  hôpitaux  ;  outre  le  soin  d'en  as- 
surer le  service  par  le  nombre  et  le  choix  des 
chirurgiens,  le  plus  souvent,  la  veille  de  ces 
journées  malhenrenses,  il  passait  la  nuit  à  pré- 
parer les  appareils,  et  le  jour,  après  avoir  dis- 
tribué ses  ambulances,  à  faire  panser,  à  panser 
lui-même  sur  place  tous  les  blessés,  se  réser- 
vant toujours  les  cas  les  plus  difficiles,  et  fai- 
sant transporter  sur-le-champ  les  malades  dans 
les  villes  les  plus  voisines.  »  A  cette  campagne 
se  rattache  un  épisode  qui  fit  honneur  à  Larrey. 
Un  grand  nombre  de  blessés  avaient  les  doigts 
tronqués  et  les  mains  percées.  On  disait  qu'ils 
s'étaient  blessés  volontairement.  L'empereur 
voulait  faire  un  exemple.  Larrey  soutenait  que 
l'œil  le  plus  exeroé  ne  pouvait  distinguer  une 
blessure  volontaire  d'avec  une  autre,  et  que 
l'imputation  était  une  calomnie.  Il  était  seul  de 
son  avis  ;  une  enquête  fut  ordonnée,  et  nn  jury 
composé  de  quatre  chirurgiens  et  de  deox  offi- 
ciers supérieurs  fut  formé  sous  sa  présidence. 
Après  l'examen  le  plus  attentif,  le  jury  se 
rangea  de  l'avis  de  Larrey.  Justice  fût  rendue 
aux  accusés ,  et  Napoléon ,  contrarié  d'abord  , 
finit  par  remercier  son  chirurgien  en  chef,  qui 
rétablissait  l'honneur  de  l'armée.  «  Un  sou- 
verain est  bien  henreux,  lui  dit-il,  d'avoir  un 
homme  tel  que  vous.  »  Larrey  reçut  le  soir 
même  un  portrait  de  l'empereur  enrichi  de  dia- 
mants, 6,000  fr.  et  une  pension  de  3,000  fr.  : 
cette  pension  lui  fut  retirée  par  la  loi  de  finances 
de  1817  ;  mais  une  loi  spéciale  la  lui  rendit 
l'année  suivante.  La  retraite  traînait  avec  elle  le 
typhus.  Au  moment  de  Tinvasion ,  Larrey  passa 
l'inspection  de  douze  villes  de  la  frontière  dn 
nord,  assura  le  service  des  ambulances  et  re- 
joignit l'armée,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  France.  C'était  la  vingt-quatrième*  de  Lar* 
rey.  Jamais  il  ne  se  montra  plus  dévoué.  Enfin, 
après  l'abdication  de  Napoléon  à  Fontainebleau, 
le  licenciement  de  l'armée  lui  donna  quelque 
repos.  Les  Cent  Jours  le  ramenèrent  à  Water- 
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loo.  Dans  cette  journée,  il  se  jeta  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
Dépouillé  et  chargé  de  liens,  il  fut  conduit  de 
poste  en  poste  et  sur  le  point  d'être  fusillé; 
reconnu  par  le  chirurgien  prassien  qui  lui  met- 
tait le  bandeau  sur  les  yeux,  il  fut  amené  à  Blii- 
cher,  dont  il  avait  sauvé  le  fils  autrefois  ;  mis 
alors  en  liberté  et  protégé  par  une  escorte ,  il 
fut  envoyé  à  Louvain,  d'où  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  se  rétablit  et  donna  ses  soins  aux 
malades  de  toutes  les  nations.  Le  15  aoôt  1815 
il  revint  à  Paris,  où  il  était  rappeVé  par  Tem- 
pereur  Alexandre.  Honoré  de  toute  TEurope,  il 
Onit  par  Tétre  aussi  de  la  Restauration,  qui  le 
nomma  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  de  la 
garde  royale  au  Gros-Caillou;  lors  de  la  créa- 
tion de  l'Académie  de  Médecine  ,  il  fut  nommé 
membre  titulaire  de  celle  société  savante.  A  la 
suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  il  communiqua 
à  l'Académie  des  Sciences  les  études  qu'il  y  avait 
faites  sur  son  art,  et  bientôt  cette  compagnie 
le  choisit  pour  remplacer  le  professeur  Pel- 
letan. 

Apr^â  la  révolution  de  juillet ,  Larrey  Ait 
appelé  à  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
santé  comme  chirurgien  inspecteur.  Il  fit  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  dans  une  partie  de 
l'Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  s'occupant 
d'une  ophtlialmie  épidémique  et  du  choléra,  qu'il 
attribuait  à  des  nuées  d'insectes  imperceptibles 
transportés  par  l'air.  Il  croyait  la  peste  conta- 
gieuse et  originaire  de  la  basse  Egypte  et  de  la 
Syrie.  11  pensait  aussi  que  la  pitque  était  hérédi- 
taire et  contagieuse.  En  1842  il  fut  chargé  d'ins- 
pecier  les  hôpitaux  de  l'Algérie.  Il  emmena  son 
fils  avec  lui,  et  en  cinq  semaines  il  visita  toutes 
les  villes  du  littoral,  tontes  les  villes  de  Tintérieur 
et  tous  les  hôpitaux.  A  Bone  il  pratiqua  sur  un 
Arabe  l'amputation  de  l'avant-bras.  Ce  fut  sa  der- 
nière opération.  Pendant  son  voyage  de  retour,  il 
fut  atteint  d'une  pneumonie.  Il  voulut  se  hâter 
de  revenir  à  Paris;  le  mal  8'aggrava«  et  la  mort  le 
frappa  en  route.  «Ainsi  disparut  du  monde,  igoute 
Pariset,  cet  homme  intrépide,  laborieux,  vigilant, 
infatigable ,  qui  ne  respirait  que  pour  être  utile 
aux  hommes  :  oœur  généreux,  cœur  ouvert,  qui 
se  donnait  tout  entier  aux  malheureux,  sans 
autre  intérêt  que  le  bonheur  d'exercer  son  iné- 
puisable pitié.  »  Dans  son  testadbnt.  Napoléon 
lui  avait  laissé  cent  mille  francs ,  en  y  joignant 
ces  paroles  :  «  l'homme  le  plus  vertueux  que 
j'aye  rencontré  :  il  a  laissé  dans  mon  esprit  l'idée 
du  véritable  homme  de  bien.  »  Ailleurs  l'empe- 
reur disait  encore  :  «  Si  jamais  l'armée  élève  un 
monument  à  la  reconnaissance ,  c'est  à  Larrey 
qu'elle  doit  le  consacrer.  »  Ce  monument  lui  a 
été  élevé  en  1850,  dans  la  cour  du  Val -de-Grâce. 
C'est  une  statue  en  bronze  due  au  ciseau  de 
David  d'Angers.  Une  autre  statue  de  Larrey 
orne  la  salle  des  séances  de  l'Académie  de  Mé- 
decine. 

«  Au  milieu  de  la  vie  la  plus  occupée  et  des 


campagnes  les  plus  (pénibles,  dit  M.  Bégin, 
Larrey  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits,  re- 
cueilli une  foule  d'observations  remarquables , 
et  établi  un  assez  grand  nombre  de  préceptes 
importants  et  utiles  dans  la  pratique.  Dans  un 
mémoire  resté  inédit  et  que  l'Académie  de  Ctû- 
rurgie  a  couronné,  il  a  puissamment  contribué  à 
fixer  la  forme  que  doivent  avoir  les  aiguilles  à 
suture.  Plus  tard ,  il  fit  connaître ,  le  premier, 
que  les  bubons  pestilentiels  n'ont  pas  leur  siège 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  mais  qu'ils  se 
développent  au  milieu  du  tissu  oelinlaîre  qui 
avoisine  les  ouvertures  des  grandes  cavité» 
splanchniques.  A  l'occasion  de  l'ophthalmie 
dite  d'Egypte,  il  aétabli,  contre  l'opinion  des  mé- 
decins et  des  voyageurs,  que  cette  maladie  n*est 
pas  causée  par  le  vent  ou  le  sable,  mais  bien 
par  la  fraîcheur  extrême  et  l'humidité  des  nnit< 
qui  succèdent  à  la  chaleur  brûlante  du  jour. 
Dans  un  mémoire  sur  le  tétanos  traumatique,  il 
fit  observer  que  la  situation  de  la  trfessure  dé- 
termine, suivant  les  nerfs  qui  sont  irrités,  tan- 
tôt l'opisthotonos,  tantôt  l'emprosttiotovios ,  etc. 
Il  a  communiqué  à  ce  sujet  à  la  Société  Médicale 
d'Émulation  un  mémoire  peu  connu  sur  la  divi- 
sion que  Ton  peut  établir  entre  les  princtpanx 
nerfs  de  la  vie  de  relation.  On  doit  à  Larrey  des 
observations  Intéressantes  sur  les  effets  spé- 
ciaux que  produisent  les  altérations  ou  les  bles- 
sures des  difTérentes  parties  de  rencéphale.  Le 
premier  il  a  eu  l'idée  de  pratiquer  des  contre- 
ouvertures  au  crâne,  afin  d^extrafre  les  pro- 
jectiles arrêtés  sous  les  méninges  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  du  point  de  leur 
entrée...  Il  a  établi  une  méthode  nouvelle  (XNir 
le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
ainsi  que  des  préceptes  pour  l'extraction  des 
projectiles  perdus  dans  cette  cavité.  Il  a  émis 
des  idées  neuves  sur  le  mécanisme  suivant  le- 
quel s'opère  la  guérison  après  l'opération  de 
l'empyème.  Larrey  a  imaginé  pour  la  guérison 
de  rhydrocèle  un  procédé  que  recommandent 
de  nombreux  succès...  Son  procédé  pour  l'aro- 
pntation  du  bras  à  l'article  est  un  des  pins  £&- 
ciles  et  des  plus  favorables  à  une  prompte  gué- 
rison. La  manière  dont  il  procède  à  Tampu- 
tation  dans  l'articulation  coxo-fémorale  ^ 
préférable  à  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Il  a 
imaginé  de  couper  la  jambe  dans  Tépaissenr 
des  condyles  du  tibia  et  en  désarticulant  le 
péroné.  Enfin,  indépendamment  des  recherches 
auxquelles  il  s'est  liyré  concernant  le  sarcooèie, 
les  plaies  de  la  vessie  et  l'exécution  de  l'opéra- 
tion de  la  taille,  les  plaies  des  intestins,  etc.,  il  a 
présenté  des  remarques  importantes  sur  les  ané- 
vrismes,  sur  les  luxations  du  fémur,  et  surtout 
sur  la  carie  des  os,  soit  que  cette  maladie  affecte 
les  vertèbres,  soit  qu'elle  ait  son  siège  dans  les 
articulations  profondes  des  membres.  H  a  fait 
connaître  par  des  faits  nombreux  l'efficacité  au 
moxa  contre  ces  maladies  terribles,  ainsi  que 
dans  les  cas  de  phthisie  pulmonaire,  d'hépatite 
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ebroniqae,  de  paralysie»  ete.  »  Parisel,  après 
avoir  résumé  toutes  les  inrentions  de  Larrey, 
ajoutait  :  «  Peut  être  n*est-il  pas  une  seule  ma- 
ladie chirurgicale  qu'il  n'ait  Toe,  étudiée,  traitée, 
pas  une  seule  qui  ne  lui  ait  suggéré  quelques  Tues 
neuves  et  quelques  procédés  plus  parfaits.  Com- 
ment présenter  cette  suite  prasque  infinie  de 
faits  curieux,  singuliers ,  étonnants,  et  ces  in- 
Tenlions  Ingénieuses,  et  ses  pratiques  heureuses 
et  hardies  qui  font  tout  ensemble  le  charme  et  le 
prix  de  ses  mémoires  ?...  La  postérité  le  bénira 
surtout  d'avoir  créé  ses  amlmlances;  d*aTotr 
tranché  sans  retour,  entre  Paure  et  Boucher,  la 
question  fondamentale  touchant  Texcellence  de 
l'amputation  primitive  dans  les  grandes  plaies 
par  ICH  armes  à  feu  ;  d'avoir  tiré  de  l'oubli  les 
appareils  inamovibles,  et  d'avoir  enseigné  par 
remploi  du  feu  que  le  comble  de  l'art  serait  de 
déplacer  à  souhait  les  principes  des  maladies 
et  de  leur  ouvrir  h  l'extérieur  une  is^ue  qui  en 
dissiperait  les  éléments.  » 

On  a  de  Larrey  :  Mémoires  sur  les  Ampu- 
tations des  membres  à  la  suite  des  coups  de 
feu,  étayésde  plusiettrs  observations;  1797, 
in-8*;  Paris,  1808,  in-8<*;  —  Relation  hiêtû- 
Tique  et  chirurgicale  de  V Expédition  de  far^ 
mée  d^ Orient  en  Egypte  et  en  Syrie;  Paris, 
1803,  in«8*  t  cet  ouvrage,  divisé  en  dix  sections 
dans  lesquelles  sont  placés  les  principaux  évé- 
nennents  de  l'expédition,  présente  le  tableau  de 
toutes  les  maladies  qui  se  sont  manifestées 
pendant  le  séjour  de  Larrey  en  Egypte ,  telles 
que  l'opbthalmie,  le  tétanos,  la  peste,  etc.  ;  ^ 
Mémoires  de  Chirurgie  militaire  et  cam- 
pagnes de  D.'J,  Larrey ;Pàm,  1812-1817, 
4  vd.  in-8**  ;  —  Considérations  sur  la  Fièvre 
jaune;  Paris,  1821,  1822,  in-8«;  —Recueil  de 
mémoires  de  Chirurgie;  Paris,  1822,  In-a* ;  — 
Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  ré- 
duiremt  de  traiter  les  Fractures  des  membres 
compliquées  de  plaie;  Paris,  1825,  in-8o;  — 
Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Pelle- 
tan;  Paris,  1829,  in-4»;  —  Clinique  chirur- 
gicale exercée  particulièrement  dans  les 
camps  et  les  hôpitaux  militaires  depuis  1792 
jusqtCen  1838;  Paris,  1829-1836,  5  vol.  in-S**, 
avec  atlas;  —  Mémoire  sur  le  Choléra-mor- 
bus;  Paris,  1831,  în-8«;  —  Notice  sur  Vépi^ 
demie  du  eholéra-morbus  indien  qui  a  régné 
dans  les  ports  méridionaux  de  la  Méditer- 
ranée et  dans  toute  la  Provence  pendant  les 
mois  de  Juillet  et  d*août  1835  ;  1835,  ln-4°;  — 
Relation  médicale  de  Campagnes  et  Voyages 
de  1815  d  1840,  suivie  de  notices  sur  les  frac- 
tures des  membres  pelviens,  sur  la  constitua 
tion  physique  des  Arabes,  et  d'une  statis- 
tique  chirurgicale  des  officiers  généraux 
blessés  dans  les  combats  et  pansés  sur  les 
champs  de  bataille;  Paris,  1841,  in-8^  avec 
pi.  n  a  donné  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers  de  la  Classe  des  Sdencat  de  l'Institut  : 
Mémoire  sur  ta  Plique  (1811);  —dans  les  Mé" 


moires  de  VAoadémkê  de  Médecine  :  Mémoire 
sur  ies  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine 
(tome  V't  18)8);  ^  Observations  sur  une 
luxation  grave  du  genou  (tome  iV,  1835); 
—  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  :  Sur  les  avantages  d*un  procédé 
opératoire  particulier  que  nous  avons  ima- 
giné  pour  la  cure  radicale  de  Vffydrocèle, 
suivi  d'une  notice  sur  Chydrocèle  vésicu- 
leuse  ou  hydatique  (tome  XII,  1833);  ^  Sur 
les  effets  consécutifs  des  Plaies  de  tête  et  des 
Opérations  pratiquées  à  ses  différentes  par- 
ties (  tome  Xrv,  1836)  ;  —  Sur  la  Chorée  ou 
Danse  de  Saint-Guy  (tome  XVI,  1838);  ^ 
Nouvelles  Réflexions  sur  la  manière  dont  la 
nature  procède  à  Voeelusion  ou  à  la  cicatrisa" 
tion  des  Plaies  de  la  Tête  avec  perte  de  sub- 
stance aux  os  du  crdne  (  tome  XYI,  1838)  ;  — 
Notice  sur  Vrfficaeité  du  Moxa  et  sur  les 
inconvénients  du  Galvanisme  dans  cer- 
taines névroses  ou  affections  paralytiques 
(tomeXVllI,  1842);  —  Sur  l'extirpation  des 
Glandes  salivaires  nécessitée  par  Fengorge- 
ment  serofuleux  et  squirrheux  de  ces  glan- 
des (tome  XVIII,  1842  ).  Larrey  avait  prononcé 
sur  la  tombe  de  Dupuytren  un  discoure  qui  a  été 
imprimé  dans  V Essai  historique  sur  Dupuy- 
tren  par  Vidal  (  de  Cassis  ).  Un  mémoire  de 
Larrey  Sur  les  Scrofules  ainsi  que  quel- 
ques Réflexions  sur  le  traitement  du  Cancer 
ont  été  imprimés  à  la  suite  de  la  traduction  du 
Traité  de  la  Maladie  Scrofuleuse  d'Hnfeland, 
en  1 820.Larrey  a  fourni  des  articles  aux  Mémoires 
et  au  Bulletin  de  la  Société  Médicale  d'Ému- 
lation, aux  Actes  de  la  Société  de  la  Faculté 
de  Médecine^  an  Dictionnaire  des  Sciences 
Médicales,  et  à  d'antres  recueils  sdentiliqaes. 
Knfin,  il  a  travaillé  à  VBncyclopédie  moderne 
au  Dictionnaire  delà  Conversation  et  à  l'His- 
toire scienUJiqueet  militaire  de  l'Expédition 
française  en  Egypte.  Il  avait  fait  partie  de 
l'Institut  d'Egypte.  L.  Lovvbt. 

ParlMt,  Ét09*  ^  Lmrrû^,  proDoncé  à  TAcadémle  de 
Mcdeclne,  le  s6  novembre  ISW.  —  RevetlIé-ParUe ,  No- 
tice biographique  sur  l^rr^t;  dan»  le  Moniteur  du 
18  Janvier  1S4S.  —  i.  Salut* Amoor,  Natiêê  néerotoçi^ue 
wr  Lerreff.  -  Roux,  Diseour»  pronaneé  au  nom  de 
f  Académie  des  Sciences  à  FoecatUm  de  Féreetion  de  la 
itatue  de  Larrey  au  f^ai  de-GrÛce.  —  Sarrot  et  Salnt- 
Edme.  Biofr.  des  Hommes  du  Jour,  tome  1,  f*  partie, 
p.  MO.  —  LoméDle,  Coterie  ées  Contemp.  Ulustres, 
tome  V.  -  Quérard,  Ijo^  fronce  WUraure.  —  Bour- 
qnelot  et  Maury ,  La  (Attér.  Franc,  eontemp.  —  mé- 
morial de  Sainte- Hélène.  —  Bégln ,  dans  la  Biographie 
Médicale, 

l  i^knnmr  (  Félix- Bippolyte,  baron),  chi- 
rurgien français,  fils  du  précédent,  né  vera  1810. 
Il  embrassa  la  carrière  chirurgicale  militaire, 
et  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1832.  Pendant  le 
choléra,  il  fut  chargé  du  service  médical  k  l'hô- 
pital de  Picpus,  et  assista  comme  aide  major  au 
siège  d'Anvers.  M.  B.  Larray  suivit  son  pèra  dans 
son  voyage  en  Angleterre,  et  l'accompagna 
comme  secrétairo  dans  son  inspection  en  Al- 
gérie. Il  était  encore  avec  son  père  lorsque  celui- 
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ci  mourut,  à  Lyon.  Professeur  agré^  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  1835,  il  devint  soccessi- 
yement  médecin  militaire  principal  de  première 
classe,  chirurgien  du  Val-de-Gràce,  professeur  de 
pathologie  chirurgicale  à  Técole  d'ajtplication  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaire  en  1841,  et 
sous-directenr  de  la  dite  école.  Chirurgien  ordi- 
naire de  Napoléon  HI,  il  a  été  nommé  médecin  ins- 
pecteur de  l'armée  le  13  janvier  1868,  à  la  place  de 
Baudens,  décédé,  et  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  envoyé  à  Toulouse  pour  observer  des 
accidents  graves  produits  dans  la  garnison  de  cette 
Tille  par  des  essais  de  revaccination.  On  a  de 
M.  H.  Larrey  Relaiion  chirurgicale  des  événe- 
ments de  Juillet  1830  à  l'hôpital  militaire  du 
GroS'Caillou:  Paris,  1830,  in-8*  ;  2'  édit.,  pré- 
cédée du  Rapport  de  Dupoytren  à  l'Institut  ;  Pa- 
ris, 1831,  in^"*;  —  Histoire  chirurgicale  du 
siège  de  la  citadelle  d* Anvers;  Paris,  1832, 
in-S**;  —  Traitement  des  Fractures  des  mem^ 
hres  par  V appareil  inamovible;  quel  est  le 
meilleur  traitement  des  fractures  du  col  du 
fémur?  Paris,  1835,  in-8«;  —Delà  Méthode 
Analytique  en  chirurgie,  discours  prononcé  au 
Yalde-Grftce  pour  nne  distribution  de  prix;  Paris, 
1841,  in  •8'';  —  Discours  prononcé  à  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Bichat  à  Bourg  ; 
Paris,  1843,  in-8°;  —  Notice  sur  Brnest  Clo- 
guet;  1856;  —  Deux  cas  d'Anévrisme  poplité 
guéris  par  la  compression;  Paris,  1858,  in-8°. 
—  Bapport  sur  Vétat  sanitaire  du  camp  de 
Châlons,  sur  le  service  de  santé  de  la  garde 
impériale  et  sur  V hygiène  des  camps  ;  Paris, 
1858,  in-8**  ;  —  Sur  les  Perforations  et  les  Di- 
visions de  la  Voûte  Palatine  ;  Pm^  ^  1859, 
in-4^.  M.  Larrey  a  en  outre  donné  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Médecine:  Mémoires 
sur  les  Plaies  pénétrantes  de  F  Abdomen  eom^ 
pliquées  d^issue  de  l'épiploon  (  tome  XI  )  ;  — 
et  Mémoire  sur  un  Kyste  pileux  de  Vovaire, 
compliqué  d'une  fistule  urinaire  vésico-ab- 
dominaleet  d*un  cal  dans  la  vessii  (tome  XTI  ). 
Il  a  fourni  des  articles  au  Dictionnaire  de 
Médecine  usuelle,  à  la  Clinique,  à  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  à  la  Gazette  médicale,  etc. 

L.  L-T. 
Sichalle,  Lêt  BÊédeeint  de  Paris.  —  Boarqaelot  et 
Ibury,  Iji  LiUér.  Franc,  contemp. 

laerivAb  (J/enri),  célèbre  chanteur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  8  septembre  1733,  mort  le 
7  août  1802,  au  château  de  Vincennes,  où  on  lui 
avait  donné  comme  retraite  l'emploi  de  garde- 
consigne.  Il  avait  commencé  par  être  perruquier, 
et  ce  fut  une  circonstance  fortuite  qui  le  fit  chan  • 
ger  d'état.  On  raconte  qu^in  jour,  à  la  place  de 
son  maître,  il  était  allé  pour  coiffer  Rebel,  alors 
directeur  de  TOpéra  :  il  toussa,  et  quoiqu'il  y  mit 
de  la  discrétion ,  il  n'en  fit  pas  moins  trembler 
les  vitres.  Rebel  se  retourna,  et  vit  une  figure 
qu'il  ne  connaissait  pas.  «  Toussez,  jeune  homme, 
toussez  encore,  lui  dit-il;  j'aime  beaucoup  les 
rhumes  de  cette  espèce-là.  »  11  lui  fit  ensuite 
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chanter  une  chanson  à  boire,  que  LarrÎTée  en- 
tonna à  pleins  poumons.  Rebel,  enthouatasmé 
d'une  pareille  rencontre,  enrôla  immédiatement 
l'apprenti  perruquier  dans  les  cadres  de  l'Opéra, 
où  ce  chanteur  jouit  depuis  1754  jusqu'à  sa  rr- 
traite,  en  1786,  d'un  succès  qui  n'éprouva  jamais 
d'interruption.  Noblesse ,  dignité ,  énergie ,  ¥oii 
brillante  et  sonore,  telles  étaient  les  qualités  émi- 
nentes  que  tous  les  critiques  lui  reconnurent  D 
conserva  fort  longtemps  ses  précieuses  facultés, 
puisqu'en  1797  (20  avril),  ayant  reparu  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  il  y  retrouva  un  succès 
tel,  qu'il  fut  obligé  de  donner  une  deoiièn» 
représentation.  Il  est  vrai  qne  le  rftle  d'Aga- 
memnom  avait  toujours  été  son  triomphe. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  qne  le 
jour  de  sa  mort ,  son  frère  aîné,  qui  était  con- 
cierge du  château  de  Meudon ,  fut  atteint  de 
la  même  maladie  que  lui,  et,  cessa  de  vivre  aa 
même  jour,  à  la  même  heure.     Ed.  db  M. 

Mwumaeh  des  Spsetactes,  —  Biographie  des  Jfui- 
eiens. 

LAARITBT.  Voy,  LjuuTET  (  Pierre  ). 

LARROQUB  (Matthieu  de  ),  célèbre  théolo- 
gien réformé,  né  en  1619,  à  Lairac,  près  d'Afeeo, 
et  mort  à  Rouen,  le  31  janvier  1684. Orphelin  fort 
jeune  et  presque  sans  fortune,  il  sentit  le  besoin 
d'une  application  soutenue  dans  les  études  qo'fl 
fit  pour  se  préparer  an  ministère  évangéliqoe  à 
Montauban.  En  1643,  il  fut  chargé  de  la  petite 
église  de  Poujoh  ;  mais  l'année  suivante  le  S3m- 
die  du  clergé  lui  contesta  le  droit  d^  exercer 
ses  fonctions.  Larroqne  se  rendit  à  Paris  pour 
présenter  ses  réclamations  au  conseil  dn  roi. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  la  ducheaae  de  la 
Trémoille  l'ayant  entendu  prêchera  Cbarraton, 
lui  fit  offrit  l'église  de  Vitré,  qu'il  accepta  et  qall 
dirigea  pendant  vingt-six  ans.  Il  publia  pendant 
ce  temps  plusieurs  ouvrages  de  controTerâe  qui 
le  firent  avantageusement  connaître.  En  1669  il 
fut  appelé  comme  pasteur  de  Cliarenton  ;  le  gou- 
vernement s'opposa  à  cette  nomination ,  malgiv. 
les  instances  du  marquis  de  Ruvigny»  député 
général  des  églises  protestantes.  Il  fut  dans  k 
même  temps  appelé  à  Saumur  comme  pastear 
et  professeur.  Voisin,  intendant  de  l'Anjou ,  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  s'établir  dans  cette 
province;  il  retira,  il  est  vrai,  plus  tard  son 
opposition,  sur  les  vives  et  pressantes  solK- 
citations  du  consistoire.  Mais  Larroqne,  se 
rendant  à  l'avis  de  Ck>nrart,  ne  crut  pas  devoir 
accepter  des  fonctions  dans  une  ville  dont  Tau- 
torité  supérieure  avait  des  préventions  contre 
lui.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  plusieurs  vo- 
cations des  principales  églises  protestantes  dn 
royaume  ;  il  se  décida  pour  celle  de  Rouen,  qnH 
dirigea  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Larroqne  joignait  à  des  talents  natures  une 
érudition  solide.  «  Il  était,  dit  Bayle,  lliomme 
du  monde  le  plus  ennemi  des  fausses  pensées 
et  des  remarques  inutiles;  il  allait  serré,  sans 
digressions,  sans  superfluités.  »  Il  aimait  le  tra- 
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vail,  et  Q  a  \a\»sé  an  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  la  plupart  roulent  sur  les  points  oontrover- 
së5  entre  les  catholiques  et  les  protestants ,  et 
dont  les  principaux  ont  pour  titres  :  V Histoire 
de  r Eucharistie:  Amsterdam,  1669,  in-é»; 
2^  ëdît.,  1671,  in-S*  de  22  et  900  pag.  Cette 
histoire  fut  reçue  très-favorablement  par  les 
protestants,  qui  s*aeoordent  à  la  regarderoomme 
nn  des  meilleors  traités  sur  ce  sujet;  —  Dis- 
sertatio  duplex  de  Photimo  heretico  et  de 
Libéria  ponii/ieêromano;  Genève,  1670,  in-8**; 
—  ObservatUmes  in  Ignatianas  Pearsonii 
vîndicias  et  in  annotationes  Beveregii  in 
Canones  Apostolorum  ;  Rouen ,  1674,  in-8*. 
C'est  une  défense  dn  livre  de  Daillé  sur  les  épt- 
très  d'Ignace  et  les  canons  apostoliques  contre 
Pearson  et  Beveridge.  Celui-ci  répondît  à  Lar- 
roqoe  pour  soutenir  raiithenticité  des  canons 
apostoliques;  Larroqiie  avait  préparé  une  répli- 
que ;  mais  il  la  supprima,  sur  le  conseil  de  ses 
amis,  et  par  amour  de  la  paix  ;  —  Réponse  au 
livre  de  M.  Vévéque  de  Meaux,  De  la  Com- 
munion sous  les  deux  espèces;  Rotterdam, 
16S3,  in>12  ;  —  Nouveau  Traité  de  la  Régale  ; 
Rotterdam,  1685,  in- 1 2  :  ouvrage  destiné  à  prou- 
ver le  droit  des  rois  de  France  à  pourvoir  aux 
églises  vacantes; —  Àdversariorumsacrorum 
Libri  iil;  JLeyde,  1688,  in-S»  de  6ô4  pag.,  pu- 
btié  après  la  mort  de  Fauteur  par  son  fils,  qui  y 
ajouta  une  dissertation  sur  la  légion  fulminante. 
Ces  trois  livres  de  remarques  diverses  sur 
Iliistoire  ecclésiastique  faisaient  partie  d'une 
histoire  ecclésiastique  que  Matth.  Larroque  se 
proposait  de  publier,  mais  qu'il  n'avait  poussée 
que  jusqu'au  quatrième  siècle ,  au  moment  de 
sa  mort.  Daniel  Larroque  détacha  du  corps  de 
l'ouvrage,  qui  n'était  pas  en  état  d'être  publié, 
ces  observations  diverses  qu'il  traduisit  lui-même 
en  latin  et  qu'il  fit  imprimer.  On  loue  avec  rai- 
son la  saine  érudition  qui  se  trouve  dans  ces  re- 
marques.  Michel  Nicolas. 

La  rié  de  Mattli.  Larroque  par  aonflit,  en  t«te  âmjd- 
vêTMitriûrmm  taeromm  Ubri  III.  —  Son  éloge  dans  le« 
nouveUe»  de  ta  République  dei  Lettre* ,-  1684,  man, 
article  S.  —  Bayle,  DM.  HUt.  —  Nioéron,  Mémoires, 
t.  XXI.  —  Hist,  des  Ouvrages  des  Saoants,  16M,  avrlL  — 
MM.  Haag,  La  France  ProteU. 

LAmROQVB  (Daniel),  écrivain,  fils  dn  pré- 
cédent, né  vers  1660,  à  Vitré,  et  mort  à  Paris,  le 
5  septrânbre  1731.  U  étudia  la  théologie,  et  à  hi 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  il  se  retira  d'a- 
bord à  Londres,  où  il  exerça  pendant  quelques 
mois  le  ministère  évangélique,  puis  à  Copenha- 
gue, où  on  lui  promettait  nn  établissement  avan- 
tdgeux.  Ses  espérances  ayant  été  trompées,  il 
passa  en  Hollande,  où  Bayle,  qui  était  malade, 
le  chargea  pendant  les  premiers  mois  de  1687 
de  la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres.  En  1690  Larroque  rentra  en  France, 
et  bientôt  après  il  fit  profession  de  catholicisme. 
Cette  abjuration  ne  l'enrichit  pas.  Forcé  de  cher- 
cher dans  ses  talents  des  moyens  d'existence,  il 
sa  mit  aux  gages  d'un  libraire,  et  en  1693  il  con- 
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sentit  à  écrire  une  préface  pour  un  pamphlet 
dans  lequel  on  accusait  le  gouvernement  de 
n'avoir  pris  aucune  mesure  pour  prévenir  la  fa*- 
mine  qui  sévissait  alors  en  France.  L'ouvrage 
fut  saisi  au  moment  même  qu'il  sortait  de  la 
presse;  le  libraire  ftit  pendu,  et  Larroque,  en- 
fermé d'abord  au  Ch&telet,  fut  conduit  quelques 
mots  après  au  chAteao  de  Saumur.  Il  y  était 
depuis  cinq  ans,  quand  l'abesse  de  Fontevraolt, 
touchée  de  compassion  pour  un  homme  qui  s'é- 
tait converti  au  catholicisme,  obtint,  après  de 
longues  sollicttations ,  son  élargissement ,  et  le 
fit  entrer,  en  qualité  de  traducteur  de  l'anglais 
et  du  hollandais,  dans  les  bureaux  du  marquis 
de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères.  La 
délicatesse  et  la  capacité  avec  lesquelles  il  rem- 
plit cet  emploi  le  firent  nommer  par  le  régent 
secrétaire  du  conseil  de  l'intérieur.  Le  conseil 
ayant  été  supprimé  peu  de  temps  après,  Lar- 
roque reçut  comme  récompense  de  ses  services 
une  pension  de  quatre  mille  livres.  Il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'étude.  U  était  loin  de  pos- 
séder Térudition  étendue  de  son  père,  mais  il 
avait  le  goût  et  les  connaissances  littéraires  qui 
avaient  manqué  à  celui-ci.  Ses  amis,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  en  première  ligne  d'Olivet  et 
l'abbé  Fraguier,  l'estimaient  autant  pour  la  dott« 
ceur  et  l'amabilité  de  son  caractère  que  pour 
ses  talents. 

On  a  de  Larroque  ;  le  Prosélyte  abusée  ou 
fausses  vues  de  M,  Brueys  dans  Vexamen  de 
la  séparation  des  protestants;  Rotterdam, 
1684,  in-12;  —  Les  Véritables  Motifs  de  la 
Conversion  deVabbéde  La  Trappe,  avecquêl' 
ques  réflexions  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits  f 
Cologne,  1685,  in-12.  Cet  ouvrage,  attribué  par 
quelques  bibliographes  au  P.  Roissard,  cliar- 
treux  à  Paris ,  est  une  satire  fort  vive  contre 
l'abbé  de  Rancé,  qui  y  est  peint  comme  un  am- 
bitieux; —  Nouvelles  Accusations  contre  Va- 
riOas ,  ou  remarques  critiques  contre  une 
partie  du  premier  livre  de  son  Histoire  de  l'hé- 
résie; Amsterdam,  1687,  in-12;  —Remarques 
générales  sur  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Let- 
tres, Mémoires  et  Négociations  de  M.  le  comte 
d'Estrades; Paris,  1709,  in-12;  —  Fi«  de  Fran- 
eoiS'Eudes  de  Méterai,  historiographe  de 
France;  Amsterdam,  1620,  in-12.  «  Cest  dit 
l'abbé  d'Olivet,  un  ouvrage  romanesque,  altéré 
dans  le  fond  et  forcé  dans  les  circonstances.  » 
Cette  vie  est  une  des  productions  de  la  jeunesse 
de  l'auteur;  —  De  Legione  fulminatrice  ;  dans 
les  Adversar.  sacrorum  Libri  ItX  de  son 
père;  —  une  traduction  de  la  Vie  de  Mahomet 
par  Prideaux;  Amsterdam,  1698,  et  Paris, 
1699,  in-12.  Il  laissa  inédite  une  traduction  de 
V  Histoire  romaine  de  Laurent  Échard,  tra- 
duction qui,  revue  par  l'abbé  Desfontaines  et  con- 
tinuée par  l'abbé  Guyon,  fut  publiée  à  Paris, 
1744, 16  vol.  in- 12.  Il  avait  composé  des  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  II ,  dont  l'abbé 
Fragoier  avait  le  manuscrit.  L'abbé  d'Olivet  le 
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suppose,  mais  à  tort,  l'auteur  de  VAvis  impor- 
tant a'ux  Réfugiés  sur  leur  prochain  retour 
en  France;  Amsterdam,  1690,  in- 12  :  ouvrage 
que  Jurieu ,  avec  plus  de  raison,  ce  semble,  avait 
attribué  à  Bayle.  Micliel  Nicolas. 

LeUre  de  l'abbé  dPOUvêt  au  présldetU  Bouhier  ;  Pa- 
ris, 1789.  —  Quérard,  La  France  JUUér. 

lauhuga  (Eugenio),  économiste  espagnol, 
mort  en  1804.  Il  commença,  sous  le  règne  de 
Charles  III,  une  publication  de  longue  haleine, 
intitulée  :  Memorias  politicas  y  economicas 
sobre  la  Indusiria  ,  las  Minas ^  etc,  de  Es- 
pana,  et  destinée  à  faire  connaître  les  richesses 
du  sol,  du  commerce  et  de  l'industrie  de  son 
pays.  Cet  ouvrage,  qui  contient  d^une  façon  dif- 
fuse un  grand  nombre  de  matériaux  utiles,  fut 
interrompu  à  la  mort  de  Tauteur;  il  en  avait 
alors  paru  48  vol.  in-8».  K. 

Diet,  de  rÉeonomie  polit.,  II. 

LARTi«Ai7LT  (***),  grammairien  français, 
mort  à  Paris,  en  janvier  1716.  Il  essaya  vaine* 
ment  de  réformer  l'orthographe  française  en  la 
faisant  concorder  avec  la  prononciation  usuelle. 
On  a  de  lui  :  Progrès  de  la  véritable  OrtO' 
grafe,  ou  Vortografefi'ançèze  /ondée  sur  les 
principes,  confirmée  par  démonstraeions  ; 
Paris,  1669,  in-12;  —  Principes  in/aiUibles 
et  Règles  de  la  Prononciation  de  notre  lan* 
gue;  Paris,  1670,  ni-12 ;  —La  Sphère  histO' 
rique,  ou  explication  des  signes  du  iodiaque, 
des  planètes  et  des  constellations  par  rap- 
port à  Vhistoire  ancienne  des  diverses  na- 
tions ,  etc.  ;  Paris,  1 7 1 6,  in- 1 2.        L— z— e. 

Qdéraril,  La  France  Utt. 

l  LAftTiGUB  {Joseph ) ,  ingénieur  hydrogra- 
phe français,  né  le  25  mai  1791,  à  Yic-en-Bigorre 
(  Hautes-Pyrénées).  Ancien  capitaine  de  vaisseau, 
il  a  publié  :  Description  de  la  Côte  du  Pérou, 
entre  l9o  et  16o  20^  de  latitude  sud,  et  ren- 
seignements sur  la  navigation  des  côtes  ocd- 
dentales  d'Amérique,  du  cap  Horn  à  Lima, 
recueillis  pendant  la  campagne  de  La  CIo- 
rinde,  commandée  par  le  baron  de  Mackau; 
Paris,  1827,  in-S**  (carte);  —  Instruction 
nautique  sur  les  Côtes  de  la  Guyane  fran^ 
çaise;  Paris,  1827,in-8«  (carte).  La  partie  hy- 
drographique de  ce  travail  est  précédée  de  six 
chapitres  sur  les  vents ,  les  pluies,  les  courants 
en  général ,  ceux  du  ileuve  des  Amazones,  ceux 
qui  ont  lieu  près  de  terre,  et  ceux  qu'on  re- 
marque entre  les  Canaries  et  les  Antilles  ;  — 
Exposition  du  Système  des  Vents  ;  Paris , 
1840,  in-80,  avec  deux  cartes  indiquant  la 
direction  des  principaux  courants  d'air  :  tra- 
vail d'une  haute  portée,  dans  lequel  Tauteur, 
après  avoir  réuni  et  discuté  tout  ce  que  les  na- 
vigateurs les  plus  habiles  ont  publié  de  leurs 
journaux ,  établit  que  les  vents  polaires  et  les 
vents  alises  entraînent  l'atmosphère  jusqu'à 
une  très-grande  élévation ,  et  que  les  contre- 
courants  ,  qui  ont  été  observés  à  diverses  hau- 
teurs, sur  les  montagnes,  n'occupent  qn'un 
espace  peu  considérable,  tandis  que  les  vents 


—  LA  RUE 


7)0 


polaires  suivent  leur  cours  naturel  à  une  c,r- 
taine  distance  au-dessus  de  ces  mêmes  monta- 
gnes ;  u  —  Observations  sur  les  Bt  i9es  d- 
Jour  et  de  Nuit,  faites  dans  quelques  parti^i 
des  Pyrénées,  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre  1842  (dans  les  Annales 
Maritimes ,  t.  82  ).  P.  Levot. 

^énnates  Maritim0M. 

LA  ftCR  {Charles  j^e),  prédicateur  français, 
né  en  1643,  à  Paris,  od  il  est  mort,  le  27  lui 
172Ô.  Après  ses  premières  études,  il  eotra  cba 
les  Jésuites,  et  prit  l'habit  en  16&9.  Doué  duo 
esprit  brillant  et  élevé,  il  professait  les  huma- 
nités  lorsqu'il  se  fit  connaître  en  1667  par  un 
poème  latin  sur  les  conquêtes  de  Louis  XIV, 
travail  qui  fut  traduit  en  français  par  Pierre 
Corneille ,  et  qui  attira  sur  le  jeune  auteur  U 
bienveillance  du  roi.  Brûlant  d'ardeur  de  vicier 
d'autres  pays  que  la  France ,  il  demanda  plu- 
sieurs fois  à  s'engager  dans  les  missioiis  du  Ca- 
nada; mais  ses  supérieurs  le  croyaot  utile  à 
d'autres  emplois,  il  dut  borner  son  lèle  à  prê- 
cher dans  les  provinces,  entre  autres  dans  les 
Cévennes,  où  il  ramena  plusieurs  calviniste:»  à  la 
foi  catholique.  Cependant,  son  attrait  pour  Ica 
belles-lettres  l'emportait  toujours,  et  ce  fut  pour 
favoriser  ses  inclinations  qu'on  le  charge  de  U 
chaire  de  rhétorique  an  collège  de  Loiiis4e- 
Grand  ;  il  l'occupa  pendant  de  longues  aanéei 
avec  les  plus  brillants  succès.  Il  fat  aos^  choisi 
pour  confesseur  de  la  daupliine  et  du  duc  de 
Berry.  Le  P.  de  La  Rne  le  fit  une  grande  répu- 
tation par  son  éloquence  ;  il  étut  le  prédicateur 
de  Sun  siècle  qui  débitait  le  mieux  et  savait  va- 
rier sans  effort  son  talent  et  ses  moyeas  suivant 
les  circonstances.  Un  courtisan,  qui  s'était  aperçv 
de  son  penchant  à  l'affectation  et  à  la  recherche, 
lui  dit  :  n  Mon  père ,  nous  vous  écoatefoiis  avec 
plaisir  tant  que  vous  nous  présenterez  la  raison, 
mais  point  d'esprit;  tel  de  nous  en  mettra  plus 
dans  un  couplet  de  chanson  que  la  plupart  des 
prédicateurs  dans  tout  un  carême.  ».  Il  était 
aussi  aimable  dans  la  société  qu'austère  daus 
l'exercice  de  ses  fonctions  :  «  Il  avait ,  dit  Mo- 
réri,la  conversation  belle,  riche,  fécoade^et  ayant 
du  goût  pour  tous  les  arts,  il  pouvait  parier  de 
tout  à  propos.  »  On  a  du  P.  de  La  Bue  :  Idyl- 
Ha;  Rouen,  1669,  in- 12;  réimpr.  depnis  1668 
sous  le  titre  :  Carminum  Libri  /F,  6*  édiL  ; 
Paris,  1754.  La  plupart  des  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  avaient  paru  séparément  ;  nous 
citerons  les  suivantes  :  De  Vieiarns  Lnéo- 
vid  XIV;  Paris,  1667,  poème  tnd.  en  vers 
français  par  P.  ConeiUe;  ^Cynu  restituHu; 
1673,  tragédie  latine;  ^ une  Ode  grecque  sur 
P Immaculée  Conception,  1670,  qui  aremporté 
le  prix  à  Gaen,  et  des  pièces  adressées  à  Oïr- 
neiile.  Le  premier  de  ces  quatre  livres  con- 
tient les  tragédies  ;  le  seeond,  les  panégyriques  ; 
le  troisième,  des  devises  et  des  emblèmes  av«c 
explication  ;  le  quatrième,  des  morceaux  de  dif- 
férents  genres;  —  Lysi$naehus,  fngédié  fran- 
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çaise;  Caeo,  1670,  représentée  au  collège  des 
jésaites  et  traitée  d'une  autre  manière  que  celle 
qu'il  aTait  donnée  en  latin  mmis  le  même  titre  ;  — 
P.  Virgilii  MaroMs  Opéra,  interpretatione  et 
noliSy  ad  usvm  DelphitU;  Faris,  1675, 10-4"*  ; 
le  traTail  de  l'auteur,  augmenté  et  retouché  par 
lui,  a  été  reproduit  dans  des  éditions  très-nom- 
breuses ;  la  plus  récente  est  celle  de  Lyon ,  i831 , 
3  Tol.  in-12,  mais  la  plus  estimée  est  celle  qui 
a  été  revue  par  N.  Heinsius;  Paris,  1682,  ln-4o; 
V index  qui  se  trouTe  à  la  fin  est  en  grande 
partie  l'œuvre  de  l'abbé  Lezeau,  qui  s'en  est 
déclaré  l'auteur,  en  1714,  dans  la  traduction  des 
Fastes  d'Ovide;—  Gabrielis  Cossartii  Ora- 
tiones  etCarmina;  Paris,  1675,  in- 12;  — 
Sermons  du  P.  de  La  Rue;  Paris,  1719, 4  vol. 
iii-8**  et  in-12;  4*  édit.,  Lyon,  1736,  souvent 
réimpriroés  depuis  et  insérés  en  1847  dans  la 
Collection  des  Orateurs  sacrés  de  l'abbé  Mi- 
gne.  On  distingue  dans  ce  recueil  les  Oraisons 
funèbres  du  maréchal  duc  de  Luxembourg 
(1695),  de  Louis  de  Bourbon^  prince  de 
Condé  (1686),  et  du  Dauphin  (1712),  qui  sont 
regardées  comme  ses  chefs-d'œuvre,  et  ses  Ser- 
mons sur  Us  Évangiles  du  Carême  (  1706); 
—  Sylla  y  tragédie  en  cinq  actes,  imprimée  en 
1728  pour  la  première  fois,  à  la  suite  de  la  Gram- 
maire Française  du  P.  fiuffîer  :  cette  belle  tra- 
gédie ,  attribuée  longtemps  à  P.  Corneille  et 
réimprimée  en  1745  sous  le  nom  de  Mallet  de 
Brème,  qui  voulut  injustement  se  l'approprier, 
était  représentée  dès  1671  dans  les  collèges.  Les 
comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  se  disposaient 
secrètement  à  la  jouer;  mais  l'auteur  employa 
son  crédit  pour  s'y  opposer,  et  il  y  réussit  faci- 
Jem^it.  11  n'arrêta  pas  toutefois  la  représenta- 
tion de  denx  comédies,  dont  on  le  croit  l'auteur  : 
VAndrienne  tiVffommeà  bonnes  fortunes  ^ 
qui  passèrent  l'une  et  l'autre  sous  le  nom  de  son 
ami ,  le  célèbre  Baron;  —  Panégyriques  des 
Saints ,  avec  quelques  autres  sermons  sur 
divers  sujets;  Paris,  1740,  2  vol.  in-12  ;  —  une 
édition  à^/forace,  avec  notes  ;  —  des  Discours 
latins  prononcés  en  diverses  occasions.  P.  L^t. 

Mercnre  de  France,  Juin  iTtS.  —  Balllet,  Jugements 
des  Savants.  --  Journal  des  Satmnf^t.  16M,  1706,  J7l«, 
iTts  et  17(0.  ~-  Diet.  des  Prédicateurs.  ~  Le  Lonir,  Bm, 
HUt.  -  Moréri,  Diet  Hist,,  IX.  —  Desessaris,  Siècles 
Litu  V.  -  Bm,  des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

LA  mvE  (  Charles  pb  ),  érudit  français ,  né 
le  12  juillet  1684,  à  Corbie  (Picardie),  mort  le 
5  octobre  1739,  à  Paris.  Il  fit  profession  dans 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Faron  de  Meaux, 
et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  du  grec  et  de  l'hé- 
breu, te  savant  Montfaucon  l'associa  à  ses  tra- 
vaux littéraires  f  et  le  chargea  de  donner  une 
édition  exacte  des  ouvrages  d'Origène,  à  Tex- 
ception  des  Hexaples.  Mais  il  ne  put  en  donner 
que  les  deux  premiers  volumes ,  qui  parurent 
en  1733,  etsurveilla  l'impression  générale  du  troi- 
sième. 

LA  RVB  (  Vincent  ns)»  neveu  do  précédent, 


né  en  1707,  à  Corbie,  et  mort  en  1762,  à  Pari», 
fit  aussi  partie  de  l'ordre  de  5aint«Benott,  et  con- 
tinua l'édition  d'Origène,  dont  la  fin  fut  publiée 
en  1759.  On  a  encore  de  lui  :  Bibliorum  sacro- 
rum  latinss  versionis  antiquat  seu  versio 
ifetus  italica  ;  Reims,  1743-1749, 3  vol.  in-fol.  : 
eet  ouvrage  avait  été  commeiMîé  par  dom  Pierre 
Sabathier.  K. 

Mercure  de  France,  déc.  I7tt.  ^  Morért,  Diet.  met. 

LA  K$E  (François),  en  latin  HueuSy  natura- 
liste flamand,  né  à  Lille,  vers  1520,  mort  dans  la 
même  ville,  en  i  585.  iF  pratiqua  longtemps  la  mé- 
decine dans  sa  patrie.  11  avait  cultivé  soigneu- 
sement les  belles-lettres,  Thébreu  et  surtout 
Thistoire  naturelle.  On  a  de  lui  :  De  Gemmis 
aliguot,  iis  praesertim  quarum  divus  Joannes 
apostolus  in  sua  Àpocalypsi  meminit  :  de  aliis 
quoque  quarum  usus  hoc  «vo  apud  omnes 
percrebuit ,  Libri  duo,  theologis  non  minus 
utiles  quam  phUosophis^  et  omnino  Jeltcio- 
ribus  ingenii  perjucundi,  e  non  vulgaribus 
utriusquephilosophiœ  adytis  deprompti,  etc.; 
Paris,  1547,  in-12  ;  Zurich,  1565,  in-12;  et  avec 
la  Philosophie  sacrée  de  François  Vallesius, 
Lyon,  1588,  1595  et  1652,  in-12;  avec  divers 
opuscules  sur  toutes  les  espèces  de  fossiles, 
Francfort,  1596,  in-12;  avec  \e&  Similitudines 
ac  ParabolsB,  etc.  (de  Lœv.  Lemnius);  Franc- 
fort, 1626,  in-16.  L— z-s. 

U  p.  Leiouf,  BiMotk.  iocr.,  p.  Mf.  -  Valére  André. 
Bibiiothecu  Belçiea,  p.  tio.  —  Merckllo,  lÀndeniusrenov., 
p.  M7,  804. 

LA  AVB  (  Pierre  db  ) ,  littérateur  hollandais , 
né  en  1695,  à  Middelbourg.  Conseiller  en  la  cour 
des  comptes  du  comté  de  Zélande,  il  composa  des 
poésies  et  deux  recueils  estimés  sur  les  hommes 
distingués  de  son  pays  natal  :  La  Zélande  Lit- 
^ratre,  Middelbourg,  1734,  in-4*;  2*"  édit.,  aug- 
mentée, 1741,  destinée  aux  écrivains,  aux  sa- 
vants et  aux  artistes;  —  La  Zélande  Politique 
et  MilUaire;ïind.,  i73^,m'^*i^  Recueil  d^É- 
pigrammes  ou  d'inscriptions  en  vers;  1731; 
—  Des  Amplifications  rimées  du  Symbole  des 
Apôtres  et  de  V Oraison  Dominicale;  une  tra- 
duction des  Sonnets  de  Dreiincourt;  des  poé- 
sies édifiantes,  etc.  K. 

De  Vries,  Hist.  des  Poètes  *oJI.,  II,  IM. 

LARUE  (  Isidore-Etienne,  Chevalier  oe  ), 
homme  politique  et  historien  français ,  né  à  La 
Charité-sur-Loire,  en  1758,  mort  le  12  août  1830. 
Nommé  en  1795  député  de  la  Nièvre  au  Con- 
seil des  Cinq  Cents ,  il  Ait  membre  de  la  com- 
mission dite  des  inspecteurs,  avec  Pichegru 
et  Willot,  puis  proscrit  avec  eux  au  18  ft-uc- 
tidor,  et  déporté  à  la  Guyane.  Il  revint  en  France 
après  le  18  brumaire.  Ses  relations  avec  Piche- 
gru, et  surtout  avec  Hyde  de  Neuville,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  le  firent  mettre  en  sur- 
veillance dans  le  département  de  la  Nièvre.  Sous 
la  restauration,  il  devint  maître  des  requêtes  et 
garde  général  des  archives  du  royaume.  On  a 
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de  lui  nne  Histoire  du  18  fructidor;  Paris, 
1821,  in-8°.  G.  DE  F. 

Heniion,  ^imuoir»  Bio§rapkiquê. 

LA  K1TB ,  VOy.  Rde. 

LAftUETTE  (  Jean- Louis  ),  actear  français  et 
compositeur  dramatique,  né  k  Paris,  le 7  mars 
1731,  et  non  à  Toulouse ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  janvier  1792.  Il  se  destinait  d'abord 
à  renseignement  musical  ;  mais  comme  il  se  sen- 
tait du  penchant  pour  le  théâtre,  il  délaissa  le 
professorat,  et  débuta,  en  1752,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  où  était  alors  l'Opéra- Continué,  dans 
les  rûles  d'amoureux.  L'expression  vieillotte  de 
sa  figure  et  la  faiblesse  de  sa  voix  l'empêchèrent 
de  réussir  dans  ce  genre  de  personnages.  Ayant 
eu  le  bon  esprit  de  comprendre  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  eux ,  il  changea  d'emploi,  et  prit  celui 
des  pères  et  des  tuteurs,  dans  lequel  il  se  fit 
proniptement  une  réputation.  Lorsque  l'Opéra- 
Comique  fut  réuni,  en  1762,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, Laruette  fit  partie  des  acteurs  conservés, 
et  pendant  dix-sept  années  il  ne  cessa  de  faire 
les  délices  du  public  jusqu'à  sa  retraite,  qui  eut 
lieu  à  la  clêture  de  )778.  Grétry  parle  de  cet 
acteur  avec  de  grands  éloges.  Laruette  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  pièces  à  ariettes,  dont 
voici  les  titres  :  Le  Docteur  Sangrado;  1758  ; 
—  Le  Médecin  de  VAmour;  1748  ;  —  Vheu- 
reux  Déguisement;  1758;  —  V Ivrogne  cor- 
rigé; 1759;  "^  CendriUon;  t7b9  (  pièces  jouées 
à  l'ancien  Opéra-Comique  )  ;  —  £«  Dépit  amou- 
reux; 1761;  —  Le  Guy  de  Chêne;  1764;  — 
Les  deux  Compères  ;  1772  (  ces  dernières  repré- 
sentées à  la  Comédie-Italienne  ).  En.  de  Manne. 

Grétry,  Etsai  sur  la  Mutique.  —  Correspondance  de 
Orlmm.  —  Journal  de*  Spectacles,  de  Lefuel  de  Mérl- 
coart. 

LA  SABLiÀKB  (  Antoine  ns  Rambouillet, 
sieur  de  ),  financier  et  poète  français,  né  à  Paris, 
le  17  juin  1624,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  mai  1679.  Élevé  dans  la  religion  protestante, 
il  reçut  une  bonne  éducation.  Fils  du  financier 
Rambouillet ,  un  des  titulaires  des  cinq  grosses 
fermes,  qui  avait  élevé  à  grands  fraisr  à  l'extré- 
mité du  faubourg  Saint-Antoine  un  célèbre  hOtel 
à  travers  lequel  se  trouve  aujourd'hui  percée  la 
me  qui  porte  son  nom ,  il  devint  comme  lui  con- 
seiller du  roi  et  des  finances  et  un  des  régisseurs 
des  domaines  de  la  couronne.  En  1669  il  prêta 
40,000  écus  au  prince  de  Condé.  Il  alliait  l'ap- 
titude aux  affaires  au  goôt  des  lettres  et  à  un 
grand  penchant  aux  plaisirs.  Il  se  maria  en  1654  ; 
mais  l'esprit,  le  savoir,  la  beauté,  les  grâces  de 
sa  jeune  femme  ne  purent  le  fixer.  Riche,  beau, 
bien  fait,  spirituel,  il  dut  rencontrer  peu  de 
cruelles.  Il  a  exposé  lui-même  ses  principes  dans 
ces  vers: 

J'aliae  bien  quand  Je  sot*  aimé 
Mais  Je  ne  puis  être  cnflamoBé 
Des  beUes  qat  sont  intaumalBet  : 
Je  ne  subia  JamaU  U  loi , 
Et  ne  soafTre  Janais  de  peines 
Qtt*aatant  qu*on  en  soulfre  pour  moL 
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Aussi  toutes  Aortes  d'objets 
Ne  peuvent  être  des  sojeta 
Pour  forcer  mon  cœur  a  se  rendre, 
Kt  si  l'on  veut  me  posséder, 
H  fant  des  charmes  pour  me  prendre 
«   Et  des  faveurs  pour  me  garder. 

Si  l'on  en  croit  une  note  manuscrite  d'un 
contemporain  trouvée  par  le  baron  Walcke- 
naér  dans  un  exemplaire  des  Madrigaux  de 
La  Sablière,  ce  financier  serait  mort  da  chagrin 
d'avoir  perdu  une  maîtresse.  11  s'était  attaché  k 
M"«  Manon  VanGhangel,  sceur  atnéede  M^**  Char- 
lotte Van  Gliangel,  laquelle  épousa  de  Tîjert. 
Le  père  de  ces  deux  beautés  était  un  HollaDdais 
qui  s'était  fixé  à  Paris  depuis  que  La  Sablière, 
ferniier  des  domaines  du  roi ,  l'avait  intéressé 
dans  cette  administration.  »  Le  temps,  dit  WaJc- 
kenaër,  n'avait  fait  qu'accroître  cette  passion. 
C'est  pour  cette  jeune  beauté  que  M.  de  La  Sa- 
blière a  composé  presque  tous  les  madrigaux 
qui  nous  restent  de  lui,  et  dont  Voltaire  a  loué 
la  finesse  et  le  naturel.  Cet  objet  d'une  affectioa 
si  tendre  et  si  constante  mourut  subitement,  à 
la  fleur  de  l'Age.  M.  de  La  Sablière  en  apprit  la 
nouvelle  inopinément  et  au  moment  où  il  s'y  at- 
tendait le  moins  ;  il  en  fut  si  frappé  que  dès  lors 
il  resta  plongé  dans  une  sombre  mélancolie,  à 
laquelle  il  succomba  un  an  après.  » 

On  a  de  La  Sablière  un  recueil  de  madrigaux 
publiés  après  sa  mort  par  son  fils,  et  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions.  La  première  parut  à  Paris, 
en  1089,  in- 12,  et  fut  contrefaite  en  Hollande  la 
même  année.  En  1758  l'abbé  Sepher  en  donna 
une  nouvelle  édition  à  Paris,  in- 16,  avec  une 
notice  sur  l'auteur.  La  dernière  édition  en  a 
paru  à  Paris,  en  1825.  L.  Loitvet. 

Abbé  Sepher,  Notice  en  tête  de  son  édlUon  des  JKjdri- 
gaux  de  la  Sablière  -  WalckenaCr,  HisL  dela^ieH 
des  Owr.  de  Lu  Fontaine,  tome  I,  p.  t7t;  tome  II,  p.  M. 
—  Baaff ,  La  France  Protestante.  —  VolUlre,  Siècle  ds 
UmU  XIV.  -  Talleniant  des  Réaux.  Hlttor. 

LA  SABLliEIIR(3far9Uerf^6HESSEIN,H^DC}, 

femme  du  précédent.  Française  savante  et  chari- 
table, morte  à  Paris,  le  8  janvier  1693.  «  Parmi 
ce  grand  nombre  de  femmes  charmantes,  douées 
des  dons  de  la  beauté  et  de  l'esprit ,  qui  exer- 
cèrent une  si  forte  influence  snr  la  perfection  de  la 
littérature  et  des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nulle  ne  fUl  plus  remarquable,  dit  Wakdtenaër,  qœ 
M">«  de  La  Sablière.  Elle  était  ^ssi  réservée , 
aussi  modeste  que  savante  :  non-seulement  elle 
entendait  parfaitement  la  langue  du  siècle  d'Au- 
guste, et  savait  par  cœur  les  plus  beaux  vers  dHo- 
race  et  de  Virgile ,  mais  elle  n'était  étrangère  à 
aucune  des  connaissances  humaines  cultivées  de 
son  temps.  Sauveur  et  Roberval ,  tons  deux  de 
l'Académie  des  Sciences ,  lui  avaient  montré  les 
mathématiques ,  la  physique  et  l'astronomie.  Le 
célèbre  Bemier,  son  ami  particulier,  etqui,  comme 
La  Fontaine ,  logeait  chez  elle,  lui  avait  enseigné 
Vhistoire  naturelle  et  Panatomie,  et  l'avait  im'- 
tiée  aux  plus  sublimes  spéculations  de  la  philo* 
Sophie;  c'est  pour  elle  qu'il  fit  un  excellent 
abrégé  des  ouvrages  de  Gassendi.  Tant  de  scienoE 
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dans  M"^  de  La  Sablière  ne  nuisait  en  rien  aux 
rliannes  de  son  sexe  ;  sa  maison  était  le  séjour 
(1k\s  grâces,  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Son  mari 
joignait  k  une  grande  fortone  les  talents  du  poète, 
la  politesse  de  Thomme  du  monde ,  le  don  de 
plaire  et  Tbaintude  de  lapins  aimable  galanterie. 
Les  seigpenrs  de  la  conr  les  plus  dissipés ,  tels 
que  LduzuB,  Rocbefort,  Brancas,  La  Fare«  de 
Foix,  Chaulieu,  aimaient  à  se  séunir  chez  M.  de 
La  SabKère  ayec  les  étrangers  les  plus  illustres, 
les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  les  feoimes  les 
plus  remarquables  par  leurs  attraits  et  leur  es- 
prit ,  et  Mme  de  La  Sablière,  par  sa  conversation 
toiiiours  variée,  par  sa  poKtesse  exquise,  par 
sa  gaieté  naturdle,  était  Tomement,  le  lien  et 
Tâme  de  ces  cercles  brillants.  »  On  y  jouissait 
sans  doute  d'une  grande  liberté,  ainsi  qu*on  peut 
.  en  juger  par  une  chanson  de  Chaulieu  impro- 
Tisée  à  un  des  repas  de  Mme  de  La  Sablière  en 
l'honneur  du  duc  de  Foix,  où  Ton  trouve  : 

Qa*ll  est  dou  d'être  la  maltreMe 
De  œ  Jeane  voluptoenx  1 

La  Sablière,  qui  avait  beaucoup  à  se  faire  pardon- 
ner, eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  montrer  jaloux, 
et  malgré  leurs  écarts  mutuels ,  les  deux  époux 
paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intelligence.  «  Les 
nombreuses  infidélités  du  mari  décidèrent  bientôt 
celles  de  la  femme ,  dît  M.  Joncières.  Belle,  riche, 
aimable ,  Mme  de  La  Sablière  fut  vivement  re- 
cherchée. Ses  plus  beaux  jours  s'écoulèrent  dans 
cette  galanterie  décente  qui  fut  la  vie  de  la  plu- 
part des  grandes  dames  au  dix-septième  siècle.  » 
On  raconte  qu'un  oncle  de  Mme  de  La  Sablière, 
grave  magistrat ,  voulant  un  jour  lui  faire  de  la 
morale,  lui  dit  :  «  £b ,  madame  !  toujours  des 
amourettes?...  On  n'entend  parier  que  de  cela 
dans  cette  maison...  Mettez  au  moins  un  inter- 
valle :  les  animaux  eux-mêmes  n'ont  qu'une 
saison  pour  cela.  —  C'est  que  ce  sont  des  bètes^  » 
répondit  Mme  de  La  Sablière.  Lauzun  donna  au 
frère  de  Mme  de  La  Sablière  la  charge  de  secré- 
taire des  dragons  ;  et  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  eut  quelque  jalousie  contre  «  cette  petite 
femme  de  la  ville  nommée  La  Sablière  »,  ainsi 
que  l'appelait  Rocbefort.  Quoique  Mme  de  La 
Sablière  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  sa  répu- 
tation s'était  répandue  même  à  l'étranger  :  en 
parlant  d'un  livre  que  Bemier  avait  dédié  à 
cette  dame ,  Bayle  disait  en  1685,  dans  les  Nou- 
velles de  la  Mépublique  des  Lettres  :  «  Ma- 
dame de  La  Sablière  est  connue  partout  pour 
un  esprit  extraordinaire  et  pour  un  des  meil- 
leurs; M.  Bemier,  qui  est  un  grand  philo- 
sophe ,  ne  doute  pas  que  le  nom  illustre  qu'il  a 
mis  à  la  tête  de  ce  traité-là  n'immortalise  son 
ouvrage  plus  que  son  ouvrage  n'hnmortalisera 
son  nom.  »  Après  la  mort  de  Marguerite  de 
Lorraine,  bienfaitrice  de  La  Fontaine,  Mme  de 
La  Sablière  recueillit  le  célèbre  fabuliste  chez 
elle.  £lle  l'y  gvda  tant  qu'elle  vécut,  même 
après  qu'elle  eut  abandonné  sa  maison  pour  le 
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service  des  pauvres.  Pendant  vingt  ans  elle  lui 
épargna  les  tracas  de  la  vie.  «  Elle  pourvoyait, 
dit  d'Olivet,  à  tous  ses  besoins,  persuadée  qu'il 
n'était  guère  capable  d'y  pourvoir  lui-même.  » 
La  Fontaine  devint  une  partie  inséparable  de  sa 
maison  :  «  J'ai  renvoyé  tout  mon  monde,  disait- 
elle  un  jour ,  je  n'ai  gardé  que  mon  cliien ,  mon 
chat  et  La  Fontaine.  *  Le  fabuliste  célèbre  sa 
protectrice  chaque  fois  qu'il  le  peut.  Dana  un  en- 
droit il  fait  d'elle  ce  portrait  : 

Je  Toot  gartols  on  temple  dam  aies  vert... 
Ao  food  do  temple  eftt  été  soo  Imofe. 
Avec  sea  traiU,  son  soartt,  m  appaa, 
Soa  art  de  plaire  et  de  n'y  peoser  pas, 
S«i  agréments  à  qol  toot  rend  Iwnmaffe. 
J'aurola  fait  ?olr  A  siea  pieda  des  mortels 
Et  des  héros,  des  deml-dleux  encore, 
Même  des  dleoi  :  ee  qne  le  monde  adore 
Vient  ^oelqoefola  partamer  ses  autels. 
J'eusse  en  ses  yeox  foU  briller  de  son  ftme 
Toos  les  trésors,  qodqoe  Imparfaitement  ; 
Car  ce  ccear  ylf  et  tendre  Inflaimeot 
Pour  ses  amis ,  et  non  point  autrement. 
Car  cet  esprit,  qui,  né  du  firmament, 
A  beauté  dliomnie  aveo  grftoe  de  femme. 
Ne  se  peut  pas  comme  on  Teut  eiprlmer. 
O  TOUS  Iris,  qol  savez  tout  charmer  ; 
Qui  saves  plaire  eo  un  degré  suprême 
Vobs  qoe  l'un  aime  à  régal  de  soi-même 
(  Ced  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour. 
Car  c'est  on  mot  banni  de  votre  conr  ). 

Mais  La  Fontaine  n'était  pas  seul  à  louer  cette 
femme  d'esprit  ;  tous  les  écrits,  tous  les  mémoires 
du  temps  font  son  éloge.  Boileau  la  peignit  pour- 
tant dans  sa  Sartre  sur  les  Femmes  sous  les 
traits  de 

Cette  savante 

OnyaUmo  Robcrval  et  qne  Sauveur  fMquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œU  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
Ceat  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Casalnl , 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dans  aa  goulMére 
A  mtvre  Jupiter  paaaé  la  nuit  entière. 

Mais  cette  satire  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Mme  de  La  Sablière.  Boileau  avait  voulu  se 
venger  de  ce  qu'à  propos  des  vers  de  sa  cinquième 
épttre  : 

Que  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  ctaercher 
SI  le  aolell  est  ûxt  on  tourne  sur  son  axe, 
SI  Saturne  à  nos  yeux  peut  fkire  un  parallaxe, 

elle  avait  ditdn  sathique  qu'il  parlait  de  l'astro- 
labe sans  le  connaître.  «  On  croit,  dit  Perrault 
dans  son  Apologie  des  Femmes,  que  le  caractère 
de  la  savante  ridicule  a  été  fait  pour  une  dame 
dont  le  mérite  extraordinaire  ne  devait  lui  at- 
tirer qne  des  louanges.  Cette  dame  se  plaisoit, 
aux  heures  de  son  loisir,  à  entendre  parler  d'as- 
tronomie et  de  physique,  et  elle  avoit  même  une 
très-grande  pénétration  pour  ces  sciences,  de 
même  que  pour  plusieurs  antres  que  la  beauté 
et  la  facilité  de  son  esprit  lui  avoient  rendues 
familières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en  f&oit 
aucune  ostentation,  et  qu*on  n'estimoit  guère 
moins  en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  qne  l'a- 
vantage de  les  posséder.  » 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la 
maison  de  M»^  de  La  Sablière  et  qui  lui  fai- 
saient une  oour  assidue,  il  y  en  eut  un  surtout 
qui  parvint  À  lui  plaire  :  c'était  le  marquis  de  La 
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Fare  (  voy.  ce  nom  ).  Walckenaër  fait  rernooter 
cette  liaison  à  1670.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1677  que  La  Fare  yendit  sa  charge  de  floua- 
lieulcnant  des  gendarioes  du  dauphin  au  fila  de 
M*"*  de  Sévigné  pour  se  livrer  entièrement  à 
Tamour  de  celle  qui  occupait  alors  toutes  ses 
pensées.  La  Fare  avait  trente- trois  ans  d'âge; 
M"^  de  La  Sablière  avait  vingt-trois  ans  de  ma- 
riage î  La  Fare  n'eut  pourtant  pas  même  la  pa- 
tience d'attendre  la  conclusion  ds  la  paix.  :  il 
croyait  que  sa  passion  serait  étemelle ,  et  il  écri- 
vait : 

Je  sers  one  maîtresse  Illustre  ,  aimable  et  sage . 

Amour,  tu  remplis  mes  souhaits  : 
Pourquoi  me  lalssals-tu  dans  la  fleur  de  moD  âge 
Ignorer  ses  vertus ,  ses  gr  Aces ,  ses  attraits  ? 

Sans  doute  à  cette  époque  La  Sablière  affichait 
son  attacliement  pour  Mile  Van  Gbangel^  et  sa 
femme  put  prendre  plus  de  liberté.  La  Fare  passait 
des  jours  entiers  chez  M*"*  de  La  Sablière.  Telle 
était  la  force  de  l'amonr  qu'éprouvait  le  marquis, 
qu'on  crut,  d'après  M"**  de  Sévigné,  qne  la  belle 
La  Sablière  manquerait  plus  tôt  de  persévérance 
que  son  amant.  «  D'abord  ils  ne  se  quittaient 
pas,  dit  M.  Sainte-Beuve;  ils  passaient  douze 
heures  ensemble ,  puis  après  quelques  mois  ce 
ne  fut  plus  que  sept  ou  huit  heures;  puis  il  fut 
évident  que  l'amour  du  jeu  se  glissait  comme  une 
distraction  à  la  traverse.  »  «  M*"'  de  Coulanges 
maintient,  écrivait  M"*"  de  Sévignéle  8  novembre 
1679,  que  La  Fare  n*a  jamais  été  amoureux; 
c'était  fout  simplement  de  la  paresse,  de  ta  pa- 
resse, de  lapare55«,etla  bassette  a  fait  voir  qu'il 
ne  cherchait  chez  M"''de  La  Sablière  que  la  bonne 
compagnie.  »  L^année  suivante,  M^  de  Sévtgné 
revient  sur  cette  rupture  :  n  Vous  me  demandez 
ce  qui  a  fait  cette  solution  de  continuité  entre 
La  Fare  et  M"**  de  La  Sablière  :  c'est  la  bas- 
sette :  l'eussiez- vous  cru?  Cest  sous  ce  nom 
que  infidélité  s'est  déclarée  ;  c'est  pour  cette 
prostituée  de  bassette  qu'il  a  quitté  cette  reli- 
gieuse adoration  :  croiroit-on  que  ce  fYlt  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un  que  la  bassette  P 
Ah  !  c'est  bien  dit;  il  y  a  cinq  cent  mille  routes 
qui  nous  y  mènent.  M*""  de  La  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction»  cette  désertion;  elle 
eiamina  les  mauvaises  excuses,  les  raisons  peu 
sincères,  les  prétextes,  les  justifications  embar- 
rassées ,  les  conversations  peu  naturelles ,  les 
impatiences  de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à 
Saint-Germain,  où  il  jouoit,  les  eanuis,  les  ne 
savoir  plus  que  dire;  enfin  quand  elle  eut  kneii 
observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit,  et  le  corps 
étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  toot  oet  amour 
si  brillant,  elle  prit  sa  résolution  :  je  ne  sais  ce 
qu'elle  lui  a  coûté;  mais  enfin,  sans  querelle, 
sans  reproche,  sans  éclat ,  sans  le  chasser,  sans 
éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre ,  elle 
s'est  éclipsée  elle-même;  et  sans  avoir  quitté  sa 
maison,  où  elle  retourne  encore  quelquefois, 
sans  avoir  dit  qu'elle  renonceroit  à  tout,  elle  se 
trouve  si  bien  aux  Incurables  qu'elle  y  passe 
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quasi  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que  son 
mal  n'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu  elle 
sert  Les  supérieurs  de  la  maison  sont  ctiannes 
de  son  esprit  :  elle  les  gpavenie  tous;  tes  amià 
vont  la  voir;  elle  est  tw^onrs  de  trèn^bouM 
compagpie.  u 

Le  jeu  n'était  pas  la  seule  cause  de  Tabandon 
de  Mme  de  La  Sablière  par  La  Fare,  qui  s'é- 
tait pris  de  goût  pour  la  Champiiiesléy  ain^i 
qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  La  Fontaine  à 
cette  actrice  :  «  Que  font  voa  conitisaiis?  lui 
écrivait-il  dans  Télé  de  1678;  car  povœox  du 
roi  je  ne  m'en  mets  pas  autrement  m  peisf . 
Charmez-vous  l'ennui ,  le  malheur  au  jeu,  toutes 
les  autres  disgrâces  de  M.  de  La  Fare?  »  On  avait 
blâmé  La  Fare  d'avoir  quitté  brusqueraoit  le 
service  pour  sa  passion.  Mme  de  CoulMiiies  l'a- 
vait probablement  défondu  alors;  nuûs  après  l'a- 
bandon de  Mine  de  La  Sablière,  die  disait  :  «  La 
Fare  m'a  trompée ,  je  ne  le  salue  plus.  »  Le  goM 
des  actrices  et  des  amours  faciles  lui  resta ,  H 
plus  tard  La  Fare  ne  craignit  pas  de  dire  : 

De  Vénos-UraBle  en  ma  verte  )eoiictse. 

Avce  retpect  renecMal  les  aolcla; 
Et  le  donnai  l'exemple  au  reste  des  ■ortek 

De  la  plus  parfaite  tendresse. 
Cette  commane  loi  qui  veut  qve  notRCcv 

De  son  bonheur  mSiM  s'enaale 

Me  flt  tomber  dans  b  Ungueat 

Qu'apporte  une  insipide  vie. 

Aiçour,  Tiens,  vole  à  mon  meomn, 

M'érriai-jc  dana  m  aouffranee  ; 

Prends  plUé  de  mes  derniers  Jours. 

M*""  de  La  Sablière  s'était  eonvertii  m  ca- 
tholicisme. «  Le  roi,  dit  Sourches,  donna  une 
pension  de  S,000  livres  à  M"*  de  La  Sablière, 
fœime  qui  n'étoit  pas  de  grande  naissaane,  mais 
qui  étoit  oonnue  par  son  bel  esprit  et  qm  s*étoit 
convertie.  »  Elle  avait  eu  vmisemUalileroent 
des  embarras  d'affaires;  ainsi  qne  pent  le  faite 
présumer  eette  lettre  qu'elle  éerinât  an  pèreRa- 
pin  :  «  Il  me  semble  que  j'ay  bien  à  voua  entre* 
tenir  ;  je  suis  bien  aise  que  le  monde  «oye  qne 
je  vais  estre  heureuse  parce  que  je  sak  faienlost 
à  bout  de  mes  affaires,  et  je  fais  tout  ne  que  je 
puis  pour  faire  croire  que  cela  est  aiMî  ;  maïs 
à  vous,  à  qui  j'ay  toiqonfs  dit  tout  ce  que  j'avuis 
sur  le  cœur,  je  ne  m'aulserai  point  de  me  dé- 
guiser sur  Testât  où  je  suis.  Je  ne  puis  jamais 
estre  heureuse  après  la  perte  que  j'fty  Aûte 
d'une  personne  que  j'aimols  tendrement  et  qni 
m'aimoit  d'une  manière  ànedeuoirpointen  fairr 
finesse  à  une  personne  qui  a  l'esprit  Dut  eomme 
vous  l'aués.  »  La  mort  de  La  Sablière  augmenta 
enoore  le  penchant  de  M">*  de  La  Sablière  peur 
la  dévotion.  «  Après  avoir  été  les  déliées  d^nn 
monde  où  elle  avait  brillé  avec  tant  d'édat,  dit 
Walckenaèr,  elle  en  détint  par  son  repentir  et 
sa  piété  l'admiration  et  le  modèle.  «  EUe  s'oc- 
cupa dès  lors  beaucoup  moins  de  La  Fontaine, 
qui  ne  profitait  guère  de  sesleçoM.  Le  poêle  oon- 
tinua  pourtant  d'habiter  la  maison  de  sa  protec- 
trice, maison  située  dans  la  rue  Saint-Honorésar 
la  paroisse  de  Saint-Roch.  La  Fontaine  loua  puMi- 
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quement  Mme  de  La  Sablière  le  jour  de  sa  réception 
à  r  Académie  FrançaiBe.  IlGûOMrvait  pour  elle  une 
Thre  recoDDaisaaiiee,  et  plnaiean  fois  ses  yen 
ei  sa  correspmidaiice  oéMirèreiil  le  bod»  de  sa 
bienfiiitrice.  Mais  eUe  était  dereoue  indifKérente 
à  la  louange  même  la  phisd^oate,  et  ne  rivait 
plus  que  la  eontereion  d«  ftibniistew  £tte  venait 
pea  ches  elle ,  d*où  ette  avait  écarté  douoenent 
to4is  ses  amis.  Retirée  tost  à  fait  anx  Inonrables» 
où  elle  soiginaH  les  malades,  elle  y  mounit.  La 
Fontaine  accepta  alors  l'hospHaKlé  d'Heraurt 
M*  de  La  SaMière  a  laissé  qaekfoes  neaaéea 
chrétiennes  qol  ont  éléplnsienrs  fèis  imprimées  à 
!a  5;uitc  des  Pensées  de  La  Rochefoneaold.  — 
M**  de  La  Sablière  avait  en  tmia  enfuita  :  f"  Ai- 
coins,  sienr  da  Plessis  et  de  Lancey,  né  à»  10  lé- 
vrier 1A56,  homme  très-tostrait,  qui  était  en  cor- 
respondance arec  Bayle,  et  qui  Ait  enfermé  à  U 
Bastille  lors  de  la  révocation  del'édit  de  Nantes; 
sorti  de  prison,  il  s'enfuit  à  Londrsa,  on  tt  devint 
directenr  de  l*bApital  français;  U  a  pnUié  les 
Madrigaux  de  son  père  ;  une  de  ses  filles,  dé- 
tenned  abord  dans  uneeovent,  devint  la femnede 
Trodaine,  prévôt  des  marchands  ;  «-^  1*  Àn»e, 
mariée  en  167»  à  Jacques  Mnisson  ;  —  3*  /Hat- 
guérite^  née  en  1658,  qui  épousa,  en  mai  I6T8, 
Gflillaome  Scot,  marquis  de  La  Mésangère,  cnn* 
seilier  au  paiiement  de  Rouen.  <«  M^**  ée  La  Sa» 
Mtère  est  nne  fort  aimable  personne,  disait  k 
Mercure  Galant  en  annonçant  ce  mariage.  EUe 
est  belle,  bien  foite^  et  partage  les.  avantagea  de 
!(afamiae,qui  esttonte^t.  »  La  Fontaine  hn 
détiia  Daphnh  et  Akimaduref  pM  poCnit 
imKé  de  Tbéocrite ,  quil  imprima  av«e  «M 
fables: 

Aimable  fiUt  rttnt  mère 
A  «lol  nale»i4oord'b«t  nUto  «œwrs  font  U  cour..... 
Je  louerai  aealement  un  cœur  plein  de  tendreaae, 
Ces  «oblci  sentiments,  ces  grâces,  cet  esprit  : 
V«v«  n^urfez  en  cela  ni  maUre  wk  OMllrease 
Sais  celle 4aiitaiir  fws  l'éloge  rr^alUlt. 

Neuf  ans  après  la  pobHcatioD  dtt  poème  de 
U  Ftntaine,  Fontenelle  dédia  à  ll*^'  de  La 
Mésangère  son  ouvrage  aor  Lm  Phtrmlité  des 
mondes.  Suivant  Troblet,  c'est  elle  qoe  Fonte- 
nelle a  prise  pour  interiocotrice  dans  ce  livre 
fious  le  nom  de  marquise  de  G**\  afin  d'avoir 
roocasian  de  lui  adresser  des  complimente  pleins 
de  finesse  et  de  grftce.  Trublet  ajoute  que  c'é- 
tait une  très-bdle  brune,  et  que  Fontenelle  fit  sa 
marquise  blonde  afin  de  la  déguiser  un  peu. 
Aussi  La  BeaumeUe  nous  apprend  que  «Madame 
la  marquise  de  La  Ménangère  ne  put  jouir  qu'en 
secret  de  la  partie  qui  lui  était  due  dans  les  ap- 
fièaudissements  aux  S^rées  de  Fontenelle  ». 
Bl^  de  La  Mésangère  épousa  en  secondes  noces, 
en  1690,  contre  to  vœu  de  sa  mère  et  de  tous 
les  siens,  le  comte  de  Noce  ou  Noçay^  seigneur 
de  Footenay ,  fils  du  aous-fouvemeur  du  duc 
H'Oriéans,  depuis  régsnt,  avec  lequel  il  avait  été 
^ievé  et  qui  fu(  dans  son  enfance  comme  dans 
.sâ  jeunesse  !«  trop  constant  compagnon  des 
(Waisirs  de  ce  prince  L.  Loqyet, 
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Perrault.  Apologie  dfs  Fftnmêf.  —  D'OUvet,  HUlatre 
de  ry/cademie  FnmçaiÊ»^  —  Pwiteeelte,  iN^e  de  Sm^ 
vemr.  ^  Mi>«  4e  Moetpenatar,  4f«ni>ir«a,  •»>  Chaullea. 
OBwrm.  -  La  Fare,  Jf^neirea»  PoétUs.  —  La  Fon- 
taine, rahiet ,  ÉpUras  et  Uttres.  -  M-*  de  Sévigné, 
Istttrei,  —  Marquia  de  Sonrdiea,  MUmotre»  Mcveti  éi 
im  Cmt  de  Frmnce.  -  Wakkenattv,  MitlMre  de  fA  Hé 
de  l»  FeafoOM.  -  foncières,  dans  le  IHetUmnaire  de  la 
ConversatUm.  -  Haag  .  la  France  Prûtestante.  - 
Sainte- Benve,  U  mar^iide  tmFmre,  dana  le  Mmh 
tewr  de  la  aoêt  18U.  -  TvùMK  Mémeérn  9aur$enir 
à  i'MtMr«de  Femtmetif.  -  Mercure  ifalant,  mal  1678. 
-  U  BeaumeUe,  L'Esprit.  -  THaa  da  Tlllet,  PamÊtm 
François. 

LASAGNA  ou  LASAGNi  (Giovanni-Piêtro)^ 
sculpteur  milanais,  virait  ^  la  fin  du  aaiiième 
et  au  commencement  du  dix- septième  sièetoi. 
Il  concourat  alors  à  la  déooration  de  la  liiçade 
de  la  cathédrale  éte  Milan,  eu  II  fit  dsa  carfatides 
et  des  bas-reKeft  représentant  Sisara  H  Joëi^ 
Le  Ptiils  de  Jacêb,  et  la  Vkton  de  Daiheé; 
il  travailla  aussi  aux  bas-rèliefs  de  la  chapelle 
de  Saint-Cbarles.  On  voit  enoere  à  MHan,  à  la 
porte  de  Téglise  Safnl-Panl,  des  Anfe$  de  La 
sagna;  à  celle  du  grand  hôpMal,  quelqnes  orne* 
ments  et  des  statues;  enfin  sur  In  colonne  de 
la  place  Sainte-Enphérale  nne  statue  de  sminH 
Hélène  due  également  k  son  eisean.    E.  B—n, 

Orlandl,  Âbbeeedarlo,  —  Cleognan,  StoHa  d*#is  Joui- 
tmrm.  —  PkoTane,  Guida  41  AfMsMi 

LASAGifi  (  Barihélemy-Vincmi-Jêsepà  ), 
magistrat  français,  né  à  Rome,  le  29  aoM  1773, 
et  mort  dans  la  même  ville,  k  il  eciabre  1&&7, 
Il  appartenait  à  une  honorable  famille  de  négc^ 
dants  des  États-Romains.  Lorsqn^i  179ë  le 
Direeteirè  ohereba  à  reoonstitiMr  la  république 
fontaine,  un  ft^ère  aîné  de  Lasagni  fot  investi  des 
fonctions  de  colonel  de  la  ^ifde  nationale  de 
Rome.  Gehii  dont  noue  esquissons  In  vie  étudia  le 
droit,  et  travailla  mus  le  patronage  de  l'un  dea 
avocats  les  pine  distingués  de  sa  villa  natale;  il 
devint  ensuite  adjiudant  du  prélat  espagnol, 
membre  du  tribunal  de  la  rote ,  et  à  ce  titre 
il  Instruisait  et  rapportait  des  afftirsa  aoumiaes  à 
ce  tribunal  (1);  maie  il  ne  fut  pas  anditeur  de 
rote,  comme  on  Ta  cm  quelquefois.  Les  Fran- 
çais ayant  repris  Rome  en  1809,  la  grande  ré* 
putatlon  que  Lasagni  s'était  faite  comme  jii» 
risconsnlte  le  fit  nommer  conseiller  à  la  cour 
Impériale  que  Ton  venait  de  créer  en  cette 
ville.  On  sait  qu'il  entrait  dans  la  politique 
de  Tempereur  Napoléon  d'appeler  aux  han- 
tes fonctions  de  la  magistrature  ou  de  l'ad- 
ministration françalw  les  hommea  les  pins 
éminents  nés  dans  les  pays  conquis  nouvelle- 
ment réunis  à  la  France.  Ce  fot  ainsi  que  Da- 
niels fut  appelé  des  provinces  r)iénaoes  pour  être 
ayoeal  général  à  k  cour  de  cassation.  Buss- 
chop  fot  emprunté  à  la  Belgique,  Bottoo  de 
Castelkmonte  au  Piémont,  Lasagni  à  RouM^ 
et  forent  nommée  conseillera  en  la  même  cour. 
Lorsque  k  propnsiflon  fot  foite  à  ce  dernier  de 

(t)  Chaque  memlite  ie  li  rote  ufM  an  cMMell  eoaposé 
tfm  aâimâant  et  de  ploitMirt  sacreCi,  (Hmt  IVittee  cou- 
itotallà  taaUHilrf  el  à  rapporter  lesafCalrea. 

23. 
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venir  prendre  rang  dans  la  première  magistra- 
tare  de  France,  la  crainte  de  quitter  sa  patrie 
et  sa  famille  le  fit  hésiter;  mais  le  tnron 
Donoyer  (Coflinhal),  alors  en  mission  à  Rome, 
le  pressa  si  Tivement  d'accepter  qu'il  se  rendit  à 
ses  sollicitations.  Le  nom  de  Lasagni  fut  pré- 
senté par  l'empereur  au  Sénat,  qui  à  cette  épo- 
que nommait  les  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion, et  il  fut  élu  en  cette  qualité  dans  la  séance 
du  27  ayril  1810.  Il  prêta  serment  le  2  joillet 
suivant. 

Lasagni  ne  tarda  pas  à  montrer  toute  sa 
science.  Il  acquit  une  grande  renommée  dans 
le  corps  auquel  il  fut  attaché  pendant  quarante 
ans.  Ses  principaux  rapports,  publiés  dans  les  re- 
cueils de  MM.  Strey  et  Dalloz,  justifient  la  répu- 
tation de  leur  auteur.  Le  premier  président 
Henrion  Pansey  disait  à  des  justiciables  qui  s'a- 
dressaient à  lui  pour  le  choix  d'un  rapporteur  : 
«  Je  vous  ai  désigné  M.  Lasagni;  je  n^en  connais 
pas  de  plus  capable  que  lui.  »  Nommé  prési- 
dent en  1846,  Lasagni  resta  à  la  chambre 
des  requêtes,  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
son  entrée  à  la  cour.  En  1850  Lasagni,  vou- 
lant mettre,  oomme  il  le  disait  lui-même,  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort,  demanda  et 
obtint  sa  mise  à  la  retraite.  Il  retourna  alors 
à  Rome,  et  y  rejoignit  sa  famille.  Il  n'avait 
jamais  voulu  remplir  de  fondions  politiques. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  on  lui  offrit 
plusieurs  fois  de  lui  donner  des  lettres  de 
grande  naturalisation  et  de  le  nommer  pair  de 
France;  mais  il  refbsa  constamment,  pour 
consacrer  totit  son  temps  à  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Seulement,  lors  des  discussions  reH- 
gienses  de  1828,  Lasagni,  sur  la  proposition  du 
comte  PortaHs,  garde  des  Sceaux,  fut  chargé 
auprès  de  la  cour  de  Rome  d'une  mission 
qu'il  remplit  à  la  grande  satisfaction  du  gou- 
vernement qui  la  lui  avait  confiée.  Depuis  sa  re- 
traite Lasagni,  qui  s'occupait  exclusivement  de 
théologie  et  de  philosophie  religieuse,  envoya 
en  France  une  brochure  qui  fut  imprimée  au 
Mans  et  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de  Médi- 
tation d*un  Philosophe  catholique,  aposto- 
ligne,  romain,  sur  la  raison  humaine  et 
la  foi  di'oine,  par  B.  Lasagny  {sic),  ancien  magis- 
trat (  in-8°,  87  pages  ).  Destinée  seulement  à 
quelques  amis,  elle  ne  fut  pas  vendue.  Le  titre 
indique  assez  dans  quel  esprit  elle  était  conçue. 

A.TAILLAnDIBR. 
M.  Dapin,  iIea«i«tto<rAf ,  t.  X,  p.  80.  -  DUamrt  pro" 
nomeé  par  M.  de  Marnas ,  premier  aToeat  Rénéral  à  la 
coartfe  cassation,  dans  l'aniflence  de  rentrée  de  cette 
cour,  du  s  noTcmbre  1M7:  "  Documsnts  particulier». 

LA  SALCBTTB  {Jean-Jocques-Bemardin 
CoLAvn  db),  général  français,  né  le  27  dé- 
cembre 1768,  à  Grenoble,  mort  le  3  septembre 
1834.  Entré  en  1775  comme  cadet  au  régiment 
de  l'Ile  de  France,  il  était  capitaine  à  l'époque  de 
la  révolution.  Pendant  la  première  campagne 
d'Italie  (1795),  il  arrêta  au  combat  de  Saint-Ber- 
noulll  la  marche  des  Piémontais,  quidierchaient 


à  gagner  le  pont  du  Yar,  et  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Kellermann  jugea  cette 
action  si  importante  qu'il  lui  fit  accorder  le 
grade  de  général  de  brigade  (7  bramure  aniT). 
Au  blocus  de  Mantone ,  il  commanda  par  in- 
térim la  division  Sérurier.  A  la  suite  du  traité 
de  Campo-Formto,  il  passa  dans  les  Iles  Io- 
niennes, où  il  fut  chargé  par  le  gâiéral  Chabot 
de  la  défense  de  Prevesa,  sur  la  côte  d'Albanie; 
n'ayant  à  sa  disposition  que  quatre  cent  dn- 
qnante  hommes  contre  nne  armée  de  onze  mille 
Turcs  tt  Russes  commandée  par  Ali-Pacha,  il 
fut  réduit  à  capituler,  et  subit  à  Constantinople 
la  détention  la  plus  dure.  U  rentra  en  France  en 
l'an  X,  et  gouverna  le  Hanovre.  Pendant  les 
Cent  Jours,  on  le  nomma  général  de  divisioo 
(  22  mars  1815);  cette  promotion,  annulée  psi 
les  Bourbons,  Ait  reconnue  après  U  révolution 
de  Juillet.  Le  nom  de  La  Saicette  figure  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Lu  jârcMves  de  l'Homuur.  *  Ffistet  de  ta  Légiom 
4f'tfo»n..  lU. 

LA  8ALB  on  LA  BALLE  (Antoine  DE  ),  écri- 
vain firançais ,  né  vers  1398,  mort  après  1461. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  U  fit,  jeune  encore, 
le  voyage  d'Italie.  Luinniéme  nous  apprend  qu'en 
1422  il  se  trouvait  à  Rome.  Aà  vivait  toute 
une   génération  de  littérateurs    spirituels    et 
seeptiques ,  qualités  qui  se  reflètent  sensiblement 
dans  les  écrits  de  La  Sale.  Parmi  ces  écrivains, 
nous  signalerons  surtout  le  Pogge,  auteur  des  Fa- 
céties,  imité  par  La  Sale  danslacinqnantième  des 
Cent  Nouvelles  nouo^les,  et  si  souvent  mis  à  con- 
tribution dans  l'ensemble  de  ce  recueil.  £n  1424, 
après  son  retour  en  France,  La  Sale  remplissait 
dans  les  états  de  Lonis  III,  duc  d'Aiyou,  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  l'office  de  .vigoier 
d'Arles,  Il  était  en  outre  attaché  à  ce  prince  à 
titre  de  secrétaire.  En  1425  il  accompagnait  de 
nouveau  le  roi  de  Sicile  à  Naples.  Louis  m  étant 
mort  en  1434,  La  Sale  continua  ses  services  au- 
près de  René  d'Anjou,  frère  et  successeur  de 
Louis,  n  devmt  écuyer,    chambellan  de    ce 
prince,  et  précepteur  de  Jean  d'Ai^ou,  duc  de 
Calabre  (fils  aîné  de  René),  qui  vit  le  jour  en 
1427.  Il  composa  pour  l'uistructioa  de  son  élève, 
entre  les  années  1438  et  1447,  nne  piquante 
compilation  intitulée  La  Salade,  parce  que  «  en 
la  salade  se  met  plusieurs  bonnes  herbes  (i)  ». 
Ce  titre  de  Salade  rappelait  aussi  le  nom  d'ane 
pièce  d'armure  ou  coiffure  militaire  à  l'nsa^ 
des  gentilshommes,  et  enfin  le  nom  de  l'aii-^ 
teur.  En  avril  1447  René  d'Anjou  donna   on 
tournois  à  Saumur.  Antoine  de  La  Sale  fut  au 
nombre  des  quatre  juges  chaiigés  de  déoeroer 
aux  vainqueurs  les  prix  de  cette  lutte  à  lances 
courtoises. 

Les  comptes  domestiques  et  origfnanx  de 
René  d'Anjou  mentionnent  à  plusieurs  reprises 
Antoine  de  La  Sale  oomme  ayant  bouche  en 

(1)  Dédicacée  Jen  d'Anjou,  dac  de  Calabre. 
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coar  aopiès  de  ee  prisée  pendent  les  ennées 

1447  et  1448.  Vune  de'ees  pièces»  restées  in- 
ooonoee  jnsqne  ici,  se  hkpporte  an  mots  de  jnu 

1448  (1).  Elle  Indiqne  sans  doute  l'époque  où 
Antoine  de  La  Sale  quitta  la  maison  d'Ai^ou, 
pour  se  rendre  en  Bourgogne. 

Nous  «avons  eiïecliveinent  que  les  talents 
d'Antoine  deLaSaleluI  Talurent  les  bonnes  grâ- 
ces de  Louis  de  Luxembourg ,  oomte  de  Saint- 
Paul.  Ce  seigneur  emmena  La  Sale  dans  son 
pays  de  Flandre,  et  le  présenta  lui-même  à  la 
eoar  de  Pbilippe  le  Bon.  Antoine  de  La  Sale 
deTînt  précepteur  des  enfants  du  eomte  deSaint- 
Paul.  C'est  probablement  à  la  même  époque  (de 
1448  à  1466),  qu'Antoine  de  La  Sale  composa 
Les  Quinze  Joifes  de  Mariage.  On  eonnatt  sous 
ce  titre  une  satire  pleine  de  sel,  qui  a  été  sou- 
Tcot  réimprimée  depuis  le  quinzième  siècle. 

Du  temps  où  TiTait  Antoine  de  La  Sale,  parmi 
les  prières  en  français  qui  se  trouTaient  jointes 
anx  offices  et  qui  terminaient  les  Hvres  d'Heures, 
figurait  une  oraison  ou  composition  pieuse,  inti- 
tulée Les  Quinze  Joyes  de  Notre-Dame,  mère 
de  Dieu.  Antoine  de  La  Sale,  par  uneirrévérenen 
dont  loi  et  ses  pairs  étaient  coutumiers,  emprunta 
ironiquement  cette  forme  de  dénommation  pour 
eo  faire  le  titre  de  wm  H^re.  Les  Quinte  Joies 
de  Mariage,  ou  la  Nasse,  forment  une  suite 
de  lilanies  dans  laquelle  sont  longuement  énu- 
mérées ,  avec  le  respons,  le  6nal  invariable  : 

Ainsi  Ylvra  en  toogalJMDt  toDs)oan 
Bt  flnM  mtaérablMMDt  aat  Joan. 

les  tribulations  infinies  de  l'homme  marié. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen, 
signalé  en  1837  par  le  seyant  bibliothécaire , 
M.  Pottier,  contient  le  texte  des  Quinze  Joyes 
de  Mariage.  Ce  texte  ou  transcription,  datée  de 
1464,  se  termine  par  un  boitain  énigmatique, 
oonstmit,  selon  les  mœurs  littéraires  du  temps, 
pour  intriguer  le  lecteur.  Dans  ce  bnitain,  An- 
toine de  La  Sale  se  révèle  et  se  déguise  en  même 
tempe  comme  l'auteur  de  ce  hardi  pamphlet, 
dont  les  traits  atteignaient  à  la  fois  et  le  mariage 
et  les  gens  d*église. 

On  ne  peut  douter  que  Les  Quinze  Joies  de 
Mariage  aient  été  écrites  avant  1456  :  car  cet 
ouvrage  est  dté  dans  Les  cent  nouvelles  Nou* 
telles  (1).  Or,  Les  cent  Nouvelles  nouvelles 
sont,  comme  chacun  sait,  un  recueil  de  contes 
badins  et  d'un  goût  souvent  plus  que  grivois, 
composés  à  Geneppe  en  Brabant,  sous  les  yeux 
da  dauphin  qui  tut  depuis  Louis  XI.  Cette  re- 
traite de  Louis  auprès  de  son  oncle  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  eut  lien  en  1466.  Elle  se  termine 
à  l'an  1461,  date  de  l'avènement  du  dauphin  à 


(1)  Nandemenu  floanelert  ëa  roi  de  Sicile.  A  la  date 
du  1»  Juin  lue  :  Item  jintMonio  dé  SàUa,  nottro  aetifi- 
fero  et  fawtUUari,  flormio»  eentiun,  q^os  eUem  gra- 
ciose  dêdimmi  dwn  noviuhne  a  domo  nottna  disemiit. 
ciomptea  de  Kené.  Registre  de  la  section  P»  n»  1W9.  Dl' 
recUoo  ffénérale  des  Archives. 
.   (t)  ÉdtttoD  U  Bogx  de  Ubcj,  is»i,  t,  I,  p.  SVT, 


la  couronne  de  France.  Le  Pogge,  qu'A,  de  La 
Salle  avait  connu  en  Italie,  a  lait  les  frais  d'in- 
vention non-seulement  du  cinquantième  conte, 
qui  porte  le  nom  d'Antoine  de  La  Sale,  mais  d'une 
partie  notable  de  tout  le  recueil. 

La  Sale  composa,  dans  le  même  lieu  et  vers 
le  même  temps ,  un  autre  livre  dont  le  mérite 
littéraire  ne  le  cède  à  aucun  des  précédents. 
VBysMre  et  plaisante  Cronieque  du  petit 
Jehan  de  Saintré  et  delà  jeune  dame  des 
Belles-Cousines ,  sans  autre  nom  nommer, 
s'ouTre,  dans  les  manuscrits,  par  une  épttre 
dédicatoire.  Cette  épttre  est  signée  Antoine  de  La 
Sale  et  datée  de  Geneppe,  le  25  septembre  1459. 
L'auteur,  dans  ce  préFiminaire,  dédie  son  œu- 
vre, qui  est  son  chef-d'œuvre,  à  ce  même  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  dont  il 
avait  été  le  précepteur.  Les  éditeurs  et  les  histo- 
riens ou  biographes  de  La  Sale  n'ont  pas  tenu  as- 
sez de  compte,  ce  nous  semble,  de  cette  dédicace. 
Jean  d'Anjou,  quoique  bien  jeuneenoore  (1),  avait 
déjà  l'expérience  du  mariage,  du  monde  et  des 
grandes  dames  ;  il  était  veuf  de  Marie  de  Bourbon, 
morte  en  1448^  Pour  édairdr  les  allusions  que 
présente  Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  on  peut 
consulter  notre  article  sur  LALAiif  (Jacques 
ne).  Auprès  de  sa  propre  femme,  la  duchesse  de 
Calabre,  Jean  d'Anjou  avait  pu  connaître  et  ob- 
server la  conduite  de  sa  belle  cousine ,  Marie 
de  Clèves,  duchesse  d'Orléans  (2).  La  fin  roma- 
nesque par  laquelle  cette  princesse  termina  sa 
carrière,  en  épousant  le  sire  de  Rabodange, 
peut  être  comparée  à  la  chute  qui  dans  Le  Pe- 
tit Jehan  de  Saintré  forme  le  dénoUment  de 
ce  roman  liistorique.  Ces  deux  femmes,  Marie 
de  Bourbon  et  Marie  de  Clèves,  sont  comme 
deux  types  que  l'histoire  contemporaine  fournis- 
sait è  la  Sale. 

A  la  suite  du  Petit  Jehan  de  Saintré ,  les 
manuscrits  et  quelques  éditions  imprimées  pré- 
sentent une  nouvelle  œuvred' Antoine  de  La  Sale, 
composée  également  pendant  son  séjour  dans 
les  Etats  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne.  Elle 
a  pour  titre  Addicion  extraite  des  Chroniques 
de  Flandres.  On  y  trouve  la  relation  d'une  vic- 
toire remportée  en  1340  par  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  Robert  d'Artois,  et  les  lettres  de  défi 
envoyées  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à 
Philippe  VI,  roi  de  France.  Enfin,  La  Sale  ter- 
mina en  1461  un  dernier  ouvrage,  intitulé  La 
Sale,  qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul.  La 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  deux 
exemplaires  manuscrits  (3)  de  cet 'ouvrage,  qui 
est  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'eu 
connaissons  le  contenu  que  par  une  analyse 
qu'en  a  publiée  Legrand  d'Aussy  (4). 


(1)  Il  éUit  Agé  de  trente-denx  ans  en  IM». 

(I)  Voir  notre  article  an  mot  Clèves,  t.  X,  ooL  8M  et  s. 

(S)  L'an  de  ces  maonscrlts  conUent ,  dtt-on ,  nne  belie 
miniature ,  où  l'auteur  s'est  fait  représenter  offrant  son 
œoTre  au  oomtc  de  Salnt-PauL 

(4)  Voy.  les  sources  i  ta  fin  de  cet  arUde. 
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Tels  9ûàt„k  h  fois»  le  peu  àe  MsapA  nom 
sont  connuit  toachant  h  tie  cl'A..ile  Là  Salé,  et 
la  liste  des  ouvrages  que  nom  pontons  lut  i1oii« 
ncr  arec  certftode.  On  tu!  attrftme  également 
une  comédie  en  Tèrs,  très-eélèbr^  et  à  jastis 
titre  :  La  Farce  de  t^edn.  Mte  opinion, 
émise  par  M.  Génin ,  ne  nous  pafaK  pas  Intrai- 
sembtable.  Entre  fantenr,  qnel  qdll  soR,  ée 
PatBlfn  y  et  rattteor  de  l^àXntré ,  ainsi  ^m  tAes 
QrtintE  Soitty  il  y  a  en  efTet  une  grande  msk" 
logfe,  tant  pottf  le  fond  cçtn  pour  ht  fome.Qiief 
qnH  en  soit,  «ette  qnèaMon  est  à  nos  ymx  «lê 
de  ce1I«K  tqn!  demandent  de  ttonrriles  kimières 
pouf  être  dénnitl  veiueut  losimNfs. 

m/lïo^af^ie.  ^  ta  Salaâè  a  4fté  imprttnée 
l*à  paris, B^chel  LenoJr,  151^1  (isnnoovaan 
tltfit),  m-W.  ;  5*»  l>Mïippe Lenoir,  !5î7  (  15M), 
îh-fol.  —  to  pHnse  Soye^  «Te  Markigt,  rnanns-^ 
crtt  de  Ronen,  Y,15-î3.  Imprimés  :  1»  petit  1n- 
folto  gothique  sanslfak  ni  date,  à  deux  oolennes 
(tyon,  1490  à  H'dO?  Brunet);  ^o  sans  Hen  tk 
date ,  46  feoittets;  3*»  ^aris,  Jean  Trepperet,  t*ra 
14^,  te-4,  38  fr.;  4*  Paris,  sans  date,  go- 
thïquc,4»  Xî.  in-«;  5*  Lyon,  Noorry,  ÏS*^,  în-4 
(suhies  de  plusieurs  autres  réimpressions)  ;  ««édi* 
tîon  retouchée  ou  altérée  parFr.  deRosset ,  Paris, 
1620,  in- 12  de  248  pages  ;^*  antre  édithm ,  aug- 
mentée et  annotée  par  Le  DiKi^t ,  La  Haye,  17^6 
ou  1 734  in- 1 2  ;  1 0^  édition  donttéepar  M.  PotCler, 
sur  Mlle  de  Îreppere1,avec  les  variantes  du  ms. 
de  Rouen,  Paris,  techener,  tn-16.  La  denMra 
est  celle  qu*a  publiée  M.  P.  lamiet  dans  la  Bi- 
bïiothhque  Sttetfirienne  ;  Paris,  îtt-l«,  1853. 
Le  Petil  Jehan  de  Saintré,  manuscrits  :  Biblio- 
thèque de  la  me  Richelieu  à  Paris  ;  l«  ancien 
fonds  français,  n*  7569  (I);  T  Saint-Oermain, 
n»  1676;  y  Sorbonne,  ù''445.  Imprimés  :  i»  Pa- 
ris, Michel  Lenoir,  1517  (  1518),in-lQKo;  79  au- 
tres éditions  golhiques,  1520  h  1553  {vop.  Bru- 
net,  Manuel  du  libraire^  1B43,  t.  Ct,  p.  715); 
30  édition  donnée  par  Gueulette,  Paris,  Bien- 
venu, 1724,  3  vol.  pet.  în-12;  4o  réimpression 
en  caractères  gothiques ,  Paris,  Firmin  Didot, 
édition  de  luxe  et  tirée  à  petit  nombre.  La  der- 
nière, produite  et  annotée  avec  beaucoup  de 
goût  et  d'intelligence  par  un  éru^  entevé  ttiès- 
jeune  à  la  carrière  des  lettres,  M.  J.-Marie  Oui- 
chard,  a  paru  en  1843,  à  Paris,  chez  Gosseîin, 
in- 18  aurais,  dans  la  Bibliothèque  d'éHie. 
Vallet  de  VmiVILLB. 

Comptes  de  René  d'AnJoo .  direction  fénénSe  des  «v 
cMve«,  pp.  ISS».  *  iM  F4trMée  PatkeUu,  éMÈon  Qtmàn  ; 
Pirts,  iai4,  lo^.  -.  La  Farte  4ê  Palêiin,  oonvelle  édl- 
Uoa.  donnée  par  le  bibttuphiie  Jacob,  Parti,  De  la  Haye. 
18S9, 1n-i6  et  m- 18.  —  ArUcles  crttiqiies  sur  la  pabll- 
eotloA  de  II.  Oènla,  Inaérés  par  N.  Ch.  Magate  4aiu  le 
Journal  des  SmvmnU ,  déoeoibre  lUS,  Janvier  et  fé- 
▼rler  ISM.  —  ;Vo(ic««  «(  Extraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothiqwdu  Moi,  etc.,  article  de  Legrand  d'Aaasy,  t  V, 
p.  tn  et  sulvaotca.  -  VllleneuTC  Bargemont,  Uisteire 
de  René  drjnjou  ;  iStt.  1n-8«,  t  K,  p.  <6.  ->  Le  BtMetin 
du  Bottqttiniste,  n*  da  !•'  Janvier  1S$9,  p.  8  &  T. 

(1)  tJn  autre  manuscrit  précieux  et  eontemporaln  de 
La  Sale  a  été  possédé  par  M.  Barrols,  auteur  de  la  Biblio- 
thiqtte  proUfpographique, 
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iMALft  on  t.â«AUM  im>bièri  Cavujn, 
sieur  db),  célèlire  toyagenr  français,  né  à 
Rouen,  dam  la  pi«iiKlèv«  moitié  du  4«««-sepllènie 
siècle,  VRorl  lé  J»  fumn  1«87.  Il  tit  des  études 
éhez  les  (ésoites ,  et  passa  teut  jeune  cMDore, 
vers  1668,  au  Canada,  «oit  pour  6*y  enrichir 
par  le  commerce,  soit  pour  tenter  des  ëéeouver- 
tes.  RiéMÉn  àne  Mra de  la  NMvelle-FrMioe  une 
s«MMde  palrts^  41  adwia,  à  son  arrivée,  une  ba- 
Mlatie»,  qn*N  nomma  Lu  €himy  pour  rappeler 
le  pit^et)  depuis  longtemps  conçu,  de  chereher 
«1  paseage  à  la  OMne  on  an  Jtpon  par  Tooest 
du  dknada.  Quelques  opénutions  heureuses  et 
«tte  Menveillante  assistance  M  procurèrent 
McttlOt  les  moyens  d*étalMlr  ées  comptoirs  sur 
le  eonrs  supérieur  do  Saint  -  Lanrevt  En 
même  temps  il  8^exerçsit  à  la  navigation  des 
mers  Intérieures  do  l'Amérique ,  et  ftisaH  des 
exoarsîens  ohes  les  trHnis  Miennes ,  poar  étu- 
dier leurs  liaWIndes ,  leurs  monira ,  leuars  res- 
floaroes  et  tenrs  diverses  langues.  Le  gouver- 
neur, M.  de  FronteMc,  et  TMendant  Mon 
geMaieMses  pn^ets;  et  le  premier,  aprba  avoir 
«emonlé  le  Saint-Laurent  an  sud  pisqn'an  lac 
Ontario,  eviit  fatt  élever,  à  roadroit  oÉ  ee  les  se 
jetle  dans  le  fleuve,  un  êati  dont  fl  nvnit  confié 
la  garde  à  Lasale,  etquidtaH  destiné  tonl  à  la 
Maà  «rrftter  les  coursesdes  Iroqnois  età  déloor- 
ner  vers  Qoébec,  altué  à  oent  Uenes  de  là,  le 
commerce  de  pelleteries  ^pw  œs  indiens  pou- 
vaient faire  avec  la  Nouveile-York  et  les  An- 
glais. Les  choses  en  étalent  iè  qnanad  un  antre  ex- 
plorateur, ncnnmé  iolyet,  arriva  à  QntttCs  ap- 
portant la  nonvéite  que  loi,  le  P.  Marquette  et 
quatre  en  oém)  amlrea  Français  avaient  reoMinté 
le  msalssipi  jusqu'à  CMcagon,  sur  ie  lac  Mi> 
dbigan,  peMed  Lasale,d'apiè8  une  carte  dressée 
par  te  même  lolyM,  «eraM  panrenu  antérieure- 
ment, mais  par  une  autre  raule.  Le  récit  de 
Iolyet  cenflrma  Lasale  dans  lidée  que  le  Mis- 
sissipi  devait  avoir  son  embouchure  dans  le 
golffe  du  Mexique,  et  qu'en  remontant  ce  fleuve 
par  le  Nord,  H  fourrait  découvrir  te  preuMer  ob- 
jet de  ses  recherches.  Séduit  par  la  pcrapettive 
de  «empiéta*  te  découverte  de  Marquette  et  de 
Jolyet,  en  même  temps  que  par  l'capeir  de  teire 
eelie  qui  le  préoccupait  depuis  lengtempa,  lise 
décida,  d'après  te  oonaell  et  avec  l'appcii  de 
M.  de  frontenac,  à  passer  en  France. 

Setgaetey,  alors  ministre  de  la  marine ,  ac- 
cueillit les  proiiete  de  Lasate  :  H  hii  fit  concéder 
te  gouvernement,  la  propriéte  même  da  terri» 
toire  de  Cataracony,  sur  lequel  Frontennc  avait 
élevé  le  fort  qui  portait  son  nom.  Lasatle  fut  en 
outre  tevesti  de  pouvoirs  très<'étendos  relative- 
ment au  commerce,  aux  découvertes  qu'il  pour- 
rait entreprendre,  et  aux  moyens  de  défense 
qu'il  jugerait  oonvenabte  d'employer.  Ce  qui  peut 
contribuer  à  donner  une  idée  de  la  confiance 
qu'il  inspirait,  c'est  qu'un  de  ses  protecteurs.  If 
prince  deConti,  lui  demanda,  comme  une  grâce, 
d'associer  à  ses  pn^jete  un  brave  eficfenr«  aloi> 
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sans  emploi,  le  chenJier  Toatl,  tilt  da  banquier 
italien  qoi  ayait  Imaginé  les  placements  en  rentes 
viagères  appelés,  de  son  nom,  tontines.  Partis 
de  La  Rochelle,  le  14  juillet  1678,  emmenant 
avpc  eui  trente  hommes  tant  pilotes  que  ma- 
telots el  diarpentiers,  et  emportant  des  muni- 
tions et  agrès,  Laïuiie  et  son  compagnon  arrivè- 
rent beareasement  à  Québec.  Après  avoir  rem- 
boursé à  Frontenac  lés  dépenses  qu'il  avait 
faites  pour  la  construction  du  fort  de  Catara- 
cony,  il  se  rendit  à  cet  établissement,  protégé 
jusque  là  par  de  simples  pieux,  y  ajouta  des 
travaux  sérieux  destinés  à  en  faire  un  poste 
aTancé  qoi  couvrit  ses  opérations  ultérieures  et 
servtt  d*entrepdt  pour  le  commerce  à  établir 
avec  les  régions  qu'il  allait  reconnaître;  puis, 
s'avançant  jusqu'au  Niagara,  il  y  construisit  un 
autre  fort  que  trente  hommes ,  commandés  par 
Tonti ,  furent  chaigés  de  défendre.  Sachant  bien 
que  la  complète  exécution  de  ses  projets  exige- 
rait des  ressources  qui  lui  manquaient ,  il  s'at- 
tacha à  se  les  procurer  ou  à  en  préparer  Tac- 
quisition,  en  employant  toute  une  année  à  par- 
courir à  pied  les  territoires  occupés  par  des  tri- 
bus indiennes  et  à  v  faire  des  achats  de  pellete- 
ries dont  le  fort  de  Niagara  devint  Tèntrepôt  ; 
Tonti  en  faisait  autaut  sur  d'autres  points. 
Enfin,  le  7  août  1679,  Lasale,  accompagoé  d'une 
trentaine  d'hommes,  dont  trois  religieux  récol- 
lets,  montés  comme  lui  sur  Le  Griffon,  brigan- 
tîn  de  60  tonneaux ,  qull  avait  construit  à  l'en- 
trée du  lacÉrié,  traversa  ce  lac,  entra  le  10  aoôt 
dans  celui  de  Saini'Clair,  qu'il  nomma  ainsi 
en  raison  de  la  fiSte  du  jour,  et  pénétra  dans  le 
lac  Huron.  Assailli  alors  par  une  tempête  d'une 
violence  extraordinaire  dans  ces  parages ,  il  la 
conjura,  dit-on,  en  faisant  le  vœu  d'élever  une 
diapeQe  à  Saint-Antoine  de  Padoue,  patron  des 
navigateurs;  mais  il  fut  abandonné  d'ime  partie 
de  son  équipage,  que  Tonti  rencontra  sur  un  autre 
point,  et  dont  il  parvint  à  se  faire  accompagner. 
Lasale,  arrivé  le  27  août  à  Michilimackinac, 
entra  le  2  septembre  dans  la  Baie  Verte.  Pen- 
dant ce  tempe,  ses  créanciers,  le  regardant 
comme  perdu,  faisaient  vendre  à  Montréal  tout 
ce  qu'il  possédait.  A  cette  nouvelle.  Il  expédia 
de  Niagara  Le  Griffon,  porteur  d'un  chargement 
de  pelleteries  dont  le  produit  devait  desintéresser 
ses  avides  créanciers.  Bien  qu'en  expédiant 
son  brigantin  à  Québec, Il  eût  prescrit  de  le  lui 
renvoyer  an  plus  tôt,  le  départ  de  ce  navire 
mécontenta  ses  compagnons  et  ranima  le  cou- 
rage des  Iroqnois,  à  qui  son  apparition  sur  les 
lacs  avait  causé  beaucoup  d'efhroi.  Quant  à  lui , 
poursuivant,  sur  un  simple  canot ,  sa  route  par 
lelacMichigan,il  parvint, le  l" novembre,  à 
remlM>uchure  de  la  rivière  de  Miami ,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  Tonti,  qui  l'y  rejoignit  éf- 
fecUvement.  Après  avoir  construit  un  petit  fort 
en  cet  endroit,  il  se  dirigea  vers  le  portage  ou 
terrain  entre  les  eaux,  aboutissant  à  la  rivière 
des  Illinois,  qui  s'unit  au  Mississipi ,  au  sud,  par 


la  rive  g^ndie.  Parvenu,  vers  la  fin  de  décem- 
bre ,  après  cent  vingt  lieues  de  navigation  sur 
eette  rivière ,  an  phis  grand  village  des  Illinois, 
oompotié  d'environ  quatre  à  cinq  cents  cabanes 
pouvant  contenir  cSiacnne  cinq  ou  six  familles, 
il  le  trouva  complètement  abandonné.  Ayant 
repris  sa  route  le  1**  janvier  1680,  ii  atteignit 
quatre  jours  après  le  camp  que  cette  peuplade 
avait  établi ,  à  trente  lieues  plus  bas ,  sur  les 
deux  rives  du  lac  Peoria  ou  Pioria.  A  son  arri- 
vée II  put  se  convaincre  que  sa  situation  était 
critique.  Les  Illinois  avaient  été  prévenus  et 
excités  contre  lui  par  les  Iroquois,  qui  leur 
avaient  fUt  essuyer  un  rude  échec  dont  n'avait 
pu  les  préserver  Tonti,  trop  faible  pour  les  se- 
conder. Cette  impuissance  de  Tonti  à  venir  en 
aide  aux  Illinois,  jusque  là  bien  disposés  pour 
les  Français,  avait  été  exploitée  par  leurs  enne- 
mis communs,  les  Iroquois,  qui  lui  avaient  donné 
la  couleur  d'une  trahison.  Lasale  sentit  qu'il  fal- 
lait ramener  à  lui  une  peuplade  dont  le  con- 
cours était  si  essentiel  an  succès  de  ses  projets 
ultérieurs.  Sinspirant  donc ,  mais  avec  des  in- 
tentions pacifiques,  de  l'exemple  des  Cortez  et 
des  Pizarre,  il  se  décida  à  frapper  l'imagination 
des  sauvages  par  une  démonstration  audacieuse. 
Pour  traverser  le  camp,  où  plus  de  trois  mille 
d'entre  eux  étaient  réunis,  il  mit  en  bataille  sa 
petite  troupe  composée  de  vingt  hommes  seule- 
ment, plaça  ses  canots  de  manière  à  occuper  toute 
la  largeur,  de  la  rivière  fort  étroite,  et  s'avança 
en  dehors  du  lac  jusqu'au  pied  du  camp.  Les  II* 
Unois,  parmi  lesquels  les  premières  dispositions 
des  Français  avaient  déjà  jeté  la  confusion,  déta- 
chèrent alors  trois  des  leurs  portant  le  calumet  de 
paix.  A  la  vue  de  celui  que  leur  montra  Lasale, 
qui  l'avait  caché  jusque  là  pour  écarter  tout  soup- 
çon de  crainte,  ils  furent  transportés  de  joie,  et  Pac- 
cueîllirent  avec  ses  vingt  oompagnons  dans  leur 
camp.  Lasale,  voulant  se  les  attacher  d'une  ma- 
nière durable ,  leur  paya  le  blé  dont  il  s'était 
emparé  en  passant  par  leur  village.  Ces  bons 
procédés  eurent  les  résultats  qu'il  en  attendait; 
d'hostiles  qu'ils  étaient,  les  Illinois  devinrent 
des  alliés  fidèles.  Dans  le  camp  se  trouvait  une 
émtnence  facile  à  défendre;  il  y  éleva  un  fort 
qu'il  nomma  Crève-Cœur,  par  allusion  aux  cha- 
grins qu'il  avait  déjà  éprouvés  et  à  ceux  qu'il 
pressentait,  mais  qui ,  d'après  le  témoignage  de 
Tonti ,  n'ébranlèrent  jamais  son  âme  fortement 
trempée. 

Inquiet  de  ne  point  voir  Le  Griffon  revenir,  et 
redoutant  pour  lui  quelque  catastrophe,  Lasale, 
pour  en  avoir  des  nouvelles  certaines,  retourna 
à  Cataracony,  situé  à  cinq  cents  lieues  de  là  ;  il 
fit  cet  incroyable  tr^get  avec  trois  Français  et 
un  Indien,  à  pied ,  sur  les  glaces  des  rivières  et 
des  grands  lacs.  Avant  de  s'éloigner,  il  avait  pré- 
posé Tonti  à  la  garde  du  fort  Crève-Cœur  et 
avait  détaché  le  P.  Hennepin  (voy.  ce  nom) 
avec  on  autre  Français,  nommé  Dacan,  à  la  ren- 
contre du  Mississipi  pour  en  découvrir  la  source 
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àa  côté  da  nord,  se  léMrvaiit  de  oontiiiuer  lui- 
même  la  recherche  de  la  mer  à  la  dérive  du 
fleuve.  £n  pa&sant ,  à  sou  retour,  par  le  village 
des  Uliuois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  dé- 
sert, il  aperçut  un  endroit  qui  lui  semblait  très- 
favorable  k  la  ooDstruction  d'un  fort,  et  Tonti 
vint  immédiatement,  d'après  ses  ordres,  y  éle- 
ver le  fort  de  Saini-Louis.  A  son  arrivée  à  Cata- 
racony,  il  apprit  que  Le  Griffon  et  sa  cargaison, 
esbmée  10,000  écns,  avaient  été  détruits,  que 
l'équipage  avait  été  massacré  par  la  peuplade 
des  Outaonais;  qu'un  bAtiment  expédié  de 
France,  et  porteur  de  plus  de  22^000  fr.  d'objets 
pour  son  compte ,  avait  fait  naufrage  dans  le 
golfe  Saint-Laurent;  qu'enfin  ses  ennemis,  pour 
consommer  sa  ruine,  avaient  répandu  le  bruit 
que  lui-même  et  tous  ses  compagnons  avaient 
péri.  Bien  d'autres  eussent  fléchi  devant  tant 
d'obstacles  accumulés  ;  lui,  il  y  puisa  un  redouble- 
ment d'énergie.  Étant  retourné,  au  printemps  de 
1681,  au  fort  Crèv^^œur,  il  apprit  qu'au  mois  de 
septembre  de  Tannée  précédente ,  pendant  que 
Tonti  était  occupé  de  la  construction  du  fort  de 
Saint-Louis,  la  garnison  du  premier  avait  pillé 
cet  établissement ,  avait  fait  subir  le  même  sort 
àr  celui  de  Miami ,  et  avait  étendu  ses  dépré- 
dations jusqu'à  Michilimackinack  ;  qu'enfin  les 
Iroquois,  à  l'instigation  de  ces  forbans ,  avaient 
recommencé  leurs  hostilités.  Bien  résolu  à  punir 
les  auteurs  de  ces  lavages,  Lasale,  revenu  à 
Cataracony,  y  laissa  les  ordres  nécessaires  pour 
préparer  une  expédition  contre  eux,  et  suivi  de 
cinquante -quatre  personnes,  du  nombre  des- 
quelles était  Tonti,  il  s'embarqua,  le  28  août 
1681,  sur  le  fleuve  Erié,  afin  d'accomplir  sa  dé- 
couverte. Lorsque  l'expédition  arriva,  le  3  no- 
vembre, à  la  rivière  de  Miami,  Tonti  et  le  P.  Zé- 
nobe,  récoUet,  furent  envoyés  en  avant  dans  des 
canots ,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'équipage , 
le  long  de  la  rive  sud  du  Michigan ,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Chicago,  qui,  glacée  alors,  dut  être 
franchie  sur  des  traîneaux  improvisés.  Lasale 
et  les  quelques  autres  hommes  de  l'équipage, 
portant  leurs  canots,  leurs  bagages  et  leuis 
provisions,  gagnèrent  par  terre  la  rivière  des 
Illinois,  qu'ils  trouvèrent  également  glacée;  puis, 
côtoyant  cette  rivière  sur  une  étendue  de  près 
de  quatre-vingts  lieues ,  ils  arrivèrent  ainsi  an 
fort  Crève-Cœur,  où  les  eaux ,  toujours  libres, 
permirent  de  faire  usage  dis  canots.  Parvenu, 
le  6  février  1682,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Illinois,  nommée  d'abord  Seignelay,  comme 
le  Mississipi,  où  elle  se  décliarge,  fut  nommé 
Colbert ,  et  bientôt  après  Saint^lAmis ,  Lasale 
entra  dans  le  Mississipi,  reconnut  à  l'ouest  la 
grande  rivière  du  Missouri,  laissa  à  six  lieues 
au  sud-est  des  marques  de  son  passage  dans  un 
village  d'Indiens  Tomaroas,  et  trouva,  à  qua- 
rante lieues  de  ce  village,  l'embouchure  de  l'Ohio, 
où  il  construisit  un  fort  qu'il  appela  PrutThomme^ 
du  nom  d'un  de  ses  compagnons,  égaré  dans  les 
environs.    S'élant  rembarqué,   il  parvint,   le 


14  mars,  à  quarante-cinq  lieues  an-deasoas  de 
l'embottdiure  de  TObio,  au  pays  des  Arkansas, 
où  il  planta  une  croix  et  arbora  les  airmes  de 
France,  en  signe  de  prise  de  possession;  pois, 
poursuivant  sa  route  le  long  du  fertile  territoire 
des  Indiens  Taensas, il  arriva  chez  les  Matchez, 
avec  lesquels  il  noua  des  relations  d'amitié, 
et  où  il  fit  également  acte  de  prise  de  pos- 
session au  nom  de  la  France.  A  six  lieues  de 
là,  le  fleuTe,  se  partageant  en  deux  branches 
parsemées  d'Uots,  il  fit,  dans  le  canal  de  droite, 
un  trajet  de  quatre-vingts  lieues,  au  terme  des- 
queUes  trois  embranchements  de  ce  canal  s'of- 
frirent à  lui.  Voulant  les  reconnaître  tcMis  les 
trois,  il  divisa  ses  gens  en  trois  bandes,  se 
réserva  l'exploration  de  l'embranchenient  de 
l'ooest,  envoya  un  sieur  d'Autray  dans  celui  du 
sud ,  et  Tonti  dans  celui  du  milieu.  Tous  les 
trois  conduisaient  au  but  des  recherches  de 
l'intrépide  découvreur.  £nfin,  le  9  avril, 
après  phis  de  trois  cent  cinquante  tieiies  de 
navigation  snr  une  simple  barque,  seulement 
depuis  sa  sortie  de  la  rivière  des  Illinois,  et  à 
travers  des  pays  totalement  inconnus  jusque  la 
aux  Européens,  il  reconnut  avec  une  joie  indi- 
cible que  le  Mississipi ,  dont  la  vaste  embou- 
chure s'offrait  à  ses  regards,  l'avait  conduit  des 
plus  lointaines  contrées  septentrionales  du  Nou- 
veau Monde,  au  beau  golfe  du  Mexique,  vers  le 
milieu  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique.  Pour  con- 
sacrer à  la  France  la  possession  de  ses  décou- 
vertes, il  éleva  une  colonne  portant  le  nom  de 
Louis  le  Grand ,  puis  il  donna  au  Mississipi  le 
nom  de  Saint-Louis,  et  aux  pays  adjacents  ce- 
lui de  Louisiane.  «  C'est  ainsi,  dit  éloquem- 
ment  M.  Léon  Guérin,  qu'avec  une  poignée 
de  monde ,  tantôt  se  confiant  à  de  fraies  es- 
quifs, tantôt  passant  les  glaces  d'un  pas  auda- 
cieux, ici  traversant  les  rivières  sur  des  branches 
d'arbre  entrelacées  d'un  bord  à  l'autre,  là  se 
déchirant  aux  cailloux  et  aux  ronces  du  chemin, 
chargeant  souvent  sur  ses  épaules,  comme  on  Ta 
vu,  jusqu'à  son  canot,  ne  vivant  sur  une  route 
impraticable  de  quinze  cents  lieues  que  des  pro- 
duits de  la  chasse,  n'ayant  pour  se  diriger  dans 
de  vastes  déserts,  dans  d'impénétrables  forêts , 
sur  les  lacs,  les  rivières  et  les  fleuves,  que  l'ai- 
guille aimantée,  la  connaissance  des  étoiles  et 
des  vents,  et  surtout  son  génie,  le  grand  La 
Sale,  car  on  peut  à  bon  droit  lui  donner  ce  sur- 
nom, accomplit  par  terre  une  découverte  devant 
laquelle  avaient  échoué  par  mer  les  Ponce  de 
Léon,  les  Pamphile  de  Narvaez  et  les  Ferdi- 
nand de  Soto,  qui  avaient  péri  à  la  tâche  avec 
des  troupes  nombreuses,  À  ayant  entre  lenn 
mains  tous  les  moyens  d'atteindre  leor  but 
En  considérant  la  difficulté  jointe  à  l'impor- 
tance de  la  découverte  de  Lasale ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  s'écrier  avec  orgueil  :  Français,  voilà 
ce  que  faisaient  vos  pères!  » 

En  revenant  sur  ses  pas,  Lasale,  qui  avait 
déjà  reconnu  le  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mlssis* 
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sipi,  étaUitt  par  la  première  de  ces  riTièroi,  U 
oommunication  du  Canada  avec  la  Louisiane , 
dont  il  TeDait  d*ouYrir  les  chemins  ;  et  après  une 
année  de  séijoar,  soit  chez  le»  Illinois ,  soit  sur 
les  lacs  supérieurs ,  où  il  avait  failli  succomber 
à  une  maladie  causée  par  les  fiitigues  et  les  pri- 
yations,  il  était  de  retour  à  Québec  dans  le 
eoorant  de  l'automne  de  1683.  Le  légitime  désir 
de  fleure  oonnattre  à  la  France  les  richesses  dont  il 
l'aurait  dotée,  si  elle  avait  su  les  utiliser,  ou  seule- 
ment les  conserver,  suffisait  pour  le  déterminer  à 
repasser  la  mer.  Mais  d'autres  motifs  l'y  conviaient 
encore.  Ses  découvertes  en  appelaient  de  non- 
vdlee,  et  il  était  jaloux,  à  juste  titre ,  de  n'en 
laisser  l'honneur  à  aucun  autre;  il  avait  d'ail- 
leurs été  desservi  auprès  du  ministre  par  le  gou- 
verneur, M.  de  La  Barre,  qui,  sans  examen,  l'avait 
d'abord  représenté  comme  ayant  provoqué  les 
Iroquois  i  faire  la  guerre  aux  Français,  et  avait 
ensuite  taxé  de  mensonges  ses  découvertes ,  fai- 
gant  de  Lasale  un  vagabond,  tranchant  du  souve- 
rain au  fond  d'une  baie,  rançonnant  Indieiis  et 
Français,  à  la  faveur  d'un  privilège  expirant  heu- 
reusement le  12  mai  1683,époque  où  il  lui  faudrait 
biai  revenir  à  Québec  et  payer  à  ses  créanciers 
les  trente  mOle  écus  qu'il  leur  devait.  L'hon- 
neur obligeait  donc  Lasalle  à  revenir  en  France. 
Se  disculper  fut  une  chose  fort  simple;  il  n'eut 
qu'à  exposer  les  faits  et  k  prier  Seignelay  de  les 
faire  vérifier  par  qui  bon  lui  semblerait.  Le  mi- 
nistre sentit  bien  que  si  Lasale  avait  soulevé 
du  mécontentement  par  quelques  torts,  presque 
inévitables  au  milieu  des  traverses  et  des  dé- 
goûts dont  il  avait  été  abreuvé ,  une  basse  envie 
leur  avait  donné  d'étranges  proportions.  Il  ne 
tint  conséqiiemment  aucun  compte  des  rapports 
qui  lui  avalent  été  adressés,  et  voulant  lui  four- 
nir les  moyens,  non-seulement  de  chercher  par 
mer  l'embouchure  du  Mississipi,  mais  encore 
d'y  fonder  un  établissement,  il  lui  délivra  une 
commission  partant  que  les  Français  et  les  natu- 
rels habitant  le»  contrées  situées  depuis  le  fort 
Saint-Louis  jusqu'à  la  Nouvelle-Biscaye  seraient 
placés  sous  son  autorité.  A  ces  pouvoirs  il  joi- 
gnit, au  nom  du  roi,  le  don  du  Joly,  navire  de 
guerre  de  quarante  canons,  auquel  furent  ajou- 
tés trois  autres  bâtiments  commandés  par  M.  de 
Beaojeu,  subordonné  pendant  la  route  à  Lasale, 
qu'il  devait  ensuite  seconder  de  tous  ses  moyens. 
L'expédition,  composée  de  quatre  à  cinq  cents 
soldats  et  colons ,  dont  le  choix  fut  malheu- 
reusement loin  d'être  irréprochable,  partit  de 
Rocfaefort  le  l**"  août  1684,  et  elle  n'avait  pas 
encore  attdnt  Saint-Domingue  que  Lasale  avait 
éprouvé,  de  la  part  de  Beau  jeu,  impatient  de 
son  infériorité  de  position ,  des  contrariétés  dont 
il  fut  assez  impressionné  pour  tomber  malade. 
La  funeste  mésintelligence  des  deux  chefs  de- 
^  enait  plus  forte  que  jamais  lorsque  l'expédi- 
tion arriva ,  le  28  décembre  1684,  devant  les 
c6tes  de  la  Floride,  que  Lasale  voulait  explorer. 
Mais,  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée  que  les 


eounnts  du  golfe  du  Blexiqne  l'avaient  porté  à 
l'est,  et  qu'il  n'était  parvenu  qu'à  la  baie  d'Apa- 
lache,  tandis  que  l'embouchure  du  Mississipi 
était  au  sud-ouest,  il  fit  route  dans  cette  direc- 
tion, et  ne  tint  malheureusement  aucun  compte 
de  quelques  indices  qui  auraient  dû  lui  faire  re- 
connaître cette  embouchure  lorsque ,  passant  de- 
Tant  elle,  le  10  janvier  I68ô,  il  s'en  croyait  encore 
fort  éloiçié.  Quand  peu  de  jours  après,  sioupçon- 
nant  s<m  erreur,  il  voulut  rétrograder,  le  capi- 
taine Beaujeu  s'obstina  à  faire  route  à  Touest  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Bernard,  où  La- 
sale, voyant  qu'il  ne  pourrait  rien  gagner  sur  l'es- 
prit de  son  compagnon ,  se  décida  à  débarquer  les 
hommes  de  l'expédition,  et  une  faible  partie  de  ses 
munitions,  Beaujeu  ayant  poussé  le  mauvais  vou- 
loir jusqu'à  appareiller  pour  la  France  avant  que 
les  munitions  eussent  été  entièrement  déchargées. 
Réduit  ainsi  à  suppléer  par  lui-même  aux 
ressources  qui  lui  manquaient,  Lasale  montra 
encore  dans  ces  circonstances  l'énergie  de  son  ca- 
ractère et  sa  fertilité  d'expédients.  Frappé ,  dès 
ses  premières  communications  avec  les  naturels, 
de  l'analogie  de  leur  constitution  physique  et  de 
leurs  mœurs  avec  celles  des  sauvages  qu'il  avait 
précédemment  rencontrés  en  descendant  le  Mis- 
sissipi, il  en  conclut  qu'il  n'était  pas  éloigné  de 
ce  fleuve  ;  ses  conjectures  se  fortifièrent  quand 
il  examina  les  canots  qu'il  avait  sous  les  yeux  et 
qui  lui  parurent  identiques  à  ceux  qu'il  avait 
aussi  vus  antérieurement.  Malheureusement ,  il 
n'avait  aucun  moyen  de  s'assurer  par  mer  si 
ses  coiûectiures  étaioit  fondées.  Il  lui  fallut  donc 
de  toute  nécessité  se  résigner  à  faire  ses  re- 
cherches par  l'intérieur  des  terres.  Avant  de  les 
commencer,  il  construisit  (et  cette  expres- 
sion est  rigoureusement  exacte,  car  il  mit  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre),  il  construisit  deux 
forts,  l'un  à  l'entrée  de  la  rivière,  l'antre  à  deux 
lieues  dans  les  terres,  près  la  Rivière-aux-Bœufs, 
sur  un  coteau  dominant  de  vastes  prairies ,  et  où 
les  ressources  de  la  chasse  se  joignaient  à  celles 
de  la  pêche.  Les  avantages  qu'offrait  la  position 
de  ce  second  fort  firent  bientôt  abandonner  le 
premier,  où  les  maladies  et  les  incursions  des 
sauvages  avaient  amené  la  perte  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  Ces  avantages  n'étaient 
toutefois  que  relatifs.  Lasale  avait  vainement 
tenté  des  essais  de  culture.  La  sécheresse ,  les 
ravages  des  bêtes  féroces  et  les  fréquentes  agres- 
sions des  peuplades  voisines  avaient  fait  avorter 
ses  projets,  elles  colons  étaient  réduits  à  vivre, 
soit  de  racines,  soit  des  produits  variables  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  La  misère  entretenait, 
développait  même  parmi  eux  l'esprit  de  révolte, 
dont  l'exemple  de  Beaujeu  avait  jeté  les  pre- 
mières semences.  Aigri  de  son  cété  par  ses  in- 
succès répétés  et  par  l'ingratitude  pour  ses 
efforts  continus,  se  croyant  d'ailleurs  le  droit 
d'être  pour  les  autres  aussi  dur  qu'il  Pétait 
pour  lui-même,  Lasale,  au  lieu  de  chercher 
à  ramener  les  esprits  par  la  douceur,  ne  son- 
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gea  qu*à  se  fulre  crahidre.  Ses  compagnons,  m 
quittant  la  France,  s'étaient  attendus  à  trouver 
à  leur  débarquement  une  situation  Men  di(M- 
rente.  Aussi  n*était-ce  pas  sans  murmurer  que 
pendant  cinq  mois  Ils  avaient  snivi  Lasale  dans 
ses  pénibles  excursions  pour  reconnaître  les  con- 
trées Yoisines,  les  rivages  de  la  baie  Saint-Ber» 
nard.et  chercher  le  cours  du  Mississipi.  Deux 
de  ses  excursions  dans  lesquelles  il  avaK  déoun* 
vert  la  Rivière  aux-Cannes,  le  Rio-Golorado,  la 
Sablonnière  et  la  Maligne,  avaient  réduit  à  trente- 
sept  le  nombre  des  colons.  Désespérant  alors  de 
triompher  de  leur  irritation,  bien  convaincn 
d*aiUears  de  son  impuissance  à  rien  entre- 
prendre de  solide  et  de  durable  avec  de  tels  auxi- 
liaires, Lasale  se  décida,  le  12  janvier  1687,  à 
gagner  par  terre  le  pays  des  Illinois,  et  de  là  le 
Canada.  Sa  petite  troupe,  composée  de  sonlV^re, 
de  deux  de  ses  neveux,  de  deux  missionnaires, 
et  de  douze  colons,  marchait  par  groupes,  pour 
trouver  plus  sûrement  les  moyens  de  se  nourrir. 
Les  liens  de  Tobéissance  au  chef  de  Texpéditlon, 
déjà  si  distendus  au  départ,  se  rompirent  tout  à 
fait  La  caravane  n*était  plus  qu'à  une  distance 
de  quarante  lieues  du  pays  des  Cenis ,  quand 
trois  des  hommes ,  qui  avaient  eu  dans  la  jour- 
née du  16  mars,  une  altercation  avec  Morangel, 
l'un  des  neveux  de  Lasale,  massacrèrent  ce 
jeune  homme  et  ses  deux  domestiques  dans  la 
nuit  suivante.  Le  20  au  matin,  Lasale,  ne 
voyant  pas  revenir  son  neveu,  eut  un  pressenti- 
ment de  son  triste  sort,  et  pour  s'en  assurer,  Il 
rétrograda,  avec  le  P.  Anastase ,  vers  le  cam- 
pement des  assassins  qui,  l'ayant  vn  s'approcher, 
s'embusquèrent  Duhaut,  l'un  d'eux,  lui  tira  un 
coup  de  fusil  qui  l'atteignit  à  la  lète  et  retendit 
raide  mort.  Si  ses  deux  complices,  Larchevdque 
et  Liotot  ne  tirèrent  pas  eux-mêmes,  ce  qui  au- 
rait eu  lieu  cependant  d'après  une  relation  ma- 
nuscrite de  la  catastrophe,  du  moins  participè- 
rent-ils à  ce  crime  en  souillant  le  cadavre  de 
leur  victime.  P.  Levot. 

Jrehivtt  de  la  Marins»  —  Le»  demUret  Découvertes 
de  La  Salle  dans  VÂmériqua  septentrionale  roovriKC  at- 
Ulboé  ■0  ebevaUer ToaCt,  qiiira  désavoué);  Parts,  ictr, 
«n-tt.  —  Joummi  kitt&riqm  4m  demiar  Voyage  gue/eu 
M.  de  ùa  Salle  JU  dans  le  golfe  du  Mexique  pour  troU' 
ver  Pembouehure  du  Mississipi,  par  Michel  (Sur  les 
papiers  de  JôuM)  ;  Parts,  I7it,  tn-lt,  avec  une  carte.  — 
Histoire  d»  te  Noui^h'Franee ,  par  le  P.  CharleToii. 
—  Histoire  de  V Amérique  septentrionale,  par  Bacque- 
▼iile  de  La  Potherie  ;  Paris,  I7tl,  h  yol.  In-ll.  —  les  di- 
verses relations  du  P.  Hennepin,  ~~  Histoire  çéniraie 
.  des  Fo$ages.  -^Les  ^anigatettrs  français,  par  M.  Léon 
Guértn.  —  ÉtaU-Vnis  d* Amérique,  dans  r(7fi<t>0r«  pU- 
toresque;fAt  M.  Ronz  de  Rochelle. 

LA  SALLE  (  Jean  de),  poète  latin  moderne, 
né  à  Fumes  (Flandre) ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  étudié  le  droit  et  la  théologie 
à  Louvain,  il  reçut  la  prêtrise  et  fut  pourvu  en 
1626  de  la  cure  de  Thieldonck,  village  où  il  mou- 
rut, vers  1658.  On  a  de  lui  :  Confutatio  Joannse 
papissx,una  cum  B.  VirginU  Marix  laudi- 
bus,  deque  milUantïs  Bcclesix  statu ,  etc.  ; 
Louvain,  1633,  in-12  :  recueil  de  petits  poèmes,  I 


dédié  à  rardievéque  de  MaMaes.  Lea  rtilea  de  la 
quantité  et  delà  grammaire  y  «ont fort  aéi^igécs; 
celles  du  décorum  n'y  sont  pas  observées  âvcc 
plus  de  soin.  D'après  Paqoot,  «  U  demanda  aax 
protestants,  qui  rejettent  le  méiite  des  bmm 
œuvres,  s'ils  slmaginent  ^owoir  eaCrer  an  pa- 
radis sans  prendre  la  peine  de  qnlttar  leurs 
hauts-de-ehausses.  a  dit  que  Lotiier,  à  fbrae  ée 
se  gorger  de  vin ,  pisia  tant  qui!  étfîpiit  ks 
flammes  du  purgatoire  : 

«  Hine  mare  Um  Tastum  dlffosa  urina  ereavlt 
trt  bom  porgantea  stlDxerit  wada  re^em,  m 


Foppens,  BUfl.  Belgica.  -  Psqoot,  MéPi.  povrêerrir 
d  rkist.  des  Pays-Bas,  XVftI,  m- 188. 

LA  SALLB  (Jean-Baptiste  m),  reliepeai 
français ,  fondateur  éè  llMtiiut  des  frèm  des 
écolesGhréttemK8,néàlteini8,te30airnl  la&i, 
mort  dans  la  maison  de Saint-Yon,  à  Rouen,  le 
7  avril  1719.  Fils  d'un  eoMeilàer  au  présidial  de 
Beims,  il  fit  ses  études  dans  INnivenité  deeette 
ville,  et  vint,  m  1S70,  les  adiever  an  séminaire 
de  Saint-Sulploe  à  Paris,  dnaoue  de  la  etlbé- 
drale  de  Rehns  à  l'Age  de  dix-aept  ana,  il  fut 
reçu  docteur  de  runiversité  de  cette  vMle,  et 
à  vingt  ans  ordonné  prêtre.  Il  aaaara  d'abord  le 
succès  de  rétablissement  des  aœurs  de  l'Enfant' 
Jésus,  fondé  à  Reims  par  Roland,  théologal  de 
cette  église,  en  oMenant  les  lettres  patentes  né 
cessalres.  L'ignorance  profenda  de  la  religidn 
dans  laquelle  croupissaient  les  classes  laborieoses 
erdtèrent  son  lèle,  et  il  résolut  de  iaader  bm 
congrégation  dont  les  membres  seoonsaereriMBt 
spécialement  à  rinslruetian  des  «Btents^panvrcs. 
Il  commença  en  1679  par  ouvrh*  des  dasses  dans 
deux  paroisses  de  la  ville  de  Reims;  il  réanit 
ensuite  ses  disciples  dans  une  maism  parlk»- 
iière,  et  après  bien  des  peines  et  des  oorilradic- 
tions,  11  parvint  à  les  &ire  recevoir  à  Rethel  et  à 
Guise.  Pour  donner  Texemple,  Il  ne  démit  de  son 
canonicat  en  fiiveur  d\m  pauvre  eodésiaslique, 
et  se  dépouilla  de  son  patrimoine  en  hvear  des 
malheureux;  il  tint  luimdme  éeole,  et  aabit 
mille  tracasseries.  Les  mattres  d'éoole  de  Pa- 
ris et  d'autres  villes  lui  intentèrent  de  nombreux 
procès  ;  La  Salle  fut  un  instant  forcé  de  qaitter 
la  capitale.  Quelques  supérieurs  eodésiasliques 
se  prononcèrent  même  contre  lui.  Il  parvint  ce- 
pendant à  vaincre  toutes  les  dilBcnRés.  n  adMta 
dans  le  faubourg  de  Saint-Sever,  à  Ronen ,  la 
maison  de  Saint- Yon,  dont  il  fit  la  maison  cm- 
traie  de  son  institut,  et  à  sa  mort  les  frères  étaient 
établis  à  Reims ,  à  Paris ,  à  Rouen  et  dans  les 
principales  villes  de  France.  Son  insUtot  fut  ap- 
prouvé par  Benoit  XIII,  en  1725,  six  ans  après 
la  mort  do  fondateur.  Les  fk^es  des  écoles  dire- 
tiennes  font  les  trois  vœux  de  diasteté,  de  fBu- 
vreté  et  d'obéissance  ;  mais  ces  vobux  ne  aont  pa> 
perpétuels.  La  Salle  ne  voulut  pas  qu'auoDO  prêtre 
M  jamais  reçu  parmi  eux.  Leur  habit  se  eom- 
pose  d'une  robe  noire,  semblable  à  une  soutane 
avec  un  petit  collet  ou  rabat  Manc,  des  bas  noin 
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el  de  gros  Malien,  im  msleau  de  bore  ttoire 
eomme  la  roëe,  à  mandied  vwdanles,  et  un  ohft- 
peêH  à  bords  tièt-lirgM  relevés  en  triangle.  Leer 
institution  a'eiit  largement  dévetoppée;  ils  sont 
aujourd'hui  répaadas  dans  le  nonde  entier.  En 
1854  ils  eomptaient  plus  de  aept  mMe  membres 
occupés  en  Franoe,  en  Algérie,  aui  Etats-Unis , 
en  Italie,  etc.  Pour  diriger  ce  ooi^  nombreai, 
Hnstitut  est  divisé  en  hutt  dMrids,  à  chacun 
desquels  est  préposé  un  frère  assistante  l»  su- 
périeur général  a  doue  pour  eouseil  permanent  et 
ordinaire  hdt  assistants  outre  son  secrétaire  gé- 
Béral  et  le  procnieur  géuéral.  «  La  méttwde  qne 
leur  prcaetit  leur  i^e,  rapports  M.  de  Camé, 
c'est  Is  mëlhode  sknilHMée.  Bs  apprenneit  aux 
enfents  à  1lf«  te  français  et  te  latin,  les  litres 
imprimés  et  les  maameerits;  ils  leur  apprennent 
en  outre  à  écrire ,  lliisteire  sainte,  les  éléments 
de  la  langue  fhmçafse  et  de  raritlunéUque.  De- 
puis 1831  la  géoinétrîe  appliquée  au  dessin  li- 
néaire a  été  introduite  dans  les  classes,  ainsi 
que  la  géograplils  et  riiistoîre.  Chaque  jeur,  à 
la  lin  de  la  classe  du  soir,  une  demi-heure  est 
consacrée  à  Texplfoiition  de  la  doctrine  chré- 
tienne. »  Le  pape  Grégoire  XVI  béatiAa  le  vé- 
nérable  abbé  de  La  Salle,  qui  a  été  enoniaé  par 
le  pape  Pie  IX.  L'abbé  de  La  SaHe  a  écrit  pour 
linstniotion  des  enfants  des  livres  qui  n'ontcessé 
d'être  réimpriaiés  et  qui  sont  encore  en  usage 
dans  les  dusses  des  frères  :  let  Bmnirs  dm 
ChrêUm  $nvet$  DieUy  et  les  tnoyeni  depos*- 
«Mr  Mens'an  mquitter;  —  £n  Hèfieiëeim 
Bienséance  et  de  la  dfoum  thrétéemne  ;  ^  Int- 
iruetiene  H  frièref  peur  ém  SmnteMeme;  ^ 
€ftméMiê  dm  Écolee  Oht^tieimêii'^Lee  douue 
Verim  iTim  ftun  mêlre.  On  lui  attribue  des 
i§édm9kms  9UT  leêÉvemfilee  de  teus  lei  di- 
numekee  et  tur  les  pHneipaiee  fUee  de  rmn- 
néey  à  l\isage  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
et  dont  le  fr^  PbRIppe,  supérieur  général  de 
cette  congrég^ien  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1 85«,  Versâmes,  in-8».  L.  L— t. 

AMé  Carron,  Vie  â»  J.-B.  ât  lA  Saitê.  -^  Oarresa, 
VU  âê  Jj»B  de  iMSaUe.  -  L'ami  ÉêPEnfmeé,  ou  vie 
dêJ.B.4e  lA  Salie,--  U  yéritabU  Ami  de  tSn/anCô, 
ou  abréçé  de  la  vie  et  des  verttu  du  vénérable  serviteur 
de  Dieu  J,-B,  de  La  Salle.  -  Abbé  Tresfaoi,  rte  des 

LJL  êkUM,  BB  L*ATAir«  (Siwion' Philibert 
de),  agronome  français,  né  vers  1700,  à  Rebns, 
mort  le  20  mars  1765 ,  à  Paris.  11  exerça  la 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Reims,  et  Iht 
député  à  Paris  par  le  conseil  de  cette  vtNe.  On 
a  de  lui  :  Des  Prairies  artificielles,  ou  fnofens 
de  per/eotionner  VagrieuUure  dans  toutes  èes 
provinces  de  France;  Paris,  1756, 1758, 1762, 
in-8*  ;  la  3*  édit.  a  été  augmentée;  —  Dtcfton- 
natre  Galibi,  précédé  d'un  Essai  de  Gram- 
maire, par  D.  L.  S.;  Paris,  1763,  in-8»;  — 
Manuel  d'Àçfricultupe  pour  le  Laboureur,  le 
Propriétaire  et  le  Gouvernement;  Paris,  1764, 
in-S"*,  fig.;  dans  cet  ouvrage,  ftuit  d'une  expé- 
rience de  trente  années,  il  combattit  aTee  force 


la  routine  locale,  préconisa  un  des  praniersl'u- 
Hfilé  des  prairies  artificielles  et  critiqua  vivement 
les  mdlfaedes  de  Toil,  de  Duhamd  cft  de  Patulu. 
Lamarre  entreprit  en  1765  de  le  réAiter  en  écri- 
tmsH  une  Défense  de  plusieurs  otiuru9«i  sur 
i^s^ftieuiture,  R. 

OanMiffta.  SiècUs  LiUérutrêty  VI. 

Ul  iALLB  OU    LAfWJLLLB  (  Philippe   DV), 

Asesinateur  et  mécanicien  français,  né  à  Seyssel, 
ta  23  septembre  1723,  mort  k  Lyon,le  27  février 
1804.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  dessfai  de 
itaaéal  Sanufeat,  peintre  d'histoire  à  Lyon,  et  ftit 
fMuite  élève  de  Boucher;  il  s'attacha  surtout  à 
ta  décoration,  et  était  en  chemin  peur  Rome 
iersqu%n  négocnnt  de  Lyen  l^aseoota  à  son  com* 
«MToeet  taidemna  saflUeen  mariage,  llueren- 
«tit  bientôt  eélèbre  par  son  talent  pour  peindre 
tes  fleurs  et  les  taire  exécuter  en  étotfes  brochées, 
et  eblint  en  1753,  avec  les  éloges  du  gouverne- 
ment, une  pension  de  600  livres.  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  genre  rapidement  propagé  des  étoffes  en 
soie  pour  meubles  et  qui  fit  à  la  navette  des 
tableaux  d'animaux  ainsi  que  les  portraito  de 
iMtû  XV  et  de  Vimpératrice  Catherine  II.  Il 
donna  une  grande  io^mlsion  à  cptte  nouvelle 
branche  d'industrie  en  imaginant  de  conserver 
les  formes  de  chaque  dessin ,  qu'on  était  obligé 
de  mnonter  à  chaque  commande ,  et  réduisit 
ainsi  è  quelques  minutes  un  travail  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  deux  mais  (1).  Frappé  de  tous  les 
avantages  de  cetteinvention,  Turgot  fitaccorder  à 
La  Salle  6,000  fr.  de  pension  et  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Sous  le  ministère  de  Necker,ilfut  permis 
è  La  Salle  de  cKsposer,  au  chAteau  des  Tuileries, 
les  premières  navettes  volantes  pour  la  fabrication 
desgaxeset  autres  étoffes  de  toute  largeur,  in- 
vention qui  ftitplus  tord  reproduite  comme  d'o- 
rigne  anglaise.  Les  perfectionnements  qu'il  ne 
cessa  d^apporter  à  la  construction  de  son  métier 
lui  valurent,  en  1783 ,  la  grande  médaille  d'or 
destinée  aux  travaux  les  plus  utiles  au  com- 
merce. Pendant  ta  siège  de  Lyon  (1793) ,  ses 
ateKers  furent  pillés ,  et  il  fat  foecé  de  vendre  ses 
meubles  pour  reoonstruire  ses  machines,  seule 
perte  quM  eftt  regrettée.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  rie,  il  invente  un  lit  proplre  à  faciliter  le 
pansement  des  Ueaséa,  et  améliora  le  tour  et  le 
moulin  à  suie.  K. 

Grosnler,  NaUce  sur  Jacquard,  p.  48.  —  Bulletin  de 
Lson,  16  Tentôse  an  xu.^Le  Moniteur  tmif.,t  avril  1M4. 


(1)  L'art  dei  étoftes  brochées,  tel  qu'on  le  praUquaU 
alors,  avait  on  Inconvénient  grave.  Il  fallait  employer 
plosleora  motspoor  disposer  les  fils  avec  lesqaels  on  lève 
certaines  parties  de  la  chaîne .  afin  de  paseer  les  diverses 
tramcH  coloriées;  pais  on  fabriquait  le  nombre  d'aunes 
d'étoffe  qne  Von  croyait  pouvoir  débiter,  et  le  métier 
était  démonté.  SI  one  demande  nonvelie  ou  plus  forte 
arrivait.  llfallaU  recoaiffleneer  enUèreiaent  letravaU. 
La  Salle  imagina  one  manière  de  conserver  tontes  tes 
cordes  dans  le  roéme  état  et  de  les  remettre  en  place  en 
peu  de  minutes  au  moyen  de  planchettes  de  dimensions 
parfaitement  égaies  que  Ton  appliquait  au  métier  en  un 
Instant.  Les  dessins  numérotés  avec  toutes  leurs  cordes 
correspondantes,  arrangées  et  prêtes  k  opérer,  restaient 
déposés  dan«  un  magastn  i3fmHteur). 
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LA8JLLLB  {Àntoine^Charles-Louis,  comte 
DE  ),  général  fiançais,  né  àMetz,  le  10  mai  1775» 
mort  à  Wagram  Je  6  juillet  1809.  Issa  d'une  an- 
cienne famille  de  Lorraine,  il  était  arrière-petit-fils 
du  maréchal  Fabert.  Le  25  mai  1791  il  fut  nommé 
sous-lieotenantdans  le  24'  régiment  de  chasseurs. 
Mais  bientôt  exclu,  comme  noble,  des  grades  de 
l'armée,  il  s'engagea  soldat  dans  le  22*  de  chas- 
seurs le  1**^  germinal  an  II  (21  mars  1794).  Il  était 
maréchal  des  logis  et  se  trouvait  à  l'armée  da 
nord,  lorsqu'il  la  tète  de  quelques  chasseurs  il 
attaqua  et  prit  une  batterie  d'artillerie.  L'an  m, 
il  fut  nommé  lieutenant,  et  devint  aide  de  camp 
du  général  Keliermann  père,  le  17  floréal,  et  le 
saiTit  à  l'armée  d'Italie.  Ayant  été  employé 
comme  adjoint  à  Tadjudaut  général  KellermanA 
fils,  le  1*'  prairial  an  iv,  il  fut  nommé  capitaine 
le  17  brumaire  an  y.  A  la  fin  du  mois  de  thermidor 
an  rr ,  enfermé  dans  Brescia,  il  fut  pris  par  le 
corps  d'armée  de  Quasdanowidi  et  conduit  au 
quartier  général  de  Wurmser.  Interrogé  par  le 
Tieux  général  autrichien,  il  lui  répondit  avec  in- 
souciance et  fermeté.  Celui-ci  lui  ayant  demandé 
quel  âge  pooTait  avoir  Bonaparte  qui  venait 
de  remporter  tant  de  victoires  :  «  L'âge  qu'avait 
SdpioD  lorsqu'il  vainquit  Annibal  »,  répondit  le 
jeune  officier.  Wurmser,  flatté  de  cette  compa- 
raison, renvoya  Lasalle  sur  parole.  Au  mois  de 
frimaire  suivant,  il  fut  nommé  chef  d'escadron 
dans  le  7'  régiment  de  hussards,  à  la  bataille 
de  Rivoli.  Désigné  pour  enlever  un  plateau  oc- 
cupé par  les  Autrichiens,  il  les  charge,  les  pour- 
suit, et  revient  avec  leurs  étendais,  qu'il  dé- 
pose aux  pieds  du  général  en  chef.  «  Reposes- 
TOUS  sur  ces  drapeaux,  Lasalle,  lui  dit  Bonaparte , 
vous  l'avez  bien  mérite.  »  Après  la  paix  de  Cam- 
po-Formio  Lasalle  passa  à  l'armée  d'Egypte.  A  la 
bataille  des  Pyramides  les  Turcs,  rassurés  par  la 
retraite  facile  que  leur  offrait  Embebch'Vergioh, 
résisteront  aux  efforts  de  l'armée  française; 
Mourad-Bey  renouvelait  ses  attaques  lorsque  tout 
à  coup  Lasalle  s'élance  à  la  tôte  d'un  faible  es- 
cadron, coupe  la  retraite  à  l'ennemi,  et  décide 
ainsi  la  victoire.  A  la  suite  de  cette  affaire,  il  fut 
nommé  chef  de  la  22*  demi-brigade  de  chasseurs. 
Au  combat  de  Salahyeth ,  en  chargeant  oontre 
les  mameluks,  il  laissa  tomlier  son  sabre  dans 
la  mêlée;  sans  s'émouvoir,  il  met  pied  à  terre, 
ramasse  son  arme,  remonte  tranquillement  à 
cheval,  et  continue  à  combattre.  Au  combat  de 
Souagy,  dans  la  haute  Egypte,  à  ceux  de  Sohéidja 
et  de  Rahtah ,  à  la  bataille  de  Samhoud,  Lasalle, 
à  la  tète  de  l'avant-gardede  la  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Davoust,  exécuta  les  charges  les  plus 
briUantes.  Il  commandait  un  petit  corps  d'armée, 
dans  les  environs  de  Tahte,  lorsqu'il  apprend  que 
le  chef  de  brigade  Pinon  est  menacé  dansSiout|^  ; 
il  vole  à  son  secours,  le  dégage  et  revient  à  sa  ré- 
sidence; mais  l'ennemi  s'en  était  emparé  et  avait 
soulevé  tout  le  pays.  Lasalle,  qui  n'avait  avec  lui 
qu'^m bataillon  delà  88* demi-brigade,  son  régi- 
ment de  chasseurs  et  une  |ûèoe  de  canon ,  arrive 


à  Gehemi,  et  fkit  cerner  toutes  les  issues  par  sa 
cavalerie.  Les  Arabes ,  enfermés  dans  un  grand 
enclos-crénelé,  se  défoident  longtemps  ;  mais  rien 
ne  peut  résister  aux  soldats  commandés  par  La- 
salle :  l'enclos  est  enlevé  et  pins  de  trois  cents 
Arabes  sont  tués,  et  parmi  eux  le  neveu  du  schr^ 
rif.  Lasalle  continua  de  suivre  avec  son  régiment 
tous  les  mouvements  du  corps  de  Davout,  et 
força  Mourad-Bey  h  se  jeter  dans  le  désert. 
Rentré  au  Caire,  le  22*  réf^ment  de  chasseurs  fut 
placé  à  Belbéys  pour  assurer  les  communica- 
tions jusqu'à  Suez,  place  occupée  par  une  gar- 
nison française  et  menacée  par  Tennemi.  Dans 
cette  campagne,  Lasalte  eut  l'honneur  de  sau- 
ver la  vie  à  son  général;  c'était  à  l'affaire  de 
Rémediéh,  le  28  nivôse  an  vu  (  17  janvier  1799). 
Davout  se  défendait  contre  plusieurs  Arabes; 
Lasalle  accourt  :  il  abat  d'un  coup  de  sabre  les 
deux  mains  de  celui  qui  était  le  plus  près  du 
général,  renverse  plusieurs  .mameluks  ,  rompt 
son  sabre  sur  la  tète  d'Osman-Bey,  et,  ses  deux 
pistolets  brisés,  prend  le  sabre  d'un  dragon 
blessé,  rallie  sa  troupe,  et  poursuit  l'ennemi  jusque 
dans  le. désert.  Après  ta  convention  d'EI-Arisch, 
conclue  entre  le  général  Desaix  et  les  plénipoten- 
tiaires turcs,  le  5  pluviôse  an  viu,  LÛalie  quitta 
l'Égypte,et  revintenltalicPar  décision  du  17  ther- 
midor suivant,  le  premier  consul  lui  déœnia  un 
sabre  et  une  paire  de  pistolets  d'honneur,  comme 
témoignage  de  U  satisâtction  du  gouvernement. 
Le  7  fhictidor  de  la  même  année,  un  arrête  des 
consuls  lui  confia  le  commandement  du  10*  légi- 
mentde  hussards  ;  k  la  tete  de  ce  corps,  le  27  ni- 
vôse an  a,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  H 
fut  créé  commandant  de  la  Légion  d*Honneur, 
le  25  prairial  an  xn.  Nommé  général  de  brigade 
le  12  pluviôse  an  xin,  il  eut,  le  il  ventôse  sui- 
vant, lecommandement  d'une  brigadededragons 
stetionnée  à  Amiens.  C'est  avec  cette  troupe  qu  i{ 
prit  part  à  la  campagne  d'Austerlitz.  Le  26  octobre 
1806,  l'armée  française,  après  avoir  traversé  eii 
sept  jours  les  défilés  de  la  Franconie,  paasélaSaale 
et  l'fJbe,  poursuivait  les  débris  de  l'année  prus- 
sienne, qui  cherchait  à  se  réunir  ;  le  prince  de 
Hoheniohe,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  protégeait  la  retraite;  Lasalle  le 
rejoint,  et,  sans  s'inquiéter  de  son  énorme  supé- 
riorite,  le  diaiige,  bouleverse  sa  division  et  la 
poursuit  dans  les  défilés  qui  se  trouvent  à  la 
sortie  do  village  de  Zehdnick.  Le  28  il  se  porte 
sur  Prentzlau,  et  bientôt  le  prince  de  Hoheidohe 
est  obligé  de  capituler  avec  seize  mille  hommes 
d'Infiuiterie,  presque  tous  de  la  garde  royale  ou 
des  corps  d'élite,  quarante-cinq  drapeaux  ou 
étendards,  et  soixante-cinq  pièces  d'artillerie  at- 
telées. Napoléon  fit  citer  Lasalle  à  l'ordre  du  jour. 
Mais  un  fait  d'armes  plus  étonnant  encore  devait 
mettre  le  comble  à  la  gloire  du  vaillant  g^éral.  A 
la  tète  de  deux  régiments  de  hussards,  il  se  pré- 
sente le  29  devant  Stettin,  forteresse  en  ht»  état, 
bien  approvisionnée,  armée  de  cent  soixante  piè- 
ces de  canon  et  ayant  six  mille  hommes  de  garni- 
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son  ;  il  s'aiuu>iioe  comme  Tayant-garde  de  l'année 
française,  somme  la  place  de  se  rendre,  et  quel- 
ques beares  après  le  commandant  de  la  vîlie 
apporte  an  chef  de  quelques  caTaliera  français 
les  defs  de  sa  fortereu6.  Ce  foit  d'armes,  un  des 
plus  curieux  et  des  pins  extraordinaireâ  qu'on 
puisse  citer,  est  représenté  dans  le  beau  portrait 
du  général  de  Lasaalle  par  le  baron  Gros.  Gé- 
néral de  division  le  30  décembre  1806,  il  fut,  au 
commencement  de  1807,  nommé  commandant 
de  la  cavalerie  légère  de  la  réserve.  Le  12  juin,  à 
la  bataille  de  Heilsberg,  le  prince  Murât  s'étant 
aventuré,  se  trouvait  entouré  de  douze  dragons 
russes;  La8a]le,qm  l'aperçoit,  arrive  seul,  tue 
l'officier  et  met  en  déroute  les  dragons  ;  quel- 
ques instants  après,  Lasalle  se  trouve  enveloppé 
i  son  tour,  Mnrat  vient  le  délivrer,  et,  lui  serrant 
la  main,  il  lui  dit  :  r  Général,  nous  sommes  quit- 
tes. » 

Au   mois  de  février  1808   Lasalle   passa  à 
l'année  d'Espagne  avec  la  cavalerie  qu'il  com- 
mandait', et  au  mois  de  juin,  à  Torquemada,  il 
défit  complètement  un  corps  nombreux  d'insur- 
gés espagnols.  Aprèsavoirreçu  de  la  main  del'é- 
véque  les  clefs  de  Palencia,  Lasalle,  se  faisant 
appuyer  par  une  colonne  dinfanterie  sous  les  or- 
dres du  général  Merle,  marcha  sur  Valladolid.  Au 
village  de  Cabezon,  trois  lieues  avant  Valladolid, 
il  rencontre  un  corps  de  troupes  régulières,  d'en- 
viron sept  mille  hommes;  il  l'attaque,  le  renverse, 
et  entre  le  même  jour  dans  Valladolid,  où  il  réta- 
blit l'ordre.  A  la  bataille  de  Médina  del  Rio  Seooo, 
le  14  juillet,  douze  mille  Français,  sous  les  ordres 
du   maréchal    Bessières,  attaquèrent  quarante 
mille  Espagnols  commandés  par  les  généraux 
Cuesta  et  Blake;  Lasalle,  par  une  charge  des 
plus  brillantes,  décida  la  victoire;  huit  mille 
Espagnols  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
six  raille  prisonniers,  avec  tous  les  bagages  de 
l'ennenai,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Après  cette  affaire ,  il  reçut  la  croix  de  grand-of- 
fider  de  la  Légion  d'Honneur.  L'armée  ayant  fait 
un  rooavement  rétrograde  sur  Vittoria,  Lasalle 
fut  pour  la  première  fois  chargé  du  commande- 
ment de  l'anière-garde,  et  il  contint  l'ennemi  par 
d'habiles  manœuvres.  Le  10  novembre,  à  la  ba- 
taille de  Burgos ,  suivi  de  deux  régiments  de 
chasseurs,  il  força  la  division  ennemie  à  mettre 
bds  les  armes,  et  s'empara  de  douze  canons  et  de 
dix-sept  drapeaux  ;  peu  de  jours  après,  à  Villa- 
Viejo,  il  défait  encore  l'ennemi  ;  à  la  fin  du  mois  de 
mars,  il  passe  le  Tage,  nettoie  toute  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  et  vient  prendre  part  à  la  bataille 
de  Médelin.  L'armée  espagnole ,  bien  pins  nom- 
breuse que  celle  des  Français ,  enveloppait  pour 
ainsi  dire  ces  derniers,  ne  leur  laissant  pour  re- 
traite que  le  long  pont  de  Médelin.  Lasalle  voit 
le  danger,  s'élance  à  la  tète  du  26'  dragons, 
attaque  un  carré  de  six  mille  hommes,  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  hii  résiste,  et  donne  ainsi 
a  Tannée  française  le  temps  de  marcher  sur 
IV:  nrnii,  qui  fut  cuibnté  sur  tous  les  poinis. 


Rappelé  en  Allemagne  à  Tépoqoe  de  la  campagne 
de  1809,  il  se  montra  partout  digne  de  lai-roéme. 
A  Altembourg,  à  Esaling,  k  Raab,  on  le  vit  tou- 
jours au  premier  rang.  A  la  célèbre  bataille  de 
Wagram,  le  0  juillet  1809,  les  généraux  Lasalle 
i  et  Marulaz,  commandant  la  cavalerie  lég^,  fin- 
I  rent  chargés  de  couvrir  la  marche  des  divisions 
qui  s'avancèrent  sous  la  conduite  de  Massena 
pour  se  rapprochex  du  Danube.  An  moment  où 
ces  masses  imposantes  avaient  définitivement 
arrêté  le  mouvement  offensif  de  l'armée  antri- 
cbienne,  dans  une  de  ces  charges  brillantes  que 
depuis  le  matin  Lasalle  exécutait  avec  sa  cavale- 
rie, il  fut  atteint  d'une  balle  au  front.  Un  décret 
impérial  de  iSlOordonna que  la  statue  de  Lasalle 
serait  placée  sur  le  pontde  la  Concorde  ;  une  nie 
de  Mete  porte  son  nom,  et  son  portrait  fut 
placé  dans  un  des  salons  de  Tbôtei  de  cette  ville. 

A.  Jadin. 
ManUemr,  17M,  an  vxu,  1806, 1107. 18M,  1801,  1810.  — 
f^ictoirêi  H  Conquêtes  <Ut  FrançaU^t,  vi,  tiu,  u,  z, 
XTi,  zvu,  XVIII,  XIX  et  xxY.  —  Pigault-  Lebrun, 
Éloge  Mttorique  du  général  comte  de  Lasalle.  —  Dic- 
tionnairedes  Sièges  et  BataiUes,  t.  II.  111,  IV.  -  £m 
Fastes  de  la  Gloire,  1. 1,  11,  V.  -  BiograplUe  nouvelU 
des  Contemporains,  t.  XI.  -  Montgalllard,  Histoire  de 
France,  t.  IX.  —  Bégln,  Biographie  de  la  Moselle.  — 
Mumé,  Bibliographie  des  Célébrités  militaires.  -TUera, 
Histoire  du  Consulat  et  de  P Empire,  L  X,  Itr.  XXXV.  ~ 
Archives  du  dépôt  de  la  guerre.  -  Documents  parti  • 
euliers. 

LJLSJLLLB  (  Antoine  ob  ) ,  philosophe  et  mo- 
raliste français,  né  à  Paris,  le  18  août  1754, 
mort  le  21  novembre  1829.  Adopté  par  le  prince 
et  la  duchesse  de  Tingry,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  armateur  de  Saint-Malo  nommé  Grand* 
Clos-Meslé.  Celui-ci  l'embarqua  à  bord,  'un 
de  ses  bAiiments  destiné  à  aller  pécher  de  la 
morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Parti  de 
Saint-Malo  le  25  mars  1771,  il  était  de  retour 
l'année  suivante.  En  1772  II  entreprit  un  se- 
cond voyage.  Ce  fut  encore  à  Saint-Malo  qu'il 
s'embarqua  ;  il  visita  les  ports  de  Saint-Domin- 
gue, et  en  1773  il  était  de  retour  à  Paris.  Après 
avoir  entrepris  quelques  excursions  en  France, 
il  partit  sur  Le  Superbe,  commandé  par  le  che- 
valier de  Vigny,  ponr  l'extrême  Orient;  il  visita 
successivement  Java,  Macao,  Wampow,  Gan* 
ton ,  Sumatra ,  Sainte-Hélène.  De  tous  ses  voya- 
ges, c'était  celui  qui  avait  laissé  dans  son  esprit 
les  souvenirs  les  plus  durables  ;  les  rites  du  boud- 
dhisme, qu'il  avait  été  à  même  d'observerturent 
toujours  pour  lui  l'objet  d'un  examen  philoso- 
phique. L'un  des  premiers  il  constata  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  certaines  formes  exté- 
rieures du  culte  de  Bouddha  et  celles  du  oatholi- 
cisme.  Il  quitta  bientôt  la  carrière  de  la  marine,  et 
se  prit  d*une  passion  réelle  pour  l'étude  de  l'arabe. 
Mais  tout  à  coup,  en  1779,  les  langues  orientales 
Airent  mises  de  côté,  et  il  entreprit  de  parcourir 
à  pied  la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Ce  fut 
durant  son  voyage  à  Rome  et  à  Naples  qu'il 
devint  par  ses  expériences  l'émule  de  Spalan- 
zani,  et  qu'inventant  une  machine  fort  ingé- 
nieuse qu'il  désigna  sons  le  nom  de  pantoçraphe 
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il  vit,  à  ton  ffrand  désappointement,  cet  utile ins- 
tniuufiot  supplanté  par  lo  ph^sionotrace ,  qui 
n'an  offrait  qu*un  perfectionaenient  tpès-proùé- 
roatique.  De  retour  à  Paris  en  1780,  Lasalie  se 
livra  awc  ardeur  aux  études  les  plus  variées,  et 
publia  son  premier  traité  de  philosophie  mo- 
rale sous  ce  titre  :  U  Déêordre  régulier ,  ou  avis 
au  public  sur  les  prestiges  de  ses  précepteurs 
et  sur  ses  propres  iUusions  ;  Berne  (Paris  ), 
1786,  in*18.  Ce  livre  lui  sosciU  plusieurs  ini- 
mitiés, entre  autres  celle  de  .Euffon.  Deui  ans 
plus  tard,  il  donna  un  grand  ouvrage  philo* 
sopbique.  dont  le  titre  fait  asses  bien  com- 
prendre U  tendance  ;  il  Tintitola  :  La  Mance 
naturelle^  ou  essai  sur  une  Un  uniperselle, 
appliquée  aux  sciences ,  arts  et  métiers  et 
aux  wuHndres  détails  de  la  vie  commune; 
Londres  (  Paris),  1788, 2  vol.  in-8<».  Ce  traité 
philosophique  renferme  en  germe  la  théorie 
de  M.  Asai3;  il  fut  imprimé  aux  frais  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  et  ne  précéda  que  d'un  an 
La  Mécanique  Morale^  ou  essai  sur  Vart  deper» 
fectionner  et  d'emploffer  ses  organes  propres 
et  acquis;  Paris ,  1789,  2  vol.  in-S".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  valurent  plus  tard  à  leur 
auteur  le  titre  de  chef  de  Técole  physico-mo- 
rale. Une  note  autographe  que  nous  avons  sons 
les  yeux  fait  monter  de  120  à  130  volumes  les 
ouvrages  dont  il  s'occupa  à  partir  de  1790  jus- 
qu'à 1807.  En  1793  Usalle  émîgra,  et  lit  im- 
primer à  Rome  cinq  opuscules  monocratiques, 
ce  sont  ses  propres  expressions,  que  nul  ne  vou- 
lait éditer  à  Paris.  Il  revint  bientôt  en  France; 
c'est  retiré  à  Semur  qu'il  traduisit  les  Œuvres 
de  François  Bacon,  en  les  accompagnant  de 
notes  critiques,  etc.;  Dijon,  an  yui  (  1800), 
1&  vol.  in-8°  (1).  Lasalie  vécut  durant  vingt- 
cinq  ans  dans  la  plus  déplorable  misère,  et  mou- 
rot  à  Thôtel-Dieu.  Ferdinand  Demis. 

J.  B.  N.  Gence,  Notice  Mographiqve  et  littéraire  du 
philosophe  français  Mnt.  Lasalie;  Parts,  iBtT,  In-s*. 
—  Documents  parUenliers. 

LA8ALL9  (  Henri ),  publidste  français,  né  à 
Versailles,  en  1765,  mort  en  1833.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  commissaire  de  police 
à  Brest;  mais  s'étant  mis  en  opposition  avec  las 
autorités  locales,  il  fut  rappelé,  et  resta  sans 
fonctions.  Il  écrivit  alors  quelques  brochuras» 
et  Alt  attaché  au  Journal  des  Débats ,  où  ses 

(i)  C'est  cet  immense  travatl  qui  a  paru  de  nouveau 
dans  le  Panthéon  Littéraire,  avec  d'étranger  modiflcatloos 
soQs  le  titre  suivant  :  OBuvret  phUotophiqves ,  moralet 
et  poUtiquet  de  yrmnçeis  Bacon ,  avec  une  notice  bto- 
graphique,  par  J,-4,-C.  9ttckon;  Parts,  I8S6.  gr.  ln-8«. 
Le  malheur  a  poursuivi  Ant.  de  Lasalie  par  delà  le 
tombeaq  ;  car  son  nom  a  disparu  du  litre  de  cette  réim- 
pression. Dans  les  notes  manuscrites  que  nous  avons 
sous  les  ;eux,  1«  traducteur  de  Bacon  assigne  le  terme  de 
neuf  ans  entiers  employés  à  la  version  des  Œuvres  com-^ 
piétés;  mais  nous  savons  que  son  premier  travail,  com- 
mencé vers  17M,  svalt  disparu.  Il  fut  obligé  de  rceom- 
menocr  à  Semur  b  traduction  du  traitd  De  AugmenHt 
Scientiarum,  dont  le  nanuscrit  fnt  très-probablement 
perdu  ou  confondu  parmi  les  papiers  de  Héraut  de  Sé- 
cbelles  Aucune  des  déceptions  doulonrenses  qni  peuvent 
•sanllUr  an  aateiir  ne  Ait  dpargaée  à  LaMiiie. 


articles  étaient  signés  S.  Pendant  les  Cent  Jours, 
Napoléon  le  nomma  commissaire  général  de  po- 
lice dans  les  départements  de  Test.  La  rentrée 
des  Bourbons  mit  fin  à  ses  fonctions ,  et  il  re- 
prit ses  travaux  littéraires.  On  a  de  Lasalie  : 
De  VÀrrété  des  consuls  du  24  thermidor^  re- 
latif aux  lois  des  prévenus  d^émigration  ; 
Paris,  1801 ,  in- 8"  ;  —Sur  le  Commerce  de  Ctnde; 
Paris,  1802,  in-r»;  —  Des  Finances  de  r An- 
gleterre; Paris,  1803,  in-8«;  —  Le  Secret  de 
M.  lebrun-Tosca^  ou  lettre  à  Vauîeur  de 
Non-Révélation  sur  des  variantes  qui  existent 
entre  le  manuscrit  de  M.  Lebrun-Tosca  et 
le  manuscrit  de  Conaxa;  1811,  in-8*  :  bro- 
chure en  faveur  d'Etienne  dans  la  discussion  à 
l'occasion  de  la  comédie  des  Detix  Gendres  ;  — 
Sur  le  Concordat  de  1817;  Paris,  1818, in-8*; 

—  Georges  ill,  sa  cour  et  sa  famille;  1822, 
in-80;  cet  ouvrage  forme  aussi  le  7*  vol.  de 
VBistoire  d'Angleterre  de  Bertrand  MoUeviUe; 

—  Maison  hospitalière ,  ou  projet  d*un  éta- 
blissement destiné  à  recevoir  les  femmes  do- 
matiques  aux  époques  où  elles  sont  sans 
place;  Paris,  1827,  in-8*  ;  —  Du  prix  du  pain 
à  Paris,  moffen  cTen  arrêter  le  renchérisse- 
ment;  Paris,  1829,  in-4^  6.  de  F. 

Uanlel  de  Saint  •Antoine  Biographie  de  SeimeatrOim, 
LASALLH  (Adrien^Nicolas^  marquis  ne), 
général  et  littérateur  français,  né  le  il  février 
1735,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  23  octobre  1818. 
Fils  d'un  conseiller  au  ChAtelet ,  il  embrassa  U 
carrière  des  armes,  et  prit  part  comme  officier 
de  cavalerie  à  la  guerre  de  Sept  Ans ,  pendaot 
laquelle  il  eut  occasion  de  se  produire  avec  asseï 
d'éclat  Après  avoir  deux  fois  quitté  le  service, 
il  fut ,  le  14  juillet  1789,  nommé  commandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé  »  en  récompense  de 
son  patriotisme,  au  grade  de  maréchal  de-cimp 
pour  retraite  (  1*'  mars  1791  ).  Cependant  il 
partit,  Tannée  suivante,  pour  Saint-Domingpe, 
y  remplit  par  intérim  les  fonctions  de  gouver- 
neur Itérai ,  et  fut  contraint,  à  sa  rentrée  cft 
France,  de  subir  une  détention  de  quatre  mois 
à  Brest.  Par  la  suite,  on  lui  donna  le  oomman* 
dément  d'une  compagnie  de  vétérans ,  et  lors- 
qu'on le  priva  de  cet  emploi  (1810),  sa  pension 
fut  portée  à  4,000  francs.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie ,  il  tomba  en  démence,  et  fut  enfermé 
à  Charenton.  On  a  de  lui  des  romans  et  des 
pièces  de  thé&tre,  la  plupart  écrits  avant  la  ré- 
volution; nous  citerons  :  Budoxe;  1765,  tragé- 
die «n  cinq  actes;  ^  Us  Pécheurs;  1768,  co- 
médie en  prose  ;—ro/!ifScleua:;  1780,  comédie 
en  trois  actes ;  —  CAacun  a  sa  foliSj  ou  leçon- 
ciliateur;  1781,  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers;  —  Sophie  Francourt;  1783,  comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose;  —  VOnele>  et  la 
Tantes;  1786,  com.  en  trois  actes  et  en  ycib; 
^  U  Maladroit,  eu  lettres  du  comte  de  Gau^ 
chemont;  Paris,  1788,  2  part,  in-12;  —  Su- 
zanne et  Gerseuil,  histoire  véritable;  Paris, 
1801,  in-18  ;  —  l'Anneau  de  SaUmum;  Paris, 
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1812,  4  vol.  in-tî.  Ob  doit  encore  aa  marquis 
de  LasaUe  ptuaieore  autres  pièces  qui  n'ont  pas 
été  îttiiNriméeis  ainsi  que  des  ourrages  traduits  de 
l'anKlM,  tels  que  :  lucy  Wellers  (  1760  );  ^ 
Clara  tennox  (1 798)  ;— i4ii(/rontca,  ou  Vépouse 
fugitive  (  1799),  et  Mémoires  du  règne  de 
G«or9«r  i// (laoê),  do  Belshaai.      P.  L~f. 

Farter  éê  ta  X^.cTAImirm  V.  ~  Qttérirt,  Ut  Fttum 
Littéraire. 

MOL  SA9n  (Gilles-Ànne-Xavier  m),  poète 
latin  moderne»  né  le  2S  décerobra  1M4,  pièa 
Redon  (Bretagne)»  mort  en  17e2»à  Paris.  Admit 
dans  laOompij^  de  Jësos,  il  oœupadifSérenles 
chaires  «n  promeo,  et  fut  appelé  par  8«s  supé* 
riears  à  Paris  pour  y  enseigner  les  belles^ettres 
au  coUég»  de  Loms-le^Grand.  Digne  émnie  du 
P.  Porée,  il  forma  un  grand  nombre  d'élèTes 
distingoés ,  parmi  lesquels  on  compte  Tur||ot  tt 
Lemierre.  L'abbé  Dtsfontaines  le  proclame  nn 
saTant  et  ingénieui  latiniste,  et  vante  •  sa  pré- 
cision épigrammatique  »  sa  vi? acité  antithétique , 
ses  peintares  quelquefois  brusques  et  toujours 
spirituelles  «.  On  a  de  La  Santé  :  Oratione»  ;  Pa- 
ris, 2^  écKt.,  1741,  2  Tol.î»-lS;réimpr.enn53, 
recueil  qui  rvnferroe,  entre  antres  murœaux,  le 
Pané^fT^ykedtHUiktFram^^  Mégie,  VOraison 
fmnèhre  de  Louie  JT/K  prononcée  au  collège  de 
Caen»  et  le  Discoure  sur  la  prééminence  dêt 
Fronçaiâ  dans  les  lettres  ;—  MÊusx  rhetorices, 
eeu  earminum  lièti  VM;  Paris»  1732»  in-12» 
en  174S»  1805et  ISOi,  avec  des  additions,  réimpr. 
Les  q«atttés  prtndpnles  de  cet  oavrtge  sont  la  grâce 
et  l'éiégMiee;  il  oootîent  les  origines  des  jeux 
de  renfSiiiee»  des  sujets  tirés  delà  Bible»  de  This- 
toire  ancienne  et  de  la  mythologie»  des  pièces  à 
la  lodange  du  roi  et  de  sa  famille»  etc.  ;  —  Fer' 
rum,  Carmen;  Bourges»  1707»  in-8%  trad.  en 
vers  français  par  Monffleury,  chanoine  de 
Bayeax;  —  Poème  sur  la  maladie  et  la  gué- 
risqn  du  Roy,  en  1728,  in-4*.  Le  P.  de  La  Santé 
est  encore  l'auteur  de  quelques  vaudevilles  in- 
génieux» tels  que  Le  Sauvage  à  la  Foire,  Le 
Montreur  de  Lanterne  magique,  etc.,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès ,  et  de  deux  tragédies 
latines  manuscrites  représentées  au  collège  de 
Louis-le-Grand;  ^  Agapitus,  martyr,  en  trois 
actes  et  en  vers  »  avec  les  chœurs  français  par 
le  P.  Porée;  et  Les  Héritiers,  en  trois  actes 
avec  prologue.  P.  L— y. 

QaéUf  et  Échard.  Script.  Soe.  Jesu.  -  M.  de  Kerdanet, 
Écrie,  de  Al  Bretaçne,  If».'  Qoérard,  La  France 
UUéra^n.  -  Soleinae,  Bikiiotk,  éramat.,  I. 

l  LiASAULX  (  Ernest  db  )»  archéologne  etphi- 
lologiieaflemand»  né  le  le  mars  1805» à  Goblentz. 
Fils  «t'nn  architecte  distingué»  il  fit  ses  études  à 
Bono  et  à  Munich»  visita  Vienne»  Rome,  Athè* 
Des,  CoDstantinople  et  Jérusalem,  fut,  à  son  re- 
tour en  AUemagne,  chargé  d'enseigner  la  philo<> 
\o&e  à  Tuniversité  de  Wurtzbourg,  et  passa»  en 
1S44»  à  celle  de  Munich  comme  professeur  de 
pliilologieflt  d'esthétique.  En  1848  leoerded'A- 
bensberg  le  choisi!  pour  représentant  à  l'assem* 
l)léeiiatloiialed«Francfort»oà  il  vota  sous  les  aus- 


pices du  parti  appelé  grand-germanique  (  Gross^ 
deutsch  ).  Une  philosophie  que  Ton  peut  appeler 
gréco-chrétienne  forme  la  base  des  travaux 
littéraires  de  Lasauh,  qui  eut  le  mérite  incontes- 
table d'avoir  dirigé  l'atteotioa  des  archéologues 
sur  un  côté  inexploré  de  la  vie  des  andens  peu- 
ples. On  adeM.  de  Lasaulx  :  Veber  dos  Orakel 
von  Dodona  (  De  l'Oracle  de  Dodone  )  ;  WurU- 
bourg,  1-841  ;  —  Veber  den  Sinn  der  Œdi^ 
pussage  (De  la  Signification  du  mythe  d'CEdipe  )  » 
ibid.»  1841  ;  —  Die  Suehnopfer  der  Griechen 
und  Hoemer  (  Des  Sacrifiooa  d'expiation  des 
Grecs  et  des  Romains  )  ;  ibid.»  1841  »  —  Der  Eid 
bei  den  Griechen  (Le  Serment  chez  les  Grecs)  ; 
ibid.»  1844;  ^  Der  Eid  bei  den  Roemern  (  Le 
Serment  chez  les  Romains);  ibid.»  1844;  — 
Ueber  den  Fluch  6et  Griechen  und  Roemern 
(  de  la  Malédiction  chez  les  Grecs  et  les  Romains)  ; 
ibid.y  1843;  —  Die  Gebete  der  Griechen  und 
Roemer  (  Les  Prières  des  Grecs  et  des  Romains  )  ; 
ibid.,  1842;  —Prometheus,  Die  Sage  und  ihr 
Sinn  { Le  Mythe  et  la  Signification  du  mythe  de 
Prométhée)  ;  ibid.,  1843;  —  Veber  den  Entwi- 
ckelungsgang  des  griechichen  undrœmischen 
und  den  heiUigen  Zustand  des  deutschen  Le- 
bens  (  Du  Développement  successif  de  la  ,vie 
grecque  et  romaine  et  de  l'État  actuel  de  la  vie 
germanique);  Munich,  1847;  ~  Die  Buecher 
des  Kônig  Numa  (Les  Livres  du  roi  Numa); 
ibid*,  1847;  —  Die  Géologie  der  Griechen 
und  £oemer  (La  Géologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains); ibid.,  1851  ;  —  Zur  GeschicfUe  und 
Philosophie  der  Ehe  bei  den  Griechen  (  Études 
sur  rhistoire  et  la  philosopliie  du  Mariage  chez 
les  Grecs  )  ;  ibid.,  1852  ;  —  Studien  des  clas- 
sischen  Alterthums  (Études  sur  l'Antiquité 
classique  );  Ratisbonne,  1854  ;  —  Der  Vnter- 
gang  des  HelUnismus  und  die  Einziehung 
der  Tempelgueter  durch  die  christlichen 
Kaiser  (  La  Chute  de  rHellénisme  et  la  Confis- 
cation des  biens  des  Templiers  par  les  empereurs 
chrétiens);  Munidi,  1854.  R.  LmDiku. 
Conv.-Leg. 

LA  SAU8SATB»  sicur  dbBrossolbi  (Charles)^ 
hagiographe  français»  né  à  Oriéans»en  1565» 
mort  à  Paris,  le  21  septembre  1021.  U  était 
petit-neveu  de  Jean  de  MorvilKers,  évéque  d'Or- 
léans» et  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  doeteur  en  droit  et  fut  pourvu  d'une  charge 
au  grand  Conseil.  Dès  cette  époque  il  témoigna  le 
désir  de  prendre  la  carrière  ecclésiastique.  Sa 
mère,  demeurée  veuve,  pour  l'en  détourner,  lui 
procura  les  moyens  de  voyager.  La  Saussaye  vit 
Rome»  Malte  et  la  Sicile»  et  se  lia  en  Italie  avec 
Baronius  et  Bellarroin;  U  revmt  plus  décidé 
qu'auparavant  à  entrer  dans  les  ordres;  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui»  c'est  qu'il  serait  prêtre 
au  lieu  d'être  moine.  Il  fit  alors  sa  théologie  à 
Paris,  et  reçut  la  prêtrise  à  Oriéans  desmams  de 
révêque  de  L'Aubespine,  qui  lui  donna  en  même 
tempe  U  curede  Saint-Pierre-en-Sentelle.  En  1 595 
il  obtint  une  prébende  au  chapitre  de  Sainte-Croix^ 
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doDt  il  était  doyen  trois  ans  plus  tard.  Il  fit  alers  | 
plusieurs  voyages  à  Paris ,  décida  Henri  lY  à 
loi  accorder  des  fonds  poor  la  réparation  de  sa 
cathédraleet  à  y  faire  on  pèlerinage  de  jubilé,  que 
le  monarque  accomplit  avec  son  éponse  Marie  de 
Médicisen  1601.  En  1614  La  Sanssaye  fut  dé- 
puté anx  élats  tenus  à  Paris.  En  1620,  quelques 
altercations  survenues  entre  lui  et  son  évèque  le 
décidèrent  à  solliciter  une  mutation  de  résidence. 
Il  obtint  la  cure  de  Samt-Jacqoes-La-Boocherie  à 
Paris,  et  un  canonicat  à  la  métropole;  mais  le 
changement  d'habitudes  et  de  relations  lui  fut 
fataly  et  il  mourut  un  an  après.  On  a  de  lui  :  An- 
nales Bcclesix  AurelianentU ,  etc.;  Paris, 
m-4*.  «  Malgré  lesdéfouts  dont  cette  histoire  est 
remplie ,  dit  dom  Gérou,  eHene  laisse  pas  d'être 
reclierchée,  parce  qu'elle  est  écriteavec  un  style 
et  une  clarté  dignes  des  meilleurs  écrivains  »  ; 

—  Histoire  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Benoît  d*  Italie  à  FUury -sur-Loire  ;  -— 
La  Vie  de  saint  Grégoire ,  archevêque  d* Ar- 
ménie et  ermite  près  de  Pithiviers  ;  —  Orai- 
son funèbre  de  Henri  IV;  —  Monologiœ 
Sanctorum,  et  plusieurs  opuscules  sur  des  ma- 
tières religieuses.  L— r— e. 

V.  R.  dans  IM  hommêt  ittmttrei  de  rOrUanats,  i.  I, 
•p.  104-fOS.  —  NIcéron,  Mémotres  pour  Fhùtoire  dn 
Homma  Ulustres,  t.  XXXIX,  p.  S66. 

l  LA  SAUSBATB  (Jean- François  de  Paule- 
Louis  PETrr  ne),  antiquaire  français,  né  le 
6  mars  1801,  à  Blois.  Après  avoir  servi  dans  les 
gardes  do  corps,  il  obtint,  sons  Louis  XYIII, 
l'emploi  de  percepteur  des  contributions,  qu'il 
continua  d'occuper  à  Blof«  Jusqu'à  la  révolution 
de  Juillet.  Mis  vers  cette  époque  en  possession 
d'une  fortune  indépendante.  Il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  de  la  numismatique  et  de  l'archéo- 
logie, et  consigna  les  résultats  de  ses  premières 
recherches  dans  une  Histoire  de  la  Sologne 
blaisoisCf  mémoire  manuscrit  qui  loi  valut,  en 
1835,  une  médaille  an  concours  des  Antiquités 
nationales.  L'année  suivante,  de  concert  avec  un 
de  ses  amis,  M.  Cartier,  d^Amboise,  il  fonda  la 
Mevue  de  Numismatique,  recueil  auquel  il  n'a 
depuis  cessé  de  donner  ses  soins.  En  1845,  l'nn- 
poriant  travail  qu'il  commença  sur  les  médailles 
de  la  Gaule  narbonnaise  lui  ouvrit  les  portes  de 
rinsUtut  (Académie  des  Inscriptions);  il  fidsait 
déjà  partie  de  plusieurs  sociétés  départementales, 
et  de  la  Société  des  Antiquaires.  Nommé  en 
1855  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers ,  il  est 
passé  en  la  même  qualité  à  Lyon.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  Chdteau  de  Chambord  ;  B\ow  ^ 
1837,  in-4'',  qui  a  eu  six  éditions;  —  Histoire 
du  Château  de  Blois;  iWd.,  1840,  in-4%  ré- 
compensée d'une  médaille  d'or  par  l'Académie 
des  Inscriptions;  ^  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise  ;  \\Âà,,  1842,  in-4*;  cette 
première  partie  n'a  pas  enoore  en  de  solte;  — 
Histoirede  laville  de  Blois  ;\ïÂd.,  1846,  in-12; 

—  Antiquités  de  la  Sologne  blaisoise;  ibid., 
1848,  in-4''  et  atlas;  —  Guide  Mstoilque  du 
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Vogageur  à  Bkns;  ibid.,  1855,  ni-i2,  sans  nom 
d'auteor.  Ce  savant  a  aossi  fourni  mi  granJ 
nombre  d'articles  à  b  Revue  ée  NumUma- 
tique,  aux  Annales  de  CInstiitU  archMo- 
gique  de  Rome  et  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France.  K. 

LmuadreeCBoarqactot.iilM-.  FrmçÊUM eenitmp,  - 
^M.  dé  rinstrmeUom  pmbl.  -  DieL  «fo.  des  Omtem^. 

LA  SAUSSATB.  Vog.  PETIT. 

LA8AVSSB  (  Jean-Baptiste  ) ,  auteur  ascé- 
tique français,  né  à  Lyon,  le  22  mars  1740,  «i 
mort  à  Paris,  le  2  novembre  1826.  11  embrassa 
l'état  ecdésiastique,  et  fut  snccessivemeDl  direc- 
teur de  la  congrégation  de  Saint-Sulpios  à  Tulle 
et  à  Paris.  Quelques  biographes  ont  avancé  à 
tort  qu'il  avait  été  grand-vicaire  de  Lamoorette . 
ils  l'ont  confondu  avec  un  antre  ecclésiastique 
dn  même  nom  et  de  la  même  ville.  En  1793, 
l'abbé  Lasausse  accompagna  à  l'échafaud  OA- 
lier,  le  Marat  de  Lyon,  parvint  à  exciter  en 
lui  quelques  sentiments  de  repentir,  et  lui  iit 
même  baiser  le  crudfix  avant  l'exécolkm.  11  pu- 
blia, peu  de  temps  après,  l'exposé  des  prind- 
paies  droonstances  qui  accompagnèrent  cette 
mort  et  la  lettre  que  Châtier  lui  écrivit  après  sa 
condamnation.  Lasausse  a  composé,  abrégé,  tra- 
duit 00  édité  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété  :  Cours  de  Méditations  eeelésiastiqws; 
Tulle,  1781,  2  vol.  in-12;  Paris,  1782,  3  vd. 
in-12;  —  Cours  de  Méditations  religieuses  ; 
Tulle  et  Paris,  1782,  2  vol.  in-12;  —  Cours  de 
Méditations  chrétiennes;  Tulle  et  Paris,  1782, 
2  vol.  in-12;  —  Leçons  quotidiennes,  7  vd. 
in-12;  —  Tableau  de  la  vraie  rtUgieuse, 
in-12,  etc.  F.-X- T. 

Pércnnès,  Biographie  chrétienne  H  mMehrétieme 
—  notices  en  télé  des  ouvrages  de  LMaoMe. 

LA  SA€¥AGèftB(Fe/tX-Fra]lfOisLEROTf3l 

n'ARTEZBT  ne),  antiquaire  français,  né  à  Stras- 
bourg, en  1707,  mort  le  26  mars  1781.  Entré  ao 
service,  il  devint  capitaine  au  corps  royal  d'ar- 
tillerie, puis  colonel,  et  ingénieur  en  chef  des 
lies  d'Oléron.  Dans  ses  excursions  il  s'occupait 
derecherchesarchéologîques,  qu'il  continua  lors- 
qu'il se  fut  retiré  dans  ses  propriétés  en  Tou- 
raine.  Ces  recherches,  souvent  dispendieuses, 
et  les  publications  auxqudies  dles  donnaient 
lieu,  amenèrent  sa  ruine,  et  il  mourat  pauvre, 
après  avoir  fait  paraître  :  Recherches  sur  le 
Briquetage  de  Marsal,  avec  V abrégé  de  V his- 
toire de  cette  ville  et  une  description  de  quel- 
ques antiquités  qui  se  trouvent  à  Ttâqni- 
nopte;  Paris,  1740,  in-12  ;  —  Dissertation  sur 
un  saint  Maxime,  patron  de  Céglisede  Chinon; 
1753,  in-12;  —  Recherches  sur  l'ancienne 
Blabia  des  Romains,  forteresse  de  la  Gaule^ 
où  Von  prouve  qu'elle  n'était  pas  située  où 
est  le  Port-Louis,  en  Bretagne  (mais  à  Blaye, 
en  Guyenne);  1758,  in-8*;  se  trouve  aossi  itans 
le  Recueil  d: Antiquités  de  l'auteur;  —Aecwei/ 
d^ Antiquités  dans  les  Gaules  y  enrichi  de  di- 
verses planches  et  figures;  Paris,  1770,  in-4% 
avec  planches;  —  Recueil  de  Dissertations,  ou 
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recherchée  hisioriçues  ei  eritiqmes  sur  le  temps 
où  vivaU  le  solitaire  saint  Florent,  au  mont 
Crionne en  Anjou,  tic, ;PwnSt  1776,  in-S^,  avec 
denx  cartes  et  trois  planches  d'histoire  naturelle. 
WalckenaëTy  dans  an  mémoire  qui  fait  partie  de 
eeux  de  rAcadémie  des  Sciences  (1822),  a  releyé 
quelques  erreurs  de  cet  ouvrage,  qui  contient» 
du  reste,  des  documents  prédeux.    G.  os  F. 

"  DmnartB,  Siéelei  làMnUrês,  -  Qnénrd,  La  frantm 
£Àtténdrû^ 

LA8GA.  VO0,  GftyBim. 

i^s<LàRÂ8.  Voy,  Jban  IV. 
i^scARis  (THioDORB  !«'),  empereur  grec 
de  Nicée,  né  vers  1175,  régna  de  1206  à  1222.  il 
descendait  d'une  ancienne  famille  byzantine.  Il 
épousa,  en  1198,  Anna-AngelaComnène,  yeuve 
dlsaac  Comnène  Sebastocrator,  et  seconde  fille 
de  rempereoT  Alexis  m  Ange  Comnène,  qui 
avait  usurpé  le  trdne  de  Gonstantinople  sur  l'em* 
perear  Isaac  l'Ange.  Un  autre  Alexis,  fils  d'Isaac, 
revendiqua,  en  1203,  ayec  le  secours  des  croisés 
latins,  ses  droits  et  ceux  de  son  père.  Lascaris 
prépara  tont  pour  une  résistance  vigoorense  ;  mais 
la  faiblesse  d'Alexis  lil,  qui  s'enfuit  en  Italie, 
rendit  ses  efforts  inutiles.  Les  Grecs,  attaqués  par 
les  JLatins  et  les  Vénitiens,  et  abandonnés  par 
leur  empereur,  replacèrent  sur  le  trône  (  19  juillet 
1 203)  Isaac,  qui  régna  pendant.quelqnes  mois  avec 
son  fils  Alexis  IV.  Un  nouvel  usurpateur,  Alexis 
Dncas  Murzuphle,  renversa  ces  denx  princes,  le 
28  janvier  1204,  et  se  fit  proclamer  empereur 
sous  le  nom  d'Alexis  V.  Les  Latins  mirent  aussi- 
tôt le  siège  devant  Gonstantinople  pour  venger 
la  mort  d'Alexis  et  d'Isaac.  Alexis  V,  assisté  de 
Lascaris,  défendit  la  ville  avec  habileté  et  énergie  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  les  Latins  de  forcer  les 
portes  de  Gonstantinople  (  12  avril  1204  ),  et  s'en- 
fuit pendant  la  nuit.  Dans  cette  position  déses- 
pérée,  il  se  trouva  deux  prétendants  au  trône, 
Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas.  L'élec- 
tion eot  lien  an  point  du  jour,  dans  l'égKse  de 
Sainte-Sophie,  et  Lascaris  l'emporta  sur  son  ri- 
val. Il  refusa  le  titre  impérial,' et  déclara  qu'il  se 
contenterait  de  celui  de  despote  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  délivré  l'empire  de  ses  ennemis.  Il  se  mit  im« 
médiatement  à  l'œuvre  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Tandis  qu'il  excitait  les  Grecs  à  une  vaillante 
résistance,  les  croisés  pénétraient  dans  la  ville 
et  chassaient  devant  eux  la  foule  épouvantée. 
Dans  la  confusion  du  massacre  et  du  pillage, 
Lascaris  s'échappa  avec  sa  femme,  et  atteignit  le 
rivage  d'Asie.  Les  Latins,  vainqueurs»  procla- 
mèrent empereur  Baudouin,  comte  de  Flandre. 
Lascaris  réussit  à  lever  quelques  troupes  en 
Asie,  obtint  des  secours  du  sultan  de  Koniah  ou 
Iconium ,  et  se  rendit  maître  de  l'importante  ville 
de  Nicée  et  delà  plus  grande  partie  de  la  Bitbynie. 
11  déclarait  agir  comme  despote  et  au  nom  de  son 
beaa-père  l'empereur  Alexis  ID.  Ses  conquêtes 
lui  furent  bientôt  enlevées  par  Louis,  comte  de 
Blois,  qui  dans  le  partage  de  l'empire  avait  reçu 
la  Bithynie  et  qui  défit  Lascaris,  le  6  décembre 
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1204,  près  de  Pémanène,  place  forte  située  sur 
les  confins  de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie.  Le 
prince  grec  se  retira  à  Brousse,  et  forma  une 
nouvelle  armée,  dont  il  donna  le  commandement 
à  son  frère  Constantin.  Celui-ci  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  Théodore.  11  rencontra  devant 
Adramytteles  Latins  commandés  par  Henri,  frère 
de  Baudouin,  et  essuya  une  défaite  complète. 
Théodore  Lascaris  était  perdu  si  les  victoires  du 
roi  des  Bulgares  et  une  insurrection  des  Grecs 
n'avaient  rappelé  en  Europe  le  comte  de  Blois  et 
les  autres  barons  latins.  Lascaris  rentra  en  pos- 
session de  la  Bithynie,  et  comme  son  beau-père 
était  prisonnier  du  marquis  de  Montferrat,  il  prit 
les  titres  d'empereur  et  autocrate  des  Romains 
(BctffiXev^  xal  AvToxpaTo»p  'Pùipaii^v),  que  por- 
taient les  empereurs  de  Constantinople.  Lascaris, 
pour  donner  pkis  de  solennité  à  son  couronne- 
ment, convoqua  à  Nicée  une  assemblée  de  tous 
les  évoques  de  ITÉglise  d'Asie.  Le  patriarche  Ca- 
matère,  qui  vivait  alors  à  Didymotique,  refusa  de 
s'y  rendre,  et  envoya  sa  démission.  Il  fut  rem- 
placé par  Michel  Autorianus,  qui  présida  aucon» 
ronnement  (1206).  Plusieurs  autres  nobles  grecs 
lui  disputèrent  ce  titre,  et  fondèrent  des  princi« 
pantés  indépendantes  en  Asie  Mineure.  Un  cer- 
tain Théodore,  surnommé  Morothéodore,  c'est-ih 
dire  Théodore  l'Insensé,  s'emfara  de  Philadelphie, 
et  en  fut  bientôt  chassé.  Manuel  Maurozome, 
appuyé  de  Gaiath-edDin,  sultan  d'Icône,  auquel 
il  donna  sa  fille  en  mariage,  se  fit  une  petite  sou- 
veraineté en  Phrygie.  Mais  le  plus  formidable 
rtval  de  l'empereur  de  Nicée  fut  Alexis  Comnène, 
qui  régnait  à  Trébizonde  depuis  1204,  et  dont 
le  frère,  David,  conquit  l'Asie  BCinenre  jusqu'à  la 
Proponttde.  Théodore  et  David  étaient  égaux  en 
habileté  militaire,  en  activité  et  en  persévérance. 
David  appela  les  Latins  à  son  secours.  Lascaris 
leur  tint  bravement  tète,  et  battit  séparément 
David  et  Henri  de  Constantinople.  Une  trêve 
conclue  en  1210  ne  dura  pas,  et  une  seconde 
guerre  se  termina  par  la  défaite  de  David,  qui 
céda  à  Lascaris  la  plus  grande  partie  de  la  Pa- 
phlagonie,  en  1214.  La  lutte  avec  les  Latins  ne 
fut  pas  moins  favorable  à  l'empereur  de  Nicée. 
Assiégé  dans  Nicomédie  en  1207,  il  s'empara 
dans  nne  sortie  du  comte  Thierry  de  Los,  ou 
Diedrick  van  Look,  poissant  baron  des  Pays-Bas 
et  descendant  des  premiers  ducs  de  basse  Lor- 
raine. Henri  racheta  le  comte  au  prix  de  plu- 
sieurs villes  fortifiées,  et  cet  arrangement  con- 
duisit à  une  trêve  en  1210.  A  peine  Lascaris  eut- 
il  terminé  cette  gnerre  qu'il  eut  à  repousser  un 
nouvel  ennemi.  Son  beau-père  Alexis,  échappé  de 
prison,  revendiqua  le  trône  en  1210,  avec  le  se- 
cours de  Galat-ed-Din,  sultan  de  Koniah.  Lascaris 
résista  victorieusement  à  cette  coalition,  fit  pri- 
sonnier Alexis,  et  le  relégua  dans  un  monastère.  Ses 
dix  dernières  années  s'écoulèrent  en  paix.  Las- 
caris mourut  avant  l'âge  de  cinquante  ans,  après 
en  avoir  régné  dix-huit,  en  comptant  de  la  prise  de 
Constantinople,  et  seize  à  partir  de  son  couron- 
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nement.  Il  ayait  été  marié  trois  fois.  Aprfes  la 
mort  de  sa  première  femme  Amia,  il  épousa  Phi- 
iippa,  princesse  àrtnéniedne,  qu'il  répudia  bien- 
tôt. Il  choisit  potir  sa  troisième  femme  Maria, 
fille  de  Pierre  de  Courtenai,  empereur  de  Cous- 
tantioople.  Il  aurait  toulu  domier  sa  fille  Eudoxia 
en  mariage  à  Robert,  fils  de  Pierre  deCourtenai; 
mais  le  patriarche  grec  Manuel  s'y  opposa,  à 
cause  de  la  parenté  de  Lascaris  et  de  Robert. 
Théodore  Lascaris  eut  pour  soccesseor  son  beau- 
frère,  Jean  Vatace.  L.  J. 

Nleetas,  jileris  Cùinnênki  et  Êaidwkun.  ^  Acropolltf, 
ei  14,  11,  is.  -  Vllle-Hardottlo ,  eknmique.  -  Da  Caoge, 
FumUi»  BtzarUinm.  —  Le  Beau,  Histoire  dm  BasEm- 
pire,  L  XCl V-XCVii.  —  Michaud,  iHitoire  éet  Croisadêi, 
U  II,  I.  Xi.  -  Datti,  mrtoirê  d»  reniée.  L  !▼.  -»  GIb- 
boa .  Bistort  of  DeettHi  and  FaU  ef  Bomam,  Empire, 
t.  XI.  -  Palmerayer,  GesehichU  des  Kaisertkums  Dru- 
^zunt. 

i^hStAkiÈ  (THéoïKiRB  II,  lêjeune),  empe- 
reur de  Nicée,  fils  de  Jean  Vatace,  né  en  1222, 
mort  au  mois  d'août  1259.  Il  succéda  à  son  père, 
te  30  octobre  1255.  Son  premier  soin  Alt  de  s'as- 
surer l'alliance  du  sultan  dloonium  contre  les 
Bulgares,  qui  tenaient  d'envahir  la  Thrace.  Après 
d'être  fait  couronner  à  tficée,  le  24  décembre,  p&t 
le  moine  Arsène,  nommé  patriarche  à  cette  oc- 
casion, il  passa  THelIespont  atec  on  Mbie  corps 
de  troupes,  et  remporta  une  vtetoifé  sur  les  Bul- 
gares près  d'Andridople.  Trois  cainpilgfies  heu- 
reuses suivirent  ce  premier  succès,  d  abdutireiit 
â  la  paix,  en  125S.  Débarrassé  des  Bulgares^  La»^ 
caris  s'abandonna  à  sa  violence  naturelle,  qid 
allait  jusqu'à  la  frénésie.  Déjà,  dans  une  de  9Bà 
marches  en  Thrace,  Il  avait  fait  donner  la  btts-' 
tonnade  à  son  premier  ministre  Georges  Aerof^M 
lite.  Kn  1259,  soupçonnant  une  femme  d'udtt 
illuàtre  famille,  Marthe  Paléologue,  d'avoir  jdté 
un  charme  sur  un  de  ses  courtisans  Basile,  Il  là 
fit  eufermer  jusqu'au  oou  dans  un  sac  avec  des 
chats  qu'on  piquait  avec  des  aiguilles  ptfur  les 
mettre  en  fureur.  La  crainte  d'attirer  sur  kH  les 
sortilèges  de  Marthe  le  décida  à  mettra  fin  è  bë 
supplice  barbare.  II  reporta  sa  colère  sur  MiiSh«l 
Paléologue,  frère  de  Marthe ,  et  ordoma  de  \é 
mettre  en  prison  ;  mais  une  maladie  mortelle  le 
ramena  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit  mettre 
Paléologue  en  liberté,  et  lui  recommanda  ses  m- 
tkùt&.  Il  mourut  après  un  règne  de  trois  ans  dit 
mois,  dans  le  monastère  de  Sosandre^  en  Mttgué^ 
sie,  laissant  un  fils,  Jean,  encore  en  bas  âge,  M 
quatre  filles  :  Marie,  femme  de  ^icéphore,  prince 
d'Épire;  Irène,  femme  de  Ckmstantin  Tech,  roi 
des  Bulgares  ;  Théodord,  qui  épousa  Matthieu  de 
Tallaincourt,  et  Sudocie  qui  fut  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  VlntimiUe,  Génois,  dont  la  pos- 
térité porta  le  surnom  de  Lascaris.       L.  J. 

Georires  Acro|»ollte,  e.  St-7B.  —  Pachyroère,  1. 1, 18,  ik, 
n.  -  Phraniâ.  I.  1,8.  -Albufaraffe,  Dynast.,  IX.  - 
Dtt  Gange,  Fm/niHee  BytatUinae,  p.  If  S.  -  Gibbon,  his- 
torp  0/  Décline  and  FaU  of  lioman  Empire,  t.  XII.  — 
I.C  Beau.  Histoine  du  Bas- Empire,  I.  XCir.. 

LAScARis  (jiîAii  !▼),  empereur  de  Nicée,  fils 
du  précédent,  né  vers  i250,  régna  de  1259  à 
1261.  Il  avait  neuf  ans,  ou  huit  selon  Georges 


Acropolite,  lorsqull  succéda  à  son  père,  Théo- 
dore II,  et  régna  d'abord  sons  la  tutelle  du  pa- 
triarche Arsène  et  du  grand  dooiestiqw  Mu- 
zaloa.  Le  grand  domestique  périt  bianMI  dans 
une  émeute  mililahre  fomentée  par  Michel  Vû^ 
léologue,  .qui  se  fit  proclaoter  coperont  «I  fBon- 
vema  jusqu'en  12«1  oomme  ooUèpw  de  I^asca- 
ris.  Mais  après  la  prise  do  Constiurtinupic  wir 
les  Latins  Miehel  se  débarnssa  du  jeuBe  prince 
en  lui  faisant  crever  les  yeux.  Lascaris,  retenu 
dans  un  lointain  exil,  vésot  et  mouret  ebscuré- 
ment.  L.-J. 

Pacbynêre,  L  Hll.  -  ftefeSM»  k  1-^.  - 1«  BeM,  Uit- 
totre  du  Bas-Empére,  I.  C 

LASCAftis  {CoHstanUn^f  gnunmairien  grec, 
issu  delà  famiHe  impériale  de  ce  nom,  Tivait  au 
quinzième  siècle.  Il  fut  un  des  Grecs  qui  aprrs 
la  prise  de  Constantinople  quittèrsot  leur  patrie 
et  se  rendirent  en  Italie.  François  Sforxa,  duc  de 
Milan,  l'accueillit  favorablement ,  et  le  cliargea 
d'enseigner  le  grec  à  sa  fille  Hippolyte,  àgiée  de 
dix  ans  en  1455,  et  promise  à  Alphonse  qui  fut 
depuis  roi  de  Naples.  Lascaris  composa  pour 
cette  princesse  sa  Grammaire  Grecque^  puUiée 
à  Milan  en  1476^  le  premier  livre  en  eetle  lai|p«e 
imprimé  en  Italie.  On  a  prétendu  que  de  Milan 
Lascaris,  à  la  demande  de  Laurent  de  MéJict», 
se  rendit  à  Florence,  et  qu'il  alla  même  eu 
France;  mais^  selon  Tiraboschi,  il  D'exisle'eucun 
indice  d'un  séjour  de  Lascaris  à  Florence,  et  es- 
eore  moins  d'un  voyage  en  France.  Il  nous  dit 
luâ-méme  :  k  J'ai  enseigné  les  lettres  grecques 
à  Milan,  à  Naples  et  dans  d'autres  villes  de  l'Ita- 
lie, ety  autant  que  mes  forces  me  l'ont  permis, 
j'ai  appris  les  lettres  latines  ».  On  ipiere  quelles 
sont  ces  autres  villes  ;  mais  il  parait  certain  que 
Lascaris  vécut  quelque  temps  à  Rone,  dans  le 
palais  du  cardinal  Bessarion,  et  delà  se  rendit 
à  Naples,  sur  l'invitation  du  roi  Ferdinand,  pour 
y  faire  un  cours  public  de  langue  grecque.  On 
oroii  que  dans  sa  vieillesse  il  songeait  à  retour-  ' 
ner  dans  son  pays,  et  qu'il  était  d^  eu  route  I 
pour  la  Grèce  lorsque  les  propositions  avanta- 
gOuses  des  habitants  de  Messine  le  décidèrent  à 
se  fixer  dans  cette  ville.  11  y  professa  publique- 
ment le  grec  jusqu'à  sa  mort.  Sa  réputation  at- 
tira beauooupd'élèves,  entre  autres  Pierre  Bembo, 
qui  dans  ses  Lettres  fait  le  plus  grand  tioge  du 
savoir,  de  la  piété  et  de  la  vertu  de  Lascaris 
Ce  savant  reçut  de  Messine  le  droit  de  cité,  et 
en  témoignage  de  gratitude  il  légua  an  sénat  de 
cette  rille  sa  riche  bibliothèque,  qui  fut  depuis 
transportée  en  Espapie  (1^.  On  voH  dans  uns 


(1)  •  La  précleiue  coUecUoD  rassemblée  par  Constantia 
Lascaris  ex<f&te  eacore.  et  porte  !•  iMrqve  de  sotn  pre^ 
voyant  de  ce  sélateor  des  lettns»  Transportée  mmr»  U 
Sicile  et  dans  ritalle ,  cU«  serrtt  à  faire  coonattre  à  rEa* 
rope  les  pins  célèbres  écrivains  de  l'antlqfiUé  grecque  : 
et  maintenant  elle  est  rdégoéé  dans  la  btt>notMqiie  et 
r  Escortai.  On  y  voit 'la  tra«e  des  eftoiia  de  Latoarat 
pour  conserver,  pour  réunir  ces  débris  da  génie  antl^ae. 
et  ^intention  (rénéreosequi  l'animait.  Piasiears  ouvracr*-. 
trnnscriUi  de  «a  main .  portent  des  éplgraptie^t  quI  ri^- 
r<enent  quelque  détail  eurteai, on  tenolgsent  de qurifsr 
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lettre  de  Bembo  que  La&cariâ  tiTàil  enoôfe  \ê 
17  notent bre  1493,  et  on  croit  qu'il  mourrft  pW 
après.  Sa  Grammaire  Grecque  fut  impriiAéè  H 
Mitan,  1476,  in4%  pai-  les  soios  de  DémétHUI  dé 
Crète,  et  réimprimée  dans  la  même  tille  eh  14^; 
iofol.,  avec  une  tràductioti  latine  de  Seâh  Ctek^ 
ton.  Cet  ouvrage  réparât  en  grec  et  latin  ;  Ti- 
ccnee.  1489,  in-4*'.  Les  Aide  ed  donnèrent  clncf 
é<li}  :,s;  Venise,  1494-95,  in-4*;  sans  date, 
(V.  >  1500,  in-4*);  1512,  in-4*;  1540,  1557, 
in-B"  ;  et  Jean- Marie  tricelli  en  fit  une  secoùdé 
traduction  latine;  Ferrare,  iMo,  în-4'.  On  a  en- 
core de  Lascaris  deni  petits  traités  Sur  les  Si- 
ciliens et  les  Calabrais  qui  ont  êtrit  en  grec; 
ces  opuscnles,  publiés  d*abord  par  MauroHco,  en 
1562,  ont  été  insérés  datls  la  BibliotecA  di  Sto- 
ria  Letlérariâ  de  Tabbé  Zacoaria  ;  tè  premier  a 
été  réimprimé  avec  des  corrections  dans  \ei 
Memor,  Letter,  di  SiciL  de  V.  M.  Amioo,  1. 1, 
par.  IV;  —  mie  thssertation  sur  Orphée^  im- 
primée dans  Tes  Marmora  Taurinensia,  t.  t. 
Iriarte,  dans  ses  Hegix  Bibliothecx  Madritensis 
Codices  Grxci  mamtscripfiy  t.  I,  a  publié  plu- 
sieurs lettres  de  Lascaris.  La  vie  de  Laâcâri^  ft 
fonmi  à  M.  Villemain  le  sujet  d'un  |)etit  oUvrâ^è', 
où  le  savoir  et  l'imagination  s'unissent  beiïi^u- 
hcineiit  pour  peindre  une  Intéressante  période  â^ 
la  Henaissance.  L.  J. 

p.  Bcinbo,  Pamil  Epiit.,  1.  1.7.  -  Hodlu-i.  De  Cracïs 
JUHStrlbu»,  I.  Il,  c.  tv,  p.  UO.  —  ITAerner.  Uê  Ezutibui 
Craeeis.  p.  iTO.  -  lertnt  Baffasa.  BItpim  Sieulorum.  — 
Tir.ibo«cbi ,  Storia  dMa  Letteratura  IteUiana,  t.  VI , 
p;ir.  H.  —  Rcnouard,  jéhnâlei  det  Jldê.  <—  Brancf,  MH- 
nucl  Au  Ubraért. 

LASCAftis  (André-Jean),  sumQUrné Bhtfn- 
daconus ,  philologue  grec  originaire  de  llbyii- 
dacus,  petite  ville  de  la  Pttr}'^,  et  de  ht  roéfrttf 
famille  que  le  précédent,  né  tirs  1449^  inort  ed 
1535.  Après  ta  ruine  des  faibleé  rë8t(^  de  l'em- 
pire greCy  il  se  réfugia  en  Italie,  et  trouva  Ml 
asile  à  la  cour  de  Latirent  de  Médicls.  Ce  prillM 
le  chargea  d'aller  recueillir  à  Constaiitinotyle  «t 
dans  d'autres  Tilles  de  la  Grèce  des  titanusctits 
qui  couraient  risque  d'être  promptemvnt  dé^ 
truits  sous  rignoratfte  domitaMioti  de»  Tures. 
Lascaris  fit  dans  ce  bM  ètMX  voyages^  qui  pro- 
curèrent à  la  bibliothèque  de  Laurent  on  nombre 
considérable  d'ouvrages  rares  et  d'nn  grand 
prix.  Il  rapporta  de  sa  Seconde  expédition  en- 
viron deux  cents  manos^rîts ,  acquis  potir  la  plu- 

Doble  lentlmeat.  Sar  nue  belle  copie  de  fa  Pottilqve 
d'Aristote  ioDt  ««rtU  ces  Aota  :  «  Lonanire  à  Dieu,  au- 
tear  de  tout  bien  !  Ce  llTre  est  le  tra? atl  et  la  propriété 
de  ConstaoUn  LascarU  de  Byzance,  et,  après  lui.  de 
qulcoDqae  aaura  le  comprendre.  »  Les  manuMrtts  d'Hé- 
rodoce,  de Tboeydlde,  d'EnrfpIde.de  Sophocle,  de  Pla- 
too,  etc.  porteot  divines  iDscrlptlons  reUtives  au  né- 
)oor  de  Lascarto  en  Sicile  et  en  Italie.  Il  se  troufc  au9.<tf 
dans  cett^  collection  des  lettres  adressée^  à  d'antres  fd- 
KiUts  de  Bjzance,  et  des  frafoienls  Mstoriqaes  qnl  n'ont 
Jamata  été  pobllés.  Un  abrégé  dliislotre  nniverselle,  qne 
Lascaris  aralt  condoit  Jai^qu'à  la  prise  de  ConstanHBi>ple, 
dont  II  fat  témoin ,  se  ternlne  par  le  rééft  de  la  mort  de 
icoipereor,  et  pftr  ces  paroles  toucha  Mes  :  «  Avee  lai  pé> 
fil  rempire,  et  la  liberté,  et  la  cIvIltsaUon,  et  les  sciences, 
et  tout  ce  qa-U  y  a  de  bon.  »  (  Vlilemaln,  Laseari^,  noie  c.)   i 


pAtt  4ifi9  m  fmms^fiê  ftn  mm  Athëâ;  tuais 

Idn^tltlè  ce  trésor  àfMtâ,  L«u^èti{  d«  Médiêis 
étrièhiOrf.  bâseafis-,  pritê^è  sollMëlifaitèuf,  ê&i 
c^  leH  bmi»  dit  fh\  éé  FraM^  Charles  Ytll^ 
et  alla  êtfsèlgnëf  fé  gfec  «  PâHS,  ^fè%  la  fin  dû 
quinliêmë  Siècle.  Il  M  \ê  liMittre  de  Bndé  et  de 
Danès.  Louis  XU  l'envi^ya  deuJi  fois  à  Venise  «H 
qttalité  d'ambaandesT,  en  f  569  et  IdOd.  Q«aiid 
le  rot  de  Ft'ance  rompit  a^ec  la  réthiblique»  en 
1508,  lascarift  resta  à  Venise  comme  simple 
particulier.  Léon  X  rapfiela  Mentdt  après  à 
Rome,  et  lai  confia  nastructioix  de  (fix  jeom^ 
gens  de  famille^  nobles ,  atnenés  de  6fé^  {for 
Marc  MUsuf  bd.  Oétler(>tftii(Ni  et  jêttnesgMi»  ftlait^ 
dans  la  jpéaêée  du  pape,  ime  Mrte  d'éeolé  nor* 
maie  pour  la  prôpagawm  de  la  langue  grècqw. 
Lascaris  reçut  aussi  Ift  direetiev  de  rimprittieHë 
fondée  h  Rotne  par  le  mêtitc  |)ape,  et  unique^ 
ment  destinée  aux  Htrea  grecs.  11  avdit  dl^ 
donné  à  Florence  se  belle  édition  de  VAntheiê^ 
gie  Grecque;  il  (iifbtfk  à  Atfttiè  |Aûslè(l^s  autres 
éditions  prédenses.  Lé  pë(ie  t'entoya,  to  oc-< 
tobre  1519,  auprès  de  Pl^MÎ^  l  *\  ((tttl'eflbrl^  M 
le  retenh*  à  Paris.  LascaH§  revint  à  Rmne;  nttlD 
en  1518  il  se  rAidK  atlx  faivitailons  dn  roi  de 
Franoe,  et  aida  Bndé  k  tortnêt  la  bibllothè<ttM! 
de  Fontaineblean.  Il  alM  ensoHe  É  Venise  at«G 
une  missioiide  François  P'.  Paul  III  te  rappein 
à  Rome  ;  tnais,  très-âgé  et  scMifA-aitt  de  la  goiÉllej 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours  Mt  fatigues  du 
voyage.  Las(ïaris  flit  un  des  saf«fit#  ()M  toiN 
tribdèrent  \é  |>lu8  à  tépandre  êH  oeeideHt  M 
sHence  et  tes  monumdkits  de  la  langue  greixfi^; 
Il  ne  composa  qu'un  petit  nottibre  dlnitrages  ; 
mais  II  enseigna  longtemps  à  Florence,  à  Rom?, 
à  Venise,  à  Paris.  Il  remplit  les  foneliotis  de  cdN 
rèfcletri-  d'imprimerie  à  Florence  chez  F.  de  Ald- 
pas,  etflt  us^ele  premier  des  lettres  ttlajuaeules 
grecques,  m  II  a  le  premier  trouvé,  dit  Gabriel 
Mandé,  ou  au  fiioins  fétiibli  et  remis  en  usa^,  leit 
grandes  lettres,  ou  pour  mieux  dire  les  majuscules 
et  capitales  de  l'alphabet  grec,  dans  lesqueffëJl  il 
fit  imprimer.  Fan  1494,  âéÉ  senfeneéf  tnoréles  et 
autres  vers  qu'il  dédia  à  Pierre  dfe  MédteiSi 
avec  uile  foH  longue  epistre  liminaire,  ott  il 
l'Infofnfe  de  son  deftsëhl  et  de  la  peine  qu'il 
artait  IMë  à  técherfchef  la  traie  figure  de  ces 
gfkrides  lettres  pftrml  m  phis  fielHes  mé- 
ddilfe^  et  nicfritilnetfts  de  l'antiquité  (l).  »  Ott  à 
dé  hii  les  âiitldlis  sdhrâdtes  :  Àniholùgia  Bp\- 
g'fUMTHatUin  gr^orum  ttbri  Yïl;  Ftertiice, 
14M,  in-4»  (  et!  leth-ë*  capitales  )  ;  —  Cdîtitm- 
chi  Himni  grœce,  cum  scholtis  ^cîS;  Fld- 
reflfce,  âaàs  date  (vers  1495),  itf-4*  (êtt  capi- 
tafèè  )  ;  —  Sëholia  grœca  ifl  lliadëm,  in  intë- 
g'rtlni  teitituta;  Roifte,  t5l7,  ta-fol.;  —  Bo^ 
inei-itnrum  qusbstiwiitfn  L\be¥  et  de  nyfh- 
phàhim  Antro  in  Odyss^a  opusculum;  RoiHë, 
15l8,  îri-4^;  —  Cotninentarii  in  septem  tragds- 
d'ias  SophocliÈ;  Rome,  1518,  ^-4*".  On  a  encore 

(1)  Naudé,  ^ddU,  d  V Histoire  d$  Umit  XI,  p.  918. 
34. 
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de  lof  unetndadiaQ  latmede  quelques  traités  de 
Polybe  Sw  VArt  Militaire;^  BfHgrammata 
graDoa  et  latina;  Paris,  1527 ,  in-8®;  Bàle» 
1637,  in-8°;  Paris,  1544,  iii-4'»;  —  De  veris 
Grœcarum  LUterarum  Fortuit  ae  Cauiis  apud 
antiques;  Paris,  1536,  m-8';^  OratUmes; 
Francfort,  1575.  L.  J. 

Gregor.  Gjraldl,  De  Poetit  Momm  temporum-,  dIaL 
p.  11.  -  Paul  Jove,  Bloçia,  n»  XXXI.  —  N.  C  Papado- 
poll,  UUtorla  GpmnuHi  PtUnHni,  t.  II.  ^  H.  Hodloi, 
De  Grmcis  Uitut.,  l  II.  —  Berner,  De  DoetU  Exul. 
GtmcU,  -  Bajle,  Diet,  UttivriquêetCrUiqua.  — Tlraboi' 
tbKStoria delta  LttUrat,  ItaUana,  t.  Vil,  part.  Il,  p.  4M. 

;  LASGÂRI8  (Paul)t  cmqnante-dnquièrne 
grandoinattre  de  Tordre  des  cheraliers  de  Malte, 
Dé  à  Castellar,  ea  1560,  élu  le  13  jaln  1636, 
mort  à  Malte,  le  14  ao6t  1657,  descendait  des 
comtes  de  VlotiiniUe ,  près  de  Nice  et  de  Tan- 
cienne  maison  des  empereurs  de  Constantinople. 
Entré  dans  l'ordre  en  1584,  il  était  en  1636 
bailli  de  Manosque.  Lorsqu'il  fut  investi  de  la 
souveraineté  de  Malte,  il  fortifia  oette  lie  contre 
les  entreprises  des  infidèles,  et  s'empara  du  re- 
négat marseillais  Ibrahim  Raïs,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Bécasse.  Lascaris  dénonça  au 
pape  Urbain  Tlll  Tévèque  de  Blalte,  qui  favori- 
sait  l'exemption  du  service  militaire  en  facilitant 
^admission  aux  ordres  sacrés.  Vers  1645,  l'em- 
pereur ottoman  Ibrahim  déclara  la  guerre  aux 
Maltais  pour  les  punir  d'avoir  capturé  un  navire 
turc  où  se  trouvaient  une  de  ses  femmes  et  un  de 
ses  entots.  Repoussés  de  Malte,  les  Musulmans 
enlevèrent  Ille  de  Candie  aux  Vénitiens.  Las- 
caris refusa  de  prendre  part  aux  troubles  excités 
à  Naples  et  en  Italie  par  Masaniello,  et  ne  vou- 
lut point  seconder  les  prétentions  de  l'aven- 
turier Giaciya,  qui  se  disait  souverain  de  Cons- 
tantinople. Malte  dut  an  magistère  de  Lascaris 
l'acquisition  de  l'Ile  de  Saint-Christophe  en  Amé- 
rique et  la  création  à  La  Valette  d'une  biblio- 
thèque à  laquelle  devaient  être  réunis  les  livres 
des  chevaliers  morts  dans  111e.  F.-X.  Tcssier. 
Histoire  de*  Chevaliers  de  Malte. 
LÂSCAftis  (Paul-Louis  ),  diplomate  français, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  en  Pro- 
vence, en  1774,  mort  au  Caire,  en  1815,  faisait  ses 
caravanes  à  Malte ,  lorsque  Bonaparte  s'empara 
de  cette  Ile,  au  mois  de  juin  1798.  11  suivit  eo 
Egypte  le  général  français.  Après  la  rupture  du 
traité  d' Amiens ,  en  1803,  napoléon  conçut  le 
projet  d'une  expédition  dans  l'Inde  anglaise,  et 
fit  partir  Lascaris  pour  l'Orient  avec  des  ins- 
tructions secrètes  ainsi  spécifiées  :  «  1"  partir 
de  Paris  pour  Alep  ;  2**  chercher  en  cette  ville 
un  Arabe  dévoué  et  se  l'attacher  comme  drog- 
mao;  y  se  perfectionner  dans  la  langue  arabe; 
4**  aller  à  Pahnyre  ;  5*  pénétrer  parmi  les  Bé- 
douins; 6*  connaître  tous  les  chéiks  et  gagner 
leur  amitié*;  7**  les  réunir  tous  dans  une  même 
cause;  8*  leur  faire  rompre  tout  pacte  avec  les 
Osroanlîs;  9*  reconnaître  tout  le  désert,  les 
endroits  où  se  trouve  de  l'eau  et  des  passages 
jusqu'aux  frontières  de  Tinde;  10"  revenir  en 


Europe.  »  Lascaris  remplit  sa  mistioii  es 
homme  intelligent  et  dévoué.  Après  âToir  sé- 
journé quelques  années  dans  la  ville  d*Alep, 
conformément  aux  premiers  points  de  ses  ias- 
tructions,  il  épousa  une  Géorgienne,  parente  de 
Soliman-Pacha,  et  partit»  le  18  février  1810,  avet 
le  marchand  Fatalla,  pour  visiter  les  tribus  de 
la  Mésopotamie  et  les  rives  de  l'Euphrate.  Lais- 
sons-le raconter  lui-même  ce  voyage  :  «Nom 
partîmes  pour  Nahaman,  ou  je  fis  coniui)<^sa]iee 
du  Bédouin  Hettai;  le  22  février  nous  p&i.-me» 
pour  Hama,  ville  considérable  où  mmi  ooronîi 
(Fatalla)  voulait  déployer  ses  mardiandises; 
mais  je  m'y  opposai.  J'allais  prendre  le  dcssia 
du  chAteau.  On  me  dénonça  à  SéKm-Bey, 
connu  par  sa  cruauté,  qui  ordonna  de  mettre  la 
deux  chiens  de  voyageurs  en  prison,  comme 
infidèles  suspects.  Je  me  rachetai  avec  de  l'ar- 
gent, et  nous  partîmes  pour  Homs,  où  je  m'em- 
pressai de  prendre  des  notes  sur  les  mœurs  des 
Bédouins,  et  à  cet  effet  je  restai  un  mois  pour 
vendre  des  marchandises.  D'Homs  nous  aUémei 
à  Saddad,  ville  qui  servait  de  halte  anxoom- 
ncrçants  de  La  Mecque ,  et  protégés  par  le  Bé- 
douin Hassam,  nous  fûmes  conduits  à  Palmyre. 
Nous  demeurftmes  quelque  temps  dans  cette 
belle  ville,  pour  vendre  nos  marchandises  et 
visiter  le  pays,  connaître  les  chefe  de  chaque 
tribu  et  leure  opinions.  Après  de  grandes  diffi- 
cultés, nous  parvînmes  jusqu'à  Bagdad,  puis  à 
Mémonna,  frontière  des  Indes  orientales.  »  Une 
guerre  entre  les  Bédouins  contraria  les  desseins 
de  Lascaris.  Cependant  il  reprit  le  chemin  de 
l'Europe  pour  communiquer  à  Napoléon  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  et  les  rela- 
tions politiques  qu'il  lui  avait  ménagées.  De  re- 
tour à  Constantinople  en  1814,  il  appift  la  chute 
de  son  protecteur,  et  alla  mourir  au  Caire.  Le 
eonsul  anglais  s'empara  des  noanuscrits  de  Las- 
caris. Ses  notes,  laissées  à  son  drogroan  Fatalla, 
ont  été  achetées  en  1830  par  M.  Lamartine  et 
publiées  sous  le  titre  suivant  :  Bécit  de  Fatalla 
SayegMff  demeurant  à  Latakiéf  sur  son  sé- 
jour chez  les  Arabes  errants  du  grand  de- 
sert,  rapporté  et  traduit  par  les  soins  de 
Lamartine  ;  Paris,  1836,  in-S".       F.-X.  T. 

Unartlne.  Forage  en  Orient. 

LASCARIS  (Atigustin),  marquis  de  Vimi- 
HiixB,  légiste  et  écrivain  agronomique,  né  à 
Turin,  en  1776,  mort  le  28  juillet  1838,  au  \k{\X 
village  de  Sain^Vincent,  danslaTallée  d'Aoste, 
reçut  sa  première  éducation  à  la  cour  de  Turin. 
Il  fut  successÎTement  premier  page  de  la  reine, 
officier  de  cavalerie  et  aide-de-camp  du  roi 
Victer-Amédée,  en  1792,  après  l'occupation  de 
Nice  par  les  Français.  Après  le  traité  de  Tbe- 
rasco  en  1796,  il  se  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité dans  les  boréaux  de  Tétat-mijor.  En  1810, 
lorsque  la  marquise  Lascaris  Saint-Thomas,  sa 
femme,  fut  nommée  dame  du  palais  de  l'ira- 
pératrice  Marie-Louise,  Lascaris  vint  à  Pari^, 
où  il  s'occupa  de  sciences,  d'arts  et  d'agriculture. 
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A  llnTifâtioD  do  roi  de  Sardaigne,  tmtré  dans 
aes  États,  Laflcaris  reprit,  en  1814,  atecle  grade 
de  général  dans  Tétat-major,  le  serriee  qu'il 
avait  qoitté,  en  1800,  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Sons  sa  présidence,  la  Société  royale  d'A- 
griculture et  l'Académie  des  Sciences  de  Turin 
reçurent  one  impulsion  nouvelle.  Nommé  ooq- 
seitler  d'État  en  1831,  Lascaris  contrUma  à  la 
rédaction  du  code  sarde,  qui  fut  publié  en  1837. 
On  a  de  lui  :  Capelli  diPaglia  di  Toscana; 
Turin,  1819,  in-8*  ;  —  Regionatnento  sopra  la 
lÀtograJUi;  Turin,  1820,  in-8";  —  Dei  Fon» 
tanelli  ;  Tunn,  1820,  in-8^;  —  Sul  Arracha 
eletfera;  1831,  in-8*;  ^  Sul  GeUo  dêl  Fi- 
lippine;  1832,  in-S*;  —  ScMarimenti  iopro 
H  riso  Bertonê  del  Dolton  Ormea;  1834, 
in-8*;  —  Brevi  Discorsi ;  Turin,  1837,  in-8»; 
—  Del  Acero  eampestre;  1837.  Lascaris  était 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Maurice,  de 
l'ordre  militaire  de  Savoie  et  de  celui  de  Léo- 
pold  d'Autriche,  conseiller  d'État  ordinaire,  dé- 
curion  de  la  viUe  de  Turin  et  académicien  ho- 
Boraire  des  beaux-arts.  F.-X.  T. 

BtAUofraphiê  a»  la  Frattcê,  itlf.  ISM,  IStl.  18», 
ttu,  188T.  -  Tiptld«,  Ital.  ïltwtr, 

LAS  €ksk9  (Barthélémy  w),  théologien, 
pubiidsie  et  historien  espagnol,  évéqoe  de 
Chiapa  dans  le  Mexique,  né  d'une  Ikmiile  noMe 
àSéville,en  1474,  mort  à  Madrid  en  1586.  Il 
s'embarqua  à  l'Age  de  dix-neuf  ans  .avec  son 
père,  qui  accompagnait  Christophe  Colomb  dans 
son  premier  voyage  pour  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde,  revint  en  Espagne,  présenta  à  Char- 
les Quint  plusieurs  mémoires  en  faveur  des  Ib- 
dieos,  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  fbt 
d'abord  curé  dans  sa  patrie ,  et  retourna  en 
Amérique  comme  missionnaire  lÀ  il  prêcha 
en  même  temps  la  morale  évangélique  a|ix  peu- 
plades conquises  et  l'humanité  à  ceux  qui  les 
opprimaient  Au  rapport  de  l'historien  Oviedo 
Valdès,  il  réconcilia  le  cacique  don  Henri  avec 
tes  Espagnols.  Ce  chef  indien ,  dont  la  femme 
avait  été  outragée  par  un  officier  espagnol ,  et 
qu'an  déni  de  justice  avait  irrité,  faisait  la  guerre 
depais  quatorze  ans.  Las  Casas,  que  Charles 
Qoint  avait  envoyé  à  Cumana  en  quahté  de 
gouverneur,  voulut  y  établir  des  colons,  dont 
la  conduite  envers  les  indigènes  devait  être  ré- 
glée sur  les  préceptes  de  l'Évangile.  Mais  ses  ef- 
forts earent  peu  de  succès  ;  il  n'en  plaida  pas 
avec  moins  de  zèle  la  cause  de  ses  infortunés 
néophytes,  pour  le  soulagement  desquels  il  passa 
souvent  d'Amérique  en  Europe,  et  d'Europe  en 
Amérique.  H  fit  à  Charles  Quint  un  si  touchant 
rédt  des  cruautés  exercées  envers  les  Indiens, 
que  le  comr  du  monarque  en  fut  ému.  Des  or- 
donnances sévères  furent  rendues  contre  les 
persécuteurs;  mais  elles  ne  furent  point  exécu- 
tées. Dans  le  même  temps,  Sepulveda  composa 
un  ouvrage  intitulé  :  Démocrates  secundus, 
seu  de  justis  belli  cousis,  etc.,  où  il  soutenait 
que  les  Espagnols  avaient  non-seulement  le 


droit  de  s'emparer  des  Indes,  mais  d'exterminer 
quiconque  refusait  de  se  faire  baptiser.  Ce 
livre,  imprimé  à  Rome,  fut  proscrit  par  Charles 
Quint;  il  en  circula  cependant  quelques  copies 
en  Espagne.  Las  Casas  réfuU  cet  infâme  libelle. 
Une  conférence  publique  eut  lieu  entre  les  deux 
adversaires;  mais  rien  n'y  fut  décidé.  Le  gou- 
vernement lui-même  ne  prononça  jamais  sur 
ce  grand  procès.  On  continua  de  massacrer  les 
malheureux  indiens  ou  de  les  entasser  dans  les 
nrines.  Selon  le  témoignage  de  l'historien  Her- 
rera.  Las  Casas,  cet  apôtre  de  l'humanité,  auMit 
conseillé  aux  Espagnols  la  traite  des  nègres,  afin 
de  les  employer  comme  esclaves  dans  les  travaux 
des  cokmies  et  d'épargner  les  Indiens.  GrégoiK, 
évéque  de  BkMS,  a  complètement  daruit  cette 
calomnieuse  imputation.  Las  Casas  passa  cin- 
quante ans  dans  le  Nouveau  Monde ,  où  il  fut 
nommé  évéque  de  Chiapa,  se  démit  de  ce  siège, 
et  rentra  dans  sa  patrie  en  1551.  On  a  de  lui  : 
Brevissima  Relacion  de  la  Destruceion  de 
las  Indias;  Séville,  1552,  in-4'';  traduite  en 
latin  sous  ce  titre  :  narratio  regkmwn  In- 
dicarum  per  Nispanos  quosdam  dévasta-' 
tarum,  etc.,  Francfort,  1598,  in-4»;  en  fran- 
çais, par  Jacques  de  Miggrode,  sous  ce  titre  : 
Tyrannies  et  Cruautés  des  Espagnols;  An- 
vers, 1679,  in-4'»;  —  Principia  gusedam  ex 
quibus  procedendum  est-  in  disputatione,  ad 
manifestandam  et  defendendam  justitiam 
Indorum;  —  Utrum,  reges  et  principes,  jure 
aliquo  vel  tUulo  et  salva  eonscientia,  cives 
ac  subdUos  a  regia-  corona  alienare  et  alte^ 
rius  domina  partieularis  ditioni  subjicere 
possint?  Francfort,  1571,  in-4*;  —  Des  livres 
de  théologie  et  de  morale.  La  collection  de  i4U 
Obras  de  D.  Barthel.  de  Las  Casas  ;  Séville, 
1552,  in-4*  :  rare  et  recherchée,  a  été  reproduite 
plusieurs  fois,  et  récemment  par  LIorente; 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8*.  La  même  année  parut 
une  traduction  libre  des  Œuvres  de  Las  Casas^ 
2  vol.  in-8®,  par  les  soins  de  Lloamite. 

Grégoire.  JpoUtgU  dé  La$  Cota»  (memoUre§  de  Vlm- 
tUut,  ScUneê$  mùralê»  et  polUiqiuât),  tom.  III.  -  La» 
Coios  et  les  Indiens,  notice  insensé  dans  les  Annales 
de  Philosophie  ehr^ieum,  mars  ISSS.  -  éatk  sonvcs- 
tn,  Betme  de  ParUf  4*  série,  1S48 ,  t.  XXII,  p.  SSl.  - 
Betrospeetkfe  Reoiew,  t.  VI,  p.  Kl.  ^  Forelgn  quar-. 
terly  Reoiew,  mars  18SS.  >  Raynal,  Histoire  PhUoio- 
phiQue  des  deux  Indes,  t.  vu,  p.  i7i-i7l.  —  RoberUon, 
Historp  of  America.  —  Lloreate ,  Ohwores  complètes 
de  Las  Casas,  précédées  de  sa  vie,  —,  Michel  Plo,  rte 
de  Las  Casas;  Bologne,  1618,  tn-4».  —  yioréri,  Diet . 
Hiftor. 

LAS  CASAS  (Christophe  de),  lexicographe 
et  traducteur  espagnol,  natif  de  Séville,  mort 
en  1576.  On  a  de  loi  en  espagnol  :  Vocabu- 
laire des  deux  langues  italienne  et  espa- 
gnole; Venise,  1576,  in-8*;  ibid.,  avec  des  ad- 
ditions par  Camillo  Camilli,  1 594  ; — une  traduc- 
tion de  Solin  ;  Séville,  1573,  in-4'. 

Antonio,  Bibliotheea  Hispana  mono. 
LAS  CASAS  (Gonzalve  de),  agronome  espa- 
gnol, vivait  au  Mexique  dans  le  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Culture  des  Vers 
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gnol;  Grésille,  1681»  m-S'\  réiiDprjnié  ^vec 
quelques  «utrea  ^Uê  sur  ragncuiti^re;  Ma- 
drid, 1680,  Wrlbl,-  Jl  «Fait  pftiiipo4é  plusiei|j7S 
autres  ovmiies  ftiléa  inaiMiacriU.      A.  ^  t. 

Antoato,  Mbttotkêea  iiispana  nova. 

liAS  GASB8  (iFmiiianiMl-itifCfi^éiiTDitfu- 
éhnné'iÊarin'Jiuephf  seigneur  île  |j4  Cios- 
SADB,  Palutille,  OoDvnMAL  et  iRMen,  D^aih 
qwsDB),  MstorieB  fran(|Hiis,riiii  dee  «hrh»? 
gnons  dé  l'empereur  tfapoléaii  à  Saiote-H^Hène , 
naquit  au  ehâtean  dé  Las  Oases,  près  Revel  (Lanr 
Huedee),  en  1766,  etmonrutà  Passy-sur-SeîM,  le 
16  mai  U4t.  Il  fit  ses  éludes  à  ¥cDdAroe  dies 
les  OmiorieBS,  et  à  Paris  à  l'École  Militaire.  Il 
entré  dans  la  marine  miHtalie  en  qualité  d'aspi* 
rant,  et  s'embarqua  à  Brest  sur  U Actif,  taissean 
de  74,  qui  Husait  paitie  de  l'escadre  hispanq* 
française  qui,  sous  les  ordres  de  dan  Lois  de  Cor* 
dovB  et  des  comtes  de  Gniolien  et  de  La  Mothe- 
Picquet ,  fut  employée  au  siège  infmtlneux  do 
Gibraltar.  Le  20  aoAt  1782 ,  il  assiste,  sur  le 
vaissean  amiral  Le  liêffal-Lfuis  (  de  idO  ),  au 
sanglantcomlMtëe Cadix.  An  létabHssement  de 
la  paix  (féTrier  lf83),  il  TÎsite  sucoessiveracnt 
sur  le  Téméraire,  U  PutriaU  et  VAchUit, 
les  Antilles ,  f errerKenve  et  Boston.  Après  im 
brillant  examen  passé  à  Brest,  où  il  avait  pour 
interrogateur  le  célèbre  Mange,  il  M  promu 
au  grade  de  lienlenant  de  vaisseau.  Il  n'avait 
alors  que  vingt-el-nn  ans.  H  reprit  Ift  mer  ana- 
fljlét,  et  se  trouvait  à  SainMIoraingue  lorsqu'il 
ftt  désigné  pour  faire  partie  de  l'expéditioB  scien- 
Ofique  de  la  Pérouse;  fort  beqrensement  peur 
lui,  il  ne  pot  arriver  à  Brest  qu'après  le  départ 
de  rinfortûoé  nangateur.  A  qnéique  temps  de  le, 
Il  était  nmmmé  an  commandensént  du  bricii  £e 
lf<i#in,  chargé  de  se  rendre  au  Sénégal  de  con- 
serve avec  une  frégate.  Dans  cette  circonstance, 
sa  bonne  étoile  te  servit  encore  :  les  deux  bâti- 
ments, profitant  d'un  vent  favorable,  appareil- 
lèrent sans  l'attendre,  et  peu  de  Jours  plus  tard 
Le  Matin j  sépfiré  de  la  frégate  durant  une  nuit 
d'orage  9  sombràil  sous  voile  sani^  (aisser  ooéroe 
une  trace  de  sa  disparition. 

La  révolution  venait  d'éclater;  le  marquis  de 
I^as  Gfises,  eptra|fi|é  y^r  les  préjugés  de  ç^ste  et 
d'éducation,  fut  un  des  premiers  à  émigKer,  iot  se 
joignit  en  1790  au  premier  rassemblement  roya- 
liste formé  à  Worms  sous  les  ordres  du  prince 
de  Coudé,  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions 
déHcates,  entre  autres  auprès  du  roi  de; Suède 
Gustave  If  f ,  dont  il  sut  gagner  l'amitié.  Après 
les  défaites  des  Prussiens  et  la  dispersion  du 
corps  des  émigrés,  de  Las  Cases  passa  en  Angle- 
terre, et  fit  encore  partie  de  l'expédition  de  Qui- 
beron.  Il  échappa  par  miracle  au  désastre  qui  la 
termina,  et  de  retour  à  Londres  il  n'eut  d'autre 
ressource  pour  vivre  que  de  donner  des  leçons. 
Ce  fiit  è  eette  époque  qnll  conçut  le  plan  de  l'ii^  ' 
las  hisierique  et  géographique  (1802,in-fol.),  ' 
qu'il  publia  avec  tant  de  succès  sous  le  pseudo-  ! 
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nyme  d0  l^  Sage.  JL&\/tté  aprèç  le  18  bmmj|ire, 
il  4f»l|iciib|  yainefDCDf  uq  ^ploi.  W  vivait  danf 
Fobscurii^,  lui&qq'^n  18Q9,  les  ^glai$  s'étant 
eqtparéf  de  Fle^siqgp^,  jl  courut  ||*f||gag^r 
cqpime  yolontaire  dans  Tj^nnée  que  Qemadotte 
conduisait  contre  l'ennemL  pe  zèle  palriotiqu«! 
fitf  rem^qué.  Napoléon  le  récompensa  par  uot* 
place  ^  ifialtre  des  requêtes  aq  coi^seil  dXtat, 
et  enlSlQ  i||'attacba^  sa  personne  eq  qu^ilé  de 
cl^^bel)^.  V^  fp&me  apnée  il  le  créa  comte  de 
L'empire,  ^t  en  181 1  Iqj  confia  la  liquidation  de 
i/|  dette  austro-iUy penne.  En  )812,  lias  Cases 
fj^  pqqr  fission  de  visiter  une  paxtie  des  dé- 
pprlenM^nts  de  l'empire,  d'y  ijiip^l^r  ^  dép6is 
dq  fn^nijiplM»  U^  prisops,  l^^  bops^pea,  b»  éta- 
bU^$ementi»  de  bienfaisance^  ut  d^  dresaer  un  état 
exact  de  tous  1^  ports  et  stationfi  Mfai^  depuis 
foulon  jusqu'à  Amsterd^.  Lors  an  létablisâe- 
pent  de  la  gardf»  nationîûe  de  paris ,  par  suite 
dn^  revenu  dfl  t8id»  L^  (laspf  fut  un  des  cbc:f$ 
d%  ^ataillnn  <^  la  dixièsM^  légion.  En  1814  le 
dunti  4e  Las  pa#^  4fi*n^  pn  bel  exemple  de 
fidélité  politique  en  refusant  de  sigqer  comme 
ip^bi:^  /ijf  fionseil  d'État  un  acte  d*adhésioq  à  la 
déchéance'  àt  Napoléon.  0e  (vi-inènae  il  s'eiili 
^  Angleterre,  et  ne  reparut  è  Paqs  qu'après  le 
gfi  mars*  Il  rentra  aus^tAt  dafis  ses  chaires  ; 
ta  inncpée  de  Waterloo  araeQa  npe  nouvelle 
restauration  dn  ia  moparxshie  des  Pourbons.  Las 
fiases  M  qnitta  plus  l'emperear  vajficui  H  le 
smupUn  de  lui  permettre  de  partager  s^»  desti- 
nîtea  :  de  l'Elysée  il  le  suivit  k  La  MalDsaiiîon  et 
4teià  à  BnelMlqrt»  q4  Napoléon  te  cliaigea  de  la 
tmmpeuse  négociation  du  SellérûfUum^fui  m 
termina  par  la  déportation  à  Sainte-Hélène.  Sur 
ee  rocher  on  le  retrouve,  accompagné  de  son  fite 
itné,  prodiguant  à  son  auguste  roa|tre  les  sotes 
les  pluf  dévoués  et  parvenant  quelquefois  i  dis- 
iiper  ia  tristesse  du  héros,  qui  se  plaisait  a  oon- 
verser  avcf^  lui  sur  les  g^aJad^  événements  de 
um  règne.  Chaque  soir,  avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  Las  Cases  avait  soin  de  4'nnsiflair  par 
écrit  les  entretiens  de  la  jourqée  p  précaution  à 
tequellenous  sommes  redevables  d'une  des  plni: 
piî^ensea  sources  ouvertes  à  llHstoriea  qui 
veut  apprécier  justement  les  époques  du  consu- 
lat et  de  l'empire.  «  Assunîpnent,  ^ioute  ub 
critique  sérieux,  il  est  permis  de  ^o^ter  que 
toutes  les  idées ,  tous  les  mots  prèles  par  Las 
Cases  à  l'empereur  dans  son  Uénmrial  de 
Sainte^ffélène  soient  parfSiitemeot  authentiques, 
et  de  penser  qu'il  y  naet  tarèsrsouvent  do  sien  ; 
mais  on  ne  saurait  méconnaltrf^  dans  ee  livre  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  jneer  lea  pensées  in- 
times du  Chariemagne  moderne.  » 

Le  s^our  de  Las  Cases  à  Sainte-HélèBe  ne  firt 
pas  de  tengne  durée.  Dès  le  27  nevemlire  1816, 
par  suite  d'une  lettre,  qu'à  l'inaB  du  goavemenr 
de  rtle,  sir  Hudson  Lowe,  il  adressait  au  prince 
de  Canino ,  Lucien  Bonaparte ,  et  dana  l^aeUe 
Il  s'exprimait  avec  franchise  sur  les  indignes 
traitemento  qu'on  fiiisait  subir  à  Temperear,  il 
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fut  tfWMiéré  au  eap  de  Bome^pénpce,  ok  il 
ri'sta  boit  meis  pritonoier.  Voici  ropiaioa  de 
Walter  Scoot  sar  ce  fait ,  et  ce  têmii^agfi  n^ 
Battrait  dtre  Miapect  de  partialité  :  on  sait  ipe 
le  célèbre  ronaDcier  a'eet  toi^ura  montré  Toit 
malTeiliaat  ponr  Napoléon  t  «  Dana  le  mois  4e 
poTembre  f  816,  Napoléon  fit  une  perte  qui  4i|t 
lui  être  sensible,  en  se  voyant  lOTir  la  seeiélé 
da  comte  de  Las  Cases.  Le  profond  attacbement 
du  comte  à  sa  personne  ne  pouvait  être  mie  en 
doute  ;  et  non  âge ,  son  caraïbe,  nomme  ayant 
exercé  des  fonctions  eitUee,  rempèchaieni  de 
prendre  beaucoup  de  part  à  ces  débats  et  à  ces 
querelles,  qui,  malgré  ralfeetîon  quHIs  avaient 
tous  pour  Buonaparte,  éclataient  parfois  enire 
les  officiers  de  sa  maison.  Il  avait  du  goût  pour 
\n  lettres,  et  était  en  état  de  converser  sur  les 
principaux  points  de  l'histoire  et  des  sciences. 
C'était  on  émigré,  et,  connaissant  toutes  les 
manœuvres  et  les  intrigues  de  Taneienno  no- 
blesse ,  H  avait  mille  anecdotes  à  raconter  que 
Napoléon  écoutait  avec  plaisir.  Mais  ee  qui  le 
rendait  surtout  précieux,  c'est  qu'il  recueillait 
et  coosignait  sur  un  journal  tout  ce  que  disait 
Ruonaparte,  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  un 
zèle  infatigable  ;  et ,  de  même  oue  rauteor  de 
Pun  des  ouvrages  les  plus  amusants  de  la  langue 
anglaise  (la  Vie  de  Johnson  y  par  BosweH),  le 
comte  de  Las  Cases  ne  trouvait  Jamais  trivial 
rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  peindre  Thonime. 
Comme  Boswell  aussi,  son  admiration  pour  son 
héros  était  si  grande,  que  parfois  on  serait  tenté 
de  croire  quil  n'a  pas  une  idée  bien  exacte  du 
bien  et  du  mal ,  tant  il  est  porté  à  trouver  tout 
ce  que  Napoléon  dit  ou  fait  invariablement  bien. 
Mais  si  son  affection  contribuait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  aveugler  son  jugement ,  elle  partait 
du  moins  du  fond  du  cœur.  Le  comte  en  donna 
encore  une  preuve  non  équivoque,  en  consa- 
crant au  service  de  son  mattre  une  somme  de 
quatre  mille  livres  sterling  ou  environ, composant 
toute  sa  fortune,  qui  était  placée  dans  les  fonds 
anglais.  Il  est  d'autant  plus  à  regretter  quil  ne 
soit  pas  resté  à  Sainte-Hélène,  que  son  journal 
présente  le  meilleur  recueil  non -seulement 
des  peneées  véritables  de  Buonaparte,  mais  en- 
core des  opinions  qu'il   voulait  faire  passer 
comme  telles.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que  le  départ 
de  ce  dévoué  serviteur  ne  dût  augmenter  beau- 
coup  le  vide  affreux  qu'éprouvait  l'exilé  de 
Longwood.  » 

Ramené  en  Europe,  Las  Cases  eut  à  subir 
encore  de  nombreuses  avanies.  Ses  papiers  fu- 
rent saisis,  et  on  lui  assigna  d'abord  pour  rési- 
dence Francfort-sur-Ie-Mein  ;  plus  tard ,  l'inter- 
vention de  l'empereurd'Autriche  lui  fit  permettre 
le  séjour  de  la  Belgique;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  Napoléon  qu'il  put  rentrer  en  France, 
où  il  commença  presque  auasitùt  la  publication 
de  SCO  Mémorial,  On  évalue  à  près  de  deux 
millions  de  francs  le  profit  qu'il  tira  de  la  vente 
de  cet  ouvrage. 


Sous  le  règne  de  I^ouia-Philippe,  le  comte  de 
Las  Cases  fut  élu  en  1831  et  1339  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  de  Saint- 
Dnnift,  et  aiésen  dans  cette  chambre  è  l'extrême 
gaoche.  H  avait  épousé,  en  1799,  M"'  de  Kergar 
non,  doni  il  laiasa  deu«  fils  et  une  fille.  Il  est 
diAieile  d'énnmérer  les  éditions  de  son  Mém/o- 
tùU  4$  Sainte-Mélètifi,  au  Journal  oé  se  Iromve 
amsigméf  jour  par  jowr,  c$  gti'a  dit.et/aip 
ifapnUan  pêîHtont  di^-Mi  mais;  la  première 
édition  est  dn  Paris,  1892-1823, 8  vol.  in-8%  une 
•ntie,  ilbiatuén  par  Chaa  iet,  p»rot  en  184|,3  roi. 
grand  in4*;  -^  On  a  enfiore  deLaa  Cases  :  Mé- 
mairêê  d^B,  4.  B,,  CêmHdn  lo$  Cases,  oom- 
muniquéspar  iuirSHémff  comtenasi$  rhisUHre 
dêsa  vie,  ele.;Paria,  1619,  in-8».    A.nsL. 

Nchet  btoQrmpUfme  tur  /•  09m$$  de  Imb  Ca»e$  (  Parli, 
Il  août,  1149»  In-MI*  ^  Ml^M.  Oict,  Encyciopéûiquê  de 
la  France.  •  Pict.  de  la  Conversation.  ^  Walter  Scot, 
HUtortf  of  Ifapoleon  Buonaparte.  —  Jw-A.  LI<H«ata,  ÔEm- 
orc*  dêdom  Martkêiami  Loâ  Ctumê,  L  I,  p.  icvu-av. 
—  Sir  Hadflon  Lovp».  Momoin. 

LAS  CASi(S  (Smmanuel-PonS'Dteudonnét 
baron,  puis  comte  na),  sénateur  (hmçais,  fils  du 
précédent,  né  h  Saint-Mcen  (Finistère),  le  8  juin 
)  800,  mort  le  8  jnilTet  1854.  Il  a?aità  peine  quinze 
ans  lorsqu'il  accompagna  son  père  à  Sainte-Hélène, 
pii  il  écrivit,  sous  la  dictée  de  l'empereur  Napo- 
léon 1*',  plusieurs  documents  importants  de  l'his- 
toire militaire  du  grand  capitaine.  Après  dix-huit 
mois  de  séjour  àLongwood,MM.  de  Las  Cases  se 
virent  brutalement  séparés  de  leurs  compagnons 
<)'infortune,  par  suite  des  incessantes  tracasseries 
de  sir  Hudson  li^owe.  Transporté  au  cap  de 
Bonne-EspéraÎDce,  où  il  partagea  la  captivité  de 
son  père,  le  jeune  Las  Cases,  après  avoir  erré  en 
Belgiaue  et  en  Prussoi  revint  en  Angleterre,  d'où 
il  obtint,  ep  1819^  l'autorisation  de  rentrer  en 
France  sous  un  nom  supposé.  L'anné^sui vante, 
i)  alla  étudier  le  droit  à  Strasbourg,  étude  qu'il 
vint  ensuite  achever  à  Paris.  Lamortde  Napoléon 
ay^nt  ramené  le  geôlier  de  l'empereur  à  Lon- 
dres, il  courut  l'y  rejoindre ,  et  lui  infligea  publi- 
quement UQ  sanglant  outrage ,  sans  pouvoir  ob- 
tenir la  satisfaction  qu'il  en  attendait.  Un  coup 
de  cravache  lancé  en  plein  visage  méritait  une 
riéparatjon  les  armes  à  la  main  :  il  n'en  fut  pas 
demandé,  et  M.  de  Las  Cases  se  vit  forcé  de  se 
pmhafquer  pour  rentrer  en  France,  afin  d'éviter 
les  poursuites  que  là  police  anglaise  dirigeait 
contre  lui.  Trois  ans  après,  le  11  novembre  1835, 
à  huit  heures  du  soir,  M.  de  Las  Cases  fbt  Pob- 
jet  d'une  tentative  d'assassinat  à  Passy.  Frappé 
de  deux  coups  d'une  arme  à  double  tranchant , 
l'un  à  la  poitrine,  l'autre  à  la  cuisse  gauche,  le 
premier  fut  heureusement  amorti  par  le  porto- 
feuille  qu'il  portait  sur  lui.  Deux  Italiens,  qui 
disparurent  soudainement,  furent  accusés  de  cet 
attentat.  La  coïncidence  du  séjoor  de  sir  Hud- 
son Lowe  à  Paris  à  la  même  époque  ;  son  dé- 
part précipité  dès  que  la  tentative  d'assassinat 
eut  été  consommée ,  ont  laissé  planer  de  ^rand;^ 
soupçons  contre  l'ancien  gouverneur  de  Sainte- 
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Hélène.  M.  de  Las  Cases  prit  une  part  active  à 
la  révolatkm*  de  juillet  1830»  combattit  sur  di- 
Tcrs  points  de  la  capitale,  et  Tint  siéger  à 
rhdtel  de  Tille.  Il  assista  à  plusieurs  rénnions 
de  députés,  notamment  à  celle  qui  eut  lieu  chez 
M.  Laffitte.  Élu  député  par  le  grand  collège 
du  Finistère  en  1S30,  puis  par  celai  de  Lan- 
demeau,  il  fit  partie  de  la  chambre  électiTe  de 
t830  à  1848 ,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  pa- 
triotisme et  par  ses  opinions  libérales.  Son  culte 
religieux  pour  la  mémoire  du  grand  homme 
le  fit  désigner,  en  1840,  pour  accompagner  le 
prince  de  JoiuTille,  à  qui  le  roi  aTait  confié  la 
mission  de  ramener  de  Sainte-Hélène  les  dé- 
pouilles mortelles  de  Napoléon  I*'.  Par  un  décret 
du  31  décembre  1852,  M.  de  Las  Cases  fut  élcTé 
à  la  dignité  de  sénateur.  On  a  de  lui  :  Journal 
à  bord'  de  la  Jrégate  La  BeUe*Poule  (  Paris, 
184i,in-8o).  .  SiCARD. 

Biog»  wnin,  gt  portaL  des  CcntêmfioralnM  (ParU, 
18S4).  —  Bnetclùpédie  des  Gens  dti  Momie  [  Paris,  1M9  ). 
"  Bioçrttphiê  det  Homme»  du  Jtmr  (  Parts,  18ST  ). 

LàSGHKÂiiBPr  i Serge- Lazarévitch),  di- 
plomate  ni8M,  né  en  1739,  à  Moscou,  mort  le 
6  octobre  1814,  à  Vitebsk.  Fils  d*on  noble  géor- 
gien, Il  reçut  une  éducation  assez  superficielle,  et 
Alt  placé,  en  1762,  au  collège  des  afTalres  étran- 
gères. EnToyé  bientdt  après  à  Constantinople  et 
attaché  à  la  mission  rosse,  il  géra  les  afTalres  de 
Tambassade  durant  la  détention  d'OberskofT  an 
château  des  Sept-Tours,  et  mit  à  profit  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  aTalt  des  langues  orien- 
tales pour  entretenir  des  relations  secrètes  ou 
fomenter  des  troubles  chez  différentes  peuplades 
deTEmpire  Ottoman  (i).  Les  ambassadeurs  Rep- 
nin  et  StahiefT  continuèrent  de  l'employer,  soit 
pour  lerer  le  plan  des  forts  de  la  mer  Noire, 
soit  pou(  faire  pénétrer  dans  le  Bosphore  les 
bâtiments  du  commerce,  et  même  une  filgate 
de  guerre  (1776).  Nommé  consul  général  en 
MoldaTie  (7  décembre  1779),  il  obtint,  grâce  à 
son  actiTlté,  le  libre  accès  du  Danube  pour  la 
marine  marchande  et  une  fort«  réduction  des 
droits  d'importation.  Après  avoir  obtenu  le  titre 
de  conseiller  de  la  cour,  LaschkarefT  passa,  à  la 
fin  de  1782,  en  Crimée,  et  prit  en  peu  de  temps 
une  assez  grande  influence  sur  le  khan  Chaktn- 
Girey  pour  ramener  à  quitter  le  trtoe  et  à  lais- 
ser réimir  son  pays  à  la  Russie.  La  fareur  dont 
il  jouissait  anpràs  de  Potemkin ,  qui  utilisa  ses 
services  surtout  dans  la  seconde  guerre  avec  les 

(1)  En  iTTt,  pendant  qallexécnUU  dans  1* ArcUpel  lea 
ordres  parUcnllera  da  général  RoumanUorf,  11  donna 
nne  preaTe  éclatante  de  «a  présence  d'eapriL  Les  Torca, 
irrités  de  la  prolongation  de  la  guerre ,  entourèrent  en 
tumulte  la  maison  du  négociant  on  11  se  cachait,  et  exi- 
gèrent qani  fût  remU  entre  leors  mains.  Lascbkareff  se 
présenta  alors  sur  la  terraue,  un  seau  d'eau  à  la  main , 
et  cria  en  turc  *  la  foalc  «  que  slia  ne  s'éloignaient  à 
riBsUnt  même,  il  les  baptiserait  tous  au  nom  du  Père, 
du  FUS  rtdu  Saint-Bsprit,  et  en  ferait  aussitôt  des  chiens 
de  chrétiens,  n  Dans  la  crainte  d'£(re  baptisés,  les  Turcs 
a'enfttlrent  de  tontes  parta,  et  donnèrent  ainsi  à  Laacb- 
karefC  le  temps  de  monter  k  cheval  et  de  gagner  la 
m<rr. 


Turcs,  lui  fit  donner  en  1793  la  direction  des 
affaires  asiatiques  (1)  ;  il  la  oonserra  jusqu'en 
1894 ,  époque  à  laquelle  il  se  retira  dans  s» 
terres ,  non  sans  avoir  toutefois  mené  à  borne 
fin  l'annexion  de  la  Géorgie.  Pendant  Tanfiée 
1807,  il  se  rendit  à  Bocharest,  et  gouTema  quel- 
que temps,  comme  préndent  des  deux  diTaos, 
les  principautés  danubiennes. 

Des  six  fils  qui]  a  laissés,  trois,  Paul, 
Alexandre  et  Grégoire,  ont  sniTi  la  carrière  nii- 
litaire  et  gagné  le  grade  de  lieutenant  général, 
après  avoir  fait  aTec  honneur  les  campagnes 
contre  la  France;  un  seul,  Serge,  est  encore  n- 
Tantôt  occupe  au  département  des  affaires  étran. 
gères  les  fonctions  de  membre  du  conseil.    E. 

SUrcbevsky,  DieL  Ifucyclop..  vil,  ig».  —  Docwn. 
partieuUen. 

LASCOURB  {Jér^me-Ànnibal- Joseph  Rei- 
9kvh  BE  Boulogne,  baron  de), homme  politique 
français,  né  vers  1754»  à  A  lais,  mort  en  mai 
1835.  n  était  offider  d'infanterie  ^  venait  d  être 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  lorsqnll  partit 
pour  l'Amérique,  où  il  fit,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau  et  de  La  Fayette,  les  campagnes  de 
1780  à  1782;  il  reçut  des  mains  de  Washington 
la  croix  dite  de  Cincinnatus.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il  prit  du  serrice 
aux  armées  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Élu  par 
le  département  du  Gard  membre  du  Consinl  des 
Cinq  Cents  (an  v,  1797),  il  se  rangea  parmi  I«s 
coryphées  du  parti  dichien,  osa  défendre  publi- 
quement Jean-Jacques  Aymé ,  dénoncé  comme 
chef  des  compagnies  royalistes  de  Jéhn  et  do 
Soleil,  mais  ne  fut  point  inquiété  lors  daooap 
d'État  de  fhictidor.  Après  le  18  brumaire,  il  Tint 
siéger  au  corps  législatif,  dont  il  ne  cessa  de  faire 
partie  qu'en  1813;  Napoléon  récompensa  son 
dévouement  par  le  titre  de  baron  d«  l'empire. 
Non  moins  bien  aceueilli  des  Bourbons,  pour 
lesquels  il  avait  jadis  intrigué,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration, et  dirigea  successivement  les  pcé- 
fecturesdu  Lot  (1814),  de  la  Vienne  (1815),  da 
Gers  (1817),  de  la  Drdme  (1828)  et  des  Ardennes 
(1828).  Cependant,  quoique  ami  delamonardùe, 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  s'élevant  contre 
les  mesures  réactionnaires  de  M.  de  VauhlajiG 
et  en  bl&mant  le  ministère  Villèle.  A  la  chambre, 
où  il  représenta  le  Gard  de  1818  à  1827,  il  vota 
toujours  avec  le  parti  Decazes;  aussi  fut-il, 
comme  préfet,  destitué  en  1824  par  M.  de  Cor- 
bière. A  la  révolution  de  1830,  M.  de  Lascoors 
renonça  à  la  vie  publique.  Son  fils  a  siégé  à  la 
chambre  des  pairs  jusqu'en  1848.  P.  L — i. 
Moniteur  univertel,  18S5. 

LAS  CrBTAS.  Voy,  CUEVAS. 

LASGT  {Joseph-François- Maurice^  comte 
DE  )  ^  général  autrichien ,  fils  du  précédent,  né  i 


(t)  Limpératriee  Catherine  H  M  donna  mnlnte  prtnit 
de  aa  blenTClllance.  Un  Jour  elle  lai  dit  en  ptalaantaat  ; 
m  Mon  peut  héroi  (  boçatir),  qnand  ceaaeraa-ta  de  nr 
faire  payer  tes  dettes?—  Ma  mère  et  souveraine,  répli- 
qua Lascbkareff,  quand  Je  commencerai  a  te  voler.  i 
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daint-Pëtersboorg,  en  1725,  mort  à  Ylenoe,  le 
30  novembre  1801 .  Il  «tait  suivi  aod  père  en  An- 
triche,  et  resta  à  la  solde  de  cette  puissance.  11 
servit  valUamment  Marie-Thér^  pendant  la 
gnerre  qn*e1ie  soutint  contre  les  Prussiens.  En 
1756,  à  Lowositz,  il  sauva  l'armée  antrichîenne, 
^  en  175S  contribua  à  la  victoire  de  Hochkirch. 
Limpératrice  se  montra  fort  reconnaissante,  et  le 
combla  de  distinctions  et  de  riches  traitements. 
Lascy  aida  le  soccesseor  de  Marie-Thérèse  dans 
la  nouvelle  oiiganisatlon  que  Joseph  II  donna  h  ses 
troupes.  En  1788,  le  comte  de  Lascy  commanda 
en cheh'armée  impérialequi  combattitles Turcs: 
rissue  de  cette  campagne  ne  ftit  pas  heureuse,  et 
il  fut  rappelé  en  février  1789.  Il  rentra  alors  au 
conseil  aulique  ;  mais  son  crédit  ne  diminua  point, 
et  à  la  mort  de  Joseph  II  la  signature  suprême  lui 
fut  confiée  jusqu'à  Tarrivée  de  Léopold.  En  juin 
1790  il  reprit  la  direction  des  hostilités  contre 
les  Turcs ,  et  en  avril  1794  géra  les  affaires  de 
la  guerre  en  l'absence  de  l'empereur.  Lorsqu'il 
mourut  il  était  le  doyen  des  généraux  autri- 
chiens. A.  d'E — P"— c. 
Biog.  étrtmgire  (18lf  ). 

LASCT  (Pierre  de),  général  russe,  d'origine 
hiandaise,  né  dans  le  comté  de  Uromerick  (  Ir- 
lande), en  l87«,uiortenLivonie,en  1751.  Il  vint 
en  France  en  1691  avec  son  oncle,  Jean  de  Lascy, 
qui  obtint  le  grade  de  quartier-maître  général. 
Tous  deux  avaient  suivi  la  fortune  des  Stuarts 
et  fuyaient  devant  Guillaume  d'Orange.  Le  jeune 
Pierre  de  Lascy  entra  comme  lieutenant  dans  un 
régiment  iriandais  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  Catinat,  et  combattait  en  Piémont.  Après  la 
paix  de  Riswick ,  il  servit  successivement  l'Au- 
triche, la  Pologne,  et  la  Russie.  En  1709  il  com- 
mandait une  brigade  moscovite  à  Pultawa,  et  ftit 
blessé  en  combattant  les  Suédois.  En  1719  il 
panmirut  la  Baltique  avec  une  flotte  nombreuse, 
et  dévasta  les  eûtes  Scandinaves.  Le  tzar  Pierre  r' 
le  créa  Keotenant  général  en  1720,  et  le  chargea 
d'une  expédition  en  Finlande.  Vers  1733,  lors 
de  la  gnerre  de  la  succession  au  trône  de  Polo- 
gne, il  amena  en  Autriche  des  troupes  auxiliaires 
pour  soutenir  la  cause  d'Auguste  II  contre  Sta- 
nislas, et  servitsous  les  ordres  du  prince  Eugène 
de  Savoie.  Les  succès  des  Français  amenèrent 
le  traité  du  3  octobre  1735.  A  son  retour  en 
Russie,  de  Lascy  fut  nommé  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Livonie.  La  guerre  se  ralluma  en 
1741  entre  les  Suédois  et  les  Russes,  et  en  1742 
vingt  mille  Suédois  posèrent  les  armes  à  Hel- 
singfort  devant  Lascy.  Ce  glorieux  fait  d'armes 
n'empâcha  pas  le  général  de  Lascy  de  tomber 
en  disgrâce  auprès  de  l'hnpératrice  Elisabeth. 
A.  d'E— p— c. 
OEwrtt  da  prince  de  Ugne,  Journal  de*  Campaçmt 
tfe  lojey.  —  Frédéric  H,  HUtolre  d4  mon  tmnpt,  e.  VI  i, 
p.  isi.  —  Lacreteile,  t,  U,  1.  VII.  p.  iss.  —  SlamoDdi, 
Bistoin  des  Ftançait,  t  XXV 11,  p.  t64-t66. 

UL  8BLTB  (db),  autcur  dramatique  fran- 
çais, de  la  première  moitié  do  dix-septième 
siècle;  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est 


qu'il  était  avocat  à  Montpellier.  En  1633,  il 
fit  imprimer  dans  cette  ville  une  tragi-comédie 
intitulée  :  Les  Anumn  i^firrtunées  de  Léati' 
dre  et  d^fféro.  Cette  pièce  est  si  rare  qu'elle 
a  échappé  aux  bibliographes  do  théâtre.  L'au- 
teur, s'excosant  modestement  d'avoir  fait  de  mau- 
vais vers,  dit  que  «  la  politesse  des  bons  esprits 
de  la  cour  n'a  point  encore  été  communiquée  en 
Languedoc  ».  Malheureusement  il  se  livre  à  des 
pointes  ridicules,  et  donnel'exempledu  plus  mau- 
vais goOt.  G.  B. 

Cataloçue  de  la  MNMMtM  dramaU^u  de  M.  de 
I.  L  I,  p.  m. 


LA8BIIA  on  LASBINB  (/Nerre),  philologue 
et  jurisconsulte  italien,  né  à  Naples,  le  25  sep- 
tembre 1590,  mort  le  3  septembre  1636.  Son 
père,  Jordan  Laseine,  orighiaire  delà  Iformandie, 
avait  pris  part  aux  campagnes  d'Italie,  et  s'était 
fixé  à  Naples.  C'est  pour  lui  complaire  que  son 
fils  étudia  la  jurisprudence.  Reçu  avocat,  il  plaida 
pendant  plusieurs  années  avec  succès  devant  les 
tribunaux  de  sa  ville  natale.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  abandonna  presque  entièrement  la 
pratique  de  sa  profession ,  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à  l'étude  approfondie  des  langues  grec- 
que, française  et  espagnole,  et  pour  s'occuper 
d'histoire,  de  philosophie  et  de  mathématiques. 
En  1634  il  se  lia  avec  Jean-Jacqnes  Bouchard, 
gentilhomme  français,  en  compagnie  duquel  il 
alla  s'établir  à  Rome.  Ses  counaissances  variées 
y  furent  bientôt  appréciées  par  le  cardinal  Bar- 
berini,  Allace,  Holstenios  et  autres  hommes  dis- 
tingués, qui  se  plurent  à  le  protéger.  Sur  leurs 
démarches,  il  allait  être  promu  è  un  évèché,  lors- 
qu'une fièvre  ardente ,  produite  par  des  veilles 
cdntinuelles,  l'emporta  en  quelques  jours.  On  a 
de  lui  :  De  VergoH  libro  primo;  Naples,  1616, 
in-6*  ;  ce  livre,  qui  contient  des  remarques  sur 
divers  passages  de  Virgile,  de  Pétrarque,  du 
Tasse  et  de  l'Arioste,  a  été  fortement  critiqué  par 
Ben.  Fioretti  dans  ses  Progpnnatmatapœiica; 
—Bomeri  JVepenthes,  seu  deaboUndo  luctu  ; 
Naples,  1C2I,  in-S**,  en  italien;  une  traduction 
latine  parut  à  Lyon,  1624,  in-8®,  et  fht  repro- 
duite dans  le  Thésaurus  de  Gronovius  ;  cet  ou- 
vrage, écrit  par  l'auteur  à  l'occasion  de  la  mort 
de  sa  sceur,  contient  des  recherches  sur  le  ne- 
penthes,  auquel  Homère  attribue  la  vertu  de 
faire  cesser  la  douleur;  à  ce  sqjet  Lasena  a 
joint  de  nombreuses  digressions  sur  toutes  es- 
pèces de  questions  ;  -*  Cleombroius,  sive  de 
iis  qui  in  aquis  pereunt;  Rome,  1637,  in-8*; 
dans  ce  livre,  écrit  à  la  suite  du  naufrage  de  sept 
galères  espagnoles ,  sur  lesquelles  se  trouvaient 
des  parents  de  Lasena,  se  trouvent  rapportés  les 
divers  sentiments  des  anciens  philosophes  sur 
l'état  de  l'&me  des  noyés;  —  PelV  anticb  Gin- 
nasio  ffapoletano;  Rome,  1641,  et  Naples, 
168S,  in-4^  :  cet  ouvrage  contient  des  détails 
étendus  sur  les  exercices  corporels  usités  dans 
les  gymnases  de  l'antiquité ,  ainsi  qu'une  his- 
tohre  des  gymnases  et  théâtres  de  Naples  dans 
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raiitiquité.  Laa«M  a  luiftsé  en  masutcrit  i  l^ 
lÀngua  Jfelleni$tie<i,  4ii«ert4tion  lue  par  lui  ^ 
racadémie  daa  moiaesde  Saint-Basile;  —  i^e 
ghinctonB;— Archet»  Pra§me»ta,  cum  noiis 
40  phrtUriis  Grxoorumf  etc.  £.  G. 

BoDAhard.  P.  lAttnm  f^Ua:  Bome,  i$|rr,  i«-]t.  —  t#- 
M9nM  Fita,  en  tête  de  (a  «çcoodc  édlUop  de  ^oq  ^^vuMMlo 
Napolitano.  —  Toppl,  ffi&r  Napolitana.  —  Ntcéron,  Mé- 
moire», t.  KV.  p.  toi.  —  Jofumàl  de»  Savamtt^  année 
t6M.  p.  un.  -  Biooraêa  OêfU  Utmkii  Hhiêm  4^ffam 
4i  Napoli,  t.  III. 

LA  SjBUNA   DB  SANTANDBft  (ChorltS-ln- 

toine  de),  bih^ograplMS  e^pagpol ,  établi  eii  Bel- 
gique, né  à  Colindres,  dans  la  Vieille-Cat^iila»  le 
t^'iértm  1762,  ijdorl  à  prunelles,  \e^  no- 
iFemt^r^  |8|^.  ^pr^  ayoif  py^^ip^cé  se3  études 
au  cpllége^e^  ià^ttfi  de  YiUegarcia,  i)  alla 
faire  ^  p|ii|p80pbie  j^  THRiv^ité  de  Yalladolid , 
et  Tiot  ensuite,  fei>  177^  demeurer  chez  Simon 
^e  Sa9taQ4^»  )ioo  op<4p  maternel ,  fM  depuis 
longtemps  k  fip^%n\\&i  (l).  prêtait  un  biblio- 
pbile  instruit,  qui  dès  l'apnée  |767  ayait  vendu 
aa  {^remi^  cû})«ctiQQ  dfî  livres.  Avec  l'aide  de 
t.a  Serna,  qui  |j'irtageait  ^  goOti^,  il  ne  tarda 
pab  à  K>n  fumer  ^e  bien  plus  nombreuse ,  et 
alorii  la  pluj»  ricbi^  den  Pay»-Bas.  lia  Sema  fUt 
bientôt  en  rtïatïoû  avec  le»  bibliographes  les 
I>|UÂ  difitm^é^,  fels  que  de  Murr,  Crévenna.  et 
Vabtui  Mercier  de  5w»t-ïiéger,  qui  le  visita  à 
Çruxolle^  et  nv.  lia  ^vep  lui  d'une  étroite  amitié. 
Simon  de  Santamler  moprut  en  1791,  laissant 
touj»  fm  biefiâ  iï  son  neTeu-  On  assure  que  ce 
di>rnicr,  ne  vt^nlanl  pas  profiler  de  cette  libéralité, 
apj^eta  m^  frtïe-  au  partage  de  la  succession  de 
leur  oncle,  et  se  vit  fprçé  de  yendrc  les  livres 
qui  Tonnaient  la  partie  la  plus  précieuse  de  son 
legs.  D'abQrd  bibliothécaire  adjoint  puis,  en  1797, 
bibliothécaire  du  département  de  laDyle,  il  mit 
en  ordre  les  débris  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne^ l'enrichit  de  livres  provenant  de  diverses 
sources ,  notamment  des  abbayes  supprimée^ , 
de  Tuniversité  de  Louvaiu ,  du  grand  conseil  de 
Malines ,  p\  du  dépôt  des  cordeliers  de  Paris, 
ou  il  se  rendit  à  se^  Trais ,  et  il  parvint  à  Tormer 
ainsi  à  Bruxelles  une  des  bibliothèques  les  plus 
importantes  et  le^s  mieux  composées.  Il  a  fait 
connaître  Iqi-méme,  dans  son  Mémoire  sur  la  bi- 
bliothèque de  ^ourgp^e  »  se^  démarches  pour 
doter  Bruxelles  d'une  galerie  de  tableaux,  de 
cabinets  djB  physique  et  ({'histoire  naturelle,  et 
d'un  jardin  botanique.  Touché  de  l'état  d'indi- 
gence où  se  trouvait  Mercier  de  Saint-Léger^  La 
Sema,  avec  une  générosité  naturelle  à  son  ca- 
ractère, écrivît  à  François  de  NeuTchûtcau,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  lui  ofTrant  de  céder  sa 
place  au  célèbre  bibliographe  :  cette  proposition 
ne  Tut  pas  acceptée;  mais  quelques  jours  après 
Mercier  de  Sai[)t-Léger  reçut  du  ministre  1  an- 


^1)  La  famille  maternelle  de  La  Sema,  dont,  suivant 
l'uuge  castillan,  Il  avait  pria  le  nom  Ae Santander,  ha- 
bitait les  Pays-Ras  depuis  le  temps  où  l'un  de  ses  mem- 
bres, don  Pedro  de  San-Juan ,  y  avait  occupé  l'emploi  de 
•ecrétatre  d'Etat  et  de  guerre  de  l'Infante  Isabelle. 
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I  noMA  d'an  Mmara  da  900  K?ro»  par  muta.  La 
I  iervA  était  eoiraappodant  de  Tlostitut,  et  jouis 
I  sait  d^reslime  géoérala,  lorsqu'en  181 1  il  re 
I  pandit  une  proelamatjon  en  faveur  de  IfimtW- 
i  nand  Vf  l  { il  fut  auaailM  destitué.  Il  m&Minit  à^é 


I  d0t6iiaiit»<etpUiiais.$iefpriBcipauxaiivrage6oot 
pcMic  Uîrw  <  Catalogue  de$  livru  40  /«  bibly^ 
ihèqm  4$ /tu  messire  Théodore  Jean  Um- 
ranl  BeUnarmolf  an  m»  vUwMt  eoHseUUnm 
eonsêîi  âoubêrain  de  Brabant,  etc.;  ^mi^elle», 
aans  date  (1791),  in-fi^.  La  Seroa  a'étût  cbar^ 
de  ee  tiavail  par  obligeasee  pour  unef»mil|e  èsrn; 
—  Catalogué  du  liwres  de  la  b^lMhèqtu  de 
feu  dou  Himon  de  Santander,  $eerétavre  de 
S.  M.  Catholique,  etc.;  Bruxelles,  1792,  \  vol. 
in-8^,  reproduit  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
Hvrei  de  M.  0>  ife  la  Sema  Santander,  ré- 
digé et  mie  en  ordre  par  /ui-fH^me,  avec  des 
notes  bibliographiqttes  et  Htté^^r^e  ^  nouvel- 
lement corrigé  ei  augmenté;  Bmxellea,  an  xi 
(18D3) ,  5  vol.  in-$*  :  le  cinquièipe  vohutte  con- 
tient des  dbaervations  sur  le  filigrane  du  papier 
des  livres  imprimés  dans  le  quinzième  siècle;  le 
Mémoire  ci-après  désigné ,  publié  en  l'an  n ,  et 
une  préface  latine,  imprimée  en  l'an  vui ,  sur 
la  vraie  collection  des  canons  de  saint  Isiddore 
de  Séville,  manuscrit  décrit  n°  aoo  de  ce  cata- 
logue. La  biblioihf^ue  de  La  Sero^  f  dont  il  re- 
couvra la  possession,  après  l'afoir  vendue  à  on 
habitant  de  Bruxelles  devenu  insolvable.  Tut  en- 
suite vendue  aux  enchère^,  à  Paris  en  1809;  — 
Mémoire  sur  Vorigine  et  le  premier  usage 
des  Signatures  et  des  chiffres  dans  Çwrt  tu- 
pographique,  communiqué  à  un  onMi  Bruxel- 
les, an  IV,  in-8*'  (dédié  à  Van |Iulthem),  réim- 
primé dans  le  t.  n  de  VSssai  i^r  la  Grawre 
par  Jansen;  ^  Dictionnaire  Biblio^ophique 
choisi  du  quinzième  sièch,  ou  description  par 
ordre  alphabétique  des  éditions  les  plus  rares 
et  les  plus  recherchées  du  quinzième  siècle, 
précédé  d'un  Essai  historique  sur  Corigine  de 
Vimprimerie ,  ainsi  que  sur  l'histoire  de  son 
établissement  dans  les  villes,  bourgs,  monas- 
tères et  autres  endroits  de  V Europe,  avec  la 
notice  des  imprimeurs  qui  y  ont  exercé  ,cet 
art  jusqu'ik  Van  1500;  Bruxelles,  an  xni 
(180ô)-1807,  3  vol.  in-8*;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  pré- 
sentement bibliothèque  publique  de  Bruxel- 
les; Bruxelles,  1809,  in-8«.  Le  Bulletin  du 
Bibliophile  belge,  t.  III,  contient  un  opuscule 
de  La  Sema  intitulé  :  Notice  sur  la  première  et 
infiniment  rare  édition,  faite  à  Bruxelles, 
en  1559- 1669,  rie  la  Chronographia  Sacra  Bra- 
bantix  d'Ant,  Sanderus,  comparée  avec  la 
seconde,  imprimée  à  La  Haye  en  Van  1720. 
La  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (n<*  1003  de$ 

•  manuscrits  du  Tonds  Van  Hulthem)  possède  un 
autographe  de  La  Sema ,  écrit  pour  Van  Hul- 
them, sous  ce  titre  :  Liste  des  auteurs  espa- 
gnols de  la  ci-devant  société  de  Jésus  qui  se 
trouvent  en  Italie,  avec  une  notice  dis  ou- 
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pulsion,  e«  il^l,  des  royaume^  4tB^pagH^, 
Enfin,  fta  ^m^  é^m  r4«#tfair«  é*  la  B%hlH>- 
thèqut  fmifah  d4  B^lgé^iàe,  année  1346,  deiix 
lettres  de  La  Sema  à  Ta^  Merpier  de  Saint- 
bég/tTy  Jont  le^  origiiNuix  «ont  cooservés  4  cette 
biMiotii^aa  (  iM»  été  ia  même  fonda  ). 

li.    BlGUABD. 
UUr9  «9  Ule  «n  e0itl0gm  *—  Hnt9  dé  /au  4ôn 

^not^  4ç  Sç^tan4er.  -  ÇàUrie  Màtoriqne  dfs  Contem- 
porains, t.  vin,  pag.  210.  —  Le  baron  de  Rrlffenberg, 
Don  Ckariet  jéntoinê  de  La  Sema  f  Santander,  dans 
V4nmmtm  «k  la  BU^liotkèqae  roifaiB  4o  Belgitut,  «anée 
liM,  pag.  139.  -  Sjbliotheca  Hultk^miana,  t.  VI.  Uml- 
nalrw,  p.  XXXII. 

LA  sitmK^{Jeaî\-Pu^et  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  16po,  à  Tooloase,  mort  en  juillet  1665, 
à  Paris.  Après  avoir  terroioé  ses  étudei»  dans  sa 
Tillenatale,  il  yint  à  paris,  où  il  prit  1^  petit  collet, 
qu^l  abandonna  pour  se  marier.  Il  obtint  la  place 
de  garde  de  la  bibliothècjue  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi^  et  devint  peu  de  temps  apr^  M^o- 
riograpbe  4e  France  et  conseiller  d'État,  iiiteur 
fort  médiocre,  mais  très-fécond,  ce  oui  faisait 
dire  à  Saint- Amant  dans  son  Poite  croitë  :  «  La 
Serre, 

Qqt  Hvre  rar  livre  desserre, 
il  avait  Tespril  naturellement  plaisant,  et  sMl  fut 
fnauvais  poëte,  il  pe  se  flt  faute  d'en  convenir 
plusieurs  fois.  «  Je  vpus  ai  bien  de  Tobligatip^} , 
disait-il  à  un  plat  écrivaiq  de  son  temps,  sans 
vous  je  serais  \^  dernier  des  auteurs.  »  Une  autre 
fois,  se  trouvant  aux  çoqférences  que  Richesouroe 
tenait  sur  réloqnence,  il  Técouta  jusqu'au  bout, 
et  alla  Tembrasser  en  disant  :  «  Ah  !  monsieur,  je 
vous  avoue  que  depuis  vipgt  ans  j'ai  bien  débité 
du  ^li^^iasj  mai^  vous  venez  d'ep  dirp 
plus  çn  une  heure  que  je  n'en  ai  écrit  en  toute 
ma  vie.  »'  Harcelé  par  Boileau ,  qui  lui  fit  jouer 
un  rôle  dans  la  parodie  de  Chapelain  décoiffé 
et  en  maint  endroit  de  ses  satires,  il  put  se  con- 
soler de  t^t  d'épi^a^nmes  lancées  contre  lui 
avec  le  suffrage  de  son  compatriote- Maynard , 
qui  écrivait  très-sérieusement  dans  un  sonnet  : 

Ta  plume  est  aajoard'hul  le  miracle  des  plomes. 

I^  Serre  eut  cependant  le  rare  talent,  grâce  aiix 
éloges  outrés  qu'il  prodiguait  anx  grands,  de 
vendre  à  un  haut  prix  toutes  les  productions  de 
aa  plume.  Comme  on  lui  neprochait  de  travailkr 
trop  Ttte  :  <i  Je  suis  toujours  prwsé,  répondit^il, 
lorsqu'il  s'agit  de  gagner  de  l'argent;  et  je  pré- 
fère le»  pistoles ,  qni  mt  font  vivre  à  l'aise ,  à  la 
chimère  d'une  vaine  gloire,  qui  me  laisserait  misé* 
rable.  »  II  a  beaucoup  composé  en  prose  cA  en  vers  ; 
toutes  sortes  de  sujets  lui  paraissaient  aussi  in- 
différents que  faeiles  à  traiter.  Nous  citerons  de  lui  : 
te  Secréiaire  d$  la  Cour;  Paris,  1626,  în-8^  : 
cette  misérable  rapsodie,  dédiée  à  Malherbe, 
et  qui  n'est  qu'mn  amas  de  formules  épisto* 
laires  et  de  compliments,  (ai  imprimée  plus  de 
cinquante  fois,  et  ne  méritait  pas  de  l'^re  une 
seule;—  V Esprit  de  Sénèque  et  V Esprit  de 
piutar(fue,Qavm%wà^  par  l'abbé  de  Marolles, 
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!  qui  le  se  vênM  pu  de  les  avoir  las;  -tt  Path 
I  imhf  ou  la  fifinoesse  malfieureute,  tragédie 
en  deux  journées;  1631  ;  —  i»yramef  tragédie, 
IMii  :  l'une  et  VàuJtn  n'ont  pas  été  représentées  ; 
«-T  ^àwws  Mams.ou  (e  trion^he  de  la  foi 
pêdela  ewutsmeê;  jouée  en  164t,  oetle  tragédie 
eu  ainq  actes  et  en  prose  attira  un  li  grand 
nombre  de  enrîenx  que  le  salle  dn  Palais-Royal 
se  Uou?a  trop  petite;  on  j  suait  au  mois  de  dé- 
nombre, et  quatre  portiers  furent  étouifés  par  la 
foule.  C'est  à  cette  occasion  que  Guérst,  dans  son 
9larnass9  reformé,  piAte  à  La  Serre  le  propos 
suivant  :  «  Voilà  ea  qu'on  appelle  de  bonnes 
IlièAMl  M.  Poradlle  n%  point  de  preuves  si 
puifiiautes  de  i'exceHaoce  des  siennes ,  et  je  lui 
«éderai  volontiers  le  pas  quand  il  aura  fait  tuer 
eiuq  portiers  en  un  seul  jour,  n  Ajoutons  que  le 
cardinal  ^e  RmlMiieu,  qui  se  piquÀ  de  bon  goût 
en  littérature,  assista  aux  preinièpes  représen- 
tations, et  donna  à  rauteiic  des  marques  de  sa 
bienyaiilance;— le S<zf  de 6ti^thafê,  Ift43,  que 
le  flomédien  M«ntfleury  mit  en  vers  sous  le  titre 
é'Àsdrttèal  ;  —  le  ÈÊartyr  de  sainte  Cathe- 
rine ;  —  €Hmènê,  ùu  le  triomphe  de  la  vertu , 
46SO,  tragi-eomédie  pn  prose  ;  —  Thésée,  ou  le 
prince  reconnu;  1044.  Oes  diverses  pièces, 
pleines  de  bo|ti«ouflure  et  d'absurdités ,  obtin- 
teut  do  poUic  un  accueil  qu'il  est  bien  difficile 
de  comprendre  aojoord^ui.  La  Serre  avait  an- 
noncé le  projet  de  publier  un  journal  littéraire 
intitule  Le  Mercure,  lorsqu'il  mourut.  P.  L— y. 
MaroUcs.  DéwmtrBmeni  du  Âvteun.  -  Gnéret,  U 
r^tn^M  féfom^  ^  ^ià^.  4s(  TMdtrf-Françaih  ».- 
Boileau,  ëdlt.  Brossette.  —  Biogr,  Touiou^çii^e.  ~  Deses- 
•arU,  siècles  LUter.,  VI. 

LA  SERRE  { Jean- Antoine  hE),  littérateur 
français ,  né  le  6  janvier  1722,  à  Paris,  mort  le 
2  mars  1782.  Il  fil  partie  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  professa  l'éloquence  au  grand  col- 
lège de  Lyon  ;  il  appartenait  à  l'académie  de 
cette  ville  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  sociétés 
^avaotes.  On  a  de  Ini  :  Z^  grands  gommes  de 
IHjon,  ode;  1762,  in-8'';  -r  is  Poème  lyrique; 
1764  :  ode  qui  remporta  nn  accessit  à  Toulouse; 
—  Éloge  de  Pierre  Corneille;  176S;— -  Du 
Style  académique;  1768;  —  Nouveaux  Dis- 
cours académiques;  Niraes,  1768,  in-12;  — 
Éloge  de  la  Magistrature;  1769;  ^  Poétique 
élémentaire;  Lyon,  1771,  in-12;  ^  5t<r /es 
Jeux  elles  Exercices  publics;  Dijon,  1776, 
in-S"  :  discours  qui  a  obtenu  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville;  —  V Éloquence,  poème  di- 
dactique en  VI  chants  ;  Lyon,  1778,  în-12 ,  etc. 
Cet  auteur  a  en  outre  composé,  de  1766  à  1770, 
différents  discours,  pièces  latines,  épltres  et  odes 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

Erscb,  France  Littér.  de  1769.  —  Journal  de  Paris, 
t  août  178S. 

LA  SRmmiK{  François- Joseph  de),  littérateur 
français,  né  le  20  aoôt  1770,  mort  le  6  février 
1819.  Maître  d'une  fortune  indépendante,  il  se 
consacra  aux  lettres,  et  écrivit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages   d'imagination,  d'une  im- 
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pression  très-soignée,  et  distriboés  à  ses  amis  ;  \ 
il  en  dessinait  et  gravait  lui-même  les  figures.  | 
Hoos  citerons  de  lui  :  Essai  de  LUtérature;  \ 
Paris>  1796,  in-8<*  ;  —  Essai  sur  la  Philosophie 
morale;  1796,  in- 18;  —  Lettres  à  Eugénie 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des  Anciens  ; 
1800,  in-18;  —  Les  Arts  et  VAmitié;  1800, 
in-18; — £e<^ref  Familières  et  Sentimentales; 
1803,  in-18;  —  Marie Stuart,  reine  d* Ecosse; 
1809,  in-18  ;  —  Odes  ;  1806,  in-18  ;  —  Tablettes 
pittoresques  d^un  Amateur;  1812,  in-18;  — 
Trois  petites  Nouvelles;  1817,  in-12,etc.  K. 
Bcuchot,  Journal  de  la  U^nUriêi  1819. 

LA8ICKI  00  LÂSicii»  (  Jean  ),  historien  et 
homme  d'État  polonais ,  né  vers  1550,  mort  vers 
1620.  De  catholique  devenu  protestant,  il  se 
jeta  dans  la  controverse.  Envoyé  comme  am- 
bassadeur dans  les  pays  étrangers,  par  le  roi 
Etienne  Batory,  il  remplit  ses  missions  avec 
succès.  On  a  de  lui  :  Historia  de  Ingressu  Pc- 
lonorum  in  Valaehiam^  cum  Bogdano^  et 
csBde  Turcarum;  1577,  in-8**;  —  Clades  Dan- 
(iseanorum;  1577;  traduit  en  allemand,  en 
1578;  _  De  Russorum-Moskovitarum  et  Ta- 
tarorum  Eeligione,  Sacrijlciis,  nuptiarum  ac 
funerumRitu;  Spire,  1582,  in  4^;  —  Verss 
religionis  Apologia^  etfalsx  Confutatio  ;  Spire, 
1582;  —  Cantionale  ad  tisum  ConfessUmis 
Bohemicx;  Torhn,  1611;  —  De  Dits  Samo- 
gitarum,  cœterumque  Sarmatarum  et  fal- 
sorum  Christianorum,  item  de  Religione  Ar- 
meniorum,  et  de  initio  regiminis  Stephani 
Bathorii;  BAle,  1615.  La  seconde  édition  pu- 
bliée en  1626  par  EIzevir.  Traduit  en  polonais 
par  Léon  Rogalski  ;  ->  Epistola  ad  VoUmum, 
in  qua  de  judice  controversiarum  fldei^  an 
sit  Seriptura,  disserit  ;  1620  ;  —  Historia  ec' 
clesiastiea  dedisciplina,  moribuset  institutis 
Pratrum  Bohemorum;  1640  et  1660,  Amster- 
dam, in-8^  L.  CnoDZEO. 

L.  OolemUowvkl ,  Sur  lês  Historien*  polonais  ;  V«r- 
«OTte,  18M.  ^  Malte-Bnu  et  L.  Chodiko  ; .  Tableau  Oê  la 
Pologne;  ISM.  -  Michel  Poderauynskl,  La  Pologne  lÀt- 
téraire  ;  1890. 

LASiNio  (Carlo,  comte),  graveur  italien, 
né  en  1757,  à  Trévise ,  mort  vers  1830,  à  Flo- 
rence. Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  cette  ville ,  où  son  habileté  lui  fit  obtenir 
d'importants  travaux;  il  gcava  à  l'eau- forte  et 
au  burin.  Son  œuvre,  très-considérable,  ne  com- 
prend guère  que  des  sujets  de  sainteté  tirés  de 
l'Ancien  on  du  Nouveau  Testament  et  de  l'his- 
toire religieuse;  elle  se  compose  principalement 
d'une  quarantaine  de  planches  exécutées  d'après 
les  r.ialtres  florentins  pour  la  belle  collection  de 
VEtruria  pittrice.  Noos  citerons  encore  de  lui 
vingt  planches  d'après  Benozzo  Gozzoli ,  seize 
d'après  Dominique  Ghirlandajo,  Les  Infortunes 
de  Job  ti  La  Cène  de  Giotto,  Saint  Pierre 
prêchant  les  Gentils  de  Pitippo  Lippi,  Le  Ju- 
gement dernier  et  Le  Triomphe  de  la  Mort 
d'André  Orcagna,  L'Exposition  du  Saint-Sa- 
crement de  Rosselli,  un  portrait  original  du  pape 


Pie  vrn,  IM  Chaire  de  Véglise  de  la  Sainte- 
Croix  à  Florence,  en  7  pi.  gr.  in-foUo.,  etc. 
Enfin,  il  a  gravé  les  planches  du  recueil  întitalé  s 
RUratti  degli  Archivescm>i  e  Vescovi  di  Tos- 
cana;  Florence,  1787. 

LAgiNio  {Giovanni'Paolo)f  fils  et  âève 
du  précédent,  a  travaillé  à  Florence  depuis  1S19 
jusqu'à  1840.  Outre  quelques  reproductions  de 
toiles  de  maîtres,  il  a  collaboré  à  la  Galerie  de 
Turin,  à  la  Galerie  de  Florence  et  an  Musée 
Bourbon  de  Naples.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages à  gravures ,  tels  que  :  Monumenti  se- 
polcrali  délia  Toscana;  Florence,  1819  ;  —  Z« 
Metropolitana  Fiorentina;  ibid.,  I820,ia*rol.; 
—  Raecolta  di  Pitture  antiche  ;  Pise,  1820;  — 
Le  tre  Porte  del  Battisterio  di  Firenze  ;  Flo- 
rence, 1821;—  Galleria  RicciardianOj  di- 
pinta  da  L-  Giordani;  ibid.,  1822-1824;  — 
Raecolta  di  Monumenti  di  Scultura  del 
Campo  Santo  di  Pisa;  ibid.,  1825.    P.  L— t. 

Bralllot,  DM.  des  Monogrammes,  —  Ifagler.  Xmue- 
ler-lMx^  vil,  8U  819.  -  Ch.  Le  Blane,  Méat.  detjimaL 
d'Estampes,  II,  488-487. 

LASius  (  Laurent-Otton },  philologue  et  théo- 
logien allemand ,  né  à  Ruden,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  le  31  décembre  1675,  mort  le  20  sep- 
tembre 1751.  Il  étudia  à  Wolfenbuttel,  Heidcd- 
berg  et  Halle,  devint  en  1702  recteur  k  Salz- 
wedel,  en  1709  pasteur  à  Ziebelle;  en  1717  il 
alla  enseigner  la  théologie  à  Helmstndt.  On  a  de 
lui  :  Versuch  die  hebraische,  griechische,  la- 
teinische,/raniôsischeund  italimnische  sj^rof 
ehen  ohne  Grammatik  zu  erlernen  (Esai 
d'apprendre  sans  grammaire  les  Langues  hé- 
braïque, grecque,  latine,  française  et  italienne}; 
Biidissin,  1717  et  1721,  in-8*';  —  Vom  tau- 
sendjashrigen  Reich  (Do  R^e  MiUéDaire); 
Helmstœdt,  1726,  in-8*';  —  Curieuse  Beisen 
und  Begebenheiten  der  Weisen  aus  dem  Mer- 
genland  (Voyage  et  Aventures  curieuses  des 
Mages  d'Orient);  Crossen,  1732,  et  Sorao,  1736, 
in- 8^;  —  Seine  eigene  LebensgescfUchte  i^- 
tice  sur  la  vie  de  l'auteur);  Sorau,  1730,  in-8". 
Lasius  a  encore  publié  beaucoup  d'ouvrages  de 
théologie  et  de  piété.  E.  G. 

OUo,  Lsxikon  der  oberlausUsitehen  Sekr^ftsteikr, 
t.  II,  Pare  I,  p.  88T.  —  Meosel.  LexUum,  t.  VIII. 

LASKI  {Jean),  jurisconsulte  et  homme  d'É- 
tat polonais,  né  en  1456,  mort  à  Gnezne,  en 
1581.  Il  embrassa  la  carrière  eodésiastjqoe, 
voyagea  en  Europe  et  en  Asie,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  Posen,  chanoine  de  Cncovie, 
archevêque  de  Gnezne,  et  grand-chancelier  de  la 
couronne  de  Pologne.  Il  Ait  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  du  concile  de  Saint- Jean-de-Latran 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Commune  inclili  Polo- 
nix  regni  PrinilegUim,  constitutionum  et  in- 
dtUtuum,  publicitus  decretorum  approbaiO' 
rumque;  Cracovie,  1506,  in-fol.;  —  Staiuta 
Diœcesana,  pro  Diascesi  Gnesnensi;  1512, 
m-4*';  —  Oratio  ad  P.  M.  Leonem  X,  in  obe- 
dientia  nomine  Sigismundi  I,  régis  Polontsr^ 
prwstita;  Rome,  1513,  in-4*';  Cracovie,  1514, 
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ia-4*';  —  Relatio  de  Brroribus  Moikorum 
faeta  in  concilio  Lateranensi;  Rome,  1813; 

—  Jianuale  Sacerdotum;  Cncoyie  y  151ô;  — 
Slatuia  fn-ovincue  GnesnensU,  antiqua  ei 
nova,  revisa  diligenter  et  emendata;  Craco- 
Vie,  1Ô28,  in-4''.  L.  Cbodzko. 

RzepniçU.  nUe  Ihrtes.  PoIoh,  —  ConitaDUa  Bogiw- 
(:iw.<ki.  BiûçrapMet  des  Polonais  eèUbrts:  Wllnt,  1816. 

-  OMOltnskl,  HibOographie  PoUm.  cfitique,'  I8i».  * 
J.  Leiewel,  IHbUoçrapkiê  polomaUe  ;  ISM.  -  J.  Oio» 
dyniçkl.  Le*  PolonaU  savants;  IISS. 

UkSNB  (Michel),  Voy.  Asrb  (L'). 
LASNiBft(ii{émt),  habile  cliirurgîeii  français 
du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  le  6  mai 
1690.  flderiot  préyM  des  chirurgiens  de  Paris, 
el  mourut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
L'on  des  premiers,  il  découvrit  la  véritable  cause 
de  la  cataracte.  Après  avoir  exercé  les  princi* 
pales  bniDcties  de  la  chirurgie,  il  se  livra  à  la 
pratique  de  Topération  de  la  taille,  et  ensuite  à 
l'étude  ainsi  qu'au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  H  fit  voir  par  des  expériences  incontes- 
tables que  la  perte  de  la  vue  dans  la  cataracte  ne 
provenait  point  d'une  pellicule  formée  entre  la 
cornée  transparente  et  le  cristallin,  mais  de  Té- 
paississement  du  cristallin  lui-même.  François 
Qaarré  annonçait  en  même  temps  l'existence  de 
l'opacité  du  cristallin.  S'il  faut  en  croire  Sabatier, 
la  tlièae  de  Lasnier  fut  soutenue  au  Ck>llége  de 
Chirurgie  en  1651  ;  elle  avait  pour  objet  de  dé- 
terminer que  l'on  parviendrait  à  guérir  sûrement 
la  catarai^  en  traversant  le  cristallin  avec  une 
aiguille.  Suivant  L.-J.  Bégin,  la  méthode  indi- 
quée par  Lasoier  ne  fot  pratiquée  qu&  dans  le 
siècle  suivant,  par  maître  Jean,  Mery,  Brisseau 
et  autres  opérateurs.  L~z— e. 

L-J.  Bégto,  Biographie  Médicale. 
LASOURCB  (Marie-David- Albin),  homme 
politique  français,  né  à  Angles,  près  Montpellier, 
en  1762,  guillotiné  à  Paris,  le  31  octobre  1793. 
11  était  ministre  protestant  avant  la  révoluticm, 
dont  il  embrassa  la  cause  avec  enthousiasme, 
et  fut  nommé,  en  1791,  membre  de  rAsserobiée 
législative.  11  y  prononça,  dès  le  33  décembre, 
un  discours  très-véhément  contre  les  émigrés  et 
sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  vota,  le  19 mars 
1792,  pour  le  décret  d'amnistie  rendu  en  fa- 
veur de  Jourdan  et  de  ses  complices,  dont  il 
avait  pris  la  défense  dans  un  discours  où  le  fa- 
natisme politique  était  porté  au  plus  haut  degré. 
Le  17  avril,  Lasource  soutint  que  le  roi  ne  de- 
vait pas  être  chargé  de  nommer  un  gouver- 
neur au  prince  royal,  et  que  ce  droit  apparte- 
nait à  la  nation.  Il  taxa  ensuite  de  fausseté  un 
rapport  sur  les  événements  du  20  juin,  et  fit 
cesser  la  discussion  par  un  ordre  du  jour.  Huit 
jours  après  la  révolution  du  10  août  1792,  il  de- 
manda un  décret  d'accusation  contre  La  Fayette» 
après  avoir  annoncé,  quelques  jours  auparavant, 
«  qu'il  venait  briser  l'idole  devant  laquelle  il 
avait  lui-même  si  longtemps  sacrifié  ».  Le  30, 
il  accusa  Montmorin ,  et  le  fit  également  dé- 
créter d'accusation.  Devenu  membre  de  la  Con- 


vention nationale,  Lasonree  montra  dans  cette 
assemblée  autant  de  courage  et  de  persévérance 
à  rétablir  l'ordre  dans  la  république  qu'il  s'était 
montré  dans  l'Assemblée  législative  ardent  à 
détruire  l'autorité  monarchique.  Il  parla  avec 
force,  en  septembre,  contre  le  despotisme  que 
la  ville  de  Paris  voulait  exercer  sur  la  France 
et  ses  représentants;  vota  pour  qne  la  nation 
française,  loin  de  foire  des  conquêtes,  proclamât 
les  peuples  affranchis  du  joug  des  tyrans  et  libres 
de  se  donner  telle  forme  de  gouvemeroentqui  leur 
conviendrait.  Envoyé  en  qualité  de  commissaire 
à  l'armée  du  Var,  avec  ses  collègues  Goupilleau 
et  Collot-d'Herbois,  Lasource  était  absent  lors 
du  procès  de  Louis  XVI  ;  mais  il  écrivit,  le  1*''  jan- 
vier 1793,  qu'il  voterait  la  mort  de  ce  prince,  ce 
qu'il  fit  en  effet  le  16.  Ramoié,  par  le  spectacle 
des  violences  populaires,  à  des  principes  plus 
modérés,  il  voulut,  en  vain,  faire  excepter  de  la 
loi  contre  les  émigrés  tous  les  enfants  qui  avaient 
été  emmenés  par  leurs  parents,  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans  pour  les  garçons  et  de  viugt-et-un 
ans  pour  les  filles.  Élu  successivement  aux  co- 
mités de  déffflse  générale  et  de  salut  public,  il 
demanda  l'arrestation  du  duc  d'Orléans  et  de 
Siilery  :  ce  que  ne  lui  pardonna  jamais  le  parti 
orléaniste.  Le  3  avril  1793,  il  attaqua  vivement 
Robespierre,  qn'il  accusa  d'être  l'auteur  d'une 
pétition  des  sections  de  Paris,  qui  demandaient 
la  proscription  de  vingt-deux  girondins.  Deux 
jours  aprâ,  il  fut  nommé  président;  mais  son 
triomphe  dura  peu ,  car,  décrété  d'arrestation 
le  2  juin,  par  suite  des  événements  du  31  mai,  il 
fut  mis  en  accusation  le  3  octobre  avec  vingt 
autres.  «  En  prison,  dit  M.  Lamartine,  il  éclai- 
rait des  feux  de  son  ardente  imagination  les 
gouffres  de  l'anarchie.  Il  se  consolait  de  voir 
crouler  son  parti  dans  un  écroulement  général 
de  l'Europe.  Son  esprit  mystique  montrait  par- 
tout le  doigt  de  Dieu  écrivant  la  ruine  de  la  so- 
ciété. M  Le  30  octobre,  Lasonree,  Vergniaud,  Gen- 
sonnet  et  l'élite  de  la  Gironde  furent  condamnés 
à  mort.  Lasource,  après  avoir  entendu  sa  con- 
damnation, dit  à  ses  juges  :  «  Je  meurs  dans  le 
moment  où  le  peuple  a  perdu  sa  raison,  et  vous, 
vous  mourrez  le  jour  où  il  la  recouvrera.  »  Le 
lendemain  il  monta  courageusement  à  l'échafaud 
avec  ses  compagnons.  H.  Lesueur. 

Thtera.  Histoire  de  la  Révolution  française,  t.  III, 
1.  Xril,  p.  SIt;  t.  IV,  L  XV,  p.  81,  1.  XVIll,  p.  SSl.  -  A. 
de  Umartlne,  Histoire  des  Gtrondins,  t.  VII,  p.  4, 1. 1 1. 
'  Biographie  moderne  (1S18).  —  Galerie  kistorigiie  des 
Contemporains  ;  Braxelles,  1S19 . 

LASPUftiSB.  Voy,  Papillon. 

L.ÂSO  (Gardas),  Voy.  Gaecilaso. 

LASSÂI<SNB(  Jean-Xoutj  ), chimiste  français, 
est  né  à  Paris,  le  22  septembre  1800,  mort  en 
mars  1859. 11  commença  ses  étudesdecliimiedans 
le  laboratoire  de  Vauquelin,  et  en  1828  il  obtint,  à 
la  suite  d'un  concours  spécial,  la  chaire  de  phy- 
sique et  pharmacie  à  l'école  d'Alfort,  en  remplace- 
ment deDulong.  En  1854  il  fit  valoir  ses  droits  à 
la  retraite.  Parmi  ses  découvertes  chimiques,  on 
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remarqua  la  dvIphtnB,  alcaloide  de  la  staphy^ 
wffe{iS\9);VëifierphosphoriquetYacidepkoê' 
phoviniqw,  Voeide  pyrocitrique,  les  addw 
pyrogéHés  âeVdMtvallâqw,  la  tfoikartlne, 
principe  actif  du  séné.  Ses  trayau!!  de  chimie  )é* 
gale  ont  ponr  ob]et  les  moyens  de  doser  Tacide 
acétique  des  tinaigres  du  eommerôe  (1819),  la 
recherche  de  la  morphine  (tratall  entrepris  après 
le  procès  de  Castaing),  deracIdecyariïydriqMe; 
les  procédés  de  carbonisation  des  matières  or^ 
gadiques  pour  la  recherche  des  sels  plombi* 
ques  et  de  l'atsettlc;  Tempoleonnement  par  le 
phosphore,  eUs.  (1824).  En  cMmle  minérale  Las- 
sai^e  fit  connaître  les  propriétés  de  certains 
sels  de  chrome,  démontra  la  possibilité  d'appH* 
quer  le  chromate  de  plomb  à  la  teinture  de 
tontes  les  étofTes,  étodia  Fiode,  ses  réaotifH  et  ses 
composés»  les  iodnres  siiriples  f«  doubles  de  pla- 
tine (mémoire  insért  snr  la  proposition  de 
M.  Dumas,  au  Recueil  des  SavanU  étrangers, 
1825),  l'iodure  d'amidon,  les  iodures  de  plomb, 
d'iridium  et  de  palladium,  et  obtint  eta  1831, 
de  la9ociétéd*Enconragement,  nne  médaille  d'ar- 
gent  pour  des  perfectionnements  dans  la  confeo- 
tion  de  Técrtall  des  poteries.  Depuis  1830,  M.  Las- 
saigne  s'est  à  peu  ^rès  exclusiTement  consacré  à 
l'étude  dé  la  chimie  animale  appliquée  à  ttn  grand 
nombre  de  produits  morbides  ou  normaux  de  l'é- 
conomie, et  il  a  publié  i  Abrégé  élémentaire  de 
Chimie  inorganique  et  organique  considérée 
comme  science  accessoire  à  Vétude  de  la  mé- 
decine, de  la  pharmacie,  de  Vhist.  naturelle 
et  de  la  technologie;  Paris,  2  toI.  te-8%  4«  édi- 
tion, 1846;  ouvrage  aussi  instructif  que  bien 
fait.  M.  Lassaigné  fut  un  des  chimistes  à  là  fois 
les  plus  consdencieul  et  les  plus  modestes  de 
notre  époque.  J.  Pbllbtaii  fils. 

Doeum.  partie. 

LASSAiLLT  [Chotleé),  littérateur  français, 
né  vers  1812,  mort  en  jdîllet  1843.  Il  travailla 
pour  Balzac  et  pour  M.  Villemfllfi,  et  écrivit 
dans  différents  joumaui.  Un  Jour  II  reVint  fltit 
pratiques  religieuses,  et  enfin  Èk  tète  parut  se 
déranger.  «  H  était  venu,  lui  aussi,  dit  M.  J.  Ja- 
nin,  du  fond  de  sa  province,  la  tète  remplie  de 
chefs-d'œuvre  et  son  portefeuille  Vide.  En  cift(| 
ou  six  ans  de  cette  vie  littéraire  qui  tue  les  corps, 
les  âmes  et  l'esprit,  le  pauvfé  jeune  homme  avait 
rempli  son  portefeuille;  mais  ce  portefeuille  rem- 
pli, sa  tète  était  vide.  Avant  d'être  déclaré  ma- 
lade, il  écrivait  à  lui  seul  un  journal,  tout  un 
journal,  une  feuille  impitoyable,  dans  laquelle 
il  traitait  sans  pitié  quiconque  tenait  une  plume 
en  ce  siècle.  Dans  les  désordres  de  sa  pensée,  il 
avait  de^  naïvetés  charmantes.  G'eM  lui  qui  m'é- 
crivait :  Vous  ayez  parié  avec  tant  de  tendresse 
de  notre  ami  ***,  c'est  une  injustice,  il  n*est  paé 
RI  fda  (]Ue  moi.  »  On  a  de  lui  :  Poésies  sut  là 
mort  du  fils  de  Bonaparte,  en  strot)hes  irré^ 
gullêrcs;  Paris,  1832,  in-8*»;  —  Les  KoueriêS 
de  Trialph,  notre  contemporain,  avant  son 
suicide;  Paris,  1833,  in-8«  :  ce  livre  exeen- 
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trique,  que  M.  Monselet  regardé  tonffnc  iloe 
autobiographie,  est  devenu  rare.  Lassailly  à  été 
ooHafoorateur  du  livre  de  Beauté,  souvenirs 
historiques,  de  la  Morale  en  action  du  thris- 
tianismcili  a  donné  dans  Us  Étoiles:  Le  Pro- 
létaire;  dans  Le  Dahlia  :  L* Insouciance.  H  a 
écrit  quelques  articles  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  £n  janvier  1840,  Lassailly  avait  fondé 
\a  Revue  critique,  qui  n'a  pas  été  cootinnée. 

L.  L— T. 

Cb.  Moosetet,  Statueiet  StatueUes  conteptp.  —  J.  Ja- 
Diti,  daDs  le  Jowmal  des  Débats,  Jnlltet  tS4S.  >  Bottée- 
lot  et  Maury,  Jm  lÀtiér.  Franc,  cotUemp. 

LA8SÂLÂ  {Mmnuel}^  poète  et  historien  es- 
pagnol, né  à  Valence,  en  1729,  mort  à  Bolofpe, 
le  4  décembre  1798.  il  entra  dans  la  oompagHe 
de  Jésus,  et  professa  à  l'oniveraité  de  Valeneft 
les  langues  anciennes,  réloqUeilce,>  la  poésie  et 
l'histoire.  Expulsé  d'Espagne  en  1767,  ayec  le< 
antres  membres  de  son  ordre,  il  pasàn  en  Italie 
les  dernières  années  de  aa  vie.  On  a  de  loi  ;  £f- 
sai  sur  Vhistoire  générale  ancienne  et  mo- 
derne; Valence,  1758^  3  veli  in-4<*;  ^  Notke 
sur  les  Poètes  easiéUans  ;  Valenee^  1757,  in-4«; 
~  deux  tragédie»  en  eapa^Nl  :  Joseph,  1792  ;  — 
Don  Saneho  Âbarea  ;  1765  ;  —  trais  tragédies  en 
italien  :  Iphigenia;  Bologne»  1779;  «^  Orml- 
sinda;  ibid.^  1783;  -^  imcia  Méranda;  ibid., 
1784;  --^  Rhenus,  podme  latin  mt  ime  iiDoda- 
tlon  dn  Reno;  ibid.,  1781,  ïé^"',  ^  Dé  Sùtri- 
ficiû  civium  BononiemHm  libellus  HàgulO' 
rià;  iMd.,  1782;  ^  Fabules  latkmani  se- 
pientiSf.ex  arébico  àermone  USHniê  versOus 
inierpretai/e;  ibid.,  1781,  in4*i  Z. 

abandon  et  Delandlnç,  DictUmnalfê  Blstoriçiif,  suppL 
-  /IriMiilt,  Jooy,  etc..  BUffUSpMê  êm  OVÊUmpùMba. 

LAS9ALB.  Voy.  hh&kLt. 

m  8iAt  (Armand  ne  MÀnAlLOA  he  Lespirkc, 
niéf-qutsne),  grand  Seigneur  et  écrivain  français, 
né  lé  28  mai  1652,  mort  le  20  février  1738.  Beau- 
coup plus  èélèbre  par  ses  aventures  que  par  ses 
talents,  le  marquis  de  Lassay  filt  en  plein  siècle 
de  Louis  Xlf  lé  t^  unique  de  l'homme  roma- 
desqae.  II  porta  dMs  cette  époque  majestueuse  et 
régulière  le  caractère  des  héros  de  la  Fronde. 
Brave,  intelligent,  spirituel,  il  quitta  de  bonne 
heure  et  par  sa  faute  la  guerre  et  les  afiaires,  et 
se  voua  tout  entier,  malgré  lui,  fieut-ètre,  aux  soc- 
oès  stériles  de  l'esprit.  Les  occasions  cependant  ne 
lui  avaient  pas  manqué  de  se  fhire  valoir;  mais 
il  ne  t)rofita  d'aucune,  à  force  d*en  attendre  tou- 
jours une  nouvelle,  tl  commença  par  servir,  dès 
1672,  d'abord  comme  aidè-dé-camp  do  grand 
Condé,  puis  )l  eut  le  guidon  et  bientôt  l'enseigne 
de  la  compagnie  des  gendarmes  dé  ta  garde  du 
roi.  Il  eut  à  Sefief  ^1674)  deux  chevaux  tués  sous 
loi,  et  reçut  trois  blessures,  il  ne  se  distingua 
pas  moins  dans  les  campagnes  de  Ptiénche-Comié 
et  de  Flandre.  A  la  prise  de  Valendennes,  en 
167*/,  Il  entra  uH  des  premiers  dans  la  place. 
A  partir  de  cette  époque  il  s'effaça  volontai- 
rement, et  se  retira  de  la  cour  et  presque  du 
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monde,  à  la  satte  d*un  mariage  disproportionné, 
que  son  père  considéra  comme  une  rébellion  et 
ses  amis  comme  une  bratade;  chacun  s'en  ser- 
vît contre  toi  à  fta  façon  :  le  marquis  de  Montsh 
taire,  son  père,  ponr  le  ruiner,  par  les  conditions 
et  le  prix  qu'il  tnit  an  consentement,  et  les  cour- 
tisans pour  faire  leur  coat-  à  ses  dépens.  Le  roi 
Loois  XIV  n'écoutait  que  trop  Tolontiers  le 
mal  qu'on  lui  disait  des  jeunes  gentilhommes 
assez  hardis  pour  quitter  son  service.  Il  ne  ren- 
dit jamais  à  Lassay,  malgré  ses  efforts,  8<hi  im- 
pnideùte  démission,  et  celui-ci  mourut,  comme 
il  le  dit,  «  sans  avoir  déballé  sa  mardiandise  ». 
Par  nue  exception  Consolante,  Thérouie  du  pre- 
mier roman  de  Lassay  était  digne  du  sacrifice. 
C'était  cette  fameuse  Marianne  Pijot,  fille  d'un 
apothicaire  de  Mademoiselle,  dont  le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine  sMtait  autrefois  épris  âu 
point  de  la  touloir  épouser.  Lassay,  on  le  voit,  ne 
dérogeait  pas  trop  en  continuant  l'af  enlure  là 
où  un  prince  Tavait  laissée.  Ce  fut  son  avis  sana 
doute,  car  il  poussa  jusqu'au  mariage  ce  qui 
n'était  été  que  jusqu'au  contrat.  G'étiât  le  se- 
cond bymeii  de  cet  homme,  qui  devait  passer  sa 
vie  à  se  marier,  puisque,  selon  l'assertioii  d'un 
spirituel  biographe,  il  le  «  fut  ponr  le  moins  trois 
fois  en  bonne  fomie ,  et  que  dans  rmtenraUe 
de  la  mort  de  sto  femmes  il  ne  tint  pas  à  Ihi 
d'être  femarié  troie  attires  lois  ».  En  premièrM 
noces,  Lassay  avait  épousé  une  Siboar,  qu'il 
perdit  (fuelqdes  titois  après,  en  1675.  Il  ne  lut 
guère  plus  heureux  avec  Marianne,  qui  naolurut 
en  1678.  Lea  pages  les  plus  touchantes  de  ce 
qu'on  a  appelé  M»  Mémoire  du  marquis  de 
Las^y  sont  Mlles  qu'il  a  consacrées  au  souvenir 
de  la  aeole  femme  qu'il  ait  peut-être  véritable- 
ment aimée.  Elle  lui  laissait  un  fils,  Léon^  oomte 
de  Madaillan,  depuis  comte  de  Lassay,  et  c'est 
pour  ee  filé  qu'il  se  résigna  à  vivrez  Saint-SioMMi 
nous  a  laissé  du  marquis,  en  cette  époque  de  re- 
traite en  provhioe  «  oii  il  fUsoit  l'important  »  et 
surtout  au  moment  où,  parla  plus  singulière  des 
CuitSkisies,  il  vient  cherelier,  ponr  y  pleurer  sa 
femme»  la  solitude  à  Paris,  un  croquis  admirable. 
«  Lassay  la  perdit  (sa  femme),  et  en  pensa  perdre 
l'esprit.  Il  se  crut  dévot,  se  fit  une  retraite  char- 
mante joipHUit  les  Incurables,  et  y  mena  quel- 
ques années  une  vie  fort  édifiante.  A'  la  fin,  il 
s'en  enBuya;  il  s'aperçut  qu'il  h'était  qu'affligé  et 
que  la  dévotioa  passait aveela  douleur.  Il  chercha 
à  rentrer  dans  le  OMMide,  et  bientôt  11  se  trouva 
tout  au  milieu.  H  s'attacha  à  H.  le  Duc  et  à 
MM.  les  princes  deGonti,  avec  qui  il  fit  le  voyage 

de  Hongrie » 

Lorsque  les  deux  princes  revinrent  en  France, 
l'un  ponr  y  mourir,  l'autre  pour  être  exilé  À 
Chantilly,  Lassay  se  crut  dispensé  d'aller  afvec 
eux  chercher  à  Paris  la  disgrâce  qui  devait  être 
le  prix  de  leur  équipée,  et  profita  de  sa  liberté 
pour  voyager  en  Autriche  et  en  ttalia.  A  Roum, 
il  Tit  M««  desUnitals,  alort  M^  dèBnMano.  Il 
y  vit  surtout  la  princesse  de  ii«K)Vf  e,  la  fanettse 


Sophie- Dorothée,  et  il  oublia  Marianne.  Les 
choses  allèrent  assez  loin  avec  la  trop  aimable 
princesse,  pour  que  Lassay  ttki  obligé  de 
<|ottter  Rome  asseï  précipitamment,  pour  éviter 
quelque  chose  du  sort  que  la  même  légitime  ja- 
lousie réservait  à  Kœaigsmark.  De  retour  h 
Paris,  Lassay  s'attacha  h  M.  le  Duo,  le  servit 
même,  dit-on,  de  plus  d'une  manière,  ettout  à  fait 
rendu  è  l'ambition  et  cette  fois  par  l'amour,  il 
chercha  d'un  côté  à  adoucir,  par  l'Influence  de 
M"** de  Maintenon,  leressentlroentde  Louis  XIV^ 
et  de  l'autre  il  osa  briguer  la  mafai  de  M"'  deGne- 
nenl,  amagnine  d'Enguien,  qu'on  appelait  aussi 
m^  de  Chéieaubriaiid,  fille  naturelle  de  Henri- 
Juleii  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de  cette 
M*"*  de  Marans  que  M""*  de  Sévignc  a  immor- 
talisée par  le  ridicule.  Cette  jeune  personne,  con- 
damnée  au  cloître,  n'eut  pas  de  peine  à  préférer 
Lassay  an  couvent.  Le  marquis  eut  le  tort  de 
prendre  pour  de  l'amour  cet  empressement  in- 
téressé. Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'y  tromper. 
Il  épousa,  le  5  mars  1696,  la  belle  Jufie,  et  dès 
le  lendemain  il  était  malheureux.  Lassay  prit 
avec  dignité  une  déception  dont  l'abbé  de  Chau- 
lieu  fut  quelque  peu  l'auteur.  Il  vécut  avec  l'é- 
pouse ii^èle  dans  un  isolement  plein  de  con- 
venance, ftt,  dégoûté  de  s'occuper  de  son  ccrar^ 
il  s'occupa  de  ses  affaires.  Son  père  s'était  re- 
marié avec  une  fille  taigéniense  et  ambitieuse  de 
BdÀ^y-Rabutin,  et  celle-ci,  habituée  à  suivre  des 
prcicès  et  à  les  gagner,  en  suscita  à  Lassay  de 
tous  les  côtés.  La  fille  de  celuimi,  née  de  son  pre^ 
tuier  mariage,  et  mariée  au  comte  de  Coligny» 
suivit  M"**  de  Montataire  dans  cette  guerre 
boilteuse  où  il  a'agissait  de  consommer  la  ruine 
de  Lassay  et  de  c^oumer  au  profit  des  enfants 
du  second  et  tardif  mariage  de  M.  de  Montataire 
l'héritage  dt  à  l'eafent  du  premier  lit.  L'afTalfe 
Alt  évoquée  au  conseil  du  Roi  «et  se  prolongea, 
d'Incident  en  incident,  jusqu'en  1711,  époque  à 
laquelle  on  Mt  par  marier  ensemble  les  héri- 
tiers des  deux  parties  contondantes,  c'est-à-dire 
le  «omte  dé  Lassay  et  la  fille  issue  du  second 
mariage  de  M.  de  Montataire.  Après  tout  d'échecs 
et  de  déceptions,  le  marquis  de  Lassay  ne  pou- 
vait aspirer  qu'au  repos.  Il  prit  encore  une  fois 
cette  retraite  du  monde  qui  pour  les  hommes 
d'esprit  n'est  jam^s  définitive.  Il  chercha  à  se 
consoler  par  l'amitié  de  l'amour  et  de  l'ambition. 
M"'  de  Bousols  et  M^  la  Duchesse,  dont  la 
liaison  avec  son  fils  était  beaucoup  plus  tendre, 
furent,  la  première  surtout,  ces  consolatrices  qu'il 
cherchait.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  tantôt  à  ses 
chftteaux  de  Lassay  et  du  Monconisy,  gofitant 
les  charmes  de  la  nature  et  la  paix  du  cœur, 
relisant  ses  classiques,  si  longtemps  négligés, 
étudiant,  méditant,  mais  surtout  se  souvenant. 
Il  revenait  de  temps  en  teinps  à  Paris  pour  y 
témoigner  de  son  amour  éclairé  des  arts  et  des 
artistes.  Son  séjour  y  fut  assez  prolongé  sous  la 
fégéttée,  et  il  eut  h  cette  époque  fiévreuse  comme 
un  regain  d'activité  et  d'ambition.  Il  sollicita, 
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sans  Tobtenir,  le  cordon  bleo,  parut  en  conseiHer*  i 
désintéressé  anx  conciliabales  de  Sceaux,  mais 
se  montra  surtout  des  plus  empressés  et  des 
plus  heureux  parmi  ces  nobles  agioteurs  campés 
place  Vendôme.  Le  système  qui  en  ruina  tant 
d'autres  l'enrichit  :  il  fit  de  cette  fortune  un 
usage  qni  la  réhabiliU.  Il  fit  bfttir,  à  cAté  da 
palais  de  H"**  la  Dochesse  (Palais  Bourbon), 
eet  élégant  hôtel  dont  Voltaire  a  fait  l'éloge,  et 
dont  11  a  placé  l'architecte  dans  son  Temple 
du  Goût,  et  qui  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  la 
présidoDce  du  corps  législatif.  Il  fit  parvenir 
à  Lay.-,  malade  et  misérable  à  Venise,  la  dlme 
de  l'iipulenoe  qu'il  lui  devait.  Il  fit,  dans  des 
circonstances  qui  doublaient  le  prix  d'un  bien- 
fait délicat,  une  pension  à  Piron.  Ce  sont  là  des 
fiuts  qui  suffisent  à  démentir  l'assertion  de  d'Ar- 
genson,  qui  le  dit  intéressé.  £n  1724  Lassay  ob- 
tint le  cordon  bleu,  fut  l'ami  du  cardinal  de 
Fleury,  et  ne  fut  plus  le  courtisan  de  personne,  en 
digne  membre  de  la  Société  de  l'Entresol  (1).  Il 
se  recueillit  pins  que  jamais  dans  ses  souvenirs 
et  dans  ses  regrets,  et  fit  imprimer,  au  château 
de  Lassay,  de  1730  à  t738,  un  ouvrage  confus, 
recueil  sans  prétention  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  curieux  dans  ses  portefeuilles  et  dans 
ses  souvenirs.  C'était,  au  fond,  le  meilleur  parti 
qu'eût  à  prendre  un  grand  seigneur  se  mêlant 
d'imprimer.  Cette  négligence,  ce  laisser-aller,  ce 
désordre  même  attirent  et  charment  comme  une 
exception  heureuse.  Tant  de  gens  du  monde 
veulent  être  écrivains,  qu'il  faut  savoir  quelque 
gré  de  leur  modestie  à  ceux  qui  n'y  prétendent 
pas.  On  trouve  dans  ce  Recueil  de  différentes 
ehases,  dont  l'édition  originale  in-4''  est  rare,  et 
qui  a  été  réimprimé  à  Lausanne,  1769,  en  4  vol. 
in-t2,  des  choses  profondes  parmi  beaucoup  de 
frivolités,  et  des  faits  curieux  parmi  bien  des 
faits  ennuyeux.  A  ses  lettres  d'amour,  à  ses  jour- 
naux de  campagne  ou  de  voyage,  aux  mémoires 
relatifs  à  sa  disgrâce  ou  à  ses  procès,  l'auteur  a 
mêlé  des  maximes  etjdes  portraits  où  se  révèle 
la  finesse  d'observation  et  l'amertume  d'expé- 
rience d'un  homme  qui,  sans  action  précise  et 
déterminée  sur  les  affaires  de  son  temps,  a  été 
cependant  un  peu  plus  qu'un  figurant  du  grand 
siècle.  OiM'est  trop  placé,  en  le  qualifiant  ainsi, 
au  point  de  vue  étroit  et  rancunier  de  Saint-Si- 
mon, qui  a  diminué  tant  qu'il  a  pu  le  rôle  et 
le  caractère  d'un  homme  qu'il  n'aimait  pas. 
M.  Sainte-Beuve  a  parfaitement  apprécié  la  va- 
leur historique  et  littéraire  des  mémoires  du 
marquis  de  Lassay,  en  disant  «  qu'ils  le  classent, 
mais  un  cran  plus  bas,  entre  les  Caylus  et  les 

AiSSé.  »  M.  DB  liBSCURE. 

'batnt-SImon,  édition  Cl)éruel.  t  I,  IX,  X.  —  Mémoires 
du  mar^nU  d'jirgauon,  I  et  11.  '^Mémoire»  du  prétid. 
UénauU.  —  Mém.  de  Maupéras.  —  Mémokre$  de  Riehê' 
liem  (SoaUTle).  —  Correspond,  de  ta  princesse  PaUOin*. 


(t)  Société  d'boaniM  de  lettres  et  4e  lugUtritt  qei , 
vers  1780.  se  réualstaient  pour  traiter  des  qacstions  d*ad- 
ntaistraUoD  et  d'écooointe  politlqae. 


-  Causeries  du  lundi,  I.  IX.  -  BuUetist  du  BibiêephUe, 
184e (tft  de  M.  P.  Paris). 

LASSELS  OU  LÂ8CBLLB8  (AicAarcf)^  théolo- 
gien anglais,  né  en  1603,  à  Brokenboroogh,  dans 
le  Yorkshh^,  mort  à  Mont|)dUer,  en  1668.  n  fil 
ses  études  à  l'université  d'Oxford  et  au  collège 
anglais  de  Douai.  Il  se  convertit  k  la  religion  ca- 
tholique, et  entra  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  : 
Travels  in  Italy;  1670, 2  vol.  in-8^. 

Henri  Lassels,  qui  protégea  la  fuite  de  Char- 
les II  après  la  bataille  de  Worcester,  était  deb 
même  famille.  Z. 

Wood .  Mhente  Oxonienses. 

;ULSSBN  (Christian),  célèbre  orientaliste 
allemand,  né  à  Bergen,  en  Norvège,  le  22  octobre 
1-800.  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'université 
de  Christiania  pour  accompagner  en  Allemagne  sa 
mère,  que  sa  santé  délicate  obligeait  de  vivre  sous 
un  climat  plus  doux.  £n  1822  il  se  rendit  à  Hei- 
delberg  et  de  \h  à  Bonn,  pour  suivre  les  cours 
de  M.  A.-W.  de  Schlegel,  qui  le  prit  en  afléc- 
tion  et  lui  fit  obtenir  du  gouvernement  prussioi 
les  moyens  nécessaires  pour  passer  deux  années 
À  Londres  et  à  Paris.  Il  se  perfectioDna  dans 
le  sanscrit  et  dans  les  autres  langues  de  l'Inde, 
et  se  lia  avec  beaucoup  de  savants,  notamment 
avec  Eugène  Bumouf,  qu'il  aida  h  déchiflirer 
plusieurs  manuscrits  pâli ,  langue  que  jusque  là 
on  ne  connaissait  que  de  nom.  Le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  a  été  publié  par  la  So- 
ciété Asiatique,  sous  le  titre  d'Essai  sur  le  Poli, 
ou  langue  sacrée  de  la  presquHle  au  delà  du 
Gange;  Paris,  1826.  De  retour  à  Bonn,  M.  Las- 
aen  se  mit  à  étudier  l'arabe  et  le  persan.  Pour 
obtenir  le  titre  de  privai  docent,  il  rédigea 
et  soutint  la  thèse  intitulée  :  Commentalio 
geographica  atque  historica  de  Pentapo- 
tamia  Indica,  Bonn,  1827,  où  il  a  cherché  à 
mettre  d'accord  les  données  des  écrivains  grecâ 
et  latins  avec  les  poèmes  épiques  de  Flnde, 
éclaircissant  bien  des  points  obscurs  dans  la 
géographie  de  ces  contrées.  Lorsqull  (ut  nommé 
professeur  extraordinaire,  en  1830  (depuis  1840 
il  est  professeur  ordinaire),  il  s'occupait  av«c 
M.  de  Schlegel  de  la  publication  de  la  grande 
épopée  Rdmdyana  et  du  recueil  de  fobles  Hir- 
topadesa;  Bonn,  1829-31,  2  vol.  ;  bientôt  après 
il  entreprit  celle  des  principaux  ouvrage  phi- 
losophiques des  Indiens  sous  le  titre  de  Ggm- 
nosophùta,  sive  indicx  philosophix  Docu- 
menta {V"^  livr.,  1832),  avec  la  traduction  la- 
tine en  regard.  Ces  importants  travaux  furent 
bientôt  suivis  des  Institutiones  Lingux  Pra- 
criticx;  Bonn,  1837,  ouvrage  indispensable 
aux  philologues;  du  Gilagovinda  Jagadevœ, 
pœtx  mdici,  dratna  lyricum;  Bonn,  1837: 
une  des  plus  belles  productions  de  la  poésie 
lyrique  indienne  ;  et  d'une  Ànthologia  Sans- 
critica,  glossario  instructa,  Bonn,  1838. 
qui  contient  une  foule  de  morceaux  inédits. 
Ces  différents  ouvrages  témoignent  de  la  sa- 
gacité, de  la  patience  et  de  la  profonde  ém- 
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ditioade  M.  Lassen,  et  ont  servi  de  précursenra 
à  800  cfaef-d'oMVTe  :  Indische  Àltherthum- 
skundê  (Archéologie  indienne);  Bodo,  1844- 
18&2,  2  Tol.  Outre  les  éorits  mentionnés ,  on  a 
de  loi  :  Zur  GeseMehte  der  griechischen  und 
indoseytMsehen  Kcmigein  Baktrien,  Kahvl 
und  Indien  (  Documents  poor  servir  à  l'histoire 
des  rots  grecs  et  indo-scjrthes  de  la  Bactriane, 
du  Kaboul  et  de  l'Inde);  Bonn,  1898.  Dans  cet 
oovrage,  M.  Laaaen,  mettant  à  profit  les  récentes 
déconvertes  de  sir  A.  Bornes  et  d'aatres  voya- 
Keors,  a  essayé  de  présenter  une  histoire  com- 
plète de  ces  contrées  peu  connues  depuis 
Alexandre  le  Grand  josqu'à  la  conquête  des 
Rmsohnans;  —  Die  alt-persischen  Ktilin- 
sekri/ten  (Les  Inscriptions  cunéiformes  des  an- 
ciens Persans  );  Bonn,  1836;  —  VolUtimdigt 
Zusam$nenstellunç  aller  bis  1845  bekanni 
gemaehten  alt-persischen  Keilinschr^ften  mit 
einer  beriehtigten  Srklxrung  (Tableau  com- 
plet de  toutes  les  inscriptions  cuDéiformes  an- 
cien-persanes connues  en  1845,  avec  commen- 
taire); Bonn,  1845.  Cet  ouvrage  contient  aussi 
les  recherches  de  Westergaard  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes;  —  Beitrxge  zur  Deutung 
der  Evgubinisehen  Tafeln  (  Documents  pour 
servir  è  l'explication  des  tables  Eugubines); 
Bonn,  1833  ;  —  édition  critique  do  texte  des  cinq 
premiers  chapitres  du  Vendidad;  Bonn,  1852; 
—  Grammatik  der  Beludschen  Spraehe 
(Grammaire  de  la  Langue  Beloud)  ;  dans  le  journal 
asiatique  allemand  ZHtsehrift  fur  Kunde  des 
Morgenlandes  ^  jol  in-8*;  —  Grammatik  der 
Brahvispraehe  (  Grammaire  de  la  Langue 
Brahui  )  ;  ibid.,  itt-8*;  —  un  grand  nombred'ar- 
tides  dans  les  recueils  intitulés  :  Indische  Biblio- 
tkek  (Bibliothèque  Indienne),  Rheinisches  Mu- 
séum (Muséum  Rhénan),  Zeitsehr\ft  fur 
Kunde  des  Morgenlandes  (  Journal  pour  la  con- 
naissance de  l'Orient),  Sncyklopxdie  d'Ersch 
et  Gruber,  etc.,  etc.  M.  Lassen  est  membre 
de  la  Société  Asiatique  de  Paris  et  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
[E.  H— «,dan8  l'i^nc.  des  G.  du  If.yavecaddit 
par  R.  L.] 
Conv.'Lex. 

LASSBRÉ  (  François }.  Voy.  Chérubin  (  le 
père)é 

LA8SVRÉ  (Louis),  hagiographc  français,  né 
à  Toarsy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
le  6  septembre  1546,  à  Paris.  Il  fut  chanoine  au 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut  appelé 
en  1540  à  Paris  par  François  1*%  et  devint  prin- 
'  cipal  da  collège  de  Navarre.  Un  de  ses  contem- 
porains ,  le  théologien  Jacques  Merlin,  parle  de 
lui  avec  beaucoup  d'éloges,  comme  d'un  homme 
aoAsi  recomroandable  par  son  érudition  que  par 
ses  vertus.  On  a  de  Lasséré  :  Explication  de  PO- 
raison  dominicale,  de  la  Salutation  angéliquê 
et  du  Symbole  des  Apôtres;  Paris,  1532,  in-l2; 
—  La  Vie  de  Mff  saint  Hiérosme ,  trad.  du 
latin;  Paris,  1529,  in-4^.;  réîmpr.  l'année  soi- 
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vante,  avec  les  Vies  de  madame  sainte  Paule 
et  de  M9^  saint  Louis;  on  cite  encore  les  édi- 
tions de  1541  et  de  1588;  —  Traité  du  Sacre- 
ment de  V autel;  —  Les  Cérémonies  de  la 
Messe,  à  l'osage  des  religieuses  de  Fontevrault; 
-*  un  recnell  ^Épitres  latines,  etc.^      K. 

Dopln ,  TabU  Au  Juttms  eedMesL  —  Lekwg,  BM* 
Hitt,  de  ta  France,  II. 

LAS8KREB  (Chevalier  na),  marin  français, 
né  en  1762,  à  Yalendennes,  mort  en  1826.  Des- 
tiné à  la  marine  royale,  il  fit  ses  premières  ar- 
mes aux  États-Unis,  pendant  la  guerre  de  Hodé- 
pendance,  puis  dans  l'Inde,  sous  les  ordres  dn 
bailli  de  SufTren.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  rendit  à  l'armée  des  princes ,  servit  ensuite 
l'Angleterre,  et  commanda  un  régiment  en  Portu- 
gal. Revenu  en  France  avec  les  Bourbons ,  il 
reçut  le  grade  de  contre-amiral,  et  fut  chargé , 
durant  les  Cent  Jours,  d'une  mission  politique 
en  Vendée;  pendant  que  le  roi  était  à  Gand ,  il 
eut  la  direction  des  affaires  de  la  marine.  Lors 
de  la  seconde  restauration ,  il  fut  mis  À  la  tète 
de  Técole  de  marine  d'Angoulème,  et  présida  à 
Torganisation  de  cet  étabUssement.  On  a  de  lui  : 
Sssais  historiques  et  critiques  sur  la  Marine 
de  France  de  1661  à  1789,  par  un  ancien  of- 
ficier de  la  marine  royale;  Londres,  1813, 
in-8*^  ;  la  seconde  édition,  qui  n'est  pas  anonyme, 
est  datée  de  18 A;  —  De  C Administration  de 
la  marine  par  un  conseil  d'amirauté;  Paris, 
1824,  in-8«.  K. 

Mahul,  ÂM.  Néeroloç.,  inr.  -  Moniteur  univ.,  18M. 

LASSIS  (iV.),  médedn  français,  né  à  Chfttillon- 
sor-Loing,  le  21  octobre  1772,  mort  à  Toulon, 
en  1835.  Il  se  consacra  à  la  médecine  militaire. 
En  1793  il  était  chirurgien  de  troisième  classe 
à  l'hôpital  militaire  du  Valde-Grftce,  à  Paris, 
et  l'année  suivante  chirurgien  à  l'hôtel  des  In- 
valides. Lorsqu'en  1812  il  apprit  les  rayages 
qu'exerçait  le  typhus  sur  l'armée  française,  il 
quitta  Nemours,  où  il  vivait  retiré,  pour  se  rendre 
àMayence,  principal  foyer  delà  maladie.  Il  étudia 
avec  soin  l'épidémie,  À  acquit  la  conviction  que 
les  maladies  typhoïdes  ne  sont  nullement  con- 
tagieuses. Il  développa  cette  opinion  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  1819,  et  lorsqu'en  1821 
la  fièvre  jaune  sévissait  à  Barcelone,  il  fut  un  des 
médecins  qui  en  étudièrent  les  effets  et  soutin- 
rent qu'elle  n'avait  aucun  principe  contagieux. 
Il  alla  même  jusqu'à  prétendre  que  les  quaran- 
taines et  les  cordons  sanitaires  étaient  des  me- 
sures à  la  fois  inutiles  et  barbares.  Lorsqu'en 
1832  éclata  le  choléra,  il  montra  un  dévoue- 
ment aussi  ardent  que  désintéressé,  surtout 
dans  les  communes  de  Saint-Ouen  et  de  Saint- 
Cyr,  qui  lui  décernèrent  une  médaille  comme 
témoignage  de  leur  reconnaissance.  Ses  observa- 
tions sur  le  choléra  vinrent  fortifier  son  opinion 
anti-contagioniste.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  il  communiqua  à  ce  corps  divers  mé- 
moires poor  soutenir  et  développer  son  système, 
et  affirmer  que  toutes  les  afTections  épidéruiquea 
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pouvaient  ôtre  assimiJées  à  des  affections  pore- 
meot  fébriles.  Les  membres  de  cette  académie, 
peu  d'accord  eotre  eux  sur  ce  sujet,  ne  se  pro- 
DODcèrent  point  Lassis  mourut  Tictime  de  son 
zèle  à  Marseille,  oà  il  était  allé  soigner  les  cho- 
lériques. Ses  principaux  écrite  sont  :  JHuerla- 
tion  sur  U$  avantage*  de  la  paracentèse 
pratiquée  dis  te  eomfnencetnent  de  Vhydrû- 
pisie  abdominale  i  Paris,  1803,  in-8^;  — - 
Recherches  sur  les  véritables  causes  des  ma^ 
ladiu  épidémiques  appelées  typhus,  ou  de 
la  non-oontagion  des  maladies  typhoïdes; 
Paris,  1819,  in-8^;  reproduit  en  1822.  sous  oe 
titre  :  Causes  des  maladies  épidémiquess 
moyens  de  les  prévenir  et  d'y  remédier; 
Paris,  in-8*;  il  a  ajouté  à  cette  édition  des  Ré* 
flexions  sur  l'épidémie  d^JSspagne;  —  Cala- 
mités affreuses  résultant  du  système  de  la 
contagion  et  même  de  celui  de  Vir^ection; 
Résultats  avantageux  de  Vapplication  de  la 
saine  doctrine,  etc.;  Saint-Germain-es-Laye» 
1829,  in-S**;  —  Remarques  sur  la  marche 
suivie  dans  les  recherches  de  la  vérité  nt to- 
tivement  aux  épidémies;  Paris,  1833, in-t''; 
—  Réflexions  relatives  à  la  question  des 
quarantaines  élevée  devant  V Académie  des 
Sciences;  Paris,  1833,  in-8«;  — -  Sur  les  causes 
dH  épidémies,  leur  nature,  les  moyens  d'yrê* 
médier  et  mime  de  lu  prévenig,  mémoire  lu  à 
VAcadémie  de  Médecine,  le  23  août  1825  (  4r* 
chives  générales  de  Médecine,  t.  IX.)  G.  mi  F. 
DoeumênU  parUcuUên.  —  /•mmal  4ê  la  U&rairtê, 
LASSONB  (  Joseph'Marie-François  m), 
chimiste  et  médecin  français,  né  à  Carpentra8,ln 
3  juillet  1717,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1788. 
Son  père  était  médecin  ordinairedu  roi  Louis XV> 
et  lai  fit  commencer  ses  études  dans  Part  de  gué- 
rir par  la  chirurgie.  Admis  comme  élère  k  Vho^ 
pice  de  La  Charité,  le  jeune  de  Lassone,  soua  les 
leçons  de  Morand,  fit  de  tels  progrès  qu*à  pehM 
âgé  de  vingt-et-un  ans  il  ramportait  le  prix  pro* 
posé  par  TAcadémie  royale  de  Chirurgie  poar 
Teitirpation  du  cancer  à  la  matrice.  Pins  tard 
il  se  fit  agréger  à  la  Faculté  da  Médecine  de 
Paris,  et  peu  après  VAcadémie  des  Sciences  loi 
ouvrit  ses  poiles.  11  renonça  à  l'anatomie  à  la  suite 
d'un  accident  semblable  À  celui  qui  était  arrlré 
à  Vésale.  Lassone  fut  plus  heureux;  au  moment 
où  il  allait  plonger  le  scapel  dans  son  s%fet,  il 
reconnut  en  lui  certains  signes  de  vitalité,  et 
parvint  à  le  ramener  au  sentiment  et  même  à  le 
guérir  ;  mais  U  demeura  si  frappé  du  meurtre  in* 
volontaire  qu'il  eût  pu  commettre,  quil  abandonna 
la  chirurgie  pour  la  médecine.  En  1751,  la  reine 
Marie-Leczinska  l'attacha  à  sa  personne,  et  dans 
la  suite  il  devint  premier  médecin  de  Louis  XYI 
et  de  sa  femme,  Marie- Antoinette.  Les  ft»o- 
lions  attribuées  à  cette  place  lui  paraissant  trop 
importantes  pour  être  remplies  par  une  seule 
personne ,  U  provoqua  la  fondation  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  Lassone  fit  des  remarques 
îiUéressantes  sur  rinfiammation  du  pliuHphore 


et  la  nature  des  ses  acides.  Il  a  inséré  dans  les 
recueils  de  rAcadémie  des  Snigaoaa  et  de  h 
Société  royale  de  Médeeina  uno  quarantaine  de 
Mémoires,  panni  lesquels  on  distingue  surtout 
ceux  qui  ont  pour  obiet  rorsaniaatiuQ  des  os ,  it 
diverses  observations  d'hialoiia  natumUe.  il  a 
publié  séparéokent  une  AlèlMU  éprouwée  pour 
le  traitement  de  la  rage;  Paria,  177g.  in4o. 


OrUa,  4Uoi  la  mogn^kéê  lfc<fic«M. 
bASSim  (  Orkmd  on  Mokm4  vm  )»  eéièfaR 
cumpositour  belge  du  leiilènM  lièulu,  Bé  à  Nom, 
en  1620,  el  nort  k  Munieh,  U 14  juin  1M4.  Vee 
grande  Inoertitude  à  haitetnpa  fégné  mut  le  Hce 
et  Tannée  de  la  naiaianfe  de  ce  musiuien;  «a 
véritable  nom  même  seuhèaH  un  problèBei  Plu- 
sieurs historiens  lui  unk  donné  celui  d'Oriind  de 
Lassus,  quil  avait  efteotivenant  pria  ai  qsi'U 
porta  jusqu'à  M  Murt)  d'autrea  l'aat  upydé  Or- 
lamdo  di  iMêso^  Rolamë  Masiu,  ihlasut  Los- 
se,  etc.  Toua  ces  doutée  eut  été  luvds,  y  y  s 


teur  d'une  intéressante  ttotiea  sur  Orlond  de 
Laesus;  et  il  est  déotontré  aujêurÉ^ui  que  cil 
artiste, qui  s'appelaK  ilutond  du  ImHfa,  ne  as* 
quitpointen  18a4,flotpn>elepPélondaBt  Moréri 
et  Tabbé  Fontenay,  ni  an  lUO^iuifuiit  l'ophriQu 
de  Samuel  de  Qukdielberg»  and  du  couipoiiteur 
dont  il  s'agH,  maie  an  li2g|  el  qu'enfin,  na^ 
l'assertion  de  Cotio,  dans  son  JHsMrt  de  itf t- 
tan,  il  n'étaH  pas  Italien,  Bàia  Belgi  il  né  à 
Mona.  Gea  Mts,  qui  uuns  pliuiisant  inaaaies 
taUea,  sont  oonslgnés  dans  un  paeaagi  des  in* 
noies  du  Bainauit  par  Vluchant  i  que  MmoHe 
a  découvert  en  ooropulsant  le  nMnuanrtt  «HI^Bal 
de  cet  ouvrage  (1).  Ce  euHuux  doeutMtt  est 
ainsi  conçu  t  «  Fut  né  en  U  viHedgMuauOrinud 
dit  Lasens  (  ce  fut  en  Mit  an  que  Charles  T 
(ht  coufunné  empuNur  à  AtX'Oa^lM^eAe};! 
Alt  de  son  temps  le  prince  «t  le  flbéuii  des 
nusidens,  d'où  lui  tient  cetera  i 
m  HieUiê  OrtaitAin  tMMik  tHt  fètreadoHeÊi, 
n  II  fht  né  donc  «n  la  rne  dide  Gerlande,  à 
l'issue  de  lu  maison  portant  l'ettselgae  de  la 
Noire  Teste.  Il  fut  enfant  de  chœur  en  Tëglise 
de  Saint-Nicolas  de  la  rue  de  Havreeq.  Après 
que  son  père  fat  par  sentence  judideBe  con- 
traint de  porter  en  son  col  un  pendant  <ft 
feusses  monooies  et  âyec  leeluy  (hire  trois 
pourmaines  (  promenades  ou  tours)  publique- 
ment à  l'entour  d'un  hour  (  échafoud  ),  dressé 
pour  avoir  esté  convalnctt  d'estre  Ihux  mo- 
noyer,  le  dtt  Orland,  qd  s'appellait  Roland  de 
Lattre,  changea  de  nom  et  surnom  s*appellant 
Orland  de  Lassus,  etainsy  quitta  le  pa}8  et  s'en 
alla  en  Italie  avec  Ferdinand  de  Gonzague,  qui 
soivalt  le  party  du  roi  de  Sicile,  etc.  » 
Quelques  auteurs,  entre  aiitrea  Samuel  de 


(l)  Ce  maoDBGrtt  est  à  li  blbUotb«4M  »nUN«B  éc  M«m; 
Il  a  été  <tcheté.  à  fcraxeUet,  A  la  vente  de«  wiiicitu  «e 
M.  Uel«re4<t  <e  MoM>  «n  ittf. 
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Qaickelberg,  dans  sa  notice  sor  Rolatid  de  Lat' 
trt^  publiée  co  1 5M9  rapportent  que  oe  nuisiden, 
dont  Jet  lieuKiiies  dieposHionft  ponr  Tart  dans 
lequel  il  defdt  sllioatrer  on  jour  e'éUieat  1^ 
vélées  dèa  aea  ploe  jeune»  années ,  fut  enlevé 
tralB  fois  à  ses  parents,  à  cause  de  la  beauté  de 
n  TOix,  lorsqu'H  était  enfant  de  ohœnr  à  l'égliae 
Saint-lfioolas;  que  les  deux  prcmièras  fois  sa 
famille  le  retrouva ,  mais  qu'à  la  troisième  on 
consentit  à  ce  qnll  demeurât  à  Saint-Didier, 
auprès  de  Ferdinand  de  Qonxagoe,  général  an 
lervioe  de  l*Cmpire  et  vice-roi  de  Sicile,  qui 
après  la  fserra  remmena enree  lui,  à  l*âfie  d'sa» 
viran  deuie  ans,  à  MUan,  puis  en  Sicile.  Del* 
motte  n'ajonu  pas  foi  è  cette  histoire  d'enlèv»< 
menlft;  il  lui  paraît  plus  vraisemblable  de  penser 
qu'après  le  suppliée  infamant  subi  par  son  pèrs, 
te  malhearsnx  Jeune  homme,  désireux  de  s'é* 
loigner  de  sa  ville  natale*  se  sera  adressé  à 
Ferdinand  de  Gontague,  qui,  connaissant  son 
mérite  et  son  talent,  s'emprassa  de  l'accueillir. 
Qooi  qall  en  soU,  Roland  de  Lattra  suivit  de 
Goniagne  à  Mihm,  où  il  prit  le  nom  A'Oriando 
di  Laao^  qvl  fotensolte  latinisé  et  changé  en  celui 
(POrlMtfiis  IcMHê,  et  de  Milan  il  se  rendit  avec 
son  pTùteetenr  m  Sicile,  «d  il  acheva  de  s*in»* 
truire  dans  SM  art;  mais  lorsquH  eut  atteint  sa 
dis-lmltième  année,  il  qoitu  II  Sicile  pour  ae> 
Gompagner  Oonslantin  Gastriotto  à  Naples,  oft 
il  resta  troie  ans  environ  an  service  dn  marquis 
délia  Terra.  En  1541,  te  désir  de  voir  Borne  le 
eondoisit  dans  cette  ville;  Tarchevèque  de  Plo'^ 
rence,  qui  s'y  trouvait  alors,  loi  St  raeeoell  le  plus 
bienveillant,  et  le  logea  dans  son  palais  pendant 
six  mots.  Peu  de  temps  après,  De  Lattre  obtint 
la  place  de  mattre  de  chapelle  de  Téglise  Sainte 
Jean-de-Latran,  ainsi  que  le  constatent  les  re* 
gfstres  de  cette  église,  dont  l'abbé  BainI  a  donné 
un  extrait  dans  son  mémoire  sur  Pierluigi  de 
Palestrina,  tome  I*',  note  109.  Il  Aillait  que  le 
mérite  de  De  Lattre  fût  déjè  bien  remarquable 
pour  qce  dans  une  ville  telle  que  Rome,  où  il 
existait  alors  des  compositeurs  de  premier  ordre 
pour  l'église ,  on  conflàt  des  fonctions  aussi  im- 
portantes à  on  jeune  homme  de  vhigt-et-nn-ans. 
Deux  ans  après  son  entrée  4  la  maîtrise  de 
Saint- Jean  d^Latran,  Lassus,  que  désormais  nous 
désignerons  par  ce  nom,  sous  lequel  il  est  le 
phis  généralement  oonoo ,  apprit  qu'une  grave 
maladie  menaçait  les  jours  de  ses  parents;  il 
partit  aussitôt  de  Rome  pour  ne  rendre  à  Mons; 
mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville  ceux  aux- 
quels il  devait  l'existenoe  n'étaient  d^à  plus.  Les 
lieux  qui  l'avalent  vn  naître  n'ayant  plus  pour 
loi  que  de  tristes  souvenin ,  il  ne  tarda  pas  k 
s'en  éloigner,  et  alla  visiter  l'Angleterre  et  la 
France,  en  compagnie  de  César  Brancaccio, 
d'une    famille  noble  et  amateur   éclairé  des 
hpâux-arts.  A  son  retour  de  ces  voyages,  Las* 
sus  vint  s'établir  à  Anvers,  où  il  demeura  deux 
ans,  et  y  fut,  dit-on,  maître  de  chapelle  à  Péglise 
.\otre-Dame.  Les  quatorze  années  qui  s'écoule* 


rent  depuis  son  départ  de  Rome  jusqu'en  1^67 
forment  la  période  la  moins  connue  de  sa  cai^ 
rièra,  pendant  laquelle  toutefois  l'artiste,  qui 
était  dans  tonte  la  vigueur  de  l'âge,  produisit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  répandirent  au 
loin  sa  réputation. 

fin  1567  Albert  V,  dit  le  GénéreuM,  duc  de 
Bavière,  invita  Lassus  à  venir  à  sa  cour,  en  lui 
faiMnt  des  offres  avantageuses  et  en  l'engageant 
à  amener  avec  lui  quelques  bons  musiciens  belges 
pour  le  service  de  sa  chapelle.  Lassus  accepta, 
se  rendit  à  Munich,  et  justifia  promptement  par 
son  érudition,  son  esprit,  sa  galté  naturelle,  sa 
conduite  irréprochable,  et  surtout  par  la  beauté 
de  ses  coropoKitlons ,  U  renommée  qui  l'avait 
précédé.  L'année  suivante,  il  épousa  Rcgina 
Weckinger,  iille  d'honneur  de  la  duohesse,  et 
en  15e2  le  duo  Albert,  qui  avait  su  appréeier  les 
qualités  personnelles  et  le  mérite  de  Lassos ,  le 
nomma  dirsoteur  de  sa  chapelle,  la  meilteure  qui 
existât  è  cette  époque  en  Europe ,  par  le  nombre 
comme  par  le  talent  des  artistes  qui  en  faisaient 
partie;  elle  se  composait  de  seice  enfants  de 
chfMir,  six  castrats,  treina  contraltos,  quinse  te* 
non,  douse  basses  et  trente  instrumentistes,  en 
tout  quatre*  vingt' douse  musiciens.  De  tels 
moyens  d'exécution ,  l'affection  que  le  duc  té- 
moignait à  Lassus  et  les  éloges  qu'il  lui  prodi« 
guait,  étaient  bien  faits  pour  exciter  la  verve  de 
l'artiste  dont  le  génie  se  développa  alors  dans 
toute  sa  puissance.  C'est  de  cette  époque  de  sa 
vie  que  datent  ses  grandes  compositions,  parmi 
lesquelles  on  ramarqoe  principalement  ses 
Pêaumes  de  la  Pénitence  et  ses  9iagnificat. 
Il  eut  bientôt  une  réputation  universelle.  En 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas,  on  le  surnomma  le  prince  des  mu- 
siciens  ;  il  n'y  avait  de  son  temps  que  Palestrina, 
l'illustre  mettra  de  l'école  romaine,  auquel  les 
Italiens  décernaient  le  même  titre,  qui  sous 
plusieurs  rspports  lui  fût  supérieur  par  son  ta- 
lent Partout  ses  productions  musicales  étaient 
recherchées  avec  empressement.  Les  souverains 
i^x*mèmes,  partageant  l'enthousiasme  général 
et  désirant  attirer  l'artiste  à  leur  cour,  lui  fai- 
saient faire  les  propositions  les  plus  flatteuses, 
et  plnsieunloi  donnèrent  d'éclatants  témoignages 
de  leur  estime.  Au  mois  de  décembre  1570,  à  la 
diète  de  Spire ,  l'empereur  Maximilien  accorda 
à  Lassus  des  titres  de  noblesse  ainsi  qu'à  ses 
enfants  légitimes  et  à  leurs  descendants  des 
deux  sexes,  et  phis  tard  le  pape  Gré|^ira XIII 
le  créa  chevalier  de  Saint- Pierre  è  l'éperon  d'or, 
en  le  Ihisant  revètti  des  insignes  de  cet  ordre 
avec  tout  le  cérémonial  accoutumé. 

En  1671,  Lassus  ilt  un  second  voyage  en 
France,  et  vint  à  Paris  ;  c'était  la  première  fois 
qu'il  visitait  cette  ville,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  (1).  Adrien 

<l)  Un  excellent  article.  Inséré  dans  la  Revue  Musicale 
du  17  Deptcmbre  ISSI,  «t  dà  i  la  plttine  d'un  écrlTaln  auiit 
•avant  que  coDxctendenx,  M.  Aodera,  attaché  à  iâ  Bl- 
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Leroy,  célèbre  imprimear  de  ce  temps,  et  mu- 
sîcien  lui-même,  le  logea  dans  sa  maÎMO  et  le 
présenta  à  Charles  IX»  qoi  Taccaeillit  avec  la 
plus  grande  bienTelHance  et  lui  fit  de  riches 
présents  lorsqu'il  quitta  Paris  pour  retourner  à 
Munich.  Plus  tard ,  après  les  massacres  de  la 
Saint-Barthéiemy,  ce  malheureux  prince,  toor- 
meuté  par  les  remords ,  se  souYînt  de  Lassns. 
L'impression  que  lui  avaient  faite  ses  Psaumes 
de  la  PénUenee  se  présenta  à  son  esprit  troa- 
Ué;  il  voulait  les  entendre  encore  exécuter  sous 
la  direction  de  l'artiste  lui-même,  et  fit  offrir  à 
ce  dernier  la  maîtrise  de  sa  chapelle  avec  un 
traitemait  considérable.  La  reconnaissance  que 
Lassus  avait  pour  les  bontés  du  duc  Albert  lui 
faisait  un  devoir  de  refuser  cette  offre;  mais  le 
duc,  quoique  voyant  à  regret  le  départ  de  celui 
qu'il  appelait  la  perle  de  sa  chapelle,  eut  la 
générosité  de  l'engager  à  ne  pas  lui  sacrifier  des 
avantages  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  à  sa 
cour.  Lassus  se  mit  en  route  au  mois  de  mai 
1574  ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Francfort, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charies  IX. 
Aussitôt  il  rebroussa  chemin,  et  revint  à  Munich, 
où  le  dnc ,  charmé  de  son  retour,  le  réintégra 
dans  ses  fonctions  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs, en  lui  assurant ,  pour  toute  la  durée  de 
son  règne,  la  jouissance  de  son  traitement  qui 
était  de  400  florins.  Malheorensement  Lassas 
eut  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  son  pTy)tec- 
teur,  on  peut  dire  de  son  ami.  Le  duc  Albert 
mourut  le  24  octobre  1579.  Son  successeur, 
Guillaume  Y,  dit  le  Pietiœ^  qui  aimait  aussi  la 
musique ,  conserva  l'artiste  auprès  de  lui  sans 
rien  changer  à  sa  position.  Lassns ,  grâce  à  ses 
économies,  était  parvenu  à  amasser  une  somme 
de  4,000  florins.  En  i5S7,  le  duc  Guillaume, 
voulant  lui  donner  un  témoignage  particulier  de 
sa  bienveillance,  lui  fit  présent  d'un  jardin  situé 
à  Meising,  sur  la  route  de  Furstenfeld ,  et  quel- 
ques mois  après  il  accorda  à  sa  femme  une 
pension  annuelle  de  fOO  florins.  Indépendam- 
ment de  cette  propriété  de  Meising,  Lassus  en 
possédait  encore  une  autre  à  Pntzbum ,  dans  le 
district  de  Wolfarthshansen. 

Lassus  avait  atteint  sa  soixante^septième  an- 
née; ses  occupations  quotidiennes  de  maître  de 
chapelle  absorbaient  tout  son  temps  et  com- 
mençaient à  lui  faire  éprouver  de  la  fatigue;  il 
désirait  vivement  être  dispensé  d'un  serrice  aussi 
pénible,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à 
la  composition.  Sur  sa  demande,  le  duc  Guil- 
laume lui  permit  d'aller  passer  chaque  année 
quelques  mois  dans  sapropriété  de  Meising,  mais 
en  réduisant  son  traitement  de  moitié,  c'est-à- 
dire  à  200  florins  ;  seulement,  pour  que  cette  ré- 
duction fat  moins  sensible  à  l'artiste,  il  lui  pro- 
mit de  prendre  soin  de  ses  deux  fils,  Ferdinand 
et  Rodolphe.  La  perte  de  200  florins  parut  trop 
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I  considérable  à  lassus;  il  renonça  à  son  projt^ 
de  passer  une  partie  de  l'année  à  la  campiipy, 
et  continua  de  s'acquitter  avec  zèle  de  aes  fcnc- 
tioBsde  maître  de  chapelle,  consacrant  le  reste 
de  son  temps  à  écrire  de  nouveaux  oavnges.  Le 
laborieux  compositeur  redoublait  d*efforti, 
comme  ail  eût  pressenti  que  son  génie  allait 
bientM  s'éteindre;  mais  cette  continaeUetensioQ 
d'esprit,  à  un  flge  où  le  repos  lui  était  si  néoBr 
saire,  est  pour  lui  des  snites  aussi  funestes 
qnimprévues.  Un  jour  qu'il  s'était  rendu  à  Mei- 
smg,  il  se  trouva  subitement  indisposé;  os  le 
ramena  à  Munich,  où  il  ne  reconont  ancondes 
siens;  ses  facultés  mentales  l'avaient  aban- 
donné. Sa  femme,  effrayée,  fit  aussitôt  prévenir 
la  princesse  Maximilienne ,  seenr  du  dnc  Gml- 
laume,  qui  s'empressa  d'envoyer  son  mèdedo, 
le  docteur  Mermann ,  auprès  dn  malade.  Des 
soins  assidus  produisirent  une  amâioration a^ 
parente  dans  la  santé  de  l'artista,  maissa  raisoa 
ne  revint  pas;  une  sombre  tristesse  avait  reoh 
placé  sa  gaieté  natorells  ;  et  peu  de  temps  aprii, 
le  14  juin  1594,  il  expirait,  à  l'âge  de  soixanle- 
quatone  ans  (l).  11  fut  inhumé  dans  le  dn» 
tière  de  l'église  des  Franciscains,  à  Munich,  oà 
on  lui  éleva  on  superibe  tomben  en  marin 
ronge,  orné  de  bas*reliefi  représentant  dans  la 
partie  supérieure  l'eiiseveltsseroent  da  Christ, 
avec  les  saintes  femmes,  et  pins  bas  les  armoi- 
ries de  Lassus,  ainsi  que  l'artîsle  Im-méme  en- 
touré de  toute  sa  famille.  Lorsqu'à  18G0  le  ci- 
metière des  Franciscains  fut  détrait ,  Heigel ,  ar- 
tiste dn  tliéâtre  de  la  ooor  et  grand  admifitenr 
des  œuvres  de  Lassus,  fit  enlever  ce  tombean, 
et  le  plaça  dans  son  jardin,  devenu  depuê  ia 
propriété  d'une  demoiselle  de  Manntich.  C'est 
dans  ce  jardin ,  où  il  se  trouvait  encore  en  1830, 
que  M.  Schmidhammer  l'a  découvert  et  en  a  fait 
prendre  le  dessin,  que  Delmotte  a  reproduit  dans 
sa  notice.  Enfin ,  le  23  mai  1853,  la  ville  de 
Mous  a  rendu  un  solennel  hommage  è  la  mémoire 
du  célèbre  compositeur  qu'elle  avait  vu  naître, 

(1)  Le*  anteors  De  toot  fta  plus  d'accord  sv  la  date 
de  la  mort  de  cet  boaiiDe  aélébre  qae  wr  cdle  ée  u 
naissance;  ils  ne  se  rencooU'ent  qae  sur  lejoar  et  le 
mois  (s  Juin  ).  Leur  oplnloo  dUTére  à  l'ésard  de  fka- 
née  :  les  uns  indiquent  1168  comme  celle  de  aoa  décès, 
d'autres  IMS,  beaucoup  1M«.  et  quelques-uns  IIK.  Les 
acles  de  \Wl  cités  plus  hant  prouvent  évidemment  qsc 
la  dale  de  lUl  ne  peut  se  soutenir  :  la  date  de  int 
est  également  Inadmissible,  car  la  dédicace  dfi 
Lagriwu  di  S.  Pietro  à  aément  VU!  est  Salée  du  » 
mat  \Wèk,  Lassus  vivait  donc  encore  à  cette  demlére 
époque  ;  mais  il  est  probable  qn'U  moorat  MeSiat  aprrs, 
ainsi  qne  rindlqnent  les  mou  ûtm  IIM,  qal  se  trouvent 
sur  le  portrait  de  ce  moalcien  cravé  parSadeler.  Quaet 
i  la  date  de  ISM,  qu'on  volt  sur  le  tombean  de  tassoa,  dte 
parait  éire  celle  de  l'érectton  dn  monoment  M.  Ueèe. 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  ^  Berlin,  a  trs»- 
cbé  la  question  :  dans  une  lettre  adressée  le  si  man  IBM. 
à  M.  Camille  Wlns,  président  de  la  Société  des  Science^ 
des  ArU  et  des  Lettres  dn  Halnaot»  ce  savant  annonce 
qQ*ll  existe  dana  lesarcblves  de  la  coor  et  de  fftiat.l 
Vienne,  une  lettre  écrite  par  la  veuve  de  Lassos  A  Marie, 
archiducbesse  d'Aatricbe,  dans  laquelle  elle  loi  fait  pari 
que  son  mart  est  mort  le  ik  fuin  1SS4.  Nous  avons  atfoptt 
celte  date  Jusqu'à  preuve  contraire. 
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eo  hû  érigeant  au  Keu  dit  le  Parc  une  belle 
statue  en  bronze,  dne  an  dseaa  de  l'habile  scalp* 
tenr  belge   M.  B.  Frison,  de  Toarnay. 

Lassos  avait  eo  de  sa  femme,  Regina  Wec- 
kinger,  qui  moorot  ao  mois  de  juin  1600,  quatre 
û\s^  Ffrdinandf  Adolphe,  Jtan  et  Sme$i,  et 
denx  filles,  ilmie  et  Regina. 

Il  est  peo  d'artistes  qui  aient  eu  de  leor  temps 
une  naommée  aussi  oniTeraelle  et  aossi  popu- 
laire que  Lassos.  Pour  bien  apprécier  le  mérite 
de  ce  musieieD,  il  font  se  rappder  quel  était  Tétat 
de  l'art  à  l'époque  à  laquelle  ses  œurres  com- 
mencèrent à  se  répandre.  L'école  flamande,  infé- 
rieure à  l'école  UalinDe  pendant  le  quatoniéme 
niècie,  aralt  aoqols  ao  qutaizième  siècle  et  au 
commencement  do  sdiième  une  supériorité 
DMrqoée  sor  celle-ci,  dont  elle  était  dereoue  le 
modèle  ;  mais  alors  le  talent  d'un  compositeur 
consistait  principalement  dans  son  habilelé  à 
combiner  des  sons  selon  les  règles  do  contre- 
point, en  prenant  pour  thème  obligé  de  ses  messes 
des  chansons  Tolgaires  dont  les  airs  et  les  pa- 
roles formaient  on  monstmeox  contraste  avec 
les  textes  sacrés;  à  peine  trouvait-on,  ao  milieu 
de  ces  snblilités  de  la  science,  quelques  traces 
de  goât  soos  le  rapport  de  la  mélodie  et  de 
Veipreaskm.  Lassos  soifit  d'abord  rexemple 
des  maîtres  de  son  temps  ;  mais  bientôt  son  gé- 
nie, prenant  8one8sor,se  fraya  onerootenomrelle. 
Il  donna  à  sa  moaiqoe  reHgieose  le  caractère 
grave  et  simple  qui  convient  à  la  mijesté  de 
l'Église,  et  qooique  Palestrina,  son  contam- 
porain  et  son  émole,  l'emporte  sor  lui  de  même 
que  sar  toos  les  autres  musiciens  de  cette 
époque  par  l'admirable  pureté  de  son  style  et 
par  l'élégante  manière  de  filre  chanter  les  par- 
ties et  de  leor  donner  de  l'hitérèt,  la  gloire  de 
Lassus  n'en  brille  pas  moins  encore  du  plus  vif 
éclat,  et  Ton  ne  saurait  contester  le  mérite  de 
cet  artiste  qui  fut  le  véritable  chef  deréoole  al- 
lemande comme  Palestrina  fut  le  chef  de  l'école 
italienne.  C'est  à  ses  chants  heureux,  c'est  à 
cette  tournure  hardie,  élégante  et  facile  qui  dts- 
tiogoe  sa  musique  légère,  que  Lassus  dut  sur- 
tout rimmense  popularité  de  ses  oeuvres. 

Les  travaux  de  Lassus  attestent  une  prodi- 
gieuse fécondité.  On  a  de  lui  cinquante>trois 
messes»  dont  deox  de  Requiem ,  ou  nombre 
considérable  de  motets,  d'hymnes, de  psaumes 
et  autres  compositions  religieuses,  près  de  huit 
cents  morceaux  de  musique  profane,  tels  que  des 
madrigaux,  des  chansons  latines,  françaises  et 
allemandes.  M.  Schmtedhammer,  savant  biblio- 
thécaire chargé  du  riche  dépôt  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  ayant  soos  les  yenx  les  œuvres 
imprimées  et  manuscrites  de  Lassus ,  en  a  fait 
un  relevé  gMral  dont  le  diiffre  s'élève  à  2,337. 
C'est  à  la'  bibliothèque  de  Munich  que  se  trouve 
conservéela  copie  des  Psaumes  de  la  Pénitence, 
(le  Lasius,  que  le  duc  Albert  V  de  Bavière 
fit  exécuter  avec  un  luxe  dont  il  n'y  eut  point 
d'exemple.  Ce  superbe  manuscrit  est  composé 


de  quatre  volumes  in-folio,  reliés  en  maroquin 
rouge  et  garnis  en  vermeil  ciselé  et  émaillé;  le 
poids  total  des  garnitures  est  de  vingt-quatre 
livres.  Des  armoiries,  des  portraits  du  duc  Al- 
bert, de  Lassus,  du  peintre  Jean  Mielich,  qui  a 
exécuté  les  miniatures  de  l'ouvrage,  de  Samuel  de 
Quickeiberg,auteur  des  descriptions  des  volumes, 
du  calligraphe  Frisharomer,  de  Gaspard  Lindel, 
qui  a  surveillé  l'exécution  de  toutes  les  parties 
de  l'œuvre,  de  Georges  Seghliein,  l'orlèvre  qui  a 
ciselé  les  garnitures  de  livres  et  du  râlieur  Gas- 
pard Ritter,  font  de  ce  manuscrit  on  monument 
unique.  11  a  été  publié  un  grand  nombre  d'édi- 
tions des  ouvrages  de  Lassus  ;  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  les  connaître  à  la  notice  de 
Delmotte  et  à  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  de  M.  Fétis,  en  nous  bornant  ici  à 
indiquer  les  principales  : 

Mbssbs  :  Cipriani  de  Rore,  Annibalis  Pata- 
vini  et  Orlandi  Liber  Missarum  4,  5  et  6  vo- 
ciim;  Venise,  1566,  in-4";  ^  Miss»  aliquot 
bvocum.  illustrât,  principis  D.  GuUhelmi 
eomit,  Palat.  Rheni,  etc.,  liber alitati  in  lU' 
eem  éditer;  Munich,  1574,  iia-fol.;  —  Liber 
Missarum,  ^  et  5  voeum;  Nuremberg,  1581, 
in-4®;  —  Missse  cum  cantieo  Beat»  Mari» 
octo  modis  musicis;  Paris,  1583,  in-foL;  — 
Miss»  decem  cum  A  vocibus;  Venise,  1588, 
in  4**;  ^Miss»  aliquot  5  vocum  ;  Munich,  1589, 
in-4®;—  Lassus  (Orland)  Belga,  musieorum 
Orpheus,  chorique  apud  sereniss.  Boj.  prin- 
cipes annis  40  pra^ectus.  Miss»  posthum» 
sex  ritu  veteri  Romano  catholico ,  in  modos 
çua  senos,  qua  octonos  temporal»,  hac- 
tenus  inédit»  et  omnium  quas  edidit  selec- 
tissim»  :  vulgat»  demum  q/fectu,  studio , 
sumptu  superstitis  fila  Rodolphide  Lasso, 
sereniss,  Bojor,  duci  Maximiliano  ad  odis 
atque  organis;  Munich, i Al 0,  in- fol.  max.;  — 
Màonihcats  :  Magnificat  octo  tonorum,  4,  5 
et  6  vocum;  Nuremberg,  1567^  in-4»;  —  Ma- 
gnificat octo  tonorum  5  e<  6  vocum  ;  Nurem- 
berg, 1572,  in-foL;  —  Octo  cantica  div»  Ma- 
ri» Virginis  qu»  mUgo  Magnificat  appellan- 
tur,  secundum  singulos  octo  tonorum  4  voci- 
bus; Munich,  1573,  in-fol.  max.;—  Magni- 
ficat aliquot  4,  5,  6  et  8  vocum;  Munich, 
1576,  in-fol.  ;  —  Lassi  sereniss.  Bojorumducis 
symphoniacorum  pr»fecti,  cantica  sacra, 
recens  numeris  et  modulis  musicis  ornata, 
nec  alibi  antea  typis  vulgata,  tet%  vocibus; 
Munich,  1585,  In-A'' ,— Magnificat  4,5  et  b  vo- 
cibus ad  imitalionem  cantilenarum  quorum 
singulari  concentus  hilaritate  excellentium ; 
Munich,  1587,  fai-fol.  ;—  Magnificat  octo  tono- 
rum 4,  5  e<  6  vocum;  1601  ;  —  Lassi  (  Or- 
landi), serenissimorum  Bavari»  ducvm  Al- 
berti  et  Guilielmi  music.  pre/ecti  Jubilus 
B.  Virginis  B.  B.  centum  magnificat ,  labore 
et  impenso  Rodolphi  de  Lasso,  sereniss. 
utriusque  Bavart»  ducis  Maximiliani,  etc, 
melop»%  et  organist»  pr»lodat»;  Munich, 
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1019,  iQ-40;  les  moroeanx  ooDteous  dam  ce 
KTre  sont  écrits  pour  cinq,  six,  sept,  hait,  et  dix 
Toix.  ^  PsàUMBs  :  Lassi^  muiieorum  apud  se- 
•  reniss.  Bavarix  dueum  GuHlielmum,  etc.  y 
reetority  PsainU  Davidiei  pœnUenHales,  mo* 
dis  mtuieis  redditi,  atque  antekae  nunquam 
in  lucem  editi,  His  aeeesiit  Psalmus  :  «  Lan- 
date  Dominum  de  cœlis  ;  »  5  voeum  ;  Munich, 
1584,  in-4*;  —  Psalmi  saeri  3  vocmm;  Monich, 
1588,  in-4*  ;  ^  Cinquante  Psaumes  de  David, 
avec  la  musique  à  cinq  parties,  par  Orlande 
de  los$u$.  Vingt  autres  Psaumes  à  cinq  et 
six  parties,  par  divers  musiciens  ;  Heidelbeiv, 
1597,  in-4*.  —  LAHRrrATiom  ct  Leçom  :  Sor 
crx  Lectiones  novem  exprofetac  Job,  4  voeum, 
in  of/lciis  dffunctorum  eantari  solit/r,  etc  ; 
Venise,  1585, in-4*;  —  Passio  &9ocum.  Item 
Lectiones  Job,  et  Lectiones  matutinss  de  Na- 
tivitateAvoeum  ;  Munich,  1575,  in-fol  ;  — -  Lassi, 
sereniss.  Bavarim  dueis  Gnilielmus,  été.  Sa* 
celli  magistri,  fiieremix  prophets:  LameHiOf 
lianes ,  et  alUe  pix  cantiones,  nunquam  an- 
tehacvissB;  Monich,  1585,  in-4'';  --  Moduii 
^  et  S  voeum  partim  a  queritationibus  Jobe, 
partlm  e  psatm.  Davidis  et  aliis  Seriptur» 
locis  descripti  ;  La  Rochelle,  1576,  in*4*';  -> 
Le   Lagrime  di  S.  Pietro   descritte  del  #4- 
gnor  Luigi  Tansillo;  Mnnich,  1695,  In-fol.  — 
'Motets  :  //  primo  libro  de*  m&tetti  di  Or- 
landodi  lasso;yeùiw,  1545,  tn-4*;    —  Som 
crm  Cantiones  (  vulgo  motet»  appellatm  )  5  et 
6  voctim.  lÀber  seeundus;  Venise,  1560,  in-4*  ; 
^  Saerm  Cantiones  5  voeum,  emm  viva  voeê, 
tum  omnis  generis  inxtrumentis  cantaiu  corn* 
modissimmf  Noremberg,  1562,  in«4»;—  Sacres 
Cantiones  b  et  ^  voeum.  Liber  tertius;  Ve- 
nise,  1566|  ln-4*,  contenant  trente  motets;  -^ 
Sacrx  Cantiones  6  e/  8  voeum.  Liber  quartus  ; 
Vonise,  1566,in-4*;  -^  Lassi,  illustr.  Bavarim 
duels  Aiotut  musici  ehori  magistri^  seteetio» 
rum  aliquot  eantionum  sacrarvm  6  9oeum 
fascieulus,  adfunctis  in  fine  tribus  diaioçis 
8  voeum,  quorum  nihil  adhue^  in  lucem  est 
edUum;   Munich,  1570,   in-4«.   (Test  le  cin- 
quième Ifyre  des  motets  ;  il  contient  ^ngt-troia 
morceaux  ;  —  Moduli  quinis  oodbus  nunquam 
hactenus  editi,  Monachii  Boiorum  eompo- 
siti;  Paris,  1571»in-4*.  Oe  ilne  est  le  sixième; 
.  Cantitmum  quos  motetes  vacant  Opm  no- 
vum,  pars  I;  Munich,  1573,  in-Rrf.;  —  La$si, 
musicorum  apud  sereniss.  Bmvarimdueem 
Guillelmus,  rectoris,  Motetta,  6  voeum  f  Mo- 
nich, 1583, 1n-4*;  —  Lassi,  sereniseimi  Bava^ 
rim  duds  Guilietmi,  etc.,  mmleomm  prm^ 
fecti  saersB   Cantiones,   antekae  fiunqmsm 
visœ,  nec  tgpis  uspiam  (  sic)  exeusx,  4  voeum  ; 
Munich,  1586,  ln-4*.  —  On  a  iniMM  pliisiears 
collections  générales  des  motets  de  Latsiis;  la 
plus  belle  et  la  plus  précieuse  est  celle  que  les 
deux  81»  «le  cet  artiste,  Ferdinand  et  Rodolphe, 
ont  ptibliée  après  la  mort  de  leiir  père,  sous  le 
litre  de  :  Magnum  Opus  Musictim  Orfandi  de 


Lasso,  eapellm  Bavarim  quondam  msagistri, 
eompleetenê  omnos  emntionos  qwos  vulfo  mo- 
tetos  vacant,  tamantea  editos  quam  haeêemu 
nundum  publieatos^  2»  3,  4,  6,  ê,  7»  a,  10, 12 
voeum,  etc.;  Munich,  1604,  6  vol.  ia-fol^  qn 
ooDtienttent  omq  cent  dowa  motflta.,  —  Manai- 

GAUX  ET  ChAUSONS    LATINM,  nanÇAHM  «I  AI/- 

UDiAimM  t  11  primo  0  seeundù  lÀbra  do'  Mo- 
drigali  a  b  vooii  Vania»,  1660,  i»^*fi  —  il 
primo  Librode'  MaérigaUa  4  MCi,  inoiome  al- 
cuni  Madri^i  ë'MÊrif  Veaiaa,  IMO,  in«4*; 
--  Di  Madrigali  a  A  voci  U  soemiéQ  Ubroi 
Rome, ,  I66S;  --  Il  toniùMéèrodê*  Meidrigali 
a  4  voeii  Veniaa,  1664,  «14»;  ^U  Ubre 
tor%o  de  MadrigaU  a  6  «aet;  ihUL,  1564. 
iB-4«;  -^  De'MadrigaH  m  5  vociUfuarto  iÀ- 
bro;  1667,  in^*;  ^  il  ftfinto  Ubro  df*  Jfa- 
drifali  a  4  ?t»el,  Lmuo,   1667.   fthb*;  «-  B 
sexto  Ubro  do'  MaérigaH aAob  ooois Ytam, 
1686,  in-4»;  —  Libro  do  WUmêllo,  MÊmrmdm 
eé  altre  eantumà  «  4,  6, 6  «tf  6  voeii  Paris, 
in.4**,  ohl.;  ^  Le  qmotorwièmê  Uvroà  fvmtre 
parties  oontenani    dim^iuit  càamoosiM  tto- 
êiennos,  sim  ekmtuens  frmngoUos  otUm  mo- 
tots  faiets  (à  ta  nomvelh  obmtfomiam  d^am- 
euns  d*/<«iie);  Anvem,  1665,  fai-iMI .  Fétis 
lut  remarquer  qneee  raeneil  bM  indiiiiiéttHBiBe 
qoatonième  H^re  que  pnree  qoH  a|»|Mrtient  à 
UB6  enHecUe»  de  div6rA  airtenra  p«bli66  par  TyN 
man  Snaato;  ^  NcmvoUoi  Ckamsons  è  fU/otre 
parties^  oonvenablm  tmsit  4  le  voix  comme 
aux  instruments.  Le  premier  Uoro;  Anfert, 
1666,  iB-4*;  —  to  oêeemd  Livra  dos  JfeuveUes 
Ohansons  SspU  à  pmtro  oowstne  à  einq  par- 
ties f  Anvers,  1566,  io-4*;««»  Tiers  Livre  des 
Chansons  de  qumtre,  c4iif  Ot  six  parties, 
eonvemables  tant  aux  instruments  qu'à  la 
voix;  tooTaia,  1666,  iM*";  ^  Le  quart  livre 
des  Chansons  nouwellemont  eompesées  par 
Boland  de  Lassus,  eanvemabies  tant  aux 
instruments  comme  à  la  voix;  Anvers,  1564, 
ia-4<^;  -^    Uvre  de  Chansons  nouveUa  à 
cinq  parties,  avee  deux  Dialogues  à  kuict\ 
Paris,  1571,  iA-4».  Uaeva  avaH  pobUé  loi- 
mèmeoe  raeneil  peadast  aoa  s^oor  à  Paris; 
le  m6me  onvra^a  a  pam  raanée  suivante  k  Loo- 
vain ,  iooa  la  titra  :  Livre  V  de  Chansons  nou- 
velles à  einq  parties.  Après  la  poUicatioB  de 
ee  côKiiiième  livre,  il  a  été  fait  naa  moUitude  de 
eollecUona  eomplètoa  on  eboiaiei  dea  oeuvres  de 
Laasiia.  A  la  liate  des  ouvrages  que  noua  ve- 
nona  de  citer,  nooa  Witerosa  eneore  :  Modulî 
duobus  vêl tribus.  Ub,  iiUmài,  1563,  in-4^ 
^  Cantiones  elegiaem  saavitsimm  %  voeUms, 
lib.  il:  Anvwra,  1606,  iM*;  ^  Qrlandi  di 
Lasso  Propketim  Séùvllarum  4  vociètif ,  chro- 
matico  more  «in^iitoré  eoHfsctM  industria  et 
per  Rddolphum,  em  JUissm^  twpif  datm; 
Augnst»,  1600,  iii-8«*,  ->-  Nouvelles  Chansons 
allemandes  à  cinq  voix,  propres  A  chanter 
sur  tous  les  MJlrtfiiieM^s  ;  Mnalcb,  1667,  in-l'': 
^Deuxième  partie  des  Chansons  aUenumdfi 
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à  einqwM»lmùUmntmd)i  ma.,  1§73,  iiH4*;  { 
—  fyoMèmë  partie  dêê  Mlm  Ckmuonê  al* 
Imumdu  n»uv9Uêê  à  oinq  tMé«,  avee  un§  ftàe 
càaM&fmêtt9  >Hilif9<j0  (  m  Memand  )  ;  IbM., 
167«,  iB-4<*;  ^  Tmiêehe  mnd  FrtmtœtUehê 
Gêumg^wM  ê  SHmmÊH  (  ûkantom  nonvêllm 
ailewtandêê  9t  frmçêi8u)i  Mmilcb,  1590, 
jb4*(  «.  gtiieke  amsêriê9€mê  kurftê  guie, 
chrUUéokê  une  wêUlUkê  UedUin  mU  4 
Stimmm ,  joawrar  i»  Prûnêwâiicher  Sproeh 
aussçûngeHy  j9t%tmd  aèmr  mit  Tmtseken 
TesimtUâd  nUê  dn  àmikan  BêmUligung  in 
Tnteh  gegeben ,  durch  Johann  Bûhler  wm 
Sekmandêtff{Q!ae\qat&  ObaoaoaA  «hâiiiM,  tant 
RpirilueUM  qu6  proÀiMS,  à  qaain  toIx,  oom- 
potèM  d'aterd  aur  dw  punies  fruçaiséa,  ma» 
aojoufd'hiri  iNMées  en  allanaod,  irnfiriniéet  du 
coMentttnmt  de  l'aotear  par  Jean  Bûhlerde 
Seli«aDcloifr)|  Mimidi)  !§•!,  in-4«.  Oa  Una  raa- 
,  Diandonna  DMa-fiAnon. 


ftanfOM»,  "  aursay,  ^  aM«r«/  J/iftory  0  M¥d0,  * 
Choron  et  Farolle.  DicHonnain  kistariqtte  d«s  AfuH' 
ciens.  «-  H.  Belmotte,  Nùiiee  bioçraph^ue  mr  Roiand 
DêlatîMf  V»t»MMiinM.  l«l.  ~  Fttli,  Mt9raf*4«  «M* 
t!€r<e/te  im  M9l*^i0kB,  «r  Rapport  da  M.  Civile  WliM, 
président  de  l«  Société  4esSclence«,  des  Afts  et  de«  Lettre* 
dtt  Hataattt,  a  Toccasion  de  ta  statue  de  Laaaos ,  à  Mom, 
ec  piéMa  mMiéM  a  M  rapport  :  Hms,  MM,  IB-It. 

LASSOS  {PêPdimmd  me),  41a  du  prieédesl, 
et  nioiiiaieo  oonnna  eon  père,  mort  à  MttnMi, 
le  37  aoftt  1609.  Il  fbt  d*abord  attaohi  à  la  cha» 
pelle  da  Fréddria ,  centa  de  HobaunUam,  pnla, 
en  15S8>  à  «alla  du  duc  da  Bavière,  et  ane- 
céda,  an  16fif2,  à  Jean  da  Tèata  dana  la  direetkm 
da  cette  même  chapeHe.  Os  a  de«n  muaiciett  : 
CaniiBnm  êêêrx  wm^^nimm  H  omntem  mm- 
Aéo0?iiM  immrrnmâmtafum  kmmonim  per 
qu»m  aeeêmmôdaim,  miimi  nao  viim  n^  «s- 
quam  tgpis  smbfntm;  Grata,  M»,  in*4<'.  On 
trouve  anaai  quak|oaa  motaCa  da  aa  composition 
à  la  auita  deslafans  dn  Jo^da  Roland  daLaaaua, 
pttUiéaa  à  Mnrambari,  an  laSS,  in<4«,  ainsi  que 
dana  la  reeuall  da  molato  à  ehnq  voix  (  Munich, 
làM,  hm4^  ),  et  dana  la  premier  llvfia  da  êtagni' 
fuMt  (Munich,  1601,  in4W.  ). 

D.  D.— B. 

Fétte,  mogta^hie  unimntUê  4m  itmifUnt, 

1.ASSVS  (Rodolphe  m),  frère  du  précé- 
dent, néàMnnteh,  et  mort  dana  eatia  villa,  en 
1695,  ftit  organiste  de  la  eoor  da  Ouiltanma, 
doc  de  Bavière,  at  aa  dlatlngaa  par  son  talent 
comme  aomposltear.  Il  a  pnUié  :  OonMo» 
nés  êamrm  4  tNXwm; Munich,  laoa,  in-4*;  ^ 
C^rcut  aymptentoonf;  iUd.,  laos,  in«4*}  •» 
àtodi  ioeri  md  conaivétMi  Mcrti«  3,  3  e/  o 
Mcim;  An^ihows,  leti,  ln-4«t  -^  Fiffins- 
lia  Bmhahihta  4  noeum;  Munich,  1616, 
ia*4*  ; — Àipkaifttmm  mmrimnum  triplleiean- 
ti<mum§$riêmd  mmit^itriam  ooeiim  harmo- 
iaasiijMunkh,1611.  de  reeneil  contiantcln- 
qaanta-aapt  antiennaa  da  la  Vierge.  On  trouve 
auaat  daa  oampesitiona  de  Rodolphe  de  LasKiis 


dans  pkifliaors  recoeils  dea  oeuvres  de  son  père. 
En  1M7  il  offrit  an  duc  régnant  qufaïKe  vdnmes 
mannscrita  renfermant  aix  messes,  six  ma- 
gnifeai  at  alx  motela;  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  ne  possède  pas  ces  ouvrages,  mais  on 
j  trouve  le  madrigal  à  aix  voii  :  Pêrehe/uggi^ 
et  on  muereré  à  neuf  voit  de  ce  Dhosiden. 
D.—D.— Bakou. 

Deinotte,  IMiee  &lo0rapM0ie  utr  Bclanâéê  Lmitre  ; 
Va|vDcl«ii«M(  leit  (flie  a  été  traaaiCa,  en  •llemand, 
avec  a^s  re««r4»ss  par  i>«bai  Berlin.  is9)  j.  —  lui. 
Ad.  Hathlea,  Biographie  de  Roland  de  iMttre;  Mons, 
M<»«*.  --  CaatU  Blaze,  AniM  ée  PûriB,  JoiUei,  iMS. 

L4S8US  (Pierre),  cMrurgieo  français,  né  à 
Paris,  le  11  avril  1741,  mort  le  16  mars  M07. 
Son  père  était  mettre  en  chlnirgie  et  estimé 
comme  praticien.  Sous  ses  leçons  le  Jeune  Las- 
sos parvint  bientôt  lui-même  à  la  mattrise  (  1  "  j  aln 
1765).  Malgré  sa  leunesse  TAcadémie  royale  de 
Chirurgie  lui  confia  les  Iboctions  de  démonstra- 
teor,  et  en  1770  mesdames  Victoire  et  Sophie  de 
France,  fUJesde  Louis  XV,  le  choisirent  pour  chi- 
rurgien. Sn  1779  il  acheta  le  tftre  de  lieotenant 
du  premier  chirurgien  ;  il  eut  aussi  les  emplois 
dinspeeteor  des  écoles  et  trésorier  du  collège 
de  l'Académie  de  Chirurgie,  il  devint  en  1781 
proiesaeor  d'opérationa  chirurgicalea.  Lorsque 
les  princesses  tantea  de  Louis  XVI  sortirent 
de  France,  Lassos  les  suivit ,  mais  il  proAta  du 
décret  qui  rayait  de  la  liste  des  émigrés  les 
personnes  qui  auraient  été  en  paya  étranger 
pour  la  culture  et  le  progrèa  dea  sciences.  A  la 
création  des  écoles  de  santé,  Lasaus  y  fut  admis 
comme  professeur  d'histoire  de  la  médecine  et  puis 
de  pathologie  externe.  Nommé  membre  de  llnsti- 
tnt.  Il  y  exerça  pendant  deux  ans  les  fonctions 
de  secrétaire,  et  reçut  ensuite  cellea  de  bibliothé- 
caire. L'empereur  Napoléon  rattacha  à  sa  per- 
sonne comme  chirui^en  oonsnltant.  Lasaus, 
comme  professeur,  se  distingua  parla  méthode, 
mais  aa  pratique  n'a  jamais  été  fort  étendue.  On 
a  de  lui  :  Nouvelles  Méthodes  de  traiter  les 
fraetwres{par  Pott),  avec  une  Description  des 
Attelles  de  Sharp  potv  le  traitement  des  Frac- 
turet  de  la  Jambe ,  trad.  de  l'anglais;  Paris, 
1771,  In-H;  et  1768,  în-S»;  —  Sur  la  Lymphe, 
dissertation  couronnée  par  l'Académie  de  Lyon 
en  1773;  Paria,  1774,  hi-6'';  —  Sur  les  Mala- 
dies vénériennes,  trad.  de  ranglaiâ  de  Turner; 
Paria,  1777,  3  vol.  in-i3;  —  gssai  ou  Dis- 
cours histerique  et  critique  sur  les  décou- 
vertes faites  en  anatamie  par  les  anciens  et 
les  misdemss;  Paria,  1763,  In^**;  r-  Manuet 
pratique  des  Amputatims  des  membres,  trad. 
de  l'asi^a  d'Alanaon;  Paria,  1764,  in-i3;  — 
Éphéméridês  de  toutes  les  parties  de  Vart  de 
guérir  (avec  PeUatan);  Paris,  1760,  ln-6*;  — 
Traité  élémentttére  de  Médecine  opératoire; 
Parie,  1796,  3  vol.  in-6-;  ^  Traité  de  Patho- 
Isçie  chirurgicale;  Paris,  1605-1606,  3  vol. 
in-a""  ;  et  qoelquea  mémoires  dans  diven  recueils 
de  médecine.  L— i^n. 

Boycr,  dan»  la  BioçraplUe  Médiettie. 
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UkMirs  (Jean-BaptUtê-Antoine)^  architecte 
français ,  né  à  Paris ,  le  19  mars  1807,  mort  à 
Vîeby,  le  IS  juillet  1(157.  Élèfe  de  Labnmste,  il 
entra  en  1 828  à  l'École  des  Beaux-Arts,  qu'il  quitta 
en  1830,  et  se  Kvra  à  des  études  archéologiques. 
Attaché  au  comité  des  arts  et  monuments  his- 
toriques, il  dessina  plusieurs  projets  de  restaura- 
tion d'édifices  gothiques  on  de  la  renaissance.  En 
1840,  il  fotcha^,  arecM.  Viollet-le-Duc,  de  rins- 
pection  des  travaux  de  la  Saiate-Chapelle,  qui 
ftirent  terminés  en  185e«  C'est  aussi  sur  ses  plans 
et  sous  sa  direction  qu'eut  lieu  la  restauration 
de  l'église  Saini-Germahk-rAoxerrois,  restituée 
an  culte.  A  la  suite  d'un  concours,  il  obtint  en- 
core avec  M.  Viollet-le-Duc,  en  1845,  la  restau- 
ration de  Notre-Dame  de  Paris  et  la  construc- 
tion de  la  nooTelle  sacristie  de  la  cathédrale. 
Eofin^  en  1854  il  donna  les  plans  et  fit  élerer 
la  nooTelleé^ise  paroissiale  de  BellcTilIe.  Il  était 
en  outre  chargé  du  serrice  des  édifices  diocé- 
sains de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir,  et  parta- 
geait ce  même  service  avec  M.  VioUet-le-l>uc 
dans  le  département  de  la  Semé.  Lassus  a  suc- 
cessiveroent  expoeé  au  salon  :  Palais  des  Tui- 
leries tel  gu*il  fut  projeté  et  en  partie  exé- 
cuté en  1564  par  Philibert  Delorme  (  1833  ); 

—  Sainte-Chapelle  du  Palais  telle  qu'elle 
étaU  à  la  fin  du  quinzième  siècU  (  1835  )  ;  — 

—  Réfectoire  du  prieuré  royal  de  Saint-Mar- 
tintes-Champs  à  Paris  compris  dans  les  bâ- 
timents du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
(  1836)  ;  "  Peinture  sur  verre  du  treizième 
siècle  prise  dans  la  cathédrale  de  Chartres 
(1837);  —  Châsse  destinée  aux  reliques  de 
sainte  Radegonde;  —  Église  de  Saint- Aignan 
(  Loir-et-Cher  ) ;  1855.  Ces  travaux  lui  avaient 
valu  nnemédaillede  3e  classe  en  1833,  de  2^  classe 
en  1834  et  la  croix  d'honneur  en  1850.  Il  a  en 
outre  fait  paraître  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  :  architecture^  sculpture 
d'ornements  et  peinture  sur  verre;  Paris, 
1843,  in-fol  :  M.  Amaury  Duval  a  donné  pour  le 
même  ouvrage  la  statuaire  et  la  peinture  sur 
mur,  et  M.  Didron  un  texte  explicatif;  —  Réac- 
tion de  V Académie  des  Beaux-arts  contre  VArt 
gothique;  Paris,  1846,  in-8^  Enfin,  Lassus  a 
fibumi  divers  articles  wi\  Annales  Archéologi- 
ques et  avait  annoté  V  Album  de  Villard  de  Hon- 
necourt^  manuscrit  qui  a  été  publié  en  fao-simile 
annoté  par  Alfred  Darcel,  en  1858.  L.  Loovet. 

Vapereao ,  Dlet  univ.  des  Contemp.  —  Bourquelot  et 
Maary,  La  Lttt.  Franc,  eoniemp,  —  VloUet-le-Dac , 
lAUn  smr  Jf.  Immu,  dans  V Artiste  da  M  JuUlet  1SI7. 

—  Mérimée,  dans  le  Moniteur  da  M  déoembre  ISN. 
LASTAMOSA  DB  PMUBRBIJA  (  Vincent- 

Jean  ),  numismate  espagnol ,  né  à  Huesca,  vers 
1606,  mort  en  1685.  U  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  former  un  cabinet  de  médailles  et  une 
collection  d'antiques.  Sa  maison  de  Figoerelas 
était  un  musée  que  André  d'Ustarroz  a  célébré 
dans  un  poème  intitulé  :  3escripcion  de  las  An- 
tiguedades  y  Jardines  de  Vinc-Juan  de  Las- 
tanosa;  Saragosse,  1647,  ins*.  On  a  de  lui  : 


Dialogos  de  las  medallas  diseomeidas  espa- 
holaSf  avec  trois  dissertations  sur  le  mtoie 
sfiyet  par  le  P.  Paul  Albiniano  de  Rajas,  de  doa 
Francisco  de  Ursea,  et  du  docteur  André  de  Us- 
tarroz;  Huesca,  1645,  in-4°;  —  Oraculo  ma- 
nual  y  arte  de  prudenda;  Hneaca,  1647, 
ia-A"*  ;  —  Tratado  de  la  Moneda  Jaquesa ,  y 
de  otras  de  oroy  plata  dél  regnode  Aragon; 
Saragosse,  1681,  in-4*.  Les  deux  volumes  de 
Lastanosa  sur  les  médailles  sont  rares  et  cnrieai  ; 
on  les  trouve  ordinairement  réunis.        Z. 

Nicolas  Antonio.  BUMoSkeem  HisfommmMU'-  Wn^t^ 
Mtomeldu  Libraire, 

l  LASTARBIA  (  D.-J.-V.  ),  écrivain  et  juris- 
consulte chilien,  né  vers  1810.  Nomnié  à  l'as- 
semblée législative  par  le  district  de  Copiapo, 
il  fut  choisi  par  l'université  pour  remplir  la 
place  de  professeur  de  législation  et  du  droit  de» 
gens  à  l'institut  national  de  Santiago.  M.  Lai- 
tarria  s'est  acquis  de  la  réputatioQ  comme  ora- 
teur, et  à  la  chambre  il  s'est  monlré  parfai» 
l'an^sgoniste  du  président  actnei,  D.  Manuel 
Monte.  L'un  de  ses  premiers  ouvrages  est  ua 
traité  de  géographie  destiné  à  (aire  couiattre  le 
pays  dont  il  a  étudié  les  lois.  Ce  travail  est  in- 
titulé Lecdones  de  Jeografia  modema  para 
la  ensenanza  de  la  Juventud  amehcana» 
cbra  adaptada  par  la  uMversidad;  9^  édit, 
Valparaiao,  1857,in-18.  Les  antres  écrite  de 
cet  écrivain  sont  consacrés  à  U  fUTispra- 
denoe  :  Bosqu^o  historico  de  la  Cansiitmàon 
del  gobiemo  de  ChUe  durante  el  primer  pe- 
riodo  de  la  Revotudon  desde  1810  kasta 
1814;  Santiago  de  Chile,  1847,  in-8*  ;  ~  Dis- 
cursos  academieos;  Santiago,  1844,  in-8*  ;  — 
Historia  constitudonal  del  medio  siglo,  Re- 
vista  de  los  progressas  dél  systema  rtpre- 
sentativo  en  Buropa  i  America  durante  los 
primeras  eincuenta  ano$  del  sigêo  XIX 
f  parte,  desde  1820  hasta  1826;  Valparaiio, 
1853,  in-8*;  ^  La  ConstUudon  de  poUtiea 
de  la  RepubUca  de  Chile  comentada;  Valpa- 
raiso,  1856,  m-8*  -^-^Proyeetos  deleyi  Diecursos 
parUmentarios s  Yalparaiso,  1857;  —  Mis- 
celanea  literaria^  Yalparaiso,  1855,  in-32. 
M.  Lastarria  est  un  des  hommes  qui  font  le  phis 
d'honneur  k  l'Amérique  du  sud.  F.  D. 

Documents  partieuHers, 

LASTBmO  on  BALLB   LâSTB  (Notole), 

polygraphe  italien,  né  à  Marostica,  dans  le  Th 
centin,  le  30  mars  1707,  mort  le  20  juin  1792. 
11  professait  avec  distinction  les  lettres  anoicDaes 
à  Padooe  lorsque  ses  démêlés  avec  Ftedolali 
l'obligèrent  à  quitter  l'université  en  1733.  U  ou- 
vrit un  collège  particulier  à  Venise  en  1738,  et 
publiadivers  opuscules  qui  annonçaient  m  érodit 
et  un  bon  latiniste.  En  1764,  après  la  mort  de 
Facciolati ,  il  fut  nommé  histoiiograpbe  de  l'o- 
niversité  de  Padoue;  mais  les  magistrats  véni- 
tiens trouvant  qu'il  s'acquittiit  trop  lentement 
de  sa  tâche  la  lui  retirèrent,  et  hii  donnèrent,  es 
1 769,  la  place  de  consuHeur  et  réviseur  des  brefs 
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pootifleain.  Dalle  Laste  moarat  à  quatre-yingt- 
cinq  ans,  dans  sa  petite  maiaoB  de  campagne  de 
Mnnaiio,  près  de  Marostica.  On  a  de  lui  une 
treotaine  d'ooTrages ,  presque  tous  écrits  en  la- 
tin, et  pea  importants.  Les  prindpaax  sont  : 
LaurentU  PataroU  Vita ,  en  tête  des  Œuvres 
de  Po/oro/;  Venise,  1743;  ->  Gratulaiiones ; 
aeeedU  BpUUAa  de  Muu»  PhUippi  FaneiHi  ; 
Padooe,  1767,  iii-8-;  —  VUa  Francisei  Alga- 
rotii ,  dans  les  Fito  Itatanm  de  Fabroni;  ^ 
Cormina;  Padooe,  1774,  m-4*;  —  SerUture 
Jhte  al  Smtato  di  KeiMSia,  Vuna  intomo  aile 
boUedêibeneJliHeeclesiastici^  VaUra$opra 
H  requUiH  TUcessarH  nei  cancelHeri  eecle^ 
sUuUei  per  legalmente  esereitare  il  loro  ^f' 
ûsio;  dans  \hColletkone  di  seritture  di  regia 
Gimritdàzione;  Floreoce,  1771-1774  ;— ime  tra- 
dnetionde  VÉnéidê;  Yeoise,  17B5,  2  toL  in-S"». 

Z. 

TlpOdo,  Mogmttn  dêçH  nalkmi  iUtutri,  t.  T. 

LASTBTRIB-D08AILLA1IT   (  CharUi'Ph^ 

liberij  comte  db),  agronome,  indostriel,  pbilan* 
tlirope  et  poblkiste  français,  né  à  BriTes-la-GaU- 
larde  (GorrèEe),  le  4  novembre  1 759,  mort  à  Paris 
le  3  novembre  1S49.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Limoges,,  et  vint  les  terminer  à  Paris.  Il  entreprit 
eosaite  des  voyages  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Sicileet  en  Suisse  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances en  économie  rurale.  En  dépit  des  lois  de  la 
terreur,  il  eut  le  courage  de  rester  en  France  jus- 
qu'au 9  tbermidor.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne, 
d'où  il  fit  venir  un  troupeau  de  mérinos.  En  1799 
il  parcourut  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norvège  et  une  partie  de  TAllemagne;  il  re- 
tourna en  Kapagne  en  1803 ,  en  Suisse  et  en 
Italie  en  1809.  Partout  il  fiiisalt  des  obeervatkws 
ntilea,  qu'il  consigna  dans  ses  mémoires.  En  ap- 
prenant rmvention  de  Senefelder,  Lasteyrie  se 
rendit  àMunicb  enl81!l,  afin  d'y  apprendre  la  li- 
thographie. Les  suites  delà  guerre  de  Russie  le 
foràrent  à  revenir  en  France  ;  mais  il  retourna  en 
Bavière  en  1814,  après  la  paix,  engagea  des  ou- 
vriers ,  qu'il  ramena  avec  lui  l'année  suivante,  et 
créa  la  première  lithographie  qui  ait  existé  à  Paris. 
Ses  presses  servirent  d'abord  k  l'impression  des 
circulaires  du  ministre  de  la  police,  puis  à  toutes 
sortes  d'ouvrages.  Lasteyrie  fut  un  des  principaux 
membres  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
llndustrie  nationale,  delà  Société  Philanthro- 
pique, de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  de 
la  Société  Asiatique,  de  la  Société  de  Vaccine,  de 
la  Société  pour  rEnseigmement  mutuel,  et  il  s'oc- 
cupa égalànent  de  répandre  la  méthode  Jacotot. 
Sous  rempire ,  il  avait  imaginé  une  société  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  savants  et  des  au- 
teurs infirmes  ou  nécessiteux  et  que  la  misère 
pouvait  empêcher  de  mettre  au  jour  dies  œuvres 
utiles»  on  à  encourager  des  jeunes  gens  dont  le 
génie  ne  pouvait  s'étendre  faute  de  secours. 
Cette  société  avait  réuni  des  fonds  et  feit  impri- 
mer ses  règlements  lorsque  la  police  la  fit 
Il  avait  des  opinions  libérales  très- 


prooonoées,  et  y  demeura  fidèle  jusqu'à  sa  mort, 
ainsi  qu'aux  idées  philosophiques,  quil  dé- 
fendait encore  à  l'âge  le  plua  avancé.  Dans 
sa  vieillesse,  il  avait  voulu  fonder  une  société 
consacrée  aux  travaux  de  la  philosophie.  Il  a 
écrit  beancoup  de  livres  d'agriculture  et  d'ins- 
truction élémentaire  ;  il  aida  de  ses  deniers  la  pu- 
blication de  livres  utiles  et  encouragea  les  nou- 
Teaux  procédés  de  culture  et  d'élève  des  bestiaux. 
On  a  de  lui  :  Essai  pour  diriger  et  étendre  les 
recherches  des  voyageurs  qui  seproposmt  Tu- 
tilité  de  leur  patrie^  traduit  de  l'anglais,  du 
comte  Léopold  Berchtold;  Paris,  1793,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Traité  des  Bétes  à  Laine  d'Espagne, 
leurs  voyages,  leur  tonte ^  le  lavage  et  le 
commerce  des  laines ,  les  causes  qui  donnent 
la  finesse  aux  laines,  etc.  ;  Paris,  1799,  in-8**  ; 
—  Société  en  faveur  des  Savants  et  des  Hom- 
mes de  lettres  ;  Paris,  1801,  in-8*  ;  —  Histoire 
de  rintroduction  des  Moutons  à  laine  fine 
d'Espagne  dans  les  divers  États  de  V Europe 
et  au  cap  de  Bonne- Espérance;  Paris,  1802, 
in-S**;  —  De  V Engraissement  des  Bestiaux; 
Paris,  1804,  in-12;—  Du  Cotonnier  et  de  sa 
Culture;  Paris,  1808,  in-S*";  —  Du  Pastel^  de 
l'Indigotier  et  des  attires  Végétaux  dont 
on  peut  extraire  une  couleur  bleue;  Paris,  181 1, 
in-8°;  —  Nouveau  Système  d'Éducation  pour 
les  écoles  primaires,  adopté  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  Paris,  1815,  1819,  in-8**; 
*  Des  Fosses  propres  à  la  conservation 
des  grains^  et  de  la  manière  de  les  cons- 
truire; Paris,  1819,  in-4'';  —  Collection  de 
machines  t  d^instniments ,  ustensiles,  cons- 
truetions,  appareils^  e/c,  employés  dans  Vé- 
eonomie  rurale^  domestique  et  industrielle, 
diaprés  les  dessins  faits  dans  diverses  par- 
ties de  P Europe  ;P9Lm,  1820-1821, 1822, 2  vol. 
10-4**,  avec  200  planches  lithographiées  dans 
l'imprimerie  de  Lasteyrie;  —  Méthode  naturelle 
de  l'Enseignement  des  Langues;  Paris,  1826, 
in-18  ;  —  Des  Écoles  des  Petits  Enfants  des 
deux  sexes  de  Vâge  de  dix-huit  mois  à  six 
ans;  Paris,  1829,  in-S**;  —  De  la  Liberté  de 
la  Presse  illimitée;  Paris,  1830,  in-8'';  —  His- 
toire naturelle  et  économique  du  Chien,  avec 
la  description  de  ses  différentes  races ,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  usages ^  etc.;  Paris, 
1830,  1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
économique  du  Mouton  et  de  la  Chèvre  ;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cheval,  de  VAne  et  du  Mulet;  Paris, 
1834,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et  écono- 
mique du  Cochon,  du  Lapin,  du  Cochon  d'in de, 
du  Chat  et  du  Furet;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Histoire  naturelle  et  économique  du  Chameau, 
du  Dromadaire,  du  Renne,  du  Lama  et  de  la 
Vigogne  ;  V&m,  (834,  ïn-i^;  — Histoire  natu- 
relle et  économique  du  Bceuf,  de  la  Vache  et 
du  Buffle;  Paris,  1 834,  in-18  ;  —  La  lecture  par 
Images ;VBm,  1834,  in-4*';  —Typographie 
économique,  ou  Vart  de  Vimprimerie  mis  à 
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la  portée  de  tout,  et  afipiieabtê  mu»  diffé- 
renié  l^esoini  ioeiaux;  Paris,  1837,  ia-8" ;  — 
Sentences  de  Semtius ,  pkUoiophe  pythagori- 
cien, traduites  en  français  pour  la  première 
Jbis,  aceempaçnées  de  notes;  Paris,  1843, 
m-12;  —Des  Droits  naturels  de  tout  in- 
dividu vivant  en  société;  Paris,  1845,  la-12  ; 
—  Histoire  de  la  ÇonfeseUm  sous  ses  rapports 
religieux ,  moraux  et  politiques ,  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1848, 
10-8°.  Od  doit  encore  au  comte  de  Lasteyrie  : 
Projet  de  Cabinet  économique;  1d-4*,  auto- 
graphié;  --Émancipation  intellectuelle,  ou 
Méthode  d'enseignement  de  M.  Jacotot,  in- 8*. 
U  a  donné  d«  nombreux  articles  à  diflérints  Jour- 
naux ou  recueils  périodiques  on  sdentiflques. 
On  lui  doit  aussi  quelques  traductioBS.  De  belles 
planches  d*anatoniie  et  d'histoire  nattiréhe  sont 
ftortier  de  ses  presses  lithographiques.  L.  L— t. 

Joinard,  Discours  sur  ta  Fié  et  les  Travaux  de  M,  de 
Lasteifriet  lu  *  la  S«eléC«  d'lBstrttetlon«i<^menUlretiSIO, 
IB-S*.  -  P««y.  BlOffêhUttr^  é»M  de  i4UU9ri$,  lo  àU  So- 
el4lé  4'Asri9Qlliirc;  tm.  -  AroMtlt.  Hy,  iouy  et  Nonrlns, 
Bioçr.  nmneUe  des  Cçntemp.  —  Qucrard,  La  fronce 
£4t(.  —  Boiirqaelot  et  Maary.  LalÀttêr.  Frmnc-  eomiemp. 

*LA8TBTitiB  {Ferdinand  de ),  antiquaire 
et  homme  politique  français,  fils  du  précédent , 
né  à  Paris,  en  1810.  Il  entra  en  1827  à  l'É- 
cole des  Mines.  Employé  après  1830  à  la  di- 
rection des  mines,  puis  au  ministère  de  llnté- 
rieur  et  aux  cultes,  il  quitta  Tadmlniatration 
en  1837.  Élu  en  184S  député  à  Saint-Denis 
(Seine),  il  se  plaça  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle,  et  Ait  réélu  en  1848.  Il 
prit  part  à  l'agitation  réfonniste,  et  présida  le 
banquet  de  Saint-Denis  en  1847.  Élu  à  TAs- 
semblée  constituante  par  le  département  de  la 
Seine,  il  (ht  réélu  à  l'Assemblée  législative,  et 
Tota  dans  ces  deux  assemblées  avec  les  répu- 
blicains modérés.  A  la  Constituante,  U  était 
membre  du  comité  de  Ilntérieur.  Il  y  Yota 
contre  le  droit  an  travail,  pour  les  deux  chambres, 
contrt*  le  vote  à  la  commune ,  pour  la  suppres- 
sion du  remplacement  militaire  et  pour  la  pro- 
position Râteau.  Plus  tord  il  demanda  pour  tous 
les  journaux  le  droit  de  vente  sur  la  vole 
publique.  Kn  1850,  11  fit  partie  d'une  com- 
mission instituée  pour  préparer  renseignement 
professionnel.  Il  éteit  aussi  membre  de  la  com- 
mission municipale  de  Paris.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851  le  rendit  à  la  rie  privée.  En 
1857  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  ta  députation  au 
corps  législatif  dans  la  neuvième  circonscrip- 
tion de  la  Seine;  mais  il  échoua.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  Peinture  sur  Verre,  diaprés 
ses  monuments  en  France,  et  Recueil  de 
deMins  des  Vitraux  les  plus  remarquables 
depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
Paris,  Didot,  1837-1858,  33  Kvr.  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage a  éte  couronné  par  llnstitut  en  1841  ;  ~ 
Quelques  mots  sur  la  Théorie  de  la  Peinture 
gur  Verre;  Par  1852,  in-12;  —  Études  archéo- 
logiques sur  les  Églises  des  Alpes;  Paris,  1854, 


tai8*;  ^  VÉleetrum  des  anelmu  dMt-41  de 
tÉmM  f  Dissertation  sous  formé  de  repense  à 
M.Jules  £a6arte; Paris,  1858,  iii-8».  L.  L-f. 
»4eç.  ttoHMtqisê  de  ta  Ckmmkném  Dêpidét.  —May» 
4m  sis  iliprii.  à  kt  ÇomeUhmsh  9t  ém  tm  âyr».  à  is 
i4et9kmM.  -  u  saolBfer,  «iotr.  des  lao  Hifpvcsi  a 
fjOs  ntmcnale,  *  Biogr,  des  TW  iteprds.  à  F  Jet.  Ugii 
taNaïa.  -  Met  de  la  Omeers. 

l  LASTBTftiB  (  Jutes  BB  ) ,  bamme  pnmiqve 
frnnçais,  cousin  du  précédent,  naqvK  ao  ckilMo 
de  La  Orange,  en  1 8 1 0.  Son  père  avait  dpoasé  me 
fllle  de  La  Fayette.  M.  Jnles  de  Laateyrié  prit  part 
comme  aide  de  eampde  dom  Pedro  à  l^expéditioa 
entreprise  par  ce  prinee  poor  expolatr  dom  Kfiguri 
dn  Portu^.  En  184),  M.  Jules  de  Lanteyri^ 
fat  élu  député  à  U  Flèche,  et  rééta  m  iB4ê.  D 
prit  place  au  centre  gaache,  et  tralto  avec  talent  tes 
questions  de  politique  inteniationale ,  de  marineet 
d'esdavage.  En  1845  H  flt  le  rapport  4a  pra^  de 
loi  sur  le  régime  des  colonies.  Il  vota  contre  l*iii- 
demnité  Pritchard  et  pour  la  propeaNion  leb- 
tive  aux  dé}wté8  fonctionnaires.  Bu  1S47.  8  but 
«  à  l'économie  dans  les  dépenses  •,  an  bnnqMt 
réformistes  de  Forges.  A  la  révolalkMi  de  ft> 
vrier  1848,  il  se  plaça  devant  la  duehaaaa  diOr- 
léans  menacée  à  la  chambre  dee  dépwtéa  «t  rs- 
eonduisit  jusqu'à  la  frontière  la  docliease  dt 
Montpensier.  Élu  à  l'AssemMéa  esnsHtM^  il 
entra  dans  le  comite  des  finances,  et  vola  coilfe 
le  droit  au  travail,  pour  les  denx  cbambrai, 
pour  le  vote  à  la  commune,  pour  la  proposMon 
Rataan ,  poor  la  suppression  des  elabe  »  el  contre 
la  mise  en  aecusatton  dn  ministère.  Membre  de 
la  réunion  de  la  me  de  Poitiers,  il  fM  réélt  ï 
l'Assemblée  législative,  et,  téual  à  la  n^iorilé, 
M  se  prononça  fortement  contra  la  pottique  pré- 
aMentielle.  Vfce-présldent  de  cette  aascnblé», 
il  fit  partie  des  commissions  chargées  de  la  repré- 
senter pendant  ses  prorogations  aannelles.  Ls 
2  décembre  1851,  M.  Jules  de  Lasteyrfe  fnt  ar- 
rête ;  mais  le  16  du  même  mois  il  Ibt  mb  en  li- 
berte.  Éloigné  temporairement  de  France  par 
le  décret  do  9  janricr  18S1,  il  fnt  autorisé 
à  rentrer  dans  son  pays  le  7  aoAt  solvant.  De- 
puis lors  il  a  vécu  dans  la  retraite.  On  a  de 
M.  J.  de  Lasteyrie  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  :  Le  Portugal  depuis  la  révolution 
(fe  18)0  (15  juillet  1841);  —  Souvenirs  des 
Açores  (  1**  Janvier  1843)  ;  -*  U  Budget  et  la 
SitiMtionJlnancière  de  la  France  i  15  octobre 
1847  ).  L.  L— T. 

Bioçr.  ttatisL  de  ta  Ckamkre  det  Député*;  tSM.  - 
Bioçr,  des  SOS  Beprés.dta  etmL  eidesJH  Meptês,  à  la 
UfM.  -  U  SMimer,  Biogr.  dee  ms  Oépmêdt  à  FJss. 
naiionsUe.  -  Miogr.  MsmMsprés.  d  l'4u. legisL ^ 
DUt.  de  la  Convers. 

lastpAnAs  (Aoo^Ivik),  chef  olynthien,  ri- 
vait en  350  avant  J.-O.  Lorsque  PhrUppe,  roi  de 
Macédoine,  attequa  les  Olynthiens,  en  348,  ceux- 
ci  placèrent  leur  cavalerie  sous  les  ordres  de 
I  Lasthéaès.  Ce  général,  secrètement  vendu  à  Phi- 
lippe, et  d'accord  avec  un  autre  çUef  nommé 
Euthycrate,  conduisit  .ses  cavaliers  dans  une  em- 
buscade, où  ils  furent  pris  parles  Maoédoniens, 


789 

Après  ta  ehote  dH)lynthe,  PhHippe  aocueilltt 
fh^idement  les  deax  traîtres;  on  a  même  sup- 
posé, d'après  un  pansage  de  Démosthène,  <|u'il  les 
airait  fait  périr.  Les  paroles  de  I>éRi08thène 
n'ont  pas  un  sens  aussi  absota»  et  Ton  voit  dans 
Plalarqne  que  loni^tempe  après  la  prise  d*0- 
lyntheLssthénès  résidait  à  ta  eoor  de  Philippe.  Y. 
Dénoelheoe.  Ih  Otors.,  p.  ft;  M<Ri9->  ITI,  p.  IM*. 
Ou  09f^  p.  au  ;  DêMk,  ismt-,  P»  Mi,  4M,  4M.  ^  Ulo- 
dore,  XYI,  ta.  -  PiMlarqilt,  ^1mM<4«.  p.  I».  -  Tbirh 
wall.  Gn^cB,  vol.  V,  p.  Stt. 

i«asthAnÈ8,  général  crétqis,  virait  dans  le 
premier  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Il  fbt  un 
des  premiers  oui  engag|èreiit  les  Cretois  k  ré- 
sister au  gépérai  romain  Àntonlos,  Aussi  lorsque 
tes  Cretois,  après  leor  victoire  sur  Antonius,  en- 
TQfyèrent  demander  la  paix  an  sénat,  il  leur  fut 
imposé  c»mme  condition  de  Hvrer  Lasthénès. 
Ils  refusèrent,  et  confièrent  à  ce  général  un  des 
prindpauK  commandements  dans  la  guerre  qui 
suivit.  Lastliénès  et  on  autre  chef  crétois,  Pe- 
narès,  rassemblèrent  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  avec  laquelle  ils  résistèrent  pen- 
dant pr^s  de  trois  ans  (68-05)  au\  Jlomaios 
commandés  par  Metelhis.  L'eicallence  des  «r-r 
cfaers  Cretois  et  llnl^tigable  activité  de  leur» 
dent  généraux  leur  donnèrent  longtemps  Fa- 
vantage  ;  mais  enfin  Lasthénès,  battu  près  de 
Cydonie,  se  réfugia  à  Cnosse,  où  il  se  vit  bientôt 
étroitement  assiégé.  Désespérant  de  pouvoir 
tenir  oofitre  Metellus,  Il  se  retirt  à  Ljttu«,  après 
avoir  hicendté  son  palais  de  Cnosse.  Poursuivi 
dans  son  asile  de  Lyttns,  il  se  rendit  sans  autre 
eonditlon  que  d'avoir  la  vie  saove.  Metellus  le 
réservait  par  son  triomplie;  niais  il  dut  le  livrer 
à  Pompée,  qui  avait  pris  les  Cretois  sons  sa  pro- 
tection, y. 

Modore,  Eté.  Uo«â„  XL,  p.  811,  «n.  -  Appten, 
54c.,  «.-^  PbleffOD,  4P.  M«(n  *.  S4.  «-  Dion  dsclut, 
Fragm^m^  XIXVI,  s.  *«  VeUelui  |>«t«rcolp«.ll,  h, 

lasthÀnib  (  Aa99^fia  )•  femme  grecque 
philosophe,  née  à  Mantioée,  en  Arcadie,  vivait 
datis  le  quatrième  siècle  evaot  J.*C.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie ,  sinon  qu'elle  suivit  les  leçons  de 
Platon,  et  qqe  pour  y  assister  elle  se  déguisait 
€■  homme.  On  no  dte  d'elie  aaeun  ouvrage.  Jam- 
Miqne,  sans  doute  par  erreur,  fUt  de  Lasthénie 
on  disciple  de  PythagorC'  Y. 

DI*g*M  UfPM,  III,  46 { IV,  a,  —  Oêmmt  d'AInaiH 
diie,  Strvm.,  IV.  p.  ilS.  «^  Atfeéiét.  XII.  p.  S4f  {  Vil, 
p.  rs  .  ^  isisbliffM.  ytta  Puik.,  H. 

L4SV1C (/e«ii  BoRPAE  M),  trentc-quatrième 
grvid-maftre  de  Tordre  de  Saint-Jean  <de»Jéru> 
salem,  né  vers  td7i,  en  Auvergne,  mort  le 
19  mai  t4My  à  Rhodes.  Apvès  avoir  combattu  les 
Anglais  sous  le  cppnétable  de  CHsson»  Il  entra 
en  religioq  (1996)»  et  devint  hieotAt  gnad^priew 
d'Auveii^e  et  commandeur  de  Montcalm.  Bn 
1437  il  ftit  élu  grand-mattre  de  l'ordre  ponr 
succéder  à  Antmne  de  La  Rivière.  Les  eireoas* 
tances  étaient  difficiles  :  Aboucald-Yacmak,  sol- 
tan  d*Égypte,  repoussé  avec  perte  dans  une  at- 
taque qu'il  essaya  contre  Rhodes,  en  1440,  re- 
parut devant  111e  quatre  ans  plus  tard,  à  la  téie 
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d\me  fiotte  considéraMe  et  d'une  armée  de  plus 
de  vingt  mille  hommes.  Mais,  grftce  aux  bonnes 
mesures  et  à  ta  vaillante  résistance  du  grand- 
maltre,  il  Itateiieore  obligé  de  se  retirer;  le 
siège  n'avait  pas  doré  moins  de  quarante  jours. 
Cette  guerre  Iht  terminée  par  llntervention  de 
Jacques  Cœnr,  le  céMire  aigentler.  Pendant  les 
trois  années  qui  sidvirent,  Lastic  fut  investi 
d'une  sorte  de  dictature,  quil  fit  tourner  &  la 
plus  grande  gloire  de  l'ordre  en  réprimant  les 
troubles  fomentés  par  quelques  commandeurs 
d'Europe  et  en  publtant  des  règlements  aussi 
fermes  que  modérés,  n  mourut  au  moment  oti 
il  se  préparait  à  soutenir  un  nouveau  stége  dont 
le  menaçait  Mehomet  n,  qui  l'avait  en  vain 
sommé  de  se  reconnaître  son  vassal,  il  est,  à  ce 
qnll  paraît,  le  premier  qui  ait  porté  le  titre  de 
grand-maltre.  K. 

Vertot,  rtUMre  île  rOrdre  ^  Seant-Jean-de-Jérusa- 
i&m.^  S<b.  MaH.  C^dieê  d^ficmaOe»  est  »a9ro  mlU- 

UkgTIlAK  (Pierre)^  peintre  Mlaadais,  né 
à  Nartan,  an  I6êt.  Il  élaH  élève  de  Cornilte 
QomelM,  ei  alta  ae  perfectioBner  en  Italie.  Il 
était  à  leane  en  1604,  et  peignait  assez  bien  pour 
qm  plusieurs  poUes  aient  composé  des  vers  à  sa 
lonùgOw  Ses  «savres  sont  trèe-raree.    A.  m  L. 

DcMampg,  la  rie  eu  Peintre»  Pféllandaii,  ete..t.  I. 
9.  141.  ^  Cliartot  tiiq  Man^or,  Het  Imm  dtv  moderne 
^  deet  tjft9€ll0  do^iucmphe  Kederla^AUehÊ,  SchU- 
éer$  etc.  (Amilerdaro,  1617,  lo-40]. 

i«A8rs  (1)  (  ^étfH  )»  un  des  principaux  poètes 
Ijnqqee  grepg.  né  à  Hennione,  dans  TArgolide, 
vivait  an  sixième  sièeta  avant  J.»0.  Son  père 
sa  nomnait  Chabrinoe,  ou,  suivant  une  cor- 
rectioii  de  Sdmeidewin,  Cbarmlntlt*  Lasus  est 
svrtout  CQonu  comme  le  maître  de  Pindare  et 
la  fondateur  de  la  poésie  dithyrambique  athé- 
nienne. Il  vécut  I  Athènes,  sous  ta  protection 
d'Hipparque,  avec  pinsieurs  poètes  célèbres, 
entre  antres  Slmonide  et  Onomacrite.  La  riva- 
lité de  ces  poètes  d^n^ra  en  haine  ouverte. 
Lasus  pariait  avec  mépris  du  teient  de  Simo- 
nide,  et  il  fit  expulser  Onomacrite  d^Aibènes»  en 
prouvât  quMl  avait  fabriqué  de  prétendus  ora- 
cles de  Musée.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie,  si- 
non que  vers  la  fin  du  règne  des  Pisistratides,  on 
après  leth*  chute,  Jl  donna  à  Pindare  des  leçons 
de  musique  et  de  poésie.  Dans  la  poésie  lyrique, 
Lasus  fut  innovateur  ;  mais  11  p'est  pas  facile 
de  préciser,  sur  les  témoignages  des  anciens,  le 
genre  et  la  mesure  de  ses  innovations.  11  per- 
fectionna le  dithyrambe  inventé  parArion,  soit 
en  imaginant  révolution  circulaire  du  chceur 
(chceurs cycliques)  que  beaucoup  d'anciens  at- 
tribuent à  Arion,  soit  ep  Introduisant  des  con- 
cours 'dithyrambiques  à  l'exemple  des  con- 
cours dramatiques.  En  se  rapprochant  du  choeur 
dramatique,  le  dithyrambe  exigea  une  musique 

(i)  Ce  Boin  »  été  quelquefois  ûéAgnré  par  les  autears 
anciens.  Tzelzè»  {Proleg.  in  Lyoopk.,  p.  t3t,  éôH.  MUI- 
l«r)  écrit  Kàaawi  et  Stob<^e  {Serm.  XXVIK  Toffaoc. 
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moins  simple  que  celle  d'Arioo.  Lasos  employa 
des  corabioaisoos  plus  nombreuses  et  plus  va- 
riées de  la  Toix  humaine,  et  fit  usage  de  plu- 
sieurs flûtes  dans  Taocompagnement.  En  chan- 
geant de  forme,  le  dithyrambe  changea  aussi  de 
si^ets.  Suidas  et  le  sooliaste  d'Aristophane  di- 
sent que  Lasos  introduisit  des  sujeto  de  con- 
troverse (ou  pettt>6tre  philosophiques)  ip^ori- 
xoC»;  ïArwK.  Le  sens  de  cette  expression  est  dou- 
teux ;  mais  elle  parait  signifier  que  Lasus  re- 
cherdiait  dans  ses  dithyrambes  les  occasions 
de  moraliser,  ei  quil  choisissait  de  préférence 
les  sujets  qui  prêtaient  aux  discossioos  de  mé- 
taphysique et  de  morale.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  lagravUé  de  sa  poésie  qu'il  fut  compté 
parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce.  U  ne  reste 
de  lui  que  qiielqoei  vers,  et  si  on  veut  avoir 
une  idée  de  sa  poésie,  il  ftuit  recourir  aux  odes 
de  son  grand  disciple,  Phidare  (voy.  ce  nom). 

Lasos  composa  on  hymne  à  Demeter,  adorée 
à  Hermione.  Cette  ode,  dont  Athénée  a  conservé 
trois  vers,  était  un  mélange  du  dialecte  dorique 
et  de  lliannonie  éolienne;  elle  oCfriit  cette  par- 
ticularité que  le  poète  avait  soigneusement  évité 
remploi  de  U  lettre  £.  Il  en  avait  faitantant 
dans  une  ode  hititulée  Les  Centaures.  D'après 
Suidas,  il  écrivit  aussi  sur  la  musique  un  traité, 
le  premier  de  ce  genre  composé  chez  les  Grecs. 

Le  grammairien  Chaméléon  d'Héraclée  écrivit 
un  ouvrage  sur  Lasus.  Les  rares  fragments  de 
ce  poète  ont  été  recueillis  dans  les  Fragmenta 
Ljfiieorum  Grœcorum  de  Bergk.  L.  J. 

ArIstopiMQe  et  md  lehoUatte,  fVip.,  IMS;  jâvei,  140». 

—  SoMat,  aux  oMto  KunXtoSiddaiûtXoc  «t  Kéaùç.  — 
DIofèBc  Uer««,  1,  «t.  -  Bonttt,  dan  kt  mémùirm  ée 
FJeadémU  du  Jntcri^t.,  t.  XV,  p.  SM.  -  Forlwl,  Gês- 
ckiekiê  d.  MM$Ut0,  TOI.  I,  p.  MS.  -  Fabriclus,  BtbUo- 
tkêca  Grteca,  toL  11,  p.  IM.  —  Ikekh,  De  MMr.  Pind.^ 
p.  t.  -  OU  MUler.  BUt,  oftUIAL  9f  Crmet,  p.  tl«. 
fis.  -  Bode.  GueMeMU  d.  J^UeJkM  DUkikmnst.  -  Ul- 
tUi^CêtehieUtê  d.  Hétlên  DtehttuMit,  voL  II.  -  Scbo«|. 
dewlo,  CommenL  dt  Lof  Hermianenil;  GœtUngae,  18U. 

—  Loeika.  Diaertatlo  de  Crmeorum  DUkifrmmMsi  Ser- 
Un,  18M,  iD-l*. 

LA  8UZB  (HenrUtteM  Cougmt,  comtesse  db), 
femme  poète  française,  née  en  1618,  morte  à 
Paris ,  le  10  mars  1673.  FlUe  de  Gaspard  de 
Coligny,  seigneur  de  Chfttillon,  maréchal  de 
France,  elle  épousa  en  1643  TÉcossais  Thomas 
Hamilton,  comte  de  Hadington.  Devenue  Mentit 
veuve,  elle  se  remaria  avec  Gaspard  de  Cham- 
pagne, comte  de  La  Suze.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse  :  la  comtesse  était  légère;  elle  ai- 
mait le  monde  et  les  plaisirs  ;  le  comte  était 
jaloux.  Il  résolut  de  conduire  sa  femme  dans 
ses  terres.  M**  de  La  Suze  résista,  et  obtint  de 
faire  casser  son  mariage  par  arrêt  du  parlement, 
en  1653.  La  même  année  elle  avait  abjuré  le 
protestantisme,  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  Chris- 
tine que  la  comtesse  de  La  Suze  avait  quitté  la 
religion  de  son  mari ,  «  a6n  de  ne  le  voir  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  ».  Un  protestant 
converti,  La  Milletière,  conseiller  du  roi,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  avait 
entrepris  la  conversion  de  M™*  de  La  Suze  avec 


les  évéquesdu  Ifans  et  d'Angers.  ll'Compooft 
dans  ce  but  un  livre  intitulé  :  Le  Flambeau  de 
la  vraie  Église^  pour  la  faire,  voir  à  eeux  qui 
en  sont  dehors,  La  cour  s'intéressa  à  cette  con- 
version. M"*  de  Là  Suze  demanda  au  pasteur 
Mestrezat  d'entrer  en  sa  présence  en  discussion 
avec  La  Milletière;  le  pasteur  refusa.  Pour 
vaincra  les  mauvaises  dispositions  de  son  mari 
à  l'^rd  de  leur  séparation  la  comtesse  de 
La  Suze  fut  obligée  de  lui  donner  35,000  écus, 
et  l'on  dit  à  cette  occasion  que  «  M***  de  La 
Suze  perdait  à  cela  50,000  écus,  parce  que  son 
mari,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  elle,  aurait 
UentAt  acheté  sa  séparation  au  même  prix. 
Rendue  à  la  liberté,  la  comtesse  de  La  Soie  ne 
s'occupa  plus  qu'à  faire  des  vers,  à  écrire  des 
billets  galants  et  à  «  filer  le  parfait  amour,  » 
comme  on  disait  alors.  Elle  recevait  dans  sa 
maison  les  beaux  esprits  du  temps,  qui  prirent 
son  parti  dans  un  procès  qu'elle  perdit  contre 
Bl~  de  Ch&UUon  (1).  Tlton  du  Tillet  U  mU 
dans  son  Parnasse  ;  Boileau  dit  môme  qu'il  y 
a  d'elle  des  «  élégies  d'un  agrément  infini  »* 
Pourtant  son  style  est  incolore  et  fade.  Ses  su- 
jets liri  appartiennent;  mais  elle  se  faisait  aider 
dans  la  versification.  «  Elle  paraissait,  dit  Le- 
clerc,  fort  sérieuse  dans  le  grand  monde;  mais 
quand  elle  était  avec  ses  amis,  die  était  si  gaie 
qu'elle  avait  quelquefois  des  transports  qui  la 
portaient  loin.  Elle  disait  qu'elle  ne  pouvait  se 
persuader  que  l'amour  fltt  un  mal.  EUe  engagea 
un  jour  H.  Bruguier,  alors  ministre  à  LunU^Dy, 
de  travailler  avec  elle  à  mettre  VOraàsondomi^ 
nieale  en  vers  burlesques  :  ce  qui  pensa  faire 
déposer  ce  ministre.  »  Bruguier  fut  du  moins 
fortement  censuré.  Dans  une  lettre  à  la  reine 
Christine,  M°>*  de  La  Suze  disait  :  «  Tout  le  de- 
voir ne  vaut  pas  une  faute  qui  s'est  faite  par 
tendresse.  »  Elle  ne  prenait  la  plume  qu'après 
avoir  soigné  sa  toilette,  et  répondait  à  ceux  qui 
s'étonnaient  de  la  trouver  parée  dès  le  matin  : 
«  C'est  que  j'ai  à  écrire.  »  LargiUière  l'a  peinte 

(1)  Le  roi,  àceqae  racwnte  le  Jfawy<«ia,*  voolst  aa- 
▼olr  qui  éUlent  ceoi  qui  avaleot  été  dana  Ift  lotérSta  dea 
ëcoa  pirUea.  On  Ul  dit  qoe  lea  princes  et  Ira  penoooea 
de  qualité  avalent  «té  ponr  M»«  de  CbSttlIon,  et  que 
M"*  de  La  Suce  n'avait  en  qoe  lea  fauvettes  de  aon  c6lé, 
vaaiant  parier  des  poStn.  »  Le  prtore  de  Conll  dU  A 
MéM«e,  à  la  suite  du  Jufemcntt  que  la  raison  KaTatt  col- 
porté aor  les  posrca;  Méa;i9e  répondit  qne  cens  qui 
avaient  gagné  n'avalent  ni  rime  ni  raUon.  Les  affaires  de 
M*«  de  La  Suie  étalent  en  asses  mauvais  état  On  rap- 
porte qu'un  eiempt  vint  un  Jour  accompagné  d'ardien 
pour  saisir  ses  menblea  à  huit  heures  dn  maUn  ;  die 
était  enoore  an  lit.  «  Monsieur,  dU  eUe  A  leiMapt,  T'ipea 
dormi  eeitr  nuit  ;  vruillei  me  lalaaer  reposer  enrore  deux 
heures.  L'eiempt  y  consentit,  et  se  retira.  M>m  de  La 
Snse  ae  rendormit:  A  ois  heures  elle  s'habilla,  et  en  sor- 
tant elle  remercia  l'exempr,  qu'elle  retrouva  dans  ranti- 
chambre,  ajoutant  -.  «  Je  vous  laisse  le  maître  de  la  mal. 
son,  Nonairur.  •  M**  de  La  Suze  fut  chantée  par  tons  ?es 
postes  du  temps  ;  Charleval  disait  qu'elle  egaUit  Sapbo  ; 
Peubet  fit  pour  elle  ce  madrigal  laUn  : 

Qum  (lea  aobllml  rapl*ur  per  Inanla  cnrni  f 
An  Juno.  an  Psilas.  an  Venu»  Ipsa  venlt? 

SI  g^nus  Ittspiclas.  Juno  ;  si  scrlpta.  Minerve  ; 
SI  apretes  oculos,  mater  Amoris  eriU 
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assise  dans  un  char  roulant  sur  des  nuages. 
M"'  de  Scudéri  lui  accorde  «  la  taille  de  Pallds  et 
sa  beauté,  ce  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  languis- 
sant et  de  fMissionné,  qui  ressemble  aasez  à  cel 
air  charmant  que  les  peintres  donnent  à  Yénna; 
une  grande  naissance,  plus  d'eeprit  que  de 
beauté,  mille  charmes,  une  bonté  généreuse , 
qui  la  rendait  digne  de  tontes  ces  louanges  ». 
M"**  de  La  Suze  est  auteur  d'élégies,  d'odes, 
de  chansons,  de  madrigaux,  de  rondeaux,  de 
stances,  qui  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre  :  Poésies  de  M^  la  com- 
tesse  de  La  Suze;  Paris,  1656, 1666,  in-12,  el 
souvent  depuis  dans  les  Kecueils  de  poésies 
galantes^  en  prose  et  en  vers;  Paris,  1668, 

3  Toi.  in-12;  1684, 4 parties in-12;  Lyon,  1695, 

4  tomes  in-12;  Paris,  1698,  4  vol.  in-12;  Tré- 
voux, 1725, 4  vol.  in-12  ;  1741,  5  vol.  in-12.  Mais 
11  est  bien  difScile  à  présent  de  reconnaître  tout 
ce  qui  loi  appartient  dans  ces  recueils,  qui  ren- 
ferment en  outre  des  pièces  de  M"*  de  Scudéry, 
du  comte  de  Bussy,  de  Bachaumont,  de  Cailly, 
de  Desmarets,  de  Quinault,  etc.  La  Prineesse 
de  Monipensier,  le  Démêlé  de  V esprit  et  du 
coeur,  le  Temple  de  la  Paresse,  le  Voyage  à 
Vile  d'Amour  ne  sont  pas  d'elle.       L.  L— t. 

Minaçiana.  -  Uclerc.  Mélanges  de  Littérature,  — 
M^i*  de  Scodéry.  Clélie.  -  La  MlUeUère,  Lettre  à  M,  de 
CauorwUet  tur  la  eonrerskm  de  M**  la  comtesee  de 
La  Suie,  —  ChaudOD  el  Dciaadine,  Dict.  univ.  HMor. 
Crit.  et  mhliùgr.  —  Haag,  La  France  Proteetante. 

Uk  TAILLE  {Jean  ns),  poète  français,  né 
vers  1^0,  à  Bondaroy,  village  situé  aux  en- 
irirons  de  Pithiviers,  où  il  mourut,  en  1608.  laaa 
d'une  famille  noble  du  Gfttinais ,  il  étudia  les 
humanités  dans  un  collège  de  Paris,  où  il  eut 
pour  maître  Muret,  et  le  droit  à  Orléans,  sous  la 
direction  d'Anne  Du  Bourg;  mais  la  lecture  de 
Ronsard  l'ayant  dégoûté  de  la  jurisprudence,  il 
revint  à  Paris  s'adonner  à  la  poésie,  et  y  amena 
son  frère  Jacques,  qu'il  aimait  tendrement.  At- 
taché à  la  religion  réformée,  il  suivit  quelque 
temps  le  parti  des  armes,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Dreux,  et  fut  blessé  dangereusement  à 
celle  d'Amay-le-Doc;  quoique  encore  couvert 
de  sang  et  de  poussière ,  le  roi  de  Navarre,  qui 
fut  depuis  Henri  lY,  lui  fit  l'honneur  de  l'em- 
brasser, et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  chi- 
rurgiens. Voilà  tuut  ce  que  l'on  sait  des  particu- 
larités de  sa  vie.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Remontrance  pour  le  roi  à 
Ums  ses  sujets  qui  ont  pris  les  armes,  par  J. 
D.  Z.  7.  /).  B„  escuyer;  Paris,  1563,  in-8*; 
aorte  d'épttre  en  vers  composée  durant  le  long 
séjour  do  camp  près  de  Blois  ;  —  Soûl  le  Pu" 
vieux,  tragédie  prise  de  la  Bible,  faite  selon 
Part  et  à  la  mode  des  vieux  auteurs  tragi- 
ques ,  avec  hymnes,  cartels,  épitapkes,  ana- 
grammatismes  et  autres  osuvres  du  même 
auteur;  Paris,  1-572,  in-8®  :  ouvrage  qui  eon- 
tient  aussi  un  discours  en  prose  sur  VArl  de  la 
Tragédie  et  un  Éloge  de  Jacques  de  La  Taille; 
La  Famine,  ou  les  Gabaonites,  tragédie  prise 


de  la  Bible;  Paris,  1573,  in-8^;  on  y  trouve  à 
la  suite  les  morceaux  suivants  :  La  Mort  de 
Paris  Alexandre  et  d'Œnone^  poème;  Le 
Courtisan  retiré,  long  entretien  de  l'auteur 
avec  un  courtisan  mécontent;  Le  Combat  de 
Forlune  et  de  Pauvreté^  poème;  Les  Corri- 
vaux,  eomédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  Le 
liégromant,  comédie  en  dno  actes  et  en  prose 
traduite  de  l'Arioete;  des  élégies.  Chansons 
et  autres  poésies;  La  Géomance  abrégée  de 
Jehan  de  La  Taille  pour  savoir  les  choses 
pauées,  présentes  et  futures;  ensemble  le 
Blason  des  pierres  précieuses,  contenant 
leurs  vertus  et  propriétés;  Paris,  t574,  in-4"; 
—  Histoire  abrégée  des  Singeries  de  la  Li- 
gue, contenant  ce  gui  s'est  passée  Paris 
depuis  Pan  ib90  jusqu'en  1594  :  le  tout  ex- 
trait des  secrettes  observations  de  J.  D,  L,, 
dit  le  comte  Olivier,  excellent  peintre; 
1595,  in-8*  :  écrit  attribué  par  le  P.  Le  Long  à 
Jean  de  La  Taille  et  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  la  Satyre  Ménippée  ;  —  Discours  nota- 
ble des  duels,  de  leur  origine  en  France  et 
du  malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours  au 
grand  intérêt  du  public  ;  Pms,  1607,  in-12, 
qui  est  rempli  de  faits  curieux.  La  Croix  du 
Maine  parle  encore  d'un  poème  en  trois  chants 
intitulé  :  Le  Prince  nécessaire  ;  on  ignore  s'il  a 
été  imprimé.  Ce  poète  jouit  de  son  temps  d'une 
réputation  que  son  savoir  et  sa  modération  lui 
avaient  mérités.  Il  portait  pour  devise  un  lion 
rampant,  tenant  une  épée  nue  et  un  h'vre,  avec 
c«ss  mots  :  In  utrumque  paratus.    P.  L— >t. 

LHoDit,  BtUMh.  hUtoriqae  de  la  France.  -  U  Croix 
da  Matoe.  BiàUotkique  Française,  -  RruDeC,  Mamtel 
4e  rjmatear  da  Itwrti.  -  Uron,  BUMMhi^ue  Char- 
traîne  -  Bibliath,  des  Théâtres,  —  Nloéroo,  aonunes 
Uhatres.  XXXIII.  -  Goojel.  BibUetkéque  Française, 
m  et  VII.  —  Salnte-BcuTe,  Bistoère  Littéraire  du  SH- 
ziémesiiele, 

LA  TAILLE  {Jocques  ]>b),  poète  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1542,  4  Bondaroy, 
mort  en  avril  1562,  à  Paris.  Il  cultiva  la  poésie 
d'après  les  conseils  de  son  fVère,  et  fit  avec  Jean 
Dorât  de  grands  progrès  dans  l'étude  du  grec, 
dont  la  connaissance  était  alors  si  nécessaire  à 
ceux  qui  voulaient  marcher  sur  les  traoes  de 
Ronsard.  Atteint  de  la  peste  à  l'âge  de  vingt  ans, 
une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  ses  travaux  ; 
les  difTérentes  œuvres  qu'il  a  laissées  ont  été  pu- 
bliées par  les  soins  de  Jean  de  La  Taille.  On  a 
de  loi  :  La  Manière  de  faire  des  vers  en 
français  comme  en  grec  et  en  latin;  Paris, 
1573,  in-8°;  il  proposait  d'introduire  dans  la 
langue  Trançaîse des  vers  mesurés  et  sans  rimes, 
tentative  plusieurs  fois  renouvelée  avec  aussi  peu 
de  sucoès;  —  Daire  (  Darius ),  tragédie;  1573, 
in-S**,  accompagnée  de  choeurs  à  la  façon  des 
anciens;—  A/exon(/re,  tragédie;  1573, in-8% 
dédiée  à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre;  -— 
Recueil  des  Inscriptions,  Anagrammalismes  ; 
et  autres  Œuvres  poétiques ;Pàm,  1572,  io-8": 
imprimé  à  la  suite  deSaûl  le  Furieux,  tragédie 
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('e  soo  frère;  —  im  troiûème  frère,  Patc<U  de 
La  Taille,  qui  avait  montré  dès  l'enfluice  les  plus 
heureuses  dispositloas  pour  les  belles-lettres, 
mourut  aussi  de  la  peste  en  1 56).      P.  L—y. 

Jean  de  La  Taille,  son  Êhifê.  —  Ou  Verdler  H  La 
Crolk  dtt  Maine,  Bièa»tM^Uéi  hr&itfahêi.  -  Micéroo, 
M9mMêt  Ukutem,  KIXIIL  -  OMjit 

fiMM,  m. 

LàTAMB  {Françins-d0-PaiU)f 
français ,  né  le  8  juillet  1739»  à  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  8  octobre  1823.  Fils  d'an  arpenteor 
du  chÂtean  de  La  Brède ,  qui  appartenait  à  Mon- 
tesquieu ,  il  fit  sa  première  éducation  sous  les 
auspices  de  ce  grand  écrlTain,  et  devint  plos  tard 
secrétaire  de  son  fils,  le  baron  de  Secondât,  qu'il 
accompagna  en  Italie.  D'après  la  relatiott  de  ce 
▼oyage,  dont  il  oommoniqua  des  extraits  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Bordeaux,  on  voit  qu'il 
découvrit  k  111e  d'Elbe  de  belles  colonnes  de 
granit  taillées  par  les  Pisanapendantlesonsièmeet 
douzième  siècles,  et  quilaooeptade  l'ambassadenr 
d'Angleterre,  William  Hamilton,  le  soin  de  re- 
voir le  texte  français  de  l'ovvrage  intitulé  :  Campi 
Pàlegrmi.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  arts  et  manufactures  de  la 
Guiennei  il  occupa  ensaite  la  chaire  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes  de  Bordeaux  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  Lorsqu'on  organisa  les 
écoles  centrales,  Latapie  obtint  dans  celle  de  la 
Gironde  la  eliaire  d'histoire  naturelle,  qull  aban- 
donna pour  enseigner  la  littérature  grecque  au 
Lycée  de  sa  ville  natale.  On  a  de  loi  :  VArt  de 
former  Ui  Jardins  moderne»i  Paris,  1771, 
in-8«,  trad.  de  l'angUis  de  Whately  ;  —  HortuM 
BurdigaUntis ,  ou  catalogue  du  Jardin  des 
Plantée  de  Bordeaux;  Bordeaux,  1784,in-i2; 
il  comprend  la  description  d'environ  einq  eenla 
plantes  qu'on  y  cultivait  alors;—  Description 
de  la  commune  de  La  Brède;  ibid.,  178»; 
impr.  dans  le  tome  V  des  Variétés  bordêtaiees 
de  l'abbé  Beanrein;  —  liotice  sur  les  arts  et 
Manufactures  en  Gutênne^  manuscrit  de  plue 
de  300  p.  in-4",  adressé  en  juin  176&  au  conseil 
d'ÉUt  ;  —  divers  articles  dans  le  Journal  d^A^ 
ghcuUwre  de  l'abbé  Rosier.  £. 

jima^a  érjtmttatfèh  U.  SN.  -  Mabol,  Mmmtrin  iié- 
er4>Iog.,  int. 

LA  TA8TB  (  louis- Bernard) ,  controversiste 
français,  né  en  1693,  à  Bordeaui,  mort  le  22  avril 
1754,  è  Saint-Germain-en-Laye.  Appartenant  à 
une  famille  obscure,  il  fut  élevé  comme  domesti- 
que dans  le  monastère  des  Bénédictins  de  Sainte- 
Croix;  les  heureuses  dispositions  qull  manifesta 
pour  l'étude  le  firent  prendre  en  amitié  par  ses 
supérieurs,  et  après  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie il  prit  rhabit  religieux,  et  parvint  aux  pre- 
mières charges  de  sa  congrégation.  Devenu ,  en 
1729,  prieur  du  couvent  des  Blancs-Manteaux  à 
Paris,  il  écrivit  une  série  de  lettres  contre  les  con- 
vulsions et  les  miracles  des  Appelants  ;  ces  lettres 
causèrent  beaucoup  de  bruit,  et  soulevèrent 
contre  lui  non-seulement  les  partisans  nombreux 
du  diacre  Paris,  mais  même  un  grand  nombre 


de  théologiens  et  de  docteurs  de  Soibonne,  qui 
l'accusaient  d'avoir,  sur  la  question  des  miracles 
et  le  pouvoir  attribué  anx  démons,  avnneé  une 
doctrine  peu  orthodoxe.  On  allait  lui  susciter  de 
fikheuses  affaires  au  oremier  chapitre  généni 
des  Bénédictins  lorsqoil  Ait  appelé,  en  1738, à 
l'évéché  de  Bethléem,  siège  honorifique  érigé  i 
Clamecy,  et  qui  était  à  la  disposition  du  duc  de 
Nevers;  il  Ait  en  outre  pourvu  de  rabbnjeeon- 
tnendataire  de  Moiremont,  dans  le  diocèse  de 
Chélons-sur-Mame.  Nommé  supértoor  des  Car- 
mélites de  Saint-t)enis,  Q  devint,  en  1747,  visi- 
teur général  de  l'ordre  entier,  et  assista  en  cette 
Qualité  aux  conférences  tenues  en  17&3  à  Con- 
dans  et  à  Paris  pour  examiner  le  livre  de  Ber- 
ruyer.  On  a  de  lui  :  Lettres  théologiques  aux 
écrivains  défenseurs  des  convulsions  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps^  2  vol.  in-4'';  r^ 
cueil  de  21  lettres,  dont  la  première  est  datée  da 
U  avril  1735  et  la  deniière  du  1^  mai  1740; 
—  Lettres  aus  Carmélites  dm  faubourg  Samt- 
Jacques;  -*  Le^^rei  de  sainte  Thérèse^  trad. 
par  ifiM  de  Maupeou  et  Fabbé  Pelieoi;  174», 
2  vol.  in-i**,  auxquelles  l'éditeur  a  igooté  des 
notes;  ~  B^futation  des  Lettru  prétendues 
pacifiques;  1753,  in-12,  dirigiê  contre  m  en- 
vrage  de  Lepaige.  C'est  à  tort  que  lee  Nouvelles 
eoelésiaetiques  présentant  oe  prélat  ooanae  aa> 
teor  de  plusieurs  antres  éeriU  qui  ont  été  pu- 
bliés sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  ces  attrlbd- 
tions  doivent  être  reportées  à  des  théologiens  du 
même  temps*  K. 

JVMfMOfi  9ettéiiuni^mMê4  ITM,  -  Udvocnt,  OIeL  Ai*. 
ioriiuê.  -  Richard  et  GIraud.  BibL  mcria,  XXIV. 

L4TBnAnV8  (L.Sesftius  Sextinus)^  ora- 
teur romain,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J«-C.  Ami  de  C.  Licinius  Calvus  Stokm  et  stm 
principal  auxiliaire  dans  les  tentatives  ftiles  poor 
ouvrir  aux  plébéiens  l'accès  du  consulat,  il  fut 
son  Goltègue  dans  le  tribunat,  de  376  à  367,  et 
quand  la  célèbre  loi  Udaia  eut  été  adoptée,  U 
fut  élu  consul  pour  l'année  306.  (  Pour  oe  qui 
concerne  la  loi  lécinto,  voy.  Licinianus).  Late- 
ranus  fut  le  premier  plébéien  qui  ofaCinft  llien- 
neur  du  consulat. 

Le  nom  de  Sextius  Lateranus  ne  reparaît  pas 
sous  la  république  ;  mais  il  figure  deux  fois  sur 
les  Fastes  consulaires  du  temps  de  l'empire  : 
r.  Sextius  Magius  Lateranus  consul  en  94 
après  J.-C.  et  T.  SextiMS  Lateranus  en  154.  T. 

TUe  Uve.  VI,  M,  M;  VII, l,  t,  t,  U. 

l  LATBHA  (  NicolaS'Valentin  an  ),  magis- 
trat français,  né  le  6  juillet  1790,  à  Ancy-I^Franc 
(Yonne).  Issu  d'une  ancienne  famille  d'épée  dn 
canton  de  Fribourg ,  il  étudia  le  droit  à  Paris,  et 
entra,  en  181^,  à  U  cour  des  comptes  en  qualité 
déconseiller  référendaire;  en  1837  il  eut  le  titre 
de  conseiller  maître,  et  se  retira  en  1856  avec 
cçlul  de  conseiller  honoraire.  £n  juillet  1848, 
l'Assemblée  constituante  le  délégua  pour  faire 
une  enquête  sur  la  situation  administrative  des 
ateliers  nationaux.  On  a  de  lui  :  Étude  de 
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Vhùmmê}  Paris,  185'4,  m-8";  2*  édit,  corrigée, 
1866. 

Son  frèra,  Pierre- AHioitte*Julsi,  oé  en  1797 
et  morten  1845,  entra  en  ItU  dans  les  gardes  dn 
corps,  et  donna,  après  jniUtI  1880,  sa  démission  de 
chef  d'escadron.  Il  a  Tourni  beauoonp  d'articles 
k  la  Biographie  urniveneile  de  Miobaud  et  à 
yEncifelopééU  du  «eiu  du  mvmie»       K. 

Doewm»  partie* 

LATBBKAiiB  ( /MN-FfaN^Hs  ) ,  aaturalicle 
français»  aé  vers  17M»  mort  à  Bordeaux»  au  mois 
d*octobn  19M.  Professeur  d'bistotre  luiturelie  à 
Borieauii  il  était  directenr  du  jardin  botanique 
de  Ctttte  TiUe»  membre  de  la  Société  Unoéenne, 
de  rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
(le  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Fhre  Bwdelaiee, 
ou  tableau  det  plantes  qui  croissent  nalu* 
reilement  aux  enwiroHsde  Bordeaux  t  etc.; 
Bordeaux,  1811,  in- 12;  avec  on  supplément, 
1817;  oonT.  édition*  entièrement  refondue  et 
augwteniée  d^un  MsseÀ  de  la  Flore  de  la  Gi- 
ronde; Bordeaux»  1821,  I829»in-I2,  avec  2  pi.; 
IS42,  in-12.  En  1823,  Laterrade  fonda  et  rbàvffA 
VAmi  deÉ  Vhampà,  Journal  d^ Agriculture  et 
de  Botanique  de  la  Gironde»  Il  a  donné  dans 
les  Actes  de  PACadiSmiB  de  Bordeaux:  Éloge  de 
M.  François  Dela^eaa  (  1825);  —  Comptes 
rendnà  de  la  tonmission  d'agriculture  (18)6, 
I82t,  1928,  1829,  1930);  —  mtiCe  sur  tS- 
ductttiofi  deà  fers  ù  Soie  déni  le  département 
de  la  Gironde,  et  notttmment  sur  It  domaine 
de  M,  Marin,  à  Bru^ei  (1833);  —  hês  Charn- 
pignons  comestibles  et  des  Champignoni  Une- 
neuâs  du  département  de  la  Gironde  (  1937  ); 
—  iSouvelles  Considérations  sur  tes  Fougères 
(1839).  L.  L— T. 

Qaersrd,  La  FtmnM  tJUétmêré.  —  BoBrqmlot  et 
Manry,  LaiÀttér./r«mç.  eùnttm^. 

LâiTU  (BoNBT  na).  Voy,  Bonbt. 

1^  TBTSSOXiiiàBB  { Antotne-Chorles-Ni- 
colas,  comte  DB  ),  historien  français»  né  en  1776, 
mort  à  Bourg  (Ain),  endéoembre  1845.  ilapparte- 
tenait  à  l'one  des  nlus  anciennes  familles  de  la 
Bresse  ;  il  entra  4  TÂcole  Poljtscbniqne  4  sa  foH« 
dation ,  et  consacra  sa  vie  à  des  études  sur  Tbis- 
loire  de  son  pays.  On  a  de  loi  ;  BecAerohes  his- 
toriques sur  k  défiartem^t  de  r^in;  Bourg, 
1838-1844,  6  vol.  in-r.  U  a  aussi  abrégé  et  mis 
enordrena»  Histoire  de  Bresse  de  Gacond.  J.  V. 

Boiirqoelot  et  Maary,  la  Litter.  Franc,  contemp,  — 
MonUeut  mivêrséliu  El  d«c  t«i5. 

LATllAii  (  John),  ttatUMHfttê  MR0éf»,  né  le 
27  jafn  1740,  à  BIthAM ,  lK>urgdo  Comté  de  Kent, 
mort  le  4  février  1937,  à  MrinclMtêr.  Fils  d'un 
chirurgien ,  il  fut  destiné  à  la  même  profession, 
étudia  Tanatomie  avei  Wilttain  Monter»  et  com- 
pléU  son  éducatiott  médieàle  en  suivant  la  cli- 
nique des  hôpitaux  de  Londres  ;  après  avoir  subi 
SCS  examens,  il  alla,  en  17»3,  s'établir  à  Dari- 
ford,  aux  environs  de  soft  tillage  natal,  et  y 
pratiqua  tout  ensemble  U  médecine  et  la  phar- 
macie. Doué  d'une  observation  pén^rante  et 
d'une  extrême  adresse  tnanuetle,  il  augmenta  ra- 


pidement sa  clientèle,  et  acquit  une  fortune  assez 
considérable.  Sans  cesser  d*exeroer  l'art  et  le 
commerce  qui  le  faisaient  vivre ,  il  employa  tous 
ses  instants  de  loisir  à  l'étude  approfondie  de 
l'ornithologie  et  do  l'anatomie  comparée,  pour  la- 
quelle il  avait  dès  sa  première  eiiAuice  mani- 
festé de  rares  dispositions.  Le  renom  de  sa  belle 
collfictfon  d'oiseaux,  qui  s'étendit  dans  lé  monde 
scientifique ,  le  mit  en  rapporta  soivis  atee  Flâ- 
nant, directeur  de  la  Briiish  ^oo/èf  |f,  sir  A.  Le- 
ver, J.  Banks  et  autres  colleeteurs  distingnée. 
Appelé  en  1774  à  siéger  au  sein  de  la  Société 
royale,  il  contribua  puissamment  à  la  fbrmation 
de  la  Société  Linnéenne  (1788),  reçut  de  l'unlTer*- 
sitéd'Erlangen  le  diplôme  de  docteur  honoraire 
((796),  et  fit  partie  des  compagmea  savantes  de 
Berlin  et  de  Stockholm.  En  1798»  après  trente^ 
deux  ans  d'une  pratique  assidue,  il  quitta  la  mé- 
decine, et  se  retira  d'abord  à  Bamaey,  auprès  de 
son  fils,  pois  à  M^inchester.  De  nonveanx  hou* 
neurs  allèrent  encore  le  chercher  dans  la  so- 
litude, tels  que  les  titras  de  médecin  extraordi- 
naire du  prince  régent,  de  ciiinirgien  de  lliA- 
pital  de  Saint-Barthélemy  et  de  président  de  la 
Société  médicale  de  Londres.  Sa  vieillesse  fut 
attristée  par  d'énormes  pertea  d'argent  qu'en* 
traîna  la  dernière  édition  de  la  S^nopsie  des  Oi* 
semus,  et  qui  lui  enlevèrent  presque  tons  aee 
moyens  d'existence  ainsi  qn'une  grande  partie 
de  sa  bibliothèque  et  de  son  mnaée*  On  a  de 
John  Latham  t  A  gênerai  Synopsis  ^  the  Birds  / 
Londres,  1781-1785, 3  vol.  en  8  part.  in-4".  fig.» 
augm*  de  deux  Suppléments,  publiés  en  1787  et 
1801.  Cet  ouvrage,  rédigé  dans  un  style  concis, 
embrasse  la  totalité  de  la  scieDce,  et  renferme  un 
assez  bon  nombre  dn  genres  et  d'espèces  dont 
nulle  mention  n'avait  été  Ibita  jusque  le;  le  nom 
de  l'auteur  est  resté  joint  à  eertaines  dénomina* 
tions,  notamment  Ardea  cocoi,  Tantaius  ssthUh 
pums,  Solopax  leueopkaa^  etc.  Les  descrip^ 
tions  sont  en  générai  fidèles  et  satiafaisantes,  bion 
qu'on  puisse  leur  reproclnr  de  s'égarer  parfois 
dans  les  détails.  Latham  donna  de  cette  collec- 
tion une  réimpression  on  pInKM  «ne  refente  de 
beaucoup  plua  soigaée  sons  kd  titre  i  é  genersU 
HUtory  q/  Birdêi  Vinsheatsr»  1821-1824, 
10  vol.  in-4%  fig.  eol.»  et  l'augmento  encore 
d'un  volumineux  Index  i  1828,  in^**!  il  l'en» 
treprit  à  un  ège  déiià  bien  avaneé»  et  eut  la  main 
asses  ferme  ponr  ratoncher  Ini^mème  les  pian^ 
ches  qu'il  avait  d'abord  préparées;  —  indêsf 
Ornitholoficus,  sàvê  êyêtetm  OrmUh^ogise 
complectens  avium  divisietkem  en  «rrfilies, 
gênera,  species,  ipsafUmque  imheiàies ;Lou^ 
ares,  1790,  2  vol.  in-4*';  2*édit,  1801«  i»4«  s 
cet  ouvrage  est  écrit  en  latin,  et  difÉàre  pan,  quant 
à  la  classifioatian»  delà  Qênermè  Synopsis  $ 
la  synonymie  y  est  longuement  et  exaotônenl 
indiquée.  Éloi  Johanneau  en  a  feit  paraître  mie 
édition  compacte  (même  titre,  Paris  1806^ 
in- 1 2),  présentée  par  quelques  biographes  comme 
un  abrégé,  et  à  laquelle  il  a  fait  subir  des  reuia* 
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niemento;  —  Plan  cTune.  Institution  de  Cha- 
rité qu'on  pourrait  établir  sur  le  bord  de  la 
mer  (en  angl.  )  ;  Londres,  1791 ,  in-S**  ;  —  Lettre 
à  sir  Georges  Baker  sur  le  Rhumatisme  et  la 
Goutte  (en  angl.);  Londres,  1796,  in-S";  — 
Faits  et  Opinions  sur  les  Dialectes  (  en  an^.)  ; 
Londres,  1809,  1811,  in-8^  Ce  savant  a  en  outre 
fourni  diverses  notices  sur  la  médecine,  Thistoire 
naturelle  et  l'archéologie  à  des  recaeils  scien- 
tifiques, tels  que  les  Transactions  de  la  Société 
royale  et  de  la  Société  Linéenne,  VArcàseologia, 
le  Gentleman*s  Magazine,  etc.,  et  il  a  publié 
une  édition  améliorée  de  la  Fharmaeopaa 
d'Healde;  liOndres,  1796,  in-8''. 

Son  lils  atné,  L4thâm  {John\  suivit  aussi  la 
carrière  médicale.  Reçu  docteur  en  1788,  il 
exerça  successivement  à  Manchester,  à  Oxford 
et  à  Londres,  et  fut  nommé  en  1816  président  du 
Collège  des  Médecins.  Il  mourut  en  1843,  à  l'Age 
de  quatre-vingt-deux  ans.  P.  L— t. 

Tramaet.  ofthê  lÀunsBonSoeiêtifi  iWI.^CénOeman't 
Maçm»inê ,  ISST.  —  The  Ifaturaim,  oet.  IB».  —  Cydcp. 
of  EnglUh  Biographit. 

l  LATHAM  (  Robert^Gordon  ),  philologue  an- 
glais, né  en  1812,  à  Billingsborough  (  comté  de 
Lincoln).  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  étudia  les 
humanités  à  Eton,  et  passa  en  1829  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades  littéraires 
ainsi  que  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  De* 
venu  de  bonne  heure  familier  avec  le  mécanisme 
et  les  lois  des  langues  anciennes  et  modernes,  U 
lit  de  cette  science  l'occupation  principale  de  sa 
vie,  sans  négliger  pourtant  l'exercice  de  son  art; 
ce  fut  pour  connatire  à  fond  les  idiomes  Scan- 
dinaves qu'à  peine  Agé  de  vingt  ans  il  parcourut 
la  Norvège  et  le  Danemark,  d'où  il  rapporta  la  tra- 
duction du  poème  de  Tegner,  Axel  et  Frithiqf, 
D'estimables  travaux  sur  la  philologie  comparée 
lui  firent  donner  eo  1840  la  chaire  de  littérature 
anglaise  à  l'université  de  Londres.  En  outre  il  a 
été  attaché  à  l'hôpital  du  Middiesex,  et  y  a  été 
chargé  d'un  cours  de  jurisprudence  médicale. 
En  1854  il  a  surveillé  le  classement  de  la  sec- 
tion ethnologique  au  palais  de  Sydenham.  M.  La- 
tham  a  dans  son  pays  la  réputation  d'un  lin- 
guiste aussi  ingénieux  qu'habile;  il  s'est  efforcé 
d'aplanir,  par  des  méthodes  plus  promptes  et 
phis  rigoureuses,  fétude  si  ingrate  de  la  gram- 
maire ,  et  les  fréquentes  réimpressions  de  ses 
livres  disent  asseï  que  le  public  a  apprécié  sa 
tentative.  Il  est  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  du  GolléfQB  des  Médecins  et  de  plusieurs 
académies  étrangères,  et  vice-président  de  la 
Société  Ethnologique,  qu*il  a  fondée.  On  a  de  lui  : 
Norway  and  Norwegians:  Londres,  1834,  récit 
de  voyage;  —  Abstract  of  Rask*s  Essay  on 
Sibilants  (Précis  de  l'Essai  de  Rask  sur  les  sif- 
flantes );^  An  Address  to  the  Authors of  En» 
gland  and  America:  ces  deux  écrits  ont  pour  but 
une  réforme  de  l'alphabet  anglais  ;  —  Gramma- 
tical Sketch  on  the  Groek Langttage;^  On  the 
Bnglish  Lançuage;  Londres,  1841,  in-s**  :  livre 


souvent  réimprimé  et  devenu  dassiquedaos  les  Ha- 
blissements  d'éducation  ;  c'est  une  sorte  de  résonic 
historique  du  développement  et  des  progrès  de  h 
langue  ;  —  ^n  Blementary  Bnglish  Grammar; 
ibid.,  1843;  —  The  Bistory  and  Etymology  o/ 
thê  English  Language;  ibid.,  1846  ;  —  Outlines 
of  Logic  applied  ;  ibid.,  1847  ;  —  Natural  Bis- 
tory  of  the  Varietyo/  Men;iïÀà.,  1850;- 
Man  and  his  Migrations;  ibid.,  1851;  - 
Ethnology  ofthe  British  Colonies;  1861;  — 
Sthnology  of  Europe  :  dans  ces  différents  ou- 
vrages, écrits  au  pofait  de  vue  de  l'unité  de  la  race 
humaine,  l'auteur  a  su  rester  original  en  indi- 
quant entre  les  peuples  et  les  divers  idiomes  des 
rapports  qui  avaient  été  négligés  jusque  là;  — 
Bandbook  of  the  English  Language;  1851, 
in-8'*  :  qui  résume  ses  recherches  grammaticales, 
M.  Latbam  a  aussi  édité  les  Œuvres  de  Sf- 
denham  ainsi  que  le  grand  Dictionnaire  de 
Johnson  (1853  ),  et  il  a  travaillé  à  difTérents  re- 
cueils littéraires  ou  scientifiques.  P.  L— t. 
Bnglith  CfClopmdUa.  -  Men  ^ftht  TtoM.—  CoM«f^ 

LA    THAVMASSIÈBB.     Foy.    TtaAOnASSiÈU 

(Gaspard). 

LA  TBOKILLIÀKB  (  LsKom,  aieor  m),  antear 
et  comédien  français,  mort  en  1679.  D  desooidait 
d'une  famille  noble,  et  était  capitaine  de  cavalerie, 
lorsque,  entraîné  par  son  go8t  pour  la  scène,  il  de- 
manda à  Louis  XIV  la  permission  de  saivie  la 
carrière  du  théAtre;le  roi  lui  donna  le  temps  de 
la  réflexion  ;  mais  La  ThoriUière  ayant  persisté, 
sa  demande  lui  fut  accordée.  Il  entra  dans  b 
troupe  de  Molière,  qui  jouait  alors  au  Palaia  Royal, 
et  il  commença  vers  1658  à  yreinpfirlesrâJes 
de  roi  et  de  paysan.  Il  joua  successivement  en 
1884  les  rôles  de  Géronimo  dans  Le  Mariage 
forcé  j  de  Créon  dans  La  Thébmde,  et  d'ilr- 
bate  dans  La  Princesse  d^Élide,  en  1666  Porus 
dans  Alexandre,  en  1667  BaH  dans  Le  SêeUien 
et  Attila,  en  1668  iMbin  dans  Georges  Dan- 
din,  Titus,  le  Roi  dans  Psyché,  et  enfin  Tris- 
sotin.  Après  la  mort  de  Molière  en  1673,  il  entra 
au  théAtrede  l'hdtel  de  Bourgogne  pour  y  rem- 
placer La  Thuilerie  (Lafleur),  et  continua  à  y 
occuper  les  mêmes  emploisjnsqn'en  1679,  époque 
à  laquelle  on  croit  qu'il  mourut  du  chagrin  que 
lui  causa  le  mariage  de  sa  fille  Thérèse  avec 
Danoourt  qui  Tavalt  enleivée.  Il  avait  Ikit  repré- 
senter, le  8  décembre  1667,  sur  le  théAtra  do 
Palais-Royal,  une  tragédie  intitulée  Cléopdtre,  qui 
n'eut  pas  de  succès,  ne  ftat  pas  imprimée,  et 
n'est  connue  que  par  les  vers  suivants  de  Ro- 
binet : 

Crst  sans  4oate  une  telle  fftèce. 

Où  l'on  trooTsU  fom  at  JwlesAc  . 

Et  maiots  U^lis  délteata  de  l'art  ; 

Oal.  toute  flatterie  à  pert, 

Rt  iOD  auteur  LatborfUlère 

Eo  Taot  looanfe  singulière  ; 

Mais  h  tout  dire  oonme  II  faut. 

J'y  trodve  on  notable  AdAïut  : 

Cest  le  défaut  de  la  aatele. 

Avantageuse  on  bien  fitale 

Aax  ouvrages  les  pins  eomplets,  etc.    A.  Jabl 
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ParfilciMn^ JErMMfBtf»  Thiâtn-PrançmU,  ton.  X  et 
XI.  ^  LcBunier,  Ctdth»  kUiariqm  de»  Jeteurê  du 
Thédtn-Ftûmçalit  to«i  1*.  —  Qiaodoa  et  DeUiidlaey 
DieL  «niperMl.  —  Qoéntà,  La  Frano»  iÀttérair§. 

LATBOKiLLiftKB(i>ierr«LBifoiR,  sieorDB)» 
acteur  français,  fils  au  précédent,  né  à  Paris,  en 
1656»  mort  le  18  Mptembre  1731.  Il  suivit  la 
carrière  de  son  père,  et  reçut  de  Molièi>e  lui- 
même  les  premières  leçons.  En  1671,  à  Page  de 
quinze  ans,  il  |ona  le  rûle  de  T  Amour  dans  P«y- 
ché.  H  parconmt  pendant  quelque  temps  les 
théâtres  de  province  pour  se  rendre  digne  de 
celui  de  Paris ,  où  il  débuta  au  oommenoement 
de  1684,  et'ftit  reçu  le  14  de  la  même  année. 
Il  commença  par  jouer  les  seconds  rôles  de  tra- 
gédie et  les  amoureux  comiques,  qui  ne  conve- 
naient  point  à  son  talent;  il- chargeait  d'abord  le 
caractère  de  ces  rôles,  mais  il  se  corrigea  bientôt 
de  ce  défaut,  et  en  1693^  à  la  mort  de  Raisin 
cadet,  il  hérita  de  la  plupart  de  ses  rôles,  et  se 
montra  capable  de  remplacer  cet  acteur  si  r»- 
noramé.  LaTborillièreaTait  le  visage  expressif,  la 
Yoix  sonore  ;  il  animait  la  scène  et  mettait  bean- 
coup  de  finesse  dans  son  jeu.  Pendant  qnarante- 
aept  années  qu'il  passa  an  théâtre,  il  créa  avee 
beaucoup  de  succès  un  grand  nombre  de  rôles; 
parmi  les  plus  importants  on  dte  ceo»  d'Hector 
dans  Le  Jouewr,  de  Carlin  dans  le  Distrait, 
de  Strabon  dans  DémoerUê,  de  Pasqnin  dans 
L'École  des  Pères f  ete.,ele.  Le  denier  qu'il  jooa 
est  celui  de  Frontin  dans  Le  Muet,  Il  reçut  une 
pension  de  douxe  eents  livres,  n  avait  épousé  la 
scBur  de  Dominique  Biaoeolelli,  le  fiynenx  itrlé- 
quin  de  la  Comédie-Italienne.  A.  J. 

Fufilet  Mret.  BUMrt  âm  Tkéâtn-FnmpâH.  -  Le- 
mararlcr.  Galértê  Mâtoriqm  dn  Attman  eu  Théâtre» 
Français. 

IsA  TBmLIABW  (/eon-fy-OlIÇOiS  JUTÉMm» 

dit),  acteur  et  autettr  dramatique  français,  né 
Ters  i6S3,  mort  le  13  février  1688,  à  Paris.  Il 
était  fils  d'un  cuisinier  qui  s'était  bit  comédien 
sone  le  nom  de  Lafleur,  et  avait  succédé  dans  la 
troope  de  rhôtel  de  Bourgoçie  à  Montflenry  pour 
ledouUe  emploi  des  rois  et  des  paysans  ;  c'était  lui 
qui  avait  créé  les  rôles  de  Burrhns  et  d'Aoomat. 
La  Tbufllerie  débuta  en  1672  sur  la  nkôme  scène, 
prit  les  premiers  rôles  tragiques  après  la  moit 
du  premier  La  Thorillière,  et  passa  en  1680  dans 
la  compagnie  de  la  rue  Guénégaud.  «  il  man- 
quait d'instruction ,  dit  un  biographe  ;  mais  il 
était  bel  homme,  il  avait  de  l'esprit,  des  bonnes 
fortunes;  il  excellait  à  dire  des  armes,  à  jouer  k 
la  paume,  à  monter  à  cheval,  et  il  tirait  vanité 
de  ces  avantages.  »  Il  aimait  extrêmement  les 
feroinefl,  et  donna  dans  cette  passion  avec  tant 
d'excès  qu'il  mourut  d'une  fièvre  chaude  à  trente- 
cinq  ans.  Comme  auteur,  il  a  fait  représenter 
quelques  pièces  dont  la  paternité  a  été  l'objet 
de  plus  d'un  doute  :  Crispin  précepteur^  com. 
en  un  acte  et  en  vers;  1679;  —  Soliman^  tra- 
gédie; 1680;  *>  Hercule^  tragédie;  1681;  — 
Crispin  bel  esprit j  eom.  en  un  acte  et  en  yers  ; 
16S1  :  ces  quatre  pièces  ont  été  recueillies  en 
iiouv.  Bioca.  GCNéa.  —  t.  xxix. 
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un  vol.  in-12;—  Merlin  peintre  f  eom.  en  un 
acte;  1687  :  non  imprimée.  On  a  prétendu  que 
La  Thuillerie  ne  fidsait  que  prêter  son  nom  à 
ces  pièces,  dont  le  véritable  auteur  était  l'abbé 
Abeille.  Aussi  les  comédiens,  jaloux  de  la  fausse 
gloire  de  leur  camarade ,  interrompirent  les  re- 
présentations à'BercuUj  qui  avait  eu  du  succès» 
et  ne  manquèrent  pas  de  démasquer  La  Thuil- 
lerie. Ce  dernier,  dans  la  préCice  qui  l'acoom- 
pagpia,  la  prétend  sienne,  avouant  seulement 
qu'il  consultait  on  ami,  «  qiii,  dit-il,  est  peut-être 
aussi  honteux  de  Toir  qu'on  lui  attribue  ses  ou- 
vrages qu'il  est  glorieux  pour  lui-même  de  voir 
qu'on  les  estime  assez  pour  les  donner  à  ce  sa- 
vant ami.  » 

Après  la  mort  de  La  Thuillerie,  on  lui  fit  l'épi- 
taphe  suivante  :  P.  L— y. 

Id  fit  qoi  M  aoBBalt  Jera 
Et  croyait  avoir  fait  aerailê  et  iMtouifi. 

De  Léffli,  DM.  des  Tkéâtm,  t><dlt  ITM.  *H.  Lacas. 
Bist.  du  nédire-Français. 

LA  rauiLLBRiB.  Voy.  Coicim. 

LATHCKB.  Voy.VroiÉMÉE  (Lathyre). 

i^kTiH/ean'Eaptiste-Marie-Ànne-Àntoine, 
duc  D»),  cardinal  français,  né  aux  lies  Sainte-mar- 
guerite, le  6mars  1761,  mort  à  Geminos  (Bouches- 
du-Rhône)f  au  commencement  du  moisde  décem- 
bre 1839.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastiqne,  il  entra  an  séminaire  Saint-Sulpiee  de 
Paris,  et  ftat  ordonné  prêtre  en  1784.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  grand -vicaire  del'é- 
Têque  de  Yence,  qui  le  chargea  de  le  représenter 
à  l'assemblée  bailliagère  de  son  diocèse  iors  de 
la  couTocation  des  états  généraux.  L'abbé  LatO 
se  fit  remarquer  par  sa  résistance  aux  idées  nou- 
veOes,  et  rdTusa  de  prêter  serment  à  la  consti- 
tution drile  du  clergé.  U  se  retira  alors  à  Co- 
blentz,  et  en  1792  il  revint  en  France.  Arrêté  à 
Montfort-l'Amanry,  il  resta  quelque  temps  en- 
fermé dans  les  prisons  de  cette  ville.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  se  retira  en  Allemagne,  et 
sefixa  à  Du8seldorf,où  il  s'exerçaità  la  prédication. 
Il  se  disposait  à  partir  pour  l'Amérique,  lorsque  - 
iecomte  d'Artois  l'appela  auprès  de  lui,  en  1794, 
et  le  prit  pour  aumônier.  Depuis  ce  moment 
Latil  ne  quitta  plus  ce  prince,  dont  il  derint,  à  la 
restauration,  premier  aumônier.  Nommé  d'abord 
évêque  d'Amyclée,  in  partibus  inftdelium ,  il 
Alt  consacré  le  7  avril  1816  ;  évêque  de  Chartres 
en  1821 ,  il  devint  archevêque  de  Reims  le 
11  août  1824.  Le  29  mai  1825  il  sacra  Char- 
les X  dans  la  métropole  de  Reims  avec  le  saint- 
chrême  tiré  des  dÀris  de  la  sainte-ampoule, 
miraculeusement  retrouvée.  On  lisait  dans  le 
mandement  publié  à  cette  occasion  par  le  cardinal 
de  Latil  «  que  les  rois  de  France  ne  venaient 
point  recevoir  l'onction  sainte  pour  acquérir  ou 
assurer  leurs  droits  à  la  couronne;  que  ces 
droits  étaient  plus  anciens  que  cette  cérémonie, 
qu'ils  venaient  de  leur  naissance  et  de  la  loi 
qui  a  fixé  l'ordre  de  socesssion  au  trône  ».  Pair 
de  France  en  1823,  et  créé  Comte  par  Charles  X, 
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Tarchevéque  dé  HHtkis  fut  aussi  nommé  ministre 
d'État.  Le  12  mars  1820,  le  pape  Léon  XII  Vê- 
lera h  la  dignité  de  cardinal,  et  le  mi  lui  dokinâ 
le  titre  de  duti.  La  même  année  il  signa  la  dé' 
claration  du  clei^é  de  étante  toaehaiit  Tindé*- 
pendance  de  la  puissance  tempofelle  en  matière 
purement  civile.  On  l'accusA  néanmoins  d'être 
grand  partisan  des  Jésuites  et  d'avoir  poussé 
Charles  X  aux  mesures  qui  amenèrent  la  révoiu- 
tior  de  Juillet.  A  la  suite  de  oet  événement, 
Latll  s'enfuit  en  Angleterre  ;  il  revint  bientôt  en 
France ,  et  conserva  son  siège  épisoopal,  maift  II 
refusa  le  serment  cotnme  pair  de  Franoe.  J.  V. 

Urdier,  Hist  Mof^r.  de  la  Chamtn  de$  Pain.  ^  kt- 
naaUf  Jay,  Jouy  et  NorTlnc,  Bioç.  wmv.  des  CmUem^. 
-  Rabl>e«  \teilh  de  Bol^julto  et  Salole- Preuve,  ^to^. 
untv.  et  portattoe  des  ConUmp.  —  Met.  de  la  Convert. 

l  LATiL  (  Mathieu- FrancaU'  Vincent  ),  pein- 
tre français,  né  le  d  février  I7d6»  à  Aix  (Bou- 
clâcs-du- Rhône).  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
TÉcole  des  Beaui-Arts,  il  ^uenta  l'atelier  de 
Gros,  et  débuta,  au  salon  de  1824,  par  un  sujet 
mythologique.  Il  a  obtenu  en  ^847  une  première 
médaille  d'or  comme  peintre  d'histoire.  Ses 
principaux  tableaux  sont  :  Le  Lavement  des 
Pieds;  1827  j  —  La  Tunique  de  Joseph:  — 
Moralité  du  Peuple  en  tabsence  des  lois, 
en  juillet  1830;  1831;  —  La  Fttlè  du  Vé- 
téran; 1838;  —  Episode  de  Vhistoire  des 
naufrages;  1841  ;  ~  Jésus-Christ guérissanl 
un  Possédé;  1845;  —  Id  Mission  des  Apôtres; 
1847  ;  —  Saint  Jean  le  Précurseur;  1849,  etc. 
Cet  artiste  a  exposé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraita. 

Sa  femme,  Eugénie  H»rt,  née  à  Mosôon, 
en  1808,  s'est  >it  connaître  dans  le  même 
genre.  1L. 

Diet,  «»fo.  dei  Conteo^iHiraini,  —  Slret,  Lê$  Peintrei 
de  toutes  le*  éeùlês.  —  lÀtr^t*  dêt  Saloiu. 

LATiMBK  (  miliain),  émdit  anglais,  mort 
en  1545.  Son  éducation  terminée  à  Oxford,  Il  se 
rendit  en  Italie,  et  passa  quelques  Années  à  l'onl- 
versité  de  Padoue,  od  il  acquit  Une  connaièsanee 
approfondie  des  laugaes  et  des  littératures  an*» 
deunes.  De  retour  dans  son  pays ,  il  prit  en 
1513  le  grade  de  maître  es  arts,  et  devint  M 
précepteur  de  Reginald  t>ole,  le  futur  cardinal, 
par  rhitermédialre  duquel ,  à  oe  qu'on  cHMt,  Il 
obtint  deux  cures  et  une  prébende  à  Saliêborjr. 
Il  eut  aussi  l'honneur,  pendant  qu'il  était  attaché 
à  Oxford ,  d'enseigner  le  grec  à  Érasme  et  dd 
travailler  à  la  seconde  édition  que  donna  oelni^d 
du  Nouveau  Testament.  Latimer  fût,  avec  Oôlel^ 
Lily  et  Grocyn,  un  des  restaurateurs  des  étttdeA 
classiques  en  Angleterre.  Érasme ,  qui  était  en 
correspondance  avec  lui,  le  regardait  eomme  un 
excellent  théologien  et  comme  un  homme  aussi 
instruit  que  modeste.  Il  mourut  dans  un  Age  fort 
avancé,  et  ftit  enterré  dans  une  paroisse  du 
comté  de  Gloocester.  P.  L— v. 

Jthmm  Oxonierues,  l.  —  Jortln,  Ufe  of  Brùtmût. 

LATIMBK  (  Hiigh)^  un  des  pères  de  la  réforme 
en  Angleterre,  né  vers  1472,  à  Tirkessen  od 


ThurcAston,  dAlls  lé  Cdftité  Hë  Lefonf«h,  mort 
sur  le  bûcher,  le  t6  octobi'ë  1555.  Il  était  fiU 
d'un  fermier^  fit  ses  études  â  l'université  de  Câia- 
bridgei  et  entra  daaa  les  ordrw.  Il  était  alors 
zélé  catholique,  «t  il  écrivit  contre  le  luthéra- 
nisme; mais  ses  opinions  ne  tardèrent  pas  a 
clianger.  Les  prédicationn  et  les  entretiens  de 
son  ami  Thomas  Bilney  lui  firent  aperGe%oir 
dans  les  doctrines  et  la  disdplinie  d«  l'Èidise  de 
Rome  des  erreurs  qui  lui  avaient  échappe  jaaqu*à 
l'Age  de  cinquante  ans.  11  devint  dès  lors  un  ré- 
formiste ardent,  et  scandalisa  par  ses  prédications 
les  théologiens  de  Cambridge,  qui  deroandèrvnl 
à  l'évéque  d'£ly  de  censnrer  leur  hérétique  col- 
['  !  lègue»  L'évéque,  homme  modéré,  se  contenta 
d'interdire  à  Latimer  de  prêcher  dans  le  diocèse 
d'Bly,  défense  que  le  réformateur  éluda  en  ob- 
tenanl  Tautorisatioii  de  prêcher  dans  une  cha- 
pelle d'un  monastère  exempt  de  la  joridictioa 
épiscopale.  L'éloquence  de  Latimer,  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  son  dévouement  aux  pauvres,  la 
disposition  générale  des  esprits  vers  rémandps- 
tion  raligieaBe  attirèrent  autour  de  sa  ch^ 
une  fouje  d'auditeurs.  Sa  popularité  inquiéta  les 
prélats  qui  dirigeaient  alors  les  allatres  eoclé> 
siaatiqnes  du  royaume»  Wolaey,  Warliam  et 
Tunstal;  et  Henri  VIU,   qui  négpciait  alors 
près  la  oovr  de  Rome  pour  obtenir  la  dissob- 
tian  de  son  mariage  avec  Catherine,  permit  de 
poursuivra  les  prédicateurs  réformiatea.  ftloey 
et  Latimer  comparurent  devant  une  eoor  pré- 
sidée par  Tunatal.  Bibiey  ae  rétracta.   Latimer 
en  fat  quitte  pour  une  réprimande»  et  retourna 
à  Cambridge.  Le  ministre  Thomas  CromwdJ, 
qui  venait  de  prendre  une  grande  inAoenoe  sur 
l'esprit  du  roi ,  et  qui  était  favorable  à  la  cause 
de  la  réftirme^  donna  à  LAtinnr  on  twintfuL  dans 
le  WlltaUrs.  Biais  les  doctrines  de  la  réfomie 
n'étalmt  pas  encore  légAlement  établies  en  An- 
gleterre, et  les  prédications  hérétiqneA  de  Uà- 
mer  le  rAtoenèrent  devant  la  eoir  eooMaftiqM 
de  Londrei.  CnmiweU  le  tire  àà  dangtf,  et  le  le- 
oomtnAnda  à  Anne  Bolet*»  «nu  lédMiait  pour  son 
chApelAin.Pehi|irèi»eii  163A»LatieDerlntnonuné 
évéque  de  Womster»  U  remplit  ses  ftnetiOM 
épisoopAlel  d'une  manière  exemplaire  i  et  tra- 
vailla dé  toutes  ses  forces  è  llttaMiaaénent  de  h 
réforme.  Ce  xèle  déplUt  è  Henri  vm»  <|ui  pré- 
tendait rester  dane  one  sttuatioll  înlanttédiBin 
aussi  éloignée  dn  luthéraniamé  que  de  la  ooar  de 
Rome.  D'ailleors,  le  Menai  père  Latiwur,  eonne 
l'Appelait  le  peuple  de  LondreAi  n'était  pas  oaur^ 
tfsAn)  il  ne  ménageait  ni  lés  minittrea  ni  le»  ma* 
gistrafti  qui  pillaient  et  opprimaient  le  peuple, 
ni  le  roi  Itoi^mêmei  «  il  était  d'naage  »  dit  son 
biographe  Gilpln,  que  leaévèqnea,  au  ooaamen- 
cement  de  la  nouvelle  année  »  offkiaaent  an  roi 
nil  présent  plus  ou  mofaiB  riche.  Latimer  oAril 
seulement  à  Henri  VUI  un  exemplaire  dn  IVem- 
veau  lys^amenr,  avec  on  fonilletpHé à  œ pas- 
sage :  «  Dieu  Jii^  les  débauchés  et  les  adul- 
térée. *  Il  sedémitde  aonévécbé  en  1539  plu- 
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tôt  qued*aecepter  i*acte  des  six  articles  qui  main- 
tenait les  dogmes  essentiels  du  caihulicisine , 
sauf  la  supréinatie  pontificale  transportée  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après,  fl 
fut  arrêté  à  Londres  et  mis  k  la  Tour,  où  il  resta 
six  ans,  jusqu'à  la  mort  d'Henri  VllI.  Mis  en 
liberté  k  i'avénement  d'Edouard  VI  en    1547, 
lorsque  le  parti  réformiste  l'emporta,  il  aurait 
pu  rentrer  dans  son  évêché  ;  mais  il  préféra,  à 
cause  de  son  grand  âge,  rester  dans  la  vie  privée. 
Son  influence  était  grande  à  la  cour  du  jeune  roi, 
et  il  n'en  usa  point  pour  se  venger  de  ses  persé- 
cuteurs. Son  influence  cessa  avec  le  court  règne 
d'Edouard.  Ce  prince  mourut  en  juillet  1553. 
Marie  lui  succéda»  et  en  septembre  commença 
une  réaction  violente  contre  les  réformateurs. 
Latimcr  Tut  mis  à  la  Tour.  Il  y  languit  plusieurs 
mois,  sans  qu'on  eût  égard  à  sa  vieillesse;  il  fut 
ensuite  conduit  à  Oxford  et  traduit  arec  Ridley 
et  Cranmer  deyant  nn  tribunal  composé  des 
théologiens  les  plus  hostiles  à  la  réforme.  Cran- 
mer  et  Ridley  soutinrent  leurs  opinions  en  latin. 
Latimer  lut  sa  profession  de  foi  en  anglais ,  car 
il  était  peu  instruit,  et  depuis  longtemps  fl  ne 
faisait  plus  usage  du  latin.  Les  huées  et  tes  trépi- 
gnements de  l'auditoire  accueillirent  les  simples 
et  fermes  paroles  du  vieux  prélat.  Latimer  s'en 
plaignit  aux  juges  :  «  J'U,  dit-il,  dans  plus  d^une 
occasion  parlé  en  présence  de  deux   grands 
rois  pendant  plusieurs  heures  de  suite ,  et  vous 
ne  vouiez  pas  m'àccorder  un  quart  d'heure.  » 
Il  tendit  ensuite  à  un  des  juges  le  papier  qui 
contenait  sa  profession  de  foi,  et  refusa  de  soo- 
ientr  une  controverse  «  pour  laquelle ,  disait- 
il  ,  en  remuant  sa  tète  courbée  par  l'âge ,  H 
était  aussi  bien  qualifié  que  pour  être  gouver- 
neur de  Calais,  m  Le  28  avril  1554,  lestroiâ 
prélats,  ramenés  devant  leurs  juges,  refusè- 
rent de  se  rétracter,  et  furent  condamnés  à  être 
brûlés.  On  les  laissa  encore  dix-huit  mois  en 
prisoo.  La  sentence  contre  Ridley  et  Latimer  fîit 
exécutée  le  16  octobre  1555,  à  Oxford  près  du 
collège  Baliol.  Les  deux  condamnés,  placés  sor 
le  bûcher,  durent  d'abord  écouter  un  long  et  peu 
charitable  sermon  du  docteur  Smith.  Quand  on 
les  eat  dépouillés  de  leurs  habits,  Latimer  dit  à 
son  compagnon  :  «  Ayez  bon  courage ,  maître 
Ridley,  montrez-vous  homme.  Nous  allumerons 
aujourd'hui  une  lumière  qui ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ne  s'éteindra  jamais  en  Angleterre.  »  Puis 
les  exécuteurs  mirent  le  feu  au  bûcher.  Ils  avaient 
disposé  un  sac  de  pondre  aux  pieds  des  con- 
damnés, qui  périrent  instantanément  dans  l'ex- 
plosion. On  a  de  Latimer  des  Sermons  qui  font 
plus  d'honneur  à  son  honnêteté  qu'à  ses  lumières. 
Imprimés  plusieurs  fois  du  vivant  du  prélat,  ils 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis  sa  mort.  Une 
des   meilleures  éditions  est  celle  de  Londres 
1825,2  vol.  in-8».  L.  J. 

Fox.  vicis  omdL  MonumenU  o/the  Church.  —  Barnet, 
//Utory  qf  the  B^ormatUm,  t.  II.  -  Collier,  6'A«rdl 
Jlistory.  —  Gilpin,  Life  qf  Hughes  Latimer,  ^hop  9f 
fVorcnttr;  Londres,  175C,  ta-t».  —  Wordsworth,  i^oete- 
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siastical  niôgrapk^.  «^  Chittiirni,  Cenëtût  Moçrv^i- 
cai  DietiHlanf. 

LATiHi  {Bmneiio)^  célèbre  encyclopédiste 
italien  du  moyen  âge,  fils  de  Booacorso  Latini , 
issu  d'une  ramille  honorable ,  est  né  à  Florence, 
en  1230,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1294  (1). 
«  Ifon-seulement  il  naquit  pour  enseigner  à  ses 
concitoyens  l'art  de  bien  parier,  dit  un  de  ses 
biographes ,  mais  aussi  pour  leur  apprendre  à 
diriger  habilement  lu  affaires  de  la  république.  » 
C'était  un  homme  d'une  conversation  agréatklev 
spirituelle  et  enjouée  ;  il  était  serviable,  modeste, 
de  roœnra  douces.  La  pratique  des  vertus  Tau- 
rait  rendu  très-heureux  s'il  eût  pu  supporter 
avec  plus  de  fermeté  lesii^ustiees  de  sa  glorieuse 
patrie.  Il  s'acquit  une  grande  célébrité  comme 
orateur,  poète,  historiette  philosophe,  théologien. 
Très-tèrsé  dans  lei  langues  latine,tiiacane  et  fran- 
çaise, Brunetto  eut  rbonnenr  d'avoir  pour  élèves 
Guido  Cavalcanti  et  Dante ,  qui  dit  on  parlant 
de  l'auteur  du  Ttésùr: 

MittsegiiÉTaU  roaw  Vmm  l'ettm  M. 
Il  enseigna  aussi  l'écofiomle  pditiqae  aux  séûa* 
teurs  tes  plus  puissants  de  la  république,  et  ils 
le  chai^gèrent  d'importantes  négoeiationB  auprès 
de  quelqtMM  sonTerains  de  l'Europe  (3).  Con- 
damné à  i^exil  avec  les  principaux  oheft  du  parti 
guelfe,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Montaperti,  a 
se  retira  en  FnUiete ,  et  paya  noblement  la  dette 
de  l'hospitalité  en  nous  donnant  son  lÂvre  Uu 
lYésor,  On  ne  peut  savoir  combien  de  temps  il 
demeuiti  en  Firanee;  mais  son  séjour  se  prolon- 
gea au  moins  de  1200  à  1267,  date  de  la  mort 
de  Mainfh>y,  tué  à  la  batellle  de  BénévenL 
•  Rappelé  dans  sa  patrie  après  le  triomphe  de 
Charles  d'Anjou  et  la  citute  du  parti  gibelin  i 
on  le  retroure  syndie  de  la  commune  de  Florence 
en  1264.  Il  mourut  dix  ans  plus  tard,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Santa-Maria-Novella ,  où 
roti  voit  encore  son  tomkieau.  La  voûte  de  la 
coupole  du  tombeau  de  Dante  à  Rarenne  est 
décorée  de  quatre  médaillons  représentent  Vir- 
gile, Bmnetto  Latlnl,  Oan  Grande  et  Guido. 

Malgré  l'alTectioa  et  le  respect  que  Dante  temot* 
gne  à  son  maître,  l'auteur  de  la  Divine  Comédie 
ne  le  signale  pas  moins  à  la  postéritécomme  souillé 
d'un  vice  honteux,  contre  lequel  Brunette  Latini 
avait  pourtant  mit  éclater  une  juste  indignation  (4). 

L'un  dés  oommentetears  de  la  Divine  Co- 

(1)  Cfe»  dat«  «e  lltent  ail  bis  d'an  portrait  4e  Bm- 
netta,  t^titt  rapt^tie  Ubtaau  OHgiiial  cotaervé  à  la  ga- 
lerie de  Floreace.  Uo  exemplaire  de  ce  portrait  one 
le  luaniiscrlt  dn  Tré$or  légué  par  »lr  FrancJs  Douce  à 
\A  bIbHothëque  d*Ozft>rd,  où  nouft  t*avon«  tu.  Faariel, 
daUB  VHUMre  f.tttitaire,  fait  Mttr«  UUnl  dik  aim  pHa» 
tôt  ;  mais  Dous  nous  en  tenona  à  ootre  docament. 
VD  /n/em,,  cant  XV. 
(3}  Biao  comnne  aaggio 

Ml  fece  Boo  nie.Hsagg1o 
An*  alto  re  dl  Spagoa, 
(  TêsorettOy  p.  18,  col.  i  et  t  ;  In-**,  édit  de  ifM.  ) 
(4)  Oeb  !  corne  «on  perltt 

Quel  che  contre  natnra 
Brigan  oon  tat  lasaurta  I 

{  TuoreUo,  la  Penltenza,  p.  M,  col.  t.  ) 

26. 
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médie  prétend  que  c'est  par  suite  d'ane  con- 
damnâtioD  comme  faussaire  que  Branetto  Latini 
fut  contraint  de  se  retirer  en  France.  Ce  trait 
est  sans  doute  parti  de  la  main  d'un  gibelin,  et 
l'on  sait  tout  ce  que  peuvent  inventer  les  haines 
politiques.  D'ailleurs ,  comment  concilier  cette 
condamnation  infamante  avec  les  éloges  que 
Dante,  de  concert  avec  les  écrivains  les  plus 
recommandables ,  se  platt  à  prodiguer  à  son 
ancien  mattre?  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
compatriotes  de  Brunetto  Latini  qui  lui  prodi- 
guent ces  éloges  :  notre  Alain  Chartier  le  met 
au  rang  des  savants,  des  poètes  et  des  historiens 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age: 
«  Yeu\-tu  doncques,  dit-il,  veoir  ton  cas  en  au* 
truy,  et  les  aventures  de  nos  jours  comparer 
humainement  à  celles  des  anciens  prédéces- 
seurs? Lis  Omer,  Virgile,  Tite-Live,  Orose, 
Troge- Pompée,  Justin,  Flore,  Valère,  Stace, 
Lucan,  Jule  Celse,  Brunet  Latin,  Vincent  (de 
Beanvais)  et  les  autres  historiens  qui  ont  tra- 
TaiUé  à  allonger  leur  brief  aage  par  la  notable 
et  longue  renommée  de  leurs  escriptures  (1)  ». 

Aimery  du  Peyrat,  abbé  de  Molssac,  dont  le 
successeur  a  été  nommé  en  1407,  a  écrit  en 
latin  une  Chronique  des  Papes,  dans  laquelle 
il  a  intercalé  un  long  morceau  traduit  du  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  qu'il  qualifie  «  vir  magnae 
prudentiœ  et  vennst»  facundiss  (2)  ». 

L'édition  des  Assises  de  Jérusalem  publiée 
par  La  Thauroassière  renferme  deni  chapitres 
(  ocLxxxn,  ccLxxxiii  )  empruntés  an  Trésor  (  Des 
Gouvernements  et  des  Cités,  des  Sdgnories  et 
des  PiUiers).  L'ouvrage  de  Brunetto  Latini  a  ob- 
tenu, comme  on  sait,  une  très-grande  vogue  en 
Europe  pendant  le  quatorzième  siècle,  et  il  jus- 
tifiait ce  succès  sous  plus  d'un  rapport  (3): 

Lévèque  de  La  Ravallière  a  copié  le  portrait 
d'Iseult  tiré  du  Trésor ,  et  le  termine  par  cette 
remarque  :  «  Ce  portrait  n*est  point  dans  le  ro- 
man de  Tristan  imprimé  ;  je  l'ai  tiré  de  la  Jlé- 
thorique  de  Brunes ,  qui  l'a  cité  pour  exemple 
d'une  image  et  d'une  description  paHUte.  Il  est 
Trai  qu'on  ne  peut  pas  donner  plus  d'Ame  et 
plus  de  vie,  et  présenter  chaque  partie  d'un  por- 
trait avec  plus  de  vérité  et  de  délai!  qu'il  n'y  en 
a  dans  celui-là  ;  il  n'y  manque,  pour  être  admiré 
de  tout  le  monde,  qu'un  coloris  plus  frais  (4)  ». 
Voici  ce  portrait  :  «  Autres  si  fist  Tristans  quant 
il  devisa  la  biauté  Iseult.  Si  chevol,  fist-il,  res- 
plendÎAsent  comme  fil  d'or,  ses  frons  sorrooote 
la  flor  de  lis  ;  si  noir  sordl  sont  ploie  comme 
petit  arçonniau,  une  petite  voie  de  lait  les  de- 
sevré  parmi  la  ligne  dou  neis,  et  si  par  mesure 
que  il  n'a  ne  plus  ne  mains  ;  si  oil,  qui  surmon- 
tent toutes  esmeraudes,  reluisent  en  son  front 

(O  L'Egpéranee,  ou  eofuolation  dês  trots  Fertus, 
p.  set,  édit.  de  Uncbesne;  Paris,  1611,  pet  in-4" 

(1)  Ms.  4991  A.  In-fol.  à  deux  coloDoes,  quinzième 
&iè(Hr,  à  1.1  BIbl.  Imperialf . 

iS)  M.  le  comte  Beugnot ,  édIt.  des  Mssiaei  de  Jéruio^ 
lem,  in-fel.,  1. 1,  p.  st,  note  6. 

(4)  Us  Poésies  du  roy  de  Naearre,  t.  U,  p.  iM-tOt. 


comme  .ij.  estoiles;  sa  fiuse  ensuit  la  biaoté 
dou  matinet ,  car  elle  est  de  vermii  et  de  Uanc 
meslé  ensemble ,  en  tel  manière  que  l'on  m 
l'autre  ne  resplendit  malement;  la  bougie  pe- 
tite et  les  lèvres  auqnes  espesses  et  ardaBs  de 
bêle  color,  et  les  dens  pins  blandies  que  peries, 
et  sont  estabHes  par  ondre  et  par  mesure;  ma» 
ne  panthère  ne  espice  nnle  ne  se  puet  ooinpanr 
à  sa  très  douce  alaine  ;  ses  mentons  est  asaet 
plus  poli  que  marbre,  nus  laiz  ne  done  eolor  à 
son  col,  ne  cristal  ne  respiendist  à  sa  gorge.  De 
ses  droites  espaules  descendent  .ij.  bras  grailles 
et  Ions,  et  blanches  mains  oà  la  char  est  mole  et 
tendre  ;  les  doiz  granz ,  cavez  et  reonz,  sor  quoi 
reluist  la  bîantez  de  ses  ongles.  Ses  très  biaus  pis 
est  aomés  de  .ij.  pomes  de  paradis  qui  sont 
comme  masse  de  nois  (neige);  et  si  est  si 
graille  par  la  ceinture  que  on  la  porroH  prendre 
dedanz  ses  mains.  Mais  je  me  tairai  des  aubes 
parties  dedanz,  desqueles  li  oorages  parole  miex 
que  la  langue.  »  (Liv.  III,  c.  xrv .) 

Brunetto  Latini  a  préludé  à  la  compoaitîaa  da 
Grand  Trésor ,  comme  il  l'appelle,  par  la  pa- 
blication  de  plusieurs  opuscules  eaprose  et «d 
¥ers,  qui  en  sont  en  quelque  sorte  le  germe.  Mous 
citerons  :  VEthica  d'AristùiUe  ridotU  is 
eompendio;  —  Le  Quattro  VirtiuCtf,  tradoctiâo 
du  traité  intitulé  :  De  Quatuor  VirtuiUnts, 
longtemps  attribué  à  Sénèque,  mais  dont  le  vé- 
ritable auteur  est  saint  Martin  de  Bragoe,  qui 
vivait  au  sixième  siècle  ;  —  Secrète  d£  SecreU, 
prétendue  lettre  d'Aristote  à  Alexandre  (1);  - 
le  Credo  (2)  ;  —  1>  Passioni  Jigurale,  portrait 
de  l'avarice,  de  la  luxure,  de  TorgneU,  de  Tara- 
bition,  de  l'usure;  —  /  Numeri  i  à  il,  uno 
è  Idio,  Xllapostoli  ;^Dela  Fede  di  Cristo, 
preuves  de  l'excellence  de  la  foi  chrâienne;  - 
traduction  du  discours  Pro  MarcéUo;  —  Pro 
Ligario.  Ce  morceau  est  accompagné  d'un  pro- 
logue, dans  lequel  Bnmetto  Latini  se  nomme,  et 
prie  son  cher  et  véritable  ami  L.  de  vouloir  bien 
en  agréer  la  traduction ,  qu'il  a  faite  en  langue 
vulgaire  italienne  afin  qu'il  pût  le  comprendre, 
quoique  étranger  aux  lettres;  —  Discours  Pro 
rege  Dejotaro,  également  accompagné  d'un 
prologue;  il  se  termine  par  hi  formule  Explieil 
liber  Deo  grattas  ;  —  Sonetto,  sorte  d'invoca- 
tion à  la  sainte  Vierge  en  faveur 

Di  quel  Ca  fatto  br  «fuesto  latorio. 

—  Vient  ensuite  la  Retoriea,  traduction  ita- 
lienne d'une  partie  du  livre  IV  de  la  Rhétorique 
k  Herennius  (S);  —la  Supplique  du  peuple  gé- 
nois à  l'empereur  Frédéric  II;  ~  Réponse  de 
l'empereur;  —  Bulle  d'exconnmunicatioa  de 
l'empereur.  Début  de  la  défense  de  Frédéric  11 

(1)  On  trouve  cette  pfèoe  en  latin  ioterealée  dans  le 
Ms.  da  Trésor  qnl  appartient  à  la  bM.  de  Berne. 

(t)  Le  Mb.  n*  m,  N.-D.,  renferaie  ane  tradactioa  en 
▼ers  français  da  Seerêt  des  Seerets,  une  d«  Credo  H 
du  Pater  paraphrasé. 

(S)  U  blbUotb«qae  Maiarine  possède  la  JMorkw  di 
Ser.  Brunetto  Latini  in  volçûr  Jiorentino ,  Imprtawe  à 
Rome  en  i»46,  pet.  ln-4». 
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•draBséeân  prinoM  dltaHe»  Es  admettant  que 
les  quatre  dernières  pièces  de  ce  recueil  ne 
soient  point  de  Braneito  Latini,  on  ne  peut  dis* 
oooTenir  que  les  premières  et  les  plos  importantes 
ne  soient  de  lui  ;  nous  en  avons  pour  garant 
Taoteur  lui-même ,  qui  s*;  nomme,  et  la  nature 
des  siMcts  qo*eUes  traitent  Au  reste,  une  note 
de  J.  de  Tournes,  Timprimeor  auquel  nous  de- 
TOUS  la  pnMicalkm  de  ces  opuscules,  peut  jeter 
quelque  jour  sur  ce  point  Tontes  ces  pièces, 
dit-il,  étaient  contenues  dans  un  fragment  de 
▼olome  très-ancien,  moroelé  lui-même,  comme 
on  le  Toit  en  pinaieurs  endroits,  et  découTcrt  à 
Bf  antone  par  J.-9.  Pusierla ,  jeune  et  laborieux 
littérateur.  A  la  liste  des  ouTragee  de  Brunelto 
Latini  Tiennent  se  joindre  II  Pata/JHOf  poème 
écrit  dans  le  genre  de  nos  anciennes  fiitraaies 
ou  coq-à-1'êne,  La  Povertà  dei  StoM ,  La  Glo- 
ria de*  Pedanii  ignoranH,  et  La  Chùtoe  del 
Te$oro.  Les  redieitlies  que  nous  avons  fiâtes 
pour  retrooTcr  ce  dernier  ouyrage  sont  mallien- 
fensement  demeurées  sans  résultat 

Le  TucreitOf  diminutir  du  Tè$oro,  est  un 
poème  moral  composé  de  plus  de  trois  mille 
▼ers  setienarif  rimant  deux  è  deux.  L'auteur 
ra  dédié  à  Rustico  di  Fttippo  : 
Al  Tatakte  alflMMPe 

IM  eol  Bon  M  mlgttore 
SolatemtroTared). 

L'auteur  du  Tesoretto  nous  apprend  qnll 
composa  son  poème  lorsque  Florence  brillait  de 
tout  son  édat,  et  qu'elle  était  la  reine  de  Tos- 
cane. Il  étabm  la  distinction  entre  le  TeBonlio 
(le  petit  Tréior)  et  le  TuwrOy  quil  appelle  le 
grand  TVéïor,  et  annonce  qu'il  l'écrira  en  fran- 
cs. Dans  le  TesarettOt  je  parierai  sans  dégui- 
sement, dit-il,  de  la  courtoisie,  de  la  libéralité,  de 
la  loyauté,  de  la  Taillance.  Quant  aux  autres 
▼ertus,  je  ne  m'engage  à  en  parler  ni  en  prose 
ni  en  vers;  mais  qne  celui  qui  veut  en  savoir 

quelque  chose  cherche  dans  le  grand  Hrësor 

Le  je  ferai  on  grand  effort  pour  en  traiter  longne- 
oient  en  langue  firançaise  (2). 

Le  Trésor  est  en  effet  Toenvra  capitale  de 
Brunetto  Latini,  et  celle  à  laquelle  il  attachait 
le  plus  de  prix,  témoin  ces  paroles  qne  Dante 
loi  prête  en  recevant  ses  adieux  en  enfer  : 

SteO  raccooMBdaton  inlo  Te«oro, 
Mel  quai  lo  TtTO  aneora  ;  e  plù  non  ebegglo.  (Canto  XV.) 

Au  début  du  Trésor f  l'auteur  expose  la  raison 
qui  l'a  porté  à  lui  donner  ce  titre.  Quelques  li- 
gnes de  ce  début,  transcrites  do  texte  original 
et  rectifiées  d'après  les  leçons  les  plus  correctes , 
▼ont  nouH  donner  une  idée  du  sujet  du  livre,  de 
la  langue  et  du  style  de  l'auteur.  On  en  pourra 
juger  d'autant  plus  (élément  qu'il  existe  une 
assez  grande  similitude  entre  la  langue  française 
de  nos  jonre  et  celle  qui  était  en  usage  du  temps 
de  Brunetto  Latini  :  «  Cist  livres,  dtt-il,  est  appe- 
lés Trésors  ;  car  si  come  H  sires  qd  voet  en  petit 
leo  amasser  chose  de  grandisme  vaillance,  npn 

(t)  rMorttto,  début 

(9)  Têtontto,  p.  M.  ool.  t.  et.  p.  11,  col.  i  et  t, 


pas  por  son  délit  seulement,  mais  por  acroistre 
son  pooir  et  por  ahauder  son  estât  en  guerre 
et  en  pais,  i  met-ii  les  plus  chieres  choses  et  les 
plus  précieux  joiaus  que  il  pnet,  selon  sa  bone 
entention,  tout  autressi  est  li  con  de  cest  livre 
compiles  de  sapience ,  si  come  cil  qui  est  estrais 
de  tons  les  membres  de  philosophie  en  une  some 
briement  Et  la  moindre  partie  de  cest  Trésor 
est  autressi  come  deniers  oontans  por  despendre 
toz  jors  en  choses  besoignables.  Et  si  ne  di-Je 
pas  que  cest  livres  soit  estrais  de  mon  poure 
sens  ne  de  ma  nue  science;  mais  il  est  autressi 
come  une  bresche  de  miel  cueillie  de  diverses 
flore;  car  dst  livres  est  compilés  seulement  do 
mervilleus  dlz  des  autors  qui  devant  nostre 
tens  ont  traitié  de  philosophie.  Et  se  aucuns 
demandoit  porquoi  dst  livres  est  escriz  en  ro- 
mans, selon  le  langage  des  François,  puisque 
nos  somes  Italiens,  je  diroie  que  c'est  por.  ij. 
raisons  :  l'une,  car  nos  somes  en  France,  et 
l'autre,  porce  que  la  parleure  est  plus  delitable 
et  plus  commune  à  toutes  gens  (1).  » 

D'après  l'auteur  lui-même,  le  Trésor  est  donc 
un  composé  sommaire  des  différentes  branches 
de  la  philosophie  réunies  en  un  corps. 

La  première  partie  traite  du  commencement  do 
monde,  de  l'Histoire  de  l'Anden  et  do  Nouveau 
Testament,  des  premiers  gouvernements,  et  de  la 
nature  de  toutes  choses,  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  théorique.  Nul  homme  ne  peut  être  suffisam- 
ment instruit  s'il  ne  sait  ce  que  renferme  cette 
première  partie.  Ony  trouve,  part.  I,  c.  cxi,  qud- 
ques  lignes  sur  la  boussole  :  «  Li  firmaroenz  tor- 
noie  toz  jore  sans  definer  dés  orient  en  ocddent 
sor  les  .Q.  essiaos  qui  sont  l'uns  emmi  midi  et 
l'antre  en  septentrion  ;  et  cil  ne  se  muent  pas 
aussi  comme  dl  d'une  charrete.  Por  ce  nagent 
li  marinier  à  l'ensdgne  des  estoiles  qui  i  sont, 
que  il  apelenttramontaines.  Et  les  gens  qui  sont 
en  Europe  et  en  celé  partie  nagent  à  celé  de 
midi.  Et  qui  n'en  set  la  venté  preigne  une  pierre 
d'aimant,  et  troverez  que  ele  a  .y.  faces  :  l'une 
qui  gist  vere  l'une  tramontaine  et  l'autre  qui  gist 
vere  l'autre,  et  à  chascune  des  faces  metez  la 
pointe  d'une  agnille  vers  oele  tramontaine  à  cul 
celé  face  gist  Et  por  ce  seroient  li  marinier  de- 
ceu  se  il  ne  se  périssent  garde.  Et  por  ce  que  ces 
.ij.  estoiles  ne  se  meuvent,  avient  il  que  les  au- 
tres estoiles  qui  sont  iqui  entor  ont  plus  petit 
cerde  et  les  autres  grdgnor.» 

Le  passage  de  la  Bible  Guyot  (v.  02^- 
657  )  (2)  sur  la  boussole  a  été  souvent  cité.  Le 
Roman  du  Menarl  (3)  reconnaît  aussi  les  pro- 
priétés réelles  de  Paimant  : 

L'aymàat  a  teos  dignités, 
KniCaUleferàlalteotar; 

(1)  Ud  autre  luneo.  Martio  Canale,  dit  aoaal  «QH  a 
traduit  son  HMoit»  de  f^eniês  en  français,  ■  parce  que 
Irnffue  franrese  cort  pannt  le  monde,  et  est  plus  déll- 
lable  à  lire  et  à  olr  que  nulle  autre.  (  Qté  par  Tlraboschl, 
t  IV.  p.  »S9.  ) 

it)  Méon.  Recueil  de  Fuètiaw  et  C<mite$,U  U, o-  MT> 

(S)  Tome  IV,  p.  ttt. 
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C««eon  Jonr  le  »«ft-oo  ▼«! 
A«  maroanien  Itt  ront  par  mer  ; 


mais  il  attribue  à  cette  pierre  plusieurs  vertas 
snrnatarelles,  à  Texemple  du  Lapidaire,  article 
De  Magnete,  dont  le  ms.  646  de  la  bibliothèque 
de  la  yille  de  Berne  contient  une  leçon  en  vers 
et  une  en  pro8e. 

La  seconde  partie  du  Tré$Qr  traita  des  vices  et 
des  vertus,  c'est-à-dire  ou'eUe  fait  connaître  jes 
oboses  qu'on  doit  faire  et  celles  qu'il  faut  éviter, 
et  en  donne  la  raison.  Ce  svget  Ôent  de  la  pra- 
tique et  de  la  logique, 

La  troisième  partie  enseigne  à  parler  selon 
les  règles  de  la  rbétorique,  et  comment  le  sei- 
gneur doit  gouyemer  les  bcNmnes  placés  sous 
son  autorité ,  notamment  selon  les  usages  des 
Italiens.  Ceci  appartient  à  la  seconde  partie  de 
philosophie,  c'est«è-dire  à  la  pratique.  De  même 
que  l'or  est  le  plus  précieux  des  métaux ,  ainsi 
la  science  de  bien  parler  et  de  gouverner  est  la 
plus  noble  du  monde, 

Brunetto  Latini  fait  modestement  l'aveu  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  extrait  de  son  faible  es- 
prit ni  de  sa  simple  science,  mais  qu'il  est  comme 
un. rayon  de  miel  recueilli  de  diverses  fleurs.  E;n 
efl'etrauteur  a  mis  à  contribution  nos  romans  che- 
valeresques, nos  chroniques,  nos  recueils  d'ex- 
traits des  philosophes,  nos  traités  scientifiques, 
DOS  bestiaires,  nos  volucraires,  nos  lapidaires.  H  j 
a  puisé  des  exemples  à  l'appui  de  ses  préceptes, 
et,  nous  devons  le  dire,  ces  exemples  sont  choisis 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  discernement.  De 
ce  nombre  sont  le  portrait  d'Iseult,  Imprimé 
ci-dessnsy  p.  807,  col.  1  ;  les  discours  de  Jules 
César  et  de  Caton ,  qu'on  retrouve  dans  l'an- 
cienne traduction  de  la  Conjuration  de  Catilina 
par  Suétone  (1);  le  dialogue  entre  le  courage  et 
la  peur,  tirédee  Dits  des  Philosophes;  des  Frag- 
ments de  V Image  du  Monde ,  etc.,  etc.  Le  pro- 
logue du  Tiésor  se  termine  par  l'explication  des 
raisons  qui  ont  porté  Brunetto  Latini  h  écrire 
son  livre  en  français;  il  allègue  d'abord  son  sé- 
jour en  France,  et  puis  l'excellence  et  l'univer- 
salité de  la  langue  française.  A  c«s  deux  (puis- 
sants motifs  on  peut  ajouter  l'avantage  d'em- 
prunter à  notre  ancienne  littérature,  si  riche, 
si  variée  et  si  répandue  au  treizième  siècle,  les 
principaux  matériaux  qui  servent  de  hase  au 
Trésor, 

Comme  les  manuscrits  de  la  Rhét&riqiie  de 
Cicéron,  de  la  Moralité  des  Philosophes,  du 
Moman  de  la  Bose,  ceux  du  Trésor  sont  très- 
nombreux.  (2).  De  là ,  suivant  l'observation  si 
juste  de  M.  J.-V.  Leclerc,  tant  d'incertitudes 
et  d'altérations  dans  le  texte  (3).  Pour  ne  parier 
ici  que  des  principales,  le  manuscrit  7,066,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  intercale  un 


(1)  Mm.  t,iw  Blkl.  impér.  et  M  de  la  bibl.  4e  la  vtUe 
de  Berne. 

(t)  IVoQs  en  eonnalnona  Tlngt-kalt  à  Paris  seulemeot. 

(»)  Préface  de  Ui  RMtoriçw  à  HerenQios,  p.  M-SO  de 
rédtt.  tn-18. 


chapitre  entier  ^e  Vlmagt  du  Monde  f  mr  )%i- 
ventio«  de  la  roonnoie,  nue  Vie  de  Jéstis-ChrisU 
quelques  recettes  de  médecine ,  et  enfin  soixante^ 
dquie  chapitres  de  Vli^arvmiion  def  princes 
par  Gilles  de  Rome ,  qu'il  rattache  au  Livre  du 
Jr^or,  à  l'aide  de  transitions.  Le  ma.  7363,  ap- 
partenant à  la  même  bibliothèque,  lui  prék 
aussi  une  description  des  Lieux  Saintt  ;  le  ms,  si 
(sciences  et  arts)  de  U  bibliothàque:4erArseBal 
y  ajoute  un  aiti(«l«  du  Porcq  $aiagler.  Le  ms.  de 
Genève  contient  une  courte iM>tioe  Sur  le  ffareng; 
et  lea  chapitres  as  de  la  première  partie  (  com- 
ment J.  César  fut  premiers  emperierea  )  et  59 
(  de  Judith  )  y  sont  très'd^vejpppés.  La  notice 
sur  l'hércNine  juive,  qui  n'a  que  cinq  ou  six  iî- 
gnes  dans  le  texte  original ,  prend  ici  les  dimea- 
aioas  et  la  forme  dramatique.  //  recoro  rient 
apporter  également  sa  part  d'interpolation»  et 
(l'addiUons  ;  ainsi,  on  y  lit  des  détails  sur  Âbsa- 
lon»  et  quatre  chapitres  d'histoire  naturelle  : 
Del  Cuculo  et  di  sua  Viltade,  del  Rigogole, 
del  Pieehio ,  del  Zwer$,  qui  ne  «e  trooTeal 
ppint  dans  les  textes  français. 

Ces  additions  et  ces  interpohitioBs  aontpoar 
la  plupart  l'œuyrede  scribes  peu  lettrés;  nuis 
le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  i'édilioo  du  Tré- 
sor que  nous  sommes  chargé  4e  publier  pour  k 
ministère  de  l'instruotion  publique  renferme  par- 
fois la  critique  ou  la  réAitation  des  opinions  de 
l'auteur.  Ainsi,  nous  en  citerons  deux  exem- 
ples curieux ,  au  ehapttre  13  de  la  prmière 
partie  (de  l'Homme ).  Au  débat  <le  ee  chapitre, 
on  lit  cette  phrase  :  «  Toutes  ebmee  dou  del  en 
aval  sont  faites  por  l'ome;  mais  11  hora  est  fatz 
por  loi-melsme.  »  Le  critique  ajonte  :  a  et  por 
Dieu  amer  et  servir,  et  por  avoir  la  jeie  pardo- 
raNe.  »  La  seconde  annotation  s'appliqoe  à 
cette  phrase  du  texte  :  «  Ll  hom  fù  fais  à  l'ynuge 
de  Dieu,  mais  la  feme  fb  fcite  à  Tymage  de  Tome, 
et  por  ce  sont  femes  soutmises  as  homis  par  loi 
de  nature.  »  —  «  Kt  tontevoie  eetreie  (la  feairae  ) 
à  Tymage  de  Dieu,  »  ajoute  le  critique.  Les  écri- 
vains du  moyen  âge  se  permettaient  paribislepla- 
giat,  genre  d'altération  beaucoup  moins  innœeot; 
c'est  ainsi  qu'un  auteur  anonyme  s'ect  approprié 
de  longs  fhigments  du  Roman  de  Brut,  m 
autre  a  pillé  le  Roman  de  Partonopem  ;  Girsrt 
d'Amiens  a  tenté  de  se  faire  passer  pour  Tan- 
teu.r  du  Roman  de  Cléomades  du  trouvère 
Aoènes;  un  rénovateur  bourguignon  a  substitué 
le  nom  de  Graindor  de  Dijon  à  celui  de  Graiodor 
de  Douai,  auteur  de  la  Chanson  d'Antioche; 
enfin  Jehan  Duquesne  a  voulu  s'attribuer  le  li- 
vre du  Trésor  en  effaçant  avec  soin  le  nom  de 
Brunetto  Latini  dans  les  nombreux  passages  où 
il  se  trouve,  et  en  n'inscrivant  que  le  sien  à  h  in 
de  l'ouvrage.  De  son  côté,  Brunet  Latin  a  remet 
remanié  son  livre,  et  l'on  peut  dire  quil  en  a  fait 
deux  rédactions  :  l'une  écrite  pendant  son  séjoor 
en  exil,  et  l'autre  à  son  retour  à  Florence.  Cette 
dernière  se  reconnaît  aisément  à  la  présence  des 
chapitres  historiques  sur  Bérenger,  Frédéric  H, 
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CUaHea  d'Anjou  et  Maîafroy.  liée  attaque»  yîo- 
teQte§  auxquelles  Tauteur  se  livre  cootre  le» 
priucea  «Ulemauds,  et  surtout  contre  Mainfroy. 
qu'il  accuae  hautement  de  parricide,  nous  porteut 
à  croire  que  ce» cl^^pities  ont  été  écrits  après  I4 
défaite  e(  la  mort  de  ce  personnage,  tué  à  1«|  ba-i 
taille  de  Bépérçuti  ga^ée  par  Cliaries  d'Apjou  en 
1267.  Cette  partie  intéressante  manque  dans  H 
Te^oro  et  dans  le  ms.  le  plus  ancien  du  Trésor 
que  nous  connaissiuiis.  l«a  Crusca  emprunte  des 
exemples  4U?^  (ÎIlTérenta  ouvrages  italiens  de  Bru- 
netto  Utini.  Pu  Çange  et  Roquefort  ont  également 
mi$  le  !frésor  à  contribution  dan»  leurs  glos- 
saire» j  en^n  c«t  ouvrée  fournit  plusieurs  exem- 
ples au  Pictionnaire  historique  de  la  langue  fraii-; 
çaise  dont  TAcadémie  vient  de  faire  paraîtra  ^ 
première  partie  du  premier  volume. 

l4'empereMr  Napoléon  I*'  avait  songé  à  fair^ 
iiuprimer  AUX  frais  de  l'état  le  Livre  du  Tr^^^ 
avec  (l^s  pommentAÎre»,  et  il  avait  désigné  ijne 
commission  k  cet  effet.  I^e»  préppcupatjop»  des 
derpièrfi»  années  de  $on  règne  ne  lui  permirent 
point  de  donner  s(|ite  à  oe  projet ,  qu|.  repris 
plus  tard ,  devait  se  réaliser  sous  le  règne  de 
Napoléon  Ilf  (i).  P.  Chabai(4.e. 

Vlllani  i<y)yStona  Fiorentina,  Itb.  vili.  .  TIraboKht, 
Siorim  fS^Ha  Utttr.  iCoM^tM.  («me  IV, -^  CffiMllpbvnl, 
fiHla  volgtre  Pimia,  X.  \\.  -  «egri  (Q|ui(o),  Istoriq  d#- 
tH  ScrUtttrt  FiormUini,  rr  Z«nDool,  Fnfax  al  TuoHfto  f 
norpB«r,  au.  *V.  UeltpcdaM  VHUMra  Litt^ntiri^  H 
!•  Fvmice,  t  XX.  -  DooimmU  iiM44lf. 

LAVIMI  (  Latim),  émdit  italien,  né  à  Vit^rèe, 
vers  1513,  mort  le  21  janvier  1593.  Il  étudia  à 
Sioane  la  juriapnideiMe  et  les  bell6s<l«ttfM.  En 
155)  il  prit  à  Rome  TbabH  eccléiiastique,  et  aatva 
suecessivmMnt  an  servie*  de»  c^rdinaoK  dal 
Poszo,  PiA ,  Famese  et  GokMiu.  |1  Ait  plu»  tard 
Boromé  membre  de  U  ooromission  chargée  par 
Gréfoin  Xni  de  la  révision  du  Corpuê  JmHs 
canonîei.  B  était  en  relation  avec  Mannet,  Muret 
et  antres  érndlU  dtetingués.  U  légua  au  ebapitre 
de  Viterbe  sa  belle  bibliû(bèque,doiit  hetueoop  de 
votonies  eontienBent  des  noies  manuscritea  en*' 
néee  de  loi.  On  a  de  fjatini  :  Mpisioim,  egH^ecturm 
et  obsenHtiiûnett  taeru  prùfanoque  erMdiii»ne 
ornais,  S  vol.  Jn-4'',  dont  le  premier  pamt  k 
Ronte  en  1659,  le  seeond  à  Viterbe  en  lee?  ;  — • 
Bibiiotheca  Sacra  et  Prqfana»  H»e  otuerva^ 
tionet,  corrêctionet,  conjecturw  et  vari»  lee* 
tioneê  in  eacroe  et  profanoe  tcripteru  ;  Rome, 
is-fol.  1677  :  cet  ouvrage,  ainsi^ue  le  préoédenl» 
M  publié  par  les  soins  do  Magri(  —  Observa- 
tioneê  im  Sigùnéi  De  Anti^fuoJure  Civéum  ra^ 
mananm  et  in  QreeehU  De  ComiHie  MotMnth 
rum  i  dans  le  tmne  I  des  AntiquitaieM  de  Gr»* 
ville;  —  Obevvatiùneiin  Bigonii  De  Antiquo 
Jure  Italim  ;  dans  le  tome  II  du  même  reeueil  ;  — 
Loei  in  Tertulliano  rettUuti  vel  aliter  leeti, 
4  la  suite  de  Tédition  de  Tettaltten  donnée  par 
Parraelios  en  1584  ;  -*^  quelques  lettres  de  Lap 
tioi ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grand  re» 

(1)  Clrealaire  <)s  mïmtn  4«  l'IiMtnicttoB  PDI1U41K 
du  ISmallSSB. 


cuei}  de  ses  j^pistPlfR.  ont  été  imprimées  dans 
les  tomes  1 1\  li  des  Ânecdota  rômana.  E.  G. 

mi^Krl.  n<a  iMtini  (  en  tétç  du  tome  11  des  BpùMtt 
éé  Latfni  alntt  qae  de  sa  Bièliotkem  ).  —  Hleéron,  Mé- 
■Mlf««,  t.  \U.  -  TIraboaelil,  StoHa  dMn  istt.  Ital., 
t  VII.  >  8ai .  OnomcutiMii ,  1. 111,  p.  rr». 

ULTINO  Ifwm  h  poëte  pègre,  vécut  dans 
I4  seconde  moitj^  qp  seizième  siècle.  Amené 
fort  jeune  d 'Afrique  p^r  les  Espagnols,  il  fut 
d'abord  esclave  d}|  petit-fils  du  fameux  Gon- 
salve  ()e  Cordoue ,  qui  |ui  fit  donner  de  l'ins- 
truction et  l'émiuiçipa.  }\  fi'établit  à  Grenade,  et 
enseigna  le  grec  et  le  latin  dans  une  école  at- 
tachée à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Une  jeune 
fille  de  bonne  fî|ipille,  dopt  l'éducation  lui  avait 
été  confiée,  prit  du  goût  pour  lui  et  l'épousa^ 
après  la  mort  de  son  inari ,  elle  éleva  dans  l'é- 
glise de  Sainte*  Anne  un  monument  à  sa  mémoire, 
orné  d'une  épitapbe  où  on  remarquait  ce  vers  : 

Pllius  Atblopup  pf-olesquc  Dl^efrima  patnim. 
On  a  de  Juaq  ][fatloo,  appelé  aus^i  Jofiannes 
fjotinus^  un  recqeil  de  poèmes  latins,  Grenade, 
1573,  pet.  in-4^,  sur  la  naissance  de  l'infant 
Ferdinand ,  le  pape  pie  V,  la  mort  de  don  Juan 
d'Autriche  et  I4  ville  de  Grenade.  C'est  un  des 
livres  les  plus  rares  que  Ton  connaisse.  L'au- 
teur est  le  même  personnage  dont  parie  Cer- 
vantes dans  une  pièce  de  vers  qui  accompagne 
Don  Quichotte^  et  c'est  aussi  probablement  lui 
que  Lopez  de  Ënciso  a  mis  en  scène  dans  la 
pièce  intitulée  ;  Juan  tMtino,       P.  L— y. 

ADtoDto.  em.  luw^,  1,  7ie.  -  TlQl^pr,  nmon  0/ 
SpanUk  tAUrature^  II,  W7. 

tATiNUS,  seteur  romain,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Sous  le  règne  de  Domi- 
tien  il  acquit  de  la  célébrité  dans  des  farces  ap- 
pelées mimes ,  et  fut  en  grande  faveur  auprès  do 
prince,  qui  se  servait  de  lui  comme  d'un  délateur. 
Martial ,  qui  le  mentionne  souvent  et  qui  lui  a 
consacré  une  épit^phe,  parle  favorablement  de 
son  caractère  privé.  Il  est  aussi  question  de  Lft> 
tinos  dans  Juvénal  ;  mais  le  sooliaste  du  poêle 
prétend  à  tort  que  cet  acteur  fut  mis  à  mort 
sous  le  règne  de  Néron  comme  coupable  d^adid- 
tère  avec  Messaline  (1).  T; 

Martial,  I,  I  ;  II.  71  ;  III,  S«  ;  V,  Il  :  H,  tt.  -  JovUDil, 
!,sSi  VI,  w.  -  fl«ét«o«,  I>ommMim,  IS. 

LATOHITS.  Voy,  MAflBOV. 
LATOMOS.    Foy.  StBIlBÂUn. 

LATOtB  (  Jean  ),  astronome  et  médedn  p^ 
lonsis,  né  à  Craeovie,  vers  1530,  mort  vers  1600. 
Lorsqu'au  1678  le  pape  Grégoire  XIII  entr^ 
prit  la  réforme  du  calendrier  Julien ,  Il  en  adresn 
une  copie  au  roi  de  Pologne  Etienne  Batory{ 
la  majorité  des  professenrs  de  l'université  de  COh 
covie  opina  pour  la  réforme;  mais  Latosz  s'y 
opposa,  et  son  opposition  fût  plus  tard  ap* 
prouvée  par  Sealiger  et  par  Calvisius.  Il  publia 
en  1506  un  traité  remarquable  sur  les  CcmèteM^ 

(1)  On  elt«  eoeore  vn  lATiirus,  griMnalrtM  greed'one 
époque  Im^ertalne  et  ameiir  dlm  MTrpfp  en  rii  livres  to- 
tUulé  :  Ilepl  Tcdv  ovx  Ifiiwv  Mcvdh^^  (  Fvbrtdiu , 
$^liot.  Grœca,  toL  11,  p.  416). 


S15 


LATOSZ  —  LATOUCHE 


816 


et  eo  1594  on  omrage  iaUtiilé  t  Proçnosham 
4e  reçnorum  ae  imperiarum  mutationibui, 
maxime  tf&ro  contra  Turcas  sneoessu.  L.  Cm. 
s.  Starowolikl,  HêCttÊmttoê,  —  Soltykowta,  UitMm 
deeOntvenété  de  CrœonUs  ItlO.  -  Cbodynlçkl.  U$  Po- 


LA  TOCGHB  (N,  PB),  gramnairieo  firançaig, 
né  dans  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siède, 
moit  vers  1730,  en  Angleterre.  Professant  la  re- 
ligion réformée,  il  sortit  de  France  à  la  soite  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  fat  traité  avec  nne  bienTeillanoe 
particulière  par  le  jeone  doc  de  Glocester.  L'on- 
Trage  suivant,  le  seul  qu'on  connaisse  de  loi,  est 
dédié  à  ce  prince  :  VArt  de  hien  parler  fran- 
çaiif  qu^  comprend  tout  ce  qvi  regardé  la 
grammaire  et  les  façons  de  parler  douteuses; 
Amsterdam,  1696,  in-12.  Ce  livre,  qui  fat  aug- 
menté de  près  d'un  quart,  obtint  de  nombreuses 
i^npressions  à  l'étranger;  la  dernière  date  de 
Leipzig,  1762,  2  vol.  Il  y  traite  de  tout  ce  qui 
regarde  la  grammalication^  et  donne  un  extrait 
judicieux  et  bien  fait  de  toutes  les  observations 
de  nos  meUlenrs  auteurs  sur  les  façons  de  par- 
ler douteuses.  Le  P.  Buffler  et  Gonjet,  en  avouant 
qne  cette  grammaire  n'est  pas  exempte  de  dé- 
Cints,  reconnaissent  que  c'était  la  meilleure  qui 
eftt  encore  été  composée.  P.  L— y. 

Atkla,  Cemràl  Bioçrspkif.  -*  Goa)et,  Bibl,  /rtm- 
çaéM,  I. 

LA  TOVGBB-TKÉTILLB  (  lONtl- ffené-Affl- 

deleine  Le  Vassor  ne  ),  amiral  firançais,  né  à 
Bodiefort,  le  3  juin  1745,  mort  en  rade  de  Tou- 
lon, le  20  aoÉt  1804 .  H  entra  à  douze  ans  dans 
les  gardes  de  la  marine,  et  fit  aussitôt  campagne. 
En  1768  il  devint  capitaine  de  cavalerie;  mais, 
entraîné  par  ses  goûts,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre le  service  maritime,  et  fat  occupé  dans 
des  voyages  ou  des  commandements  de  missions 
lointaines.  En  1780, 1781,  1782,  sur  les  fîrégates 
VHermione  et  VAigle^  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs combats  sur  les  c6tes  d'Amérique.  Après 
la  paix  de  1783,  il  fat  appelé  dans  Tadmfaiis- 
tration  des  ports,  et  contribua  beaucoup  à. la  ré- 
daction du  code  maritime  de  1786.  L'année  soi- 
yante,  le  duc  d'Orléans  le  nomma  chancelier  de 
sa  maison.  La  Toucbe-Tréville  était  alors  capi- 
taine de  vaisseau.  Envoyé  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Montargis  (1789), 
il  fat  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir 
aux  dépotés  dn  tiers  état,  et  demanda  la  peine 
de  mort  contre  tout  oflfider  qui  dans  on  combat 
ne  se  trouverait  pas  à  son  poste.  Nommé  contre- 
amiral  en  1792,  il  fit  les  expéditions  de  CagUari, 
d'Oneille,  de  Nice,  et  alla  exiger  de  la  cour  de 
Naples  la  réparation  d'une  injure  faite  à  M.  de 
Sémonville,  ambassadeur  de  France  k  Cons- 
tantinople.  Destitué  et  incarcéré  en  1793,  La 
Touehe-Tréville  fat  rendu  à  la  liberté  après  le 
9  thermidor  an  n  (  27  juillet  1794  ),  mais  il  resta 
sans  emploi.  Le  gouvernement  consulaire  le  réin- 
tégra dans  sa  position  ;  il  reçut  d'abord  le  com- 
mandenoent  de  Tescadre  de  Brest,  puis  il  serendit 


à  Boulogne,  où  il  réunit  les  éléments  de  U  flotte 
destinée  à  opérer  une  descente  en  Angleterre.  At- 
taqué deux  fois  par  Nelson  (  5  et  15  aoM  1801 }, 
il  repoussa  avec  succès  les  ferees  anglaises.  Le 
14  décembre  de  la  même  année  (  frimaire  nn  x), 
il  mH  à  la  voile  de  Rochefort  à  la  tête  d'one  es- 
cadre dirigée  contre  Saint-Dombigne.  La  Toucbe- 
TréviUe  s'empara  do  Port-an-Prince,  débarqua 
les  troupes,  et  préserva  la  ville  de  llneendie. 
Il  resta  dans  ces  parages  jusqu'en  l'an  xi 
(1803),  et  sauva  par  son  habileté  et  Paetivité 
peu  commune  de  ses  manœuvres  la  plus  grande 
partie  de  son  escadre^sans  cesse  menacée  par 
des  forces  infiniment  supérieures.  0  rentra  en 
France  le  8  octobre  1803,  mais  il  avait  con- 
tracté sons  le  climat  américain  une  grave  affec- 
tion. Il  fut  nommé  vice-amiral,  et  à  peine  conva- 
lescent il  reprit  la  mer  pour  éloigner  les  Aqglais 
qui  bloquaient  Toulon  ;  il  y  réussit,  mnis  cas  non- 
Telles  fotigues  hâtèrent  sa  fin.  Il  tomba 
ior  Le  Bucentaure,  et  lorsqu'on  voulut  le  1 
porter  à  terre,  il  s'y  opposa.  «  Un  officier  de 
mer,  dit-il,  doit  s'estimer  heureux  de  momv 
sous  son  pavillon.  »  Trois  jours  plus  tard  ses 
iVBa\  étaient  exaucés.  A.  un  L. 

Le  MoHUmnmivenBi^  an  IIM,  d*  tts  ;  an  i«r,  n^  t-w 
et  SI  ;  ao  v^I.  p.  114,  «Tt,  iiet  ;  as  x.  p.  Trr  ;  aa  su, 
p.  Ml,  iMl.  —  Van  Tenae,  iOttoin  gémëralB  dm  ta  Jlé- 
rfiM,  t.  IV,  p.  lit  IM.  -  Galerie  AiUvriqmm  dMCm- 
Umporaint.  —  Gérard,  f^iet  des  plus  illmttret  Jtfariai 
frmmpaêi,  p.  Mt-MS.  —  U  Baa,  Uei,  ettewctofédiqm  et 
imFrmiice» 

LATOVGHE  {ffyacintheXBàMJJD  bb),  coami 
sons  le  nom  de  ^enri  de  Latodchb,  poète  et  rs- 
mander  français,  né  à  La  Cbâtre,  dans  le  Betry,  le 
2  février  1785,  mortie  9  mars  I851,à  Aninay  près 
Paris.  Il  grandit  dans  nne  époque  de  tronUes,  et  ae 
reçut  qu'une  éducation  fort  imparftdte.  Bi  180041 
alla  terminer  tant  bien  qne  mal  à  Paris  seséindes 
ébauchées,  fit  son  droit,  et,  grftceà  la  protedioode 
ses  deux  oncles,  M.  Tbabaod,  admimstralenrdela 
loterie,  et  M.  Porcher  de  Richebourg,  sénateur,  il 
entra  jeone  dans  l'administration,  n  eot  une  place 
anx  droits  réunis,  sous  Français  de  Nantes.  On 
sait  que  cet  aimable  Mécène  n'exigeait  pas  des 
jeunes  littérateurs  accueillis  dans  ses  faareaux 
un  travail  réguUer;  mais  de  Latouche  snrpassait 
encore  ses  camarades  en  inexactitode.  Français 
de  Nantes  lui  en  fit  un  jour  des  reprocfaes.  De 
Latouche  s'excusa  sur  la  longne  distance  qui 
séparait  son  logement  de  son  bureau.  Pour  aller 
du  faubourg  Saint-Honoré  où  fl  demenrait,  à  la 
rue  Sainte-AToie,  siège  de  l'administration  des 
Dreits-réonis,  il  suivait  le  boulevard,  et  tronvaft 
à  diaque  pas  des  sujets  de  distraction,  tnnIflC 
des  amis  qui  l'emmenaient  déjeOner,  lantAt  les 
parades,  les  marionnettes.  «  Comment,  monsiear, 
TOUS  vous  arrêtez  aux  marionnetlespii  fan  dltvi- 
vement  Français  de  Nantes.  -—  «  Hélas,  oui! 
monsieur  le  comte.  »  •*  «  Eh  mais  I  comment 
cela  se  fait-il  ?  Je  ne  vous  y  ai  jamûs  rencontré.  - 
Ainsi  se  termina  la  réprimande  dn  directeur  vé- 
nérai, si  on  en  croit  de  Latouche,  qui  aiina.t 
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beaucoup  à  raeoiiter  cette  anecdote.  Le  jeune 
employé  deedroiks  réunis  débuta  dans  les  lettres 
en  1811,  par  un  poème  sur  la  mort  deRotrou, 
qui  concourut  pour  un  des  prix  de  llnstitut  et 
obtint  une  mention.  La  même  année  il  fit  jouer 
au  Théâtre  de  Tlmpératrice  (  Odéon)  une  comédie 
agréablement  versifiée  et  intitulée  :  Les  Projets 
de  Sagesse,  Il  partit  ensuite  pour  lltalie,  avec> 
on  ne  sait  quelle  mission  du  gouvernement.  Il 
ne  s'expliquait  que  vaguement  sur  Tobjet  de  son 
▼oyage;  mais  il  racontait  qu*il  avait,parcouru- 
ritahe  pendant  trois  ans,  à  pied,  à  cbeval,  en 
▼oitnre,  de  toutes  les  manières  et  dans  tous  les 
sens,  n*ayant  dans  sa  valise  que  le  Stembald  de 
Tieck  et  rêvant  de  grands  ouvrages,  qui  ne  furent 
jamais  que  des  projets.  A  son  retour  en  France, 
il  vit  l'empire  s'écrouler,  et  perdit  sa  place  aux 
droit»  léunis.  Forcé  de  vivre  de  sa  plume,  il  fa- 
tigua son  talent  à  rédiger  des  ouvrages  de  cir- 
constance, VBisloire  du  procès  Fualdès ,  les 
Mémoires  de  M^  HansoUy  les  Lettres  à  Ik^ 
vid  sur  le  ScUon  de  1819,  la  Biographie  pit- 
toresque des  Députés  y  les  Dernières  Lettres 
de  deux  Amants  de  Barcelone;  mais  il  réser- 
vait pour  la  poésie  quelques  heures  de  sa  mati- 
née. En  1818  fl  donna,  de  société  avec  M.  Emile 
Deschamps,  au  théâtre  Favart,  Selmours^  co^ 
médie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  eut  un  succès 
d'estime,  et  Un  Tour  de  Faveur,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  qui  eut  un  succès  de  vogue.  D 
composa  vers  le  même  temps  des  petits  poèmes 
imités  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  Phantasus, 
Blanche,  Bgbert,  Trivulce,  Le  Juif  Errant, 
Rosalba,  La  Charnue  grise,  d'une  couleur  ro- 
mantique assez  neuve,  travaillés  avec  soin,  mais 
pénibles  d'expression  et  de  courte  haleine.  Ge 
qu'il  a  de  mieux  fait  en  ce  genre  est  une  pièce  tou- 
chante et  gracieuse  intitulée  :  Dernière  Élégie.  H 
a  aussi  de  jolis  vers  pittoresques  ;  ceux-ci,  par 
exemple,  sur  le  Printemps  : 

De  lea  «olfte  teinte  de  poaipie  il  loaclw,  m  aowliBt, 
U  frêle  aMooUer.  famaDdler  qui  sommellie. 
Le  pficber  rrlMonaent  teus  sa  robe  vermeille. 

Qo'U  repoM  un  noneet  sur  l'éaiall  de  le  ptataM, 
Oa  Tolt  reultre  en  fea  de  sa  récende  hâleliie 
La  brane  violette,  amour  du  vlUageoli , 
Bt  la  fraiae  odorante  aux  IMèrea  des  bola. 

£t  ceux-ci  encore  sur  l'hiver  : 

Quand  la  teur  de  Nott ,  au  fond  de  noa  veUéea, 
Prémira  mus  le  dard  des  premières  gelées, 
Nous  Irons  de  l'automne  eatendre  enoor  la  voix. 

Mais  ces  endroits  heureux  sont  rares  et  courts, 
et  les  meilleurs  sentent  l'eCTort.  Il  y  eut  toujours 
chez  de  Latouche  entre  ta  conception  et  la  puis- 
sance d'exécution  une  inégalité  qui  fut  l'infirmité 
de  son  talent  et  le  désespoir  de  sa  vie.  M.  Emile 
Deschamps,  son  coUaboratenr,  qui  le  connaissait 
bien,  a  écrit  dans  une  lettre  citée  par  M.  Sainte- 
Beuve  :  «  Je  ne  saurais  vous  rendre  ce  qu'il  y 
avait  de  finesse  de  vues,  de  distinction  de  plai- 
santeries quand  M.  de  Latouche  disait  le  plan 
des  scènes  et  certains  détails  improvisés.  Puis  il 


écrivait,  et  quelques  joUs  traits  seulement  sur- 
nageaient dans  une  phraséologie  négligée,  incor- 
recte, obscure.  0  fallait  refaire.  Celait  une  souf- 
ftauoe  de  voir  un  si  fin  esprit  si  mal  servi  par 
son  talent,  et  il  était  le  premier  à  en  souffrir.  >» 
En  1819  eut  lieu  le  grand  événement  de  sa  vie 
littéraire.  Les  libraires  Foulon  et  Baudoin  le 
chargèrent  de  préparer  pour  la  publication  les 
Œwnres  inédites  d'André  Chénier.  Dans  les  ma- 
nuscrits qui  lui  furent  reoks,  et  où  tant  d'autres 
n'auraient  vu  que  des  essais  impartiits,  il  re- 
connut du  premier  coup  d'œil  les  glorieuses  re- 
Uques  d'un  grand  poète,  des  cfaefs-d'ceuvre  com- 
panddes  à  ce  que  la  littérature  française  avait 
produit  de  plus  pur  etde  plus  passionné.  «  Ce  que 
seraient  devenues  ces  adorables  poésies  d'André 
Chénier  si  eHes  étaient  tombées  en  d'autres 
mains,  en  des  mains  académiques  de  ce  temps- 
là,  ce  qu'elles  auraient  subi  de  retranchements, 
de  corrections,  de  rectifications  grammaticales^ 
on  n'ose  y  songer.  Honneur  donc  à  M.  de  La- 
touche de  les  avoir  senties  tout  d'abord,  de  les 
avour  reconnues  en  poète  et  en  frère,  et  de  nous 
les  avoir  rendues  (  sauf  quelques  points  de  dé- 
tail) teltes  qu'il  les  avait  reçues  (1).  »  Comme 
André  Chénier  n'avait  pas  mis  la  dernière  main 
â  ses  poésies,  l'éditeur,  avant  de  les  livrer  an 
public,  se  permit  çà  et  là  qndques  retouches, 
dont  plus  tard  il  se  vantait  mystérieusement,  et 
de  manière  à  laisser  supposer  qu'elles  étaient 
considérables.  Ces  insinuations  passèrent^  à  peu 
près  maperçues  ;  mais  un  poète  contemporain,  Bé- 
ranger,  que  la  gloire  d'André  Chénier  semblait 
importuner,  et  qui  aurait  bien  voulu  faire  croire 
qu'elle  était  une  mystification,  les  a  consignées 
dans  sa  Biographie,  en  les  exagérant.  U  n'a 
pas  craint  d'affirmer  que  les  poésies  d'André 
Chénier  sont  en  grande  partie  l'oeuvre  de  La- 
touche. Mais,  outre  que  la  comparaison  des  ou- 
vrages des  deux  écrivains  ne  laisse  aucun  doute 
sur  rauthentidté  de  ceux  d'André  Chénier,  les 
manuscrits  de  ce  poète  existent  encore,  et  nous 
savons  par  l'irrécnsable  témoignage  de  M.  Le- 
fèvre-Deumier  à  quoi  se  réduisent  les  correc- 
tions de  Latouche  (2).  Un  seul  ûùt  aurait  pu 

(1)  Sainte-Beuve,  Cmu^He»  du  lundi,  t  m. 

(1)  M.  Lefèvre-Oeoroler,  ami  de  Utonebe,  Int  les  ma- 
nnacnts  d'André  Cbénter  avant  la  publlosllon  et  assUU 
au  travail  préparatoire  de  Tédlteur  :  «  Un  samedi  matin, 
dlt-i],  au  mote  de  mal  ifts.  Je  me  Ut>oval  seul  avee  de 
Latoacbe  dans  une  manaarde  qu'il  oecupalt  me  des  Saints- 
Pères.....  Nous  lûmes  ensemble  non.«enleiMnt  U  moitié 
du  volume  qvni  préparait,  nmls  un  grand  nombre  de  pe- 
tites pièces  qnni  avait  rejetéea,  dont  quelques-unes  ont 
été  recuetUles  dans  les  édittouH  suivantes,  dent  quelques- 
unes  n'ont  Jamala  paru...  On  l'a  aecoaé  d'avoir  mutilé  ces 
reliques,  d'avoir  Introduit  dans  ce  livre  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  qui  n'étalent  que  de  vérttablee  fani. 
Cest  une  accusation  mensongère.  J*fel  vu,  jVil  tenu  les 
m«>nuscrtts,  et  Ils  éUleot  tous  de  la  main  de  Cbénler  ou 
d'un  de  ses  frères....  Si  de  Latouche  a  eu  quelque  tort 
en  cette  affaire,  c'est,  dans  son  enthooslaame  cralntU 
pour  une  gloire  dontil  étaH  le  preml^  arbitre,  de  s'être 
un  peu  noiéfté  du  public,  d'avoir  affaibli  par  prudence 
quelques  expressions  qui  lui  semblaient  d'uae  énergie 
tclivbile  on  d*uBe  enuUlé  dangereuse }  d'avoir  en  quelqQea 
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donner  une  ombre  de  yraiflemblance  à  1^  singa- 
lière  assertion  de  Béranger»  c'est  que  les  super- 
cheries littéraires  étaient  dans  les  habitudes  de 
Latouche.  En  1823  il  s'attribua,  dans  son  Olivier 
Bnmion,  un  coule  aUemaud  d'Hoffmann }  et  en 
1826  il  s'arrangea  de  manière  à  ce  qu'upe  nou- 
velle de  lui,  des  plus  scandaleuses  pr  |^  suje^ 
circulât  sous  le  nom  ()e  la  duchesse  de  Pun)^. 
Cette  malice  indélicate  eut  un  plein  sqçcès,  et 
une  femrae  d'une  rare  distinction,  un  des  roman- 
ciers les  plus  purs  de  la  littérature  française, 
est  restée  longtemps  responsable  d^n  conte 
licencieux  (1).  l«a  Correspondance  4e  Clé-» 
ment  XiV  et  de  Carlin f  qu'ij  publia  en  J827, 
lui  fut  inspirée  par  q^elques  lignes  de  Gallani. 
Le  spirituel  abbé,  faisaqt  allusion  à  l'amitié  d'en- 
fance de  Gan|(aiiel)i  (plus  ti^rd  Clément  XIV}  et 
de  Carlin  Rortinazzi,  depuis  acteur  de  la  Comédie- 
Italienne,  écrivait  à  maaame  d'Épinay  :  a  On  pour- 
rait, ce  me  semble,  b^tirlà-dessqs  le  plus  beau  des 
romans  par  lettres,  et  le  plus  sublime.  On  com- 
mencera par  supposer  que  ces  deux  compagnons 
d'école,  Carlin  et  Ganganelli,  s'étant  liés  de  la 
plus  étroite  amitié  dans  leur  Jeunesse,  se  sont 
promis  de  s'écrire  au  moins  une  fois  tous  les 
deux  ans,  et  de  se  rendre  compte  de  leur  état 
Ils  tiennent  leur  parole,  et  s'écrivent  des  lettres 
pleines  d'âme,  de  vérité,  d'effusion  de  cœnr,  sans 
sarcasmes,  sans  mauvaises  plaisanteries.  Ces 
lettres  présenteraient  donc  le  contraste  singulier 
de  deux  hommes,  dont  l'un  a  été  toujours  mal- 
heureux, et,  parce  qu'il  a  été  malheureux,  est 
devenu  pape  ;  l'autre,  toujours  heureux,  est  resté 
Arlequin.  Le  plus  plaisant  serait  qu'Arlequin  of- 
frirait toujours  de  l'argent  à  Ganganelli,  qui  se- 
rait un  pauvre  moine,  ensuite  un  pauvre  cardi- 
nal, en0o  un  pape  pas  trop  à  son  aise.  Arlequin 
lui  ofTririilt  son  crédit  à  la  cour  pour  la  restitution 


endraiu  remplacé  par  des  pointa  «b  néme  par  rim  de» 
vers  qu'il  ne  Uvuvatt  pas  a  la  bao^ear  des  aolres  ;  d'avoir 
corrigé  cà  et  là  quelques  fîmes  qui  lut  paraissaient  in- 
salltaantea.  » 

(1)  Noua  enpriintaoa  4  M,  flalnte-naqTe  le  rédt  de  ce 
subterfuge  ;  son  témoignage  est  conflrmé  par  celui  de 
M.  Lef^vre-Deumler  -.  te  Après  le  succès  ^ihiHka  et  d'^- 
douarû,  la  diMtasaae  de  Duras  avaU  la  à  quelqnaa  per- 
sonnes de  sa  société  une  nouvelle  InUtulée  Olivier,  dont 
on  parlait  asseamyatérleusement.  Les  personnes  qui  l'ont 
entendue  savent  que  ae  peut  ron^n,  qui  n'a  Jamais  été 
publié,  était  plein  de  pureté,  de  déiteateaae;  ee  ne  pou- 
vait être  autrement,  pulaqu'lt  venait  de  M"**  de  Duras. 
1^  héros  airoatt  une  jeune  femme,  en  était  aimé,  et  11  s'é- 
lelgnalt  pourtant,  bien  qu'elle  fèt  libre.  lyoA  venait  eet 
obsueie  aecret  au  bonheur  d'Ollvtef,  cette  Impossibilité 
d'union  ?  L'eiplIcaUon  floale  qu'en  donnait,  à  la  dernière 
page  du  roman,  M«*  de  Duras,  était  parfaitement  simoie. 
et  selon  les  aerupules  de  la  morale.  Mais  de  loin  les  Iroa- 
flnalions  moqueuses  se  mirent  en  frais  et  en  campagne. 
M.  de  Latouche  fut  des  premiers;  Il  it  plus,  il  composa 
en  secret  un  peUt  romsn  qu'il  lit  paraître  sous  le  titre 
d»0/«t?i«»r,  sans  nom  d'auteur,  et  dans  une  forme  d^m- 
prcssion  exactement  la  même  que  celle  des  autres  romans 
de  Ma>«  de  Duras  iMus  d'un  lecteur  y  fut  pris,  et  se  dit 
avec  étonnement  :  <«  Mais  e«t-ll  possible  qu'une  personne 
commi*  M**  de  Doras,  qu'one  femme  do  monde  et  qu'une 
femme  soit  allée  choisir  une  pareille  donnée?  Mala  c'est 
Incroyable,  c'est  révolUnt.  »  Cependant  M.  de  Utooche 
Itell  et  se  fIrottaU  les  malna.« 


d'Avignon,  et  le  pape  l'en  remercierait.  *  De 
Latouche  n'exécuta  pas  fidè(ero^t  le  programnie 
de  Galiani.  Il  sacrifta  trop  aux  préoccupatioiu: 
romantiques  et  anti-jésuitiques  du  moment,  rt 
p'oMin^  qu'un  succès  de  circonstance.  Cepen- 
dant cette  Correspondance  est  son  padllear  ou- 
vrage, et  mérite  enoore  d'être  lue.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Fragolelta,  malgré  l'inoontestable 
talent  de  certaines  descriptions.  L'ouvrage  est 
fondé  sur  une  de  ces  données  équivoques  que 
caressait  l'imagination  stérile  de  Latoache,  mais 
que  réprouvent  également  les  convenances  mo- 
rales et  le  goût  littéraire,  fragoletta  n^eiit  qu'un 
demi-suc<^.  L'auteur,  au  lieu  de  voir  dans  ce 
froid  accueil  une  invitation  de  mieux  emplover 
son  talent,  eut  l'idée  de  reprendre  et  de  tran;;- 
Dorter  9u  théâtre  le  sujet  qui  lui  avait  réussi 
dans  Olivier,  Il  ^  (rompait  étranglent  ea 
supposant  qu'une  particularité  philologique,  la- 
borieusement alambiquée  pennanl  cinq  actes,  et 
entremêlée  d'allusions  politiques,  faitëresserait 
le  public.  La  Reine  d' Espagne,  joaée  au  Théâtre- 
Français  le  5  novembre  1831,  tomba  compléle- 
meqt  à  la  représentation,  et  ne  se  releva  pas  à 
la  lecture.  La  fortune  lui  ménagea  un  dédomnia- 
pment  qui,  pour  rhonneur  de  son  nom  dai»  Vê- 
venir,  vaut  mieux  qu'un  succès  théâtral.  Il  de- 
vina  le  géqie  d'une  de  ses  compatriotes  do  Berry, 
alors  inconnue  et  deuuis  si  célèbre  sous  le  nom 
^e  George  Sand,  et  11  lui  facilita  l'entrée  d'oof 
carrière  qu'elle  devait  parcourir  avec  tant  d'é- 
clat. «  Il  lui  était  toujours  réservé  d'ouvrir  aoi 
$ntres  la  terre  promi«^>  sans  y  entrer  lui- 
même  (1).  »  Ces  dernières  déceptfoqs  et  le  dou- 
loureux sentiment  qu'elles  n^étaient  pas  tout  à 
fliit  imméritées  achevèrent  d'aigrir  son  carac- 
tère. Il  s'en  prit  à  ceux  qui  réussissaient  en  po- 
litique et  en  littérature,  et  dans  le  ioumal  sati- 
rique le  Figaro, <pi*'i\  rédigeait  en  cM,  rlcribb 
d'épigrammes  ses  anciens  amis  les  libéraux  ar- 
rivés au  pouvoir  et  les  romantiques  triom- 
phants. Déjà,  en  t8%9,  dans  la  Rwmede  Pmis, 
il  avait  publié  contre  ceux-ct  on  drtide  sor  Ia 
Camaraderie  littéraire  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  et  qui  aujourdliul  bous  partit  froid,  tor- 
tueux et  péniblement  spiritael.  Ces  obliquer  mé- 
chancetés l^xposènnt  à  des  rsprésailtas,  at  Q»s- 
tave  Planche  écrivit  cçntre  lui  pu  article  iptitulé 
De  la  Haine  liftéraire.  On  remarque  qoll  de- 
vint à  partir  de  ce  moment  sinon  plus  doux, 
du  moins  plus  réservé  dans  rexpressioo  de  ses 
colères.  Il  ne  renonça  pas  à  l'espoir  d'obtenir  un 
succès  dans  le  genre  du  roman.  Mais  ses  nou- 
veHes  tentatives,  Grangeneuve^  1835;  France 
et  Marie,  1836;  £^,  1840;  Un  Mirage,  1843; 
Adrienne,  1845,  p'eurent  même  pas  la  potoriéte 
de  scandale  qui  s'attache  à  Fragoletta.  Ia 
Vallée  aux  loups,  recueil  d'essais  en  prose  et 
en  vers  (1833),  contient  de  jolies  pages  descrip- 
tives, et  deux  volumes  de  vers,  les  Adieux, 

^t)  ^Ui|e-9eQve,  Cauttries  du  lundi,  t.  III,  p.  >97. 
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t843, 1#  4gr€Stet  (1844),  renferment  quelque 
pages  d*ane  véritable  ()e^té.  Ce  ne  sont  que  des 
rencontres,  mais  elles  suffisent  poor  proté^r  son 
nom  contre  Toubli. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  la  direction  dn  ^- 
garo  en  1832,  de  Latonche  s'était  de  moins  91 
moins  mêlé  au  monde  littéraire.  H  tWait  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à  Aninay,  pr^  i 
de  cette  Vallée  aux  Loups  illustrée  par  le  se-  | 
jour  de  Chateaubriand.  En  1846  il   fut  frappé  i 
d*0Q  commencement  d'apoplexie,  et,  seseqtant  ; 
atteint  dans  son  corps  et  dans  son  intelligence,  | 
il  se  confloa  d«ns  la  retraite  plus  sévèrement 
que  Jamais.  «  C'est  là,  dit  M.  Lefèvre-Denmier, 
qu'il  est  resté  cinq  ans,  obstinément  invisible  à 
presque  tout  le  monde,  consumant  le  reste  de 
sa  vie  dans  de  vains  regrets  du  passé,  commen- 
çant des  vers  qu'il  n'achevait  pas,  lUsant  et  dé- 
faisant sans  cesse  son  testament,  insensible  à 
fout,  même  à  oette  république  quil  avait  si 
lon^mps  appelée  de  toute  la  forée  de  ses  rêves.  » 
1>epni8  sa  mort,  M^**  Pauline  de  Flaugergoes, 
Tamie  et  la  consolatrice  de  ses  dernières  années, 
a  publié  un  choix  de  ses  œuvres  posthumes  soos 
le  titro  de  Encore  Adieu  (18.5Î;.        h.  J. 

George  Sand .  Ifotiee  $vr  de  LtUcmehi;  4«B8  )e  j<4eif, 
18, 19.  tOJuHlet  1881 .  et  Bisttdrt  de  ma  vie,  tr  S^lpte- 
Beave .  CttH$eries  du  Itmdi,  t  111.  <—  LefèTre-Deomler, 
€'4iébrH4$  ra^r^M»- 

l  ukTOUCBB  (  Àuguête),  bAnIsaiit français, 
né  vers  1798.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  s'oo- 
cupa  beaucoup  de  Tétude  de  la  langue  sacrée, 
qoil  enseigna  publiquement  k  Paris.  Ou  a  de 
tau  :  Méthode  rationneUe  pour  Véludê  eimuh 
innéedés  Lmnguêê  ;  ^  Pmwrama  dê$  Langmêêy 
au  clef  de  Vétfffnologie ;  1 838,  in-8^  ;  —  Gram- 
nudrê  Hébraïque;  1886,  hh8*;  —  Dieiionnaire 
idiO' étymologique  Bébrmi  et  Dieiionnaire 
Grêe-MMreu;  1835,  iB-8^.  DaM  llntroduetion 
du  Panorama  de$  Languee,  Latoucbe  résume 
ainsi  son  système.  «  Mon  système,  dit-il,  qui  n'a 
paru  d'abofd  qu'ingénieux  et  qu'un  moyen  mné- 
monique d'inventioD  nouvelle,  est  l'unité  des 
langues  dans  rhébreu,  la  Aision  de  toutes  les 
idées  des  peuples  dans  quelques  eipressions 
inaténallesronoinatopiques,  léduites  à  vingt^nq 
classes  (  c'est  un  code  de  logique,  de  philosophie, 
uu  exerflice  de  la  pensée ,  qui  centuple  sa  rso» 
titude  et  sa  puissance.  Je  prouve,  par  anaiogies 
d'idéêê  e$  dé  sont^  que  chaque  langue  est  en- 
gendrée de  l'hébreu  ou  s'y  rapporte  sans  effort. 
Je  me  suis  éloigné  de  mes  devanciers,  souvent 
pour  le  fond  et  toujours   poor  la  méthode,  d 

F.-X.  T. 

tiiàU99rapkie  de  la  Ftat^,  llM. 

LA  TOVGIIB.   Vog,  GOTHOm»* 

tA  Tori«oi7»aE  ilauis  ViHTBA  Di),  juris- 
consulte français,  fiéim  1706,  4  Aix,  où  il  est 
oiort,  le  3  septembre  1767.  Apparientut  à  une 
famille  de  robe,  il  partegea  ses  premières  années 
entre  Tétudi^  dni  lois  et  celle  de  la  poésie,  rem- 
porta plusieurs  prix  ecMtoiques»  M  /it  .insérer 
qoelqneMiMn  de  «s  plèoas  dsps  Ins  recn^ls  d« 


(emps,  entre  80krS9  une  Ode  sur  Un^og^nation 
(1738)  et  un  poème  wrle  Sacrifice  d^Abrahavu 
En  173)  II  fut  nommé  professeur  de  droit  fran- 
çais à  l'uQitersité  d'Aix,  et  en  1734  substitut 
du  procureur  général  au  parlement.  On  a  de 
lui  :  Les  Œuvres  deSçipion  du  Périer;  1760, 
3  vol.  in-4*.  avec  des  observations  sur  l'état  de 
la  jurisprudence;  ^  Les  Actes  de  notoriéié 
donnés  par  MM,  tes  apççats  et  procureurs 
généraua:  au  parlement  de  Provence;  Avi- 
gnon, 1756  ou  1764,  in-8*;  nouv.  édit.,  17731; 
actes  qui  forment,  en  quelque  sorte,  le  recueil 
d'un  droit  particulier  à  la  Provence  et  accompa* 
gnés  de  remarques  très-judicieuses;  —  /urif- 
prudence  féodale  suivie  en  Provence;  ibid., 
1756,  in-8®,  augmentée,  en  1765,  d'un  volume 
consacré  à  la  Jurisprudence  féo^lale  du  Langue- 
doc. L<)  Touloubre,  dont  les  ouvrages  étaient 
entre  toutes  les  mains  avant  la  révolution,  avait 
aussi  réuni  des  matériaux  concernant  le  Droit 
maritime  et  un  Commentaire  sur  les  statuts  de 
Provence.  K. 

Achard,  Met.  de  la  Provenee,  II. 

LA  TOun  {LanUfert  db),  seigneur  de  Lnouxj 
mort  vers  1235.  Il  appartenait  à  une  maison  an- 
cienne dans  Toulouse,  et  qui  un  siècle  aupara- 
vant avait  compté  des  capitouls  parmi  ses 
membres.  Après  oue  Simon  de  Nontfort  eut 
conquis  le  Languedoc,  Lambert  fut  an  nombre 
des  barons  qui  abandonnèrent  la  cause  du  comte 
Raymond.  En  1211  U  se  croisa  contre  les  Albi- 
geois, et  tomba  aux  mains  du  comte  de  Poix.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  la  défense  du  château  de 
Reaueaire  (I217),et  envoyé  par  Montfort  auprès 
du  rai  Pleive  H  d'Aragon  poor  chercher  à  calmer 
ce  prince,  qui  avait  défié  en  combat  singulier  le 
chef  des  croisés.  On  a  prétendu,  mais  sans 
preuves,  qu'il  avait  reçu  de  ce  dernier,  en  même 
tsmps  que  Gasten  deLévîs,  le  titre  de  maréchal 
de  la  foi.  Cette  Atmille  s'éteignit  dans  le  qoin- 
lième  siècle,  après  avoir  obtenu  trente-trois  fois 
les  honneurs  ducapitontet.  Baluse,  dans  son  His- 
toire généalogique  do  la  Maison  de  La  Tour 
d!*Àuvergnej  a  vainement  essayé  de  rattacher 
les  ducs  de  Bouillon  aux  La  Tour  de  Toulouse, 
entre  lesquels  il  n'y  a  point  d'origine  commune.  K. 

^ff  de  vérifier  lêt  dates.  —  G.  de  U  Tour,  ÂrtnoHal 


1^  iKQVM.  (  Louis  n«)  ou  iMdonieus  Tun* 
nuiiQS,  poète  latiu  belge,  mort  en  1636.  Il  se 
fit  phartreux  dans  le  couvent  des  Douz^-ApAtres 
pr<«  Liège,  et  pesM  en  1607  è  ia  chartreuse  de 
Lire  { Brabaot)»  où  il  mourut  On  a  de  loi  en^ 
tre  autres  poésies  latioes  d'un  asses  bon  style  : 
QeneraU»  çmnes  ordinis  Cariusiani,  a  divo 
J^rmone  ad  nostra  usque  tempora;  Cologne, 
1597;  Wnrt^bprg,  1606.  C'est  une  espèee  de 
biographie  des  g^éraux  de  l'ordre  des  Char- 
treux en  vere  numéraux.  L^i^e, 

ftreim.Bibtlatkeea  Caiiktu^mo,  ».  M.'*'  MoraMw, 
'Theatrtmi  Carthm.  Or^nU,  P.in.~Foppenf,  BiWUkam 
Belgica,  p.  8S6.  —  Paquot .  Mém,  pour  servir  à  thitt. 
Utt.  des  È»a9sBa$,  t  vi.  p.  im. 
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iiA  TOVB (Simon  de),  jémHe français,  né  le 
28  novenlyre  1697,  à  Bordeaux,  morten  1766,  à 
Besançon.  U  fit  à  Paris  sa  théologie ,  professa  la 
philosophie  à  Toars,  et  ftit  chargé ,  à  la  mort  du 
P.  do  Geroeau,  déterminer  l'éducation  du  prince 
de  Conti.  Il  devint  ensuite  principal  du  collège 
de  Louis-Ie-Grand,  et  procureur  général  des  Mis- 
sions étrangères.  Ce  Iht  à  lui  que  Voltaire,  peu 
de  temps  avant  sa  réception  à  l'Académie  Fran- 
çMse,  adressa  une  lettre  qui  fit  beaocoup  de  hmit, 
et  où  il  décernait  de  grands  éloges  aux  jésuites , 
ses  anciens  maîtres.  Lors  de  la  suppression  de 
Tordre  en  France,  le  P.  de  La  Tour  se  réfugia  à 
Besançon.  Il  avait  été  pendant  quelque  temps 
un  des  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux, 
Queues  auteurs  Tont  confondu  avec  un  autre 
jésuite  du  même  nom.  (  Voy.  Boiuftob  de  Jjl 
Tour).  K. 

Nécroloçê  4es  Hcmmêt  eélébm,  tTIT. 

LA  TOVB  (  Christophe- Bmesi  Bàillet, 
comte  DB  ),  homme  politique  belge ,  né  en  166S, 
au  château  de  La  Tour  (Luxembourg),  mort  en 
1732,  à  Bruxelles.  H  appartenait  à  une  fomille 
noble  d'origine  française,  fixée  depuis  le  quin- 
zième siècle  dans  les  Pays-Bas.  Il  ftit  successi- 
vement conseiller  au  conseil  provincial  du 
Luxembourg,  au  grand  conseil  de  Malines,  pro- 
cureur général,  puis  président  au  même  conseil, 
conseiller  d*État  et  président  du  conseil  privé. 
Le  titre  de  comte  lui  fut  conféré  par  lettres  pa- 
tentes datées  de  1719.  K. 
Biogr.  gén,  des  Belges. 

LA  TOUR  (Charles- Antoine 'MaxinUlieti 
Baillet  ,  comte  de  ),  général  autrichien ,  né  en 
1737,  au  château  de  La  Tour,  mort  en  1800,  à 
Vienne*  De  la  même  famille  que  le  précédent,  U 
embrassa  de  bonne  heure  le  parti  des  armes,  et 
ne  fit  sa  première  campagne  qn*en  1778 ,  sous 
les  ordres  de  Lascy  et  Laudon,  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière;  il  devint  peu  après 
colonel  de  ce  fameux  régiment  de  dragons  qui 
prit  le  nom  de  La  Tour  et  s'illustra  sur  tant  de 
champs  de  bataille.  C'est  pour  les  dragons  de  La 
Tour  que  les  archiduchesses  d'Autridie  brodè- 
rent de  leurs  mains  un  étendard  sur  lequel  on 
lisait  cette  devise  :  Qui  s'y  Jrolte  s*y  pique. 
Comme  général  major,  le  chef  de  ce  corps  d'élite 
fut  employé  par  Joseph  U  contre  les  Brabançons 
révoltés ,  s'empara  de  Charleroi,  et  contribua 
beaucoup  au  retour  de  Tordre  (1789-1790). 
Nommé  lieutenant-féld -maréchal,  il  commandait 
à  Toumay  Ion  de  la  bataille  de  Jemmapes,  re- 
Thiten  ligne  Tannée  suivante,  avec  le  prince 
de  Coboorg,  assista  à  Tattaqne  du  camp  de  Fa- 
mars  ainsi  qu'à  la  plupart  des  opérations  qui 
eurent  lieu  sous  Maubeuge,  et  fut  même  le  seul 
général  de  division  qui  repoussa  l'ennemi  à  Wa^ 
tignies  (lo  octobre  1793),  tandis  que  le  reste  de 
Tarmée  autrichienne  était  battu  par  Jourdan. 
En  1794  il  ouvrit  la  campagne  par  quelques 
avantages;  mais  les  alliés  ayant  résolu  Téva- 
cuation  des  Pays-Bas,  il  fut  chargé  de  couvrir 


la  retraite,  et  partagea  les  revers  de  raHeganeiiB 
sur  TOurthe  et  près  de  Duren.  A  la  suite  de  la 
campagne  de  1795,  qu'il  soutint  en  Franoonie, 
La  Tour  obtint  le  grade  de  général  d'artillerie 
(1796),  et  prit  le  commandement  de  Tannée  du 
Bas-Rhin,  dont  Wurraser  s'était  démispoar  pas- 
ser en  Italie.  Presque  constamment  tenu -en 
échec  par  Moreau,  et  n'ayant  à  sa  diapositiaa 
que  des  troupes  affaiblies,  fl  livra,  de  concert 
avec  Tarchiduc  Charles ,  une  suite  de  oombati 
malheureux,  et  se  replia  d'abord  derrière  la  I^ech, 
puis  jusque  sous  les  mura  de  Munich.  liorsqoe 
Bforeau  commença  à  rétrograder  vere  le  Rhk, 
La  Tour,  chargé  de  le  poursuivre ,  n'oea  Tin- 
quiéter  sérieusement,  à  cause  de  Tlnférioffité  du 
nombre,  et  subit  même  à  Biberacfa  une  déroute 
presque  complète.  L'année  suirante  (  1797),  fl 
ne  réussit  pas  mieux  à  .disputer  anx  Français 
le  passage  du  Rhin.  Nommé  gouverneur  de  la 
Styrie  après  la  paix  de  Campo-Fom^,  il  passa, 
à  la  fin  de  1806,  dans  la  haute  Âutridiey  et  pré- 
sidait le  conseil  de  la  guerre  lorsqull  mourut 
subitement  à  Tienne.  K. 

Cmms.'Ux.  -  Biogr.  étrangère.  II.  —  TUen,  BU. 
éelaaév0i./^.^T«MetMdeiQmrretdmlmBtivotiUlaii. 
*  Biogr.  gén.  des  Belges. 

LA  TOUR  (LouiS'WUlebrod-Ântoitte  Bil- 
let de),  général  autrichien,  Irère  du  précédent, 
né  en  I7ô3,  mort  en  1836,  à  Bmxellea.  B  filles 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  en  1796 
lieutenant  général.  A  la  paix  il  revint  babiter  la 
Belgique,  qui  disait  alore  partie  de  U  Frauce. 
lîit  inscrit  en  1811  sur  le  tableau  de  Tannée  fr»- 
çaise,  et  quitta  le  service  militaire  en  1814.  K. 

Bêoçr.  gén.  des  Belges. 

LA  Toua  (  Théodore  Baillet  ,  comte  de), 
général  autrichien,  né  le  15  juin  1780»  massacré 
.le  7  octobre  1848,  à  Vienne.  Fils  da  maréchal  de 
La  Tour,  il  suivit  également  la  carrière  des  ar- 
mes, et  parvint  au  grade  de  feld  -  maréchal. 
Chargé,  après  les  événements  de  1848,  du  porte- 
feuille  de  la  guerre,  il  prit  des  mesures  lieoo- 
reuses,  qui  attirèrent  sur  lui  la  haine  du  parti 
démocratique,  et  fut,  lora  de  l'insurrection  du  7 
octobre,  massacré  dans  son  hôtel  sous  les  yeux 
de  la  députation  que  la  diète  y  avait  envoyée 
afin  de  le  protéger.  K. 

Convers.-Lexik. 

LATOCR  (Bertrand  oe),  écrivain  ecclésias- 
tique français,  né  à  Toulouse,  vers  1700,  mort  à 
Montauban,  le  19  janvier  1780. 11  étudia  au  sé- 
minaire de  SaintrSulpice,  à  Paris,  et  fut  attaché 
au  séminaire  des  Missions  étrai^ères  Envoyé 
au  Canada,  il  devint,  jeirae  encore,  doyen  du 
chapitre  de  Québec  et  oonseiller-derc  da  oonseil 
supérieur  de  cette  ville,  fl  occupait  ces  deux 
places  en  1730;  mais  quelques  années  après 
l'amour  de  la  patrie  le  ramena  en  France,  oà  fl 
obtint  la  cure  de  Saint-Jacques  à  Mootauban. 
Après  avoir  occupé  cette  cura  ploaieun  années , 
il  devint  chanoine,  puis  doyen  du  chapitre.  Ce 
fbt  aussi  à  lui  qu'on  dut  TétabHssement  des 
Frères  des  Écoles  clirétiennes  à  Montanban»  aux- 
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quelles  il  légpa  m  bibUothiëqae.  Ia  liste  de  ses 
ouTTages  donne  une  étonnante  idée  de  sa  fécon- 
dité. Cette  liste  renferme  trois  cent  quatre-vingts 
articles  différents.  Dans  le  nombre ,  il  y  a  Tingt- 
cinq  Yol.  de  discours  pour  la  chaire,  quatre  de 
réflexions  et  entretiens  sur  les  devoirs  de  l'état 
rdigieox,  cinq  qui  ont  pour  titre:  Discours  aca- 
démiques^ etc.  Mais  rien  ne  montre  mieux  la  fé- 
condité de  Latour  que  sa  collection  de  Réflexions 
morales ,  politiques ,  historiquéss  et  littérairei 
sur  Us  théâtres  qui  a  jusqu'à  vingt  volumes.  II 
a  écrit  aussi  beaucoup  de  petits  ouvrages  déta- 
chés, tels  que  les  Mémoires  du  P.  Timothée, 
cajnœin^  évéque  de  BérytCfin-n;  V Apologie 
de  Clément  XI V^  réfutation  des  lettres  fabriquées 
par  Caraccioli,  in-12;  les  Lettres  d'un  Évéque 
à  un  Évéque,  commentaire  de  la  déclaration 
du  mois  d'août  1750,  in- 12.  Enfin  des  Mémoi- 
res, m-A"*,  composés  vers  1772,  et  ayant  la 
plupart  pour  objet  la  critique  des  changements 
faits  an  nouveau  Bréviaire  de  Monfauban. 

GOTOT  DE  FÈBB. 

jifUuOes  dé  la  RgUgion,  t.  XXXIV.  année  I8lt. 

LATOUR  (  Maurice-Quentin  ok  ),  peintre 
français,  né  à  Saint-Quentin,  le  0  septembre 
1704,  mort  le  il  février  1788.  Les  premières 
leçons  de  dessin  hii  avaient  été  données  à 
Saint-Quentin  ;  mais  il  partit  bientôt  en  cher- 
cher d'autres  à  Cambrai,  à  Reims  et  jusqu'en 
Angleterre.  Arrivé  à  Paris  à  TAge  de  vingt-trois 
ans ,  il  s'annonça  comme  peintre  en  portraits. 
Son  procédé  était  nouveau  ;  il  avait  substitué  à 
l'emploi  des  couleurs  à  l'huile,  le  pastel ,  avant 
lui  aussi  peu  varié  dans  ses  nuances  que  mobile 
dans  la  cohérence  de  ses  couleurs;  aussi  devint- 
il  bientôt  le  peintre  en  vogue.  Quelques-uns 
de  ses  portraits  furent  vus  par  Louis  de  Boul- 
longne,  premier  peintre  du  roi,  qui,  ayant  re- 
connu dans  les  œuvres  de  Latour  de  grandes 
qualités  au  milieu  de  nombreuses  imperfections, 
demanda  l'artiste,  Tencooragea  :  «  Vous  ne  savez 
ni  peindre  ni  dessiner,  lui  dit-il,  mais  vous  poss- 
sédez  un  talent  qui  peut  vous  mener  loin  ;  des- 
sinez, jeune  homme ,  dessinez  longtemps.  »  — 
Latour  suivit  ce  conseil ,  et  malgré  le  succès  de 
ses  premiers  portraits  et  le  profit  qull  en  reti- 
rait, il  renonça  k  une  célébrité  précoce  pour 
acquérir  ce  qui  devait  établir  solidement  son 
talent  et  sa  réputation.  De  Latour  ne  parut  pour 
la  première  fois  en  public  qu'au  salon  de  1737, 
où  il  exposa  deux  pastels.  De  ce  moment  jus- 
qn*en  17*73  il  prit  part  à  presque  toutes  les  expo- 
sitions, et  fournit  près  décent  vingt  pastels. 

Les  beaux  portraits  de  ce  grand  artiste,  qui 
datent  aujourd'hui  de  plus  d'un  siècle,  se  sont 
parfaitement  conservés ,  malgré  leur  fragilité.  On 
en  adhûre  «noore  de  charmants  au  Louvre,  dans 
les  principaux  musées  de  l'Europe  et  particu- 
lièrement dans  le  musée  de  Saint-Quentin.  On 
peut  citer  parmi  ses  plus  beaux  tableaux,  les  por- 
traits de  Restout,  de  Sylvestre,  de  Parrocel,  de 
RtnéFremin,àe  Voltaire,  deJ,'J,  Rousseau,ôe 


Créàillon,àed^Alembert,  âeMarivaux,de  ffa- 
meau,àe  Diderot,  de  Duclos,  àeLouisXV,àe 
Marie  ljecszinska,éu  Dauphin,  de  la  Princesse 
de  Saxe,  Dauphine  de  France,  du  prince  Char' 
leS'Édouard,ûi9àtï  prétendant  d'Angleterre,  du 
maréchal  de  Relle-lsle,  du  maréchal  de  Zo- 
wendal,  de  M^*  de  Pompadour,  de  M^^^Sal' 
lé,  etc..  De  Latour,  reçu  d'abord  agréé  (1738) , 
puis  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture 
(1744),  en  fut  le  directeur  en  1746.  Bientôt  un 
brevet  du  4  avril  1750  le  nomma  peintre  du  roi 
en  pastel,  et  en  177&  il  obtint  un  logement  au 
Louvre.  Ce  fut  alors  qu'il  employa  une  bonne 
partie  de  sa  fortune  à  encourager  et  è  honorer 
les  arts.  U  consacra  10,000  livres  pour  fonder 
un  prix  de  SOO  livres  que  l'Académie  de  Peinture 
doit  décerner  annuellement  à  l'auteur  du  meilleur 
tableau  de  perspective  Iméaire  et  aérienne.  Pa- 
reille somme  fîit  destinée  annuellement  à  récom- 
penser la  plus  belle  action  ou  la  plus  utile  dé- 
couverte dans  les  arts,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie de  la  ville  d'Amiens. 

Sa  viUe  natale,  Saint-Quentin,  hérita  aussi  de 
sa  générosité;  il  y  institua  des  fondations  en 
faveur  de  femmes  pauvres  en  couches  et  de 
vieux  artisans  pauvres  ;  enfin  il  y  fonda,  en  1782, 
une  école  gratuite  de  dessin  à  laquelle  il  fit  don 
de  18,000  livres  (1).  Gomart  (4e  Saint-Qoentin). 

Doenm.  panUe, 

LATOun  (Dominique),  médecin  firançais, 
né  en  1749,  à  Ancizan  (Bigorre),  mort  vers  1820, 
à  Oriéans.  Originaire  de  la  môme  famille  que  le 
jésuite  Bonaffos  de  Latour,  connu  par  ses  poé- 
sies lyriques,  il  étudia  la  médecine  et  s'établit  à 
Oriéans  d'après  les  conseils  du  professeur  An- 
toine Petit ,  dont  il  avait  été  l'élève.  Après  la 
terreur,  il  exerça  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  de  l'hôteh-Dieu  de  cette  ville,  et  ne  les 
quitta  que  pour  aller  en  Hollande  remplir  celles 
de  premier  médecin  auprès  du  roi  Louis.  On  a 
de  lui  :  Histoire  philosophique  et  médicale 
des  Causes  essentielles  immédiates  ou  pro- 
chaines des  hémorrhagies;  Orléans,  1815, 
2  vol.  in-S**;  —  plusieurs  Mémoires  sur  le  té- 
tanos, la  catalepsie,  le  cancer,  la  paralysie  des 
extrémités  inférieures,  l'influence  de  l'imagina- 
tion, la  dyssenterie,  etc.,  insérés  dans  divers 
recueils.  K. 

Quérard ,  La  Fnauê  LUt. 

LATOcn  {Jean-Baptiste  Bonaffos  db). 
Voy,  Bonaffos  ne  Latoda. 

LATOUn  (D.'Fr.  Gastkluer  db).  Voy.  Gas- 

TBLLIRK  DB  LaTOUR. 

LATOUR  (  Charles- Jean- Baptiste  des  Ga- 


(1)  La  ville  de  Salnt-QoeoUn,  qal  le  glorifle  d*aT«lr 
pradoU  an  tel  artlUe,  a  (ait  coottrulre  no  magnttiqoe 
mosée  pour  y  recevoir  dignement  les  préeleu  onvradCi 
de  cet  eieelleot  et  juqnMcl  lolnitable  peintre  ;eo  mtm» 
teop*  elle  Inl  a  fait  éievrr  une  ataUie  en  bronie  av  la 
place  nêne  oà  est  né  de  Latour,  à  pen  de  distance  de  la 
maison  oA  II  a  loi  sa  carrière. 
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LOIS  de),  admioistratear français,  né  le  11  mars 
1715,  àParis,  où  il  est  mort,  le  24  janvier  1802. 
Originaire  d'une  maison  noble  du  Forez,  11  obtint 
à  Tâge  de  vingt  ans  un  siège  de  conseiller  au 
parlement  d*AiN  (1735),  dont  il  fut,  depuis  1747, 
premier  président.  En  1744,  il  avait  succédé  à 
son  père  en  qualité  d'intendant  de  la  Provence. 
A  ces  doubles  fonctions,  qu*il  exerça  pendant 
plus  de  quarante  ans ,  il  joignit  encore  celles 
d'inspecteur  du  commerce  du  Levant  et  de  pré- 
sident du  conseil  d'Afrique,  et  surveilla  l'admi- 
nistration militaire  pendant  la  guerre  d'Italie.  Il 
fit,  en  1787,  partie  de  l'assemblée  des  notable^, 
trouva  un  asile  passa^er  en  Bourgogne  à  l'épo* 
que  de  la  révolution,  et  subit  au  Luxembourg 
une  détention  de  plusieu)^  moiâ.  On  le  repré- 
sente comme  un  homme  intègre,  écl&iré,  d*un 
caractère  obligeant  et  de  talents  peu  communs. 
La  ville  de  Marseille  lui  est  redevable  de  quel- 
ques établissements  utiles.  —  Son  fils  aîné , 
Latodr  (  Etienne' Jean- Baptiste' Loui$  des 
Galois  de),  né  en  1754,  à  Aix,  mOrt  le  20  mars 
1820,  à  Bourges,  embrassa  Tétat  ecclésiastique 
après  avoir  été  conseiller  au  parlement.  I>ésigné 
en  1788  pour  occuper  le  siège  de  Moulins,  il 
devint  en  Italie  premier  aumônier  de  madame 
Victoirede  France,  passa  en  1799  en  Angleterre, 
et  ne  revint  de  Tétranger  qu'avec  les  Bourbons. 
Kn  1817,  il  fut  nommé  archevêque  de  Bourges. 

K. 

Dieu  de  la  Proo^nm.  —  Bioçr.  âet  Contemp. 

l  LATOI7R  { Cagnard,  baron  de  ),  physicien 
français,  né  à  Paris*  le  31  mai  1777.  Il  sortit  de 
l'École  Polytechnique  pour  entrer  à  Téoole  des 
ingénieara  géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'État,  et  devint  en  1860 
membrede  l'Académie  des  Sciences.  —  La  vie  de 
M.  Latoar  est  tout  entière  dans  ses  travaux. 
On  peut  les  diviser  en  trois  parties  distinctes  : 
raœustique  ^  la  méeaniifue,  la  chimie  ei 
la  physique  générale^  Dans  toutes  ces  bran* 
ches ,  il  a  fait  des  découvertes  que  le  temps 
ne  pourra  jamais  faire  disparaître.  En  1809  il 
inventa  une  sorte  de  vis  d'Arcbimède  désignée 
sous  le  nom  de  cagnardel^  dont  l'effet  est  de 
porter  les  gaz  sous  un  liquide  quelconque  <1)* 
En  1810  il  présenta  à  l'Institut  une  machine 
hydraulique  composée  d'une  roue  à  palettes 
tournant  horizontalement  dans  l'eau.  «  Cette 
roue ,  embossée  dans  une  envel^^ppe  qui  la  fenne 


(i)M.  Pr.  Ara«o  s'eKprtmaU  ainsi  rar  le  mérite  de  cette 
InventlOD,  lors  de  la  dUcusaion  de  la  loi  sar  let  breveta 
d'invention  en  ISU:  ■  Tout  le  monde  sait  que  la  vis  d'Ar- 
chlmède  sert  an  épnlfements;  let  iD^èoieurt  l'emptolent 
dans  ce  bat.  Deux  mille  ans  s'écoulent,  et  l'un  de  nos 
compatriotes  avise  que  la  même  machine  qui  sert  à  éle* 
ver  l'eau  peut  être  employée  poar  faire  descendre  du 
gsx,  en  sens  contraire .  ou  de  droite  à  gauche  :  cette  apr 
pllc;>tlon  est  importante.  11  arrive  très-souvent  en  effet 
qu'on  a  besoin  de  purifier  de  grands  volumes  de  gax,  de 
les  débarrasser  d'une  foule  de  subsUnce*  étrangères.  La 
vis  d'Arcbimède  sert  alors  à  les  porter  an  fond  d*nne 
profonde  couche  d'eau.  Le  gas  ae  purifie  en  remontant 
Certes,  il  y  avait  là  invention  brevetabie.  » 


en  haut  et  en  bas,  est  évidée  au  centré  et  per- 
met à  l'eau,  qui  a  frappé  les  palettes  d*am(mt« 
d'dller  heurter  celles  d*aval.  »  Dans  la  même 
année,  il  inventa  ce  qu'il  a  appelé  un  canon- 
pompe.  C'est  une  machine  i  vapeur  dans  la- 
quelle l'eau  est  élevée  sans  piston  par  défi  bouf- 
fées successives  de  vapeur  d*eau,  qtli  déterniineit 
Tascension  d'un  volume  d'eaû  à  peu  près  cpl 
au  Tolume  de  la  vapeur  employée  k  Un«  hauteur 
de  huit  mètres  environ.  La  vapeur,  cotnme  on  le 
Voit,  était  employée  d'une  manîèl^  nouvelle  à 
fiiire  le  vide  et  à  élever  l'eau.  En  1815  il  fait 
connaître  sa  pompe  à  tige  filiforme.  Dans  cette 
pompe ,  la  tige  du  piston  est  remplacée  par  on 
fU  métallique  de  quelques  millimètres  de  dia- 
mètre, qui,  traversant  la  pompe  de  haut  en  bas, 
sort  par  les  deux  boiit<«  et  va  s'attaeher  à  uo 
châssis,  semblable  à  celui  des  scies,  destiné  à 
lui  imprimer  un  mouvement  ascensionnel  alter- 
natif. Les  fh>ttements  cdhtre  les  bottes  à  étoopes 
se  trouvent,  de  cette  manière,  énormément  di- 
minués, ce  qui  donne  un  avantage  marqué  sor 
les  pompes  ordinaires  à  tige  rotde  et,  ^kaisse. 
La  sirène f  dont  nnvention  date  de  1R19,  est  on 
instrument  destiné  à  mesurer  les  vibrations  de 
Tair  qui  constitue  un  son  donné,  tons  \es  phy- 
siciens la  connaissent.  Voici  snr  quel  principe 
s'appuyait  M.  Cagniard  en  inventant  son  appa- 
reil :  «  Si  le  son  produit  par  les  Instniments  est 
dû  principalement,  comme  le  croient  les  phy- 
siciens, à  la  suite  régulière  des  chocs  multipliés 
qu'ils  donnent  à  Tair  atmosphérique  parleurs 
vibrations ,  il  semble  naturel  de  penser  qu'au 
moyen  d'un  mécanisme  qui  serait  combiné  pour 
frapper  l*air  avec  la  même  vitesse  et  b  même 
régularité,  on  pourrait  donner  lieu  à  la  produc- 
tion du  son.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  qu'il  a 
obtenu  k  Taide  de  son  procédé ,  qui  consiste  à 
foire  sortir  le  vent  d'un  soufflet  par  un  petit 
orifice,  en  ftice  duquel  on  présente  un  plateau 
drtulaire  mobile  sur  son  centre,  et  dont  le  rpou- 
vement  de  rotation  a  lieu,  soit  par  fiction  du 
courant,  soit  par  on  moyen  mécanique,  u  (  i4R- 
nales  de  Phyiiçue  et  de  Chimie,  tom.  XII, 
pag.  lô7,ettom.  XVin,pag.438).  — Quantaa\ 
modiflcatiofis  apportées  depuis  à  la  sirène  com- 
plexe à  séries  ondulées,  à  la  sirène  à  plateau 
épais ,  aux  sirènes  à  deux  sons  simulta-^ 
nés,  etc.,  voy.  les  Comptes^renàvs  àeVkesiL, 
1837,  page  313  et  331;  id.,  1838,  page  47  et 
422;  id.,  1839,  page  80;  id.,  1841,  pagp  119- 
402  et  414  ;  id.,  1842,  page  179.  En  1821  M.  La- 
tour  présenta  à  la  Société  d'Encouragement  sa 
nouvelle  méthode  da  débourbage  des  minerais 
de  cuivre  en  usage  aux  mines  de  Ghessy 
(Rhdne).  C'est  une  espèce  de  tonneau  ou  crible 
horizontal ,  à  ouvertures  longitudinales,  de  quel- 
ques lignes  de  largeur.  On  le  remplit  de  mine- 
rai, et  on  le  fait  tourner  sor  son  axe,  en  plon- 
geant toutefois  le  tonneau  dans  l*eau ,  de  façoa 
à  dépouiller  entièrement  le  minerai  dn  saUe  et 
de  l'argile  qui  l'accompagnent.  Le  gravier  qui 
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tombe  du  crible  est  ntmassë  par  une  grille  mis- 
pendue  au-dessous  et  agitée  par  de  petites  se- 
cousses qui  permettent  aux  matières  très-tenues 
de  s*échapper  de  Teau.  (Voy.  Bulletin  de  la 
Société  d^Bncourag.,n?  261.) 

En  1822  M.  de  Latour  fît  connaître  quelques  ré- 
sultats quMl  avait  obtenus  par  l'action  combinée 
de  la  chaleur  et  de  la  compression  sur  certains  li- 
quides, tels  que  J'ean,  Talcool,  l'étlier  sulfùrique 
et  Tessenoe  de  pétrole  rectifiée.  On  trouve  encore 
de  lui,  à  la  même  époque,  des  eipériences  à  une 
haute  pression  avec  quelques  substances ,  telles 
que  Teau  et  le  sulfure  de  carbone ,  employées 
séparément  ou  combinées  avec  du  chlorate  de 
potasse.  £o  1829  il  publia  un  mémoire  sur  le 
sifflemeut  de  la  bouche.  C'est  dans  ce  travail 
qu'il  démontre  que  dans  Tacte  du  sifflement,  les 
lèvres  agissent  comme  une  ouverture  tubulaire 
plus  ou  moins  allongée,  qu*un  courant  d'air 
sortant  des  poumons  ou  y  rentrant  traverse 
avec  une  certaine  vitesse  en  frottant  les. parois 
de  ce  conduit  par  intermittence.  C^est  par  ces  ex- 
périences que  M.  de  Latour  est  arrivé  à  re- 
garder le  larynx  comme  un  instrument  à  abcbes, 
dans  lequel  l'air  mis  en  vibration  par  le  frotte- 
ment contre  les  lèvres  inférieures  de  la  glotte 
viendrait  choquer  les  lèvres  supérieures  et  y 
formerait  des  sons  plus  intenses  quil  n'aurait 
pu  donner  en  y  arrivant  directement.  (Voy.  InS' 
mut,  1836, page  UÔ;  i837,pag.  13, 45,  etc.)  En 
1833  il  fit  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  résonnance  des  liquides  et  une 
nouvelle  espèce  de  vibration  quil  a  nommée 
vibration  globulaire.  En  faisant  vibrer  longi- 
tudinalement  des  tubes  en  verre  contenant  de 
Tean,  ouverts  ou  fermés^  privés  d'air  ou  soumis 
à  l'action  de  ce  fluide,  !1  s'aperçut  que  des  in- 
tervalles vides  très-apparents  se  manifestaient 
dans  la  masse  vibrante,  que  si  elle  contenait  du 
gaz ,  œlui-cl  se  détachait  du  liquide  et  tnontait 
à  la  surface;  que  si,  au  contraire,  il  n'y  avait 
plus  sensiblement  de  fluide  gazeux ,  les  bnlles 
qni  apparaissaient  étalent  plus  petites  et  ne 
quittaient  pas  la  place  où  elles  venaient  de  se 
former.  Dans  le  premier  cas ,  le  son  était  plus 
faible  que  dans  le  second.  Ces  vibrations  parti- 
culières aux  liquides,  qui  se  manifestaient  è 
l'oeil  par  des  disjonctioos  dans  la  masse  ébranlée, 
ont  été  nommées  vibrations  globulaires  et 
conmarée»  à  celles  que  les  molécules  des  corps 
soudes  exécutent  en  pareille  circonstance.  C'est 
dans  ce  travail  que  se  trouve  la  pipette  sifflante 
k  l'aide  de  laquelle  il  bit  produire  à  une  colonne 
d'eau  des  sons  analogues  à  ceux  de  la  flûte. 
(Annales de  Chim.  eldePhys,,  2*  série,  t.  LVI.) 

En  1837  il  inventa,  de  concert  »fec  M.  de 
Montferrand ,  un  pyromètre  acoustique  an 
moyen  duquel  il  se  proposait  de  ramener  la  me-  I 
sure  de  toutes  les  températures  à  l'appréciation  | 
d'an  son.  C^est  cette  même  année  qu'il  publia  I 
un  trayailsur  la  pression  à  laquelle  Tatr  contenti  < 
dans  la  trachée-artère  se  trouve  soumis  pen-  I 


dant  Pacte  dé  la  phonation.  H  y  avait  déjà  long- 
temps qu'il  s'occupait  de  rechercher  à  quelle 
pression ,  en  sus  de  celle  de  l'atmosphère ,  l'air 
contenu  dans  les  poumons  se  trouve  soumis 
lorsqu'il  est  employé  à  flUre  résonner  certains 
instruments  à  anches.  Il  avait  même  déjà  re» 
conhu  qu'à  l'égard  de  la  clarinette  cette  pres- 
sion fait  équilibre  en  moyenne  à  une  colonne 
d^eau  de  30  centimètres.  Pour  étendre  ces  expé- 
riences au  larynx  humain ,  il  fellait  trouver  un 
individu  qui,  d^une  part,  eût  une  ouverture  à  la 
trachée-arlère,  et  de  l'autre  pût,  à  sa  volonté, 
produire  des  sons  Vocaux.  M.  de  Latour  rencon- 
tra un  homme  sur  lequel  II  put  expérimenter. 
{Journal  de  Vtnstitut,  1836,  1837,  1838, 1839, 
1840,  1841,  1846).  Enfin  on  a  de  M.  de  Latour 
un  peson  chronométrique,  instrument  destiné  à 
mesurer  les  effets  dynamiques  des  machines  en 
mouvement  {Compté  rendu  de  VAcad.  des  Se, 
1837  )  ;— un  travail  fort  remarquable  sur  la  fer- 
mentation vineuse  qui  a  eu  pour  résultat  dé 
fixer  l'opinion  des  chimistes  et  des  naturalistes 
sur  la  nature  des  substances  capables  de  produire 
la  fermentation  vineuse  dans  les  liquides  qui 
sont  propres  à  Réprouver  (  Annales  de  Phys, 
et  de  Chimie,  2'  série,  tom.  LXVIIl).  Dans  la 
même  année  il  annonça  qu'au  moyen  de  plu- 
sieurs procédés  qu'il  a  imaginés,  et  qui  sont  fon- 
dés sur  des  actions  lentes ,  il  était  parvenu  à 
former  diverses  substances  dont  on  retrouve  les 
analogues  dans  la  nature.  Ainsi  avec  le  noir  de 
ftimée  il  a  formé  une  espèce  de  diamant ,  avec 
le  marbre  et  le  fer  limoneux  du  Berry  il  a  imité 
le  feldspath  ;  avec  d'autres  substances  il  a  obtenu 
des  concrétions  opalines,  le  marbre  saccharolde 
(Joum.  de  V Institut,  1838, 1850  ). 

M.  de  Latour  bventa  aussi  une  machine  pour 
étudier  le  vol  des  oiseaux.  Dans  une  autre  ma* 
cii*ne  semblable,  il  parvint,  par  le  battement  de 
huit  paires  d'ailes,  à  obtenir  une  force  ascen- 
sionnelle continue  de  100  grammes  (Joum.  de 
V Institut,  1837, 1839).  En  poursuivant  ses  re- 
cherches sur  la  formation  du  son  dans  les  cor- 
des vibrantes,  M.  de  Latour  (ht  conduit  à  es- 
sayer de  produire  un  son  en  failuint  osciller 
très-rapidement  entre  deux  piliers  métalliques 
un  petit  marteau  dur  et  très-léger,  c'est-à-dire 
formé  d'un  bout  de  tige  de  verre.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier  dans  le  son  obtenu,  c'est  que 
le  nombre  de  ces  vibrations  sonores  ne  ré- 
pond qu'à  la  moitié  du  nombre  synchrone  des 
oscillations  simples  du  marteau,  quoique  l'ap* 
pareil  soit  disposé  de  Açon  qn'à  chaque  mouve- 
ment de  va-et-vient  de  ce  marteau  il  doive  se 
produire  denx  coups  ou  bruits  d'égale  intensité 
par  l'effet  des  chocs  aRematifs  que  lé  martean 
exerce  sur  les  deux  piliers.  Quelque  temps  après, 
M.  de  Latourdonna  la  théorie  relative  à  la  forma- 
tion du  son  dans  les  cordes  vibrantes,  déduite  de 
nouvelles  expériences  sur  son  oscillateur  acous- 
tique; Ehfln,  il  publia  on  mémoire  sur  la  produe>- 
tion  artificielle  de  soosgraves  analogues  à  ceux  de 
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la  Yoix  bomaine.  Ses  expériences  paraissent  pro- 
pres à  fournir  quelques  données  pour  expliquer 
comment  nos  organes  vocaux  fonctionnent  lor- 
qn'ils  produisent  des  sons  à  la  fois  graves  et  in- 
tenses (Comples-rendus  de  PÀcad,^  \  840).  M.  de 
Latour  avait  tenté  anstû  les  expériences  sur  le 
charbon,  dans  l'espoir  de  le  faire  cristalliser  et  de 
produire  ainsi  du  diamant.  Dans  cette  vue,  il 
dirigeait  un  courant  d'oxygène  à  Taide  d'une 
pompe  à  double  effet  de  son  invention  sur  da 
menu  charbon  de  chêne,  auquel  il  avait  aioaié 
un  peu  de  sable  siliceux;  le  tout  était  renfermé 
dans  on  foarneau  à  réverbère  couché.  Il  espérait 
ainsi  dissoudre  du  charbon  par  l'acide  silicique  et 
chasser  ce  dernier  par  la  forte  chaleur  du  four- 
neau, aidée  du  courant  gazeux.  {Comptes  rendus 
de  l'Àcad.,  1847  ).  Jl  signala  le  premier  l'endos- 
mose gazeuse  (avec  l'hydrogène  et  l'air)  à  travers 
des  vessies  en  caoutchouc.  £nfin,  en  1851,  M.  de 
Latour  publia  un  travail  sur  un  moulinet  à  bat- 
tements démontrant  des  phénomènes  nouveaux 
d'acoustique.  Jacob. 

Doc.  partie, 

l  LATOUR  (  Jean-Saptiste  Tenant  de  ) , 
bibliographe  français ,  né  en  Périgord,  en  1779, 
fut  élevé  à  Paris,  servit,  de  1814  à  1815,  dans 
les  gardes  du  corps  de  Louis  XYIII,  chef  du 
personnel  de  radministration  des  postes,  et 
bibliothécaire  du  roi  Louis-Pihlippe  au  palais 
de  Compiègne.  Parmi  ses  travaux  d'éditeur,  on 
remarque  :  Poésies  de  Malherbe  ^  avec  un 
Commentaire  d'André  Chénier^  découvert  par 
l'éditeur  ;  Paris,  1842  ;  —  les  Œuvres  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumontf  avec  une  notice, 
dans  la  bibliothèque  eizevirienne  de  M.  Jannet  ; 
Paris,  1854.  —  Une  édition  annotée  des  Œuvres 
complètes  de  Raean,  avec  plusieurs  pièces 
inédites  et  des  textes  importants  rétablis,  même 
collection  ;  Paris,  1857.  On  a  aussi  de  lui  :  ££1- 
ires  sur  la  Bibliographie^  au  nombre  de  six, 
imprimées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
format  in-12,  tirées  d'un  ouvrage  inédit,  qui  va 
être  publié  prochainement  C.  M. 

DocumeiUs  parUeulUrs, 

;  LATOUR  {Louis- Antoine  Tenant  de),  fils 
du  précédent,  littérateur  et  poète  français,  né  le 
31  août  1808  àSaint-Yrieix.  Élève  de  l'École  Nor- 
male, il  fut  successivement  professeur  aux  collèges 
de  Bourbon  et  Henri  IV  (aujourd'hui  lycées  Bo- 
naparte et  Napoléon).  En  1832  il  quitta  l'enseigne- 
ment pour  devenir  précepteur  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Nommé  en  1843  secrétaire  des  comman- 
dements du  jeune  prince,  il  l'accompagna,  en 
1846,  dans  son  voyage  en  Orient,  et,  après  la  ré- 
volution de  février,  le  suivit  en  Espagne.  On  a 
de  lui  :  Traduction  des  Prisons  de  Silvio 
Pellico;  1833,  1  vol.  in^*"  :  a  en  de  nombreuses 
éditions;  on  y  a  joint  depuis  1840  la  traduction 
du  discours  de  PelUco  sur  Us  Devoirs  des 
Sommes;  —  £ssai  sur  V Élude  de  l'Histoire 
en  France;  1836,  in-8*;  —  Traduction  des 
Mémoires  d'Alfieri;  1835,  in-12;—  Poésies 


complètes  ;  VBTis  1841,  in-12.  Ce  Tofasme  se 
compose  de  deux  parties  :  la  première,  intitulée 
La  Vie  intime,  et  l'autre  ayant  pour  titre  :  Loin 
du  foyer  ; — Traduction  du  Théâtre  et  des  Poé- 
sies de  Manzoni;  1842,  în-12;  trad.  de  la 
Colonne  infâme ,  de  Manzoni,  1  voL  in-1 2, 1 843; 

—  Voyage  de  S.  A,  R.  Monseigneur  le  duc  et 
Montpensier  en  Orient ,  'avec  atlas,  1847,^. 
in-8*  ;  —  Études  sur  V Espagne  (  Séville  et  l'Aii- 
daloosie);  1855,  2  vol.  in-12;  —  Lettres di 
Silvio  Pellico;  1857,  un  fort  vol.  in-S**,  oné 
du  portrait  de  i*auteur  italien,  et  précédé  d'oae 
Introduction  où  M.  de  Latour  raconte  ]a  rie 
de  Pellioo  depuis  sa  sortie  du  Spielberg;  — 
Don  Miguel  de  Manara,  sa  vie,  son  discourt 
sur  la  vérité,  son  testament,  sa  profession  de 
foi;  1857, in-12;  —  La  Saie  de  Cadix,  nou- 
velles études  sur  l'Espagne;  1857,  1  vol.  in-i2 

—  des  articles  dans  le  Journal  des  Débats,  la 
Revue  de  Paris ,  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Le  Correspondant,  etc.  Enfin,  il  a  publié  en 
espagnol,  pour  discours  de  réception  à  l'Aci- 
démie  des  Belles-Lettres  de  Séville  un  travail 
ayant  pour  objet  les  Imitations  de  Floriam, 

1858.  C.BfALLBT. 

Doeummti  pôrUeulitr». 

LATOun  (  Jean-Raimond  -  Jacques  -  Amé- 
dée),  médedn  français,  né  à  Toulouse,  le  12  jaio 
1805.  Il  fit  de  bonnes  étndes,  obtint,  en  1822,  le 
prix  d'honneur  au  collège  de  sa  ville  natale,  et 
fut  reçu  en  1834  docteur  à  la  ^nlté  de  Paris. 
Successivement  rédacteur  en  dief  dn  Journal 
hebdomadaire  de  Médecine,  1836,  de  La 
Presse  Médicale,  1837,  de  la  Gazette  des  Mé- 
decins praticiens,  1839,  il  eut  à  soutenir,  en 
1840,  un  procès  célèbre,  intenté  par  M.  Gendrio 
à  l'occasion  d'un  concours  pour  une  chaire  à  la 
faculté,  dans  le  compte  rendu  duquel  M.  Ltfloor 
avait  fait  allusion  à  la  conduite  de  M.  Gendris 
à  l'^rd  des  blessés  de  l'insurrection  des  5  et  6 
juin  1832.  Le  corps  médical  de  Paris  fit  une 
souscription  spontanée  pour  payer  Famende  et 
les  dommages  et  intérêts  auxquels  M.  Latour 
avait  été  condamné.  De  1841  à  1847,  M.  La- 
tour rédigea  pour  la  Gazette  des  Hôpitaux  les 
spirituels  feuilletons  signés  du  pseudonyme  de 
Jean-Raimond,  En  1845  il  provoqua  le  cou- 
grès  médical,  dont  il  fut  élu  secrétaire  général; 
et  reçut  Tannée  suivante  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur.  En  janvier  1847  il  créa  le  journal 
L*  Union  Médicale,  dont  il  etrt  rédacteur  en  chef. 
Nommé  en  1849  secrétaire  du  comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  près  le  ministère  d'a- 
griculture et  du  commerce,  il  a  fondé  V Associa- 
tion  générale  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  des  médecins  de  France,  assodatiou 
approuvée  par  un  décret  impérial  3u  31  aoét 
1858.  Outre  les  travaux  roentioBnés,  on  a  de 
M.  Latour  :  Cours  de  Pathologie  interne  (le- 
çons de  M.  Ândral);  Paris,  1836 ,  3  voL  in-8*; 
2*  édition  en  1847  ;  >-  Traitement  préservatif 
etcuratifde  la  phthisie  pulmonaire;  in-8*; 
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—  WnUm  Médicale,  dont  le  rédacteur  en 
chef  occope  le  jNremier  rang  dans  la  presse  mé- 
dicale  contemporaine,  a  joué  un  grand  râle  dans  la 
condamnation  récente  des  lioméopaUieSy  dont 
tous  les  journaux  ont  retenti.  X. 

Doeuauntt  partieuUen, 

;ukTOVR  de  Saint' Tbars  (Isidore),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Saint- YtMurs 
(Ariége),  Ters  1809.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse, 
saiTH  les  cours  de  droit  de  la  faculté  de  cette 
ville,  et  s'y  fit  recevoir  avocat.  Il  débuta  dans 
les  journaux  littéraires  du  midi,  concourut  aux 
Jeux  Floraux,  et  vint  à  Paris  en  1836,  après  avoir 
fait  jouer  avec  succès  sa  première  pièce  à  Tou- 
louse. En  1857  il  se  porta  candidat  de  Toppo- 
sition  aux  âections  du  corps  législatif  dans  le 
département  de  TAriége;  mais  il  échoua.  On  a 
de  lui  :  Sur  la  Loi  contre  les  Associations: 
Paris,  1834,  in-8*;  ^  Le  comte  de  Gowrie, 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  représenté  an 
tbé&tre  de  Toulouse  en  1836;  Toulouse,  1836, 
in-8*  ;  —  Chants  du  Néophyte,  poésies  catho- 
liques; Toulouse ,  1837 ,  in-8^  ;  —  Vallia^  tra- 
gédie en  cinq  actes,  représentée  au  ThéAtre-Fran- 
çais,  en  1841  ;  Parié,  1841,  in-8'*;  —  Le  Drilnm 
de  Palerme,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, 
représenté  à  VOdéon,  en  1842;  Paris,  1842, 
in-6**  ;  ->  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes,  re- 
présentée au  Théâtre-Français  parM"*Rachel,  en 
1845;  Paris,  1845,  in-8<»;  —  Le  Vieux  de  la 
Montagne,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
an  Théâtre-Français,  en  1847  ;  Paris,  1847,  in-8*  ; 
—  Le  Syrien,  drame  en  vers,  représenté  à  TO- 
déon  en  1847  ;  —  Xe<  Routiers,  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers,  représenté  â  la  Porte>Saint- 
Martin,  en  1851  ;  Paris ,  1851 ,  in-8«;  ^  Rose- 
monde,  tragédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
sentée an  Théâtre-Français,  en  1854  ;  Paris,  1854, 
in-12;  —  Le  Droit  Chemin,  comédie  en  cniq 
actes  et  en  vers,  représentée  à  i'Odéon,  en  1859; 
Paris,  1859.  J.  Y. 

Vaperan,  Did.  imfo.  det  ConUwtf.  —  Benrqaelot  et 
ftUory,  La  LUtér,  ftmç.  eonUmp. 

LATOUR  D'ÂVTBSGHB  (  ThéophUe-Malo 
CoARET  DE),  général  français,  surnommé  le 
premier  grenadier  de  France,  né  à  Carhaix, 
le  23  novembre  1743,  tué  à  Oberbausen,  près  de 
Nenbourg  en  Bavière,  le  27  juin  1800.  Descen- 
dant d*one  branche  bâtarde  de  la  famille  de 
Bouillon,  à  laquelle  appartenait  le  maréchal  de 
Turenne,  il  fit  ses  études  an  collège  de  Quim- 
per,  et  s'y  distingua  par  son  goût  pour  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Du  collège  il  passa 
â  l'école  militaire.  En  1767  il  fut  admis  dans  les 
mousquetaires  noirs,  et  devint  la  même  année 
sous-lieutenant  au  nSglment  d'Angoumois  infan- 
terie. En  1781,  profitant  d'un  congé  qui  lui  avait 
été  accordé,  il  se  rendit  en  Espagne,  et  assista  au 

r  siège  de  Mahon,  défendu  par  les  Anglais.  Admis 
comme  volontaire  dans  Tarmée  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Grillon,  il  incendia  une 

:  frégate  anglaise  et  plusieurs  bateaux  remplis  de 
Nouv.  BiOGR.  aénfM,  ^  t.  xxix. 


munitions,  sous  le  feu  même  de  la  place.  U  se  fit 
encore  remarquer  en  allant  cherôher  sur  les 
glacis  et  à  travers  les  balles  un  de  ses  amis  qui 
était  tombé  blessé.  De  retour  en  France,  Latour 
d'Auvergne  r^oignit  son  régiment,  et  se  mit  à 
étudier  avec  Le  Brigantles  rapports  qui  peuvent 
lier  aux  langues  mortes  et  vivantes  de  l'Europe  la 
langue  celtique,  conservée  dans  quelques  partie» 
de  la  basse  Bretagne  et  de  l'Angleterre.  Quand  la 
révolution  éclata,  loin  d'émigrer,  Latour  d'Auver- 
gne en  adopta  les  principes,  et  resta  fidèle  au  dra- 
peau national  ;  capitaine  avant  1789»  il  refusa  tout 
avancement.  En  1792,  se  trouvant  â  l'armée  des 
Alpes  commandée  par  Montesquiou,  il  contribua 
puissamment  aux  premières  victoires  des  Français 
sur  les  Sardes,  et  il  entra  le  premier  dans  Cham- 
béry,  l'épée  à  la  main ,  à  la  tête  de  sa  compagme. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  avec  son  régi- 
ment à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  Le 
général  Servan,  qui  en  était  le  chef,  imagina  de 
réunir  toutes  les  compagnies  de  grenadiers  de 
l'armée  pour  en  former  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  dont  le  plus  ancien  capitaine  devait 
prendre  le  commandement.  C'est  ainsi  que,  sans 
quitter  iWforme  de  grenadier  et  le  titre  de 
capitame,  Latour  d'Auvergne  se  trouva  à  la  tète 
de  cette  division  d'avant-garde  qui  devint  bien- 
tôt la  terreur  de  l'ennemi  sous  le  nom  de  co- 
lonne infernale.  Presque  toujours  elle  avait  dé- 
cidé la  victoire  lorsque  le  corps  d'armée  arrivait 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  vaillant  soldat  que  Latour  d'Auvergne  se 
distingua  dans  cette  campagne,  il  était  appelé  dans 
les  conseils  de  guerre,  et  les  plans  qu'il  mit  à  exé- 
cution avec  tant  de  succès  avaient  été  présentés 
par  lui  et  acceptés  à  l'unanimité.  Les  passages 
réputés  impraticables  furent  franchis  au  milieu 
de  l'hiver  ;  les  rochers  garnis  de  redoutes  et 
qui  passaient  pour  inaccessibles  furent  enlevés. 
Avec  une  seule  compagnie  et  n'ayant  pour  toute 
artillerie  qu'une  pièce  de  huit,  il  enleva  la  nuit 
la  redoutid>le  forteresse  de  Saint-Sébastien.  La 
rapidité  de  ses  mouvements  et  l'impétuosité  de 
ses  troupes  devinrent  irrésistibles.  Enfin,  après 
avoir  battu  les  Espagnols ,  percé  leur  ligne  de 
défense,  enlevé  plusieurs  de  leurs  magasins  et 
fait  neuf  mille  prisonniers,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  la  paix  acceptée  par  le  roi  d'Espagne. 
Pendant  qu'il  combattait  ainsi,  «  ayant  le  don, 
suivant  l'expression  de  ses  grenadiers,  de  charmer 
les  balles,  »  on  voulut  le  destituer  comme  no- 
ble ;  les  réclamations  de  ses  soldats  firent  flé- 
chir la  loi.  Le  délégué  d'un  représentant  du  peu- 
ple sommait  Latour  d'Auvergne  de  venir  rendre 
hommage  à  l'envoyé  de  la  Convention  :  «  Dis  à 
ton  maître,  répondit  Latour  d'Auvergne,  que  je 
ne  fais  la  cour  à  personne ,  que  je  ne  connais 
d'autre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de 
vaincre  Itïnnemi;  dis-lui,  s'O  est  tout-puissant 
comme  tu  l'annonces ,  de  mettre  l'Espagnol  en 
fuite.  »  Une  autre  fois  un  représentant  du  peuple 
lui.vantait  son  crédit  et  lui  offrait  sa  protecUou  : 
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«  Vous  êtes  donc  Uen  puissant?  »  lui  dit  Latonr 
d'Auvergne,  quf  était  dans  le  ptos  grand  dénA- 
ment.  —  Sans  doute.  —  Eh  bien,  demandez 
pour  moi...  —  Un  bataillon,  un  réghnent.'  — 
Non,  une  paire  de  soaliers.  »  Jfn  jour  hs  Espa- 
gnols afTeetaient  d'étaler  des  virres  en  abon- 
dance ao\  yeux  des  Français,  dont  ils  étaient  sé- 
parés par  une  rivière  :  «  Qui  veut  dfner  me 
suive  l  y»  s'écria  Latour  d'Auvergne  en  se  jetant 
à  la  nage  ;  et  la  nourriture  préparée  pour  les 
Espagnols  servit  aux  Français.  Latour  d'Au- 
vergne partageait  rordînaire  des  soldats ,  leurs 
abris,  et  marchait  à  pfed  comme  eux.  Après  la 
signature  du  traité  de  Bàle,  en  1795,  Latour 
d'Auvergne  obtint  un  congé  pour  rétablir  sa 
santé,  délabrée  :  il  s'embarqua  à  Bordeaux  sur 
un  transport  faisant  voile  pour  Brest;  mais  ce 
bâtiment  lut  enlevé  par  un  corsaire  anglais,  et 
Latour  d'Auvergne  condliit  prisonnier  dans  le 
comté  de  Comouailles.  Il  y  reprit  le  cours  de 
ses  études.  Un  jour,  des  soldats  anglais  ayant 
menacé  de  dépouiller  les  prisonniers  français  de 
leur  cocarde,  Latour  d'Auvergne  enfila  la  sienne 
à  son  épée  jusqu'à  la  garde,  et,  se  mettant  en  dé- 
fense, déclara  qu'il  périrait  plutôt  que  de  souf- 
frir une  telle  profanation  des  couleurs  natio- 
nales :  les  cocardes  furent  conservées.  Enfin  un 
échange  de  prisonniers  qui  eut  lieu  en  1797  lui 
permit  de  rentrer  en  France.  C'était  au  temps 
du  Directoire;  Latour  d'Auvergne  fut  mis  à  la 
réforme,  avec  une  pension  de  800  francs.  Quel- 
que temps  après,  le  gouvernement  lui  offrit  le 
grade  et  la  retraite  de  général  de  brigade  ;  mais 
il  refusa,  quoique  sa  fortune  ne  se  composât, 
outre  sa  pension ,  que  d'un  revenu  patrimonial 
de  1,600  francs.  «  Doué  d'une  générosité  peu 
commune ,  dit  M.  Charnier,  et  n'écoutant  que 
son  humanité,  il  diminua  de  plus  de  moitié 
son  petit  revenu  par  des  aumônes  et  principale- 
ment en  constituant  une  rente  viagère  de 
600  francs  en  foveur  d'une  mère  de  famille 
tombée  subitement  d'une  position  brillante  dans 
la  plus  grande  indigence.  H  réduisit  ainsi  ses 
ressources  presque  à  sa  seule  pension.  La  grande 
simplicité  de  son  genre  de  vie  lui  permettait  de 
satisfaire  ses  goûts  charitables  avec  le  superflu 
qu'il  se  créait  par  ses  privations.  Jamais  honune 
n'a  vécu  plus  sobrement  que  Latour  d'Auver- 
gne :  du  laitage  et  des  mets  grossiers  compo- 
sèrent en  tout  temps  sa  nourriture.  »  Il  s'était 
établi  à  Passy,  où  il  vivait  heureux.  C'est  dans 
ce  temps  de  repos  qu'il  fit  paraître  les  Origines 
gauloises^  et  qu'il  entreprit  un  glossaire  poly- 
glotte, dans  lequel  11  comparait  les  mots  de  qua- 
rante-deux langues  ou  idiomes.  Sa  pension  lui 
était  payée  en  assignats;  un  jour  il  demanda  à  être 
payé  en  numéraire  :  1,260  francs  lui  furent  of- 
ferts par  le  ministre  delà  guerre;  il  n'en  prit  que 
120.  Leduc  de  Bouillon,  qui  avait,  par  le  crédit  | 
de  Latour  d'Auvergne,  obtenu  la  restKution  de  I 
ses  biens,  voulut  lui  donner  une  ferre  à  Beau-  | 
mont-sur-Eure,  laquelle  rapportait  10,000  francs  i 


de  rente  ;  Latonr  d'Auvergne  n'âTôcettÛt  pas.  En 
apprenant  que  la  eonscripnoij  eufevan  k  te  Bri- 
gant  le  dei'nfer  de  ses  vtagt-deUi  éUÈifCé,  jeuiie 
homme  d'une  complexion  déffeate  et  Tunique 
soutien  de  son  vieux  pè^e ,  Latour  ^TAuTergne 
vint  à  Paris,  obtint  de  re^nplàcer  ïe^  if^  4e  ma 
ami,  et  rejoignit  son  régiment,  à  la  tête  duquel 
il  entra  le  premier  dans  Zupch.  Après  une  cam- 
pagne de  deux  années,  il  r'éviaf  à  son  môdtesfe 
asile  de  Passy,  remerciant  Le  Hfij^nt  de  Uù 
avoir  donné  l'occasion  de  faire  eii  Susse  la  dé- 
couverte d'inscriptions  et  de  médailles  iidiqaes. 
Sur  le  rapport  de  Camot,  le  premtei*  consul  ar- 
corda  un  sabre  dlionnear  é  Latour  d'Auvergne, 
et  le  nomma  premier  grenadier  de  la  répu- 
blique. Cette  récompense  était  peu  du  goât  de 
Latour  d'Auvergne.  Il  repoussa  l'honneur  qu'oa 
voulait  lui  faire  en  disant  au  général  Bonaparte  : 
»  Parmi  nous  autres  soldats  if  n'y  a  ni  premier 
ni  dernier  ;  »  et  il  demanda  de  rejoindre  sc« 
compagnons  d'armes  non  comme  le  premier, 
mais  comme  le  plus  ancien  grenadier  de  la  ré- 
publique. Latour  d'Auvergne  partit  en  efTet  ponr 
Tarmée  du  Rhin,  comroaUdée  par  Moreau.  La 
guerre  venait  d'éclater  en  Allemagne.  Six  joars 
après  son  arrivée,  Latour  d'Auvergne  tomba 
percé  au  cœur  d'un  coup  de  lance  par  un  iioJan 
autrf<;hlen.  Ses  dernières  paroles  turent  œlies- 
ci  :  «  Je  meurs  satisfait,  je  débirais  terminer 
ainsi  ma  vie.  »  fl  fut  enterré  avec  son  coiond 
et  vingt-sept  officiers  déf  son  riment  au  lieu 
même  où  il  avait  été  frappé.  Cn  grenadier  le 
plaça  «  comme  il*  éfait  de  son  vivant ,  faisant 
toujours  face  à  rennemi  ».  farmée  entière  porta 
son  deuil  pendant  trois  ^urs;  cliaque  soldat 
consacra  une  journée  de  pa>e  à  Tacnat  d'une 
urne  d'argent  pour  y  renfermer  le  cœur  de  Latour 
d'Auvergne;  son  sabre  d'Iionneur  fut  placé  à 
Kéglise  des  Invalides,  et  son  nom  resta  inscrit 
en  tête  des  registres  de  la  46*  deou -brigade. 
Tous  les  jours,  à  l'appel  du  nom  de  Latour 
d'Auvergne,  le  plus  j^ncieu  sergent,  4iuc(uel  avait 
été  confié  son  cœur^  répooaajt  :  <«  Hart  au 
champ  dlionneur!  »  Cet  hommage  ne  cessa  de 
lui  être  rendu  qu'en  lSi4  (l}.  An  lieu  même  où 
le  premier  grenadier  de  France  reçut  le  eoop 
mortel,  Moreau  fit  énger  un  mausolée  fofi 
simple,  qu'il  plaça  sous  la  sauvegarde  des  braves 
de  tous  les  pays.  Le  rof  de  Bavière  a  fait  res- 
taurer ce  tombeau  vers  f837.  Un  autre  mooii^ 
mentaété  consacré  en  iUî  k  Latour d* Au vergae 
dans  son  pays  natal. 

On  a  <le  fur  :  JNouveHes  Recherches  sur  la 
Langue,  Vorigine  et  les  anUqtiilés  des  Bre- 
tons ^  pour  setvi$'  à  F  histoire  de  ce  peuple^ 

(1)  L'orne  «onttnant  De  tttta  du  prMter  sreftsdicr  de 
VraM«  fut  iPatortf  %IIUêê  m  taMMbs.  LflttH  Xvni 
v«aiu  la  fÊim  re«ttto#  m  itfaàtol  «»  toUa»  dTA*- 
vergoe  Uurajj;ais.  La  (MBiNf  l^«|KWtfi«  (vop<  ce  ne»  i 
réclama,  et  qû  long  procès  s'en«ulTtL  Enfin  U  eo«r 
royale  déetd*,  en  révrtttf  iWl,  ppft^  serait  mtrfne  a  U 
iMBkU*  ftenaoaiag  M*k  M  iwirti  qM  fwÊam  ae  »e  re^ 
trouva  plus. 
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a«e«  un  glossaire  breton  polydofte  ;  BayoAne, 
1792,  «k.U;  a*»  édition,  J795,m-8°;  3*  édition, 
S04I6  C6  litre  :  Origines  gauloises^  celtes  de$ 
piwi  anciens  peuples  de  l'Europe,  puisées 
dans  l9ur  vraie  source,  ou  recherche^  sut 
la  Uaague^  Vorigine  et  les  antiquités  des 
Celta^Breions  de  VArmorique,  pour  sen>ir  à 
Vhutoire  ancienne  et  moderne  de  ce  peuple 
ei  à  celle  des  Français;  Hambourg,  ISOl, 
iB-8°.  La  première  édition  confient  un  Précis 
Mstorique  sur  la  ville  de  Keraes  (  Carhatx  J, 
dont  a  attribue  la  fondation  au  général  romab 
AéUm  »  ver»  Tan  436.  Cette  notice  avait  déjft 
paru  dans  le2>ic^ioitnaJre  de  la  Bretagne,  par 
Ogée.  Dans  ses  Origines  gauloises,  Latottr 
d'Auvergne  cherche  à  prouver  que  les  Gaulois 
ont  été  «onnus  sous  le  nom  de  Celtes,  de  Scy- 
tlies  et  de  Celto-Scythes^  que  leur  langue 
s'est  conservée  dans  la  Bretagne  Armorique, 
qu'on  en  retrouve  les  traces  dans  les  langues 
des  divers  peuples  de  l'Europe  et  de  F  Asie  an 
milieu  desquels  les  Celtes  ou  Gaulois  formèrent 
des  établissements  ;  enfin,  que  c'est  ao\  Celtes 
ou  Gaulois  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  em- 
pniBlé  leur  oalke  et  la  plupart  de  ksurs  usages. 
La  seconde  partie  contient  un  glossaire  poly- 
Klotto^  ou  tatieau  eoroparatii  de  la  descendance 
des  tangues  des  Celtes  on  Bretons.  Latour  d'An- 
vergne  a  laissé  en  manuscrit  un  Gloss<Ure  po- 
lygtaCte  très^ample  dans  teqoei  il  compare  le 
breton  avec  les  autres  langues  anciennes  et  mo- 
dernes et  un  Dictionnaire  Breton^QalloiS'Fran' 
çais.  L.  L--^. 

Maagourtt.  £iogê  kMtfique  ea  tèU  dei  Ori^bteê  gam- 
louês.  -^  Buhut  de  Kersera,  UUtoire  de  La  Tcur 
d: Auvergne.  —  Capltatoe  Cbarnter,  Notice  sur  La  Tour 
â^jéuperpn».  -  frIOD,  ém»  VSncfeL  de*  Gbm  dm  Monâe. 
~  Met.  de  la  Conmrs.  -  Quérard ,  La  France  UUi^ 
raire.  —  C.  Mallté,  Biogr.   des  CéUbrUés  militaires. 

LATOUR  P'AUVRRGH R  LAURAGAI8  (  Hu- 

gues-Robert'JeanCharles  de),  prélat  français, 
né  au  châtean  d'Auzeville,  près  Toulouse,  le 
14  août  1768,  mort  le  20  juillet  1851,  à  Arras. 
Confié  d'abord  ao^  soins  d'un  chanoine  de  Cas- 
tres, son  oncle  paternel,  il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  entra  au  séminaire  de  Saiat-Sulpice  et  fit  son 
cours  de  tliéologie  soûl  Émery.  En  1792  et  1793 
il  fut  ordonné  secrètement  sous-diacre,  diacre  et 
prêtre  par  Tévêque  de  Limoges,  d'Argeotré.  Il 
refusa  le  serment  à  la  constitution  civUe  du  clergé, 
et  se  retira  en  Picardie,  chez  sa  taote,  la  com- 
tesse de  Vergy,  et  y  exerça  son  ministère  en  ca- 
chette à  Amiens.  Dénoncé,  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison.  Un  fournisseur  de  l'armée  répu- 
blicaine le  sauva  en  rattachant  à  ses  bureaux. 
Le  9  mai  1802  le  premier  consul  nomma  La- 
toor  d'Auver^ie  à  Tévéché  d' Arras.  Le  jeune 
évéque  eut  à  reconstituer  son  diocèse,  à  l'or- 
ganiser, à  y  fonder  toutes  sortes  d'institutions. 
Il  manifestait  dans  toutes  les  occasions  son  ad- 
miration pour  le  chef  de  l'État,  qui  avait  rendu 
la  paix  à  l'Église  et  porté  au  loin  la  gloire  de 
la  France.  Les  événements  de  1814  modifièrent 


ses  opinîens,  et  Icf  f  ârvrtt  if  envers  9on  adAfdiio* 
à  l'acte  de  âéchéttite  èe  ^emfMteur.  La  restau- 
ration hji  offHt  l'jtrclftfvêché  de  IMMis,  qo'il  $t* 
fusa.  Le  gouvememe*(  de  Juillet  Un  oktkk  Mn 
toor  les  pkis  importants  arcbefédié»;  Latom 
d'Auvergne  votftat  rester  à  son  siég».  Mais  H 
accepta  fa  ùoorpre  romaine,  te  14  déceMèta 
1 840.  On  a  de  lof  un  caféehlsnie  à  FMage  de  son 
diocèse ,  d^  mandements ,  de»  semions  pnmo» 
ces  dans  de  grandes  solennHée,  etc^ 

Son  neten,  le  prim»  etwrlee  >b  Latour 
o'AvvÊMNB  LACWAGràMi,  vicBire  généffii  da  dio- 
cèse d*Amis,  a  été  nonmé  en  t86&  «uditenr  de 
rote  en  Ineavr  de  Rmm,  h  te  flawéeM.  l'ahM 
de  Ségnr.  J.  Y. 

BiofT.  âm  Cisr^  eentmtp^  p^r  «o  M»4ttalre«  s*  Ikr.  — 
S*rnit  et  S«tBt-K4ise ,  Bio§r.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  VI,  ire  partie,  p.  m.  —  ArnaM;  Jay,  iooy  «t  À»f. 
vins,  Biogr.  now.  dei  Contemp. 

LATOVR  w^hfrwnMnmiMam^-É4maÊr4- 

Godefroy,  comte  nv),  énvrafeamilitaif»  français, 
néà  Londres  pédant réni0ratiaiik,enl7MyBMrt 
à  Paris,  le  19  aoM  I83A.  àm  rotaor  da  la  taiie 
d'exil ,  il  M,  ainai  «waan  fréw,  élavé  à  l'écote 
mtlftaive  de  ^ektA-^r^  pttr  eseaptian  anv  ièg|«- 
ments  qui  n'oavraieat  aette  histitiitiiNi  fu'aiix 
fils  des  guerriers  nwrta  aa  ^bamp  d'hauMMur, 
exception  meiCiTéa  ainsi  par  Napoié«a  i  «  Las 
petits  neveux  do  grand  TnrennaaeM  las  soldats 
nés  de  la  patrie.  »  A  son  ralav  d»  In  aanopagne 
de  Russie,  l'emperenr  vil  vm  jon»,  mk  sortant  de 
FÉlysée,  onjenne  homaaecpii  sniailla  hfidade 
son  ebeval  en  s'éoriaat  >  «  sirtv  «w  soua-liaiite- 
naneer  *-  Qsel  âge  aa-lo?  hn  dit  faniparaw. 
— ^  Seize  ans.  —  Gomnent  t'appekkea4a?  ^  Q^ 
defroy  de  Latoor  d'Auvergae.  —  Accardé)  ^ailè 
les  jeonea  gens  qu'il  me  £mA  »,  rt^ril  liap^léa», 
ena'adressmtè  Savary.  Le  brefai  élail  anpédié 
le  soir.  A  UMv  la  mort  de  seasnpérianw  valolà 
Lâfonr  d'Anfer^ie  le  eommaKlemenl  éB  wê  CMth 
pagnie;  îl  y  joignit  Ueam  eefa»  d'ana  aoftfe 
compagnie  qni  avait  également  pente  ses  oiKcîaya, 
et  pendant  tevto  I»  campagne  il  garda  ea  danUe 
eevmnandement.  San»  In  lestauratioB  iifn*  admis 
ao  cor^  d'éta^HM^orf  défiât  aide  deeam|»daLa- 
tonr-Manbearg ,  ministre  da  la  gnerre,fit  la 
guerre  en  Espagne  cwww  aide  de  caaap  dn  gé- 
néral Doonadîeu,^  en  îÈi3,  et  se  distingua  dans 
diverses  affaires.  Rjtppofteor  d'un  conseil  de 
guerre  chargé  de  jttger  les  Français  prfe  les  armes 
à  Fa  main  dans  l'armée  espagnole,  H  oMint  lenr 
acqnittement  en  Usant  aa  tribunal  nn  dtseems 
prononcé  k  la  €onstitoftnte  contre  In  peine  de 
mort.  Lé  réqnisiCôfre  du  jenmr  «ommlswifa  ae 
terminaft  ainsi  :  «  Les  pafohes  <fM 
d'entendre  sont  de  Rotoespferre,^  eondamn 
vous  quand  Robespierre  ahsoot  ?  Un  i 
ayant  vouhi  hii  enlever  le  nom  de  Latonr  d'An- 
vergne,  qui  Ini  étaK contesté,  le  jeune  oapitaiR 
répondit  paf  une  sommation  judiciaire  ;  le  mi- 
nistre te  destrtna.  Mattre  de  son  temps,  le  caflate 
de  Latour  d'Auvergne  se  mit  à  derfre  des  ou- 
vrages sur  l'art  militaire,  s'occupa  des  panvres, 
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€t  prit  là  diredioii  d'un  hApitel  à  réfwqae  de 
rioTasioD  du  choléra.  Une  attaque  de  répidémie 
remporta,  jeune  encore.  On  a  de  lui  :  Considé' 
rations  morales  et  politiques  sur  VArt  mi/t- 
tatre;  Paris,  1830,  in-S**;  —  De  VimpossibilUé 
de  faire  une  guerre  sérieuse  par  trois  moti/s  : 
armée  incomplète;  point  de  discipline;  di- 
sette de  généraux  convenables;  Paris,  1831, 
m-8<';  —  Mémoire  sur  Forganisation  mili- 
taire ;  Paris,  1831,  in-8".  J.  V. 
£«  Biogr.  et  U  ftéeroh  rémO*,  tone  1.  p.  lit. 
LA  TOOB  DU  Fllf-601JTBBMBT  (  René  HE  ), 

capKaine  français,  né  en  1543,  à  GouYemet, 
mort  en  1619.  Élevé  dans  la  religion  protes- 
tante, il  combattit  avec  les  bogœnots  à  la  bataiUe 
de  Moncontoiir,  devint  en  1574  lieutenant  de 
Montbran,  qui  opérait  dans  le  Dauplitné,et  s'em- 
para de  plusieurs  petites  places.  En  1579  Les- 
dignières  Tenyoyadans  le  marquisat  de  Saluées, 
an  secours  de  Bellegarde,  qu'il  aida  à  faire  ia 
conquête  du  pays.  Nommé  en  1580  commandant 
des  troupes  protestantes  dans  la  Provence,  il 
remporta  quelques  avantages  sur  les  ligueurs, 
força  le  château  de  Die  à  capituler  (1585)  ainsi 
que  QutDCleux,  Mérindol  et  Guillestre  (1587),  et 
battit  au  Monestier  de  Clermont  nn  corps  de 
catholiques  commandé  par  Gordes,  qui  fut  tué. 
Après  avoir  signé,  au  nom  de  Lesdignières,  le 
traité  d'alliance  conclu  avec  U  Valette  (1588),  il 
opéra  à  diverses  reprises  en  Provence ,  fit  des 
courses  Jusqu'aux  portes  de  Lyon,  et  se  signala 
dans  le  Languedoc ,  à  la  défaite  de  Joyeuse. 
Élevé,  en  1591,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
il  fit  en  1597  sa  dernière  campagne  en  Savoie.  En 
récompense  de  ses  nombreux  services,  Henri  lY, 
qui  l'avait  choisi  déjà  pour  chambellan,  le 
nomma  membre  du  conseil  d'État  et  du  conseil 
privé ,  sénéchal  du  Valentinois ,  commandant  du 
bas  Dauphiné,  et  gouverneur  de  plusieurs  villes. 
Plus  tard  Marie  de  Médids  lui  accorda  une  pen- 
sion de  10,000  livres  (1611  )  et  Louis  XIU  éri- 
gea sa  terre  de  La  Charce  en  marquisat.  Il  était 
déjà  baron  d'Aix  et  autres  lieux.  De  ses  enfonts 
sortirent  les  branches  de  La  Charce ,  de  Montau- 
ban  et  dt;  Chambaud.  P.  L— t. 

CourcellM,  Dict.  des  Génêramx  fnsmçait,  *  Esg.  et 
Em.  Haag,  La  France  ProUstanU,  t  VI. 

LA  TOUR   DIT    PIV-«OI7TBRIIBT   (   Jean- 

Frédéric  de  ),  comte  de  Paulin,  général  et  mi- 
nistre français,  né  le  22  mars  1727,  à  Grenoble , 
mort  le  28  avril  1794,  à  Paris.  Après  avoir  servi 
en  Westphalie ,  en  Bohême  et  sur  le  Rhin  comme 
lieutenant  de  cavalerie, il  obtintune  compagnie, 
et  se  distingua  en  F4andre  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Saxe.  Nommé  colonel  dans  les  gre- 
nadiers de  France  (1749),  il  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  Ans,  et  devint  successivement  lieutenant 
général  et  commandant  des  provinces  de  Poitou 
et  de  Saintonge  ;  il  conserva  ce  dernier  emploi 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Élu  par  la  no- 
blesse de  Saintes  député  aux  états  généraux,  il 
se  montra  tout  d'abord  favorable  aux  idées  nou- 


velles, et  se  rangea,  avec  la  minorité  de  son  or- 
dre, du  côté  du  tiers  état,  lorsque  ce  denier 
constitua  l'Assemblée  nationale.  D  (ut  appelé,  le 
4  août  1789,  au  ministère  de  la  guerre,  ets'elforça, 
par  ses  discours  et  ses  propositions,  de  réorga- 
niser l'année,  dans  laquelle  se  produisaient  des 
désordres  trop  fréquents.  LesmesuresrépresaÎTCs 
qu'il  parvint  h  faire  adopter  contre  les  légimenls 
insui^  à  Nancy  furent  le  prétexte  des  aocosa- 
tions  de  tous  genres  lancées  contre  lui.  Le  10  no- 
vembre 1790,  il  fut  compris  dans  la  dénoaria- 
tion  générale  des  ministres  formulée  par  les  sec- 
tions de  Paris, et  donna,  peu  de  jours  a|Hiès,  sa 
démission.  II  vécut  dans  la  retraite,  à  Autenil, 
jusqu'au  31  août  1793,  jour  où  il  fut  incarcéré, 
n  parut  comme  témoin  dans  le  procès  de  la 
reine,  sur  le  compte  de  laquelle  il  s'exprima  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  courage.  Traduit  à 
son  tour  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condamné  et  exécuté  dans  la  même  jcuniée, 
ainsi  que  le  marquis  de  La  Tour  du  Pin ,  son 
frère  aîné ,  lieutenant-général  et  membre  des  as- 
semblées des  notables.  P.  L— t. 

Armait,  Joay  et  Nortrim.  Biog.  nom»,  det  Contemp. 
-  Le  Bas.  Dict.  AM.  de  ta  Frottée. 

LA  TOUR  DU  MN-MORTAVBAH   {Bector 

bb),  général  français,  né  à  la  fin  du  seiziène 
siècle.  Il  était  fils  puîné  de  René  de  La  Tour  da 
Pin-Gouvemet  (  voy.  ci-dessus).  Les  prateslanli 
du  Dauphiné  le  reconnaissaient  pour  dief  an 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  firent 
sous  ses  ordres  une  longue  défense  dam  les 
places  de  Mérom'llon  et  de  Soyans.  En  1626  il 
se  soumit  à  Lesdiguières,et  reçut  du  roi  Louis  XIU 
le  brevet  de  maréchal-de-camp  ainsi  qu'nne 
somme  de  cent  mille  livres  et  le  gouvonement 
de  Montélimart,  qui  resta  dans  cette  branche  de 
sa  famille  jusqu'à  la  révolution.      P.  L— t. 

Morëri,  Dict.  HUt. 

LA  TOUR  DU  PIBf-MOlCTAUBAir  (René, 
marquis  de  ),  général  français,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  vers  1620,  en  Dauphiné,  mort  le 
19  juillet  1687,  à  Besançon.  Dans  sa  jeunesse  il 
abjura  le  protestantisme,  et  dut  à  ses  avantages 
extérieurs  de  faire  bonne  figure  à  la  cour.  Mis  à 
la  tète  d^une  compagnie  <|6  cavalerie  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  il  se  battit  en  Catalogne,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  leva  en  1650  un  légi- 
ment  qui  prit  son  nom  et  rendit  des  services  en 
Espagne.  En  1664  il  fut  envoyé,  avec  le  comte 
de  Coligny,  au  secours  de  l'empereur,  et  se  dis- 
tingua au  passage  du  Raab.  Nommé  brigadier, 
il  contribua  en  cette  qualité  à  la  conquête  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Hollande ,  devint  bm- 
réchal  de  camp  (1674),  et  fut  blessé  an  eomfast 
de  Senef.  Après  avoir  été  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  décidé  le  suc- 
cès, de  l'aveu  de  Turenne,  il  prit  part,  avec  ce 
dernier,  à  la  belle  campagne  de  1675,  concourut  à 
la  victoire  d'Altenheim,  que  remporta  le  maré- 
chal de  Lorges,  et  fut  élevé  en  1677  au  rang 
de  lieutenant  général.  Il  combattit  encore  es  Si- 
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die,  où  il  fok  gouYerneur  de  Messine ,  et  passa 
à  Tannée  du  Roassillon.  Ses  longs  services  ch- 
tinrent  pour  récompense  dernière  le  gouyerae- 
ment  de  la  Franche-Comté.         P.  L— y. 
Cboricr,  HiU.  çén.  du  Dauphiné. 
LA  TOUR  DU  FI2I  DE  LA  CUARCB  (  JaC- 

ques- François- René  db  ) ,  prédicateur  français, 
né  le  14  novembre  1720,  à  Tpres»roort  le  26  jain 
1765,  à  Paris.  U  appartenait  à  la  même  famille 
que  les  précédents,  et  fut  d'abord  abbé  d'Am- 
bonmay,  grand- vicaire  de  Riez  et  chanoine  de 
Toamay.  Après  avoir  prononcé  le  panégyrique 
de  saint  Louis  devant  rAcadéraie  Française,  U  fut 
chargé,  en  1755»  de  prêcher  TAvent  à  la  cour. 
«  Son  action,  dit  Feller,  était  noble  et  affec- 
tueuse, son  style  ne  manque  ni  d'élégance  ni  de 
brillant  ;  mais  ces  qualités  se  font  peut-être  trop 
sentir.  Il  emploie  trop  souvent  Tantithèse.  Ses 
applications  de  TÉcriture  sont  ingénieuses,  mais 
elles  ne  sont  pas  toujours  justes  ».  Il  mourut  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor.  On  a  de  lui  :  Sermons; 
Paris,  1764-1776>  6  vol.  hi-12  :  recueil  qui,  malgré 
son  titre,  ne  contient  guère  que  des  pané^- 
riqnes*  K. 

Feller,  DieL  HUtor,  -  Quérard,  France  LitUraire, 
LATOUR  •  HAUBOURG ,  famille  française , 
qni.  tire  son  origine  des  seigneurs  de  Fay, 
une  des  plus  anciennes  maisons  du  Languedoc, 
ainsi  nommée  de  la  terre  de  Fay,  dans  le  haut 
Vivarais.  Sa  généalogie  remonte  jusqu'à  l'an  1000. 
Une  héritière  du  nom  de  Maubourg  apporta  dans 
la  branche  atnée  de  la  maison  de  Fay  la  terre  de 
Maubourg  avec  celle  de  Latour  en  Vêlai. 
Les  principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 
LATOUR-ilAUEOURG(/ean  DE  Fat,  baron 
DE  ),  seigneur  de  Saint-Quentin,  sénéchal  et  gou- 
verneur de  Vêlai  au  seizième  siècle,  maréchal 
général  des  logis  de  la  cavalerie  de  France  en 
deçà  des  Alpes  sous  le  règne  de  Charles  IX.  En 
1562  il  se  Joignit,  avec  deux  autres  seigneurs, 
à  la  noblesse  du  Vêlai,  et  obligea  l'armée  du  baron 
des  Adrets  à  abandonner  les  faubourgs  du  Puy, 
qu'elle  avait  saccagés.  J.  V. 

p.  Anselme,  HUt,  chron.  et  génial,  de  la  Maiion 
roitaU,  des  Pairt,  Grandt-^/JMers,  etc.  —  Dom  Vala- 
Mtte«  HiH.  du  Languedoc, 

LATOUR  -  MAUEOURO  (  Jean-Heclor  de 
Faydb),  chevaKerde  Malte,  tué  devant  Coron 
en  Morée,  en  1685.  Commandeur  de  Chambéry, 
il  se  distingua  au  siège  de  Candie,  et  reçut  le 
commandement  des  troupes  de  l'ordre  de  Malte 
chargées  d'opérer  conjointement  avec  les  troupes 
du  pape  et  de  la  répuMique  de  Venise.  Les  trois 
flottes  se  réunirent  à  Messine.  Moroeini ,  géné- 
ralissime de  la  république  vénitienne,  attaqua 
Coron,  et  s'en  rendit  mettre,  malgré  la  vive  ré- 
sistance des  assiégés.  Les  chevaliers  se  distin- 
guèrent par  des  efforts  prodigieux  de  valeur  ;  le 
commandeur  de  Latour  périt  en  enlevant  aux 
Turcs  un  fort  qu'ils  avaient  repris  sur  les  Véni- 
tiens. J.  V. 

Verlot.  JSTM.  dei  Ckawtliars  de  SûM-Jèan  de  Jeruta- 
lem,  Uvre  XIY. 


LATOUR  -  MAUBOURG    (  Jean-HtCtOT    DE 

Fay,  marquis  de  ),  maréchal  de  France ,  né  vers 
1684,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1764.  U  fit  sa 
première  campagne  à  l'armée  de  Flandre  en 
1701,  et  passa  ensuite  à  Farmée  de  Savoie.  U 
empêcha  le  blocus  deBriançon,  et  repoussa  l'en- 
nemi au  delà  du  mont  Genèvre,  après  avoir 
firanchi  un  défilé  jusque  alors  inexploré.  En  1715 
il  contribua  à  la  soumission  de  Majorque.  Chargé 
d'un  commandement  sur  le  Rhin,  en  1743,  il  fut 
grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  se 
trouva  à  celle  de  Laufeld  et  au  siège  de  Maes- 
tricht  U  obtint  le  bAton  de  maréchal  en  1757, 
et  mourut  sept  ans  après,  sans  laisser  de  posté- 
rité. J.  V. 

De  CouroeUes»  Diet.  Hogr,  des  Généraux  français.  * 
Pinard.  Chnmol,  mUUaHre,  tome  111.  p.  8«7. 

LATOUR-MAUBOURG  {Morie-Charles-Cé' 
sar  Fat,  comte  db>,  général  français,  né  le  22 
mai  1758,  mort  le  28  mai  1831.  Colonel  du  régi- 
ment de  Soissonnais  à  l'époque  de  la  révolution, 
fl  fut  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
du  Puy  en  Velay,quilui  donna  la  préférence  sur 
le  duc  de  PoUgnac.  Il  se  réunit  un  des  premiers 
au  tiers  état,  et  renonça  aux  privilèges  de  la  ba- 
ronnie  qu'il  possédait  dans  le  Languedoc.  A  l'épo- 
que des  troubles  d'Avignon,  il  vota  pour  la  réu- 
nion du  comtat  à  la  France.  Kn  1791  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  de  ramener  le  roi  à 
Paris  lors  de  son  arrestation  à  Varennes.  Latour- 
Maubourg  accompagna,  en  qualité  de  maréchal 
de  camp ,  le  général  La  Fayette  à  l'armée  du 
centre,  où  il  eut  le  commandement  de  la  réserve 
des  grenadiers  et  des  chasseurs,  et  celui  de 
l'avant-garde  après  la  mort  du  général  Gourion. 
Ayant  participé  à  la  résistance  du  général  La 
Fayettecontre  les  suites  de  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  la  France  avec  lui,  et  partagea  sa  longue 
captivité.  Mis  en  liberté  en  1797,  Latour-Mau- 
bourg,  au  nom  de  ses  collègues,  adressa  au  géné- 
ral Bonaparte  une  lettre  dans  laquelle  il  l'assurait 
que  durant  leur  captivité  ils  avaient  été  consolés 
par  la  pensée  que  leur  liberté  était  attachée  au 
triomphe  de  la  république  et  à  la  gloire  person- 
nelle du  général.  Après  l'extraditiou  définitive,  il 
attendit  près  de  Hambourg,  dans  une  paisible  re- 
traite, qu'il  lui  fût  possible  de  rentrer  en  France. 
Rappelé  par  Bonaparte  après  le  18  brumaire, 
LatourMaubourg  fut  élu,  en  1801,  membre  du 
corps  législatif  et,  en  1806,  membre  du  sénat 
conservateur.  On  lui  confia  aussi  le  commande- 
ment militaire  de  la  division  de  Cherbourg,  où  il 
s'occupa  utilement  des  travaux  du  port.  Il 
commandait  à  Caen  en  qualité  de  commissaire 
du  gouvernement  lorsque  la  déchéance  de  l'em- 
pereur fut  prononcée.  Il  envoya  son  adhésion.  Ne 
recevant  ensuite  aucun  ordre,  il  cessa  ses  fonc- 
tions; mais  le  comte  d'Artois  l'envoya  à  Mont- 
pellier pour  disposer  les  esprits  en  faveur  du  ré- 
tablissement de  la  dynastie  des  Bourbons.  Créé 
pair  par  Louis  XVIII,  il  défendit  avec  énergie 
|es  principes  constitutionnels  pendant  la  session 
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àe  iBi^.  Au  retour  de  ]$9polto>  U  afiOBpta  la 
liaine  dans  la  aouv-elle  chambre.  Lorsqu'on  eut 
reçu  la  nouvelle  du  désastre  de  Waterloo,  il  dé- 
fendit la  liberté  individuelle  contre  les  commis- 
sions de  haute  police,  et  attaqua  avec  force  le 
pnitjet  de  loi  relatif  aux  mesures  de  sAreté  géné- 
rale ;  son  acceptation  de  Ja  pairie  durant  les  cent 
jours  le  fit  exclure  de  Tancienne  chambre  des 
pairs  au  retour  de  Louis  XVIU.  Cependant  une 
ordonBABce  du  5  mars  1819  lui  rendit  la  dignij^ 
de  |Niir.  J.  V. 

|4rdl«r,  ITifC.  Hn§r.  de  la  Ckamtre  d$s  PtUrs.  -  Ar- 
ualt,  J»y,  Jouj  et  Nonrlns.  Biogr.  now.  des  Contemp. 

UlTOUJi-MAUlioiJRG  (Marie-  Victor  pE  Fay, 
marquis  be),  général  et  homme  politique  français, 
IVère  du  précédent,  né  le  1 1  février  1766,  mort  en 
novembre  IShO,  Capitaine  de  cavalerie  à  Tépoque 
de  la  révolution,  il  entra  en  1789  dans  les  gardes 
4n  oor{»  avec  le  grade  de  sons-lieutenant.  Dans  la 
unit  du  6  an  7  octobre,  il  vdliait  sur  les  jours  de 
la  reine.  U  fut  un  des  trois  ofliciers  qui  reçurent 
Marie-Antoinette  au  moment  de  sa  fuite  et  qui 
la  conduisirent  auprès  du  roi.  Colonel  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  il  fit  la  campagne 
de  1792  dans  Tavant-garde  de  Tarmée  com- 
mandée par  La  Fayette,  prit  part  aux  affaires  de 
Phitippeville^  de  Griswel,  près  de  Maubeuge, 
et  ^rtH  de  France  avec  son  général  et  son  frère. 
Il  tomba  comme  eux  entre  les  mains  des  Autii- 
4^Bs;  ipais  il  fut  mis  en  liberté  un  mois  après 
e/m  arrestation.  0  passa  alors  en  pays  neutre, 
^  ne  i}ui4ta  sa  retraite  pour  se  présenter  au  quar- 
tier général  de  Bonaparte  qu'au  moment  où  l'on 
négociait  la  délivrance  des  prisonniers  d'Olmiitz. 
Aide  de  camp  du  général  Kleber  dans  Texpédi- 
tion  d'Egypte ,  il  reçut  ensuite  le  commandement 
du  22'  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  à  la  tête 
duquel  11  fut  grièvement  blessé  en  défendant  la 
place  d'Alexandrie  contre  les  Anglais.  A  Auslerlitz, 
l'empereur  le  nomma  général  de  brigade.  Il  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
Ueftsé  à  Deypen,  et  obtint^  grade  de  général  de 
divisioa.  Il  fut  atteint  de  nouvelles  blessures  è 
Friediand.  En  1808  il  commanda  en  Espagne  la 
cavalerie  de  l'armée  du  midi ,  fil  des  prodiges 
de  valeur  à  Cueo^,  au  siège  de  Badajo?.,  etc., 
et  gagna  par  aa  modération  et  son  intégrité  la 
confiance  même  des  Espagnols.  En  1812  il  passa 
à  la  grande  armée  du  Non],  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Mcjaisk.  A  la  bataille  de  la  Moskowa 
il  eut  la  tète  fendue  d'un  coup  de  sabre  en  me- 
nant les  cuirassiers  à  l'assaut  de  la  grande  re- 
doute de  Borodino.  A  Smolensk,  lors  de  la  re- 
traite de  Moscou ,  il  ne  se  trouvait  plus  que  dix 
huit  cents  cavaliers  montés;  Napoléon  en  donna 
le  commandement  à  Latour-Maubourg.  A  Leipzig 
il  eut  une  jambe  emportée.  Apercevant  son 
domestique  qui  plenrait,  il  le  consola  par  ces 
par/»les  :  «  De  quoi  te  plains-tu.'  tu  n'auras  plus 
qu'une  botte  à  cirer.  »  Napoléon  l'avait  créé 
comte  de  l'empire.  En  1814  Latour-Mauhoufg 
donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de  l'empe- 


reur. Appelé  par  le  comte  d'Artois  dans  le  sein 
d'une  commission  chargée  de  l'organisation  de 
rarmée,  il  fut  nommé  par  Louis  XVm  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  le  4  juin  1814.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  se  tint  à  l'écart  En  1817  le  roi 
le  créa  marquis.  Latour-Maubourg  était  ambassa- 
deur àlacourd^Angleterre,  lorsqu'il  fotchargé  du 
portefeuille  de  la  guerre,  le  19  novembre  1819.  n 
resta  à  la  tète  de  ce  ministère  jusqu'au  14déoerobre 
1821.  Sous  son  administration^  des  troubles  gra- 
ves eurent  lieu  à  Paris,  au  mois  dejuin  1820,  et 
furent  réprimés  d'une  manière  sanglante.  Le 
vote  de  la  loi  sur  les  élections  par  ilenx  sortes 
de  collèges  avait  excité  la  population  ;  les  dépn- 
lés  étaient  salués  des  cris  de  Vive  le  roi  !  d'mi 
côté,  de  Vive  la  charte!  de  l'antre.  Des  rixes 
s'ensuivirent.  On  fit  venir  des  régiments  de  garde 
royale  à  Paris  ;  un  jeune  homme  ftit  tné  sur  la 
place  du  Carrousel.  Quelques  jours  après ,  des 
cuirassiers  sabrèrent  des  groupes  dans  la  rae 
Saint-Denis ,  et  tuèrent  plusieni*s  personnes. 
L'ordre  fut  rétabli.  Les  députés  de  l'opposition 
réclamèrent  à  la  tribune.  La  loi  n'en  fnt  pas 
moins  adoptée.  Nommé  gouverneur  des  InvalMes 
en  1822^  il  donna  sa  démission  après  la  révolu* 
tion  de  Juillet,  et  quitta  la  chambre  des  pairs.  Il 
se  retira  d'abord  dans  ses  propriétés  près  de 
Melun,  puis  il  rejoignit  les  Bourbons  delà  bran- 
che aînée  dans  l'exil.  En  1835  îl  avait  été  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.         L.  L— t. 

Lardter,  HUt.  biogr.  de  la  Chambre  dêS  Patrt.  —  kr- 
iMvIt,  téf,  Jouy  et  MorvHis ,  BwffrûpMm  nom»,  dm  Can- 
if my.  -  Uiaie«ubitea<i,  Mém.  d'OuirêTomà^ 

LATOPR. HAUBOCR6     {CharUs    D£    FaT, 

eomtew),  général  français,  frère  des  précédents, 
mort  en  février  1846,  à  Paris.  U  émigra  avec  son 
frère  en  1792«  et  fut  rappelé  en  1800.  Pendant 
rémigration  il  épousa  la  fille  aînée  du  général  La 
Fayette.  Il  ne  prit  du  service  qu'en  1813,  pour 
repousser  Tiovasion  étrangère.  Sous  la  restania- 
tion,  a  fut  fait  dievalier  de  Saint-Louis  ei  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps.  J.  Y. 
Moniteur,  so  février  1S46. 
LATOVR-MACBOURG    (Jttst- PimS-Ftori- 

mond  ns  Fav»  marquis  de),  diplomate  français, 
fils  atné  du  comte  César  de  Latour-Maobouig, 
né  le  9  octobre  1781,  mort  à  Home,  le  24  mai 
1837.  Le  i«  bnimaire  M  ownit  la  carrière  di- 
plomatique, et  il  débuta  en  DuMmark  aons  d'A- 
gnesseaiu.  A  son  retour,  remperenr  radmkoomne 
auditeur  au  conseil  d'Etat;  il  fnt  enaaite  attaché 
au  mittifttère  des  relatîoDs  extérieures,  et  se  rendit 
en  1806,  en  qualité  de  second  secrétaire,  auprès 
du  comte  Sebastiani,  ambagsaadeur  à  Gwistaa- 
tinople,  oà  il  résida  jusqu'en  1842  comme  chargé 
d'affaires.  Lors  de  la  eévoMon  qui  resTersa  le 
grand-viair  Muatapha  -  Bairaktar,  le  marquis 
de  Latour-Maubourg  s'empressa  d'ouvrir  son 
hôtel  à  tous  les  étrangers  pour  les  mettre  à 
Tabri  des  mouvements  séditieux.  Rentré  en 
France,  il  ftat  nommé,  en  1813,  mhttstre  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Wurtemberg.  Les  événe- 
ments 4e  ramenèrent  en  France,  et,  se  troavant 
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saa»  €ttH»loî,ll  »*•  «amiïigBe  de  1814  à  rarmée 
,  oMirne  volontaire.  Après  la  reatauration,  le  <3uc 
,U'  «icbeliea  i'enyoya  en  4ï[juaité  <le  c^iarg^  d'^- 
faires  à  Hanovre,  o^  il  résida  en  1816  con^tte 
miDÎstre  plénipotentiaire  de  Louis  XVIli.  Ai> 
mois  de  inara  1819  il  Xni  appelé  à  l'ambassade  de 
Saxe.  En  1823  i^  jo^tint  l'aBibassade  de  Coa$r 
tantinople.  Lee  conditioM  qu'ii  ût  au  d^^an  ne 
forent  foint  admiaea.etil  rapporta  aes  lettre» 
de  créances  intoctes.  Une  disgrâce  s'ensuivit,  et 
il  te  Délira  dfns  ses  terres.  Ambassadeur  près  du 
roidesDeux-Siqlesen  1830, il  fut  chargé, Vannée 
suivante,  de  l'ambassade  de  Rome ,  Doste  qu'il 
occopaitisnoore  k  aa  mort.  En  1831,  il  entra  à  la 
chambre  des  pairs  par  droit  d'hérédité.  J.  V. 

Hi.  de  Ségur,  Êloae  funèbre  4ft  marguU  de  Latottr- 
Maubourç,  la  ft  la  ebambrc  des  pair»,  le  81  Janvier  18W. 

l  LATOVR-MAVBOURG  (  Rodolphe  nB  Fay, 
vicomte  de),  généra*  français,  second  ûls  do 
compagnon  «%fortune  de  La  Fay«tte>  né  te  «  oc- 
tobre  1787,  à  Paris,  entra  au  service ,  ca  l«e6, 
avec  le  grade  de  sous-UettCenant,  se  diatingpM  à 
léM,  fit  te  campagne  de  Pologne,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne  comme  aide  de  camp  du  gé- 
nérai CaffawsW.  Son  général  ayant  été  aiteinA 
d'tm  coup  de  «ta  à  la  t6te ,  il  s'éluiça  senl  vers 
•oi,  te  chafçcn  «wr  tes  épaules,  et  l'enleva  bou8 
le  fen  de  l'Mnemf.  H  ftit  décoré  à  Leira.  U 
re^tauratleii  te  «t  colonel,  {nûs  maréchal  de 
camp;  Lottfs-Ptyilippe  te  nomma  Ven^MMat 
généMl  te  81  décendm  4835, pair  de  IJ-raMie 
le  19  avril  1845,  et  président  du  comité  de  la  ca- 
vjdeiie.  L'4ge  l'a  ibit  passer  dans  la  section  de 
réserve  en  1852.  J*  V. 

AfJMiatt,  l«y,  Jour  «t  «orvfa*,  M«0r.  noM.  de*  Gon- 
lemp.  -  jsncpolop.  des  Gens  du  Monde. 

LATOua-MMTHpiJfcG  { Armand  -  Charles- 
SeptimeDEYAX,  comte  de),  diplomate  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Passy,  le  2  thermidor 
an IX (22  juillet  1801), roortà Marseille,  le  ISavril 
1843.  Comme  son  frère  atné,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans  il  fut 
attaché-à  l'ambassadede  Ctonstantinople.  11  y  suivit 
son  frère,  mais  il  y  resta  peu.  A  son  retour  en 
1823,  il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
affaires-étrangères.  En  1826  il  fut  envoyé  comme 
second  secrétaire  de  légation  à  Lisbonne ,  et  en 
1829  comme  premier  secrétaire  chargé  d'af- 
affairesau  Hanovre.  Le  3  août  1830,  en  appre- 
nant les  ordonnances  de  Juillet,  il  envoya  sa  dé- 
mission au  prince  de  Poligoac.  Nommé,  le  22  oc- 
tobre 1830,  secrétaire  d'ambassade  et  chargé 
d'affaires  ^  Vienne,  il  ouvrit  les  relations  du 
nouveau  gouvernement  de  la  France  avec  l'Au- 
triche. En  1832  il  était  envoyée  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Bruxelles.  Son 
premier  acte  dans  ce  poste  fut  la  signature 
cIq  traité  «jui  consacrait  l'affranchissement  de 
la  Belgique  et  le  démembrement  de  l'ancien 
royaume  des  Pays-Bas.  A  la  fin  de  1836  le 
corale  de  Latour-Maubom;g. .  Ifit  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  en  Espagne.  U  s'y  trou- 
vait à  l'époque  de  l'insurrection  de  la,Oranja. 
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Après  la  mort  de  son  frère,  il  le  remplaça 
à  l'ambassade  de  Rome.  Il  sut  s'y  maintenir 
dans  des  voies  de  sagesse  et  de  modération.  Le 
%0  juijlet  1841,  le  roi  le  nomma  pair  de  France. 
En  1845,  KaJtération  de  sa  santé  força  le  comte 
de  Latour-^aubourg  à  prendre  un  congé ,  et  il 
mourut  en  débarquant  en  France.  J.  V. 

Comte  l)«ru.  Discours  prononcé  A  la  chambre  des 
pairs,  le  M  mai  184S,  â  Voeceuion  du  déeé»  de  M.  te 
eomte  Septme  de  IMour-Haubourg. 

l  LATO«R-«AV«iarn«  {Cé$ar-Flùrimond, 
«aanqpiâi  na),  kioBimepiolitique  français,  né  vers 
1810,  aneieo  oSBtsm  de  J^uasards  démissionnaire 
k  ia  ^oluti«M  de  F^Yrier,  a  été  élu  député  au 
corps  législatif  par  le  4^rtement  de  la  Haute- 
Loire  en  1862,  «t  rééU  comme  candidat  du  gou- 
ycniement  en  1857.  J.  V. 

MonUeur,  18SS-18S7. 

LAT0UE-F01S8AC  (  Philippe-François  de), 
givrai  français,  né  le  11  juillet  1750,  mort  en 
février  1804,  près  Poissy.  D'une  famille  noble,  il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie,  servit  comme 
capitaine  dans  la  guerre  d'Amériqu<^,  et,  s'étant 
montré  favorable  aux  principes  de  la  révolution, 
fut  lonployé  à  l'armée  du  nord,  avec  laquelle  il 
«saista  au  siège  de  Qïamur  et  à  la  bataille  de 
Jemmapes.  Promu  en  1793  général  de  brigade, 
il  fut  bientôt  arrêté  comme  suspect,  et  resta  en 
prison  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Sous  le 
Directoire,  il  devint  gértérat  de  division,  et  prétiéra 
à  l'ambassade  de  Suède  un  commandement  dans 
i'arraée  de  Paris.  Envoyé  ensuite  en  Italie,  il 
eut  occasion  de  s'y  distinguer;  en   1709,  lors 
de  la  retraite  de  Sclierer,  il  fut  chargé  de  dé> 
fendre  Mantoue,  place  importante  qui  se  troa- 
vait  apt>rov{sionnée  pour  longtemps.  Les  Aatri- 
chîens,  sous  les  ordres  du  général  Kray,  ne 
tardèrent  pas  à  l'assiéger.  On  s'attendait  à  une 
longue  et  opiniâtre  résistance;  mais  on  apprit 
bientôt  que  Mantoue  avait  capitulé  (  27  Juillet 
1799),  que  d'après  les  conditions  stipulées,  les 
soldats  seraient  échangés  et  que  le  génénÉet 
son  état-major  seraient  conduits  prisonniers  en 
Autriche.  L'indignation  Ait  très-viVe  en  France 
contre  Latour^Foissac ,  cfoi  à  son  retour  s'em- 
pressa depubHer  un  mémoire  justificatif;  il  allait 
comparaître  devant  un  conseil  de  guerre  convo- 
qué par  le  ministre  fiemadotte  pour  juger  sa 
conduite ,  lorsque  le  coup  d'État  do  18  brumaire 
éclata.  Bonaparte  mit  alors  brusquement  fin  à 
cette  affaire  en  décidant,  par  un  arrêté  consu- 
laire, que  ce  général  serait  destitué  de  son  grade 
et  qu'il  lui  était  Interdit  à  l'avenir  de  porter  au- 
cun uniforme  militaire  (1).  Latour-Foissac  se 

(1)  En  parlant  de  celte  mesure  ,  Napoléon  s'exprimait 
atnsi  à  Sainte-Hélène  :  «C'éUll  nn  acte  IHégal,  tyran- 
nique  sans  doute;  mau  c'était  un  mal  nécessaire,  ofétatt 
talAttte  4cs  lois.  U  était  cent  fols,  nlUe  fols  coupable  et 
pourtant  U  était  douteux  que  nous  VeustUms  fait  con- 
damner. Nous  le  frappAmes  donc  avec  l'arme  de  l'hon- 
neur et  de  l'opinion;  mate.  Je  le  répète,  c'était  «m  acte 
tvremnique,  nh  de  cca  coaps  de  Imatolr  nécessaire» 
parfois  au  milieu  des  grandes  nattons  etd«ns  les  grandes 
circonstances.  »  (  Mémoiral  de  Sainte-Hélène ,  t.  lU.) 
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retira  alors  à  Hacqueville,  dans  une  maison  de 
campagne  qa*il  possédait  aux  enrirons  de  Poissy, 
et  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  a 
de  lui  :  Examen  détaillé  de  Vimportante 
question  de  PtUilité  des  places  fortes  et  re- 
tranchements; Strasbourg,  1789,  in-8*;  — 
Traité  théorieo^atique  et  élémefitaire  de  la 
Guerre  des  Retranchements  ;  ibid.,  1790, 2  yoI. 
in-S**  ;  —  Précis  ou  journal  historique  et  rai- 
sonné des  Opérations  militaires  et  adminis- 
tratives qui  ont  eu  heu  dans  la  place  de 
Mantoue,  depuis  le  9  germinal  fusqu*au  10 
thermidor  de  Fan  VU;  Paris,  1601,  in-4%  avec 
six  tableaux  et  deux  plans. 

Son  fils,  Benri" Armand,  vicomte  de  Latour> 
FoissAC,  suivit  aussi  la  carrière  militaire.  Il  était 
aide-de-camp  du  précédent  lors  du  siège  de 
Mantoue,  et  rentra  au  serrice  en  1805;  il  sur- 
monta les  obstacles  qnemettait  à  son  avancement 
la  disgrâce  de  sa  famille,  et  parvint,  dans  la  cam- 
pagne de  France ,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Après  la  restauration ,  il  se  dévoua  au  gou< 
Yemement  des  Bourbons,  et  tat  nommé  lieute- 
nant général.  P.  Looist. 

MémorieU  4ê  SahOê-Uélèitê,  lU.  —  AroAult,  Jooy  et 
éb  NorTiDi,  Biogr,  nouv.  dêë  CmUgmp,  —  Le  Bm,  Diet, 
kM,  4é  la  Franoc.  .a.< 

LA  TOI7RAILLB  (  Christophe^  comte  de  ), 
littérateur  fiançais,  né  vers  1730,  à  Augan,  près 
Ploèrmei.  GeotUbomme  du  prince  de  Condé, 
il  est  connu  par  quelques  opuscules  littéraires, 
écrits  d'un  style  qui  ne  manque  pas  de  finesse 
et  de  gaieté.  11  faisait  partie  des  académies  de 
Navcy  et  de  D^on.  Nous  dterons  de  lui  :  Uttre 
à  Voltaire  sur  les  opéras  philosophé-comi- 
ques; Paria,  1769,  in-t2  :  où  l'on  trouve  la  cri- 
tique de  Ludle,  comédie;  —  Apologie  des 
Arts,  ou  lettres  à  Duclos;  Paris,  1772,  in-S^'; 
—  Nouveau  Recueil  de  Gaiié  et  de  PhUoso- 
phie;  Paris,  1785,  in-12;  l'auteur  en  donna  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmentée 
«  avec  des  notes  intéressantes  et  moins  timides 
depuis  la  liberté  de  la  presse  »  ;  1790,  2  vol.  ;  et 
il  signa  «  un  gentUbomme,  s'il  en  reste,  retiré 
du  monde;  ^-^Les  trois  Exemples  de  V Im- 
portance des  Choix  en  politique,  en  amour  et 
en  amUié,  par  M,  de  La  I***  ;  Paris,  1787, 
in-12  ;  —Le  Songe<reux,  ou  le  génie  créa- 
teur des  mensonges  ;  Paris,  1789,  in- 12.    K. 

Mloroee  de  Kerdanet,  écrin,  de  ta  Bretagne,  186.  — 
DesessarU,  SUeUt  LUL,  VI. 

LA  TOI7RIIBRIB  (Etienne  Le  Royer  de), 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  né  le  20  jan- 
vier 1730,  à  Mantilly,  près  Domfront,  ville  où  il 
est  mort,  le  27  décembre  1812.  Sa  famille  avait 
compté  plusieurs  bommes  de  robe,  et  lui-même 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  ju- 
risprudence. Après  arolr  pratiqué  le  barreau  à 
Rouen  pendant  une  dizaine  d'années,  il  fut  pourvu 
des  cbarges  d'avocat  et  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Domfront.  Après  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  cette  ville  ainsi  qu'à  celui  d'Alençon.  Ses 


principaux  travaux  sont  relatifs  an  droit  nor- 
mand ,  sur  lequel  il  publia  :  Traité  des  Fi^,  à 
Vusage  de  la  province  de  Normandie;  Parb, 
1763,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé;  il  ajooti 
un  Traité  des  Droits  honorifiques  k  rédîtionde 
Rouen,  1773  ;  —  Nouveau  Commentaire  por- 
tatif de  la  Coutume  de  Normandie  i  Rooeo, 
1769,2  vol.  in-12;  3*  édition.,  1784;  ^  etk 
propectus,  qu'il  dédia  en  1787  à  rassemblée  pro- 
vinciale de  la  généralité  d'Alençon,  d'une  Ri- 
bliothèque  du  Droit  normand;  la  révolotiot 
empécba  l'auteur  de  faire  paraître  cet  important 
travail,  fruit  de  vingt  ans  de  recherches,  etc., 
qui  devait  embrasser  les  matières  civiles,  béné- 
fidales,  criminelles,  etc.  On  a  encore  de  loi  : 
Manuel  du  jeune  Républicain;  in-18;  —  His- 
toire de  Domfront;  Vire,  1806,  in-12.  Dans 
les  productions  de  La  Toumerie  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour,  il  y  avait  une  suite  au  roman  de  Diilao- 
rens.  Le  Compère  Mathieu.  K. 

Qoénrd,  Ia  Prince  URL 

LA  TOVRniSTTB  {Jocques-Annibol  Claset 
DE  Fledbiec  de),  littérateur  français,  ne  le  12 os 
18  mai  1692,  à  Lyon, on  il  est  mort,  le  18  oc- 
tobre 1776.  issu  d'une  des  anciennes  familles  de» 
Lyonnais ,  il  remplit  les  chaiiges  de  président  de 
la  cour  des  monnaies  et  de  prévOt  des  marchands 
dans  sa  ville  natale.  U  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers,  presque 
tous  restés  inédits  et  conservés  dans  les  arcUves 
de  l'Académie  de  Lyon.  P. 

Jrehioêt  du  Rk&ite.  —  Lu  Lifoimati  i 
moire.  II. 

LA      TOORRBTTB     (AfOTC-illUoilie-IOUif 

Cljlrbt  de  Fledried  de),  littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  en  août  1729,  à  Lyon,  où  il 
est  mort  en  1793.  Élevé  chez  les  jésuites  àLyon, 
puis  au  collège  d'Harcourt  à  Paris ,  il  lut  aassi 
prévôt  des  marchands,  et  se  démit  des  Ibnctioos 
Judiciaires  qu'il  occupa  avec  honnenr  pendiat 
vingans,  pour  s'adonner  exclusivement  à  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  Ses  études  l'avaient 
d'abord  porté  vers  la  zoologie  et  la  minéralogpe; 
mais  ce  fut  à  la  botanique  qu'il  s'attacha  particu- 
lièrement. Dès  1763  il  avait  rassemblé  des  col- 
lections nombreuses  d'insectes  et  de  minéraox 
tirés  des  provinces  du  Lyonnais,  de  TAuver^ie 
et  du  Dauphiné,  et,  à  part  un  herbier  très-ridie, 
il  oultivait  dans  son  jardin  plus  de  trois  mflle 
espèces  de  plantes  rares  et  avait  tenté  d'aocK- 
mater,  aux  environs  de  l'Arbresle ,  un  grand 
nombre  d'arbres  et  arbustes  exotiques.  En  outre 
il  avait  hérité  de  son  père  et  considérablement 
augmenté  une  des  plus  curieuses  bibliothèques 
qu'il  y  eût  à  Lyon  pour  le  choix  des  matières  et 
la  bôiuté  des  reliures.  Pendant  quelque  temps 
La  Tourrette  voyagea  en  Italie  et  en  Sicile ,  et  se 
rendit  à  la  Grande-Chartreuse  en  compagnie  de 
J.-J.  Rousseau,  son  ami,  afin  d'hei1)oriser  dans  le 
pays.  «  Que  n'êtes- vous  des  nôtres!  écrivait  ce 
dernier  k  Do  Péron?  vous  trouveriez  dans  notre 
guide,  M.  de  La  Tourrette,  un  botaniste  aussi 
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savant  qu'aimable,  qui  Toua  ferait  aimer  toutes 
les  sciences  quïl  cultive.  »  La  Tourrette  entrete- 
nait un  fréquent  commerce  de  lettres  avec  de 
célèbres  naturaKstes,  tels  que  Linné,  Haller, 
Adanson  et  Jussieu.  11  fut  un  des  secrétaires 
perpétuels  de  Tancienne  Académie  de  Lyon.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstrations 
éiémentaires  de  Botanique,  à  Vusage  de  PÉ- 
cote  vétérinaire  de  Lyon  (  anonyme)  ;  Lyon , 
1766,  1773,  3  vol.  in-8*:  cet  ouvrafie,  rédigé  en 
collaboration  avec  Tabbé  Rozier,  a  eu  plusieurs 
éditions;  la  troisième  et  la  quatrième,  publiées 
par  Filibert,  ont  Tune  3  vol.,  1789,  et  Tautre 
4  vol.,  1794,  et  deux  atlas  de  planches;  c'est  à 
tort  que  Haller,  en  Aûsant  l'analyse  des  Démons- 
trations,  en  a  attribué  la  paternité  à  Rozier 
seul;  ^  Voyage  au  mont  Pliât  dans  la  pro- 
v^ee  du  Lyonnais;  Avignon,  1770,  in-8*; dans 
la  deuxième  partie,  entièrement  consacrée  à  la 
botanique ,  il  a  indiqué  beaucoup  de  plantes  rares 
et  même  une  espèce  nouvelle,  Valisma  pâmas- 
sif6lia;^Chhoris  Lugdunensis;  Lyon,  1785, 
in-s**  :  qui  renferme  la  description  d'un  grand 
nombre  de  mousses  et  de  champignons  dont  les 
botanistes  et  Linné  lui-même  croyaient  nos  pro- 
vinces méridionales  h  peu  près  dépourvues;  — 
Conjectures  sur  P  Origine  des  BelemnUes,  in- 
sérées dans  le  Dietionnixtre  des  Fossiles  de 
Bertrand  ;  —  Mémoires  sur  les  Monstres  vé- 
gétaux  ;  dans  le  Journal  Économique  de  juillet 
1761  ;  -.  Mémoire  sur  VHelminthocoTton,  ou 
mousse  de  CorsCy  dans  le  Journal  de  Physique  ; 
-^  et  plusieurs  Éloges  de  ses  collègues  à  l'Aca- 
dâniedeLyon.  P.  L— v. 

Archivée  du  BMm,  IV.  —  Cbandon  et  Delandlne, 
DieL  Hitt.»  XVII.  -  Clerjon  et  Morio,  Hit*.  déLgon, 
VI,  813.  —  Lu  LfotmaU  (Ugnês  de  mémoir€,  il. 

LA  TOUERBTTB  (Charles- Pierre  Clarbt 
DE  Fleurieu  de),  frère  du  précédent.  Voy.  Fleit- 

RIBU. 

LA  TOVREBTTE  (  Marie-Juste-Àntoinc  de 
La  RivomB,  marquis  de),  homme  politique 
français,  né  le  2  màn  1751,  à  Toumon,  où  il  est 
mort,  le  24  janvier  1819.  Appartenante  une 
branche  de  la  famille  des  précédents,  il  entra  au 
service  en  1766,  et  commandait  en  1-778  le  ré- 
giment de  nie  de  France.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, il  se  retira  à  Toumon,  y  fut  élu  maire 
(1790),  et  présida  l'administration  départemen- 
tale deTArdèche  (1791);  sous  la  terreur,  il  fut 
détenu,  comme  suspect,  ainsi  que  plusieurs 
membres  de  sa  famille.  En  1800  il  accepta  l'em- 
ploi de  sous-préfet  dans  sa  ville  natale,  et  dirigea 
successivement,  en  qualité  de  préfet,  les  dépar- 
tements du  Tarn ,  du  Puy-de-Dême  et  de  Gênes  ; 
à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  prince 
Borghèse,  gouverneur  général  du  Piémont,  il 
donna  sa  démisssion,  en  février  1809.  L'année 
précédente  il  avait  reçu  de  l'empereur  le  titre 
de  baron.  Sous  la  Restauration,  il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal  de  camp  (1817),  et  présida 
plusieurs  fois  le  collège  électoral  de  FArdèche. 


D'autres  membres  de  cette  famille  sont  égale- 
ment entrés  dans  la  vie  publique;  nous  cite- 
rons: le  fils  du  précédent,  Antoine-Marie-Juste- 
Louis,  né  en  1 773,  qm*  fit  deux  campagnes  à  l'ar- 
mée de  Ck)ndé,  prit  part  aux  dernières  guerres  de 
Fempire  en  qualité  de  chef  d'escadron  aux  gardes 
d'honneur,  et  fut  nommé  en  septembre  181& 
oolonel  dans  la  garde  royale;  deux  frères  du 
précédent:  Marie- Jean- Antoine ,  comte  de  La 
Toorrette*Pourtalès,  né  en  t754,  qui  servit  à 
l'étranger  et  devint  lieutenant  général  ;  et  Marie» 
Jdseph' Antoine- Louis,  né  en  1762,  qui  entra 
dans  les  ordres,  et  Ait  appelé,  en  1817,  i  l'évêché 
de  Valence;  ce  dernier  a  publié  en  1823  un  vo- 
lume d'Instructions  pour  régler  la  discipline 
ecclésiastique  de  son  diocèse.  Le  chef  actuel 
de  cette  famille  a  été  durant  le  dernier  règne 
préfet  du  Gers,  de  l'Hérault  et  de  la  Ebute- 
Mame,  et  a  représenté,  de  1846  à  1848,  l'arron- 
dissement de  Toumon  à  la  chambre  des  dé- 
putés. P.  L—Y. 

Arnaalt,  Joay  et  de  NoitUm,  Biogr.  rumv,  det  Contemp, 
-  Mogr.  des  Mputéi,  18M. 

LATREILLE  (Pierre-André),  naturaliste 
français,  né  à  Rrives,  le  29  novembre  1762,  mort 
à  Paris,  le  6  février  1833.  Abandonné  de  ses 
parents ,  il  dut  son  édncation  à  des  personnes 
étrangères;  un  officier  de  santé  de  sa  ville  natale 
prit  som  de  lui,  et  un  négociant  lui  hispira  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  en  lui  prêtant  des  li- 
vres qui  traitaient  de  cette  science.  Enfin  le  baron 
d'Espagnac,  gouverneur  de  l'hêtel  des  Invalides, 
le  fit  venir  à  Paris,  en  1778,  et  le  plaça  au  collège 
du  cardinal  Lemoine ,  où  Latreille  ^attira  l'a- 
roitié  du  savant  Hany.  Après  la  mort  du  baron 
d'Espagnac,  Latreille  trouva  encore  quelque 
appui  dans  la  Emilie  de  son  protecteur.  U  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1786.  U  se  retira  alors  à  Rrives,  et 
consacra  à  l'étude  des  insectes  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  profession.  En 
1788  il  revint  à  Paris,  et  se  lia  avec  Fabricius, 
Olivier  et  Rose  ;  à  la  même  époque  il  offrit  à 
Lamarck  quelques  plantes  rares  et  curieuses.  Un 
mémoire  sur  les  mutilles  de  France  révéla  La- 
treillecomme  entomologiste.  La  révolution  le  força 
à  quitter  la  capitale.  Arrêté  à  Rrives  en  sa  qua- 
lité de  prêtre,  il  fût  dirigé  à  Rordeaux,  enfermé 
au  fort  du  Hà  et  condamné  à  la  déportation  avec 
soixante-treize  autres  proscrits.  La  découverte 
d'un  insecte,  qu'il  nomma  necroMa  ruficoHis, 
devint  la  cause  de  sa  déHvranœ  en  lui  procurant 
la  connaissance  et  la  protection  de  Rory  de  Saint* 
Sucent  et  de  Dargelas,  naturalistes  de  Rordeaux. 
Le  jurisconsulte  Martignac ,  père  du  mfaiistre  de 
ce  nom  sous  la  restauration ,  contribua  aussi  à 
lui  faire  rendre  la  liberté.  Latreille  reprit  ses 
études  avec  assiduité  et  persévérance,  et  en  1796 
il  publia  à  Rrives  un  ouvrage  dans  lequel  il  établis- 
se les  bases  de  la  science  entomologique.  Pros- 
crit de  nouveau  en  1797,  comme  émigré,  il  dut 
encore  son  salut  au  dévouement  de  ses  amis.  De 


S61 


LATREILJX 


853 


retour  à  Paru  TaiiDée  suiyante,  il  fut  noDuné 
Gorreàpoodant  de  Tlnstitut,  et  obtint  un  emploi 
au  Muséum  /d'Histoire  naturelle,  où  il  fut  chargé 
de  l'arrangement  métbodique  des  insectes.  £n 
lî^Uil  suGci^  à  «on  ami  Olivier  à  T Académie 
fie»  âcieooes.  P^ant  ^quelque  temps  U  avaii 
professé  la  zoologjye  à  l'école  v^érinaire  d'Alfor^. 
A  lafBort  de  JLamardlf^  en  ;829,  on  coqGa  h  U^- 
ftreiUe  vo/i  des  deux  chaires  créées  par  le  dédou- 
blcvneat  de  cellie  .<|ue  possédaU  ce  savant.  »  On 
roe  donne  du  pain  quand  ^  n'ai  plus  de  dents  » , 
^sait  alors  LaHeiUe.  Oin  a  de  Jui  :  Précis  des  Ca- 
ractères génériques  dês  Jnsectes  disposés  dans 
ui$  ^4rt  natuTfil}  Briyes,  1790,  in-S**;  -^ 
Essai  sur  Vàisiotre  dfi^  FowmU  delà  France  f 
lîriyos,  i^984  4n-12; —  Histoire  nati/irellfi  de^ 
Salamandres  de  Fraj^ce,  précédée  d'un  ta- 
bleau méthodique  des  autres  reptiles  ind}- 
gèat^:  Paris,  WOO,  in-8°;  —  Histoire  nfliu- 
relie  des  Sinfi/^s ,  faisant  partie  de  celle  ^s 
quadrupèdes  de  Buffon,  édition  de  SonxMni; 
Paris,  1801,  2  vol.  ^n-8°  j  —  Histoire  naturelle 
des  FourmiSy  et  recueil  de  mémMres  et  d'4>b' 
servaiions  sur  Us  élMeilles^  les  Araignées ,  les 
Faucfi^fwsejt  autres  insectes  ;  Pmris,  1 802,  in-S**  ; 
—  Histoire  M^i4l^ll£  des  Reptiles,  faisant  partie 
4e  l'édition  4e  J^uflbn  publiée  par  Castel;  Paris, 
1802, 1826, A  v.ol.  if^'\%\  —  Histoire  naturelle 
généraU  et  pffrtiçfdière  des  Crustacés  et  in- 
sectes, f^ywkt  par;tie4u  Buffon,  édition  de  Son* 
oini  ;  Pari^,  1802-^0$,  Jl^  vol,  in-8°  j—  Tableauçc 
métlifidi^ies  4^  Reptiles ,  des  Poissons,  des 
mjoliusques,  desannélides,  def  crustacés,  des 
insectes  et  des  zgfophyfes  ;  .dans  le  24'  voloine  de 
la  r*^  édition  du  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
r«Zte4eDéterville;  1804,  in-S"  ;  -^  Gênera  Crus- 
taceorum  et  Jnsectorum,secundum  ordinem 
naturcleni  in/asni^ias  disposita,  etc.;  Paris, 
1806-1809, 4  vol.  in-8°;  —  Considérations  sur 
V ordre  naturel  des  animaux  composant  les 
classes  des  Crustacés^  des  Arachnides  et  des 
Insectes  ;  Paris,  1810,  in-8°  ;  —  Description  des 
Insectes  de  V Amérique  équinoxiale  recueillis 
pendant  U  voyage  de  MH.  de  HumJboldt  et 
^npland,  imprimé  daos  le  recueil  d'observa- 
tions de  ^zoologie  et  d'anatomie  comi>arée  du 
Voyage  de  M,  de  Humboldt;  1811,  tome  I  ;  — 
Centuries  de  Planches  de  V Encyclopédie  mé- 
thodiqwh  Crustacés ,  Arachnides  f  Insectes  ; 
Paris,  181$,in-4'';^  Métnoires  sur  divers  su- 
jets de  V Histoire  naturelle  des  Insectes,  de 
Géogroffbie  antenne  et  de  Chronologie f  sa- 
Toir  :  Du  premier  âge  du  monde  et  de  Vac- 
eord  des  tkéogomes  phénicienne,  chaldéenne 
et  égitpiienne  avec  l»  Genèse;  Dissertation 
sur  Vexpéditian  dus  consul  Suétone  Paulin 
en  Afrique  et  sur  diverses  parties  de  la  géo- 
graphie andeunsÂU  cette  contrée;  Obserw 
taons  sur  l'origine  du  système  métrique  des 
peuples  anciens  les  plus  connm,  considéré 
dans  son  application  aux  4*^tances  itinérai' 
res;  Notice  sur  les  peuples  désignés  ancien- 


nement sous  le  nom  de  Sères;  Éclaircisse- 
ments sur  la  Chronologie  égyptienne;  /v 
l'Atlantide    de   Platon,  etc.,  Pari»,    mis. 
in-8°;  —  Passage   des  animaux  invertébré 
aux  vertébrés;  Paris,  1820,  in- 8*;  —   Delà 
formation  des  Ailes  des  Insectes  et  de  For- 
ganisatton  extérieure  de  ces  animaux  com- 
parée en  divers  points  avec  celles  d^s  crus- 
tacés et  des  arachnides;  Paris,  1820,  in-^;  — 
Recherches    sur  les  Zodiaques    égyptiens; 
Paris,   1821,  in-8'';  —   'Histoire  naturelle  fi 
Iconographie  des  Insectes  coléoptères  d'Europe 
(avec  le  comte  Dejean);  Paris,  1822^  ni-8^;  — 
Esquisse  d^une  distribution  générale  du  règne 
animal;  Paris,  1824,  in-S**;  —  Recherches 
géographiques  sur  V Afrique  centrale,  d'après 
les  écrits  d^£(j!risi  et  de  Léon  t Africain,  com- 
parées avec  les  relatiops  modernes;  Paris, 
J1824,  in-8**;  —  Fapùlles  naturelles  liu  règne 
animal  exposées  succincten^enf  0t  fitans  un 
ordre  analytique,  avec  VindicçLtion  de  leurs 
genres;  fafis,  1825,  in-8*;  —  Cours  d'Ento- 
mologie,  fiu  de  V histoire  naturelle  des  crus- 
tacés,  des  arachnides^  des  myriapodes  et  des 
insectes  ;Pàrh,  1831,  in-^'^.  Jiatreiue  a  travaillé 
au  Règne  animal  du  Wron  Cuvier^  dont  il  a 
donçyé  une  nouvelle  édition  en  1829, 5  vol.  in-8^; 
les  tomes  lY  e^  V,  quj  traitent  des  crustacés,  des 
arachnides  et  des  insecte^,  sont  de  Latreilie.  Il  a 
donné  dans  les  Actes  ou  Mémoires  de  ta  So- 
ciété d'Histoire  Naturelle  de  Paris  :  MutUles 
découvertes  en  France  (tomel,  1792);  — Jf^- 
moiresur  les  Araignées  mineuses  (1799);  — 
dans  le  Magasin  encyclopédique  :  Observations 
sur  la  variété  des  Organes  de  ta  Bouche  des 
Tiques  (  1795,  tome  IV);  —  Mémoire  mr  la 
Phalène  catic\/brjne  de  VécUàre  (jbtd.  )  ;  — 
Description  du  Kermès  mdle  de  Vorme  (l796, 
tome  II)  ;  —  Observations  sur  les  Organes  de 
la  Génération  de  Vlute  aplati  (tÙd.5;  — JT^- 
îisoire  sur  le  genre  Diopsis  de  lAnné  (.1797, 
tome  VI);  —  Description  d'une  nouvelle  es- 
pèce de  Typhie (\h\d.)  ;  —  Découverte  de  Mds 
de  Termes  (ibid.);  —  Observation  sur  les 
Moeurs  et  C Industrie  d'une  petite  espèce  dX- 
beille  (1799,  tome  IV);—  Obsertfation  sur 
les  Organes  respiratoires  des  Cloportes  (iSih, 
tome  I);  —  Description  de  certains  crabes 
de  la  Méditerranée  (  1816,  tome  I)  ;  —  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Phiîomatique  :  àiésnoire 
sur  les  Salamandres  de  France  présenté  a 
l* Institut  (1797,  tome  I);  — Mémoire  pour 
servir  de  suite  à  Vhistoire  des  Insectes  con- 
n'as  sous  le  nom  de  Faucheurs  (1798,  tome  I); 
—  Mémoire  sur   une   nouvelle   espèce  de 
Psylle ou  Kermès  (ibid.)  ;  —  Observation  sur 
la  Raphidie  ophiopsis  (tome  I,  1799);  —  Des- 
cription dune  nouvelle    espèce    d^ Araignée 
{\\Àà.);^  Observation  sur  V Abeille   tapis- 
sière de  Réaumur  { i799^  tome  II);    —  Mé- 
moire sur  un  Insecte  qui  nourrit  les  pet\*% 
d'abeilles  (^oma^^tie; (ibid.);  —  Descrtpf.tLn 
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de  la  Fourmi  fongueuse  de  Fabricfus  (ibid.)  ; 
— Sur  vokê  nmiveUeespèce  d^icJmeumon  (ibid  f)  ; 
—  inscription  d'un  nouveau  genre  d'insecie 
sous  le  nom  de  Pélecine  (ibid.  );  -r-  Peser ip- 
tion  a'une  nottvelle  espèce  de  Fourmi,/or)nKa 
coarctatq,  (1802,  tome  III};  —  Mj^Oire  çyr 
une  nouvelle  distribution  méthodique  des  arai- 
gnées ()JMd.);  —  Observation  sur  quelques 
Guêpes  qui   guoiqu'à  peu  près  semblàl^s 
produisent  des   nids  tout  à  /ait  différents 
(1803,  toDie  III);  —  dans  les  Rapportai  des  Tr^i' 
vaux  de  la  Société  Philomatique  :  Observa- 
tions sur  VMstoire  Naturelle  de  Ip.  Puce 
(1793,  tame  I»r~  Mémoire  sur  la  Vrillelfe 
striée  (i8(M),  toin^IV);  —  dans  les  Annales 
du  iiusésm  d'Histoire  Naturelle  :  Observa- 
tions sur  guelgues  Guêpes  (  J8Û2,  tome  I);  t- 
Bescription  d'me  larvê  et  d'une  espèce  iné- 
dite du  genre  des  Cassidjts  (  iMd.)  ;  r-  Obser- 
mitons  sur  V4beilU  p»riétin0  de  Fabrmus , 
et  considérations  surfe  genre  auquel  elle  se 
rapporte  (1804,  lome  NI  )  ;  ^  J>es  Langoustes 
du  Muséum  d'fiistoire  nçturelle  (Jibid.};  — 
Mémoire  sur  pn  Gdteai^  de  M^che  d'une 
AbeUlfi  des  grandes  Ind^  et  sur  les  diffé- 
rences des  (filles  proprefnent  dites  ou  v'h 
vant  en  grfludes  sociétés 4e  Voiiciencontinei^t 
et  du  nouveau  (  1814,  UmeW  )  ;  —  Notice  des 
espèces  d'Abeilles  vivant  en  grande  société 
et  fomumt  des  cellules  hexagones,  ou  des 
abeilles  proprement  dites  (1804,  tome  y)j  — 
Notice  biographique  sur  Jean* Chrétien  Fm- 
bricius (UOSj  toine  ^l);—  Méjfkoire  sur  le 
genre  4nthidie,    Anthidfum,  de   Fabricius 
(1809,  tome  XIU);  —  Nouvelles  observations 
sur  la  manière  dont  plusieurs  insectes  de 
Vordre  des  hyménoptères  pourvoient  à  la 
subnstancede  leur  postérité {iB09,  UNme  XIY)  ; 
—-  Membre  sur  un  insecte  que  les  anciens 
réputaient  venisneux,  et  qu'ils  nommaient 
Bupreste  (1812,  tome  XIX);  —  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  :  M- 
traduction   4  la  Géographée  générale  des 
Arachnides  et  des  Insectes ,  ou  des  climats 
propres  à  ces  animaux  (ilil y  tome  III);  ^ 
Considérations  nouvelles  et  générales  sur  les 
insectes  vivant  et^  société  {ïbiâ.);  --  Des  in- 
sectes peints  ou  sculptés  sur  les  monuments 
antiques  de  V Egypte  0819, tome  V)  ;  —  Rap- 
port sur  deux  ouvrages  manuscrits  de  U.  Sa- 
vigny  présentés  à  P Académie  des  Sciences 
ri820y  tome  VI);  —  Des  rapports  généraux 
de  l'Organisation  extérieure  des  animaux  in- 
vertébrés  articulés,  et  comparaison  des  an- 
nélides  avec  les  myriapodes  (1820,  tome  YI)  ; 

i>e  quelques  Appendices  particuliers  du 

thorax  de  divers  insectes  (1821,  tome  VII);  — 
Affinités  des  Trilobites  (ibid.)  ;  —  De  l'Organe 
musical  des  Criquets  et  des  Truxalles,  et  sa 
^omparaisom  avec  celui  des  mâles  des  ci- 
gaies  (tome  VIII,  !822);  —  Éclaircissements 
relatifs  à  Vopinion  de  M.  Huber  fils,  sur 


l'oriaine  et  fissue  extérieure  de  la  Cire 
(  ibid.);  —  Observations  nouvelffis  sur  VOr- 
ganisatipn  extérieure  et  générale  des  ani- 
maux articulés  et  ^  pieds  arjtietUés^  ,€l  ap- 
plication de  ces  connaissances  ^  la  nomen- 
claUire  des  principales  parties  des  mêmes 
animaux  (il»d.);  —  Des  habitiudes  de  l'A- 
raignée avioulaire  de  Linné  i  ÂUd.  )i  -^De 
l'origine  et  progrés  de  V entomologie  (ibid.)  ; 
^  Notice  sur  un  Insecte  hyménoptère  de  la 
famille  des  diploptères ,  connu  dans  quel- 
ûitfis  parties  du  Brésil  et  du  Paraguay  sous 
le  nom  de  I^cheguana^  et  récoltant  le  miel 
(  tome  XI,  1324  ).  Mireille  a  eu  outre  fourni  <le» 
)àrti<^es  d'eiitomoiogie  a  la  preimbre  édition  du 
Dictiannqire  d'Histoire  Naturelle  de  licier- 
yjlle;  tous  les  articles  de  crustacés^  dV^cbuides 
et  d^insectes  dans  ^e  Nouveau  IHctionnuite 
c/assique  d'fiistoire  N/cutureUe;  Pàm,  181 G  et 
suiv.;  4e&  articles  de  la  paittie  âatomoUn^que 
.(|aos  YEucyelopé/Jie  Méthodique,  eofu^  divers 
arlicJes  premier  yolMpiedu  Dictionnaire  clas- 
sique d'BUtoire  NatjiÂrelle  ;  ?ms,  1822.  J.  V. 

A.-J.-C.  ffrardan,  a»m  (a  Sfoyr.  Méêècàle.  -  «enrion, 
^tmmatr*  9*e§r.  —  Qn^Md,  iu  Frmct  fjtttfirjAire. 

lA  TftiftiofTtLLks  tm  Uk  TftéM^iiii^,  an- 

denne  femiHe  lirmçat^«  qui  tire  son  no^  de  la 
terre  de  La  TrSmoulHe  en^oitov,  et  dont  les  pre- 
miers auteurs  remontent  au  rè^e  de  Phifippo- 
Augttsle.  Pltisienirs  La  fVimovrîlle  fif^ewt  dans 
les  Vangs  des  croisés,  et  leurs  descendants  prl< 
rent  «ne  part  gtorfeusè  à  l'expulsion  des  Anglais 
hors  dtt  ierritoire  de  RraBoe.  TMrtefois  rillnstra- 
tSon  ée  celle  (iaMuiMe  «late  gQrtoal  4tn  quinzième 

Les  priKoipatx   tnembres  4e  cette  ftimifle 

LA  TmiMomUiB  (1)  (Qeorget  m),  pre- 
mier ministre  ou  favori  du  rai  de  FrMKe  Char- 
les VII,  né  vers  1386,  mort  ie  8  mai  1446  (2). 
Il  était  fils  de  Marie  de  Sniiy  et  de  6ily  VI  de 
la  TrimoiiiHe,  ikvori  4e  FhiHppe  le  Hardi,  duc 
de  Bomi^ne.  OrAce  à  4a  pifisMnte  protection 
de  ce  prince,  6«y  fonda  iimmeftse  fartime  de 
sa  famille.  H  déteint  poKe-^rKIimme  de  «France, 
et  fiit  snarié  à  la  fenv^  d'un  prince  do  san^. 
En  1467  Georges  de  la  TrimouiMe  était  premier 
thambeMan  de  lean  Sans  Peur,  doc  de  Bourgo- 
gne, avec  500  IVancs  de  pension,  fl  renoplissaît 
encore  cette  charge  en  1410  et  1417.  T1  prit  part, 
le  23  septembre  1408,  k  la  grande  hetalHe  livrée 
aa\  Liégeois  près  de  Tongres  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'amitié  du  duc  loi  valut,  quelques  années 


(1)  Liea  ou  selrnmrie  «Hoée  m  Poltoa,  avJovM'lMii 
chef-lfeu  de  eanton,  arroodiiienent  de  Montnorllloo 
(Vienne).  Bn  latin  Yremuiia;  en  français  Trimoille, 
Trëmoille  et  rrimouiUe  ;  cette  dernière  forme  a  pré- 
valu. 

(S  )  Voici  ia  liste  de  aea  tUres  :  c«nte  4e  Gpyno,  de 
BoaU>gne  el  d'Aurergne,  comte,  baron  et  seigoeur  de 
Sally,  de  Craon»  de  ta  Trimoulllc,  de  SiAote-Hermine,  de 
tile  Bouchard,  etc.,  etc. 
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plostardy  la  charge  de  g;rand-inaitre  etréforma- 
teor  dM  eaox  et  forftU  de  Franee.  Georges  en 
fat  mTesti  le  18  mai  1413.  A  cette  Craque  La 
TrimouHIe  était  un  des  familiers  da  duc  de 
Guyenne,  gendre  da  prince  bonrguignoa.  Il  était 
aussi  le  complaisant  et  le  compagnon  de  déhan- 
ches de  ce  jeune  dauphin.  Un  revirement  poli- 
tique fit  pendre  à  Georges  sa  charge  de  grand- 
mattre,  le  17  aoAt  de  la  même  année  1413.  En 
1415  Georges  combattit  à  la  journée  d'Azin- 
court,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Mais  il  ne  tarda 
pas,  moyennant  rançon,  à  retourner  librement 
dans  son  château  de  Sully,  situé  sur  les  bords 
de  la  Loire,  sa  résidence  habituelle. 

Le  16  novembre  1416,  Georges  de  la  Tri- 
mouflle  s'allia,  comme  Tavait  fait  son  père, à 
une  princesse  du  sang  royal,  n  époosa  Jeanne, 
comtesse  de  Boulogne  et  d'AuTcrgne»  venve  de 
Jean,  doc  de  Berry.  Les  deux  époux  se  firent, 
par  leur  contrat  de  mariage,  donation  réciproque 
de  tous  leors  biens.  La  Trimonille  derfait  ainsi 
comte  de  Boulogne  etd'AUTergne.  Hais,  par  suite 
des  mauvais  traitements  de  Geoiges  envers  la 
comtesse,  la  division  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  époux.  Le  12  octobre  1418  la  princesse  Jeanne, 
autorisée  par  acte  spécial  du  roi,  mstitna  pour 
son  héritière  Marie  d'Anverçie,  sa  cousine.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  conçu  de  Tinimitié 
contre  Georges,  refusa  de  lui  délivrer  le  comté 
de  Boulogne ,  mouvant  de  ce  duc  à  raison  du 
comté  d'Artois.  Bref,  la  possession  des  comtés 
de  Boulogne  et  d'Anvengne  demeura  litigieuse 
pour  La  TrimouiUe  jusqu'en  1445  (1).  En  1417 
et  1418,  Georges  de  La  Trimouille  était  un  des 
familiers  qui  hantaient  la  cour  galante  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  En  mai  1418  il  servait  de 
médiateur,  envoyé  par  la  reine,  aux  conférences 
de  la  Tombe ,  entre  le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Bientôt  eurent  tteu  l'invasion  des 
Bour^aignons  à  Paris  et  le  massacre  des  Arma- 
gnacs. Parmi  les  membres  de  ce  dernier  parti 
spécialement  désignés  aux  colères  bourgui- 
gnonnes se  trouvait  Gouge  de  Charpaignes  (2), 
évèque  de  Clermontet  chancelier  du  dauphin  : 
il  parvint  à  s'eofnir  de  Paris.  La  Trimouille  pré- 
tendait avoir  à  se  plaindre  de  ce  prâat,  qui  avait 
en  part  à  radmtaistration  des  biens  de  Jean,  doc 
de  Berry.  Au  moment  où  l'évéque  approchait 
d'Orléans,  pour  se  rendre  aupr^  du  dauphin, 
il  fut  arrêté  par  les  gens  de  la  Trimouille.  Sur 
le  refas  de  Georges  de  rendre  le  prélat ,  le  dau- 
phin vint  lui-même  faire  (  de  septembre  à  no- 
vembre 1418  )  le  siège  du  château  de  Sully. 
Obligé  de  compter  avec  les  forces  royales,  il 
eapitala,  rendit  le  prisonnier,  et  se  déclara  en  fa- 
veur des  Armagnacs,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'entretenir  des  relations  avec  le  duc  de  Bour- 


(i)  Qt  mire  astt  pw  «se  trtnMcUon.  LooIm,  flile 
de  Georges  de  La  TrtoMMrille,  et  eenloDoalre  des  droits 
oa  prétenUoos  de  son  père,  épousa  Bertrand  de  U  Tour, 
liMtler  de  Msife  et  de  Jeanne. 

mFop.oenoM. 


gogne,  dont  U  était  le  vassal.  En  1424  ase  np- 
procha  plus  ouvertement  du  roi  de  France  :  La 
Trimouille  était  alors  un  des  grands  sdgneurs  du 
royaume.  U  possédait  en  Artois,  en  Bourgogne,  en 
Champagne,  en  Auvergne,  en  Touraine,  en  Poi- 
tou, des  terres  et  domaines  considérables.  U  y  joi- 
gnait le  produit  d'un  véritable  brigandage  orga- 
nisé contre  ses  sujets  »  ses  voisins ,  on  les  mar- 
diands  et  passagers.  En  1424  il  avança  an  roi 
Charles  Yll,  alors  fort  obéré,  des  sommes  asscx 
considérables ,  et  reçut  en  édiange  de  noaveiles 
terres  engagées  à  titre  de  nantissement. 

Geoiges  de  La  Trimouille  s'était  s'entremis 
pour  réconcilier  le  ixm  de  France  avec  Philippe 
le  Bon.  Dans  une  de  ses  allées  et  vennea,  il  fut, 
le  29  Juillet  1426 ,  pris  à  La  Charité  par  des 
Anglo  -  Bourguignons,  rançonné  an  prix  de 
14,000  écos  d'or,  et  reçut  du  roi  à  cette  occa- 
sion de  nouvelles  libéralités.  A  cette  époque  le 
lire  de  Giac  occupait  le  premier  rang  parau  les 
gouverneurs  on  favoris  du  roi.  La  Trimouille 
eut,  en  présence  du  prince,  une  querelle  avec 
le  sire  de  Giac,  et  se  retira  momentanément  de 
la  cour,  avec  le  projet  de  se  venger  du  favon. 
De  concert  avec  le  connétable  de  Richemont,  il 
retourna  auprès  du  roi  et  de  Giac  à  Issoudon 
an  mois  de  janvier  1427  Giac  (1)  fut  pris  et  noyé. 

Georges  de  La  TrimouiUe  avait  perdu  sa 
femme,  Jeanne  d'Auvergne,  vers  1423.  Le 
2  juillet  1427  (2),  il  époosa  Catherine  de  l'Ile 
Bouchard,  veuve  en  premières  uoces  dn  comte 
de  Tonnerre  et  en  secondes  noces  de  ce  même 
Pierre  de  Giac  :  Catherine  était  une  des  grandes 
héritières  de  la  Touraine  et  du  royaume. 
Georges  de  La  Trimouille  ftit  bieniêt  après 
nommé  grand-cliambellan  de  France,  lieutenant 
général  du  roi  en  Bourgogne  et  gouverneur 
d'Auxerre.  L'année  suivante  (  1428  ),  an  heu  de 
faire  face  à  Tennemi  étranger,  il  s'occupa  de 
guerroyer  contre  le  connétable.  Il  s'allia,  dans 
ce  dessein,  i.avec  le  comte  de  Foix  et  le  duc 
d'Alençon.  Au  mois  de  septembre  1428,  les  An- 
glais pénétrèrent  en  Touraine,  et  se  dirigèrent 
vers  Orléans.  Le  château  de  Sully  fut  pris  par 
les  Anglais.  Mais  La  Trimouille  avait  su  se  mé- 
nager avec  eux  des  intelligences.  Jean  de  La 
Trimouille ,  seigneur  de  Jonvelle  et  frère  de 
Georges,  était  au  service  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne  :  il  y  servait  d'intermédiaire 
entre  Georges  et  les  Anglais.  Jean  fut  nommé  ca- 
pitaine de  Sully,  et  conserva  intact  le  domaine  d« 
son  frère.  Aussi,  d'après  le  témoignage  d'un 
chroniqueur  contemporain,  «  le  siège  d'Or- 
léans dorant,  ceux  de  Sully  (c'est-à-dire  les 
gens  ou  sujets  du  premier  ministre  Georges  de 
La  Trimouille)  avitailloient  les  Ani^kMS  de  ce 
qui  lenr  estoit  possible  (3)  ». 


(1^  ^of.  ce  nom. 

(t)  Bt  non  en  1411,  eodune  l'ont  dit  tooa  les  géai»- 
loglstes.  La  TrtBBonme  taa  Clac  prédadiBcnt  pev 
épouaer  sa  Teuve,  et  de  concert  avec  celle-ci. 

(•}  Berrj  dans  Godefiroj,  p.  STS. 
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La  PocéUe  Tint  trouver  le  roi  à  Ghinon,  le 
C  mars  1429.  L*arrnrée  de  cette  étrange  libéra- 
trice, les  signes  merveilleax  qu'elle  donnait  de 
sa  missioD  apportaient  aux  calculs  et  aux  vues 
<le  La  Trimouille  on  trouble  non  raolos  grave 
qu'imprévu.  Aussi  la  Pucelle  dès  le  début  ne 
fut-elle  accueillie -du  premier  ministre  et  du 
roi  qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Le  plan 
politique  de  La  Trimouille,  pour  dénouer  les  dif- 
ficultés de  la  situation,  se  bornait  à  deux  points  : 
1»  obtenir,  par  voie  de  négociation,  la  paix  avec  { 
le  duc  de  Bourgogne;  2'*  opposer  aux  Anglais-, 
pour  les  vaincre  et  les  expulser,  des  troupes 
étrangères. 

En  avril  1429,  un  mois  après  l'arrivée  de  la 
Pucelle,  La  Trimouille  envoya  au  roi  d'Aragon 
des  ambassadeurs  pour  loi  demander  une  année 
d'auxiliaires.  Alphonse  le  Sage,  roi  d'Aragon, 
répondit  à  Charles  VII  que  lui-même  était  en- 
gagé dans  une  expédition  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  déférer  en  temps  opportun  à  la  de- 
mande du  roi  de  France.  La  Trimouille  s'allia 
dès  lors  avec  Gilles  de  Rais  (  8  avril  1429  )  et 
d'autres  barons  du  royaume.  11  subit  enfin  Tau- 
torité  de  la  Pucelle,  mais  contraint  et  forcé.  Aussi 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  pouvait  lui  sus- 
citer des  obstacles  et  contre-carrer  les  desseins 
de  rhéroïne,  il  y  employait  tous  ses  efforts  et 
toute  son  activité.  Le  maréchal  de  La  Fayette 
lui  était  suspect ,  parce  que  ce  dernier  avait 
servi  le  roi  contre  les  intérêts  de  La  Trimouille 
en  Auvergne.  Le  maréchal  fut  éloigné  de  la 
cour  (1).  La  Trimouille  fit  subir  le  même  sort 
au  connétable,  qui  vint  à  genoux  supplier  le  fa- 
vori pour  obtenir  la  permission  de  servir  avec 
la  Pucelle.  Le  duc  d'Alençon  lui-même  fut 
écarté.  La  Trimouille,  après  le  sacre,  ne  souffrit 
pas  qu'il  se  joignit  à  la  Pucelle  pour  combattre 
les  Anglais  en  Normandie.  Sur  la  roule  du  sa- 
cre, il  arriva  devant  Auxerre  avec  la  Pucelle  et 
Tannée.  Jeanne  voulut  commencer  l'assaut  de 
cette  place  ennemie.  Mais  La  Trimouille,  gou- 
vemeor  d'Auxerre,  reçut  une  forte  somme  d'ar- 
gent, et  la  place  fut  respectée.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1429,  la  Pucelle,  après  avoir  fait  sa- 
crer Charles  Vil  à  Reims,  entraîna  le  roi  jusque 
nous  les  murs  de  Paris.  Elle  voulut  frapper  un 
coup  dédsif,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la 
porte  Saint-Honoré.  Le  succès  paraissait  cer- 
tain; mais  La  Trimouille,  en  ce  moment  négo- 
ciait avec  le  duc  de  Bourgogne  :  le  siège  de 
Paris  fut  levé.  L'héroine  se  vit,  de  force, 
écartée  du  champ  de  bataille.  La  Trimouille  dé- 
campa ,  emmenant  avec  lui  Charles  VII ,  son 
pupille  couronné,  vers  les  cantonnements  de  la 
Loire. 

An  mois  de  décembre  suivant,  La  Trimouille, 
par  lettres  patentes  délivrées  au  nom  do  roi, 
anoblit  la  Pucelle  et  sa  famille.  La  Pucelle  dé- 

(1)  Le  comle  4e  Ftrdlac  (Bernard  d'Araagaae),  qal 
Mieutt  ua  palitaat  leeoon ,  reçut  ordre  de  rètro- 
rndcr. 


dina  pour  elle-même  une  faveur  dont  elle  n'a- 
vait pas  besoin  et  qui  ne  profila  qu'à  ses 
frères  (l). 

Le  roi  Charles  VII  était  à  Sully,  dans  le  châ- 
teau et  soua  la  main  de  La  Trimouille,  lorsque, 
sur  la  fin  du  mois  de  mars  1430,  la  Pucelle  s'en- 
fuit de  cette  résidence.  Impatiente  de  reprendre 
la  rie  des  camps,  Jeanne  prit  la  résolution  de 
partir  et  d'échapper  aux  loisirs  où  elle  était 
retenue  comme  captive.  La  Trimouille  appela  de 
tous  ses  vœux  la  perte  de  Théroine.  Jeanne  fut 
prise  à  Compiègne,  dont  La  Trimouille  était, 
nominalement  du  moins,  le  capitaine.  «  Il  avoit 
envi6  de  la  Pucelle,  et  fut  cause  de  sa  prise.  » 
Ainsi  s'exprime  un  chroniqueur  contemporain  et 
parfaitement  désintéressé  (2).  Après  de  tels 
antécédents,  La  Trimouille  se  garda  bien  de  tout 
effort,  de  toute  démarche  propre  à  sauver  la 
Pucelle,  qui  périt  sur  le  bâcher  des  Anglais,  le 
•30  mai  1431.  Telle  fut  la  conduite  de  La  Tri- 
mouille à  cette  époque  mémorable  de  l'histoire 
de  France. 

Cependant,  le  gouvernement  de  ce  ministre, 
indépendamment  du  biftme  et  de  l'indignation  la 
plus  légitime ,  avait  suscité  contre  lui  de  grandes 
haines  individuelles  et  de  redoutables  hosti- 
lités. Le  connétable  de  Richemont  fut  son  prin- 
cipal adversaire.  Plusieurs  tentatives  eurent 
lieu  successivement  à  Bourges  en  1427-1428,  en 
1430,  à  Chinon,  à  Sully,  à  Gien,  et  à  Sens,  pour 
enlever  La  Trimouille,  comme  il  avait  été  ftit 
antérieurement  des  autres  favoris  du  roi.  Mais 
le  vigilant  ministre  réussit  à  déjouer  ces  piè- 
ges ou   entreprises  diverses.   Lui-même,  en 

1430,  dépêcha  vers  le  connétable  un  Picard 
avec  mission  d'assassiner  ce  prince;  mais  l'en- 
voyé ne  parvint  pas  à  consommer  ce  crime.  En 

1431,  La  Trimouille  s'empara  par  stratagème  de 
trois  conjurés  qui  s'éti^t  alliés  contre  hii, 
avec  le  connétable  :  ils  se  nommaient  Louis 
d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  André  de  Beau- 
mont,  chevalier,  seigneur  de  Leiay  et  Antoine 
de  Vivonne. 

Le  7  mai  1431 ,  La  Trimouille  se  fit  délivrar 
par  le  roi  des  lettres  de  rémission.  Dans  ce 
texte,  extrêmement  curieux,  que  renferme  le 
registre  original  du  trésor  des  Chartes,  La  Tri- 
mouille fait  une  sorte  de  confession  générale. 
Bien  qu'avec  des  droonstances  atténuantes,  il 
s'y  accuse  de  plusieurs  crimes  ou  meurtres  4>^ 
cifiés,  et  accomplis  par  ses  ordres;  il  y  com- 
prend implicitement  beaucoup  d'autres  actes  de 
concussion,  violences,  rapines,  etc.,  mais  sans 
entrer  dans  le  détail.  Les  lettres  se  tenninent 
par  une  abolition  également  générale,  destinée  à 
garantir  .l'impétrant  contre  toute  poursuite. 


(I)  U  TrlBovUle  lol-néme  avait  été  fait  eonle  de 
Sollj  par  le  roi.  le  loar  du  nacre,  11  juUlet  14M  (Ma.  d« 
la  blblloUièqae  Salnte-Genevlève,  L.  fr.  I,  f«  S7«  t*.  Qol- 
eberat,  Proeit,  etc.,  t.  v,  p.  in), 

(I)  Le  dojca  de  Salnt-Thlbaot  de  Metz.  CAfxmifMf  éê 
UMrruinê, 
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Le  iendemaiii,  pat  uB  triple  arrêt  reùévt  acr 
m£me  Ifeu  d«  Poitiers,  te  8  mai  1431,  A.  de  Yi- 
voune,  Louis  d'Amboise  et  André  de  Beaii- 
niont  furent  déclarés  eoupables  de  lèse -ma- 
jesté ,  pour  conspiration  tramée  contre  La  Tri- 
ittouUle  et  jwtres  crimes.  Antoine  et  Vivonne 
et  André  de  Beauraont  eurent  ta  tète  tranchée. 
Louis  d'Amboise  dut  h  eonsenration  de  ses 
jofrrs  anx  iiena  de  parenté  qui  te  rattachaient  è 
La  TrimouiMe  tm-mème,  et  a«x  pHM  hautes  in- 
flnencee* 

Le  9  novembre  1432,  Geoifes  de  La  Tri- 
mooiite,  grand-chambellan  de  France  à  miUe 
féaux  ou  écus  d'or  par  mois,  occupait  loiiûonrs 
te  hante  position  dont  i)  jouissait  depois  environ 
cinq  années.  Cependant  sa  perte  était  décidée. 
Au  mois  de  juin  1433,  La  Trimonitte  et  le  roi, 
qui  ne  s'éloignaient  pas  IHin  de  Tantre,  étaient 
TuB  et  l'autre  à  Ghinon.  Au  point  du  jour,  P. 
de  Brezé,  Jean  de  Bueil,  Prégent  de  Coe- 
tify,  etc.,  survis  d'hommes  d'armes,  entrèrent 
dans  sa  chambre.  Georges  de  La  TrimouiHe  Tut 
pris  et  conduit  au  chAtean  de  Montrésor,  qui 
appartemât  à  Jean  de  Bueîl,  son  neveu,  i^n  des 
conjurés.  La  Trimouille  ne  sortit  de  prison 
qu'après  avoir  payé  une  rançon  de  six  miHe 
écus  d'or  et  renoncé  à  s'approcher  désormais 
du  roi  et  de  te  cour.  Ce  coup  de  main  avait  été 
concerté  entre  Yolande  d'Aragon,  mère  de  h 
reine  et  le  connétable  de  Richeroont.  La  chute 
de  La  Trimouille  fut  le  signal  ou  te  point  de 
départ  d'une  période  d'amélioration  très-sens)t>te 
dans  te  gouvernement  et  dans  te  situatie»  des 
intérêts  publics  de  la  France.  Le  roi  k  partir 
de  cette  époque  commença  de  secouer  cette 
torpeur  feinéante  où  des  favoris  intéressés  Pa- 
Tatent  précédemment  retenu.  Des  avis  beaucoup 
plus  sahitaires  prévaterent  désormais  au  sein  de 
ses  conseils.  Charles  YII  put  enfin,  non  sans 
honneur,  se  montrer  oe  qui!  fut  dans  la  se^ 
coude  partie  de  sa  carrière. 

C^eorges  de  La  Trimouilte,  bien  qu'éloigné  de 
la  cour  et  supplanté  par  de  nouveaux  ministres, 
sut  néanmoins  entretenir,  même  après  sa  dis- 
grâce, des  hitelllgences  auprès  du  roi.  Il  con« 
àaua  afnst  d'exercer  sur  te  votefrtédtt  souverain 
une  certahie  influence.  Le  rot  hif  conserva,  dit- 
on,  tes  appointements  de  ses  charges  de  conr. 
Pàrtettres  dn  26  septembre  1435,  Charles  Ylf 
lot  fit  don  de  tovtes  les  aides,  tailles,  impôts  et 
snftsfdes  des  terres  que  Georges  et  sa  femme 
pnssédafent  dam  d^ferses  parties  du  royaume.  Au 
fflote  d^avril  1436,  Georges  tegeait  en  son  chA- 
tcSM  die  Suliy  nn  détachement  des  routiers  es- 
pagnols placés  sous  te  commandement  de  Ro- 
drigo <te  Yîna-Andrando.  Le  H  noTembresnt* 
vant,  Charles  YII  lui  donna  la  somme  de  huit 
mille  écus  d'or  avec  te  capiCaiserte  de  Mon- 
terean-faut-Yonne  et  de  Montargis,  h  te  condi- 
tion ,  pour  La  Trinaouille,  de  reponqidérir  dans 
le  détei  de  trois  mois  oes  deux  pteees  sur  tes 
Angteis. 


Georges  de  Lk  TrimoniHe  depuis  m  dla^çrâo: 
se  tenait  à  l'état  de  guerre  ouverte  et  perpétnell?, 
ou  d'hostilité  constituée,  dans  ses  terres  et 
chftteaux  du  Poitou,  contre  te  connétable  et  eaotre 
l'autorité  royale.  Yers  tes  derniers  jours  de  l'année 
de  1439,  Louis  daupMn,  depuis  Louis  XI,  f«t 
envoyé  en  Poitou,  et  la  praguerie  écteta  bien- 
tét ,  sous  te  bannière  de  ce  prince.  Georges  de 
La  TrimouiHe  s'empressa  de  prendre  part  à  h 
révolte,  et  s'allia  an  prince  avec  cent  hommes 
d'armes.  Il  fut  compris  dans  te  généreux  et  ha- 
bite pardon,  par  lequel  Charles  YII  sut  ter- 
miner cette  insurrection  redoutabte.  Georges, 
encore  une  fois  impuni,  se  retira  dans  sa  de- 
meure, oà  il  vécut  assez  obscurément  le  reste 
de  ses  jours.  En  1445,  Louis  de  Giac,  ils  de 
Pierre  de  Giac,  exécuté  en  1426,  et  de  Jeanne 
de  IfaiKac,  dirigeait  des  poursuites  erinMnelles 
contre  Georges  de  La  Trimouilte.  Lowis  de 
Giac  lui  demandait  compte  du  meurtre  de  son 
père  et  «de  te  spoliatiott  dont  il  avait  été  vic- 
thne  (1).  Le  4  mars  1446,  Geoiiges  de  La  Tri- 
mouifle  it  une  dernière  apparition  à  la  eoor. 
Il  assista  comme  téraofai  à  Thommaf^s  que 
François  l*',  doe  de  Bretagne,  vint  prêter  au 
roi  de  France,  en  son  èhàteau  de  Chinm. 
Georges  de  La  TrimoniMe  mourut  deux  nwis 
après,  et  Ait  inhumé  dans  te  chapeNe  de  son 
manoir  de  SuHy.        Yallbt  db  Yiniviun. 
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188S,  lfH8%  t.  Il,  p.  rs.  -^  Banme,  Dues  de  Bomrg»- 
une.  —  Bèlisaire  Ledain,  Histore  de  Barthene^,  i3S9. 
ln-8«. 

LA  TRi!iio«ft.LB  (  L(ntis  II  ne),  YiCMnIe  ne 
TnocARs  et  prince  deTalmomt,  né  le  20  sep* 
temtyre  t460,  tué  à  la  hatailte  de  PaTie,  le  24  f^ 
▼rier  15^5.  Fils  de  Lonis  de  La  TrtenoaÉile  et  àe 

(1)  Ces  poursaltes.  après  la  mort  de  Georges .  fonnt 
conilnuèet  contre  b8  venve,  Catberfne  de  l'Ile  Bo'oebard. 
quV  avait  été  compUcc  des  crimes  Jastenent  tcproebti 
I  à  U  Trimouille. 
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Margnerife  d'Amboise,  il  ftit  placé  à  Fâge  de 
viDgf-sept  ans,  par  rinfloeDce  (TAime  de  Beaujea, 
à  la  tête  de  tannée  que  le  roi  Charles  VllI  en- 
Toyait  comtMttre  le  doc  de  firetagne.  En  1488, 
LaTrémoiUe  gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin- 
(Tu-Cormier,  où  le  dac  d'Orléans  et  le  prince 
(i'Orange  furent  faits  prisonniers.  A  ta  fin  d'un 
repas,  il  fit  exécoter  tous  les  partisans  des  deux 
princes  que  la  victoire  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains.  II  revint  en  Bretagne  en  1491,  et  mit 
le  siège  devant  Rennes,  ce  qui  fit  hftter  la  con- 
clasion  du  mariage  de  la  princesse  Anne  avec  le 
roi  Charies  VIII  et  amena  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France.  Bientôt  les  guerres  d'Italie  on- 
Mïrent  une  nouvelle  carrière  k  son  activité.  En 
t495  il  conduisit  à  travers  l'Apennin  l'armée 
française,  soutenant  par  son  exempte  et  ses  pa- 
roles le  courage  des  pionniers  et  des  soldats,  qui 
franchirent  avec  TartiHerie  des  obstacles  jugés 
instrrmontables.  «  Lui-même,  dit  Bouchet,  ses 
vêtements  Uissés,  fors  chausses  et  pourpoint,  se 
rnit  à  pousser  aux  charroys,  et  à  porter  gros 
boaletz  de  fer  en  si  grand  labeur  et  dilig^ce  qu'à 
son  exemple  la  plupart  de  ceulz  de  l'année , 
mesment  les  Alemans,  de  son  grant  et  bon  voafofa* 
esbaiz,  se  rengèrent  à  cette  œuvre,  et  par  ce 
moyen  fut  toute  rartillerie  passée  par  les  mon* 
tagnes  et  vallées.  »  Vainqueur  à  Foraotte,  Louis 
<ïe  La  Trfmouille  fat  nomnié  à  son  retour  en 
France  lieutenant  général  du  Poitou ,  de  l'Ao- 
{!oamols,  de  TAttuis,  de  TAnjou  et  des  marcher 
de  Bretagne.  A  son  avènement  au  trône.  Lotis  XII 
oublia  que  La  Trimouflle  TavaH  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Samt-Aubin,  et  déclara  que  le  roi 
de  France  ne  vengerait  pas  les  quereBcûs  du  duc 
(l*Ortéans.  La  Trimouille  reprit  le  commande- 
ment des  armées,  et  en  1500,  dans  la  nouvelle 
campagne  qui  s'ouvrit  en  Italie,  il  conquit  le 
Milauez  et  s'empara  du  duc  Louis  Sforia  et  de 
son  frère,  que  les  Suisses  ne  défendirent  pas.  Le 
gouvernement  de  Bourgogne  et  te  grade  d'a- 
miral de  Guienne  puis  de  â'etagne  furent  sa  ré- 
compense. En  1503  La  Trimouille  fat  chargé 
d'enyaliir  le  royaume  de  Naples  et  d'en  chasser 
les  Espagnols,  que  commandait  Gonsalve  de 
Cordoue  :  forcé  d'abord  d'aller  près  de  Bome  pour 
<»^yer  de  fevoriser  réfection  du  cardinal  d'Am- 
boisie  à  la  papauté,  il  perdit  un  temps  précieux. 
L'habileté  du  général  espagnol  et  la  discipline  de 
^n  armée  l'emportèrent  sur  le  brillant  courage 
d«s  gens  d'armes  fy*ançais,  et  La  Trimouille  étant 
tombé  malade  dut  revenir  en  France.  En  1509, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  d'A- 
^âdel,  sous  les  yeux  de  Louis  XII.  Surpris  et 
i>attu  par  les  Suisses  à  Novare  en  1513,  La  Tri- 
mouille prtf  aussitôt  sa  revanche,  et  par  l'habileté 
de  ses  disposttions  il  parvint  à  délivrer  la 
Bourgogne.  Deux  ans  après  il  combattit  auprès 
de  François  I*'  à  Marignan  ;  mais  il  eut  la  dou- 
leur d'y  perdre  un  fils  de  grande  espérance, 
)<^  prince  de  Talmont,qui  tomba  critAé  de  soixante- 
deux  blessures.  Il  défendit  encore  avec  succès 


fa  Picardie  contre  les  armées  combinées  de  Tom- 
pire  et  de  l'Angleterre;  enfin  il  fut  frappé  d'une 
balle  au  cœur  à  la  bataille  de  Pavie. 

Louis  de  La  Trimouille  fut  non-seulement  un 
guerrier  brave ,  mais  encore  un  négociateur  ha- 
bile, un  administrateur  intègre.  On  l'appela  de 
son  temps  le  chevalier  sans  reproche,  et  il  méi 
rita  oe  surnom  glorieux.  U  avait  épousé,  en  1485, 
Gabriellede  Bourbon,  fille  de  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier,  princesse  du  plus  noble 
caractère  et  de  l'esprit  le  plus  distingué,  qui  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété.       J.  V. 

Jean  loucbet,  L»  Patiénne  ém  CAeveUier  saut  ttepro- 
eke^  -  Gttill.  de  Jalfgny,  Hist.  de  plntleKfs  choies  mé- 
morables ious  CMéWieê  Fliï.  w  Jm»  d'AdIoft,  Hm.  de 
Unà»  XIU  —  DDn  LobloMu  «l  Mwlee.  i/ut.  de  Mm- 
tagne.  -  Sbinoodi.  Hist.  des  Français,  tAmct  XV  et  XVl, 
et  Hist.  des  Répuôl.  italiennes,  toine  XIV. 

LA  TRiifioiTiLLE  (  François // DÉ  ),  petlt-fils 
de  Louis  U,  épousa,  te  25  janvier  15^5,  Anne  de 
Laval,  fiHe  de  Oui  XVI,  comte  àt  Lavât,  et  de 
Charlotte  d'Aragon,  princesse  de  Talrentc,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric ,  roi  de  Naples. 
C'est  de  ce  mariage  que  dérivaient  les  préten- 
tions de  lanuiîaon  de  La  Trimouille  sur  le  royaume 
de  Maples,  prétentions  qu'elle  crut  devoir  rap- 
peler dans  âts  protestations  à  la  suite  des  traités 
de  Munster,  de  Wmègue,  de  Ryswick,  dUtrecht, 
de  Bade  et  d'Aix-la-Chapelle  (t).  J.  V. 

p.  Anselme.  f/Ut.  ehron.  et  généal.  de  la  Maison  de 
iYemee,  des  Pair»,  «le. 

I.A  TWiMOiFlLUB  (  Clûfide  duc  Ds) ,  général 
français,  né  CD  l&«o,m6me  TA  octobre  («04.  FHs 
de  LoHie  Ilf  de  La  TrfmomNe  et  de  Jeanne  de 
MoNlmoreney,  H  devint  capitaine  de  eeni  hommes 
d'armes  de»  ordomaiioeB.  Il  servit  d'abord  centre 
les  protestants  aews  les  ordres  do  d«e  de  Mont- 
pensier ;  mais  en  1585  il  changea  de  partie  et  eon- 
dnisit  un  corps  de  troope»  au  seeottrs  dte  Henri 
de  Coudé  qur  faisant  le  siégede  Uroenge.  La  Tri- 
moafHe  aecoropagna  Coudé,  qui  étâît  devenu  son 
beau  frère,  dans  son  expédition  d^Angers;  il  fut 
chargé  de  commender  la  retraite  jusqu'à  Beau- 
fort,  et  se  sauva  avec  le  prlnee  à  Gnemesey.  Il 
le  suivit  dnns  tonte» ses  entreprises,  el  en  I5M 
it  ent  un  cheval  tué  sous  hii  dans  une  expédition 
après  laquelle  il  assiégea  et  prit  Taimont.  A  Con- 
tras il  commanda  un  corps  ât  csvalerie  légère.  En 
f5S9  il  éprouva  un  échee  à  Tontans,  dent  il  ne 

(f)  La  deseend'tiice  de  tnii^^U  de  U  TrimooUle  et 
dtàmf  d«  Laval  «•  dlvlia  e»  th&k  ttnneliéa;  f^uli  II),  soa 
flUatod,  fMiM  eeMe  de  TteaMk  Gréé  daada  ThMwt  en 
146B,  U  Joignit  consdausent,  aiiMl  que. se*  desceodanta. 
le  titre  de  duc  au  nom  de  sa  famlUe,  et  se  nomma  comme 
etn  due  de  La  THmoiff  n«.eett<  brancbe  prtt  auaif  le«  Aomc 
de^rkiMa  ée  Talnonl  et  éa  Tareatc^  1»  pramiar  mtoim 
hérUiers  de  la  nalaoo  d'Amboiae,  Ir  second  pour  ladlqper 
leurs  droits  A  la  conroane  de  Naples.  Georges  de  1^  f  rl- 
oMoHIe.  qaatrième  flia  de  Françote,  fat  fai  sonche  des 
aerqnia  de  BohaaeteoaalBad'OlMMieqalafélelialreal  en 
nos  Enfin,  Glande»  cinquième  lia  de  François,  fonda  la 
branche  des  barons  de  Noirmoutler.  dont  la  baronnie  fui 
érigrée  en  marquisat,  et  en  IMO  en  doehé-palrie.  La  prur- 
onaaa  dan  Vralns,  al  coamid  ^r  te  rSie  qâreNe  Joua  à  m 
cauf  de  PbUippe  V.  dUU  flile  da  Lo«la^  premier  duc  do 
Nolrmoutier.  Cette  branche  s'éteignit  en  iTts. 
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puts*eroparer.  A  la  mort  de  Condé,  il  s'attacha  an 
roi  de  Navarre,  et  couvnt  Tatlaque  de  Marans 
du  côté  de  Niort  ;  quelque  temps  après  il  rem- 
porta an  avantage  sur  les  ligueurs  près  de  Poi- 
tiers. Après  la  réconciliation  du  roi  de  Navarre 
et  du  roi  de  France,  La  Trimoaille  aida  ChAb'llon 
à  défendre  Tours  contre  Mayenne.  La  Trimouille 
revint  plus  tard  sous  les  murs  de  Paris  ;  mais 
après  Tassassinat  de  Henri  m,  il  quitta  Henri  IT, 
s'en  alla  en  Poitou,  et  y  enleva  quelques  places 
aux  ligueurs.  L'année  suivante  îi  rejoignit  le  roi 
avec  un  oorps  de  troupes  nombreux,  assista  h  la 
prise  deMeulan,  se  distingua  à  Ivry,  et  retounia 
dans  le  Poitou  après  la  retraite  du  duc  de  Parme. 
Il  défit  les  ligueurs  près  de  Montmorillon,  et  re- 
vint près  du  roi  ponr  le  siège  de  Rouen.  Il  le 
quitta  encore  lorsque  les  Espagnols  furent  ren- 
trés dans  les  Pays-Bas.  En  1595  il  combattit  à 
Fontaine-Française,  et  Henri  IV  érigea  alors  son 
duché  de  Thouavs  en  duché-pairie.  La  même 
année  La  Trimouille  prêta  le  serment  d'union  à 
l'assemblée  de  Sanmur,  et  Tannée  suivante  il  le 
renouvela  à  Loodun.  U  n'hésita  pas  à  saisir  les 
deniers  royaux  pour  payer  les  garnisons  pro- 
testantes, et  son  exemple  fût  suivi  par  d'autres 
chefs.  En  1597  il  présida  l'assemblée  de  Chà- 
telleranlt.  Il  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  traiter  avec  Schomberg;  mais  on  ne  put  s'en- 
tendre, et  La  Trimouille,  mécontent  de  la  mo- 
dération de  l'assemblée,  se  retira  dans  le  Poitou. 
U  revint ,  le  27  décembre,  sur  rinvitation  pres- 
sante des  députés  des  églises;  le  6  mars  suivant 
il  retourna  dans  ses  terres,  après  avoir  re- 
poussé les  oflires  brillantes  que  de  Thon  et 
Schomberg  lift  avaient  foites  de  la  part  du  ici. 
«  Quand  vous  me  donneriez  la  moitié  du  royaume, 
répondit  La  Trimooille,  refusant  à  ces  pauvres 
gens  qui  sont  à  la  salle  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  servir  Dieu  librement  et  seurement, 
vous  n'auriez  rien  avancé;  mais  donnez^enr  ces 
choses  justes  et  nécessaires ,  et  que  le  roi  me 
fasse  pendre  à  la  porte  de  rassemblée,  vous 
aurez  achevé,  et  nul  s'esmoovra.  »  Après  Tédit 
de  Nantes,  Henri  IV  envoya  La  Trémoille  en  Por- 
tugal. A  son  retour,  il  se  retira  dans  son  chA- 
teau  de  Thouars.  L.  L— t. 

D'Aublgoé,  Mém.  —  Bug,  La  France  FroUttante, 
LA TEIMOVILLB  (^efiri  duc  DE),  général 
fi-aoçais,  né  en  1599,  mort  le  IS  mai  1674.  Fils 
de  Claude  de  La  Trimouille  et  d'une  fille  du 
prince  d'Orange  Guillaume  le  Taciturne,  il  prit 
de  bonne  heure  une  part  active  aux  guerres  re- 
ligieuses. Dès  lAlô  il  se  joignit  à  son  cousin,  le 
prince  de  Coudé.  Taillant  et  hasardeux,  il  jouis- 
sait dans  le  parti  protestant  d'une  grande  con- 
sidération. 11  se  fit  représenter  à  l'assemblée  po- 
litique de  La  Rochelle  par  La  Bourdillière;  mais 
il  n'accepta  pas  le  commandement  que  lui  offrit 
cette  assemblée,  et  lorsque  Louis  XIII  s'appro- 
chait de  Taillebourg,  il  lui  remit  cette  place  sans 
même  essayer  de  la  défendre.  Au  mois  de  juin 
1621,  il  se  rendit  dans  le  camp  du  roi  devant 


Saint-Jean-d'Angely,  et  dès  lors  il  se  réconcilia 
avec  la  cour.  Pendant  le  siège  de  La  Rochelle 
en  1628,  il  conduisit  des  troupes  an  roi,  et,  i  la 
suite  d'une  entrevue  avec  Richelieu,  il  abiura  au 
mois  de  juillet.  Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère.  Il  servit  dans  ce  grade  &k  Italie,  où  il  re- 
çut une  blessure  au  genou  qui  le  força  à  preodit 
sa  retraite.  II  se  retira  dans  ses  tenes,  où  il  s'occu- 
pait beaucoup  de  controverse  rdiçeuse.  H  avaft 
épousé  en  1619  Marie  de  La  Tour,  fille  de  Henri, 
duc  de  Rooillon,  qui  resta  fermement  attachée  à 
la  religion  protestante,  et  fit  élever  ses  cinq  en- 
fants dans  sa  croyance.  L.  L— t. 
Hiagi  La  France  Protutante, 

LA  TRIMOUILLE  { Henri 'Chorles  de), 
prince  DB  TiUiuiTE,  né  à  Thouars,  le  17  décembre 
1620,  mort  le  14  septembre  1672.  Son  père, 
Henri ,  duc  de  La  Trimouille,  s^était  montré  fort 
attaché  au  cardinal  de  Richefieu,  et  contribua  à 
faire  lever  aux  Espagnols  le  siège  de  Corbie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  coOége  des  jé- 
suites de  Poitiers,  Henri-Charies  deLa  TrimoaiBe 
prit  du  service  en  Hollande,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  le  stathouder  Frédéric-Henri,  prince 
d'Orange,  son  grand-onde.  En  1636  il  acoompa- 
gna  son  fils  le  prince  Guillaume  en  Angteteire, 
et  assista  à  son  mariage  avec  la  fille  aînée  de 
Charles  V,  puis  il  revint  en  Hollande.  Le  chagrin 
que  lui  causa  l'umon  d'une  fille  du  stathouder 
qu'il  aimait  avec  l'électeur  de  Brandebowg 
et  la  mort  de  Frédéric-Henri,  en  1647,  le  décidè- 
rent à  rentrer  en  France.  Il  obtint  la  permlssioD 
de  lever  deux  régiments,  l'un  dWanterie,  l'autre 
de  cavalerie,  et  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
il  embrassa  le  parti  de  la  cour  et  de  Maiarin. 
Le  cardinal  n'ayant  tenu  aucune  des  promesses 
qu'il  lui  avait  faites ,  La  Trimouille  entra  dans 
la  ligue  des  princes ,  souleva  la  SaîntcMigp  et  le 
Poitou,  tandis  que  le  prince  de  Condé  Csisait  la 
guerre  en  Guienne.  Au  combat  du  fiiuboorgSaint- 
Antobie ,  La  Trimouille  eut  un  cheval  tué  sons 
lui.  Forcé  de  se  replier  devant  les  troupes  roya- 
les, il  s'empara  de  plusieurs  villes  de  Chun- 
pagne,  que  le  manque  d'argent  le  força  bientAt 
d'abandonner.  Après  la  raine  de  son  parti,  le 
prince  de  Tarente  retourna  en  Hollande.  A  la  fin 
de  1655  il  rentra  en  France  :  le  roi  et  la  reine- 
mère  lui  firent  un  gracieux  accueil  ;  oiais,  comme 
il  restait  attaché  aux  intérêts  du  prince  de 
Condé,  le  cardinal  le  fit  arrêter  à  Compièsne  et 
garder  plusieurs  mois  dans  la  citadelle  d'Amiens. 
Après  y  avoir  été  détenu  au  secret  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  obtint  sa  liberté  à  condition  qu'A 
se  retirerait  dans  ses  terres  de  Poitou.  Les  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  cette  province  eogsgè- 
rent  le  gouvernement  à  l'en  éloiçier  et  à  le  re- 
léguer à  Auxerre,  puis  à  Laval,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées.  En  1663,  La  Tri- 
mouille repassa  en  Hollande,  où,  à  la  prière  des 
états  généraux,  il  prit  le  commandement  des 
trouoes  dans  la  guerre  engagée  contre  révèqne 


ses 


LA  TRIMOUILLE  —  I.ATRO 


866 


(le  Mautor.  De  reUmr  en  Fhmoe,  en  1609,  il 
présida  la  noblesse  aux  états  de  Bretagne ,  et 
sut  habilement  concilier  les  intérêts  du  roi  avec 
ceux  de  la  province.  Peu  de  temps  après ,  en 
1670,  il  abjura  le  calyinisme»  et  rentra  dans  le 
sein  de  la  religion  catholique.  11  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  sa  famille,  à  Thouars.  Il 
avait  épousé  Amélie  de  Hesse,  dont  M^e  de  Sé- 
vigné  parle  souvent  dans  ses  lettres.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  adressés  à  ses  enfants,  où  il  ra- 
conte, d'une  manière  fiicile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  relations  avec 
tous  les  personnages  historiques  de  son  époque. 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  avec  des  notes, 
parle  pèreGrifTet;  Liège,  i707,in-12.  L.  L— t. 

LaTMmoaiUe,  Mémoires,  —  Hug,  7^  France  Protei- 
tanu. 

LATBiMOUiLLB  {CharUs-Bretagne-Ma- 
rie-Josepht  duc  de  Tjirentb, prince  ne),  gé- 
néral et  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  24  mars  1764,  mort  dans  la  même  ville,  le 
9  novembre  1839.  Fils  de  Jean-Bretagne,  duc 
de  La  Trimonille  et  de  Marie-Maximilienne, 
princesse  de  Salm-Kybourg,  il  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  parla  province  de  Bretagne,  i-e- 
présentée  par  ses  magistrats.  Entré  an  service  à 
l'Age  de  quinze  ans,  il  était  déjà  colonel  en  1787. 
A  la  révolution,  il  émigra  avec  sa  famille,  leva  et 
organisa  .à  ses  frais  avec  le  prince  de  Salm,  son 
oncle ,  le  corps  des  hussards  de  Salm ,  et  fit 
avec  eux  la  campagne  de  1792.  L*année  suivante 
il  en  remit  le  commandement  à  son  frère,  et  passa 
sous  les  drapeaux  de  l'empereur  François  II, 
puis  dans  les  armées  napolitaines ,  comme  co- 
lonel d'état-major  aide  de  camp  du  roi.  Il  fit  les 
campagnes  de  1794  à  1797  en  Lombardie  avec 
UQ  corps  auxiliaire  de  cavalerie  napolitaine,  et  se 
distingua  notamment  à  la  bataille  de  Lodi  contre 
les  Frtoçais.  En  1798  il  commanda  une  brigade 
dans  l'armée  de  Mack.  Il  donna  ensuite  sa  démis- 
sion, et  après  un  voyage  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, il  se  joignit  au  comte  Louis  de  Frotté 
pour  débarquer  en  Normandie.  Après  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée,  il  vécut  dans  la  retraite, 
avec  le  traitement  de  lieutenant  général  que  lui 
accorda  le  grand-duc  de  Bade,  son  parent  A  la 
restauration,  Louis  XVni  lui  conféra  le  grade 
de  lieutenant  général  et  le  nomma  pair  de  France, 
le  4  juin  1814.  Fidèle  aux  principes  monarchi- 
ques et  constitutionnels,  le  duc  de  La  Trimouiile 
vint  se  mettre  à  la  disposition  de  Charles  X  à 
Rambouillet  en  juillet  1830  ;  le  roi  lui  déclara 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  par  Fépée,  et  que 
le  devoir  des  pairs  était  de  se  rendre  à  leur 
poste.  Le  duc  de  La  Trimouiile  vint  alors  à  Paris, 
prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie  en  1830, 
et  la  soutint  de  son  vote.  L.  L— t. 

Sarrut  et  Satat-Edme ,  Bioç.  dê$  Howmé$  du  Jour^ 
t.  Il,  |r«  partie,  p.  mo.  —  Lardier,  HUt,  Mog.  de  la  Cham- 
bré de»  Pairr, 

LATBiMOiriLLE  {ÀntoiM' Philippe  m), 
prince  DE  Talvont,  homme  politique  français, 
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firère  da  précédent,  guillotiné  à  Laval,  en  janvier 
1794.  A  l'époque  de  la  révolution  de  1789,  il  se 
montra  l'un  des  plus  énergiques  défenseurs  de  la 
royauté.  Après  avoir,en  1792,  servi  dans  les  rangs 
des  émigrés,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  comte 
d'Artois,  il  vint  en  France,  en  1793,  pour  organiser 
l'insurrection  vendéenne.  Arrêté  et  transféré  dans 
les  prisons  d'Angers,  il  gagna  ses  gardes,  et  ac- 
courut à  Saurour,  dont  les  Vendéens  venaient 
de  s'emparer.  L'éclat  de  son  nom,  sa  belle  figure 
enthousiasmèrent  les  paysans;  il  fut  nommé 
sur-le-champ  général  de  la  cavalerie ,  et  prit 
place  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes,  le  28  juin 
1793,  avec  Cathelineau  et  dïlbée,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Dans  toutes  les  rencontres, 
à  figurait  au  premier  rang.  H  protégea  la  re- 
traite de  l'armée  royaliste  refoulée  vers  la 
Loire,  et  contribua  puissamment  à  la  .victoire 
qu'elle  remporta  près  de  Laval.  Néanmoins, 
après  de  nouveaux  échecs ,  les  violentes  divi- 
sions qui  éclatèrent  au  sein  de  l'armée  roya- 
liste, l'insurrection  des  paysans  qui  refusaient 
d'obéir  à  leurs  chefs,  découragèrent  le  prince  de 
Talnoont,  et  il  résolut  de  s'embarquer  pour  TAn- 
gleterre.  Stofflet,  détaché  à  sa  poursuite,  l'ayant 
ramené  au  camp ,  on  le  vit  bientôt  réparer  sa 
faute  par  son  habile  et  valeureuse  conduite  à  la 
bataille  livrée  entre  Dol  et  Antrain.  Biais,  après 
la  déroute  du  Mans,  le  prince,  mécontent  de 
l'armée  qui  lui  avait  préféré  Fleuriot  pour  géné- 
ral en  chef,  abandonna  ses  troupes,  et,  suivi 
d'un  seul  domestique,  erra  dans  les  environs  de 
Laval  et  de  Fougères.  Reconnu  bientôt  il  fut 
arrêté  et  traîné  dans  les  prisons  de  Rennes ,  de 
Vitré  et  de  Laval.  Le  15  nivdse  an  n  Gamier  de 
Saintes  écrivait  à  la  Convention  :  «  L'ex-prince 
Talmont  vient  d'être  arrêté  auprès  de  Fougères  : 
ce  Capet  des  brigands,  souverain  du  Maine  et  de 
la  Normandie,  mérite  bien  de  figurer  sur  le 
même  théâtre  que  son  défunt  confrère.  »  La 
Trimouiile  supporta  avec  courage  toutes  les  vexa- 
tions qu'on  lui  fit  endurer,  et  répondit  aux 
commissaires  de  la  Convention  avec  une  no- 
blesse, une  fermeté  qui  les  frappèrent  d'éton- 
nement.  n  Tu  es  un  aristocrate,  lui  dit  mi  jour 
Esnue-Lavallée,  et  je  suis  un  patriote.  —  Tu  fais 
ton  métier,  et  moi  mon  devoir,  •  répondit  le 
prince.  Enfin,  sur  l'ordre  de  la  Convention,  il  fut 
exécuté  à  Laval,  et  sa  tête,  fichée  au  bout  d'une 
pique,  fut  expo«ée  au  dessus  de  la  porte  de 
cette  Tille.  Il  Ini  a  été  élevé,  en  1822,  un  monu- 
ment expiatoire.  L.  L— t. 
Moniteur,  an  ii  (tT»4},  n«>  108  et  117. 
LATRO  (  M.  Porcius  ),  rhéteur  latin  origi- 
naire d'Espagne,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort 
eu  l'an  4  de  l'ère  chrétienne.  Ami,  contemporain  et 
compatriote  de  Sénèque  l'Ancien,  il  étudia  av^ 
loi  sous  le  riiéteur  Marillus,  et  devint  un  maître 
dans  ce  genre  d'éloquence  d'apparat  que  les  Latins* 
appelaient  déclamation.  11  réussit  moins  dans 
l'éloquence  pratique.  On  raconte  qu'un  jour  en  Es- 
pagne, ayant  à  plaider  dans  le  forum  la  cant^e  d'un, 
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parent;  il  se  trouva  si  embarrassé  de  parler  en  plein 
air  qu'il  resta  eoort,  et  pria  le  juge  de  quitter  le 
forum  et  de  venir  l'entendre  dans  la  basHique. 
Déjà  célèbre  comme  rhéteur,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  déclama  en  17  avant  J.-C,  devant  Augusteet 
Agrippa.  Son  école  attira  bientôt  un  grand  nombre 
d'élève8,parmi  lesquels  on  distinguait  Ovide.  Latro 
possédait  une  mémoire  étonnante  et  une  grande 
facilité  d'élocutien.  Aussi  laissait-il  rarement  bi 
parole  aux  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leçons. 
Ceux-ci  reçurent  le  nom  à^auditeurs^  qui  devint 
synonyme  de  disciples.  Blalgré  sa  grande  réputa- 
tion ,  Latro  essuya  des  critiques  de  la  part  de 
ses  contemporains.  Mtssala  censura  sa  diction, 
d'autres  rhéteurs  blâmèrent  la  disposition  de  sês 
discours.  Sénèque,  an  contraire,  parle<de  lui  4vec 
enthousiasme.  «  Je  serai  souvent  forcé,  dit41,  de 
revenir  sur  la  mémoire  de  Pordus  Latro,  mon 
très- cher  camarade,  et  je  rappellerai  avec  un 
extrême  plaisir  cette  intime  amitié  continuée 
depuis  notre  première  enfance  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Il  n'y  eut  jamais  homme  plus  grave  et 
plus  aimable,  jamais  éloquence  plus  digne.  Per- 
sonne ne  commandait  plus  fortement  à  son  tem- 
pérament ,  personne  ne  s'y  atNuidonnaitavec  plus 
de  complaisance.  Il  se  portait  vivement  dans 
l'un  et  Tautre  sens,  et  dépassait  la  mesure,  oe 
sachant  ni  interrompre  ni  reprendre  ses  études. 
Lorsqu'il  s'était  excité  à  écrire,  Il  ajoutait  les 
nuits  aux  jours,  redoublait  son  travaU  sans  in- 
tervalle, et  ne  cessait  que  quand  les  forces  lui 
manquaient.  Mais  aussitôt  qu'il  s'était  donné 
congé,  il  se  livrait  à  tous  les  amusements  et  à 
tous  les  jeux.  »  Dans  d'autres  passages,  Sénèqoe 
revient  sur  cette  nature  excessive  de  Latro, 
et  sur  ses  facultés  puissantes  qui  se  dissipèrent 
en  bruyantes  improvisations.  Latro  mourut 
en  l'an  4.  Plusieurs  critiques  modernes  lui  ont 
attribué  les  déclamations  de  Salluste  contre 
Gicéron  et  de  Cicéron  contre  SAlluste.    Y. 

8énèq«e,  Cmtroo.,  I,  pratf,,  y.  6t  ;  II,  M«  p.  in  ;  II, 
1»,  p.  17B  :  IV,  tB.  p.  t»i  :  1V«  prttfaL.  p.  tn,  édlk.  Bl- 
poDt.  -  QuIdUIIcd  .  X.  B.  —  Pline,  Hist.  Nat.y  XX,  14. 
-  Saint  Jérème.  tn  Busêb.  chron.  Olymp..  tM,  i.  — 
Wettenninn,  Geteh.  4,HéwtiiekêH  BêredtitunktU,  M.— 
Htjm,  Oratorum  Bamanonan  Fragmenta.  —  Nicolas  As- 
tonlo,  BibUathêca  Hispana  vetut,  1. 1,  e.  m,  p.  10. 

LATTAIttNANT.  Voy.  ATTiIGNAlIT. 

LATi7»B  (Henri  Masbrs  de),  prisonnier  d'É- 
tat français,  célèbre  par  sa  longue  captivité,  né 
le  23  mars  1725,  au  château  de  Craisich,  près  de 
Montagnac  (Languedoc),  mort  à  Paris,  le  l'**  jan- 
vier 1^05.  Son  père,  chevalier  de  Saint- Louis  et 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  dragons  d'Or- 
léans, fut  fait  en  1733  liratenant  de  roi  à  Sedan. 
Le  jeune  Latude  reçut  une  éducation  militaire,  et, 
désirant  mtrer  dans  le  corps  du  génie,  il  se  rendit 
kBerg-op-Zoom,  auprès  d'un  ingénieur  ami  de 
son  père.  Après  la  paix  de  1748,  il  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des  mathé- 
matiques. Plein  d'ambition,  il  conçut  le  projet  le 
plus  extravagant  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Dans  l'espoir  de  se  rendre  intéressant  aux  yeux 


de  la  favorite  dn  roi,  Latode  eounit  à  Versailles 
se  fit  inti'oduire  auprès  de  M**  de  Pompadour, 
et  la  prévint  qu'A  avait  vu  mettre  à  ia  posd 
une  boite  pour  elle;  fl  lui  eommnniqua  us 
craintes  sur  cet  envoi,  lui  dit  de  se  tenir  sur  tes 
gardes,  qu'il  était  inquiet  surson  sortyd'eprèslo 
propos  qu'il  avait  entendus.  M*^  de  Pompadour 
parut  touchée  de  cette  attention,  et  lui  offiit  ses  sé- 
vices. La  boite  arriva:  c'était  Latnde  qui  rivait 
mise  à  la  poste.  Elle  était  pleine  d'une  poudre  ioof- 
fensive.  On  l'essaya  sur  des  animaux  ;  et  en  voTant 
qu'elle  ne  produisait  rien,  la  marquise  de  Pompa- 
dour pénétra  le  stratagème  de  Latode  ;  elle  s'a 
plaignit,  etLatude,  arrêté,  fht  conduite  laBasttUf, 
le  1*'  mai  1749.  Au  mois  de  septembre  sutrant, 
il  ftit  transféré  au  donjon  de  Vineennes.  il  avait 
la  .meilleure  chambre  do  donjon,  deux  heures 
de  promenade  par  jour  dans  le  jardin.  Le  25  join 
1750  il  enferma  un  de  ses  gardiens,  et  réoMit 
à  tromper  les  sentfaielles  :  il  s'échappa.  Six  joon 
après  il  se  remit  spontanément  entre  les  mains 
du  roi,  qui  le  fit  reconduire  à  la  Bastille.  La  mar- 
quise de  Pompadour,  piquée  de  ee  que  Latude 
avait  eu  plus  de  confiance  dans  la  bonté  du  roi  qw 
dans  la  sienne,  le  fit  tenir  pendant  dix-bolt  ieoIb 
dans  un  cachot  An  bout  de  ce  temps,  on  le  mit 
avec  un  autre  prisonnier  de  la  marquiae,  nommé 
Dalègre,  dans  une  chambre  ordinaire.  Lafaide 
s'étant  aperçu  qu'entre  leur  chambre  et  celle  de 
dessous  il  y  avait  un  double  plancher,  fit  on  canif 
d'une  fiche  de  fer  qui  soutenait  leur  table  pliante, 
en  l'aiguisant  sur  un  carreau;  il  souleva  un  des 
carreaux  de  la  chambre,  et  avec  son  eompapioa 
défila  ses  chemises,  ses  serviettes,  ses  caleçons, 
ses  bas,  ses  chaussettes;  ils  treMèrent  ensuite 
ces  fils,  et  en  firent  des  cordes;  d'un  briquet  La- 
tude fit  un  couteau,  puis  d'un  monma  de  chan- 
delier de  fer  il  fabriqua  une  scie.  Le  Iwîs  qu*on 
donnait  aux  deux  prisonniers  pour  se  chauffer 
était  débité  en  échelons,  en  poulies,  etc.;  chaque 
jour  le  produit  de  leur  travail  était  caché  sous  le 
plancher.  Enfin  ils  détachèrent  les  barreaux  qm 
fermaient  leur  cheminée  sur  la  plateforme.  Ils 
avaient  fait  quatorze  cents  pieds  de  cordes  et 
deux  cents  échelons,  et  travaillèrent  près  de  dix- 
huit  mois,  nuit  et  jour,  à  pr^rer  leur  évasion. 
Le  25  février  1756,  veiUe  du  jeudi  grau.  Os  mon- 
tèrent par  la  cheminée,  attachèrent  leur  édidie 
à  un  canon,  descendirent  dans  le  fotssé,  qu'ils 
traversèrent  è  moitié  dans  Teau,  et  k  l'aide  d*n 
barreau,  dont  ils  avaioit  fait  un  levier,  ils  déta- 
chèrent les  pierres  d'un  mur  épais  qui  les  sépa- 
rait du  fossé  de  la  porte  Saint- Antoine,  sans 
avoir  été  aperçus  ni  des  sentinelles  ni  des  rondes 
qui  passaient  sur  oe  mur.  Us  avaient  emporté 
un  porto-manteau  garni,  changèrent  dliatNts,  et 
se  réfugièrent  à  l'abbaye  Saint-Germain  des  E^rés. 
Au  bout  d'un  mois,  Dalègre  jqnitfa  ia  Frànc« 
et  se  réfugia  à  Brailles,  où  fl  Ait  bientM  anrtié 
et  ramené  à  la  Bastille.  Latnde  parvint  à  Ams- 
terdam, et  fut  enlevé  an  moment  où  il  allait 
toucher  de  l'argent  que  lui  oivoyait  son  père,  I 
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1''  jatn  1756.  Ramené  à  la  Bastille,  U  fut  jeté 
dans  un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
couché  sur  la  paille  sans  ooayerture.  Dans  ce 
triste  réduit,  il  apprivoisa  des  rats  qui  obéis- 
saient à  ses  moindres  signes  ;  ayant  trouvé  une 
branche  de  sureau  dans  sa  paille,  Il  en  fit  un  fla- 
geolet. Des  projets  d'utilité  publique  roulaient 
dans  sa  tète;  il  traça  quelques  idées  avec  son 
sang  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain,  et  les 
communiqua  au  père  GrlfTek,  confesseur  de  la 
Bastille,  qui,  touché  de  compassion,  lui  procura 
de  Tencre  et  du  papier  pour  transcrire  son  mé- 
moire et  se  chargea  de  le  remettre  an  ministre 
au  mois  d'avril  1758.  C'était  un  projet  pour  faire 
prendre  à  tous  les  officiers  et  sergents  des  fusils 
au  lieu  des  espontons  dont  ils  se  servaient  jus- 
(|u'alors,  ce  qui  fut  adopté  et  augmenta  l'armée 
d'un  grand  nombre  de  fusiliers,  sans  qu'il  en  ooMât 
rien.  Un  second  méiboire  que  Latude  adressa 
à  la  cour,  le  3  juillet  1758,  traitait  des  finances 
et  du  moyen  de  prévenir  lés  disettes  au  moyen 
de  greniers  d'abondance.  Ces  travaux  ne' pro- 
curèrent aucun  adoucissement  à  Latude,  qui 
écrivait  en  1762  à  M"*  de  Pompadour  ;  «  Tay 
souffert  quatorze  années  :  que  tout  soit  enseveli 
à  jamais  dans  le  sang  de  Jésus-Christ;  madame, 
soyez  femme,  ayez  un  cœur  et  laissez-vous  tou- 
cher de  compassion  par  mes  larmes  et  par  celles 
d'une  pauvre  mère  désolée  de  soixante-et-dix 
ans.  »  La  marquise  resta  inflexible;  mais  l'eau 
ayant  envahi  le  cachot  de  Latude,  on  l'en  retira 
et  on  le  mit  dans  une  chambre  commode  et  bien 
éclairée,  mais  sans  cheminée.  Son  ancien  com- 
pagnon Dalègre  de?int  fou  furieux,  et  finit  à 
Charenton  ;  il  se  croyait  Dieu.  Latude  avait  éta- 
bli des  intelligences  avec  des  demoiselles  qui  de- 
ueuraientdans  la  rue  Saint- Antoine,  en  profitant 
d'un  grand  veut  pour  leur  envoyer  des  papiers. 
Le  16  avril  1764,  ces  demoiselles  étalèrent  un 
grand  écriteau  sur  lequel  on  lisait  en  grosses 
lettres  :  «  La  marquise  de  Pompadour  est  morte 
hier.  »  Le  mois  suivant  Latude  écrivit  à  Sartine 
pour  demander  sa  liberté,  et  parla  de  la  mort  de 
la  marquise.  Sartine  vint  le  voir,  et  lui  demanda 
qui  lui  avait  appris  cette  mort  ;  Latude  refusa  de 
le  dire.  Sartine  lui  déclara  qu'il  n'aurait  sa  li- 
berté que  lorsqu'il  lui  aurait  nommé  la  per- 
sonne de  qui  il  tenait  cette  nouvelle.  Enfin  Latude 
écrivit  une  lettre  injurieuse  à  Sartine ,  et  ses 
souffrances  redoublèrent.  Sartine  le  fit  mettre 
au  cachot,  au  pain  et  à  l'eau.  Le  14  août  1764, 
on  le  chargea  de  chaînes  et  on  le  mena  h  Vin- 
cennes.  Le  23  novembre  1765,  il  parvint  encore 
à  s'évader  par  un  temps  de  brouillard  en  ren- 
versant ses  trois  gardiens  et  en  désarmant  un 
factionnaire.  De  sa  retraite  il  écrivit  au  ministre 
Choiseulpour  lui  demander  une  audience,  et  par- 
tit pour  Fontainebleau,  oîi  il  fut  arrêté  à  la  porte 
du  ministre  sans  que  celui-d  consentit  à  l'en- 
tendre. Garrotté  et  reconduit  à  Yincennes,  La- 
tude fui  encore  jeté  dans  un  cachot  Après  U 
mort  de  Louis  XV,  BCalesherbes,  étant  dereMi 


ministre,  alla  visiter  les  prisons  d*Êtat,  et  s'in- 
téressa au  sort  de  Latude.  Mais  comme  on  lu( 
dit  que  ce  prisonnier  avait  des  moments  de  fa 
lie,  et  qu'il  serait  dangereux  de  lui  donner  I4 
liberté,  Malesherbes  fit  conduire  Latude  à 
Charenton ,  le  27  septembre  1775.  L'ordre  de  le 
mettre  en  liberté  arriva  enfin  le  5  juin  1777.  Oa 
lui  enjoignait  en  même  temps  de  se  rendre  dans 
sa  ville  natale.  'Après  quelques  démarches  in- 
fructueuses pour  obtenir  la  permission  de  fixer  sa 
résidence  à  Paris,  il  venait  de  se  mettre  en  che- 
min lorsqu'il  fut  arrêté  auprès  d'Auxerre,  ramené 
à  Paris,  et  jeté  dans  la  prison  du  Ghâtelet,  où  il 
fut  mis  au  secret.  Trois  jours  après  on  s'empara 
de  ses  papiers,  et  le  f  août  1777  il  fut  transféré 
à  Bicêtre  et  mis  dans  un  cachot  à  dix  pieds  sous 
terre.  Il  y  passa  plusieurs  années.  Le  président 
de  Gourgues,  dans  une  visite  à  Bioêlre,  eut  quel- 
que compassion  pour  Latude,  et  l'engagea  à  lui 
remettre  un  mémoire  détaillé  de  ses  faifortunes. 
Ce  mémoire,  perdu  par  le  commissionnaire,  (ai 
trouvé  par  M"^  Legros,  qui,  après  l'avoir  lu,  prit 
la  courageuse  résolution  d*eii4>loyer  tous  ses  ef- 
forts en  faveur  de  ce  malheureux.  Elle  fût  d'a- 
bord repoussée;  on  lui  dit  que  c'était  un  fbu, 
que  c'était  un  prisonnier  dont  il  étaK  dangereux 
de  s'occuper.  Rien  ne  la  rebuta.  BHa  s'ouvrit  des 
intelligences  à  Bicêtre,  parvint  auprès  de  Latude, 
lui  donna  des  secours,  des  habiflements,  quoi- 
qu'elle fût  sans  fortme.  Partout  elle  racontait 
l'histoirede  son  protégé  :  elle  y  intéressa  la  femme 
du  suisse  du  cardinal  de  Rohan,  parvint  au  se- 
crétaire de  ce  prince  de  l'Église,  et  enfin  elle  ob- 
tint l'appui  du  cardinal  lui-même,  de  MM.  La 
Tour-Dupin,  de  Saint-Priest,  etc.  M"**  Necker  se 
joignit  à  elle.  Le  lieutenant  général  de  police  Le- 
noir  vint  interroger  Latude  à  Bicêtre  en  1783, 
et  lui  rappela  encore  sa  prétendue  folie.  Enfin 
Latude  obtint  sa  liberté,  le  18  mars  1784.  Il  lui 
était  encore  eiqoint  de  se  rendre  à  Montagnac,  où 
il  devait  toucher  une  pension  de  400  livres. 
M"^  Legros  obtint  la  révocation  de  cet  ordre 
d'exil,  et  elle  recueillit  son  protégé  chez  elle. 
La  même  année,  l'Académie  Française  décerna  un 
prix  de  vertu  à  cette  femme  courageuse.  Ce  fut 
une  des  premières  attribations  du  prix  Montyon. 
Une  souscription  fut  ouverte  en  faveur  du  prison- 
nier et  remplie  par  d'illustres  personnages.  Dès  le 
lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  réclama 
et  obtint  la  remise  de  ses  papiers,  de  son  échelle 
et  des  outils  qu'il  avait  improvisés  pour  sa  pre- 
mière évasion  de  oette  prison  d'État  Le  tout  fut 
exposé  dans  la  cour  du  Louvre,  avec  le  portrajt 
de  Latude,  par  Vestier.  Une  brochure  puâiée  en 
1787  prétendait  que  l'histoire  de  Latude  était  une 
invention  renouvelée  de  Bucquol.  En  1791  La- 
tude sollicita  des  secours  de  l'Assemblée  cons- 
tituante; sa  pétition,  appuyée  par  Bamave,  fut 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  ;  mais  à 
la  suite  de  quelques  débats  l'assemblée  passa  à 
rordre  du  jour.  L'année  suivanta,  il  ré^ilama  da 
nouveau,  et  un  secours  de  3,000  fr.  loi  Ait  m^ 
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cordé.  Eo  1793»  Latnde  forma  nne  demande  ea 
dommageft-intérète  contre  les  héritiers  Pompa- 
dour  et  Amelot,  et  un  jngement  dn  trilMinal  do 
sixième  arrondissement  de  Paris,  en  date  du 
11  septembre»  Ini  accorda  60,000 livres;  mais  il 
n'en  toacha  qne  10,000.  Il  tomba  ensuite  dans 
le  plus  profond  oubli.  En  1787»  on  avait 
fiiit  paraître  :  Hittoire  d'une  détenUon  de 
trente-neuf  ans  dans  les  prisons  d^État^  écrite 
par  le  prisonnier  lui-même;  Amsterdam  (Pa- 
ris), in-8**  :  Latnde  a  désavoué  cet  ouvrage,  qu'on 
attribue  an  marquis  de  Beaupoil.  Plus  tard  Ta- 
vooat  Thierry  publia  :  Le  Despotisme  dévoilé, 
ou  mémoires  de  Latude^  rédigés  sur  les  pièces 
originales;  Paris,  1791,  1792,  3  vol.  in-18; 
1793,  2  voix  in-8<».  Latude  fit  imprimer  :  Mé- 
moire adressé  à  madame  la  marquise  de 
Pompadour  par  M.  Danry,  prisonnier  à  la 
Bastille,  et  trouvé  au  greffe  de  cette  pri- 
son  d*Etat,suivi  de  lettres,  etc.;  Paris,  1789, 
in-8*  :  Danry  était  le  nom  sous  lequel  Latude 
avait  été  écroué;  —  Mémoire  de  M.  de  La- 
tude, ingénieur;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  rétablir  le  crédit 
public  et  Vordre  dans  les  finances  de  la 
France;  Paris,  1799,  in-8*  ;  —  Projet  de  coa- 
lition des  quatre-vingts  départements  de  la 
ffance  pour  sauver  la  république  en  moins 
de  trois  nuHs;  Paris,  1799,  in-8'*.  L.  Louvet. 
Thierry.  U  D9tpoUtmê déwÀU.  -  Utude,  Jftmoér». 
—  Dufey  (de  rTonne),  dam  le  DUA.  de  la  Ccnoers»  — 
Quérard,  La  France  iAttéraire, 

ULTVin  (Saint),  vulgairement  appelé  saint 
tain,  premier  évèqne  de  Séez,  en  Normandie,  né 
dans  la  Grande-Bretagne  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  mort  le  20  juin  de  l'an  110  de  J.-C.  On  ignore 
Tépoqne  de  sa  naissance  ;  mais  on  sait  qu'il  alla 
à  Rome  avec  plusieurs  Bretons,  et  il  est  certain 
qu'il  fut  ordonné  évèque  par  le  souverain  pon- 
tife et  envoyé  en  l'an  99  (1)  pour  évangéliser 
dans  les  Gaules  avec  d'illustres  missionnaires, 
spécialement  saint  Taurin,  évèque  d^Évreux,  saint 
Lucien  de  Beauvais  et  saint  Nîcaise  de  Rouen,  où 
ce  dernier  n^arriva  jamais,  ayant  souffert  le  mar- 
tyre en  chemin.  Saint  Latuin  vint  à  Séez,  et  fut 
le  premier  qui  dans  ce  pays,  dans  l'Hyesmois 
et  quelques  parties  du  Perche,  jeta  les  première 
fondements  du  christianisme.  Il  convertit  à  la  £i 
de  J.-C.  une  quantité  considérable  de  personnes 
et  même  des  sicaires  envoyés  en  secret  pour  le 
tuer.  L'histoire  lui  attribue  beaucoup  de  miracles, 
et  elle  dit  que,  comme  un  autre  saint  Pierre,  il 
guMssait  les  maladies  par  son  ombre  seule.  En 
botte  aux  outrages  des  idolâtres,  saint  Latuin  fot 
forcé  de  se  séparer  de  son  troupeau  et  de  se  ca- 
cher en  un  endroit  nommé Clerai,  situé  près  delà 
ville  de  Séei.  La  paix  ayaut  été  rétablie,  U  or- 
donna des  prêtres  avec  lesquels  il  partagea  la  sol- 


(1)  La  lé8«Dde  do  brérlalre  de  Séez.  qoe  nous  rappor- 
toQs,  anticipe  sv  d'autres  aatenra  qui  portent  aa  mlailoD 
à  la  fin  dn  troiatème  et  aênie  ) 
qnatrtène  slèele. 


licitode  de  son  é^ise.  Forcé  de  nouveau  de  s'éloi- 
gner de  Séez,  ce  saint  ApMre  ne  pat  revenir 
parmi  les  siens;  accablé  de  vieillesse.  0  moonit 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  et  fut  enterré  à 
Clerai,  où  depuis  une  église  fat  constraite  sons 
son  invocation.  Vers  l'année  885,  lors  des  ravages 
exercés  par  les  Normands,  son  corps  fat  apporté 
à  Anet  (Eure-et-Loir),  ponr  le  dérober,  ainsi  qoe  le 
dit  l'historien  Gabriel  du  Moulin,  curé  de  Maoeval, 
dans  son  Histoire  générale  de  la  Normandie, 
1631,  <c  à  la  barbare  cruauté  des  Normands,  qui 
ne  pardonnaient  non  plus  aux  choses  saintes 
qu  'aux  profanes  » .  Au  onzième  siècle,  Ives  de  Bà- 
lesme,  évèque  de  Séez,  enrichit  son  église  cathé- 
drale du  quatrième  ddgt  de  la  main  droite  da 
saint;  mais  au  seizième  siècle,  au  milieu  dei 
guerres  des  calvinistes,  cette  vénérable  reiiqoe 
disparut  (1).  J.  H.  Job. 

Godcacard,  MartfroiogB.  —  Fkct,  Ckrmtiqmm  ptr- 
eherannei.  —  DamonUo,  HitMre  généraie  de  Im  Ntr- 
momtttf,  16S1. 

L4iTBAif IB  (  Yrieix  de  Magontbier  db  ),  gé- 
néral français,  né  le  6  février  1641,  à  Saint- Yrieix 
(Limousin),  mort  le  25  juillet  1706,  i  Paris. 
D'une  famille  noble,  il  entra  dès  sa  jeanesse 
dans  la  carrière  des  armes;  nommé  soccessire- 
ment  mijor  général  (1684),  brigadier  des  années 
(1686)  et  maréchal  de  camp  (1689),  il  gonvenn 
Mons,  après  la  mort  de  Nicolas  de  Labrousse, 
puis  Neuf-Brisach  (1699).  Assiégé  dans  cette 
dernière  place,  il  opéra  une  sortie  vigoureuse, 
s'empara  de  la  ville  et  du  cb&tean  de  Neoboori, 
et  prépara  par  ce  beau  fait  d'armes  la  victoire 
de  Freisingen.  Au  commencement  de  1703,  il  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  L'snoée 
suivante,  on  lui  donna  le  commandement  de  Lan- 
dao,  dont  le  maréchal  de  Tallard  s'était  rnidn 
maître  à  la  suite  de  la  bataille  de  Spire.  Lorsque 
les  Français  furent  obligés  de  repasser  le  RhiB, 
le  prince  Louis  de  Bade  et  le  roi  des  Romains, 
qui  fut  depuis  Joseph  V,  appuyés  par  l'année 
d'observation  de  Mariborough,  traversèrent  à 
leur  tour  le  fleuve  et  vinrent  bloquer  la  place; 
les  corps  dont  ils  disposaient  l'un  et  l'antre  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  1 20,000  hommes.  Mal- 
gré l'inégalité  de  la  lutte,  Laubanie  refusa  de 
capituler,  et  protesta  qu'il  se  défendrait  jusqa'à 
toute  extrémité.  En  effet,  quoique  avei^  par 
une  bombe  qui  éclata  à  ses  pieds,  il  tint  avec 
le  plus  grand  courage  pendant  soixante-neuf 
jours  que  dura  le  siège.  Toutefois  il  dut  céder 
au  nombre,  et  capitula,  le  23  novembre  1704,  de 
la  manière  la  plus  honorable.  «  D  y  a  vrairoait 
de  la  gloire  à  vaincre  de  pareils  ennemis  »,  s'é- 
tait écrié  un  des  généraux  ennemis.  Tout  k 
monde  croyait  que  cette  belle  défense  vaudrait 
à  Uubanie  le  bâton  de  maréchal;  e'aait  an«i 


(t)  Les  hablUnU  da  dtooèse  de  Séei  n'ont  Jannb  m- 
bllé  que  let  reilqnet  de  tear  premier  évéqnc  afaknt  éie 
déposées  à  Anet  ;  à  dlfférenles  époques,  lis  en  solfieitércnl 
nne  portion,  et  eniwr  on  céda  à  on  «éalr  si  pfen  et  d 
légttUne. 
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Topinion  da  duc  de  Bourgogne,  qui  présenta  ce 
dernier  au  roi  en  disant  :  «  Sve,  yoilà  un  pauvre 
ayeugle  qui  aurait  beaoîn  d'un  Mton».  Louis  XIV 
ne  répondit  rien,  et  le  Tieux  général,  affligé  de  ce 
silence,  tomba  malade,  et  mourut  moins  de  deux 
ans  après.  Le  roi  andt  cherché  à  le  dédommager 
en  lui  accordant  une  pension.  Laubanie  a  laissé 
un  journal  manuscrit  du  siège  de  Landau,  qui 
a  été  inséré  dans  les  Mémoirei  relatifs  à 
la  guerre  de  la  succession  dPBspagne  sous 
Louis  XIV,  publiés  de  1835  à  1838  par  le  gé- 
néral Pelet.  P.  L— T. 

SIsmoDdl,  Hiit,  de*  Fttmçais,  XXVI.  •  Le  lÀwunuin 
historique. 

l  LAUBB  {Benri)y  littérateur  allemand ,  né 
le  18  février  1806,  à  Sprottau,  en  Silésie.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Halle  et  à  Breslau, 
il  s'établit  en  1831  à  Leipiig  pour  suivre  la 
carrière  littéraire.  En  1834  il  fit  un  Toyage 
en  Italie  avec  M.  deGutzkow;  à  son  retour. 
Il  fut  exilé  de  Saxe,  comme  impliqué  dans  les 
mouvements  démocratiques.  A  Berlin,  il  fut  ar- 
rêté et  gardé  en  prison  pendant  neuf  mois.  En 
1837  il  fut  incarcéré  de  nouveau  pour  avoir  fait 
partie  de  la  Burschenschtrft  (  association  des 
étudiants  ).  Remis  en  liberté  en  1839,  il  visita  en 
cette  année  la  France  et  rA]gérie,et  vint  de  nou- 
veau se  fixer  à  Leipzig.  Élu  en  1848  au  parlement 
de  Francfort ,  il  y  fit  partie  du  centre  ;  en  mars 
1849  il  donna  sa  démission,  étant  en  désaccord 
avec  ses  électeurs  au  sujet  de  l'élection  d'un 
empereur.  Cette  même  année  il  fut  appelé  à 
Vienne  pour  y  diriger  le  théâtre  de  la  cour.  Laube 
appartient  à  l'école  littéraire  nommée  la  jeune 
Allemagne.  Les  romans  et  pièces  de  théâtre  de 
M.  Laube  ont  obtenu  un  succès  mérité.  On  a  de 
lui  :  Dos  neue  Jahrhundert  (  Le  Siècle  nou- 
veau); Furthet  Leipzig,  1832-1833,  2  vol.;  — 
Das  junge  Buropa  (La  jeune  Europe);  Mann- 
heim,  1833-1837,  4  y^\,\  —  lAebeshriefe  ((Let- 
tres d'amour)  ;  Leipzig,  1 835  ;  —  Reisenovellen  ; 
Mannhelm,  1834-1837,  et  1847,  6  vol.,  in-8<*: 
dans  cet  ouvrage,  très-amosant,on  trouve  décrites 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude  les  par- 
ticularités des  mœurs  du  nord  de  l'Allemagne; 

—  IHb  Schauspielerin  (L'Actrice);  Mannheim, 
1835;  —  Moderne  Charakteristiken  (Carac- 
tères modernes);  Mannheim,  1835,  2  vol., 
in-8''  :  dans  ce  livre,  consacré  en  partie  aux  écri- 
Tains  actuels  de  l'Allemagne,  beaucoup  de  juge- 
ments sont  inspirés  par  la  camaraderie  ;  —  Ges- 
chichte  der  deutscàen  Literatur  (Histoire  de 
la  Littérature  allemande)  ;  Stuttgard,  1840, 4  vol.: 
ouvrage  faible  et  superficiel  ;  ^  Franzôsische 
Lustschlôsser ;  Mannheim,  1840, 3  vol.  in-12; 

—  Das  Jaydbrevier  (  Le  Bréviaire  du  Chasseur)  ; 
Leipzig,  1 84 i,  in- 16;  —  Die  Bandomire;  Mi- 
tau,  1842,  2  vol.,  in-8*';  —  Die  Gràjin  Cha- 
teauàriand  (La  Comtesse  de  Chateaubriand); 
Leipzig,  1843  et  1846,  3  vol.in-S^";  —  DrH 
Kônigstàdte  im  Norden  (Trois  Villes  royales 

\  le  Nord);  Leipzig,  1845,  2  vol.,  in-d";  — 


D«r  M^icAéGra/:  (Le  Comte  beige);] 
beim,  1845,  in-12;  —  Dramatische  Werke 
(  Œuvres  dramatiques);  Leipzig,  1845-1848, 
6  vol.  in-8*.  Parmi  les  productions  théâtrales  de 
Laube  les  principales  sont  sa  tragédie  de  Struensee 
et  les  comédies  Gottsched  und  Gellert,  Die 
KarlssehiUer  et  Prinz  Friedrich:  Paris,  1847 
(Paris  en  1847);  Paris,  1848;  ~  Das  erste 
deutscheParlament  { Le  premier  Pariemcnt  al- 
lemand); Leipzig,  1849,  3  vol.  Laube  a  aussi 
inséré  beaucoup  d'articles  dans  la  Zeitung  fur 
die  e  legante  Welt,  dont  il  fut  pendant  plusieaffs 
années  le  rédacteur  en  chef.  £.  6. 

CùnoenoUonê-Lexilum.  —  Jaiiu  Schnridt,  GêiekiektB 
der  deuUckm  lÀtêratur  im  19  Jàhrktpviêrt 

LAVBBRT  (Charles-Jean),  médecin  et  chi- 
miste français,  né  en  1762,  à  Teano,  dans  le 
royaume  de  Naples,  d'un  officier  français  au  ser- 
vice du  roi  d'Espagne,  mort  à  Paris,  en  1835. 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1788,  il  essaya  d'extraire  l'indigo 
de  V Isatis  tinctoria,  par  la  macération  des 
feuillet  de  cette  plante^  et  l'année  d'après,  il  fit 
des  expériences  pour  établir  une  fabrique  dia- 
cide sulfhrique.  Elles  eurent  un  plein  succès, 
mais  ne  furent  pas  encouragées.  La  théorie  de 
Lavoisier,  qu'il  suivait  dans  ses  cours,  et  la  ré- 
pétition des  expériences  de  cet  illustre  chimiste, 
excitèrent  contre  lui  quelques-uns  des  partisans 
des  anciennes  doctrines,  jaloux  de  la  réputation 
qu'il  se  faisait.  La  France  étant  devenue  le 
théâtre  des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie, 
Laubert  résolut  de  s'y  rendre  pour  prendre  part 
au  mouvement  scientifique.  Peu  après  son  arri- 
vée en  1793,  il  fut  forcé  par  les  circonstances  à 
servir  aux  armées,  et  il  entra  comme  pharma- 
cien dans  le  service  de  santé.  Il  prit  part  aux 
campagnes  d'Italie,  de  Hollande,  d'Allemagne, 
d^Espagne,  de  Russie.  En  1808  il  était  pharma- 
cien en  chef  des  armées;  il  fut  nommé  en  1812 
pharmacien  en  chef  de  l'armée  de  Russie,  et 
devint  en  1814  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médedne.  Laubert  a  rédigé,  sous  la  surveil- 
lance du  Conseil  de  Santé,  le  Cocfeo;  pharma- 
ceutique des  Hôpitaux  militaires.  Il  s'est  livré 
à  beaucoup  de  travaux  chimiques  sur  les  sub- 
stances végétales,  travaux  qui  ont  donné  une 
grande  extension  à  l'emploi  de  l'éther  comme 
réactif  dans  les  analyses  végétales;  ses  essais 
analytiques  siu*  le  quinquina  ont  servi  de  pré- 
lude à  la  découverte  de  la  quinine.  U  a  fourni 
divers  articles  au  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  et  il  a  été  un  des  trois  rédacteurs 
du  recueil  de  Mémoires  de  Médecine,  Pharma- 
cie et  Chirurgie  militaires.  G.  m  F. 

Dietionu.  dê$  Setencet  MédicaU*  (  parUe  biographique  ). 
—  StatiiUqne  des  Lettrée  et  dee  Science»  en  France. 

LAUBBS^iif  {Emmanuel,  comte  de),  né  à 
Orgelet,  en  1760,  mort  en  1848.  Il  appartenait  à 
unedes  familles  les  plus  distinguées  de  la  Franche- 
Comté.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  tra- 
vailla à  différents  journaux.  Plus  tard  il  devint 
membre  du  conseil  général  des  manufactures,  et 
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dans  la  retraite  il  réunit  une  riche  coUectkm  de 
pièces  hietoriques.  On  a  de  loi  :  Mémorial  por^ 
tatif  de  Chronologie,  iTBUioire  industrUlle, 
d'Bœaomie  fioUti^w^  de  Biographie,  etc.; 
1812,  in-ia;  1830-1S31,  2  Toi.  ia-12;  —  Revus 
de  rMisMreuniveneUemoderne^ou  tableau 
sommaire  et  chronologique  des  principaux 
événements  arrivés  depuis  les  premiers  siècles 
de  Vère  chrétienne  Jusqu'à  nos  jours  ;  Pm&y 
1623,  2  roL  ln-12.  Pour  ces  deux  ouniiges,  le 
oomte  de  Iiaubespin  fot  aidé  par  M.  Baftelle. 
lie  comte  de  Lanbespin  a  traduit  de  l'anglais 
les  Antiquités  romaines  d'Adam,  Ml 8;  et  la 
Vie  de  Poggio  Braeciolini^  de  Shepherd  ;  1819. 
II  a  travaillé  è  la  Bibliothèque  française,  aU 
Magasin  Encyclopédique  et  an  Moniteur.  J.  V. 

FeUer,  Biogr.  unie.,  sappl.  de  M.  Welu.  -  Qnérard, 
IM  France  LUtéraire. 

L'AUBBSPiiVE ,  famille  française  originaire  de 
la  Beauce.  Ses  principaux  membres  sont  : 

L'AUBBSPiHE  {Claude  de),  diplomate frah* 
çais,  mort  le  11  novembre  1567.  Fils  âtné  de 
Claude  de  L'Aubespine,  seigneur  d'Érouville, 
Plancheville  et  de  la  Trousse-Rigauli,  il  devint 
secrétaire  d'État  en  1537,  prit  part  aux  princi- 
pales négociations  diplomatiques  sous  les  rois 
François  I",  Henri  II,  François  II  et  Charies  IX, 
et  occupa  une  place  importante  dans  la  confiance 
de  la  reine  mère.  Le  10  novembre  1567,  jour 
de  la  bataille  de  Saint-Denis,  Catherine  de  Mé- 
décis  alla  le  consulter  au  chevet  du  lit  où  il  gi- 
sait atteint  de  la  maladie  dont  il  mournt  le  len- 
demain. Il  lui  proposa  des  mesures  utiles  pour 
le  bien  de  l'État.  L'héritage  politique  de  Claude 
deL'Aubespine  fut  partagé  entre  ses  plus  proches 
parents  par  Catherine  de  Médicis  :  son  gendre,  Vil- 
leroy,  devint  secrétaire  d'État;  son  fils,  Claude, 
nommé  maître  des  requêtes,  fut  chargé  de  l'am- 
bassade d'Espagne;  son  frère  puîné,  Sébastien, 
le  remplaça  plus  spécialement  dans  la  direction 
des  plus  secrètes  affaires  de  l'État. 

L'AUBBSPiifB  (Sébastien  db),  prélat  et  di- 
plomate français,  frère  du  précédent,  né  dans  la 
Beauce»  en  1^18,  mort  à  Limoges,  en  1582.  Sa 
haute  aptitude  pour  les  affaires  lui  avait  valu 
de  la  part  de  François  V^  le  don  de  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques,  notamment  de  l'abbaye 
de  Basse- Fontaine,  au  diocèse  de  Troyes.  En- 
voyé en  Suisse,  il  y  combattit  l'influence  de  l'em- 
pereur (  1643  );  à  la  diète  de  Worms,  il  prépara 
la  besogne  de  l'ambassadeur  en  titre,  le  comte 
de  Grignan^  homme  plus  illustre  par  ses  aïeux 
que  par  son  mérite  (  1545  ).  Henri  H  le  chargea 
ensuite  de  négocier  Avec  les  Strasbourgeois(l548) 
et  de  faire  modifier  le  traité  d'alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L'fthbé  de  Basse-Fontaine, 
de  retour  en  Pranoe,  fnt  chargé  d'une  ambas- 
sade en  Flandre,  tnais  il  reprit  bientôt  ses  an- 
ciennes fonctions  en' Susse,  et  y  négocia  encore 
avec  habileté  et  bonheur  ;  puis  il  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  Philippe  II  d'Espagne, 
et  la  mort  de  Henri  II  ne  lui  fit  pas  perdre  cette 


place,  n  était  depuis  l'année  1558  pourvu  de 
l'évèché  de  Limoges,  vflle  dans  laquelle  11  pos^ 
dait  déjà  la  riche  abbaye  de  Saint-Martial.  Soos 
François  II  il  se  montra  trop  dévoué  aux  Gui$e 
pour  conserver   son  ambaùade.  Il  reviot  en 
France  travailler  à  la  pacification  du  royaume, 
et  accompagna  en  1564  le  maréchal  de  Vieille 
ville  en  Suisse.  Après  la  mort  de  Claude  de  L'An- 
bespine,  son  frère,  Catherine  l'initia  à  tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux  services 
ne  furent  pas  récompensés  par  Henri  DI;  son 
crédit  baissa  avec  celui  de  la  reine  mère,  et  on 
finit  par  le   congédier  brutalement  Sekm  de 
Thou,  Louis  de  Lorraine ,  cardinal  de  Guise,  fit 
exiler  de  la  cour  l'évéque  de  Limoges,  «  som 
prétexte  qu'il  étoH  honteux  qu'un  homme  élevé 
comme  lui  h  l'épiscopat  depuis  tant  d'années 
n'eût  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés,  mais 
dans  le  fond  parce  qu'il  le  soupçonnoit  de  n'être 
pas  favorable  au  parti  qu'il  soutenoit.   »  Quoi 
qu'il  ep  soit,  retiré  à  Limoges,  Sébastien  de 
L'Aubespine  se  fit  enfin  pourvoir  des  ordres,  et 
donna  tous  ses  soins  aux  (Buvres  pieuses  de  l'é- 
piscopat. Il  fut  enterré  dans  son  église  cattiédrale. 
Tous  ses  papiers,  témoignages  écrits  de  sa  vie 
politique,  avaient  été  légués  par  lui  à  son  neven 
Guillaume  de  L'Aubbspub,  baron  de  Ch&teaa- 
neuf,  seigneur  d'Hauterive,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  Angleterre  sous 
Henri  IV  et  Louis  XUI.  Ce  fonds  précieux  s'aug- 
menta ensuite  de  plusieurs  antres  documents, 
dus  À  divers  membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les  combles  do 
chAteau  de  Villebon,  lorsqu'en  1833  M.  Louis 
Paris  sauva  ce  qui  en  restait.  La  correspondance 
de  Sébastiende  L'Aubespine  a  été  depuis  publiée 
par  ce  paléographe,  dans  la  Collection  des  Do- 
cuments inédits  sur  V histoire  de  France, 
imprimée  aux  frais  de  l'État ,  sous  le  titre  de 
Négociations ,  Lettres  et  Pièces  relatives  au 
Règne  de  François  II  ;  Paris,  1841,  in-4*'. 

L'ACBBSPiiiB  (Charles  nn),  marquis  de 
Châteauneuf-sur-Cher,  diplomate  français,  mort 
en  1653.  Fils  de  Guillaume  de  L'Aubespine-Châ- 
teauneuf,  il  futcpéé  chancelier  des  ordres  du  roi, 
conseiller  d'État,  abbé  de  Préaux,  deMassay  et 
de  Noirlac,  gouverneur  de  Touraine,  amha^a- 
deur  en  Angleterre  (  1629)  et  garde  des  sceaux 
(  1630).  Disgracié  en  1633,  et  même  emprisonné 
pendant  plusieurs  années.  Il  fut  rappelé  à  la 
cour  en  1043,  et  obtint  de  nouveau  les  sceaux  le 
2  mars  1650,  par  le  crédit  de  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Ils  lui  furent  retirés  une  seconde 
fois  le  3  avril  1651.  Quelques  mois  après  il  rentra 
au  cabinet,  lors  de  la  déclaration  de  la  majorité 
du  roi.  Mais  bientôt,  se  voyant  sans  crédit,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer,  dans  les  premiers  mois  de 
1652.  Il  mourut  en  1653,  «  chargé  d'années  et 
d'intrigues,  »  dit  madame  de  MottcTilIe. 

Son  frère  François ,  marquis  d'Hauterive , 
lieutenant  général  de  Touraine ,  fut  chaïf^  de 
missions  importantes  dans  les  Pays-Bas ,  et 
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moiirul  en  1696,  Gainiel^  évéqoe  d'Orléang, 
auteur  de  quelques  ouvrage»  de  théologie,  roort 
en  163C,  était  auui  frèn»  du  marquis  de  ChÂ- 
teauneuf. 

De  Gilleê  db  L^Aubupins,  troisième  fils  de 
Claude»  seigneur  d'ËrouTille,  étaient  issus  les  sei- 
gneurs de  Verderonne  et  de  la  Poirière  en 
Beauce. 

,  CharleS'François ,  dit  le  comte  de  L*Aubes- 
HNB ,  épousa,  en  1743,  Henriette-Maximilienne 
de  Béthune-Sully,  seule  héritière  de  sa  famille, 
et  devint  ainsi  possesseur  du  manoir  de  YIlleboD» 
oii  Sully  était  mort. 

Après  tant  dillastration  sont  Tenus  pour  le 
nom  de  L'Aubespine  les  jours  de  misère  et  d'ou- 
bli. K  II  y  a  quelques  auiées,  nous  apprend 
M.  L.  Paris,  pour  retrourer  les  r^etons  de  cette 
illustre  maison  M.  de  Salvandy,  ministre  de 
rîDstruction  publique,  fut  conduit  à  Téchoppe 
d'un  ouTrier  otiarron  :  c'était  là  qu'à  tHrs  d'or- 
phelins recueillis  I  les  derniers  descendants  des 
L'Aubespine  et  des  Sully  atteptaient  de  la  pitié 
d'un  artisan  l'éducatioa  et  le  salaire  d'apprentis 
menuisiers.  »  En  eflet,  le  dernier  comte  de 
L'Anbespine,  prodigue  et  malheureux,  est  mort 
il  y  8  une  tiagtaine  d'aaDéesi  après  avoir  aliéné 
tous  les  btens  de  sa  famille»  y  compris  le  châ- 
teau de  Ytliebon.  J.  Y. 

De  Tboa.  Hiat.  §ui  tntp,  •*  U  Bm,  DM.  encfcl.  4e 
?a  Franre.  ^  L.  Paris.  IVotieé  en  tête  des  Négociationi, 
Lettres  et  Piéceà  tBleMoe»  au  régnt  Oè  Françoit  //.  ~ 

M»*  de  MoltcvtUe.  IWvk 

LarBRT  (  ilfaiiH«e) ,  jtfriiconsofte  français, 
né  à  Reims^  en  1745, movt dans  la  même  Tille, 
en  1803.  Il  étudia  la  théologie,  puis  le  droit, et 
devint  avocat  an  parlement  de  Paris.  En  17Sa  il 
fut  nommé  chanoine  de*Keims ,  et  Tannée  sui- 
vante vioe-gérantde  l'ofRcialîté  diocésaine  et  pro- 
moteur métropolitam  en  1786»  On  a  de  lui  :  «a 
Traité  de»  Unions  deBénifieu^  Paris,  1778, 
in- 12,  et  un  Troité  de»  ÉreeHons  de  Bénéfices , 
Paris,  1782,  tai-12.  Il  a  laissé  nanuscrit  un 
Traité  de  V Accord  dé  la  Religion  avec  la\Po- 
HHque.  Très^tersé  d'ans  la  langue  hébraïque, 
il  a  laissé  anssi  une  Teraion  latine  des  Psaumes 
de  David.  6.  nt  F. 

FcUer,  Dkt.  Stet. 

LAUD  (  WUliam)^  théologien  anglais,  né  à 
Reading  dans  le  Berkshire,  le  7  octobre  1573, 
décapité  le  10  janvier  1645.  Il  était  fils  d'an 
drapier»  Ses  ennemis  lui  reprochèrent  durant  sa 
prospérité  la  bassesse  de  sa  naissance,  qui  n'était 
pas  cependant  plus  humble  que  celle  de  la  plu- 
part des  ecclésiastiques  de  son  temps,  n  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  faire  de  l'É- 
glise d'Angleterre  une  profession  honorable  pour 
des  hommes  de  bonne  et  noble  famille.  Après 
avoir  reçu  sa  première  éducation  à  l'école  de 
Reading,  il  se  rendit  à  Oxford,  et  devint  étudiant 
piiis  agrégé  du  collège  Saint-John.  Il  entra  ensuite 
dans  les  ordres.  Dès  l'université  il  eut  la  répu- 
tation d'incliner  vers  le  papisme.  Sa  polémique 
contre  les  puritains  lui  attira  le  mauvais  vou- 


loir du  docteur  Abbot,  chancelier  de  Tuniver* 
site  et  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,  et  sa 
position  à  Oxford  au  milieu  d'ennemis  zélés  de 
l'Église  romaine  devint  difBcile.  Il  accepta  la 
place  de  chapelain  de  Charles  lord  Mountjoy, 
comte  de  Devonshire,  en  1603.  Sa  complaisance 
pour  son  patron  lui  fit  commettre  une  action 
contraire  à  ses  principes.  Lui,  qui  soutenait  que 
le  mariage  est  un  sacrement  indissoluble,  qui 
mit  plus  tard  l'Ecosse  en  feu  plutôt  que  de 
céder  sur  ce  point,  célébra  le  26  décembre  1605 
le  service  nuptial  du  comte  de  Devonshire  et 
de  lady  Rich,  dont  le  mari  vivait  encore.  Les  en- 
nemis de  Laud  exagérèrent  sa  faute,  et  la  pré- 
sentèrent an  roi  Jacques  l*'  sous  de  si  sombres 
couleurs  que  ce  prince  pendant  plusieurs  années 
ne  permit  pas  qu^on  lui  parlât  en  faveur  du  cha- 
pelain. Laud,  de  son  côté,  se  reprochait  si  amère- 
ment sa  conduite  dans  cette  affaire  que  le  26  dé- 
cembre devint  ponr  lui  un  jour  de  jeûne  et  d'hu- 
miliation. On  a  encore  une  prière  qu'il  composa 
i  cette  occasion.  Cet  épisode  de  la  vie  de  Laud 
ne  mériterait  pas  d^ètre  rappelé  s'il  ne  mettait 
en  évidence  deux  traits  caractéristiques  de  ce 
prélat;  la  complaisance  pour  les  puissants  et  la 
bigoterie. 

Malgré  la  colère  du  roi,  Laud  ftit  nommé  vi- 
caire de  Stanford  en  1607,  recteur  de  North 
Kîlworth  en  1608  et  la  même  année  diapelaln 
de  Neîle,  évèque  de  Rochester.  La  protection  de 
Neile  l'emporta  sur  l'hostilité  d'Abbot,et  Jacques, 
après  une  longue  entrevue  avec  Laud,  lui  conféra 
une  prébende  à  Westminster.  En  1611  il  devint 
président  du  collège  Samt-John  à  Oxford.  Il 
obtint  peu  après  le  titre  de  chapelain  du  roi,  et 
en  1616  celui  de  doyen  de  Glooeato'.  En  1617 
il  accompagna  Jacques  en  Ecosse  et  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  remanier  l'Église  presbyté- 
rienne dans  un  sens  an^ican.  Son  zèle  (Si  ré- 
compensé par  l'évèchéde  Saint-David,  le  18  no- 
vembre 1621.  En  mai  1622,  une  conférence  eut 
lieu  entre  lui  et  le  jésnite  Fisher,  en  présence 
du  marquis  de  Buckingham.  Le  15  juin  il  devint 
C.  de  Buckingham.  C'est  par  cette  lettre  initiale 
que  Laud,  dans  son  Journal  (  Diary),  désigne  sa 
position  auprès  du  favori  du  roi.  On  a  beaucoup 
disputé  sur  cette  initiale,  que  les  uns  traduisent 
par  chapelain,  les  autres  par  confesseur.  Le 
journal  de  Laud  fait  peu  d'honneur  à  son  intel- 
ligence ;  il  y  est  beaucoup  question  de  rêves  et 
de  présages.  Le  14  décembre  1622,  il  rêva  que 
Williams,  garde  du  grand  sceau,  était  mort. 
Williams  et  Abbot  étaient  les  deux  principaux 
obstacles  à  sa  grandeur.  Le  premier  tomba  dans 
la  disgrâce,  le  second  ftit  emprisonné  pour  un 
homicide  involontaire.  Sons  Charles  T',  fils  et 
successeur  de  Jacques,  la  fortune  de  Laud  gran- 
dit rapidement.  En  1626  il  fat  nommé  évêque 
deBath  et  Wells  et  doyen  de  la  chapelle  royale. 
Le  8  mars  il  rêva  quil  était  réconcilié  avec 
l'Église  de  Rome.  Un  rapprochement  avec  cette 
Église  était  depuis  longtemps  et  fut  plus  que  ja- 
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nais  Fobjet  de  ses  pensées.  11  deTint  en  10^7 
oonseiUer  privé  et  évéqne  de  Londres  en  1638. 
Laraortde  Buckingbam»  son  ancien  protecteur, 
lui  laissa  la  première  place  dans  les  conseils  de 
Charles  V*.  Ce  fîit  vers  ce  temps  que  commença 
son  étroite  union  avec  Strafford. 

Laud  se  signala  en  persécutant  les  puritains  et 
les  autres  sectaires  religieux.  Un  médecin,nommé 
Leighton,  auteur  d'un  livre  contre  les  évèques, 
fiit  condamné  par  la  chambre  étoilée  à  avoir  les 
oreilles  coupées,  le  nez  fendu ,  le  front  marqué 
an  fer  rouge,  et  à  être  fouetté.  Cette  sentence  fut 
le  signal  de  beaucoup  d'antres,  aussi  injustes  et 
aussi  cruelles.  Le  prélat  qui  en  était  l'ûistiga- 
teur  fut  oboisi  pour  chancelier  de  l'université 
d'Oxford  en  1630,  et  succéda  à  son  ancien  ad- 
versaire Abbot  dans  rarehevècbé  de  Cantorbery, 
le  16  aoAt  1633.  Vers  le  même  temps,  le  pape 
lui  fit  offrir  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  Laud 
n'osa  pas  rompre  ouvertement  avec  la  réforme, 
et  déclara  que  quelque  chose  en  lui  s'opposait 
à  ce  qu'il  acceptât  cette  dignité  tant  que  Rome 
ne  serait  pas  autre  qu'elle  était  Cependant  il  se 
rapprochait  autant  que  possible  de  la  discipline 
romaine,  et  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Ecosse 
en  1634, à  la  suite  du  roi,  il  s'efforça  d'intro- 
duire dans  l'Église  écossaise  les  innovations 
qu'il  se  proposait  d'appliquer  à  l'Église  angli- 
cane. Cet  essai  eut  d*abord  une  apparence  de 
succès,  et  finit  par  provoquer  une  explosion  qui 
commença  la  ruine  de  Charles  !«'. 

Laud  était  au  comUe  du  pouvoir.  Il  avait 
placé  dans  le  ministère  deux  de  ses  créatures, 
Windebank  et  le  docteur  Juxon  ;  U  réunissait 
au  titre  de  primat  celui  de  lord-trésorier,  et,  pos- 
sesseur à  la  fois  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  il  pouvait  faire  emprisonner  et 
mutiler  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui. 
Williams,  évéque  de  Lincobi,  ex-garde  du  grand 
sceau,  et  auteur  d'un  livre  dans  lequel  il  raillait 
quelques-unes  des  innovations  du  primat,  fut 
condamné  à  10,000  livres  sterling  d'amende ,  à 
rester  en  prison  selon  le  bon  plaisir  do  roi ,  et 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Osbaldeston,  recteur  de  l'école  de  Westminster, 
pour  avoir  dans  une  lettre  particulière  écrit 
quelques  injures  qui  pouvaient  s'appliquer  .à 
Laud,  fut  condamné  à  être  marqué  au  fer  rouge, 
à  être  exposé  au  pilori  et  à  avoir  les  oreilles 
clouées  au  poteau.  Des  peines  encore  plus  bar- 
bares punirent  les  délits  de  presse  de  Prynne, 
de  Bastwick,  de  Bnrton,  de  Lilbume ,  de  War- 
ton.  Une  ordonnance  de  la  chambre  étoilée  dé- 
fendit à  toute  personne  «  d'imprimer  on  livre  ou 
an  pamphlet  sans  l'imprimatur  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  ou  de  l'évéque  de  Londres, 
ou  sans  celni  des  chanceliers  des  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford  ;  aucun  livre  venu  de 
rétranger  ne  pourrait  être  mis  en  vente  sans 
avoir  été  examiné  par  l'archevêque  de  Cantor- 
bery ou  par  l'évéque  de  Londres  ;  toute  per- 
sonne qui  imprimerait  ou  qui  aurait  des  presses 


sasB  antorisatioa  serait  expinée  ai 
fouettée  puhUqiieoMDt  »  Ces  mesures 

ans  la  natk»  resprit  dlndépes- 
et  Charles  l"'  fut  foioé  de  coovoqwr 
un  parlement  le  3  novembre  1640.  Dès  le  18  dé- 
cembre la  chambre  des  commones  envoya 
à  la  chambre  des  lords  une  noduatkm  oontie 
Land,  qui  fut  envoyé  à  la  Tour.  Il  y  resta  plas 
de  trois  ans  dans  une  étroite  captivité,  et  prirt 
de  tous  ses  revenus  eeclésiastiques.  Enfu,  le 
12  mars  1644,  il  comparut  devant  la  chambre 
des  pairs.  Les  chai^^  contre  loi  étaîcat  boid- 
breuses  et  graves  ;  mais  anonne  ne  pouvait  être 
légalement  qualifiée  de  haute  trahison*  Les  com- 
munes, fatiguées  de  voir  les  débats  se  prokager 
indéfiniment,  substituèrent,  le  21  novembre,  à 
leur  acte  d'accusation  un  acte  de  proscriplioii  oo 
d*attainder.  Les  lords  l'acceptèrent  le  4  janTîer 
1645,  et  Land  fut  conduit  au  supplice  le  10  jan- 
vier, n  subit  la  mort  avec  courage.  L'injoslioe 
et  l'illégalité  de  l'acte  qui  le  frappa  sont  généra- 
lement recomtnes.  Mais  c'est  à  tort  que  oertuns 
anglicans  zélés  ont  voulu  faire  un  martyr  de 
celui  qui  fut  un  cruel  persécuteur.  Le  primat  ne 
souffrit  rien  qu'il  n'eût  fait  souffrir  aux  aulrei. 
La  pureté  de  ses  mœurs ,  sa  libéralité  soutciI 
rappelée  par  ses  apologistes ,  les  dons  qu'il  fit 
à  l'université  d'Oxford ,  les  monuments  qu'il  y 
éleva  méritent  sans  doute  des  ékiges,  mais  n'ex- 
cusent pas  les  torts  de  sa  vie  publique.  Son  m- 
telligence  était  cultivée,  mais  d'une  médiocre 
portée,  n  parait  qu'il  ne  comprit  pas  bien  où  le 
conduisaient  ses  doctrines  religieuses»  et  qu'en 
se  rapprochant  du  catholicisme  romain  il  croyait 
rester  fidèle  à  l'Église  anglicane.  Sur  l'échaiaod 
il  déclara  avec  une  énergie  sincère  qu'il  avait 
vécu  et  qu'il  mourait  dans  la  professkm  de  la 
religion  protestante  établie  en  Angleterre. 

Les  productions  peu  nombreuses  qui  nous  res- 
tent de  Laud  prouvent  qu'il  consacra  plos  df 
temps  aux  affaires  qu'à  l'étude,  et  ne  donnent  pas 
une  grande  idée  de  son  savoir  ;  elles  oonsisteof 
en  Sept  Sermons  imprimés  séparément  et  réunis 
en  1651»  m-8*'  ;  en  de  Courtes  Remarques  sut 
la  vie  et  tur  la  mort  de  Jacques  i*':  m  use 
Réponse  à  la  Remontrance  faUe  par  la  Cham- 
bre des  Communes  en  juin  1628  ;  en  un  OJf- 
cium  quotidianum,  ou  Manuel  de  dévotions 
privées;  1660,  in-8®.  Son  Diary,  jooinal  mi- 
nutieux de  tous  les  faits  de  sa  vie  et  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  fut  publié  de  son  riTant 
par  Prynne,  un  de  ses  plus  implacables  ennemis. 
Prynne  n'en  donna  que  les  extraits  la  plus  dé- 
favorables au  prélat.  "Carton,  pour  défendre 
la  mémoire  de  Laud ,  inséra  intégralement  le 
Diary  en  tète  à'nne  Histoire  des  Souffrances  et 
Jugement  de  Varchevéque  Laud  écrite  par 
lui-même;  1694,  in-fbl.;  il  y  ajouta  le  discours 
que  Laud  fit  sur  l'échafaud  ;  son  testament  fait 
à  la  Tour,  13  janvier  1643  (1644);  ses  Remar- 
ques  sur  le  Chef-d^Œuvre  de  Rome ,  ou  la 
grande  conspiration  du  pape  et  des  jésuites. 
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ses  suppôts,  pour  extirper  la  religion  pro^ 
testante  »  etc.  Un  second  Tolume  des  Remains 
o)  Arehbishop  Laud,  ioritten  by  hirnseV, 
recueillis  par  Wharton,  parot  es  1700,  in-fol. 
Dix-huit  lettres  de  Laud  à  Gérard  Yossins  ont 
été  publiées  par  Colomiès  dans  ses  Spistolx 
Gerardi  Vossii;  1690,  in-fol.  ;  quelques  autres 
lettreade  ce  prélat  se  trouyent  parmi  celles  defar- 
cbevéqueUaher;  Londres,  16S0,  in-fol.  L.  J. 
PryoM,  BretHaU  ofthe  lifê  9f  frut.  Laud,  extraeted 
for  the  wwtt  part  <nU  ofhis  owns  Diary  ;  Uadrcs,  I6U, 
io-rol.  —  neylln,  Cyprianu$  anglicut,  arhUtonf  of  the 
lifé  and  death  (tf  fnu,  Laud;  Londrw»  1668,  In-8*.  - 
^hartou,  Troublet  and  Tryal  of  the  most  révérend 
father  in  God  and  bleued  martyr  tFUl.Laud.  to  wMeh 
it  pre/teed  tkê  Diary  ofhU  oum  life;  Loadrec,  179*, 
to-fol.  —  ClarendoB,  Hiatùry  of  the  A«*e<«oii.-  Branet, 
ffUtorf  of  hiê  otcm  Time».  —  Chuateçié,  DMion.  HUt. 
-  Biographia  êritannUxi.  '-  Uad,  I4fè  and  Ttmes  of 
fFUL  Lûotdi  LoDdreslSM,  In-S*. 

LAUDATI  (  Giostiffo) ,  peintre  de  Técole  ro- 
maine, né  à  Pérouse,  en  1672,  Tivalt  encore  en 
1718.  Il  fut  élève  dans  sa  patrie  de  Montaninî, 
et  à  Rome  de  Carlo  Maratta,  qui  avait  pour  lui 
une  vive  prédilection.  En  1700,  il  revint  à  Pé- 
rouse, qu'il  enrichit  de  beaux  ouvrages,  et  ne 
contribua  pas  peu  par  son  exemple  à  ramener 
les  peintres  de  TOmbrie  à  une  manière  plus  cor- 
recte. On  voit  de  lui  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique une  Sainte  Rose  de  Lima ,  et  un  ta- 
bleau qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  Saint 
Pie  V  donnant  pour  relique  à  Vambassadeur 
de  Pologne  une  poignée  de  terre  prise  sur  la 
place  du  Vatican.  E.  B— n. 

OriaDdl,  Abàeeedario.  -  Luaiy  StoHa  PUtorUa.  - 
Tlcozzf .  OUtotuirio.  —  Gambinl,  Guida  di  Perugia.  - 
Siret.  Dict.  hist.  det  Peintres, 

i^AODBB  {Guillaume),  imposteur  littéraire, 
né  en  Ecosse,  vers  1710,  mort  aux  Barbades, 
en  1171.  n  étudia  à  Funiversité  d'Edimbourg  et 
y  enseigna  le  latin.  Il  publia  en  1739  une  édition 
des  Psaumes  de  Johnson,  et  fut  nommé  maître 
de  Técole  de  Dundee  en  1742.11  se  rendit  ensuite 
à  Londres,  et  en  1747  il  commença  à  publierdans 
le  Gentleman's  Magazine  des  articles  sur  les 
plagiats  de  Milton,qu11  réunit  en  1751  sous  le  titre 
de  An  Bssay  on  Milton*s  use  and  imitation 

of  the  modems  in  his  Paradise  Lost  ;  1761, 
ia-8''.  Ses  citations,  si  elles  avaient  été  authen- 
tiques, auraient  prouvé  que  MiKon  a  copié  Mas- 

senius,  Staphorstins,  Taubmannus  et  antres; 
mais  ces  citations,  comme  le  prouva  le  docteur 

Douglas,  ont  été  fabriquées  par  Lauder  lui-même 

ou  prises  dans  une  traduction  latine  du  Paradis 

perdu  par  Alexandre  Hog.  L'imposteur,  con- 
fondu, fut  contraint  de  signer  un  aveu  de  son 

mensonge,  que  Samuel  Johnson  rendit  public. 

n  retourna  cependant  à  la  charge  contre  Hilton 

dans  un  pamphlet  intitulé  :  The  grand  Im- 

postor  detected,  or  Milton  convicted  of/or- 

gery  against  Charles  I^r,  1764.  Cet  ouvrage 

fut  reçu  avec  dégoût,  et  l'auteur,  généralement 

méprisé,  alla  tenir  une  école  aux  Barbades,  où  il 

mourut.  Z. 

Dongtoi,  lUmon  vindieated  from  the  charge  of  pte- 

giarUm;  17M,  !«-«•.  -  RIchoto,  towyer.  —  Cbalmen, 
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Uf9  ^  BMAdkmmn,  -  ikMwell,  Ufe  ef  Johnton.  - 
Cbalaien,  Général  BiôgropMeai  DteUenary. 

LA1TDBB  (Sir  ThomaS'Dick),  littérateur  an- 
glais, né  en  1784,  mort  le  29  mai  1848,  près 
Edimbourg.  Il  appartenait  à  une  famille  de  ba- 
ronets d^âosse ,  cultiva  les  lettres  dès  sa  jeu- 
nesse, et  fut  admis  à  la  Sodété  royale  d'Edim- 
bourg. Collaborateur  du  Blackwôod's  Magor 
une ,  dès  sa  fondation ,  il  inséra  de  nombreux 
articles  dans  ce  recueil  et  dans  d'autres  feuilles 
du  même  genre;  un  de  ses  premiers  ronians, 
Simon  Roy,  gardener  al  Dumphail ,  attira 
l'attention  du  public  au  point  d'en  faire  attribuer 
la  paternité  à  l'auteur  de  WaverUy.  On  a  encore 
de  lui  :  Lochandhu  et  The  Wolfe  of  Bade- 
noch,  romans;  —The ParaUelroads  frf GUn- 
roy,  notice  géologique  imprimée  dans  le  tome  IX 
des  Mémoires  de  la  Sooiété  royale  d^imbourg; 
—  Account  of  the  great  fioods  of  august 
1829  in  the  province  of  Moray  and  the  ad" 
joining  tfu/ric^s  ;  Edimbourg,  1830,  in-8*»;  — 
Highland  rambles,  uHth  long  talcs  to  shor- 
ten  the  way;  ibid.,  1837,  2  vol.  in-8*;  —  Le- 
gendary  Taies  of  the  Bighlands;  ibid.,  1841, 
3  vol.  inl2;  —  Tour  round  the  coasts  of 
Scotland;  ibid.,  1842,  in^*;  —  Mémorial  of 
the  royal  progress  in  Scotland;  ibid.,  1843; 
-^Farguharson  ofinverey  ei  Donald  Lamont, 
nouvelles  qui  font  partie  des  Edinburgh  Taies, 
publiés  par  M"^  Johnstone;  Edimbourg,  1846- 
1846,  3  vol.  P.  L— Y. 

Peerage  of  Scotland.  —  CgdopeOia  of  EngUth  Biogr, 

LACBBRBALB   (John    MaRLAIID,  duC  DB), 

homme  d'État  écossais,  né  à  Lethington,  le 
24  mai  1616,  mort  à  Tunbridge,  le  24  août  1682. 
11  était  fils  de  John,  second  Icrd  Maitland  de 
Thirlstane  et  premier  comte  de  Lauderdale.  Il 
fut  élevé  dans  les  doctrines  de  l'Église  réformée 
d'Ecosse,  et  reçut  en  même  temps  une  bonne 
éducation  littéraire.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  la  vie  publique ,  se  jo^snit  aux  insurgés 
écossais  de  1638,  et  fut  un  des  plus  zélés  par- 
tisans du  Covenant.  Sa  politique  tortueuse  et 
brutale  apparaît  dans  tous  les  actes  qui  abaissè- 
rent la  puissance  de  Charles  V  devant  le  par- 
lement d'Ecosse  et  le  fanatisme  des  ooveuan- 
ters.  Il  prit  une  part  secrète  au  marché  qui  livra 
ce  prince  au  pailement  d'Angleterre ,  et  fut  un 
de  ceux  qui  dénoncèrent  avec  le  plus  de  véhé- 
raenœ  cette  transaction  quand  eUe  fut  accom- 
plie. Pensant  que  Charles  V  était  assez  abattu 
pour  subir  toutes  les  conditions  de  ses  sujets,  et 
que  les  covenanters  avaient  intérêt  à  maintenir 
un  prince  qui  ne  pourrait  rien  leur  rtfuser,  il 
alla  trouver  le  roi,  qui  jouissait  à  Hampton-Court 
d'une  apparence  de  liberté,  et  lui  promit  que  les 
Écossais  le  rétabliraient  sur  le  trône.  Mais  les 
conditions  de  cette  restauration  étaient  si  dures 
que  Charles  T' les  repoussa  d'abord.  Cependant 
quelques  mois  après,  n'ayant  plus  d'autre  espoir, 
il  céda  aux  instances  de  Lauderdale,  et  signa,  le 
26  décembre  1647,  dans  sa  prison  de  rile  de 
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Wight,  le«  articles  par  lesquels  U  consentait, 
entre  autres  ehoMS  à  soumettre  TÉglise  de  ses 
États  aui  i^eroents  du  Goyenant  ;  les  Écossais 
stipulèrent  As  leur  oOté  qu'ils  lèveraient  une  ar- 
mée ,  et  entreraient  en  An^eterre  pour  rétablir 
le  roi  snr  le  trtae.  Ce  traité  est  dés^é  dans 
riiistDire  d'Ecosse  êons  le  nom  d* Engagement. 
Laoderdale  s'ooeopa  activement  de  le  mettre  à 
exécution,  et  se  rendit  en  Hollande  pour  presser 
le  prince  de  Galles  de  venir  prendre  le  comman- 
dement de  Tannée  écossaise.  Mais  il  s'acquitta 
de  sa  commission  avec  une  brutalité  qui  la  fit 
échouer,  il  revenait  en  Ecosse  lorsqu'il  apprit 
que  les  troupes  du  Covenant  avaient  été  battues 
par  les  Anglais,  et  que  le  partonent  d'Ecosse 
menaçait  d'nne  punition  sévère  les  auteurs  de 
rengagement.  U  retooma  donc  i  U  Haye  auprès 
du  jeune  prince,  et  le  suivit  en  Ecosse  en  1060. 
Charles  II,  entouré  à  Edimbourg  de  sectaires 
qui  lui  étaient  odieux ,  s'attacha  à  Lauderdale,  qui 
était  un  peu  moins  intraitable  que  les  autres. 
Oelui-ci  l'accompagna  dans  son  expédition  en 
Angleterre,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Woroester*  Il  resta  neof  ans  enfermé  soit  à  la 
Tour,  soit  dans  d'autres  places  de  captivité. 
Rendu  à  la  liberté  par  Monk  en  1060,  il  alla  re- 
trouver à  La  Haye  Charles  H,  qui  immédiatement 
après  la  restauration  le  nomma  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Ecosse.  Les  places  de  président  du  Con- 
seil, premier  commissaire  de  la  trésorerie,  lord 
de  la  session,  lord  de  la  chambre,  gouverneur 
du  ch&teau  d'Édimbourg,^ne  tardèrent  pas  à  lui 
être  conférées.  Il  partageait  le  gouvernement  de 
l'Ecosse  avec  les  comtes  de  Middleton  et  de 
Rothes,  aussi  zélés  pour  Tépiscopat  que  lui-même 
l'était  pour  le  Covenant.  Sou  Influence  l'emporta 
sur  celle  de  Middleton  et  Rothes,  qui  furent  dis- 
graciés l'un  en  1662,  l'autre  en  1667,  et  il  attei- 
gnit le  plus  haut  degré  de  puissance  qu'un  sujet 
ait  jamais  exercée  en  Ecosse.  U  en  fit  d'abord 
un  bon  usage,  et  plus  d'une  fois  il  résista  aux 
volontés  du  roi  lorsqu'elles  loi  parurent  nuisibles 
à  son  pays;  cependant  il  ne  cessa  pas  de  grandir 
dans  la  faveur  royale,  et  bientôt  il  devint  évi- 
dent que  son  indépendance  n'avait  été  qu'un 
moyen  de  gagner  la  popularité  ;  au  fond  il  était 
disposé  à  tout  ce  que  la  royauté  exigerait  de  lui. 
Il  mit  de  côté  sesjprindpes  et  ses  préjugés  tou- 
chant l'Église  et  l'Etat,  et  alternativement  flatta, 
insulta ,  courtisa  et  persécuta  les  partisans  de 
l'épiscopat  et  les  presbytériens,  les  tories  et  les 
whigs  selon  que  le  demanda  la  i)olitique  chan- 
geante de  Charles  H.  En  récompense  de  ce  dé- 
vouement sans  scrupules,  le  roi  le  combla  de  di- 
gnités. Le  2  mai  1672  il  fut  créé  marquis  de 
Marché  et  duc  de  Lauderdale  le  2  juin  1673,  il 
reçut  la  jarretière ,  et  le  25  juin  1674  il  ftit  élevé 
à  la  pairie  anglaise  sous  les  titres  de  vicomte 
Peter sham  et  comte  de  Guilford.et  admis  vers 
le  même  temps  dans  le  conseil  privé.  U  s'associa 
aux  membres  les  plus  influents  du  conseil,  et 
forma  avec  eux  le  cabinet  désigné  sous  le  nom 


de  Cabale  (1).  Dans  ce  cabinet,  qui  passe  pour 
la  plu»  détestable  administratton  qa'njt  eoe 
TAi^eterre,  Lauderdale  se  disUngoa  peo  tusno- 
rablement.  «  Bruyant  et  grossier  danl  ses  joies 
comme  dans  ses  colères ,  dit  Macanlay,  il  était 
peut-être,  sous  les  dehors  d'une  pétnlanle  fran- 
chise ,  le  plus  méprisable  des  roeoilirefl  de  b 
Cabale....  Les  cavaliers  le  tenaient  pour  un 
traître  d'une  pire  espèce,  sll  était  possible,  qne 
ceux  qui  avaient  siégé  dans  la  hante-coor  de 
justice.  Il  parlait  souvent  avec  une  gatté  fanfa- 
ronne de  l'époque  où  il  était  fanatique  et  rebelle. 
Devenu  Tagent  principal  que  la  cour  enpioyst 
à  établir  de  force  dans  son  pays  la  suprématie 
épiscopale,  il  n'épargna  pas  l'usage  impitoyable 
de  l'épée,  de  la  corde  et  de  la  tortnre,  peur 
l'accomplissement  de  son  œuvre.  Cependantcenx 
qui  le  connaissaient  savaient  bien  que  les  trente 
demièrss  années  n'avaient  en  rien  changé  ses 
sentiments  réels ,  qu'il  haïssait  la  méntoire  de 
Chartes  I«%  et  qu'il  préférait  l'Église  presbyté- 
rienne à  toute  autre  Eglise.  »  Le  pouvoir  de  la 
Cabale  ne  fVit  pas  durable;  mais  Laoderdale,  en 
cessant  de  prendre  part  à  l'admniistratton  de 
l'Angleterre,  continua  d'avoir  la  haute  main  dans 
le  gouvernement  de  TÉcosse.  En  1680  son  in- 
fluence déclina  sensiblement,  et  l'arrivée  du  due 
d'York  en  Ecosse  porta  le  dernier  coup  à  son 
autorité.  Toutes  ses  places  et  sea  pensions  lu 
furent  retirées  en  1682.  II  ne  survécut  que 
quelques  mois  à  sa  disgrâce.  U  fut  deux  fob 
marié,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  le 
marquis  deTweedale.  Z. 

Barnet.  Hyêtory  of  his  omn  tm*.  —  Maeiulay,  Hit- 
tory  0/  Ençkmd,  1. 1.  -  Lodge,  Portrâtti,  reL  VL 

LAUDBBDALB  (James  MArrLAtfn,  comf« 
DE),  homme  d'État  anglais,  né  en  Ecosse,  en 
1759,  mort  en  1839.  Après  avoir  fait  de  beaoes 
études  à  Glascow,  il  entra  dans  la  vie  politique 
sous  le  nom  de  lord  Maitland,  et  bientêt,  par 
suite  de  l'influence  de  sa  famille,  fut  nommé 
membre  du  pariement  pour  les  bourgs  éoossaii 
de  Lauder  et  de  Jedburg.  Il  vint  prendre  place 
parmi  les  whigs,  qui  formaient  alors  Topposi- 
tion.  En  1787  il  fit  partie  de  la  conumssioQ 
des  communes  chargée  de  diriger  l'acte  d'acca- 
sation  contre  l'ancien  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, W.  Hastings.  On  sait  l'édat  et  le  retentis- 
sement qu'eut  dans  toute  l'Europe  ce  mémorable 
procès,  oii  figuraient  comme  leaders  de  raoco- 
sation  les  trois  plus  grands  orateurs  de  l'époqne  : 
Burke ,  Fox  et  Sheridan.  On  sait  aussi  le  dé- 
noûment,  et  qu'après  bien  des  délais  et  des  dé- 
penses énormes,  la  chambre  des  lords  renvoya 
l'accusé  avec  une  simple  expressipn  de  Uftme 
(  voir  Hastings  et  l'excellente  article  de  Maesn- 
lay  dans  ses  Essais  ).  A  la  mort  de  son  père,  en 
1789,  lord  Maitland  succéda  au  titre  de  Lao- 

(1)  u  arriva,  par  une  eolncldencfi  bizarre,  que  les  Ini- 
tiales des  noms  des  dnq  membres  do  MMaeC  eoMposaleii 
le  tatACabal  (Cabale)  :  CUfford,  ArllngtoD,  BadUaghaM, 
Aibley  et  Uudefiaie» 
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derdale,  et  fut  dioin  uo  des  seUe  pairs  d*É008se. 
Il  resta  fidèle  à  ses  opinions  politiques  et  à  son 
parti ,  et  se  distingua  par  son  énergie  d'opposi- 
tion. Il    combattit  les   mesures  prises  contre 
Tippoo-Saib;  et  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise,il  se  prononça  hautement  en  sa  faveur.  Ayant 
fait  le  voyage  de  Franœ  ponr  mieux  étudier  les 
éYénements,  il  ferma  une  liaison  intime  avec 
Brissot  et  les  principaux  girondins.  A  son  re- 
tour, iJ  attaqua  les  vues  et  les  préparatifs  de  la 
coalition,  le  projet  d'armement  de  la  milice,  le 
bill  qui  suspendait  Vhabeas  corpus ,  et  les  au- 
tres mesures  de  Tadministration  de  Pitt,  dont 
l'objet  était  de  faire  la  guerre  à  la  France.  Ses 
efforts  ne  pouvaient  avoir  que  peu  de  succès 
dans  la  chambre  des  lords,  où  l'intérêt  rendait 
les  opinions  inflexibles.  Il  résolut  de  donner  sa 
démission  de  pair  d'Ecosse,  et  de  se  faire  élire  à 
la  chambre  des  communes.  ▲  cet  eflet,  il  devint 
citoyen  de  Londres,  s'associa  à  la  société  des 
fabricants  d'aiguilles ,  et  brigua  la  place  de  she- 
rifT;  mais  il  ne  put  obtenir  un  nombre  suffisant 
de  voix.  Ses  projets  ayant  échoué,  il  exposa  dans 
une  brochure  les  opinions  qu'il  voulait  faire  triom- 
pher, et  leur  donna  une  grande  publicité.  Dans 
les  années  qui  suivirent»  il  publia  d'autres  écrits, 
inspirés  par  les  qnestions  du  moment,  sur  les 
finances,  les  affaires  de  l'Inde,  et  la  circulation 
du  papier-monnaie.  Le  plus  remarquable  fut 
celui  qui  avait  pour  titre  :  An  inquiry  in  ihe 
nature  and  origin  o/fntblic  Wealth  (Recher- 
ches sur  la  nature  et  l'origine  de  la  richesse  pu- 
blique ) ,  1804,  et  qui  en  pea  de  temps  eut  trois 
éditions.  Lorsque  après  la  mort  de  Pitt,  au  cora- 
maacement  de  1806,  les  wbigs  parvinrent  enfin 
au  pouvoir,  lord  Lauderdale  fut  créé  baron  de 
la  Grande-Bretagne,  reçut  un  siège  dans  le  con- 
seil privé  »  et  dcTÎnt  garde  du  grand  sceau  d'E- 
cosse. Cette  dernière  place  était  d'un  revenu 
considérable.  Ce  fut  dans  le  cours  de  f806  qu'il 
fut  envoyé  près  de  Napoléon,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  traiter  de  la  paix.  Ces 
négociations  n'aboutirent  point,  et  il  quitta  Paris 
lorsque  l'empereur  partit  pour  la  campagne  de 
Prusse.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  la  mort 
de  Fox  disloqua  le  ministère.  La  crise  du  con- 
tinent facilita  aux  tories  les  moyens  de  ressaisir 
le  pouvoir,  et  lord  Lauderdale  se  retira  avec  ses 
amis  politiques.  Toujours  dévoué  aux  idées  libé- 
rales ,  prises  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
beau  du  mot,  il  continua  à  voter  avec  l'oppo- 
sition. Survint  la  chute  de  l'empire  en  France 
et  la  captivité  de  Sainte- Hélène.  ï>é&  1816  lord 
HoUand,  un  des  principaux  chefs  des  whigs, 
saisit  l'occasion  de  s'élever  contre  la  détention 
de  l'empereur,  et  présenta  une  motion  pour  que 
la  liberté  lui  fût  rendue.  Lord  Lauderdale  la 
soutint  avec  une  noble  éneiigie;  mais  lord  Ba- 
thurst, ministre  des  colonies,  la  fit  rejeter.  Le 
reste  de  sa  carrière  présente  peu  de  faits  mémo- 
rables :  C'est  la  continuation  de  la  même  lutte, 
mais  av«e  peu  de  résultats.  Ainsi,  en  1817  il  s'op- 


posa de  nouveau  à  la  suspension  de  VhabeM  cor- 
pus. Plusieurs  fois  il  se  prononça  aussi  contre  la 
loi  de  Valien  ëill  dirigée  contre  les  étrangers,  et 
qui  a  Gni  par  être  abolie.  Les  écrits  qu'il  a  publiés 
témoignent  de  ses  lumières  et  de  ses  vues  élevées 
comme  publioiste ,  et  ceux  qui  concernent  les 
finances ,  d'une  connaissance  profonde  du  sujet. 
En  1809  il  avait  publié  une  brochure  intitulée  : 
Recherches  sur  le  mérite  pratique  du  sys- 
tème du  gouvernement  de  V Inde  sous  la  sur- 
intendance de  la  commission  du  contrôle , 
dont  plusieurs  vues  ont  été  citées  en  18G8  lors  de 
la  discussion  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire 
pasMr  à  la  couronne  le  gouvernement  de  l'Inde. 
J.  Chahot. 

BnglUh  Bioçraphp,  —  Pariamenktry  Records. 

LAUDIN  (  Jean  ) ,  émailleur  français ,  né  en 
1616,  mort  à  Limoges,  en  novembre  1688.  M.  de 
La  Borde  a  dit  de  lui  :  «  Une  trop  grande  pro- 
duction lui  attira  comme  à  Pierre  Raymond  une 
sorte  de  déconsidération  ;  Testime  de  son  talent 
fut  influencée  par  l'échelle  décroissante  de  ses 
prix  ;  on  rejette  un  Landin  avant  de  l'avoir  're- 
gardé, et  souvent,  après  avoir  considéré  attenti- 
vement la  précision  de  ses  contours ,  le  fondu  de 
ses  grisailles,  on  se  reproche  des  préventions 
peut-être  trop  sévères,  et  l'on  soutient  les  en- 
chères. Il  a  répété  à  satiété ,  et  pour  ainsi  dire  à 
la  mécanique,  les  douze  Césars  ».  Il  signait  /.  L, 
ou  Laudin,  au  faubourg  de  Manigue.  On  cite 
surtout  de  lui  :  Saint  Bruno  (Cabinet  de  M.  l'abbé 
Texier  )  ;  —  la  Madeleine  au  pied  de  la  croix 
(delà  ooUect.  du  signataire  de  cet  article  ),  une 
de  ses  oeuvres  les  plus  belles.  Désespérant  de 
peindre  les  traits  de  la  douleur,  l'artiste  a  caché 
presque  contre  terre  le  visage  de  la  Madeleine. 
M.  A.  (de  Limoges). 

Jteqîstres  de  Saint-Maurice  à  Ltmoges.  —  Texier.  Essai 
tttr  les  ÉmaiUeurs,  —  De  U  Borde ,  l\foUce  des  Émaux 
du  Louw.  *  Minrioe  Anta&t,  Émammrs  et  ÉmaUterie 
delÀmoçes. 

LAUDIN  { Joseph) j  émailleur,  né  en  1667, 
mort  à  Limoge8,en  novembre  1 727 .  On  a  de  hii  : 
des  chasses  et  pèches  %  le  Portrait  d*Éléo- 
nore  Galigaï ,  au  Louvre.  Bans  des  collections 
particulières  :  Jahel  ;  —  La  Mort  de  Marianne  ; 
—Judith  tenant  la  tête  d^Holopherne;  —  La 
Flagellation ,  etc.  Au  musée  de  D^n ,  sous  la 
marque  IL,  initiales  des  noms  précédents,  sont 
Angélique  et  Médor  avec  Le  Festin  des  dieux  de 
lOlympetiLes  Noces  de  Psyché;—- Saint  Mar- 
tin partageant  son  manteau  avec  un  pauvre. 
Quand  l'émail  ne  porte  que  les  initiales  Ili,  il  est 
assez  difficile  de  préciser  celui  des  Laudin  qui  en 
est  l'auteur.  M.  A. 

LA17DIN  (Noël)  /«jeune,  émailleur,  né  en  1657, 
mort  à  Limoges,  le  28  octobre  1727.  Il  travailla 
à  la  cour,  sous  les  yeux  du  régent,  et  fut,  dîton, 
maître  de  dessin  de  ce  prince.  Sur  la  demande 
du  cardinal  de  Larochefoucauld,  il  fit  le  Portrait 
du  pape  Benoit  XIV,  qu'on  trouva  d'une  res- 
semblance parfaite;  mais  de  tous  ses  émaux 
ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  des  plaques  de 


S87 


LAUDIM  —  LAUDON 


8€S 


33  cAtimètres  de  largeur  sur  16  de  hauteur,  et 
qai  servent  de  cartons  d'autel  à  la  cathédrale  de 
Limoges.  Elles  représentent  la  Mort  tPAbel^  le 
Sacri/ice  (TAIfraham,  les  Noces  de  Cana,  lU- 
doratUm  des  Mages  et  Le  Christ  sur  la  croix, 
avec  les  prières  latines.  VM  Landin  signait, 
Naudin,  m  mariant  la  lettre  n  à  la  lettre  l,  oe 
qui  Ta  &it  appeler  Naudin  par  certains  auteurs. 
Cette  signature  variait  quelquefois.  Les  produc- 
tions de  Noël  Laudin  sont  nombreuses  :  le  Louvre 
et  le  musée  de  Clnny  en  possèdent  de  remar- 
quables. Au  musée  de  Limoges,  sur  un  émail  en 
foime  de  iNMiclier  rend ,  V Empereur  Auguste  à 
cheval  est  également  on  bel  ouvrage.  «  Noël  Lan. 
din,  a  dit  M.  de  La  Borde  sans  distinguer  lequel 
des  deux  émailleurs  de  ce  nom,  trouva  une  cer- 
taine réputation  etderaisanceà  peindre  sur  émail  ; 
il  fut  habile  dans  la  tedmique  de  cet  art  ;  mais 
s'il  imita  quelquefois  Philippe  de  Champagne,  il 
imita  souvent  Blignard  dans  sa  mauvaise  ma- 
nière. »  Martial  Audoin. 

RegiOm  de  SeUnt-MaurtCê.  *  De  La  Borde ,  Jfo- 
tioe  des  Émmix  du  Louen.  —  Maurice  Antaot,  Émail- 
Urie  de  lÀmoges.  -  Texler  Olhrler,  suautt^»»»  de  la 
HwU'f^ienm,  p.  417. 

LAUDiTio  (  Zaehlas  ou  Zacharias  ),  philo- 
logue et  poète  italien,  né  à  Yezzuno,  petite  ville 
de  la  Lumigiane,  sur  la  c6te  de  Gènes,  vivait 
dans  le  quinzième  siècle.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  prend  dans  ses  écrits  le  titre  de 
chevalier  de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  et  on  sup- 
pose, d'après  ses  Lettres  du  Grand  TurCy  qu'il 
avait  foit  plusieurs  campagnes  contre  les  Otto- 
mans. Il  vécut  à  la  cour  de  Ferrare  et  à  celle  de 
Naples,  mais  il  s*y  fit  des  ennemis  par  son  or- 
gueil, et  finit  par  se  retirer  à  Ciciano,  ville  de  la 
Campanie.  On  a  de  lui  :  Epistolts  Mùgni  Turd, 
editx  cum  prx/atione  ;  Naples ,  Rome,  1473, 
in-4".  Laudivio  prétend  avoir  traduit  ces  lettres 
du  turc,  du  syriaque  et  du  grec;  mais  il  pa- 
rait certain  qu'il  les  a  fabriquées.  Elles  eurent  un 
grand  succès,  et  furent  souvent  réimprimées 
dans  le  seizième  siècle;  —  De  VitaB.  Hiero- 
nymit  in-4°  (sans  date,  vers  1472);  Naples, 
1473,  in-fol.;  Rome,  1475,  1495,  in-4'';  —  De 
Laudibtu  Sapientix  et  Virtutis ,  sans  date, 
iR-4'^.  Laudivio  laissa  en  manuscrit  une  Béogra- 
pMe  des  Iles  et  une  tragédie  en  vers  iambiques 
latins  sur  la  captivité  du  général  Jacopo  Piodn- 
uino,  emprisonné  puis  assassiné  par  Tordre  du 
roi  Ferdinand  le  Catholique.  Cette  tragédie,  in- 
titulée :  De  Captivitaie  ducis  Jacobi,  est  divisée 
en  cinq  actes,  avec  des  chœurs.  «  Au  quatrième 
acte ,  dit  Ginguené ,  le  roi  Ferdinand  discute  avec 
le  bourreau  la  question  de  savoir  quelle  conduite 
il  doit  tenir  avec  Jacques  Piccinnino,  qui  s'est 
remis  en  son  pouvoir  sur  la  foi  des  traités.  Le 
bourreau  est  d'avis  qu'on  le  tue,  et  n'a  pas  de 
peine  à  persuader  le  roi.  On  voit  ensuite  Pic- 
cinnino dans  sa  prison;  le  bourreau  arrive,  et 
hii  avoue  avec  regret  l'ordre  dont  il  est  chargé. 
Le  général  se  soumet,  et  le  bourreau  fait  son 


devoir.  La  scène  est  d'abord  à  Ferrare',  ensoHe 
à  Naples,  et  de  nouveau  à  Ferrare.  Cette  pièce 
est  encore  plus  défectueuse  que  VEcoerinis  du 
Mussato;  mais  c'est  le  second  monument  de  U 
renaissance  de  l'art  ».  Z. 

OldoiDt,  Atkenœum  UçtuOctim.  —  Tiraboscbl,  Stana 
delta  LfUeratttra  ItaUana,  t  VI,  part  H,  p.  toi.  -< 
IfapoU  SignorelU,  Jtoria  nitiea  «te*  Tkeatri  amtki9 
modemij  I.  Itl,  p.  a.  —  GIngnené,  HUtoire  lÀUerain 
dritaUe .  t.  VI,  p.  il. 

LÂVDos  ou  LorDON  (  Gédéon-Emesty  ba- 
ron ),  général  autrichien ,  né  le  10  octobre  1716, 
à  Troizen,  en  Livonie,  mort  le  14  juillet  l?9u. 
Sa  famille,  originaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir 
en  Livonie  au  quatorzième  siècle.  Entré  en  173 1 
au  service  de  la  Russie ,  Laiidon  fit  U  campagne 
de  Pologne  en  1733,  celle  du  Rhin  en  1735,  et 
la  guerre  de  Turquie  de  1736  à  1739.  A  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Relgrade ,  il  n'était  encore 
que  lieutenant.  Réformé  à  la  paix  de  1739,  il  se 
proposait  d'aller  offrir  ses  services  à  rAntriche, 
lorsque  en  passant  à  Berlm  plusieurs  de  ses  ca- 
marades congédiés  comme  loi  l'engagèrent  à  de- 
mander d'entrer  avec  eux  dans  l'amiée  de  Fré- 
déric II.  Ses  cheveux  rouges  et  sa  figure  dé- 
plurent au  roi  de  Prusse ,  auprès  de  qui  il  eot 
beaucoup  de  peine  à  être  admis,  et  qui  le  re- 
poussa: «  La  physionomie  de  cet  homme  ne  me 
revientpas,»  dit  Frédéric  Hases  courtisans.  Lau- 
don  se  rendit  alors  à  Vienne,  où  il  fut  admis,  en 
1742,  comme  capitaine  dans  le  corps  des  pandoors 
que  commandait  François  de  Trenck.  Il  fit  avec 
lui  les  campagnes  de  Bavière  et  du  Rhin  de  1742 
à  1744.  Gravement  blessé  dans  un  combat  d'avant- 
postes  près  de  Saveme  en  Alsace,  il  fot  lait  pri- 
sonnier par  les  Français,  mais  délivré  peu  de 
:temps  après.  Révolté  des  cruautés  de  Treock, 
Laudon  donna  sa  démission,  et  se  retiraà  Vienne, 
où  il  vécut  dans  la  gène  jusqu'à  ce  que  ses  amis 
lui  eussent  obtenu  un  brevet  de  major  dans  les 
régiments  frontières,  en  1754.  A  cette  époque  û 
épousa  la  fille  d'un  officier  croate,  et  embrassa  le 
catholicisme.  Il  se  mit  à  étudier  les  naathémati- 
ques  et  la  géographie  militaire,  et  lorsque  éclata 
la  guerre  de  Sept  Ans,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  d'un  corps  de  partisans  cbaiigé  d'appuyer 
•les  mouvements  de  l'armée  autrichienne.  Il  se 
fit  remarquer  par  son  audace  et  son  courage, 
et  prit  une  part  brillante  aux  affaires  de  Te- 
schen,  de  Hirschfeld ,  de  Prague,  de  Rosshacfa 
et  de  Gotha.  Le  brevet  de  gâiéral  que  la  coor 
de  Vienne  lui  envoya  à  cette  époque  étant  tombé 
au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  cebii-ci  le  lui 
fit  parvenir  aussitôt  en  y  joignant  dans  une  lettre 
ses  félicitations  personnelles.  En  1 7  58  Laudon  ren- 
dit un  service  plus  important  encore  k  rAotricbe 
en  contribuant  puissamment  à  faire  lever  le  si^ 
d'Olmûtz  et  en  inquiétant  la  retraite  de  Frédéric 
le  Grand.  Créé  feld-maréchal  lieutenant,  et  diai^ 
de  couvrir  les  opérations  de  Daun,* Laudon  entra 
dans  la  Marche  brandeboorgeoise,  odeva  Pritz, 
s'avança  jusqu'aux  portesdeFrancfort-sur-l'Odcf, 
se  signidaà  Hochldrchen,  et  déodtla  victoire  de 
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Kunersdorf.  Placé  à  la  tèt^e  d'un  corps  de  trente 
mille  hommes  avec  le  grade  de  feldzeogroeJster, 
il  battit  Foaqué  près  de  Laodshat,  le  29  jam 
1760,  prit  d'aasaat  Glatz,  investit  Breslau,  et 
couTTÎt  avec  habileté  la  retraite  de  Daun  après 
la  bataille  de  Liegnitz.  «  C'est  notre  maître  à 
toas  dans  l'art  des  retraites,  s'écria  Frédéric  II. 
A  le  voir  quitter  un  champ  de  bataîHe,  on  di- 
rait tonjoors  qa'il  est  vainqoear.  »  La  campagne 
de  1761  loi  offrit  pea  d'occasions  de  déployer 
son  coarage  ;  mais  il  la  couronna  par  un  coup 
de  main  heureux  en  s'emparant  de  Sdiweidnitz 
et  de  toutes  les  munitions  de  gnerre  et  de  bouche 
qui  y  avaient  été  rassemblées.  Il  fit  preuve  de 
beaucoup  d'habileté  dans  les  difficiles  négocia- 
tions suivies  avec  le  général  russe  Boutourlin. 
L'empereur  l'appela  en  1766  dans  le  conseil  au- 
lique  de  guerre,  et  le  nomma  en  1769  comman- 
dant généra]  de  la  Moravie.  En  1770  il  accom- 
pagna Joseph  II  dans  sa  visite  à  Frédéric  le 
Grand.  Ce  prince  lui  témoigna  une  grande  consi- 
dération. Comme  Laudon  allait  prendre  la  der- 
nière place,  Frédéric  le  fit  asseoir  près  de  lui, 
en  lui  disant  :  «  Mettez-vous  ici,  M.  de  Laudon; 
j'aime  beaucoup  mieux  vous  avoir  à  côté  de  moi 
qu'en  face.  <>  En  1773  Laudon  suivit  l'empereur 
dans  son  voyage  à  travers  ses  nouvelles  pro- 
vinces, la  Gallicie  et  la  Lodomérie.  H  vivait  re- 
tiré dans  son  château  de  Hadersdorf,  près  de 
Vienne ,  lorsque  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  éclata.  Nommé  feld-tnaréchal  en  1778, 
il  fut  envoyé  en  Bohême  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée,  et  prit  snr  llsar,  prèsdeMtinchengraetz, 
une  position  dont  il  fut  impossible  au  prince 
Henri  de  Prusse  de  le  déloger.  En  empêchant 
ainsi  la  jonction  de  ce  dernier  avec  le  roi  son 
frère  et  en  le  forçant  à  la  retraite ,  Laudon  ob- 
tint un  succès  décisif.  La  paix  de  Teschen  le 
rendit  pour  dix  ans  à   son  domaine,  dont  il 
dirigeait  lui-même  l'exploitation.  Il  se  montra 
encore  général  expérimenté  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs  de  1788  à  1789.  Joseph  n,  qui 
avait  d'abord  cru  pouvoir  se  passer  de  ses  ser- 
vices ,  l'appela  enfin  auprès  de  lui.  Laudon  ra- 
mena la  victoire  aux  drapeanx  autrichiens.  L'ar- 
mée turque  fut  battue  sous  les  murs  de  Dubicza, 
et  cette  ville  dut  se  rendre  ;  Novi  fut  emportée 
d'assaut,  Veo  Gradisca  occupée  par  l'armée  de 
Croatie,  et  Belgrade  assiégée  :  la  prise  des  fau- 
bourgs détermina  la  garnison  à  se  rendre.  Cette 
conquête  valut  à  Laudon  le  titre  de  généralissime. 
Semendria  se  rendit,  et  le  séraskier  fut  rejeté 
derrière  Nissa.  Ce  fbt  au  milieu  de  ces  succès 
que  Léopold  il  rappela  Laudon  pour  l'envoyer 
en  Moravie,  où  il  jugeait  sa  présence  plus  néces- 
saire. Laudon  était  à  peine  arrivé  à  Neutitschien, 
où  se  trouvait  le  quartier  général ,  qu'il  tomba 
malade  et  mourut.  Ce  général  était  d'un  caractère 
énergique,  silencieux  et  réfléchi;  calme  dans 
les  circonstances  ordinaires ,  ardent  et  emporté 
dans  les  moments  de  difficultés.  11  avait  choisi 
pour  son  tombeau ,  placé  dans  le  parc  d'Ha- 


dersdorf,  cette  inscription  :   Commemoratio 

mortis  optima  phiUaophia.  J.  Y. 

OBttfrrische  National  Emepkl.-^  Gellert,  Corre$p<m- 
avec  Mlle  Lueiiis. 


LAUDONHiÈRB  (  René  GouLAiNE  db)  ,  Capi- 
taine français ,  l'un  des  premiers  explorateurs 
de  la  Floride.  En  1561  l'amiral  de  Cotigny,  dési- 
rant assurer  un  refuge  aux  calvinistes  persécutés 
en  France,  forma  le  projet  de  fonder  en  Amérique 
une  colonie  protestante.  Une  première  expé- 
dition, dirigée  sur  le  Brésil,  avait  échoué  complè- 
tement (  voy.  Durand  de  Villegagmon  ).  Co- 
ligny  jeta  alors  les  yeux  sur  la  Floride,  décou- 
verte en  1512  par  Juan  Ponce  de  Léon,  et  dont 
les  Espagnds  avaient  été  chassés  à  plusieurs 
reprises  par  les  naturels.  Charlea  IX  approuva 
ce  projet,  et  le  15  février  1562  deux  navires  ap- 
pareillèrent de  Dieppe  sous  les  ordres  de  Jean 
Ribaut  et  de  Laudonnière.  Les  navigateurs,  ar- 
rivés sur  les  c^tes  de  la  Floride  par  le  dO°  de  lat., 
s'élevèrent  da  nord  jusqu'à  l'embouchure  d'un 
fleuve  auquel  i\^  donnèrent  le  nom  de  rivière 
de  Mai^  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  premier 
jour  de  ce  mois  (1).  Ils  reconnurent  ensuite  le 
littoral  depuis  l'Altamaba  jusqu'au  delà  du  Sa- 
vannah,  et  installèrent  une  colonie  dans  une  baie 
profonde,  qui  reçut  le  nom  de  Port-Royal.  On 
y  construisit  im  établissement  retranché,  CAar- 
/e5-For/(2),  dont  le  commandement  fut  laissé  au 
capitaine  Albert.  Cinq  mois  plus  tard,  Ribaut  et 
Laudonnière  rentraient  à  Dieppe.  La  colonie  de 
Port-Royal  ne  prospéra  point;  l'injustice  et  la 
rigueur  d'Albert  firent  assassiner  ce  chef  par  ses 
subordonnés,  que  la  misère  conduisit  ensuite  à 
tons  lés  excès,  même  à  l'anthropophagie.  Les  dé- 
bris en  furent  recueillis  par  les  Anglais ,  qui  les 
rapatrièrent  à  Dieppe,  en  juillet  1564.  Cependant 
Coligny  n'avait  point  abandonné  son  grand  projet, 
et  Laudonnière  avait  été  chargé  de  porter  des 
secours  aux  colons,  dont  le  sort  était  ignoré  en 
France.  Il  partit  du  Havre,  le  22  avril  1564,  avec 
trois  bâtiments  bien  munis  ;  parmi  les  gentils- 
hommes qui  le  suivaient  on  distinguait  d'Ottigny, 
de  La  Caille,  de  La  Roche- Perrière,  d'Eslac, 
Levasseur,  connus  parleurs  services  militaires; 
on  peintre.  Le  Moine,  raccompagnait  aussi,  et 
ses  dessins,  gravés  par  De  Bry,  ont  fait  connaître 
à  l'Europe  différentes  scènes  de  la  vie  des  Flo- 
ridtens.  Laudonnière  croisa,  sans  les  rencontrer, 
les  colons  revenant  de  Pori-Royal,  et  gagna  les 
Canaries,  d'où  il*  se  dirigea  vers  les  Antilles.  A  La 
Dominique,  où  il  aborda  pour  prendre  des  vivres, 
il  eut  à  soutenir  un  combat  trèis- vif  contre  les  Ca- 
raïbes; il  reconnut  les  lies  Saint-Christophe,  de 
los  Santos,  de  Mont-Serrat,  atteignit  la  Floride,  et 
entra  le  20  juin  dans  la  rivièfb  de  Mai.  Les  Indiens 
le  reçurent  avec  amitié;  leur  cacique  Saturiova 
vmt  le  visiter,  et  La  Caille,  qui  avait  appris  le  dia- 

(1)  Ce  lleave  a  reçu  det  Espagnols  le  nom  de  Jon-ilCa  * 
theû, 

(1)  Les  déUUt  de  cette  première  expédition  se  trovrc- 
root  à  l'art.  IUbaut,  qui  b  commandait  en  chef. 
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lecfe  du  pays  dans  son  premier  voyage ,  put  re- 
cueillir des  renseignements  sur  la  ruine  de  la  co- 
lonie de  Port-Royal.  Laudonnière  déeida  qu'un 
nouvel  établissement  serait  créé  immédiatement, 
et  fit  bâtir  un  fort  à  deux  lieues  de  l'einboucluire 
de  la  rivière.  Ce  fort  reçut  le  nom  de  Caroline 
en  l'honneur  du  roi  (Charles  IX).  Les .  Indiens 
eux-mêmes  aidèrent  volontairement  à  sa  construc- 
tion. Laudonnière  se  montra  d'abord  très-sage 
en  refusant  de  prendre  parti  dans  les  querelles 
des  indigènes;  plus  tard  sa  prudence  l'abandonna, 
et  par  ses  ordres  d'Ottigny  condoisit  un  se- 
cours de  vingt-cinq  arquebusiers  à  Outina,  le  chef 
le  plus  puissant  de  la  confédération  des  Indiens 
Apalaches,  en  guerre  alors  contre  quelques  tribus 
voisines.  Les  Français  décidèrent  du  succès; 
mais  dès  lors  ils  ne  furent  plus  considérés  que 
comme  des  auxiliaires  puissants  et  dangereux , 
et  les  indigènes  cessèrent  de  leur  apporter  des 
vivres.  La  famine  amena  le  relâchement  de  la 
discipline  ;  Des  Fourneaux,  l'un  des  ofUders  de 
Laudonnière,  profitant  de  la  nuit,  s'empara  de 
son  chef  et  le  conduisit  enchaîné  à  bord  d'un 
navire.  Là  les  mutins  obtinrent  de  lui,  par 
menace  de  mort,  qu'il  les  autorisât  à  se  procurer 
des  vivres  dans  les  colonies  espagnoles;  sous  ce 
prétexte ,  ils  armèrent  deux  brigantins  et  com- 
mirent de  nombreuses  déprédations  dans  les  Lu- 
cayes  et  sur  les  côtes  de  Cnba. 

Ces  actes  de  piraterie  exaspérèrent  les  Espa- 
gnols, qui  déjà  voyaient  avec  jalousie  un  établis- 
sement fondé  par  des  calvinistes.  Ils  se  plai- 
gnirent à  Laudonnière ,  qui ,  rétabli  dans  son 
pouvoir  par  les  soins  d'Ottigny,  de  La  Caille, 
d'Ërlac  et  de  quelques  antres  officiers ,  s'empara 
des  coupables,  dont  il  fit  exécuter  quatre  des 
principaux.  Cette  satisfaction  ne  contenta  pas 
les  Espagnols,  qui  jurèrent  l'anéantissement  de 
la  nouvelle  colonie.  D'un  autre  côté  les  Indiens 
cessèrent  leurs  relations  avecles  Français  quand 
ceux-ci  n'eurent  plus  de  moyens  d'échange.  Plus 
guerriers  que  cultivateurs,  ils  n'avaient  pas  su 
défricher  les  terres  qui  les  entouraient.  Lau- 
donnière, pressé  par  ses  «gens,  s'empara  de  son 
allié  Outina,  et  ne  le  rendit  à  la  liberté  que  sous 
la  condition  d'approvisionner  sa  troupe.  Il  en- 
voya en  même  temps  le  capitaine  Levasseur 
explorer  la  côte  et  foire  quelques  chargements 
de  maïs.  Devant  des  ressonrces  aussi  ;  éven- 
tuelles, l'évacuation  fut  déterminée  ;  et  déjà  les 
colons  démantelaient  leur  fort,  lorsque,  le 
3  août  1565,  apparut  une  escadre  de  quatre  voi- 
les commandée  par  le  capitaine  anglais  Hawkins 
(  voy.  ce  nom),  qui  offrit  aux  Français  de  les 
rameneren  Europe,  l^donnière  refusa  pour  lui- 
même,  mais  il  permit  à  tous  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  voudraient  profiter  de  cette  occasion 
de  s'embarquer  :  grand  en  fut  le  nombre.  Haw- 
kins poussa  plus  loin  l'humanité  :  il  laissa  au 
chef  français  des  vivres,  des  chaussures,  et  lui 
vendit  nn  navire  sur  lequel  Laudonnière  allait  se 
mettre  en  mer  qoand,  le  28  aott,  Jean  Rib«ul 
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(voy.  ee  nom)  atttmt  aafoft  CaroliBe  avec  trois 
bâtiments.  Ses  inslmetions  étaient  dd  remplacer 
Laudonnière  ;  mai»  il  ne  voulut  le  faire  qu'après 
s'être  convaincu  de  la  conduite  honoraUe  de  ce 
capitaine;  il  Inteonseflla,  au  oontralre,  de  relever 
son  fort.  On  commençait  à  peine  ce  travail ,  lors- 
qu'on signala  six  grands  vaisseaax  eapagnok 
commandés  par  Pedre  Menendez  de  AviJet.  Quoi- 
que les  deux  nations  fussent  en  paix.  Meaeoèa 
somma  les  Français  de  se  rendre  à  merci»  promet- 
tant (c  que  les  catholk^ues  seraient  humaiiiemeit 
traités,  mais  que  les  hérétiques  ae devaient  es- 
pérer aucune  grâce  ».  Il  manqua  nue  première 
attaque;  Ribaut,  malgré  les  conseils  de  LaudoiH 
mère,  rétolut  de  prendre  l'offensive,  et  embarqua 
tont  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  valides  (  10  sep- 
tembre). Un   tempête  violente  l'empêcha  de 
joindre  la  flotte  ennemie  et  le  jeta  en  pleine 
mer.  L'amirante  espagnol  profita  de  cette  dr- 
constanoe  pour  attaquer  le  fort  CaroUne,  oà  il 
ne  restait  pas  quarante  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Laudonnière  se  défendit  énergiqne- 
ment,  et  avec  un  seul  soldat  nommé  Bartiiéleniy, 
il  parvint  à  s'échapper;  tous  ses  conipag^oat 
furent  tués  ou  pvïàaêoomme hérétiques.  Quatre 
cents  colons  inoflenafs  Airent  aosai  massacrés 
dans  les  circonstances  les  pins  barbares.  Koas 
empruntons  les  quelques  lignes  suivantes  à  un 
témoin  oculaire  échappé  par  miracle  à  cette 
tuerie.  «  Ces  massacreurs  et  bourreanx  d^Ho- 
peigne,  pour  couronner  leur  sanglante  tragédie, 
firent  un  beau  grand  feude  joye,  etayans  entassé 
là  dessus  tous  les  corps  de  hommes,  de  femmes, 
et  de  petits  enfants,  les  réduisent  en  cendm, 
disant  que  c'estoient  des  meschana  luthériens 
qui  eetoient  venus  mfecter  ceste  nouvelle  chies- 
tienté  et  y  semer  des  hérésies.  Cette  fonease 
troupe  rejettoit  mesme  sa  colère  et  sanglant 
desfliit  sur  les  morts  et  les  exposèrent  en  monstre 
aux  François  qui  restoyent  sur  les  eaux  et  tas- 
choieat  à  navrer  le  cœur  de  ceux  desquels  ils 
ne  poovoient,  comme  ils  eussent  bien  voulut  dé- 
membrer les  corps;  car  arrachans  lee  yeox  des 
morts,  les  fichoyent  au  bout  des  dagues,  et  pub 
avec  cris,  buriemens  et  toute  gaodisserie,  les 
jettoient  oontra  nos  François  vers  l'ean  (i).  • 
Laudonnière  put  gagner  l'embouchure  do  fleuve, 
et  s'embarqua  le  25  septembre  pourra  France, 
oÉ  il  arriva  en  janvier  1566.  En  avril  1568  Do- 
minique de  Gourgues  (voy.  ce  nom)  vengea  k 
massacre  du  fort  Caroline.  Voy.  wàséi  les  art 
Menbndbz  et  RwAUT.  La  cour  lit  à  Laudonnière 
un  très-mauvais  accueil,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. On  a  de  lui  :  Histoire  notable  de  la 
Floride,  contenant  les  trois  voyages  fmUs  ea 
icelle  par  des  capitaines  et  des  pilotes  fran- 
çais f  Paris,  1586,  in-8^       Alfred  ns  Lançais. 


(t)  Ce  passage  est  emprunté  à  lu  relaUon  de  JacqMt 
Le  Moyne  de  Hoargues,  pdotre  dieppote  e«barqaeav«c 
UlMiit,  «l  qui  M  laiué  uoe  relation  pablite  ponr  U  pce- 
mlibre  foie  dana  la  coIlecUon  de  TMedore  de  Bry.  t.  Vf. 
p.  MO. 
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Ba<ani«r,  f^offooe  du  capitaine  de  Gotirçme»  dam  la 
Floride  (  IIM,  ta-4*  ).  ->  VUet .  Histoire  de  Dieppe.  - 
Britf  Ditcours  et  Histoire  «fun  Forage  de  guelquet 
François  en  la  Floride,'  1B79.  —  jércMoes  curieuses  de 
rhistoire  de  France,  t.  VI,  p.  MO.  —  De  Bry,  Brevis  Nar- 
ratio  eorum  ques  lu  Ftorida  Amerieae  proeifieia  GeMis 
acciderwUi  VI*)  partie,  Francfort,  1691.  —  U  CbaUeur, 
Dernier  F'^^age  de  Jean  Ribaut.  —  Roux  de  Rochelle , 
Etats- Vnis  d'yémérique,  dans  r  Univers  ptttotesqua. 

LâUBRSTBilf  {Joaehim  Barward),  histo- 
rien alteroandy  né  à  Hildesheim,  le  26  juin  169B, 
mort  le  12  jailiet  1746.  Il  étudia  la  théologie  à 
Helmsttedt,  devint  en  172?  prédicateur  à  l'égliae 
deSaint^Mlchel  à  Hildesbeim,  et  occupa,  en  1746» 
ie  même  office  à  Tégiise  de  Saint-Jacques.  On  a 
(te  lui  :  Hildesheimisehe  Kirchen^und  Re/oT" 
mationsgesehichte  (  Histoire  ecclésiastique  de 
Hildesheim  et  Histoire  de  la  réforme  dans  cette 
ville  );  HUdesheim,  1734-1736, 12  parties,  iiH6*; 
^  Historia  diplomalicaEpiseopaius  HildeB-* 
hemensis  ;  Hildesheim,  1740,  iii-4*;  cet  ouvrage 
ayant  été  l'objet  de  diverses  critiques ,  Tauteur 
y  répondit  par  sa  Vertheidigung  der  BUtaria 
dipUmiatica  Hildeshementis  ;  Hildesheim, 
1741,  in-4*  ;—  Spécimen  Geographi»  mêdiktBiÀ 
tftp^oma^cum  ;Hildesheim,  1745,  in-4*.  E.  G. 

Rotermiind.'  Sup^fémeiid  à  Jôelier. 

LAUVBiiBBR«  ( Henri  de),  poète  allemand, 
vivait  dans  ta  premire  m<^tié  da  quinzième  siècle  ; 
on  sait  peu  de  chose  sur  son  compte,  si  ce  n'est 
qu'il  était  prêtre  à  Strasbourg.  Q  mit  en  vers  le 
Spéculum  hiiman»  StUvationis,  ouvrage  alors 
très  en  vogae,et  il  écrivit  un  lÀvredesFigurêt; 
toot  cela  est  resté  manuscrit,  mais  on  a  imprimé 
dans  un  recueil  édité  par  Wackemagel  (  Dca 
deutsche  Kfrekenliêd  von  Martin  Liaher^ 
1841,  p.  624-644)  vingt<)eax  cantiques  dont  it 
est  l'antear.  G.  B. 

Aufirez.  AnÊ€iger  fÊr  Ku»ie  ée$  demltekan  MitUtal- 
ters,  18»,  p,  *i-4a.  -  HoffmiBn,  GescMehte  der  Deut- 
ichen  KirehanUeder,  1881.  p.  J96. 

LAUFFBB  (Jacques),  historien  et  littérateur 
suisse,  né  à  Zofingue,  le  25  juillet  1688,  mort  le 
26  février  1734.  Après  avoir  fait  des  études 
dbistoire  et  de  théologie  à  Halle  et  à  Utrecht,  il 
lit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France.  De 
retour  en  Suisse,  il  fut  ordonné  ministre  protes- 
tant. En  1718  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  d'éloquence  à  Berne.  On  de  lui  :  Athetu 
amens;  Amsterdam,  1714,  in-8*;  —  De  ffos- 
iium  Spoliis  Deo  sacratis  et  sacrandis;  1717  ; 
—  Quis  sit  vere  litteratus;  1718;  —  Contra 
malorumLUMrorumAbundantiam;  1722;  inséré 
dans  la  Tempe  ffelvetiea  d'Altmann;  —  De 
recta  Uberorum  BducoHone;  1723;  —  An  et 
quibus  Htteris  Juvenis  polilictu  sit  imbuen- 
dus?  opuscule  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
précité;  —  Genaue  und  umstdndliche  Be- 
schreibung  helvetischer  Geschichte  (Exposition 
exacte  et  complète  de  l'histoire  helvétique  )  ;  Zu- 
rich, 1736-1738,  18  vol.  in-S"*,  ouvrage  basé 
sur  des  sources  authentiques,  mais  partial,  dès 
qa'il  y  est  question  du  gouvernement  de  Berne. 
Ch.-G,  Loys  de  Bochat  avait  commence  de  le 
traduire  en  français;  il  publia  ensuite  ses  Mé' 


moires  sur  la  Suisse  aneienne,  3  vol.  in-4** , 
pour  rectifier  le  livre  de  Lauffer.       E.  G. 

Fie  de  laaffer  (ea  tète  de  la  Besehreibung  kel' 
vttiseker  Ceêehiehte  de  UafTcr).  -  Jteher,  Mlgem. 
Oetehrien-Lexiàon.  -  LuU,  /feerolop  denkwllrdiger 
SchweitMer. 

l  VkVGÈR  (Désiré-François),  peintre  fran- 
çais, né  le  25  janvier  1823,  à  Maromme  (Seine- 
Inférieure  ).  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  M.  Picot,  débuta  au  Salon  de  1845,  et  cul- 
tiva en  même  temps  le  genre  historique  et  le 
portrait.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  troisième 
classe  en  1850  et  une  médaille  de  deuxième  à  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  Nous 
citerons  de  lui  :  Van  Dyck  à  Savelthem;  1847; 
—  la  Mort  de  Zurbaran;  1850  ;  —  Le  Siège 
de  Saint-Quentin;  1851  ;  —  £a  ilfor^  tU  Guil- 
laume le  Conquérant  ;  1853  ;  —  Lesueur  che% 
les  Chartreux;  1855;  —  Le  Déjeuner  du 
Moissonneur  ;  1857.  K. 

Livrets  des  Salons, 

LAUGIBR  DB  TA88T  (TV....),  voyageor  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  fut  attaché,  pendant  plusieurs  années, 
au  consulat  dePrance  à  Alger,  et  fut  ensuite  envoyé 
en  Hollande  en  qualité  de  commissaire  de  la  ma- 
rine. On  ade  lu|  :  Histoire  du  Rogaume  d'Alger, 
avec  Vétat  présent  de  son  gouvernement,  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  de  ses  revenus, 
police,  justice ,  politique  et  commerce;  Ams- 
terdam, 1725,  in- 12  avec  carte;  Paris,  1727. 
L'auteur  s'y  montre  en  général  exact  et  bien 
renseigné  ;  U  raconte  avec  impartialité  et  donne 
des  détails  curieux  sur  l'état  politique  et  mili- 
taire de  la  régence.  La  destinée  de  cet  ouvrage 
fut  des  plus  singulières.  Traduit  en  anglais  sous 
ce  titre  :  A  complète  History  ofthe  piratical 
States  of  Barbary,  Londres,  1750,  in-8^,  sans 
que  le  nom  de  Laugier  eût  été  dté,  cette  version, 
qui  passa  en  plusieurs  langues ,  fut  donnée  en 
français  et  intitulée  :  Bfistoire  des  États  Bar^ 
baresques  qui  exercent  la  piraterie;  Paris, 
1757,  2  vol.  in-12;  la  traduction  anonyme  de 
cette  traduction,  faite  par  Boyer  de  Prebandier, 
est  mieux  écrite  que  l'ouvrage  original.  Enfin 
oe  dernier  a  été  encore  publié,  toujours  sans 
nom  d'auteur  et  sous  des  titres  différents,  en 
1732,  1750  et  1830.  K. 

Barbier.  MagaHn  Eneyetùp.,  180S. 

LAC61BB  (Mq,rC'Antoine),  émdit  françjds, 
né  à  Manosque,  le  25  juillet  1713,  mort  à  Paris , 
le  7  avril  1769.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  se  livra  avec  succès  à  la 
prédication,  et  fut  bien  accueilli  à  la  coOr;  mais 
son  caractère  froid  et  réservé  lui  fit  de  nom- 
breux ennemis,  çt  malgré  sa  grande  capacité  il 
dut  sortir  de  son  ordre.  Il  devint  rédacteur  de 
la  Gazette  de  France  et  plus  tard  secrétaire 
d'ambassade  à  Ck>logne.  Il  était  membre  des 
académies  d'Angers,  de  Marseille  et  de  Lyon  ; 
ses  ouvrages  font  connaître  la  diversité  de  ses 
connaissances.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  V Ar- 
chitecture; Paris,  1753  et  1755,  in-8'.  Cet  ou- 
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Trage,  très-biea  écrit, est  plein  d'idées  hardies 
el  ingénieiises  ;  s*ii  a  paru  marqué  au  coin  de  la 
singularité,  ses  adversaires  mêmes  ont  rendu 
justice  à  Fart  avec  lequel  l'auteur  présente  ses 
principes.  Frezier  a  critiqué  certaines  parties  de 
l'œuvre  de  Laugier  dans  ses  Réflexions  sur  di- 
vers ouvrages  qui  traitent  de  la  beauté  réelle 
et  constante  dans  les  édifices  et  de  ce  qui 
peut  la  constituer  ;  lues  à  l'Académie,  le  12  oc- 
tobre 1753,  et  insérées  dans  le  Mercure  de 
France  de  juillet  1754;  —  Apologie  de  la  Mu- 
sique française  ;  1754,  in-8»;  —  Paraphrtue 
du  Miserere,  trad.  de  l'italien  deSegneri  ;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  trad. 
de  l'anglais;  Lyon,  1754,  in-4o,  et  1756,  in-12;  — 
Oraison  funèbre  du  prince  de  Bombes;  Tré- 
voux, 1756,  in-4*;  —  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  Venise  Jusqu'à  présent;  Parif,  1759- 
1768,  12  vol.  in-12;  trad.  en  italien.  Cet  ou- 
vrage présente  de  grandes  qualités  et  de  grands 
défauts  :  l'auteur,  s'inspirant  du  plan  de  Florus, 
a  considéré  la  république  vénitienne  sous  trois 
époques  différentes  qu'il  appelle  dge  de  faiblesse, 
âge  d^  habileté,  dge  de  force;  mais  il  a  souvent 
oublié  qu'il  devait  être  historien  et  non  orateur. 
Il  a  déployé  un  luxe  d'expressions  déplacé,  et  s'est 
servi  de  métaphores  inusitées,  de  figures  singu- 
lières, de  traits  d'éloquence  plus  convenables 
dans  des  discours  de  parade  que  dans  un  récit 
historique;  malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  n'en 
reste  pas  moins  fort  estimable,  tant  à  cause 
de  l'impartialité  qui  y  règne  que  pour  les  re- 
clierches  consciencieuses  qu'on  y  trouve.  L'édi- 
tion italienne  est  accompagnée  de  nombreuses 
et  intéressantes  notes  ;  —  Histoire  de  la  Paix 
de  Belgrade;  1763  et  1768,  2  vol.  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  assurerait  seul  à  Laugier  un 
rang  honorable  parmi  les  historiens  du  dernier 
siècle.  L— z— E. 

Sabatler,  Les  SHekê  UttértUres,  -  Les  Hommes  ittus- 
tre$  de  la  Provence, 

LAU€iBR  {Dominique -Jean -Claude,  dit 
Eugène  ),  littérateur  français ,  né  à  Lyon ,  le 
7  février  1814,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1858. 
Arrivé  jeune  à  Paris,  il  coopéra  à  la  rédaction  de 
plusieurs  feuilles  littéraires,  et  notamment  de 
la  Gazette  et  Revue  des  Théâtres ,  dont  il  fut 
le  rédacteur  en  chef,  jusqu'en  1852.  A  cette 
époque,  il  Ait  nommé  archiviste  de  la  Comédie- 
Française,  et  parvint  à  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  curieux  dépdt.  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  jouinaux,  on  a  de  lui  :  2>e  la  Co- 
médie Française  depuis  1830;  Paris,  1844, 
in-12;  —  Documents  historiques  sur  la  Co- 
médie-Française, pendant  le  règne  de  Na- 
poléon /«•;  Paris,  1853,  in-8*».  E.  De  M. 
Documents  partie. 

LACOiBii  (  André  ),  chimiste  français,  né  à 
Paris,  le  r'  août  1770,  mort  du  choléra,  à  Paris, 
le  18  avril  1832.  Son  père  était  trésorier  de 
l'hospice  des  Quinze-Vingts.  Un  abus  de  pou- 
voir jeta  la  famille  Laugier  dans  la  position  la 


plus  lâcheuse;  henreasement  Foorcroy  s*in- 
téressa  au  jeune  Laugier,  qui  était  son  parent. 
£n  1793  Laugier  reçut  la  mission  de  parooaiir 
la  Bretagne  pour  faire  descendre  et  enlever  les 
cloches,  dont  la  Convention  avait  ordminéde 
faire  de  la  monnaie  et  des  canons.  Sa  missiai 
terminée,  Laugier  revint  à  Paris  en  1794.  Il  fut 
d'abord  nommé  chef  du  bureau  des  poudres  et 
salpêtres  au  comité  de  salut  public.  Le  13  ven- 
démiaire lui  fit  perdre  cette  place.  Il  songu 
alors  à  se  faire  recevoir  pharmacien,  passa  ses 
examens ,  et  fut  reçu  maître.  U  allait  preodre 
une  officine  lorsque  la  réduction  des  rentes, 
en  achevant  de  ruiner  son  père,  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution*  Laugier  avait  été 
inscrit  oomme  pharmacien  de  l'armée  d'Egypte; 
mais  il  tomba  malade,  et  ne  put  partir  avec  l'ex- 
pédition. Il  resU  attaché  à  l'hôpital  d'instruction 
militaire  de  Toulon.  Ses  succès  comme  profes- 
seur lui  valurent  d'être  choisi  par  le  jnry  d'ins- 
truction du  département  pour  remplir  la  chaire 
de  chimie  de  l'École  centrale  du  Var,  qnil 
quitta  bientôt  pour  une  place  de  professeor  de- 
venue vacante  à  l'hôpital  militaire  d'SustnictioB 
de  Lille.  Chargé  des  cours  de  chimie  et  de  pbar 
macie,  il  s'acquitta  de  cette  double  tâche  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  que  Fourcroy  le  ra- 
pella  k  Paris  en  1802,  et  le  chargea  de  le  sop- 
pléer  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Depù 
cette  époque,  Laugier  continua  chaqoe  année 
son  cours  de  chimie  générale,  et  en  1810,  après 
la  mort  de  Fourcroy,  il  lui  succéda  oomme  pro- 
fesseur,titulaire.  Lors  de  la  réorguiisation  de 
l'école  de  pharmacie,  en  1803,  Laugier  y  devint 
professeur  d'histoire  naturelle;  il  fit  ce  cours 
pendant  plusieurs  années  jusqu'au  moment  où 
il  fut  d'abord  directeur-adjoint  puis  direc- 
teur. La  création  d'une  école  pratique  et  de 
plusieurs  nouvelles  chaires  lui  sont  dues.  A 
la  formation  de  l'Académie  de  Médecine,  en 
1820,  Laugier  fut  nommé  membre  titulaire  de 
la  section  de  pharmacie.  Chef  du  secrétariat 
de  la  direction  générale  de  rinsfniction  pu- 
blique, qui  avait  été  confiée  à  Fourcroy  en  1802, 
Laugier  à  l'époque  où  fut  organisée  l'univer- 
sité, resta  au  ministère  de  l'intérieur  chef  d'un 
bureau  chargé  de  quelques  affoires  relatives 
à  l'instruction  publique.  Il  garda  cette  place  jus- 
qu'en 1822,  année  dans  laquelle  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. Il  avait  contribué  avec  Fourcroy  à  orga- 
niser la  plupart  des  lycées  et  des  collèges  qui 
existent  encore. 

On  lui  doit  la  découverte  d'un  phosphate  de  fer 
natif  pur  et  cristallisé  fort  rare  trouvé  k  llle  de 
France,  la  constatation  de  l'acide  phospbo- 
rique  dans  l'arséniate  de  plomb  cristallisé  de 
Johann-6eorgenstadt,du  chrome  dans  les  aén>- 
Uthes  et  dans  l'actinite  de  ZUlertfaal,  de  Tadde 
benzoique  dans  la  substance  trouvée  par  Breis- 
lack  dans  la  grotte  de  TArc  de  llle  de  Caprée, 
dans  le  castoreum  du  commerce,  et  dans  la  ré- 
sine do   xanthorea  hastilis,  rapportée  par 
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Péron,  da  soufre  et  du  chrome  dans  le  fer  de  Si- 
bérie. On  loi  doit  encore  la  confirmation  de  la 
(lécoaf  erte  de  M.  Stromeyer  sar  la  présence  de 
la  strontiane  dans  les  aragonites;  la  ooonaia- 
sance  de  la  conversion  spontanée  à  Tair  de  la 
matière  sucrée  du  suc  de  carot^  en  yinaigre 
et  en  mannite;  le  meilleur  procédé  pour  séparer 
le  cot»alt  du  nickel,  et  qui  permet  de  reconnaître 
la  moindre  quantité  de  ces  métaux;  l'analyse  du 
cobalt  arsenical  natif,  des  sulfures  jaune  et 
rooge  d'arsenic,  et  des  arséniates  de  chaux  et  de 
baryte;  les  moyens  de  séparer  exactement  le  fer 
du  titane  et  le  cérium  du  fer  ;  le  mode  pour  te- 
caeillir  l'osmium  qui  passe  à  l'étatd'acideosmique 
pendant  le  traitement  du  platine  brut  ;  la  pre- 
mière obserration  sur  Tabsence  du  nickel  dans 
l'aérolithe  tombé  à  Jonzac. 

On  a  de  Laugier  :  C&urs  de  Chimie  générale 
professé  au  Jardin  du  Roi,  recueilli  par  une  so- 
ciété de  sténographes,  et  revu  parle  professeur; 
Paris,  1828,  3  vol.  in-8*'.  Il  a  donné  dans  les 
Annales  du  Muséum  d*ffistoire  naturelle  : 
Analyse  d'une  Pierre  tombée  de  Vatmosphère 
(  tome  IV,  1804  )  ;  —  Analyse  du  Disthène  de 
Saint'Gothard  (tome  Y,  1804);  —  Analyse 
de  V Amphibole  du  cap  de  Gattes  ,  dans  le 
royaume  de  Grenade  (  ibid.  );  —  Analyse  de 
VÉpidote  grise  du  Valais  en  Suisse  (ibid.  )  ;  * 
Analyse  d'une  Pierre  silicéo^  ferrugineuse 
de  couleur  verddtre  (ibid.);  —  Analyse  de 
Ui  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgejutadt, 
6»  Saxe,  que  quelques  minéralogistes  ont 
mnmée  arséniate  de  plomb  (tomeVI,  1805); 
—  Bxamen  chimique  des  Grammatites 
blanche  et  grise  du  mont  Saint-Gothard 
(  ibid.  )  ;  _  Examen  du  Chromate  de  Fer  des 
montagnes  ouraliennes  en  Sibérie  (ibid.); 
~  Analyse  de  VActinote  de  ZilUrthal 
(tome  VII,  1806);  —  Extrait  d?un  Mémoire 
^  rexistence  du  Chrùme  dans  Us  pimres 
météoriqties  (  ibid.  );  —  Note  sur  Vanalyse 
de  la  Mine  de  Plomb  de  Johann-Georgen- 
stadt  (ibid.);  —  Examen  de  la  pierre  dite 
ZéolUhe  rouge  de  Tyrol  (tome  IX,  1807);  — 
Examen  chimique  d'une  substance  animale  de 
la  grotte  de  VArc,  dans  Vile  de  Caprée  (ibid.)  ; 
Analyse  du  Paranthine  (tome  X,  1807);  — 
Analyse  du  Diodside  (tome  XI,  1808);  — 
Analyse  de  VAplome  (  ibid.);  —  Analyse  corn- 
parative  de  deux  Sables  ferrugineux  tro/Ur 
^jVun  à  Saint-Domingue,  Vautre  sur  les 
^ds  de  la  Loire,  aux  environs  de  Nantes 
(tome  Xlï,  1808);  —  Examen  comparatif 
de  V Acide  muqueux  formé  par  Vaction  de 
Vacide  nitrique,  r  sur  les  gommes,  2*  sur  le 
fvcre  de  lait  (tome  XIV,.  1809)  ;  —  Examen 
chimique  de  la  Prehnite  compacte  de  Rei- 
chenbach  près  Oberstein  (tome  XV,  1810); 
-~  Examen  chimique  de  la  Résine  jaune  du 
Xanthorea  hastilis,  et  du  Mastic  résineux 
dont  se  servent  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  pour  fixer  la  pierre  de  lewrs  ha- 
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ches  (ibid )  ;  —  Examen  ehàméque  des  Ma- 
tières salines  contenues  dans  la  liqueur 
que  Pon  obtient  lorsqu'on  fait  fondre  des  mé- 
duses en  les  abandonfiant  à  une  décomposi- 
tion spontanée  liaoiA  XVI,  1810)  ;  —  Exa- 
men chimique  des  Crayons  lithographiques 
(tome  XVn,  1811)  ;  —  dans  les  Mémoires  de 
r  Institut,  savants  étrangers  :  Annonce  d'un 
nouveau  Principe  dans  les  Pierres  météori- 
ques (tome  il,  1811);  —  Notice  sur  la  na- 
ture chimique  tTune  substanoe  animale  de 
la  grotte  de  F  Arc,  dans  File  de  Caprée 
(  ibid.  )  ;  —  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  :  Note  sur  la  présence 
de  la  Strontiane  dans  l'Aragonite  (tomel"', 
1815);  —  Note  relative  aux  Aragonites  de 
Bastènes ,  de  Baudissero  et  du  pays  de 
Gex  (  tome  III,  1817);  —  Expériences  pro- 
pres à  confirmer  l'opinion  émise  par  des  na- 
turalistes  sur  l'identité  d'origine  entre  le 
Fer  de  Sibérie  et  les  Pierres  météoriques  ou 
aérolithes  (ibid.);  —  Observations  sur  le 
Suc  de  Carotte,  daucus  carotae  (tome  IV, 
1818);  —  Faits  pour  servir  à  l'histoire  chi- 
mique des  Pierres  météoriques  (tome  VI, 
1820  );  —  Analyse  de  deux  variétés  de  CobaU 
arséniate,  provenant  d'Allemont  et  du  du- 
ché de  Wurtemberg  (tome  IX,  1822);  — 
Analyse  chimique  de  plusieurs  Terres  en- 
voyées du  Sénégal  (  tome  X,  1823)  ;  —  Exa- 
men chimique  d'un  Fragment  de  Masse  sa- 
line considérable  rejetée  par  le  Vésuve  dans 
Véruption  qui  a  eu  lieu  en  1822  (ibid.  )  ;  — 
Mémoire  sur  t'analyse  de  Pierres  et  de  Fers 
météoriques  trouvés  en  Pologne  (  tome  XI, 
1824)  ;  —  Examen  chimique  des  Terres  de 
Lamana,  dans  la  Guyane  française,  et  ré- 
flexions sur  leur  nature  et  sur  l'emploi 
qu'on  en  pourrait  faire  (  ibid.  );  —  Bxamen 
chimique  de  trois  Minéraux  provenant  de 
l'Ue  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coromandet 
(tome  XII,  1825);  —  Examen  chimique  de 
r  Argile  de  Combat  (tome  XIII,  1825);  — 
Analyse  de  la  variété  en  masse  de  PEssonite 
de  Ceylan  (  tome  XIV,  1825  )  ;  —  Analyse  der 
indianites  blanche  et  rose  de  Coromandet' 
(ibid.  )  ;  —  Analyse  tfun  Carbonate  de  chauz^ 
magnésifère  de  la  Spezzia  dans  les  Apennins 
(tome  XIX,  1830).  Berzélius  a  cité  plusieurs 
analyses  de  Laugier  dans  son  Traité  de  Miné- 
ralogie. L.  L— T. 

Adolphe  Uagler,  dans  le  DieUantuiire  de  la  dm- 
venatUm.  —  Detcnnt,  dans  la  MtfyropAte  Médicale,  — 
Quérard,  La  France  Uitétakre.  —  Henrion,  Annuaire 
Biographique, 

;  LAUGIER  (Stanislas),  fils  du  précédent, 
chirurgien  français,  est  né  en  1798,  à  Paris.  IT 
étudia  la  médecine  à  Paris,  Ait  reçu  docteur  en 
1828,  et  agrégé  de  la  Faculté  eo  1829,  et  peu  de 
temps  après  1830  il  fit  partie  du  service  de  santé 
de  Louis-Philippe.  Attaché  successivement  aux 
hôpitaux  Necker  et  Beaujon,  il  est  aujourdliui 
chirurgien  de  l'hôtel-Dieu,  et  occupe  à  la  Fa- 
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eulté  de  Méd^f}  nue  chaire  de  eliniqoe  chi- 
rurgjcxile.  Depujs  184^  il  sij^ge  à  l'académie  de 
MécTecipe.  On  a  ^t  loi  :  Des  Cals  diJtforrj}es  et 
des  OjpératiônsqiiHU  réclament;  Pans,  1841, 
in-8*;  —  Des  tarices  et  de  leur  Traileinent  : 
jbid.,  1§42,  iB-Ô*»;  —  pes  Lésions  de  (a  JJtoèlli 
épinière;  ibid.,  1848,  in-S*»;  —  une  tradùctioq 
du  Traité  des  Maladies  des  T(eux  de  M^cjkeosie  ; 
1845,  avec  ^.  ftichelot;  et  beaucoup  d'àrficl^^ 
et  de  mémoires  dans  te  Bulletin  Chirtfrgicat, 
recnej]  qu'il  a  fondé.  '      K. 

SacluUe,  Lei  M^dêeUu  de  Parié.  —  Journal  de  la  Li- 
tnrairiè. 

l  LAVGiBR  (Ernest),  astronome  français, 
frère 'du  précé<}eot,  naquit  à  Paris,  le  22  décemï^re 
1812.  Ei|tréà  TÉcpIe  Polytechnique  en  1832,  il  en 
sorti^  en  1834  pour  prendre  part  aux  travaax  de 
robserratoire  de  Paris.  Apr^  lesàfTaires  de  juin 
1848,  il  fut  Dominé  colonel  de  la  12*"  légion.  Par 
suite  du  changement  d'organisation  de  l'Obser- 
yaloire,  effectué  après  la  mort  d'Arago,  il  re- 
nonça aux  fonctions  d'astronome,  et  pe  con- 
serva que  la  place  d'examinateur  de 'la  Marine. 
En  1836  il  publia  ses  premières  Observations 
comme  astronome  sur  VÉclipse  de  Soleil  du 
15  mat  et  sur  les  $  toiles  filantes  pues  dans  la 
nuit  du  12  novembre.  Outre  les  Calculs  relatifs 
aux  éléments  de  la  comète  de  HaUey,  on  Ipi 
doit  un  Mémoire  sur  les  Taches  du  Soleil,  «  àf 
mémoire  renferme  pour  notre  époque,  dit  Arago, 
les  meilleurs  élémeq^  moyens  de  ta  fotafion  du 
soleil  qui  soient  venus  à  notre  connaissance.  On 
y  trouve  une  détermmatioH  évidente  du  dépla- 
cempt  propre  des  taches.  Si  des  observations 
ultérieures  confirment  la  remarque  faite  sur  |e^ 
mouyieipents  propres  semblablement  dirigés  que 
paraissent  éprouver  les  taches  situées  dans  un 
même  hémisphère,  l'auteur  aura 'jeté  un  jour 
no^uveau  sur  la  constitution  physique  du  soleil.  » 
M.  Laugier  a  donné  des  observations  intéres- 
santes et  délicates  sur  la  manière  dont  la  pé- 
nombre pénètre  ordinairement  dans  le  noyau 
central  et  l'efface.  En  1841,  il  obtint  la  ifiédaille 
Lalande  pour  avoir  découvert  une  comète,  le 
28  septembre  1840,  et  en  avoir  calculé  l'orbite. 
En  1 84  2  il  fit,  en  compagnie  avec  Mauvais  et  Ârago, 
une  excursion  scientifique  daps  le  midi  de  la 
France.  Leurs  observations  avaient  particuliè- 
rement pour  objet  le  magpétisme  terrestre' et  la 
détermination  de  la  hauteur  du  Canigou,  one  des 
cimes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
En  1 84 ô  M .  Laugier  publia  un  mémojre intéressant 
Sur  V  Influence  du  ressort  4*  suspension  sur 
la  Durée  des  Oscillations  du  penduU.  D'après 
la  désignation  de  M.  de  Humboldt,  M.  Winnerl 
avait  réclama  le  concours  de  }f.  Laugier  pour 
rechercher  les  conditions  pratiques  de  l'isodiro- 
nismedn  pendule.  Telle  est  l'origine  de  ce  travail 
dans  lequel  sont  discutées  toutes  les  expériences 
que  M.  Winnerl  et  lui  put  faites  en  commun. 
En  1846,  M.  Lauder  soumit  à  l'Académie  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  snr  les  anciennes  appa- 
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ritiens  de  la  comète  de  UaHey.  En  1847  il  écrivit 
^ur  fa  Compensation  des  Horloger  prronomf- 
ques  ;  cWt  dans  le  mouveroeni'  du  pendule  n*- 
g|i{at€;uf  de  fliorloge  ainsi  que  dans  là  nature 
dé  iVchappement  qu'i)  faut,  selon  lui,  rechercher 
tî^s  causes  des  légères  irrégularités  qui  affectent 
assez  souyent  la  marche  de^  horloges'  astrono- 
miques. Le  développement  de  cette  idée  fit  res- 
^oriir  les  avantages  d'un  pendule  parfaitement 
Isochrone  et  tout  à  fait  in<^fféren|  aà^  variatioos 
de  température  et  de  pression  haroi;y(^tnque.  Les 
moyens  généralement  employés  jusqu'à  préseot 
dans  la  construction  des  pepdulés  compensa- 
teurs supposent  qpe  Tétat  tberrooroétrfq^e  des 
différenteis  partjes  métalliques  dq^it  ils  se  com- 
posent est  figoureusernent  le  mêmp'4  chaque  ins- 
tant du  jour  et  de  la  nuit,  quelque  |]fnis<|ues  qae 
soient  les  variations  detempérajure.  H-  Langjer 
examina  pourquoi  cette  condition  n'est  pas  rem- 
plie, et  il  proposa  de  remédier^  ces  înconTénients. 
On  a  endn  de  M.  Laugier  un  catalogue  de  né- 
bufeuse^  ef  un  gran^  nombre  d'ohserratîoQs  as- 
troiiQpuquea,consignées  dans  la  Connaissance  du 
Temps.  11  e§t  membre  de  l'Acaàémie  des  Sdences 
()èpuis  le  2  juin  1S42.  Jaoob. 

Comptes  rendut  de  Fjâeadémie  depuU  i«w. 
;  I^U^IER  (  Jean-Nicolas  ),  grayeur  fran- 
çais, né  en  1785,  à  Toulqç.  Venu  \  Paris  à  l'âge 
d^  vingt  ans,  il  étudia  la pejnture  dans  râtdiar 
qe  Girqdet,  remports^  ^^s  sqq  début  une  médaille 
à  l'École  des  pea^^-^r^»  et  s'a^^nna  ensuit^  à  |a 
gravure d'hjstoire.  }\vX  aiyonrd'bui dans  tar^ 
traite  à  Argenteuil,  ^«ns'négligiec,  malgré  son 
grand  ((g^,  l'exefçice  d<;  ^s^  art.  En  ;$17  il 
m^\  WWr  \l\  première  fojs  a))  Çalop;  \^  sujel 
qu'il  exposa,  tiérg  et  JUandre  d'après  Delorme, 
luj  fit  accordef  une  médaifie  d'ôr.  En  1831  ileq 
o()t|nt  nfie  seconde  pqpr  la  reproduction  du  ta- 
blêaii  ^e  Gros,  Les  Pestyerés  de  Jc^/a,  et  reçut 
en  ^^5  la  croix  d'^Iqnqeur.  L'œuvre  de  cet  ar- 
tiste est  très-recherçhé  -,  nous'qf^tms  parmi  ses 
npp^l^reqses  planches  :  Z^^t(ias  Qux  tl^erm^y- 
PV<les  Qt  ^apoléon,  po^tr^t  en  pied,  d'après 
David  ;  —  Zéphyre  se  jouant  sur  Us  eo«J, 
d'après  Prud'hon  ;  —  Pygmalion  fi  Galatée,  et 
le  beau  portrait  de  Chateaubriand^  diaprés  Gi- 
roâei ;^  }/i^ashington  f  d'après  Léon  Coignet, 
portrait  dont  l'esquisse  a  été  exécutée  par  M.  Lau- 
gier à  l'Athénée  de  Bosfon,  d'après  te  seul  por- 
trajf  dont  les  Américains  admettent  la  resscm- 
blapce.  D'après  les  maîtres  anciens,  on  a  de  œt 
artiste  :  Le  Ravissement  de  saint  Paul,  de 
PoMSsin;   —  La  Vierge  sur  les  genoux  de 
sainte  Anne,  de  Léonard  de  Vinci;  —  Lq  Belle 
Jardinière,  de  Raphaël;  —  et  Za  Vierge  au 
Lqpiif.  blanç^  du  Titien,  planche  terminée  pour 
le  salon  de  1869.  fjifi^,  \\  a  encore  gravé  les 
vignette  à'^ynle^  et  Naissance;  Paria,  1812, 
i^-4%  recueil  dédié  à  Napoléoq  i^à  ^arie-Louiï^  ; 
—  ù^Dçn  Quichotte;  ibid.,'l820,  i^-8*,  çt  au- 
tres ouvrages  à  gravures.  P.  L—\. 
L^wretê  des  SalOFU  —  DocumeiU»  partinUien 
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*LAir«iBa( César  DB  Bbllecour,  comte  dr), 
général  et  écritaln  mOifaire  italien ,  né  le  5  oc- 
tobre 1789,  à  PoHo-Ferrajo  (Ile  d*Elbe).  Appar- 
tenant à  une  ancienne  funllle  noble  (Fongine 
française ,  Q  ibt  plaoë  an  collège  reli^eux"  de 
Monte-OlîYeto,  où  il  n'apprit  pa8  graiid  chose, 
et  entra  en  1806  dans  Tannée  da  roi  dlUnirie 
en  qualité  de  cadet.  A  la  suite  d'un  malheureux 
duel  qui  l'obligea  de  quitter  le  serrice,  il  passa 
en  France,  et  s'engagea  en  1807  comme  shnpie 
soldat  dans  le  corps  des  vélites  de  la  garde.  Il 
prit  part  aux  campagnes  d'Espagne,  de  Russie  et 
de  Saxe,  se  distingua  en  plusieurs  afTaires,  no- 
tamment au  combat  d'Esquirol ,  où  il  gagjia  la 
croix  d'Honneur,  et  venait  d'être  nommé  capitaine 
lorsqu'il  tomba,  oouTert  de  blessures,  aux  mains 
des  Autrichiens  (1813).  A  la  chute  du  royaume 
tlltalie,  il  servit  quelque  temps  dans  l'armée  de 
Miirat,  qni,  le  l^'mars  1816,  lui  conféra  le  gradé 
de  dief  de  bataillon.  Après  avoir  subi  une  seconde 
captivité  en  Autriche,  M.  de  Laugier  revint  en 
Toscane;  admis  à  ractivité  en  1819  seulement 
et  comme  capitaine,  il  devint  en  1836  comman- 
dant, et  franchit  alors  rapidement  les  grades  su- 
périeurs. Le  26  mai  1848  il  ftit  placé  à  la  tète 
du  contingent  toscan  destiné  à  agir  contre  l'Au- 
triche de  concert  avec  Charles-Albert  ;  trois  jours 
après,  il  rencontrait  trente  mille  ennemis  à  Cur- 
tatone,  et  soutenait  leur  choe  pendant  six  heures. 
L  année  suivante  il  se  dédara  oontre  le  gouver- 
nement présidé  par  Onerrazii,  s'efforça  en  vain 
de  rallier  des  adhérents  à  la  cause  de  la  monar- 
chie, fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  chercha  un 
refuge  en  Piémont  A  U  8n  de  1849,  il  fht  chargé 
par  Léopold  D  du  ministère  de  la  guerre,  réor- 
ganisa l'armée,  fonda  des  écoles,  créa  trois  ar- 
senaux, et  ne  se  retira  qu'au  mois  d'octobre 
1851. 

M.  de  Laugier  a  pnbKé  de  nombreux  ouvrages, 
qui  l'ont  fait  ranger  parmi  les  bons  écrivains 
militaires  de  l'Italie  moderne;  il  est  même  au- 
teur de  quelques  oeuvres  d^magination.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  MègUmenU  pour  le  serviee  et 
les  évolutùms  des  troupes  toscanes;  Florence, 
1817,  i  vol.;  --  Les  ltaUensef^Butsie;ïïM.f 
1835-1826, 4  vol.;  —  L*Àrt  de  ne  se/aire  tuer 
ni  blesser  en  duel  ;  ibid..  1828  ;  —  C&me  et  La- 
vinia  ;  ibid.,  1829,  roman  historique;  —  Fastes 
et  VvMsitwks  des  Pe^pies  italiens  de  iSOi  à 
1815; ibid.,  1829-1882, 18  voL;  —  />5  Italiens 
à  Montevideo;  Livoume,  1846;  —  Aperçu  sur 
la  Campagne  des  troupes  toseanei  en  Lom- 
hardie;  Pise,  1849;  —  ffouveaux  Mègiêments 
pour  toute  espèce  d^instruction  et  de  service, 
à  l'usage  deVarmée  toscane;  Florence,  1850, 
5  vol.;  ~  Récit  kUiorique  de  la  BataUle  de 
Curtatone;  ibid.,  1854.  K. 

lUeL  «nip.  d«9  Cmtêmp,  -  Rlealsrtfl,  CTM.  à'IUMê, 

\  LAC«iBii(/MepA-Fidèle),  surnommé  par 
ses  compagnons  TwUunna^  le  ^éiiie,  poète  po- 
pulaire français,  né  à  La  Roqoe-Bnissard  (  Var  ), 
en  1802.  Il  était  tts  d'un  eordonnier,  qni  Ini  ap- 


I  prit  son  état;  mais  l'apprenti  avait  le  goût  de  la 
poésie,  et  pendant  une  tournée  de  dnq  ans  en 
France  il  composa  une  vingtaine  de  chansons 
et  Le  Compagnon  de  Vlndépendance  fran- 
çais, poème;  Perpignan,  1838,  in- 8".  «  Cest, 
dit  M**  Georges  Sand ,  un  poème  épique  très- 
bien  conduit  sur  les  ^rsécutions  au  sein  des- 
quelles le  Devoir  des  cordonniers  s'est  main- 
tenu triomphant.  Il  y  a  de  fort  beaux  vers  dans 
œ  poêmè,  ce  qui  n'empêche  pas  le  barde  pro- 
létaire de  faire  des  bottes  excellentes'  et  de 
chausser  les  lecteurs  à  leur  grande  satisfaction.  » 
En  1841,  M.  Laugier  est  allé  se  fixer  à  Mar- 
seille en  qualité  dlnstitnteur.  G.  db  F. 

M.  G.  Sand,  JvmU-propo$  de  la  I*  Mit.  des  Compa- 
çnont  dm  Timr  té  Frwmeê.  —  Barjaf«l,  ilo^pAfo  ^u- 


LAUJOH  (Pierre\  chansonnier  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  3  janvier  1727, 
mort  le  13  juillet  1811,  était  le  fils  d'un  procu- 
reur. Il  fit  avec  distinction  ses  études  an  collège 
Louis-le-Grand,  et  malgré  son  nère,  qni  le  des- 
tinait au  barreau,  il  délwita  dès  l'Age  de  dix-huit 
ans  dans  la  carrière  dramatique ,  par  une  pa- 
rodie de  Fopéra  de  Thésée,  composée  avec  la 
cotlaboralton  de  Parvy,  on  de  ses  condisciples. 
Favard  fit  accepter  la  pièceà  l'Opéra-Comique,  et 
elle  eut  cinquante-deux  représentations.  Cette 
même  année ,  les  deux  amis  parodièrent  encore 
l'opéra-ballet  des  Fêtes  de  Thalie  ;  puis  Laujon, 
quelques  mois  après,  s'unit  avec  Favari  lui-même 
pour  parodier  l'opéra  de  Zélindor,  de  Moncrif. 
Mais  l'Académie  royale  de  Musique  fit  interdire , 
sur  ces  entremîtes ,  au  Théâtre-Italien,  les  paro- 
dies chantées ,  et  il  fiUlut  en  rester  A.  Favart 
associa  alors  son  jeune  collaborateur  à  la  rédac- 
tion d'un  petit  journal  de  chansons ,  Les  Fleu- 
rettes ;  il  en  avait  paru  cinq  numéros ,  quand  le 
maréchal  de  Saxe  appela  Favart  à  diriger  les 
spectacles  à  la  suite  de  son  armée.  Laujon  se 
dédommagea  en  composant,  d'après  le  roman 
de  Longus,  une  pastorale,  Daphnis  et  Cloé,  que 
Boismortier,  l'autenr  de  la  musique  du  Don 
Quichotte  de  Favart,  arrangea  pour  la  scène 
lyrique.  Rebel  et  Francœur,  directeurs  de  l'Opéra, 
acceptèrent  l'ouvrage  et  prônèrent  le  poète  :  d'Ar- 
gental ,  le  président  Hénault,  le  duc  d'Ayen  l'ac- 
cueillirent; une  amie  de  M**  de  Pompadour  le 
présenta,  à  Choisy,  à  la  favorite,  et  il  reçut  les 
compliments  du  duc  de  Nivernais  et  de  l'abbé  de 
Bemis.  Enfin,  le  oomte  de  Clermont,  sur  la  re- 
commandation de  Mn«  de  Pompadour,  voulut 
l'entendre -f  bientôt  il  loi  offrit  la  place  dé  secré- 
taire de  son  cabinet,  et  la  fortune  de  Laujon  était 
faite.  La  pastorale  de  Daphnis  et  CM  réussit 
fort  bien,  et  foi  valut  d^ètre  désigné  par  le  roi 
comme  l'un  des  trois  auteurs  desthiés  à  travailler 
pour  ses  petits  spectacles.  EgU,  qui  suivit  (1748), 
n'eut  pas  mohis  de  succès,  et  le  comte  de  Cler- 
mont, s*attachant  de  plus  en  plus  à  Laujon,  lé 
fit  en  1750  secrétaire  de  ses  commandements  et 
secrétaire  général  dn  gouvernement  de  Cham- 
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pagne  et  de  Brie ,  que  le  roi  Tenait  de  lui  accor- 
der. Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  Laujon  snirît 
le  comte  en  Allemagne,  arec  le  titre  de  commis- 
saire des  guerres,  et,  sans  en  aycir  exercé  les 
fonctions ,  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louia.  A 
la  mort  de  son  protectenr,  en  1 771,  il  passa  dans 
la  maison  du  prince  de  Condé,  héritier  du  comte 
de  Clerroont,  devint  secrétaire  des  commande- 
ments du  duc  de  ik>urbon ,  et  dirigea  les  réo- 
nions  de  Chantilly,  »  composant ,  dit  sèchement 
La  Harpe,  de  petites  fêtes  pour  de  grands 
princes  et  faisant  de  petits  vers  dans  les  grandes 
occasions  «.  En  1 775  Laujon  succéda  à  Gentil-Ber- 
nard dans  la  charge  de  secrétaire  des  dragons. 
C'était  une  place  de  20,000  livres  de  rente. 
Laujon  fut  digne  de  sa  fortune;  c'était  un  homme 
bon,  simple,  bienfaisant,  timide  à  Texcès;  plus 
tard,  présenté  à  l'empereur,  il  oublia  jusqu'à  son 
nom.  A  la  révolution,  il  perdit  tout,  même  sa 
bibliothèque,  que  la  misère  lui  fit  vendre;  il  se 
consola  avec  des  chansons  gaies,  gracieuses, 
écrites  purement,  mais  manquant  de  couleur  et 
de  véritable  inspiration.  Il  n'en  est  pas  moins, 
malgré  ces  défauts,  un  des  représentants  les 
plus  marquants  de  ces  sociétés ,  moitié  bachi- 
ques, moitié  littéraires,  connues  sous  les  noms  de 
Caveau  ancien  et  moderne,  des  Gobe-mou- 
ches, des  Dinen  du  Vaudeville,  des  Enfants 
d' Apollon, îii^.  Confrère,  dans  sa  jeunesse  de  Pa- 
nard, de  Piron ,  de  Collé ,  il  trinquait  et  chantait 
encore  ayec  Gouffé  et  Desaugiers,  et  même  avec 
Béranger.  C'est  là,  si  c'en  est  une,  Toriginalité 
de  Laujon.  En  1807,  le  doyen  des  chansonniers, 
octogénaire,  fut  reçu  à  l'Académie ,  en  rempla- 
cement du  ministre  Portails.  «  Laissons-le  passer 
par  l'Institut  »,  dit  Delille  en  lui  donnant  sa  voix» 
et  personne  ne  trouva  à  redire  à  l'élévation 
d'un  vieillard  qui  avait  conservé,  suivant  le  mot 
de  J.  Chénier,  «  l'habitude  d'être  aimé,  en  ne 
perdant  pas  celle  d'être  aimable  k. 

On  a  de  P.  Laujon  :  Thésée,  parodie  nou- 
velle de  Thésée,  avec  Parvy,  1745,  à  l'Opéra-Co- 
mique;  —  La  Femme,  la  Fille  et  la  Veuve,  pa- 
rodie du  ballet  des  Fêtes  de  Thalie  avec  Parry, 
1745,  ThéAtre-ltalien  et  théâtre  de  Fontaine- 
bleau; —  Daphnis  et  Cloé,  pastorale  à  l'O- 
péra, 1747;  remise  au  théâtre  en  17ô2;  .- 
Églé ,  pastorale  héroïque,  musique  de  Lagarde, 
représentée  sur  le  théâtre  des  petits  Apparte- 
ments, 1748,  et  à  l'Opéra ,  17ôl  ;  —  U  Matin, 
ou  la  toilette  de  Vénus,  divertissement  en  un 
acte,  1749;  —  Sylvie,  pastorale  en  trois  actes, 
représentée  en  1749  et  1750,  sur  le  Théâtre  des 
petits  appartements,  musique  de  Lagarde,  à 
Fontainebleau,  musique  de  Berton  et  Trial, 
en  1765,  à  TOpéra  en  1766  ;  —  La  Journée  ga^ 
lante,  ballet  héroïque,  1750,  àl'Opéra-Comique; 
—  Zéphyre  et  Fleurette,  parodie  de  Zelmidor, 
«1  un  acte,  1754,  à  la  Comédie-Italienne,  com- 
posée en  1745  avec  Favart  et  refondue  ;  —  Ar- 
mide,  parodie  de  l'opéra  d*AmUde,  en  quatre 
actes,  1762,  Théâtre-Italien;  —  Ismèneet  Is- 


m^to,  tragédie  lyrique  en  trois  act£ft,  à  Cboit>. 
1763,  à  l'Opéra  en  1770,  imprimée  en  1763;  — 
La  Répétition,  ou  le  bouquet  impromptu, 
Boène,  1763,  Théâtre  de  Bagnolet;  —  Lês  Ren- 
contres heureuses,  ou  les  audiences  de  Thalie, 
prologue,  1765  ; — L* Amoureux  de  quinse  ans, 
ou  la  double  Fête,  comédie  lyrique  en  frais 
actes  et  en  prose,  compméeà  FoccMion  du  ms- 
riagednduc  deBoarbon,  Théàtre-ItaJiai,  1771, 
reprise  en  1798;  c'est  lameillenresaBS  contredit 
de  toutes  les  ceuvres  dramatiques  de  LanJA, 
bien  quil  ne  faille  pas  tout  à  Ciit  en  juger  sur  b 
foi  du  titre  ;  Chénier  en  a  fait  l'éiose  avec  beio- 
coup  de  complaisance;  —  Le  Fermier  cru 
sourd,  ou  Us  méfiances,  opéra comiqiie  es 
trois  actes,  1772,  au  Théâtre-Français;  —  Deux 
Fêtes  au  lieu  d*une,  divertîsseoieot,  1773,  i 
Van  vres  ;  —  dÎTertisseroent  pour  la  comédie  d'.4- 
mour  pour  Amour  de  Lachaossée;  VersaQIes, 
1777;  ^  Matroco,  opéra-drame  barlesqiie  eo 
quatre  actes  et  en  vers,  musique  de  Gi^try  ;  Yer- 
saUles,  1777;Théâtre-Italien,  1778;  —  L'Incon- 
séquente, ou  les  soubrettes ,  comédie  en  dnq 
actes  eten  vers  ;  1777  :  c'était,  au  jugement  deLa 
Harpe,  un ouvrageau-dessus des  forces deLaujon, 
et  l'auteur  en  a  fait  justice  lui-même  en  sopprimant 
cette  piècedans  rédllîon choisie  qu'il  donna  deaes 
oeuvres  ;  —  Divertissement  vUlaçeois,  donné  à  U 
suite  de  la  comédie  lyrique  de  V Ami  de  la  Mai- 
son ;  1782  ;  —  Z«  Foëte  supposé,  ou  les  pré- 
paratifs de  fête,  comédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  prose,  musique  de  Champeio;  1782, 
au  Théâtre-Itahen  ;  —  Le  Couvent,  ou  les  fruits 
ducaractèreetde  Véducation;  1790,aoI1iéâtre- 
Français  ;  reprise  en  1803  :  le  cailletagedes  cou- 
Tents  y  est  heureusement  exprimé,  et  c'est 
peut-être  la  seule  comédie  où  tous  les  acteurs 
soient  des  femmes;  —  Le  Juif  bienfaisant, 
ou  les  rapprochements  dyjlciles,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'anglais; 
théâtre  de  Rouen,  1806;  -—  Les  Amours  de 
Pierre  Corneille,  comédie  en  un  acte;  —  Léash 
dre  et  Béro,  divertissement  en  on  acte;  — 
VÉcole  de  V Amitié  et  La  Nouvelle  École  des 
Mères,  comédies  «n  un  acte, en  proee,  non  im- 
primées ;  —  Épaphus  et  Memphis,  opén  en 
quatre  actes;  —  Léonore  Petrocori,  ou  les 
héros  bergers,  opéra  en  quatre  actes  ;  ~  V Édu- 
cation de  r  Amour,  comédie  lyrique  en  trais 
actes;  ces  trois  dernières  pièces,  aeceptées  par 
le  jury  de  l'Opéra,  n'ont  point  été  représentées. 
Les  chansons  de  Laujon ,  disséminées  d'abord 
dans  les  recueils  des  diverses  sociétés  lyriques 
dont  l'auteur  Csisait  partie,  ont  été  rénnifs  par  Im 
sous  ce  titre  :  A-propos  de  Société,  recoeil  de 
chansons  en  musique  ;  1 77 1 , 1 783, 3  vol.  et  m4^  ; 
11  adonné  lui-même  ses  Œuvres  choisies,  1809, 
in-8'',  et  une  seconde  édition  en  1811,  sons 
ce  titre  :  Œuvres  choisies  de  P.  LaiyoD,  membre 
de  l'Institut,  contenant  ses  pièces  représentée* 
sur  nos  principaux  théâtres,  sur  ceux  de  pro- 
vince ou  de  société;  ses  fêtes  publiques  on  par- 
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iicolières,  8«s  chansons  et  aatres  opuscules,  avec 
des  aoedoctes,  remarques  et  notices  relatif  es  à 
ces  divers  genres.  On  y  trouve,  à  part  les  prin- 
cipales oeoTres  de  Laujon,  d'intéressants  détails 
sur  l'histoire  de  la  dianson  au  dix-huitième 
siècle  et  anssi  sur  la  société  littéraire  de  M™*  de 
Pompadoor.  Cb.  Defodon. 

Préfice  de  rédlttoo  de  1811.  *  J  CMnier,  Tableau  de 
la  Littérature.  -  B.  Julleo,  BUtoire  deJa  PoMe  Mm- 
çaise  à  f  époque  impériale. 

l  LÂVHIBR  (  Charles-Auguste),  littérateur 
français,  né  à  IMle^dans  le  Jura,  le  27  décembre 
1781.  Au  sortir  de  Técole,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  du  commerce,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  livrer  entièrement  aux  lettres.  H  devint  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Ddle,  et  publia , 
entre  autres  :  Cérémonies  Nuptiales  des  peu- 
ples anciens  et  modernes;  Paris,  1819,  in-S"; 

—  Histoire  de  la  Révolution  d'Espagne  en 
1820;  Paris,  1820,  in-8'';  —  Résumé  de  F  His- 
toire des  Jésuites,  depuis  Forigine  jusqu'à  la 
destruction  de  la  Société,  etc.;  Paris,  1826, 
10-8**;  ~  Événements  les  plus  curieux  de 
l'Histoire^  ou  choix  d'épisodes  historiques  les 
plus  remarquables  et  les  plus  instructifs 
chez  tous  les  peuples  du  monde;  Paris,  1826, 
2  vol.  in- 12;  —Mon  Cousin  Bernard;  Paris, 
1827,  4  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  ville  et 
du  chdteau  de  Saint-Germain-en-Laye;  Paris, 
1827,  in-8*»;  —  Histoire  du  Voyage  de  Char- 
les X  et  de  sa  famille,  de  Saint-Cloud  à 
Rambouillet,  Juillet  1830;  Paris,  18dO,in-18; 

—  Le  Paravoleur,  ou  Vart  de  se  conduire 
prudemment ,  etc.;  par  Yidooq  (Ch.  Laumier); 
Paris,  1830,  in-18;  —  Léon,  ou  le  choix  d'un 
ami;  Tours,  1845  et  1848,  in-8*'.  M.  Laumier 
aTait  commencé  la  publication  d'un  Dictionnaire 
Chronologique,  qu'il  n'a  pas  continué.  Il  a  colla- 
boré à  La  Sentinelle  du  Jura,  au  Journal  du 
Mans,  et  à  la  Biographie  portative  de  Lud. 
Lalanne.  G.  ns  F. 

BocumetOi  parlieuUers,  —  Journal  4e  la  iAbralrie.' 
hkvmovu  { Jean- Charles- Joseph,  comte), 
administrateur  français,  né  en  1753,  à  Arras,  mort 
le  8  mars  1825,  à  Paris.  D'abord  employée  Tin- 
tendance  de  Flandre,  pois  à  celle  de  Lorraine , 
il  devint  en  1 79 1  un  des  quatre  directeurs  auxquels 
fut  confiée  la  Caisse  de  l'Extraordinaire,  fon- 
dée par  Necker.  £n  1794  il  fut  un  des  mem- 
bres de  la  commission  des  roTenus  nationaux, 
qui  remplaçait  le  ministère  des  finances.  En 
1795  il  remplit  pendant  quelques  mois  le  poste 
de  consul  géiéral  à  Smyme,  et  passa  en  Italie 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres.  Nommé 
préfet  du  Bas-Rhin  en  1801,  il  administra  en 
1S04  le  département  de  la  Roèr,  et  en  1806  celui 
de  Seine-et-Oise.  Il  reçnt  en  1810  le  titre  de 
comte  de  Tempire,  fut  mis  en  même  temps  à  la 
tète  de  la  direction  des  mines;  et  lorsqu'en  1815 
cette  direction  fut  réunie  à  celle  des  ponts  et 
chaussées,  il  conserva  le  rang  de  conseiller  d'État 
avec  une  pension.  Il  a  publié  :  Statistique  du 


départÊment  du  Bas-Rhin;  Paris,  1802,  in-8^ 

K. 

Mabal,  jénn.  Ffierolcçiguei  18». 

LACMOHT  (François- Pierre- Nicolas  Gil- 
LET  de),  minéralogiste  français,  né  à  Paris,  le 
28  mai  1747,  mort  le  1<^  juin  1834.  Fils  d'un 
avocat,  il  suirit  d'abord  la  carrière  de  son  père, 
et  futreçu  en  1768  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Lors  de  l'exil  de  cette  cour  et  de  la  for- 
mation d'un  nouveau  parlement,  il  abandonna 
le  barreau,  et  entra  à  l'École  Militaire.  En  1772 
il  foisait  partie  des  grenadiers  royaux,  et  parvint 
en  mohis  de  cinq  ans  au  grade  de  commandant. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences ,  il 
abandonna,  en  1784,  la  carrière  militaire,  et  se  mit 
à  étudier  la  minéralogie.  Il  avait  déjà  fait  des 
observations  sur  les  grès  cristallisés  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  sur  la  véritable  lignite  du 
bois  bitnmino-pyrftenx  des  argiles,  regardée 
comme  on  indice  de  houilles  dans  les  environs 
de  Paris.  En  1784,  nommé  inspecteur  des  mmes, 
il  fit  une  première  reconnaissance  générale  des 
mines  de  Bretagne  et  des  Pyrénées,  et  découvrit 
dens  les  mines  de  Huelgoèt  (  Finistère),  le  plomb 
phosphaté  vert,  et  cette  beUe  zéolite  efflores- 
cente  que  IlaOy  désigna  sous  le  nom  de  laU' 
monite.  L'année  suivante  il  découvrit  dans  les 
Pyrénées,  avec  son  collègue  Le  Lièvre,  la  dipyre 
de  Basten  et  les  fossiles  des  tours  de  Marboré  et 
de  la  Brèche-Roland,  fossiles  qui  depuis  ont 
servi  è  détermfaier  les  diverses  révolutions  que 
ces  montagnes  ont  éprouvées.  En  1787  il  fut 
chargé  d'examiner  les  différentes  recherches  de 
houille  entreprises  dans  les  environs  de  Paris. 
En  1789  il  présenta  au  gouvernement  on  raé> 
moire  sur  les  houillières  de  France  alors  en  ex- 
ploitation, et  sur  la  nécessité  de  concéder  celles 
par  lui  reconnues  et  dont  il  remit  l'état  dé- 
taillé. Laumont  avait  formé,  dans  ses  voyages, 
une  riche  collection  de  minéraux  :  en  1791  il  y 
réunit  celle  de  Romé-Delille.  Au  mois  d'août 
1793  il  Ait  chargé  de  l'inventaire  des  objets  de 
sdenoes  et  d'arts  provenant  des  établissements 
supprimés;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  on 
Eèle  et  une  probité  qui  le  firent  nommer,  en  fé- 
vrier 1794,  membre  de  la  commission  chargée  de 
recueillir  les  objets  d'arts  et  de  sciences  dissé- 
minés par  la  vente  des  biens  nationaux.  Cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  les  chefs  do 
terrible  gouvernement  de  1794.  Ami  courageux, 
il  osa  leur  demander  plus  d*une  tète  qu'ils  avaient 
condamnée,  et  par  ses  instances  énergiques 
il  réussit  à  leur  arracher  quelques-unes  des 
victimes  par  eux  vouées  à  la  mort  C'est  en 
partie  à  cette  honorable  conduite  qu'il  dut,  en 
juillet  1794,  d'être  nommé  membre  de  l'agence 
des  mines,  dont  il  était  inspecteur  général.  Il  con- 
courut à  l'organisation  de  l'École  des  Mines,  qui 
a  rendu  tant  de  services.  Dès  la  formation  de 
llnstitat ,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1816  le  choisit  pour 
membre  libre.  En  1798  H  faisait  partie  du  jury  de 
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la  première  exposition  de  Tiiidastrie.  En  1801  il 
(iresentait  à  la  Société  centrale  d'Agricnlture  des 
tableaux  s^tistiques  des  principales  substances 
minérales  d\i  département  de  la  Seine  avecl'ev 
plicatlon  de  leur  utilité  dans  les  arts  et  ra^ricol- 
ture.  Vers  le  même  temps ,  il  commnniqu^jLÎt  à 
l'Institut  cjes  recherches  sur  laoonyersioi^  ^®,.V^'* 
gent  muriaté  en  argent  natif  par  le  seUl  oohiaçi 
du  Ter  ou  du  zinc,  et  la  suite  de  ses  travaux  sur  la 
trempe  des  aciers  et  sur  les  'meilleurs  inpyens  de 
reconnaître  la  qualité  du  fer,  etc.  C'est  4  lîii qu'on 
doit  la.  connaissance  exacte  du  gisemeol  des 
mines  d'étain  de  Yaury,  dans  la  Qaut^- Vienne. 
£n  1803,  malgré  son  âge  et  s^  infirmités ,  il  di- 
ngea  lui-même  les  élèyes  de  l'Ecole  pratique  des 
Mines  du  Mont-Blanc,  parcourant  comme  eux 
lès  hautes  vallées,  gravissant  les  rocners  les 
plus  abruptes  dç  la  Tarentaise ,  du  Chablais,  dn 
Faucigny  et  de  la  Maui^ehne ,  et  rivalisant  avec 
eux  dans  Texploration  de  ces  montagnes,  où  nos 
'avants  oqt  fait  tant  de  découvert^  importantes 

Èa  minéralogie  et  de  céojogie.  «  S'oubiiânt  en- 
èreoient  poiirvaqu'iinu  utile  à  ia  science  et 
aux  arts,  dit  M.  Héricârt  cle  thury,  on  le  trôii- 
vait  partout  ou  il  y  avait  du  bien  à  f^ire,  des 
malheurs  à  soylager,  des  artistes  i  proUger,  des 
expériences  à  faire»  de  là  science  a  appr6ro)idir. 
enfin  partout  où  il  pouvait  donner  l'exemple  de 
ce  désir  de  voir,  de  découvrir  les  vérités,  dé  cet 
indicible  pesolh  dé  rerum  coghosceré  'causas,  n 
Où  a  de  Laumont  des  mémoires,  observations  et 
rapports  dans  les  Annales  des  Mines,  dans  îe 
Jfowmal  de  Physique  et  d'Histoire  halureUé 
de  Rozier  et  de  La  Methorie,  et  bulletin  des 
Sciences  Philomatiques,\eA  Méfhoires  dé  la  So- 
ciété centrale  d^ Agriculture,  dans  le  Èulletin 
de  la  Société  d'Encouragement  pour  ï' indus- 
<rt«,etc.  GuYoi- bk  FÈAE. , 

DUcojursût  M.Hérlc«rt  de  Thury.  prononc'é  aux  funé- 
rallteë  de  Qink  de  uàilnont.  >  Jtî&Mtéi^,  %  «éi^lëmbre 
ISM. 

LAVliAT  (db),  poète  francs,  vivait  daqs  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était 
chirurgien  de  sa  profession,  et  exer^çait  à  Rouen. 
On  a  de  loi  :  £6S  Aph&rismes  d' Hypocrate , 
mis  en  vers /ranptis,  dédiez  à  M.  Boudet^ 
premier  ^hirurg^n  du  roi;  Ronen,  1643» 
in-8*'.  11  s'est  proposé  (  dans  sa  traduction  en 
sixains,  de  rendre  plus  intelligible  nn  si^et  sur 
lequel,  en  1665,  un  avocat  dn  parlement  de 
Paris;  nommé  Cabotin,  écrivait  nn  commentaire 
en  vers  burlesques.  K. 

ViolM  U  Duo,  mtiùtk.  Poétitue. 

LâVNâT  {Pierre  ns),  sieur  de  La  Motte  et 
de  Vaoperlan,  théologien  protestant,  né  à  Blois, 
en  1573,  et  mort  h  Paris,  le  27  juin  1661.  Il  fut 
oontrôleur  général  des  Guerres  en  Picardie  jus- 
qu'en 1613.  Il  renonça  alors  à  ce  poste,  et,  ne 
conaeryant  que  le  titre  honorifique  de  conseiller 
secrétaire  du  roi,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude. 
11  se  perfectionna  dans  la  langue  grecque ,  ap- 
prit l'hébreu  d'un  juif,  et  fut  pendant  quarante 
ans  membre  du  consistoire  de  Charenton.  tl  as- 


—  LÀttwAY  908 

sista  à  plusieurs  synodes  provîndaâx  et  anx 
dfïi^^  synodes  nationaux  de  Charenton  en  1623 
et  d'Aiençonen  1637,  dans  lesquels  il  fut  élu  se- 
crétiiire.  H  enseigna  gratuitement^  penclàht  quel- 
que temps,  la  langue  grecque  à  racadéinie  pro- 
testante de  Saumur.  On  a  de  lui  :  Paraphrase 
et  exposition  du  prophète  Daniel;  Sedan, 
1624.  —  Paraphrase  et  claire  Êxposi^n  du 
livre  deSalomon  vulgairement  appelé  rEcdé^ 
siaste;  Saint-Maurice,  1624,  ia-s'*.-^  Paraphrase 
et  Exposition  des  Proverbes  de  Salomon  et  d.i 
premier  chapitre  du  Canilqise  des  Cantiques  ; 
Charenton,  1650,  2  vol.  în-||*;  2*  édii,  I65ô, 
in-12j  —  Paraphrase  et  Exposition  de  VÉ- 
pistre  àe  saint  Paul  aux  Homains;  Saumor, 
1647,  în-8*;  —  Paraphrase  sur  les  Épistrts 
de  saint  Paul;  Charenton,  1650,2  vol.  in-4*; 
—  Paraphrase  et  Exposition  de  V Apocalypse; 
Genève,  1651,  in-4'',  sous  le  pseudonyme  de 
Jonas  Le  Buy  de  La  Prie,  Dans  cet  ouvrage,  fl 
soutint  sur  le  règne  de  mille  ans  des  opinioas 
<nii  furent  attaquées  par  Àmyraut  ;  —  Examen 
ae  la  Réplique  de  if.  Àmiraut;  Charenton, 
1668,  in-8°.  Défense  de  l'ouvrage  précédent ,  ^ut 
le  rè^e  de  mille  ans;  —  Traité  de  ta  Sainte 
ÎCène  du  Seigneur,  avec  Vexjfilication  de  quel- 
f tiei  pfissages  difficiles  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Tlu^am.; Saumur,  1659,  fai'l2;  —Remar- 
ques sur  le  texte  de  la  Bible  ou  Explication  des 
mots,  des  phrases  et  des  figures  difficiles  de 
la  sainte  Écriture;  Genève,  1667,  in  4"  ;  ouvrage 
posthume  estimé.  Michel  Nicolas. 

ÎIM.  Haag,  La  Frcmcê  Prùtêst. 
LACHAT  {François  db),  jarisconsulie  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  12  aoAt  1612,  et  mort  à 
Paris,  le  9  juillet  1693.  Après  avoir  terminé  dans 
sa  ville  natale  le  cours  de  ses  études,  il  vint  s'éta- 
blir h  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  an  pariemeot  ; 
il  obiint  des  succès  au  barreau,  quil  fréquenta 
pendant  quarante-deux  années  consécutives.  La 
pratique  des  affaires  ne  l'empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à  l'étude  des  textes  primitifs  de  nos  lois  et 
des  anciennes  chartes,  dont  it  avait  recueilli  un 
grand  nombre,  dans  la  recherche  desquelles  il 
s'était  aidé  du  concours  et  des  lumières  de  Mé- 
nage, et  de  Du  Cange,  devenus  ses  amis.  Le 
chancelier  Letellier,  qui  avait  eîi  l'occasion  d'ap- 
précier le  mérite  de  Launay,  fit  créer  pour  lui  une 
chaire  de  droit  français  au  Collège  Royal.  A  Foo- 
verturede  ses  leçons,  le  nouveau  professeur  pro- 
nonça un  discours  où  il  clierchait  à  démontrer  que 
le  droit  romain  n'est  pas  le  droit  commun  de  la 
France,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  curieux  que  l'enseignement  public  des  lois 
du  pays,  dans  la  langue  nationale,  ainsi  que 
le  cliancdler  de  L'Hôpital  l'avait  autrefois  pro- 
posé. Cette  thèse, qui  heurtait  bien  des  préjugé», 
causa  quelque  sensation.  On  rechercha  son  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  en  1681,  in- 12,  et  obtint 
plusieurs  éditions.  Les  autres  ouvrages  publiés 
MUT  De  Launay  sont  :  Traité  du  Droit  de  Chasse  ; 
Paris,  1681,  in-li;  -^  înstitul^n  du  Droit 
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r&màin  et  âû  iihAt français,  âiviiée  en  quatre 
litrêÈ  par  uii  auteur  ànotifmef  âbec  des  re- 
marques pour  Pintelligènce  de  Vouvrage; 
P^HI,  I68ë,  iii-4*'.  L6  commentateur  ne  se  borné 
pas  à  dé  Simples  ëclâirdssëments  sor  le  texte, 
dôht  II  prëtend  n'&vbîr  i>u  découvrir  l'auteur, 
mats  il  se  H^ë  aussi  k  des  digressions  Instruc- 
tives ÏHt  Des  Madères  (jui  ^  rattachent  à  ^n 
sujet,  t^'est  âlnàl  c(u*il  èxâhnine  la  question  tant  c6B  • 
troversée  de  i'empioi  de  la  langue  française  daiis 
les  iDS^rl{$tk>ns  publiques,  et  qnil  Mt  connaître 
plusieurs  particularités  curieuses  sur  les  troublée 
du  royaume  pendant  k»  guerres  de  religion  et 
sur  la  révocation  de  rédi|,de  Nantes;  ^  Corn- 
tmentaires  sur  les  Institutes  de  Jf«  Antoine 
Loisel,  avocat  au  parlement;  Paris,  1688, 
iil-8*.  Cet  ouyrage,  extrait  des  leçons  que  Launay 
dictait  au  doUége  Royal,  ne  contient  que  le  pre- 
mier livre  des  InstUuSeSi  relatif  anx  personne^. 
Dans  une  savante  préCace, l'auteur  recomfnande 
par  de  nouvelles  considérations  le  règne  çles  lois 
indigènes  sur  le  territoire  de  la  France,  à  l'exclu- 
sion du  droit  romain.  Il  traduisit  du  latin  eu  fran- 
çais la  première  partie  du  Commentaire  de  Du- 
pineau  sur  la  Coutume  d*AnjoUy  et  fut  l'édit^ 
des  Institutes  du  Droit  Canonique  de  Lacoste. 

J.  LiioUREUX. 
Journal  des  Savant,  1698.  —  Taisand .  F'iês  des  plwu 
eèlébrssjuriscimtuUei  t  avec  des  addIUoDâ  de  Ferri«re). 
—  Goujet,  Mémoire  twr  te  CoUéçe  Rogal. 

LAUNAT  (Nicolas  de),  graveur  français,  né 
en  1739,  à  Paris,  mort  en  1792.  Élève  de;Lempe- 
reur,  il  choisit,  pour  exercer  son  burin,  les  com- 
positions des  peintres  contemporains,  et  se  dis- 
tingua autant  par  le  bon  goût  que  par  la  correc- 
tion. Il  fut  admis  en  1777  à  l'Académie  royale, 
à  laquelle  il  offrit  en  1789  le  PortraU  deJ.-B,  de 
Troff  pour  pièce  de  réception,  et  fit  aussi  partie 
de  l'Académie  de  Copenbag^ie.  On  cite  4^  loi  : 
La  Marche  de  Silène  ^àe  Rubens;  —  Les  Bei- 
gnets, VEscarpolettefXVBeureuse  Fécondité^ 
de  Fragonard  ;  —  et  des  siqets  d'après  Freuden- 
berg,Le  Prince,  Baudouin,  etc. 

LAVNAT  (  Robert  DE  ),  fipère  et  élève  du  pré- 
cédent, né  en  1764,  à  Paris,  et  mort  en  1314,  a 
gravé  Les  Vendeurs  d'Œufs  de  van  der  Werf» 
Le  Halhewr  imprévu  de  Greuze,et4es  planches 
pour  une  édition  des  Contes  de  la  reine  de 
Navarre;  Berne,  1780,  3  vol.  in-S".  K. 

Basao,  DieL  eu  Gracmsrs,  —  Goil-OaodefUiiÛ  NfitisU 
degU  Intagliatori,  IX.  -  Nagler,  KÛnstler-Lsx.,  tU.  - 
Cb.  Le  Blanc,  .ffon.  de  V Amateur  d^estawipes,  II. 

LAÎTiiii'  (Jean-Louis-Maurice),  médedli 
français,  né  à  Toulon,  le  8  juin  1788,  mort 
vers  iddi.  tl  fut  chirurgien  dé  marine,  et 
professeur  i  TÉcole  de  Médecine  du  port  de 
Toulon.  Û  est  auteur  dès  ouvrages  intitulés  : 
Proposition  générale  de  Physiologie  et  de 
Thérapeutique;  Paris,  1823  (thèse  inaugura- 
laie);  —  Allas  d'Anatomie  physiologique, 
ou  tableaux  synoptiques  danatomie  physio- 
logique  dreseës  d'après  une  nouvelle  nomen- 
clature; Paris,  i8^ë  et  Mr.riii^Vott(¥^^'1^«^t 


înoire  ea^lkatif  des  Tableaux  d'Anato^m^ 
physiologique  ;  Parié,  1826et  suiv.,  petitiu*foHo; 
—  Essai  sur  les  Tissus  élastiques  et  contrac- 
tâtes (extr.  des  Annales  de  la  Médecine  physio- 
logique); Paris,  1827,  in-S»;  —  Recherches 
sur  VlÊydre  et  V Éponge  'd'eau  douce,  pour  ser- 
tir à  Vhistoirè  naturelle  des  polypiaires  et 
des  spongiaires ;V^)r\s,  18..,  gr.  in-8°avecun 
atlas  gr.  in-folio;  ~  Annales  françaises  et 
étrangères  l  avec  M.  tlollard  et  d'autres  colla- 
borateurs); 1837-183$,  3  vol.  ln-8*;— ZoopAifo- 
togle  ;  1844,  lÂ-^,  tklt  pâHie  du  Voyage  autour 
du  Monde  exécuté  en  1836  et  1837  par  la 
corvette  La  Bonite;  cofnmandée  par  Vail- 
lant. G.  DE  F. 

Louandre  et  Bourqiielot,  £a  lÀttér.  contea^^rainê. 

LACiiAT  {Jean- Baptiste),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Avranches,  le  20  mars  1768,  mort  à 
Savigny-sur-Orge ,  le  23  mai  1827.  Destiné  à 
Tétat  ecclésiastiqub,  il  entra  dans  un  séminaire. 
Les  événements  de  1789  changèrent  sa  destina- 
tiott.  Il  s'appliqua  aux  arts  mécaniques ,  partit 
ensuite  comme  soldat ,  parvitit  en  peu  de  temps 
au  grade  de  capitaine ,  et  tht  chargé  de  la  fonte 
des  canons.  Blessé  grièvement  par  Texplosion 
d'Un  moule,  11  Mi  obligé  de  suspendre  ses  tra- 
iadx.  Pouftént  en  Tan  viii  (1800),  il  ftit  chargé 
de  là  fonte  du  pont  ded  Arts  et  de  celle  des  pohts 
à  bëscule.  En  Tan  li  (1803),  Becquey-Beaupré , 
Ihgénienr  en  chef  du  département  de  la  Seine , 
lé  chargea  de  la  fonte  du  pont  d'Austerlitz.  Ce 
pont  ayant  été  lerihiné  le  1*'  juin  1806,  l'empe- 
reur I^apoléon  lui  comhianda  l'osuvre  qui  devait 
tiâfe  èk  réputation;  If  lui  confia  la  direction  de  la 
colonne  de  la  grande  amfée  sur  la  place  Ven- 
dôme. Les  savants  et  les  artistes  voulaient  que 
la  statue  qui  devait  surmonter  ce  travail  gigan- 
tesque mi  fbndnë  en  deiix  parties;  Launay  voo- 
lut  la  fondre  ed  un  seul  jet,  et  réussit,  au  grand 
étônnement  de  ceux  qui  croyaient  cette  entre- 
prise impossible.  Ce  fut  Launay  qui  conçut  et 
présenta  lé  modèle  de  la  coupole  de  la  Halle  an 
blé  ;  exécutée  dephls  par  un  autre.  En  1813,  il 
soumit  à  l'empereur  un  i)rojet  de  fonderies  am- 
blilanteë  dont  les  essais  Ibi  valurent  les  éloges 
des  ôfSciers  d'artillerie,  et  que  les  désastres  de 
1^13  empèchèfént  seuls  de  mettre  à  exécution. 
En  mars  18l4,  on  accusa  Launay  d'avoir  fhit 
descendre  la  statue  qui  était  sur  la  colonne  ;  il 
résulte  d*uri  ordre  signé  Sacken,  ordre  conservé 
par  la  famille  de  Launay,  que  le  chef  des  troupes 
étrangères,  voulant  faire  disparaître  cette  statue, 
envoya  chercher  celui  qui  avait  fondu  ce  mo- 
nument, et  lui  signifia  que  si  dans  trois  joprs 
la  statue  n'était  pas  enlevée,  il  serait  passé 
par  les  armes;  cet  ordre  barbare  justifie  donc 
Launay  du  reproche  qui  lui  a  été  adressé. 
Après  sa  mort,  on  a  publié  un  ouvrage  de  lui , 
ayant  pour  titre  :  Manuel  du  Fondeur  sur  tous 
métaux,  ou  traité  de  toutes  les  opérations 
de  la  fonderie,, œntenttntjourïiê%H''li'^dfJ^^ 
pdffmMté'  eif''ttt^to)/a!Je'bimW'«  fi 
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la  fabrication  des  pompes  à  incendies  et  des 
nuiehines  hydrauliques.  La  manière  de  cons- 
truire toutes  sortes  d^établissements  pour 
fondre  le  cuit/re  et  le  fer  ;  la  fabrication  des 
bouches  à  feu  et  des  projectiles  pour  Vartil- 
lerie  de  terre  et  de  mer;  Ut  fonte  des  cloches^ 
des  statues,  des  ponts,etc.,  avec  des  exemples 
de  grands  travaux  propres  à  aplanir  les 
d\fficultés  du  moulage  de  la  fonte;  Paris, 
Roret,  1827, 2  vol.  m-8<^  avec  planches.  A.  Jadin. 

Mabul ,  jânnvair*  nieroloçUtu».  —  Docum.  part. 

i^iTNAT  (jCordier  de).  Voy.  Staal  (M""db). 

LAUNAT.  Foy.  DblAUHÀY. 
LAUNAT.   Voy.  BOiSTUAD. 

LAUNB  (Etienne  db).  Voy.  Dbladlne. 

LAUNBT  (  Bernard' René- Jourdan,  dit  de), 
gouveraeur  de  la  Bastille,  né  à  Paris,  en  1740, 
massacré  dans  la  même  Yille,  le  14  juillet  1789. 
Son  père  était  gonverneur  de  la  Bastille,  où  il 
naquit  lui-mèmeiet  auquel  il  lui  succéda  en  1776. 
Il  se  montra ,  au  moment  de  la  réfolution ,  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  conr  et  partisan  outré 
des  moyens  extrêmes  ;  mais  le  ministère  ne  le 
mit  jamais  en  mesure  de  réaliser  ses  inten- 
tions énergiques.  Le  13  juillet  la  Bastille  fut 
attaquée  par  une  multitude  armée,  mêlée  avec 
des  gfurdes  françaises.  Launey  n'avait  pour 
garnison  que  quatre-vingt-deux  invalides  et 
trente-deux  soldats  du  régiment  Salis  suisse. 
Yoid  d'après  M.  Thiers  les  bits  importants  qui 
amenèrent  la  prise  de  la  Bastille  et  la  mort  de 
son  gouverneur.  Un  député  du  district  demanda 
à  être  introduit  dans  la  forteresse,  et  l'obtint  du 
commandant;  il  reçut  la  parole  de  la  garnison 
de  ne  pas  faire  feu  si  elle  n'était  pas  attaquée. 
Pendant  les  pourparlers,  le  peuple  ne  voyant  pas 
reparaître  son  député,  s'irrita,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  se  montrer  pour  apaiser  la  multitude. 
11  se  retire  enfin  vers  onze  heures  du  matin. 
Une  demi-heure  s'étai^  peine  écoulée,  qu'une 
nouvelle  troupe  arriva  en  armes,  en  criant  : 
((  Nous  voulons  la  Bastille  I  »  La  garnison  somme 
les  assaillants  de  se  retirer,  mais  ils  s'obstinent. 
Deux  hommes  montent  avec  intrépidité  sur  le 
toit  du  corps  de  garde ,  et  brisent  à  coups  de 
hache  les  chaînes  du  pont ,  qui  retombe.  La  foule 
s'y  précipite,  et  court  à  un  second  pont  pour 
le  franchir  de  même.  En  ce  moment  une  décharge 
de  monsqueterie  l'arrête  :  elle  recule ,  mais  en 
faisant  feu.  Le  combat  dure  quelques  instants. 
Les  électeurs  réunis  à  l'hôtel  de  ville  viennent 
s'interposer,  et  somment  le  gouverneur  de  recevoir 
un  détachement  de  la  milice  parisienne.  Au  mi- 
lieu du  tumulte,  on  ne  put  s'entendre,  des  coups 
de  feu  sont  tirés  on  ne  sait  d'où  ;  la  garnison  ri- 
poste à  mitraille.  Les  gardes  françaises  amènent 
du  canon  et  commencent  un  siège  en  forme. 
Launey  refuse  toute  capitulation  ;  plein  d'im  cou* 
rageux  désespoir,  il  tente  de  mettre  le  feu  aux 
poudres;  deux  de  ses  ofQciers  l'en  empêchent. 
A\l  ipêmç,  jn^tai^t  l^  garnison  ouvre  les  portes  à 
la  mul]ti|:^d(^.,U  fui  décidé  quç  je j^rji^oq^er  ^^^ 


rait  conduit  à  l'hôtel  de  ville;  entonré  de  quel- 
ques hommes  courageux  (1),  qai  lui  Cùsaieotun 
bouclier  de  leurs  corps,  il  arriva  jasqo'à  k 
place  de  Grève  ;  là  ses  d^ensenrs  fareot  violeni- 
ment  dispersés,  et  lui  tomba  percé  de  coups  «  et 
se  défendant  comme  un  lion  »,  rapporte  on  té- 
moin oculaire.  Sa  tête  fut  promenée  an  bout 
d'une  pique  et  présentée  ainsi  que  flon  hausse- 
col  anx  électeurs  séant  en  pennanenoe  à  rbôtel 
de  ville. 

MMUeur  universel  de  vn».  -  TUen ,  HUtoUre  de  le 
Révolution  française.  1. 1, 1.  Il,  p.  8i.s«.  —  Louis  BUoc, 
Histoire  de  la  RdoohMon  française,  t.  11.  ^  Coterie 
Mstorique  des  Contemparalm  (Bnixelles,  ISM). 

LAUNBT  {Jean-Baptiste),  archéologoe  fran- 
çais, né  à  Islgny,  en  Normandie,  en  1752,  mort 
à  Bayeux ,  le  6  décembre  1831.  Il  était  avocat 
lorsqu'en  1789  il  fut  nommé  député  anx  états 
généraux,  et  chargé  plus  tard  de  recueillir  et  de 
conserver  les  objets  d'arts  et  de  sdenees  prove- 
nant des  établissements  supprimés  dans  son  dé- 
partement On  a  de  Ini  :  Mémoire  svr  un  Ta- 
bleau conservé  à  Bayeux  qu^on  dit  représen- 
ter la  bataille  de  Formigny,  inséré  dans  le 
l*'  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie;  —  Bayeux  et 
ses  environs;  Bayeux,  1804, in-8*.  Divers  mor- 
ceanx  de  poésie  dans  le  journal  de  Bayeux. 

G.  DE  F. 

Doeuwunts  particuliers. 

LÂmoi  (  Jean  de  ),  canoniste  et  historien 
ecclésiastique  français,  né  au  Val- de-Sis  près 
Valogne,  le  21  décembre  1003,  mort  à  Paris, 
le  10  mars  1678.  Il  commença  ses  études  à  Cou- 
tances,  et  les  termina  à  Paris,  où  il  fut  reçn  doc- 
teur en  juin  1634;  la  même  année,  il  entra  dans 
la  carrière  ecclésiastique  (2).  Lié  d^à  avec  la 
plus  grande  partie  desénidits  français,  il  fit  on 
voyage  à  Rome  et  y  fit  la  connaissance  intime  de 
Luc  Holstenius  et  de  Léon  Allatina.  Jusqu'à  sa 
mort  il  ne  s'occupa  que  de  science  et  de  polé- 
mique religieuse.  «  11  est  rare,  dit  Moréri,  de 
rencontrer  un  savant  de  son  mérite  qui  ait  eu 
moins  d^ambition  et  plus  de  désintéressement; 
il  refusa  les  bénéfices  qu'on  lui  offrit,  et  dépensa 
son  peu  de  patrimoine  à  des  fondations  destinées 
à  l'éducation  des  pauvres.  »  Il  fut  enterré  chez 
les  Minimes  de  la  place  Royale,  et  le  président 
Le  Camns  composa  son  épitaphe.  «  Le  grand 
nombre  d'ouvrages  que  Launoi  a  faits,  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  composés,  font  assez  connaître 
combien  il  avoit  de  lecture  et  avec  quelle  focilité 
il  travailloit.  Son  style  n'est  ni  orné  ni  poH  :  il 
se  sert  de  termes  dors  et  peu  usité»  :  Il  donne 
des  tours  singuliers  aux  choses  d<mt  il  traite, 
et  s'il  accable  ses  adversaires,  il  n'en  tsàt  pas 


(1)  Ces  hommes  d'«ttte  «Ulent  Elle,  HnlUn  (d 
général),  d'Aroé,  HaUUrd,  et  l'Épioe,  Jeone  derc  ée  pro- 
cureur. 

(1)  SuiTaot  Gttl  PaUB  11  fat  iongtemi 
I  Jé^^Ues.  B«xtfjpçf,ce  Wt  en  doale. 
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moins  de  ses  leetears  (Mur  te  sanboodance  de 
ces  citations.  Mais  il  ne  pooToit  souffrir  les  ta- 
bles ni  les  superstitioDs ,  et  a  défendu  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'Église  et  du  roi  attaqués 
par  les  théologiens  oltramontains  ».  Il  répétait 
souTCnt  :  «  Je  me  tronverais  bien  de  l'Église, 
mais  l'Église  ne  se  trouverait  pas  bien  de  moi.  » 
Dans  une  antre  occasion,  il  se  démit  d'nn  cano- 
nicat  qui  lui  avait  été  accordé  :  sa  raison  fut 
qu'il  (allait  «  qu'un  chanoine  chant&t  et  quil  ne 
savait  pas  chanter  ».  D'un  caractère  indépen- 
dant y  il  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la  Sor- 
bonne  que  de  souscrire  à  la  censure  prooon- 
oée  contre  Amauld,  quoiqu'il  ne  pensAt  pas 
comme  ce  docteur  sur  les  matières  de  la  gr^. 
Il  fit  plus,  il  écrivit  contre  le  Formulaire  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1656.  Il  s'est  surtout 
ftit  remarquer  par  sa  sagacité  à  découvrir  la 
ftusseté  de  la  plupart  des  actes  des  saints  et  la 
sopposition  de  quantité  de  privilèges  cléricaux. 
Cest  ce  qui  le  fit  surnommer  le  dénicheur  de 
saints.  «  II  était  redoutable  au  ciel  et  à  la  terre, 
écrivait  dom  Bon^venture  d'Argonne;  il  a  plus 
détrôné  de  saints  du  paradis  que  dix  papes  n'en 
ont  canonisé.  Tout  Ini  faisait  ombrage  dans  le 
Martyrologe ,  et  il  recherchait  tous  les  saints 
les  uns  après  les  autres,  comme  en  France  on 
recherche  la  noblesse.  »  Aussi  le  curé  de  Saint- 
Roch,  homme  d'esprit,  disait  :  «  Je  lui  fais  tou- 
jours de  profondes  révérences  de  peur  qu'il  ne 
m'ùte  mon  saint  Roch.  »  Le  président  de  Lamoi- 
gpon  le  pria  un  jour  de  ne  pas  faire  de  mal  à 
saint  Yon,  patron  d*un  de  ses  villages  :  «  Com- 
ment loi  ferai-je  du  mal,  repartit  de  Launoi ,  je 
n*ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ?»  Il  disait  au 
surplus  qu'il  ne  chassait  pas  du  paradis  les  bien- 
beureux  que  Dieu  y  avait  placés,  mais  ceux  que 
l'ignorance  et  la  spéculation  y  avaient  glissés. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  rayé  de  son  calendrier  la 
fête  de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre;  il 
affectait  de  dire  ce  jour-là  une  messe  de  ite- 
quiem.  L'apostolat  de  saint  Denis  TAréopagite 
en  France,  le  voyage  de  Lazare  et  de  te  Made- 
leine en  Provence,  te  résurrection  du  chanoine 
qui  produisit,  ditron,  la  conversion  de  saint 
Bruno,  l'origine  des  Carmes,  la  vision  de  Simon 
Stock  au  sujet  du  scapulaire,  et  une  foule 
d'autres  traditions  du  même  genre  furent  pros- 
crites dans  les  conférences  que  Launoi  se  plaisait 
à  tenir  chez  lui  tous  les  lundis,  mais  que  le  roi 
Ini  fit  prier  de  cesser.  Quoique  plein  de  bonnes 
qualités,  Launoi  avait  l'humeur  caustique  :  Mé- 
nage, lui  ayant  reproché  de  s'être  attfaré  te  haine 
des  jacobins,  qui  l'attaquaient  vivement  dans 
leurs  écrits ,  Launoi  répondit  malideosement  : 
a  Je  crains  plus  leur  canif  que  leur  plume  ». 
Parmi  ses  nombreux  ouvragçs  on  remarque  : 
Syllabus  ratUmum  quibus  Dwrandi  de  modo 
eonjunctionis  concursuum  Dei  et  ereatur» 
df/enditur  et  ino/fieiosaqum'umdameensura 
repellUur;  Paris,  1636,  in-8*,  dans  lequel 
l'auteur  défend)  comme  probable,  le  sentiment  de 


Durand ,  qnl  préloid  que  Dien  ne  concourt  pas 
immédiatement  aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tnres  libres;  —  De  Mentt  concUii  IHdentini 
circa  satisfaetUmem  in  saeramento  pceniten- 
tix;  1644  :  pour  prouver  que  te  concile  de 
Trente  et  te  pratique  de  l'Église  présente  ne  prou- 
vent point  que  la  satisfaàion  doive  précéder 
l'absolution  dans  le  sacrement  de  pénitence  ;  — 
DefrequentiCon/essionisetSucharistisB  Vsu; 
1653;  —  De  varia  Arittotelis  in  academia 
Parisina  Fortuna;  16&3  ;  ^  HistoriaMenati^ 
epiêcopi  Andegavensie  et  Vietorini,  etc.  L'au- 
teur établit  que  Victorm  ne  fnt  jamais  évéque 
de  Poitiers,  mais  de  Petew  en  Pannonie;  —  De 
duobus  DiontfMiis;  sniri  d'une  recherche  sur 
les  plus  anciennes  basiliques  de  Paris;  1641;  — 
Dispunctio  epistolxde  tempore  quo  primum 
in  Galliis  suicepta  est  Christi  fides;  Paris, 
1659,  m^S**  ;  —  De  commentitio  Lazari  Mag- 
dalense,  Marth»  ac  Majcimini  in  provinciam 
Appulsu;  1660,  in-80;  ~  De  Auctoritate  ne- 
gantis  argumenti;  Paris,  1650  et  1662,  in-8*  : 
dans  cet  ouvrage  Launoi  affirme  avoir  vu  «  de 
ses  propres  yeux  »  à  Sienne,  en  1634,  la  sUtue 
de  la  papesse  Jeanne  placée  entre  celles  de 
Léon  IV  et  de  Benoit  III.  Attaqué  à  ce  sujet  par 
l'abbé Thiers,  Il  répliqua  par  unilp/wn</to(  1663)  ; 
Thiers  fit  alors  paraître  :  D^ensio  adversus 
Joh.  de  Launoi  in  qua  de/ensione  Launoii 
fraudes,  calumniœ^  plagia,  imposturx,  mata 
fides  et  linguarum  grxem  ac  latinx  inscien- 
tia,  aperiuntur,  multiplicesque  errores  con- 
futantur  ;  Pmn,  1664  :  la  querelle  s'arrèta-là; 
—  De  recta  Nicxni  eanonis  F/,  et  prout  a 
Mufino  explicatur,  Intelligentia  :  ce  livre  fut 
réfuté  par  Adrien  de  Valois;  l'auteur  le  défendit 
par  un  nouvel  ouvrage;  —  De  veteri  dborum 
Deiectu  injejuniis  christianorum  ;  —  Judi- 
cium  de  Auctore  libri  De  Imitatione  Christi; 
Paris,  1649,  1650, 1652, 1663,  in-8*'.  Launoi  se 
prononce  en  faveur  de  Geraen.  11  trouva  un  ad- 
versaire dans  le  P.  Fronteau,  auquel  il  répondit 
dans  des  Bemarques  sommaires  jointes  aux 
éditions  de  1652  et  1663  ;  —  De  Cura  Bcclesix 
pro  Miseris  et  pauperUnss;  Paris,  1663,  in-8»; 
—De  Simonis  Stokii  Viso;  ■—  Epistolas  ;  Paris, 
1664-1673,  8  vol.  in-8* ,  par  les  soins  de  Guil- 
laume Sagwell;  Cambridge,  1689,  un  vol.in-fol. 
avec  préface;  —  De  vero  Auctore  Jldei  pro- 
fessionis  quxPelagiOy  Hieronymo,  Augustino 
tribui  solet;  le  but  de  cet  ouvrage  est  de  dé- 
montrer que  Pelage  est  le  seul  auteur  de  te  pro- 
fession de  foi  attribuée  à  saint  Jérôme  et  à 
saint  Augustin  ;  —  deux  écrits  Sur  le  senti- 
ment de  l'Église  relatif  à  la  mort  et  à  V As- 
somption de  la  sainte  Vierge;  1671,  in-8*  : 
le  chanome  Claude  Joly  et  l'abbé  Boileau  pri- 
rent part  à  cette  discussion  et  appuyèrent  l'o- 
pinion de  Launoi,  qui  lui-même  se  basait  sur  le 
Martyrologe  dlJsuard  ;  —  Explicata  Ecclesix 
Traditio  circa  canonem  omnis  utriusque  sexus; 
Paris,  1672,  in-8',  ouvrage  très-estimé;  —  De 
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Scholis  cet^hHoHhhi,  nen  it  Carôh  Èia^m , 
seu  pose  Carolum,  per  Occidentem  instaurâ- 
tes; Paris,   1672,  iii-S";  —  De  Sacramento 
Ihictionis  inflrmomm  ;  Paris ,  1673,  ln-8<>;  — 
•kegia  in  mairimoniuni  Potestas^  vel  de  jure 
kxcularlum   priHcïpum    christianorum   in 
sanciendis  impbdïmentis  matrimonium  dlH- 
menfibus  ;  Paris,  i 674,  lfl-4'.  Ce  traité  fot  con- 
damné à  Rome  le  fO  décembre  1688  ;  cependaht 
It  a  trouvé  de  nombreux  partisans  parmi  les 
Jurti^cônsultes  et  les  théologiens  les  plus  éclairés  ; 
t)ominique  Galesius  le  réfuta  et  défendit  la  puis- 
sance ecclésiastique  snr  le  mariage  ;Laimof  ré- 
pliqua par  un  Index  très-ample;  —  Veneranda 
Romanx  Ecclesix  eircii  simoiiiàm,  Traditio; 
Paris,  1675,  in-8«»  :  l'auteur  pense  que  la  Somme 
attribuée  à  saint  Thomas  n'est  pas  de  lui.  Le 
père  Alexandre  revendiqua  la  Somme  pour  saint 
Thomas.  Launoy  préparait  une  réponse  lorsqu'il 
mourut  ;  —  Regii  Navarrx  Gymnasii  PnH- 
siensis  Hlstoria;  Paris,  1677,  in-4«  :   l'abbé 
Sabatier  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage  ;  —  De  Sab- 
batinx  bullae  Privilegïo  et  de  Scapularis 
Carmelitarum  Soliditate;  —  In  Privilégia 
ordinis  Prxmonstratemià  ;  —  In  Char  tenu 
Immunitatis  qùam  beatus  Germanus,  episco- 
pus    ParlsHensis ,     Èuburbano    monasterio 
(Monastère  de  Sainte-Chbix  et  de  Saint- Vincent) 
dédisse  fertur  ;  —  In  privilêgium  quod  Gre- 
gorius  /«*.  mokasterio  Sautti-Medardi  Sues- 
soneh.Hs  aedisse  dlcituir;  dans  ces    dlTers 
ouvrages,  l'auteiir  examine  quantité  de  privilèges 
ou  de  chapitres  qu'il  qualifie  de  faux  ou  abusift  ; 
—  Ùh  traité  des  prescriptions  touchant  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  dans  lequel  il  expose  qae 
si  l'on  voulait  définir  «  la  matière  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge  par  l'Écriture  et  par  la  tradi- 
tion, on  établirait  qu'elle  a  été  conçue  en  péché». 
Les  Œuvres  de  Launoy  ont  été  publiées  par 
l'abbé Granet;  Genève,  1731,  10  vol.  In-fol.; 
elles  sont  précédées  d'une  histoire  curieuse  de 
l'auteur  et  de  ses  combats  littéraires. 

A.  L. 
Dapin ,  BiblMhéime  dêt  Jutemn  4ùetésiasUçues  du 
éia-ieptUwie  sUeU,  put.  S.  ^  Jimmai  dei  Savante, 
ana.  1664,  166S,  1067,  1668,  mS.  16W.  1698,  ITOt,  1704, 
1701. 1716  et  ITSi.  -  BMiothèque  Sacrée.  —  Morért ,  Le 
Grand  Dictionnaire  ffigtorique.  —  Ouy-Fatin,  Bptst.  — 
Bajie,  Dictionnaira  CrillfM,  et  dan*  l«  NwMHa$  de 
la  BipiAliiM  du  Uttret,  -  Ntnéron,  Mémoires, 
t.  XXXIl.  -  Coloœiès,  Recueil  de  ParticularUés.  p.Sld. 

LAVPIBS  {Pierre),  ingénieur  français,  né  h 
Toulouse,  en  1746,  moH  lé  16  jantier  1820. 11  [ 
fut  ingénieur  en  chef  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  Son  nom  se  voit  lié  pendant  ufa  ! 
demi-siècle  à  toutes  les  entreprises  qui  ont  eu  | 
lieu  dans  le  midi  de  la  France.  11  dirigea  les  j 
constructions  des  quais,  du  cours  Dilion ,  du 
canal  Saint-Pierre  et  des  avenues  du  ftubourg 
Saint-Cyprien  à  Toulouse.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet d'amener  les  eaux  de  l'Ariége  <k  Touloose,  et 
démontra  la  possibilité  de  mettre  cette  ville  et 
Bayonne  en  coromunicatioii  par  on  canal  de  oa- 
vigation,doiit  il  fixe  le  point  de  départ  anr  le 
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Neste  lui  fbamit  l'eau  nécessaire  aux  deux  bran- 
ches de  son  canal  ;  celle  qui  devait  s'avancer 
ters  la  Garonne  aurait  r^int  ce  fleave  à  Menel. 
en  accompagnant  la  Longe  dans  aoo  coors.  l> 
prt^et  plot  beaocoap  k  Napoléon,  mais  les  évé- 
neniMits  ne  permirent  pas  de  le  réaliser.  Il  a 
été  tienoirrelé  depois  (1).  Laopies  prit  sa  retraite 
en  1813.  On  a  de  loi  dans  le  feoneil  de  l'Acadé- 
mie de  Tooloose  :  Mémoire  sur  le  meillev 
projet  à  adopter  pour  la  eonstruetion  dis 
fbfïtàines  publiques  de  la  ville  de  Tùulome 
(  oe  projet  a  été  exécoté  en  partie  depois  fi 
mort);  —  Mémoire  pour  amener  Veau  et 
VAriége  à  I^nUouse  ;  —  Mémoire  pour  amener 
les  eaux  de  VArdonne  à  Toulouse.    G.  db  F. 

Rflbbe  et  Bolii)olin ,  Bio^r:  des  Contem§fùraiiu^  nppL 

LAVRJBrs  (  Gabriel);  érodH  suédois,  né  en 
1677»  à  Abo  (FIttlaode);  mort  e^  1753.  AoniAnier 
dans  l'armée  de  Charles  XII,  il  fit  les  campagnes 
de  Livonie  et  de  Pologne,  et  fot  pris,  à  Poltawa, 
par  les  Russes,  qoi  l'eavoyèrent  en  Sibérie  tmc 
on  grand  nombre  dé  ses  compatriotes.  Il  y  ga^u 
bJentet  la  protection  do  gouvenDenr  général,  le 
prince  Gagarin,  et  devint  un  des  principain 
fondateurs  de  rétablissement  créé  k  Tobolsk 
pour  l'édocation  des  orphelins.  De  retoor  en 
Soède,  après  neuf  années  de  s^or  en  Russie,  il 
obtint  en  1724  une  core  en  Finlande»  et  «oria 
fin  de  sa  vie  on  le  nomma  archidiacre  de  sa 
tille  natale.  On  a  de  lui  :  des  Dissertations  es 
latin,  un  recueil  â* Hymnes  sacrées  m  langoe 
finnoise,  et  quelques  Mémoires  adressés  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Stockholm*  dont  il  fit 
partie.  K. 

StlérniunD,  mbUotk.  Sueca-Ccikiem, 

LÂURAGUAIS  (  lOUiS-Léon-PéliCité,  doc  DE 

BiiANCAS,  comte  de),  ne  à  Paris,  le  3  joUlet  I733, 
mort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre  1814. 
Descendant  de  la  famille  des  Brancacci,  origi- 
naire du  royaume  de  Naples  et  qoi  vint  s'établir 
en  France  s^s  le  règne  de  Charies  Y  If ,  il  élût 
fils  du  duc  de  Tillars-Brancas ,  pair  de  France, 
chevaUer  de  la  Toison  d'Or  et  Reotenant  génâai 
dès  armées  do  roi.  Il  débuta  par  la  carrièn 
des  armes,  qu'il  quitta  en  1758.  H  avaR  époosé 
en  1755  Mlle  de  Gand,  princesse  dlseng|iiaB.Le 
comte  de  Lauraguais  se  fit  bientôt  aamattie  à 
Parie  par  son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les 
arts.  Sa  grande  facilité  d'écrnre  et  de  s'exprimer 
loi  firent  prodiguer  les  brochures  et  les  bons 
nlots.  Passionné  pour  le  théâtre  et  dMiqoé  de 
voir  sOr  tes  ôextH  côtés  de  la  scène  des  ttanquettei 
oâ  les  gens  à  la  mode  tenaient  se  placer  pour 
s'y  Mre  distinguer  do  public,  et  détmisaiait 
ahisl  toote  illusion  théâtrale,  il  racfaeU  de  Tad- 

(1)  Un  ssTani  da  pajri  publia  de  nonabrenx  articles  « 
tt  »Q)et  dans  La  France  méridlOfuUe,  loamal  de  Tm- 
knatf  où  U  mootraU  à  M.  GaJabert,  ^ui  «'était  tmpêit 
do  projet  de  Lauptea  poor  le  reproduire  aon  »oq  nom, 
que  plus  il  s'écarUlt  dei  doooèes  de  eet  ixMtalenr,  pbi 


Il  se  JeUlt  daos  des  erreurt  et  I 
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hnmistriitlbil  dd  thé&tre-Pi^çais  ce  droit  ai)- 
surde,  que  Tusage  seal  avail  pu  taire  tolérer  ju»* 
qu*alor8,  ce  qu'il  n'obtini  qu'en  dédomniag^eant 
les  Comédiens  du  (Irix  des  places  occupées  suc  la 
scène.  Voltaire  lui  dédia  sa  comédie  de  L'Écos- 
saise {{),  et  révéla  un,  trait  honorable  de  la  Vie 
de  M.  de  Laura^ilais  :  Duroarsais ,  soupçonné  jle 
jansénisme  et  mèroé  d'ayoir  défendu, Ifes  droits 
de  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome,  languissait  sans  secours  clans  sa  yieiU 
lesse  ;  le  comte  de  Laiiraguais  lai  fit  une  pension. 
Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  vcu\  que 
ceux  qui  pourront  lire  ce  petit  ouvrage  sachent 
quMl  y  a  dans  Paris  plus  d'un  homme  estimable 
et  malheureux,  secouru  par  vous.  Je  veui^  au'on 
sache  que  landis  que  vous  occupez  votr^  loisir  à 
faire  revivre ,  par  les  soins  les  plus  coéteux  et 
les  plus  pénibles,  un  art  utile  perdu  dans  l'Asie, 
qui  l'inventa  (l'art  de  faire  i'ésister  la  porcelaine 
au  feu  ),  vous  faites  renaître  uii  secret  plus  ignoré, 
celui  de  soulager,  par  vos  bienfaits  cachés,  la  vertu 
indigente  (2).  »  M.  dé  Lauraguais  s'Intéressa  vi- 
vement aux  ett>éricnce8  qui  avaient  pour  objet 
d'établlir  qufe  le  diamaAt  n'est  que  du  carlx)ne. 
il  s'associa  à  Lavoisièr.  Son  ardeur  dispendieuse 
pour  la  science ,  celle  non  moins  vive  pour  le 
plaisir  atirienèrent  bientôt  un  grand  dérangement 
dans  la  fortune  de  M.  de  Lauraguais.  Il  l'ut 
obligé  de  tendt*e  publiquement  une  riche  biblio- 
tbèque  qu'il  avait  fbrmée  atec  soin,  et  dont  le 
Catalogne,  intitulé  :  Cataloguf  à* une  collection 
de  livres  choisiSj  j^ovenàntdu  cabinet  àe  M***, 


(i)  VolUtre  loi  dlMlt  :  «  Voua  avn  rendu  un  lervlçe 
éternel  aux  beanz-artu  et  aa  bén  go(it  Vn  contribaajtt 
par  votre  trénéroilté  à  ttottoèr  k  PàHs  an  théâtre  mblfta 
Indigne  d'ePe.  41  lUn  ne  Toli  pMa  sur  ta  acéQe  Géalir  et 
Ptolomée.  Atlialle  el;  Jaad,  Mérope  etsoD^l8,eoCoaJce%et 
presséi  d'une  roule  de  Jeunes  gens  ;  si  les  spectacles  ont 
plna  de  décence;  c'ëét  â  iotis  seul  ({n'en  en  est  redevable. 
Ce  ^lenMl  est  4'nauni  plna  considérable  que  VH  de  In 
tragédie  et  de  la  CQvédle  ^Rt  celui  dans  lequel  les  Fran- 
çais se  sont  distingués  davantage...  Comment  hasarder  ces 
spectacles  pompeoz,  cet  tableaux  frappahts,  ces  actioàs 
«randes  el  lerrkMea  qui,  Men  Ménagées,  sont  nd  des  plus 
gr«nd8  ressorts  de  la  tragédie  ;  comi^cnt  apporter  le  corps 
de  César  sanKlaût  sur  la  scène;  comment  (aire  descendre 
une  reine  éperdue  dans  le  tômi>eau  de  son  époux  et  l'en 
faire  aortir  moqrante  de  b  raktn  de  ion  tf te,  an  mlMa 
d'une  foule  qu^  cache  et  le  tombeau  et  le  Ois  et  la  mèrp, 
et  qui  énerve  la  terreur  dq  spectateur  par  le  contraste 
du  ridicule?  C'est  de  ce  déciut  monstrueux  que  vos  seuls 
bienfaits  ont  pur^  la  scèDe  \  et  quafld  11  se  trouvera  des 
génies  qui  sauront  alU<(r  la  pompe  d'un  appareil  néces- 
saire et  la  vivacité  d*une  action  également  terrible  et 
▼ratoenbliible  k  la  force  ^es  t>ènsées  et  surtout  è  la  belle 
et  oaluretle  poésie,  sans  laquelle  IPart  dramnUqne  n'est 
rlen^  ce  sera  vous,  Monslenr,  que  la  poatérlté  devra  n- 
nereler.  • 

(9}  Désirant  se  débarasser  des  Maldultds  dn  prinee  d' Bé- 
nin auprè&  de  Sophie  ârnoold,  M.  de  UnrigMla  soumit  * 
la  faculté  ^^  m^ecioe^U  question  suivante  \  s  |IM.  qe  la 
Faculté,  sont  priés  de  donner  en  bonne  forme  leur  avis  sur 
tontes  le^  sottes  IxMtlbles  de  Penonl  sur  le  cor|>8  humain. 
et  losqn*&  qnel  point  ta  santé  pent  en  être  altérée.  »  La 
faculté  ajrajii  répondu  que  l'eunnl  pouvait  causer  des  in- 
dispositions et  qu'i  ta  longue  il  pouvait  produire  le  ma- 
rasme et  même  la  tù6hf  tiiit-agûais,  inunl  de  cette  pièce, 
ehargen  va.  oommlsaaltae  de  porter  ptalnte  contre  le 


prince  d'i^éntpt,  fionme  homlplde  de  gopUe  Arnonld. 
puis  Cinq  mois  et  plus  qd'U  ne  bougeait  de  chea  elle. 
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est  eiioore  r«|perpbë  par  les  bibliographes. 
Nommé  en  1758  adjoint  mécanicien  à  l'Académie 
des  Sciences*  il  fut  reçu  en  1771  associé  vétéran, 
et  se  trouva  en  1816  et  jusqu'à  sa  fnort  le  pre- 
piier  des  acadi^miciens  (ibres.  Grand  partisan  de 
l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  il  la  propagea 
autant  auMl  le  put,  et  la  défendit  par  sies  écrits 
contre  lès  préjugés  de  pliis  d'une  fapuité.  Tout 
en  cultivant  l'es  sciences,  le  comte  de  Lauraguais 
cultivait  atissi  les  lettres  ;  en  1764,  il  fit  imprimer 
une  Irapédiê^  Çlytemnestref  (|ui  ne  fut  pa»  re- 
présent,  et  dont  les  critiques. dn  temps  firent 
l'éloge.  Parmi  beaucoup  de  vers  ils  citent  oeux-d: 
On  volt  l'enoul  peser  sur  le  front  des  tyrsns. 

Qnl  sait  bMver  ta  Àhn  est  sBr  de  Is  donner. 

Cett^  ihigédlè  était  dédiée  à  Volkire.  En  1784 
Tbitalte  était  mort ,  et  M.  de  Lauraguais  eiilre- 
prit  dé  TeMil'e  tEdipe,  sous  le  titre  de  Jocàsle, 
Cette  pièce  fut  Imprimée  et  précédée  a 'une  Dis- 
sertation sûr  les  Œdipes  de  Sophocle ,  de 
Corneille ,  de  Voltàife ,  de  Lamothe  et  sur 
Lacoste,  L'iEriipe  de  "Voltaire  y  est  sévèrement 
jogé.  Mais  la  Jocast'e  le  hit  plus  sévèrement  en- 
core :  Grimm,  dans  sa  correspondance ,  dit  que 
cë  dn'il  y  a  de  plus  clair  dans  cette  tragédie , 
C^éét  llfnigme  du  sphinx.  Qiiant  au  style ,  on  en 
peaX  juger  par  ce  vers  de  Jocaste  répondant  aux 
bonfldênces  d'Œdipe  : 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  trop  ;  Unissez  ou  )'explre  ! 

Cet  échec  engagea  M.  de  Lauraguais  à  renoncer 
à  la  tragédie.  La  révolution  lui  fit  reprendre  la 
plumé  ;  lorsque  Tordre  de  la  noblesse  s'assembla 
pour  élire  ses  dépotés,  Il  publia  une  lettre  signée 
un  bourgeois  de  Paris.  Il  blâma,  mais  ioujours 
en  persiflant»  les  excèè  de  cette  époque ,  et  les 
maudit  q^and  ils  ooiiduisirent  son  épouse  sur 
l'échafaud  ;  lui-même  fut  en  1793  enfermé  à  la 
donclergerie,  dont  il  ne  sortit  que  dépouillé  de 
ses  biens  et  de  ses  titres  (1).  Poussé  par  le  genre 
de  son  esprit  à  faire  de  l'opposition  sous  tous  les 
régimes,  il  fit  une  petite  guerre  au  Directoire, 
au  consulat  et  à  l'empire ,  et  quand  il  ne  pat 
plus  s'attaquer  au  chef  de  l'État,  il  s'attaqua  à 
Geoffroy.  Lors  de  la  restauration,  il  fut  porté  sur 
la  première  liste  des  pairs  de  France ,  sous  le 
nom  du  duc  de  Brancas.  Pendant  la  session  de 
1814,11  défendit  la  liberté  de  la  presse  contre  la 
loi  présentée  par  l'abbé  de  Montesquiou.  Bientôt 
après,  les  infirmités  le  retenant  chez  lui,  il  s'en- 
toura d'un  petit  cercle  de  savants  et  de  gens  de 
lettres.  Un  biqgraphe  a  dit,  dans  la  Gazette 
littéraire  :  «  M.  de  Lauraguais  est  mort  avec  la 
réputation  d'un  homme  d'esprit  qui  aurait  pu 


i\\  Je  me  rappelle  avoir  vu  souvent  dans  une  salle  ) 
de  la  bibliothèque  Richelieu,  vers  1804,  ce  beau  et  ai- 
mable vieillard,  alors  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
assis  dans  un  bureau  particulier  que  lui  avait  ré- 
servé le  selé  et  obligeant  Van  Praet.  C'est  dans  cette 
saUe,  qu'il  appelait  ion  domicile  de  la  Bibliothèque,  que 
M.  de  Lauraguais  venait  asaldflnjent  chaque  jour  se 
Hfrer,  entouré  de  llvrea,  à  ses  études  llttérsires. 

A.  F.  DlBOT. 
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mieux  ordomier  sa  Tie ,  mais  non  la  sema*  de 
plus  de  bons  mots  et,  ce  qai  est  bien  préférable, 
de  plus  de  bomies  actions.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ooTrages  :  Expériences  sur  les  mélanges  gui 
donnent  Véther,  sur  Véiher  lui-même  et  sur 
sa  miscibilUé  dans  Veau  ;  —  Mémoire  sur  la 
dissolution  du  soufre  dans  Vesprit-de-vin 
(Mémoires  de  V Académie  des  Sciences^  1758); 
•—  Clytemnestre,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
yen;  1781,  in-8*.  Bacbaamont  dit  dans  ses  Mé- 
moires secrets  que  Taotear  avait  offert  aux  co- 
médiens, pour  les  engager  à  jouer  sa  tragédie, 
de  fournir  les  costumes  et  de  subvenir  aux  frais 
des  représentations;  mais  que  ceux-ci  refusèrent, 
par  égard  poor  GrébiUon  et  Voltaire ,  alors  vi- 
vants, et  qui  avaient  traité  le  même  s^jet;  — 
Mémoire  sur  V Inoculation  ;  1763,  in-t2;  — 
Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Guettard, 
concernant  la  Porcelaine;  1766,  in-i2;  — 
Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes ,  pré- 
cédé d*un  discours  sur  le  commerce  en  géné- 
ral; Paris,  1769,  in-4*.  Dans  un  avertissement 
Fauteur  réfute  le  Mémoire  de  Tabbé  Morellet , 
sur  la  situation  de  la  Compagnie  des  Indes;  — 
Du  Droit  des  Français;  1771,  in-4<»;  —  Mé- 
moire pour  moi,  par  moi  Louis  de  Brancas, 
comte  de  Lauraguais;  Londres,  1776,  in-T. 
Suivant  les  expressions  mêmes  de  Tauteur,  ce 
mémoire  est  relatif  à  un  procès  qu*on  lui  avait 
suscité  en  Angleterre  pour  un  prétendu  enlève- 
ment d'une  de  ses  femmes  de  chambre;  —  Jo- 
caste,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d*une  dissertation  sur  les  Œdipes  de 
Sophocle,  de  Corneille,  de  Voltaire,  de  La 
Moihe,  et  sur  Jocaste;  Paris,  1781,  in-8<»;  — 
Recueil  des  pièces  historiques  sur  la  convo- 
cation des  états  généraux  et  sur  Sélection  de 
leurs  députés;  1788,  in-8*';  —  Dissertation 
sur  les  assemblées  nationales,  sous  les  trois 
races  des  rois  en  France;  octobre,  1788, 
in-8^;  —  Lettres  sur  les  États  généraux  con- 
voqués par  Louis  XVI  et  composés  par 
M.  Target;  1788,  in-8®.  Grimm,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  donne  encore  un  autre 
titre  d'une  brochure  de  M.  de  Lauraguais  sur  le 
même  sujet  :  Lettre  sur  la  convocation  des 
gens  des  trois  états  et  sur  Vélection  de  leurs 
députés  ;  —  Aperçu  historique  sur  la  cause 
et  la  tenue  des  états  généraux,  avec  des 
réflexions  sur  certains  objets  qui  y  ont  été 
agités  et  d'où  dépend  le  bien  public;  1789, 
in^^;  ^  Discours  de  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais aux  habitants  de  Manicamp,  le  7 
février  1790  ;  în-8*.  Ce  discours  avait  pour  objet 
de  refuser  le  titre  de  maire  de  Manicamp,  refus 
fondé  sur  Topposition  de  l'auteur  aux  décrets  de 
r Assemblée  constituante;  —  Lettres  du  citoyen 
Lauraguais,  à  ^occasion  du  contrat  de  vente 
que  le  département  de  V Aisne  lui  a  passé, 
du  presbytère  et  de  VéglUe  de  Manicamp,  et 
du  sursis  que  le  ministre  des  finances  amis 
à  Fexéeution  de  ce  contrat;   Paris,  1797 


(an  y),  in-S**;  ees  lettres  sont  an  nombre  de 
quatre;  —  Première  lettre  <fun  incrédule  à 
un  converti,  par  le  citoyen  Lauraguais;  1797, 
in-8**.  C*est  une  réponse  à  un  article  de  La  Harp« 
oontre  le  discours  de  Boulay  de  la  MearUie,  sor 
la  déclaration  exigée  des  prêtres  catholiques  ;  — 
Dissertation  sur  fOstraeisme,  par  le  citoyea 
Lauraguais;  Paris,  vendémiaire  an  ti  ;  in-8*; 
•—  Lettres  aux  citoyens  Lebreton  et  Cutter 
à  ^occasion  de  Véloge  du  citoyen  Darcet; 
1802,  in-8'';  —  Lettres  de  L.-B.  Lauraguats 
à  Madame  ***,  dtxns  lesquelles  on  trouve  des 
Jugements  sur  quelques  ouvrages ,  la  Vie  de 
Vabbé  de  Voisenon,  une  Conversation  de 
Champ/ort  sur  VabbéSieyès,  et  un  Jraçment 
historique  des  Mémoires  de  M-*  de  Brancas, 
sur  Louis  XV  et  M^  de  Chdteauroux; 
Paris,  1802,  in-8^;  —  Ultre  à  M.  Geoffroy, 
rédacteur  du  Journal  des  Débats;  1802, 
in-e*»;  —  Uttres  à  Suard;  1802,  iii-8»;  — 
Lettres  de  M,  de  Lauraguais  à  M.  le  due 
d^Aremberg;  Paris,  1803,  in-8®;  —  Lettre  de 
M*  le  duc  de  Brancas  à  M,  le  vicomte  de 
Chateaubriand;  IBib,  in-8*;  —  Discours  du 
duc  de  Brancas,  pair  de  France,  prononcé 
le  10  août ,  dans  le  bureau  dont  U  était 
membre;  18 U,  in-8*;  —  Discours  du  duc  de 
Brancas,  préparé  pour  la  séance  des  pairs 
du^août  1814;  Paris,  1814,  in-8*  ; ^  LeUres 
de  M,  le  duc  de  Brancas,  pair  de  France,  à 
Voccasion  de  la  circulaire  adressée,  U  7  octo- 
bre 1817,  aux  pairs  par  M.  lecomie  d/e  Sémon- 
ville,  le  grand-référendaire;  1817 ,  in-Ô";  — 
Lettre  à  M.  Michaud  de  C Académie  Fran- 
çaise; I8I89  in-8";  —  Lettres  des  consonnes 
BR  à  la  voyelle  B;  1819,  in-8<*.  Enfin,  on 
trouve  plusieurs  écrits  de  H.  de  Laungnais 
dans  différents  recueils,  tels  que  Lettre  à  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  en  lui  envoyanl 
son  mémoire  sur  Plnoculation  pour  être 
mis  sous  les  yeux  du  roi  (  Mémoires  secrets, 
1763  )  ;  —  Lettre  à  M.  U  conUe  de  Bissy,  en 
lui  envoyant  copie  de  la  Lettre  écrite  à  M,  U 
comte  de  Saint-Florentin  {ïM,,  joillet,  1763); 
—  Lettre  à  M.  de  NoaiUes  (  tbid.,  ibid.  )  ;  - 
UttreàM,  de  Saint-Florentin,  k  la  réœplioB 
de  la  lettre  de  cachet  du  15  joillet  (ifaid., 
10  août);  —  Lettre  d^un  Philosophe  à  un 
autre  Philosophe  de  France  (ibid.)  ;  —  Lettre  à 
M.  Suard  relativement  à  la  comédie  «feslng^ 
nieox  (  Correspondance  de  Grimm  ).  A.  Jao». 
BaduonoBt,  Mémolrm  têcnU,  il  JalB  lltL  -  vol> 
Ulre .  CorreipoiuhmM  UtMroirv.  -  Mmtmn,  Môl  et 
septembre  nm.  -  ^nnéé  Uttérëing  llti.  -  Lm  Semaim, 
çazUU  mténUre,  t.  I,  p.  MT.  —  Grima,  C^mêpm- 
dence,  noTembre  ITSS.  t.  IV,  p.  «IT. 

LÂiTRAfiilÂis  (Louis-Marie  BvwtLK,  mar- 
quis ,  puis  duc  de  Bramgas  ni),  neveu  du  précé- 
dent, et  6ls  aîné  du  comte  Antoine  de  Brancas, 
colonel  du  régiment  de  son  nom,  et  de  Marie* 
Louise  de  Lowendal-Daneskiold ,  d'une  branche 
légitimée  de  la  maison  royale  de  Danemarii ,  na- 
quitàParis,  le  12  mail772,et  monrnt  vers  1817. 
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Il  futi'aTesti,en  1787,  delà  grandesse  d'Espagne 
par  cession  de  Louis-Paul  de  Brancas ,  duc  de 
Cércste,  dernier  représentant  de  la  branche  at- 
néef,  comte  deForcalquier,  prince  de  Nisare,  issu 
des  maréchaux  héréditaires  de  l'Église.  Le  duc 
BofiJe  de  Brancas  fat  colonel  de  cayalerie  à  Tingt- 
et-un  ans,  se  trouva  à  diverses  affaires  où  il  fut 
blessé ,  et  quitta  de  bonne  heure  le  service.  Il 
fat  appelé  en  1822  à  succéder  à  la  pairie  de  son 
oncte,  qu'il  recueillit  en  1824  (1).    F.  de  B. 

Documents  partie. 

i^AVRÂTH Pierre).  Voy.  Lorenzeiti. 

*  LACAB  (Jean-François- ffyacinthe' Jules), 
peintre  français ,  né  le  14  mai  1806,  à  Grenoble. 
Élève  de  M.  Hersent,  il  suivit,  de  1825  à  1829, 
les  conrs  de  l'École  des  Beaux- Arts,  et  fit  ensuite 
an  voyage  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  traite  prin- 
dpatement  le  genre  historique  et  le  portrait 
Nous  citerons  de  lui:  Lélia;  1834;  —  ffamtet; 

—  Une  Paysanne  de  Borne;—  Mofuxrt  et  Clé- 
ment XIV;  —  L* Assomption  de  la  Vierge, 
1842;  —  Milton  dictant  Le  Paradis  perdu  à 
ses  filles ;^Mignonnette  eiChamprosé;  1855; 

—  et  de  nombreux  portraits,  esquisses  ou  têtes 
d'étude.  K. 

_  Livrets  det  Salons. 

LJkURE.  roy.  Notes,  P^r  arque  et  Sade  (de  ) . 

UkVIIBA  T1JLLIlT8(To6XXioc  Aaup^),  poëte 
^ec,  d'abord  esclave,  puis  affranchi  de  Cicéron, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  sui- 
vit Cicéron  dans  son  gouvernement  de  Cilicie 
en  qualité  de  scribe  ou  secrétaire.  Pline  nous  a 
conservé  de  lui  une  fort  agréable  petite  pièce, 
on  épigramme,  en  vers  latins,  sur  les  thermes 
dcéroniens.  Elle  a  été  insérée  dans  VAnthologia 
Latina  deBurmann,  vol.  I,p.  340.  On  trouve 
dans  V Anthologie  Grecque  :  trois  épigrammes 
d'un  certain  Tullhia  Laurea,  qui,  selon  la  con- 
jecture très-probable  de  Fabricius ,  adoptée  par 
Reiftke  et  Jaoobs,  est  le  même  que  TalTranchi  de 
Cicéron.  Cette  supposition  est  fortement  confir- 
mée par  le  fait  que  les  trois  épigrammes  appar- 
tiennent à  V Anthologie  de  Philippe,  composée 
principalement  des  poëtes  dn  siècle  d'Auguste. 
Une  variation  dans  l'orthograplie  du  nom  dn 
poëte,  écrit  £atvXXiou  dans  l'Anthologie  de 
Planude  et  ToruXXCou  dans  la  Palatine,  n'est 
pas  une  difficulté,  et  vient  sans  doute  de  la  le- 
çon M.  TouUiou  (de  Marcus  Tnllius),  qui  donne 
plus  complètement  le  nom  de  l'affranchi  de  Ci- 
céron. Les  trois  épigrammes  de  Tullius  Lanrea 
ont  de  la  grâce  et  de  l'éiéganoe.  Pliilippe,  dans  sa 

'  (1)  Toos  les  droits  et  les  titres  des  dlverKs  branches 
des  BrtncassuceesslYement  éteintes  ont  été  transmis  de 
DOS  Joars  au  duc  Buflle,  qui  avait  épousé,  en  1847,  Caro- 
line Ghislaine,  flUe  d'Auguste,  comte  de  Rodoan,  son?e- 
raln  de  FonUtne  L*évéqne,et  de  Wllbelmlne  de  Mérodc. 
Le  due  de  Brancas  lalsie  pour  héritière  de  ses  droits  une 
flite  unique.  Marte  Ghislaine  Yolande,  grande  d'Bspagne 
et  dochesse  héréditaire  de  Brancas,  mariée  le  9 novembre 
1846  à  Ferdinand  de  Hlbon ,  comte  de  Prohen,  qui  fnt 
flQbstitné,  par  contrat  de  mariage,  aui  noms,  titres  et 
armes  de  Brancas,  et  le  fnt  anaal  pur  le  testament  de  son 
beau-père. 


Couronne,  le  désigne  sous  l'emblème  du  méli- 
lot.  Y. 

Pline,  mtt.  Nat.,  XXXI,  S.  -  Fabricius.  Bibliotheea 
Grmca,  t.  IV.  p.  M8.  —  Brnnek,  Anal.^  vol.  II.  p.  lot.  — 
Jacoba,  AntkiOloçia  Grteea,  vol.  11  p.  eo;  vol.  XIII,  p.  9Q7. 

LAURBÂC  {Pierre),  historien  français,  né 
dans  TAuxols,  en  1748,  mort  le  28  mars  1845,  à 
Saint-André,  près  d' A  vallon.  Il  vint  à  Paris  per- 
fectionner ses  études  et  cultiver  les  lettres.  11 
était  en  1789  historiographe  du  comte  d'Ar- 
tois, et  siégea  à  l'Assemblée  législative.  On  a  de 
lui:  L* Amérique  découverte;  AuUin,  1782, 
in-8*'  :  c'est  ime  espèce  de  poème  en  prose  ;  — 
Éloge  du  roi  de  Prusse  (Frédéric  II);  Paris, 
1787,  in-8';—  Histoire  de  France  avant  Clo- 
t^;  Paris,  1789,  in-4*',  ou  2  vol.  in-12;  — 
Traité  de  Vamélioration  des  espèces  animales 
et  végétales;  Paris,  1802,  in^S*".      G.  de  F. 

Documents  parUculiers. 

LAVR^ULT  DB  rONGBHÂGNB.  Voy.  FON- 
CeHAGRE. 

LÂURBL  OU  LAVRBLiiJS  ( Olaûs),  écrivain 
ecclésiastique  suédois,  né  en  août  1585 ,  dans  le 
Westgothiand,  mort  le  5  avril  1670.  Fils  d'un 
paysan,  il  compléta  son  éducation  en  Allemagne, 
et  fut  pourvu  à  Upsal  des  chaires  de  philosophie 
(1621)  et  de  théologie  (1625);  en  1640,  cette  uni- 
versité lui  conféra  le  diplôme  de  docteur.  Appelé, 
en  1647,  au  siège  d'Aarhus,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  la  discipline,  et  rédigea  im 
nouveau  code  ecclésiastique,  qui  reçut  l'approba- 
tion des  états  du  royaume.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  fut  désigné  pour  occuper 
rarchevéché  d'Upsal,  devenu  vacant  ;  mais  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêchèrent  de 
l'accepter.  On  a  de  lui  :  Compendium  Theolo- 
gicum; Stockholm,  1640,  in-4*' ;  1669, in-8*;— 
Syntagma  Theologicmn  in  thesi  et  anthithesi 
adomatum;  Upsal,  1641,  in-4®,  ouvrage  resté 
longtemps  classique  dans  le  nord  ;  —  Articulo- 
lorumfidei  Sypnopsis  hiblica;  Lindkœping, 
1666,  in- 8*,  en  latin  et  en  suédois;  —  et  plu- 
sieurs dissertations,  sermons  et  oraisons  fu- 
nèbres. K. 

SUemmann,  BibUoth.  Sueco-Cothioa, 

LAVBBNBBB6  (  Guillaume),  naturaliste  al- 
lemand ,  né  à  Rostock,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  dans  1»  première  moitié 
du  dix-septième.  Son  père,  Guillaume  Lauren- 
bei^,  natif  de  Salingen,  dans  le  pays  de  Berg, 
était  professeur  de  mathématiques  et  de  méde- 
cine à  Taniversité  de  Rostock.  Laurenberg  étudia 
la  médecine,  et  l'exerça  pendant  de  longues  a» 
nées  à  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Botanotheca^ 
sive  modus  conficiendi  herbarium  vivum; 
Rostock,  1662;  et  Copenhague,  1653,  in-12;  Al- 
torf,  1662,  Strasbourg,  1667,  et  Francfort,  1708, 
in-4'';  —  Bistoria  deseriplionis  aetitidis,  sive 
lapidis  aquiUe;  Rostock,  1627,  in-12.    £.  G. 

MoUer,  CiBéria  Utterata,  -  Rotermud,  Supplément 
AJOcber. 

UkUBBBBBBG  (Pierre  ),  botaniste  et  anato- 
roiste  aUemand,  frère  du  précédent,  né  à  Rostock, 
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yen  1575,  mort  daas  cette  même  Tille,  le  13  mai 
1639.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale 
et  vécat  en  France  jusqu'en  1611 .  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Rostock,  où  il  obtint,  en 
1624,  une  chaire  quil  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Disputationes  Physicx;  Rostock, 
1616,  in^*;  —  Isagoges  Ancaomicm  grxcx 
Interpreiatio ;  fUmbouT^,  1616,  in-4*»;  Leydc, 
1618,  in-4*;  ibid.,  1744,  in-4°;  —  Procestria 
ilna^omica;  Hambourg,  1619,  ln-4'*;  —  Por- 
ticus  JBsculapii;  Rostock,  1630,  in-4«  ;  —  Âp' 
paratus  Plantarius  primus,  tributus  in  duos 
/«6ros;  Francfort,  lôSajin^*»;  Ibid.,  1654,  ln-4*; 
—Ànatomia  CorporU  Aumani;  Rostock,  1636, 
in-4"; Francfort,  1665,  in-nj  —  HorlicUltura^ 
libris  duobus  comprehensa;  Nuremberg,  1682, 
in-8- ,  etc.  P'  L.' 

Freher,  Theatrum  BruHtomm."  Molter,  Cimbria 
lÀtteraUt,  Hanau,  17U.  -  Rontut.  MtmorU»  PkUosù- 
pàorum,  etc.  —  KMtiier,  UedMnisckef  GeMrU^ 
Lexikon. 

LACBBNBBB6  ( /MR  ),  philologuc,  mathé- 
maticien ,  et  poète  satirique  allemand ,  frère 
du  précédent,  né  à  Rostock,  le  26  février  1590, 
mort  le  2S  février  1658.  Après  avoir  obtenu,  en 
1616,  le  titre  de  docteur  en  médecine,  il  fut 
chargé,  deux  ans  après,  de  la  chaire  de  poésie  à 
l'université  de  Rostock.  Sjh  1623  il  fut  appelé 
à  enseigner  les  mathématiques  à  l'académie  de 
Soroë.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  tomba  dans  la 
misère,  ses  appointenaents  ne  lui  étant  plus 
payés,  à  cause  de  la  guerre.  Laurenberg  s'est 
fait  surtout  connaître  par  ses  poésies  satiriques, 
qui  sont  pleines  de  sel  et  de  fine  observation. 
On  a  de  lui  :  Antiquarius^  in  quo  praCer  an- 
tiqwi  et  oUoleta  verba  dicendiformuUe  inso- 
lentes, plurimi  ritus  Populi  romani  ac  grêcci 
exponuntur;  Lyon,  1622,  10-4"*;  —  lususet 
Recreationes  ex  fyndçLmentis  aritkmeticis  ; 
Copenhague,  1634,  in-a^  ;  —  GromaticsR  libri 
tresy  quibus  fus  terminale  et  finium  regun- 
dorum  leges  exp/tcan^ur  ;  Copenhague ,  1640, 
in-4*',  —  Satyra  qua  rerum  bonoirum  abusus 
et  vitia  quxdamseculipersiringuntur  ;  Soroë, 
1630  et  1636;  —  Otium  Soranum^  sive  Èpi-^ 
grammata,  continens  varices  his^rias  et  res 
Bcitu  Jucundas  ex  grxds  opiimisque  autori- 
bus  depromptcu,  exercitiis  math^at\cis  aC' 
commocfa^os;  Copenhague,  (640  ^  1657,  in-4«; 
—  Satyrœ;  Copenhague,  1649,  in-S»;  —  De 
veer  olde  beromede,  Scherlsgedichte  :  1)  Van 
der  Minschen  verdoi-venen  W(^ndel;2)  Van 
almodischer  Kledertracht  ;  3)  Van  vermenç- 
der  Sprahe  unde  Titeln  ;  4)  Van  Poésie  unde 
Rymgedichten  (Quatre  anciennes  satires  cé- 
lèbres :  1**  Des  mœurs  corrompues  des  hommes  ; 
2°  Des  habillements  à  la  mode  ;  3**  De  la  oorrup- 
tien  et  du  mélange  de  la  langue,  et  des  titres; 
4°  De  la  poésie  et  de^  pièces  riipées);  Copen- 
hague, 1652, 1653  et  1670,  in-9'';  publié  plu- 
sieurs fois  à  Berlin  et  à  Brème  à  la  suite  des  sa- 
tires 4ie  Rachél  ;  une  nonveUe  éditioB  de  ces  quatre 
pièces,  qui  oontiflonent  de  nombraoK  détails 
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amusants  sur  les  mœurs  assez  ridicutes  des 
Allemands  au  dix-septième  siècle,  fut  donnée  à 
Cassel  en  1750;  une  traduction  en  haut  alle- 
mand en  fut  publié^  en  1653  à  tiaroboarg  par 
Dedekind;  —  De  nye  poletrte  utiopiscke 
Bochesbûdelf  sans  date  ni  lieu,  in-8«  ;  —  Grxcia 
antiqua,  c\im  tabults  geographicis  ;  Amster- 
dam, 1661,  in-4'';  reproduit  dans  le  tome  IV 
de$  Antiquilaies  de  GroDov.  Lanreiibeiis  a 
encore  (ait  paraître  ^^yers  ouvrages  usuels  de 
jKiathématiques  ;  il  a  aussi  écrit  deux  comédies 
et  un  opéra  représentés  en  1635  lors  des  fiHes 
données  au  prince  Christian.  £.  G. 

BarUiQliaus,  DeSeript.  Danicit,  —  MOUer,  Hrpn*««- 
nuàa.  —  Flôgel ,  CeschicJUe  der  iomisehen  Utteratmr, 
L  lit,  p.  414.  -  J6rdenB,  lerOofl  deuUcUr  DêdOer, 
t  nu  p.  iSo;  «t  t.  VI.  p.  461.  -  X>cr  Fte^nnethife  (ao- 
née  1808,  n*  M).  —  Gerfinus,  C«»eh.  4«r  deuttcke»  A'o- 
tionallitteratur. 

LAUBE^iBBBG  {JacqtieS'Sébastien)^  juris- 
consulte allemand,  fils  de  Pierre,  né  à  Hambourg, 
le  24  novembre  1619,  mort  le  29  décembre  166«. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Greifswald,  Helm* 
staedt  et  Copenhague,  il  devint  en  1644{  professeur 
d'histoire  dans  sa  vilte  iiatâle.  En  1659  il  fut 
chargé  des  chaires  «^'histoire  et  de  Pandectes  à 
l'université  de  Rostock.  On  a  de  loi  :  Orbis  bac- 
chans,  sive  oratio  in  qua  seculi  nostri  mores 
reprxsentantur  ;  Rostock,  1652,  in-4*»  ;  —  Pa- 
negyricus  Gustavo  Adolpho  consecratus; 
Rostock,  1633,  infol.;  —  De  solennibus  nun- 
dinarum  ineptOs;  Rostock,  1652,  in-4*';  — 
Epiihalamion  joculare  juridicum;  Rostock, 
1658,  in-fol.;  —  Themis  temerata;  Rostock, 
1660,  in-4^.  Laurenberg  a  encore  publié  une 
dîzaihe  de  dissertations  juridiques  et  quelques 
discours.  E.  G. 

Moller,  Cimbria  lAtterata,  1. 1.  p.  SSa.-  ThSa^Som- 
bvtfglsehe  CelehrUngetchichtè,  X.  I,  p.  rf».  —  Roter- 
miiiMl,  SuppiâHunt  k  JOch«r. 

LAUBBBCiN  (  Jean- Espérance- Biandine , 
comte  db),  littérateur  français,  né  le  17  janvier 
1733,  à  Ghabeoil,  près  Valence,  mort  le  21  jan- 
vier 1812.  Sa  famille,  Tune  des  plus  anciennes 
du  Lyonnais ,  remonterait ,  s'il  fallait  en  croire 
Paradin ,  à  on  certain  L.  Vireius  LaureotiDos, 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  les  inscriptions; 
un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  exercé  à 
Lyon,  depuis  le  quinzième  siècle ,  des  charges 
judiciaires  ou  munksipales.  Fils  d'un  brigadier 
aux  armées  du  roi,  Jean  de  Laurencin  fit ,  à 
diX'Sept  ans,  la  campagne  de  1757  en  qualité  de 
capitaine,  et  reçut,  à  la  bataille  de  Minden,  une 
grave  blessure,  qui  mH  quelque  temps  ses  jours 
en  danger.  Il  abandonna  le  service  militaire ,  et 
prit  la  direction  d'une  société  qui  avait  pour  bot 
Pagrandissemeot  de  Lyon  du  cAté  de  Perracbe; 
en  1783,  il  fut  un  des  sept  aéronautes  qoi  ac- 
compagnèrent Monfgolfier  dans  sa  pranière  as- 
cension en  ballon.  Laurencin,  qui  avait  beaucoup 
de  goût  pour  les  lettres ,  s'était  lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  éminents  de  âon  temps,  tels  que 
ypltaUe,  J.-J[.  Rousseau,  P'Alembôt,  Pucts  el 
Thomas;  il  avait  l'esprit  vif  et  ainuibie,  llma^- 
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nation  brillante  et  de  la  générosité  dans  le  carac- 
tère. Il  passait  pour  un  homme  instruit,  et  le 
Foi  de  Suède  Gustave  lU,  qui  Tairait  connu  du- 
rao^  le  long  s^^j'opr  qu'il  avait  fait  à  Lyon,  lui 
proposa,  en  uiontaqt  sur  le  tréne ,  de  se  charger 
de  l  éducatiop  de  son  lils.  On  a  de  Laurencin  : 
Epitre  sur  V'jnpculation  ;  —  La  Mort  du  Juste  j 
1771;  —  Palémon,  ou  le  triomphe  de  la 
vertu  mr  r amour  ;  i7)b;  —  La  Vie  cham- 
pêtre ;  ces  trois  dernières  pièces  de  vers  rempor- 
tèrent chacune  un  prix  à  TAcadémie  de  Rouen, 
et  furent  insérées  dans  son  recueil  ;  —  Éch^ç  et 
mat,  épltre;  —  Lettre  à  Montgolfier  sur 
f expérience  aérostatique  faite  à  Lyon,  en 
présence  du  roi  c(c  Suède;  t780,  in-8**;  —  Mé- 
moire sur  les  moyens  déporter  Vaçriculturey 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  d*utilité 
putflique;  1795. 

Sa  femme,  Ladrenci^  (  Julie  d'AssiBRDB  la 
CHASSA.1GNE,  comtésse  PE  ),  née  le  15  mai  1741, 
en  Lorraine,  a  publié  beaucoup  de  poésies  agréa- 
bles imprimées  dans  les  recueils  littéraires,  entre 
autres  :  Épitre  d'une  femme  à  son  '  amie  sur 
l'obligation  et  les  avantages  qui'àoiuent  dé- 
terminer les  mères  à  allaiter  leurs  enfants; 
et  Alceste  et  Méroé,  ou  chant  de  V amour  ma- 
ternel. Ces  deux  pièces  ont  été  couronnées  par 
TAcadémie  de  Tlmmaculée'  Conception  h  Rouen, 
l'une  en  1774,  l'autre  en  1777.        P.  L— t.        i 

OcsessarLs,  Siècles  Littér.  —  Mricaail  et  Rrefçbot  da  1 
Lui,  Oatalogue  dei  L^^kiiais,  164-167.  -  Pemem.  Utit»  | 
de  Lyon.  —  Quétard ,  f)rtmee  IMt^r.  -  «■•  Bfiquet,  i 
Diet.  kist.  des  Françaises,  \ 

L.ACRBKÇ)N  l Aim4' François,  comte  de).  | 
général  français,  û\s  des  précédents,  né  vera 
1760,  mort  le  7  octobre  1833,  à  La  Cbassaigné 
(Rbône).  Chevalier  de  Malfe  en  naissant,  Il 
émigra  en  1)92,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
Tarmée  des  princes.  Revenu  à  Lyoïï  après  le 
18  brumaire,  il  était  en  1814  adjoint  au  maire 
de  cette  vîiie,  et  apporta  beaucoup  d'empresse- 
ment à  faire  reconnaître  Louis  XVIII  pour  roi 
de  France  quelques  joMrs  avant  que  la  résolu- 
tion du  sénat  fût  copnue.  T^ômmé  maréchal  de 
camp  lors  du  second  retour  des  Bourbons ,-  il 
siégea  à  la  chambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment duKhàne  durant  les  sessions  de  1815  et 
de  1824.  ïl  a  fait  paraître  quelques  brochures 
politiques. "En  lui  s'est  éteinte  la  branche  lyon- 
naise de  cette  famille.         '"         P.  L— t. 

Catal,  des  Lyonnais,  —  Biogr.  des  Députes';  1816. 

*  LAURENCIN  {  Auguste- François- Zéphy- 
rin  CuAPCLLE  dit), auteur  dramatique  français, 
né  vers  1810.  Depuis  1830.  il  a  fait  représenter 
soit  .seul ,  soit  en  collaboration ,  un  très-grand 
nombre  de  pièces.  Outre  le  pseudonyme  de  Lau- 
rencin, '\\  s'est  fait  connaître  sous  ceuxdUixt^ra^t, 
de  Léonard  et  de  Lucy,  Ses  collaborateurs  ies 
plus  ordinaires  fuirent  MM.  Bayard,  y^rin,  Paul 
Duport,  et  la  plupart  de  ses  comédies- vaudevilles 
font  partie  du  répertoire  du  Gypip^.  Qn  <^te 
parmi  les  mieux  aocneinieft  do  public  :  Ma  Femme 
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et  mon  Parapluie  (1836);  —Lestocq  (1836); 
—  Une  Maîtresse- Femme  (  1837  )  ;  — -  Le  père 
Pascal  1837);  —Mateo  et  les  deux  Flaren- 
Hns  (1 838)  ;  ~  Bocauet  père  'et  fils  (1 840)  ;  — 
VAhbégalant  (I84i  )  ;  —  Quand  l'amour  s'en 
va  (1843)  ;  —  Turlurette  (  1844)  ;  ~  Xe  F«- 
comte  Giroflée  (1846])  ;  —  La  Chasse  aux  mil- 
lions (1847);—  Les  Cascades  de  Saint- CUmd 
(1849);—  rai  marié  ma  fille  (1851)  ;  —  ParU 
qui  pleure  et  Paris  qui  rit  (1852);  -*  Bre- 
lan de  maris  (  1854);  —  Le  Beau- Père 
(1867),  etc.  E.  D--S. 

^apercaa,  Dictionnaire  universel  des  Contemporains 
(18»). 

*  Lavrkrs  {Josepk'Bonaventure  ),  compo- 
siteur de  musique  et  littérateur  français,  né  le 
14  juillet  1801,  à  Garpentras  (Vaucluse).  Ilfltde 
fréquents  voyages  en  Allemagne,  et  remplit  de- 
puis longtemps  les  fonctions  d'organiste  de  l'église 
Saint- Roch  de  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Mono- 
graphies monumentales  relatives  au  départe- 
ment de  ri7<^at</<  (en  collaboration  avec  M.  Jules 
Renouvier)  ;  1830,  un  gros  vol.  in-^**  ;  —  Voyage 
à  V(ledeM€{jorque;p9Lm,  1840,  gr.  in-»"  avec 
53  pi.  lithogr.;  —  Bssai  sur  la  théorie  du  Beau 
pittoresque;  1849,  avec  24  pL  lithogr.  parl'aa- 
tenr  ;  —  Études  théoriques  et  pratiques  sur 
le  Beau  pittoresque  dans  les  arts  du  dessin; 
Paris,  1856,  gr.  in-4'  de  36  pi.;  —  Instruction 
sur  le  procédé  de  peinture  appelé  aquarelle; 
Paris,  1858,  in-8^;  —  Album  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  la  Méditerranée;  30  pi.  in-4<*, 
J^çja,  1$57,  et  up  second  en  f  859.  G.  de  F. 
DocwnenU  particulier*' 

LACRBNS.    Voy.  Du  LaUBBRB. 

LAURENT  (Saint)  naquit  dans  le  troisième 
siècle,  k  Rome,  suivant  Merenda  et  le  Sacra- 
mentaire  Léonien ,  et  souffrit  le  martyre  sons 
Tempereur  Yalérien,  le  9  août  268.  11  fut  l'un  des 
sept  arc1)idiacres  de  Rome,  et  ent  la  garde  du  tré- 
sor de  relise.  Le  préfet  de  Rome,  informé  que  Té- 
glise  possédait  des  vases  d'or  et  d'argent,  fit  ve- 
nir Tarchidiacre  et  lui  eigoignit  de  les  livrer  au 
trésor  public.  Laurent  demanda  du  temps  pour 
les  recueillir  en  nn  seul  lien,  et  ayant  rassemblé 
les  venves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les 
infirmes  qu'il  avait  seconros»  il  les  montra  an 
préfet  en  lui  disant  :  «  Voilà  ces  trésors  de  l'É- 
glise que  je  vous  ai  promis.  »  A  cette  vue  le 
préfet  entre  en  fureur.  Par  ses  ordres,  Laurent 
est  dépouillé  de  sa  tunique,  flagellé  et  attaché  à 
un  gril  de  fer,  surdescharliQnsàdemi  allumés. 
Le  martyr  ne  cessa  de  prier  pour  ses  bourreaux. 
Sa  constance  héroïque  toncha  plusieurs  païens, 
qui  se  «invertirent  à  la  foi  chétienne.  Son  corps 
fut  inhumé,  le  10  août  268,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fiMe.  Une  des  cinq  églises  patriarchales 
de  Rome  (Saint-Laurent  éarfra  m«ro5)  a  été 
bâtie  sur  le  tombeau  du  martyr,  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand.  Philippe  II,  pour  aocom- 

{>Hr  un  vœu  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
e  io  août  (  1659),  jour  anniversaire  da  martyre 
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de  saint  Laurent,  fit  constraire  le  eoQTent  de 
rEsourial,  dont  les  divers  corps  de  bAtimeots 
imitent  la  forme  d*im  gril.  L'abbaye  de  Gladbach 
possède  la  tète  de  saint  Laurent,  en  dépit  des 
efforts  de  Philippe  II  et  de  ses  successears  poor 
obtenir  cette  relique.  Lesueur  a  puisé  dans  le 
martyre  de  saint  Laarent  le  sujet  d'une  de  ses 
plus  belles  compositions.  La  plupart  des  criti- 
ques regardent  les  Actes  que  nous  avons  de 
saint  Laurent  comme  l'œufTe  d'un  moine  du 
moyen  ftge. 

LAPRftXT,  évèque  de  Navarre ,  transféré  au 
siège  de  Milan,  dans  le  sixième  siècle ,  est  au- 
teur de  plusieurs  homélies,  que  Ton  trouve  dans 
la  BibliotKeca  Patrum  de  Ceillier,  tom.  IX. 

LAURBNT  (Saint),  moine  et  prêtre  de  Rome, 
envoyé  par  saint  Grégoire  le  Grand  avec  saint 
Augustin ,  pour  convertir  les  Anglo-Saxons,  en 
baptisa  un  grand  nombre ,  succéda  à  saint  Au- 
gustin sur  le  siège  de  Cantorbéry,  fit  un  voyage 
en  Ecosse,  tint  un  concile  dans  Tlle  de  Man,  et 
mourut  à  OstoUques,  en  619. 

LAURBHT  de  Liège,  religieux  bénédictin  du 
monastère  de  Saint-Laurent,  près  de  Liège,  a 
laissé  une  Chronique  des  èvèques  de  Verdun  et 
des  abbés  de  Saint- Vanne,  depuis  l'an  1040  jus- 
qu'en 1 144.  EUe  a  été  insérée  dans  le  Spieilége 
de  dom  d'Achery  et  dans  le  tome  I*''  de  V His- 
toire de  Lorraine  de  dom  Calmet. 

F.-X.  TB88ISR. 

'  Saint  Prod«noe,  De  Caronit.  —  Saint  Victor,  Flont 
•Sanctarum,  p.  ivr.  -  Saint  LéOD  le  Orand.  Serwum  «s. 
édit  de  Rome,  tom.  I^,  p  tw.  -  Alban  Botlor  et  Godos- 
eard,  f^ies  des  Pérês,  etc.,  SaiM  Laurent  martyr, 
10  aoU.  -  BalUet,  FiM  âM  Saintt. 

LAVRBif T,  antipape,  vivait  de  4«0  à  520.  II 
était  archidiacre  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Rome,  et  fut  opposé  à  Symraaqoe,  élu 
pontife  après  Anastase  H,  en  498.  Ce  schisme 
causa  de  grands  désordres  dans  la  ville,  où  Fes- 
tus  et  Probinns,  sénateurs  très-puissants,  prirent 
le  parti  de  Laurent.  Pour  faire  cesser  ce  schisme, 
les  deux  partis  convinrent  de  s'en  rapporter  à 
l'arbitrage  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  quoiqu'il 
fût  arien.  Ce  monarque  se  prononça  en  faveur  de 
Symmaque.  Laurent  souscrivit  le  premier  à  la 
reconnaissance  de  son  rival,  qui  lui  donna  Té- 
vèchè  de  Nocera.  Biais  ayant  depuis  causé  de 
nouveaux  troubles  et  ayant  encouru  à  tort  ou  à 
raison  l'accusation  d'eutychisme,  il  fut  déposé 
par  le  concile  dit  de  la  Palme  (  Palmaris  ) 
(501-503  )  et  envoyé  en  exil.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  A.  L. 

Anastase,  FUa  PonUf.  —  Baroolas»  jinnaiêt.  -  Pio- 
tlaa,  f'ita  FofUif.  Roman, 

LAURENT  (Le  Bienheureux),  de  Brindes, 
général  des  Capucins,  né  à  Brindisi,  le  22  juillet 
1 559,  mort  à  Lisbonne,  le  22  juillet  1619.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans,  disent  ses  biographes,  il  ma- 
nifesta à  ses  parents  son  goût  pour  l'état  monas- 
tique, et  obtint  la  permission  de  revêtir  le  costume 
des  Frères  mineurs.  Il  entra  chei  les  Capudns 
en  1576,  devint  définitenr  en  1596  et  sapé- 


rieur  général  en  1602.  On  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  conversions  dans  les  voyages  qull 
fit  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Les  papes  Clé- 
ment VIII,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  vm 
le  chargèrent  de  plusieurs  missions  délicates 
auprès  de  l'empereur  et  des  cours  d'Espagne  et 
de  Portugal.  Le  pape  Pie  VI  a  béatifié  Laurent 
de  Brindes  en  1783.  On  a  de  lui  des  Sertnons  et 
des  traités  de  controverse,  demeurés  maaascrits 
dans  le  couvent  de  son  onlre  à  Venise.   A.  L. 

Le  p.  Angelo-Marta  de  Voltasslo.  rie  du  B,  Lmmreat 
de  Brindee;  Rome,  itio,1b-4«.  -  Le  P.  Haleal ,  rie  an 
mène  ;  Avignon ,  l784,lD-it.  —  Le  P.  Antoine  Melknaa, 
Supplément  au  Jnnales  Ordlnis  Minorvm  de  Wad- 
ding;  Tarin,  niO.ln-fol. 

LAVRBNT,  abbé  de  Saint-Vanne,  mort  vers 
l'année  1139,  le  1*'  juillet.  Cet  abbé  doH  la  re- 
nommée de  son  nom  aux  persécutions  qui!  a 
souflertes.  L'évèque  de  Verdnn,  s'étant  rangé 
dans  le  parti  de  l'empereur,  maltraita  les  moines 
de  Saint-Vanne,  qui  tenaient  pour  Grégoire  TII. 
Quelques-uns  de  ces  religieux  quittèrent  le  dio- 
cèse de  Verdun,  en  1080,  sous  la  conduite  de 
leur  confrère  Laurent,  et  allèrent  chercher  on 
refuge  à  Samt-Benigne  de  Dijon.  Quand  on  pat 
croire  que  la  paix  était  revenue,  Laurent  et 
les  autres  exilés  rentrèrent  à  Saint-Vanne.  En 
1099,  à  la  mort  de  l'abbé  Raoul,  Laurent  était 
élu  son  successeur.  Vers  le  même  temps,  Ridier 
remplaçait  Thierry  sur  le  siège  de  Verdun,  et 
Richer  était  du  parti  de  l'Église  romaine.  Son 
administration  fut  donc  bienveillante  pour  les 
mornes  de  Sahit-Vanne.  BCais  à  Ridier  soooéda 
proroptement'  Richard  de  Grandpré ,  qui  de- 
manda l'investiture  à  l'empereur.  Les  agitatiotts 
recommencèrent.  Chargé  par  le  pape  d'excom- 
munier Richard,  Laurent  remplit  son  mandat 
Aussitôt  le  prélat  suspendit  l'abbé,  et  odni-d  se 
retira  dans  le  monastère  de  Saint-Bénigne.  En 
son  abeence,  qui  dura  trois  ans,  Hngoes,  abbé  de 
Flavigny,  chassé  lai-méme  de  son  monastère, 
gouverna  Saint-Vanne.  Richard  étant  mort  en 
1114,  Laurent  reparut  à  Verdun,  rédaraa  sa 
crosse,  et  la  recouvra.  Cependant  la  fin  de  sa 
vie  ne  fut  pas  tranquille.  Henri,  successeur  de 
Richard,  voulut  bien  restituer  è  Laurentquelque» 
possessions  confisquées  par  son  prédécesseur; 
mais  il  eut  en  même  temps  la  prétcntioo  d'en  rel^ 
nir  quelques-unes.  De  U  de  nouveaux  débats.  Mais 
cette  fois  l'abbé  Laurent  obtint  Pavantage.  Étant 
parvenu  à  soulever  contre  Henri  toal  le  dergé 
de  Verdun ,  il  le  contraignit  à  sigoer  on  acte 
d'abdication;  On  a  conservé  trois  lettres  deLan- 
rentMabillonen  a  publié  une  dans  ses  Analecta^ 
t  V.  Les  deux  autres  se  trouvent  dans  le  tomeJT' 
des  Anecdota  deMartène,  p.  375.       B.  H. 

Gallia  ckritL,  i.  XIII,  col.  IMS.  -  J7M.  IMt.  de  la 
France,  U  XI,  col.  70».  -  Hiel.  eeclée.  et  civile  de  Ver- 
dun, par  no  cbanolne  de  cette  rllle. 

LAURUIT,  surnommé  U  Physicien  (I),  poète 

(I)  Ge  mot  algnUalt  alors  médecin  ;  les  Anitais  tel  ont 
oonaarré  cette  algnUettlon.  CéUlt  ansal  le  ejaûnjmt  de 
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et  inédeein  hoUandais  do  quinzième  siècle.  Il 
▼écut  à  Nimègae,  et  fat  médecin  d'Arnold  d'Eg- 
roond,  doc  de  Goeldre  (  1423-U72).  Sea  poésies 
latÎDas  sont  remarquable»,  sinon  par  Télégance, 
da  moins  par  Torif^uialité.  Laurent  le  Physicien 
recherchait  les  consonnances  :  une  pièce  de  yers 
de  ce  poète  mérite  une  mention  particulière , 
à  cause  de  sa  singularité  :  c'est  Lb  Hareng  saié^ 
en  latin  quelque  peu  macaronique  : 

Halec  stIaatuiD,  craMam,  bUDroon ,  grare,  latm  : 
lllad  ëorsatiiiB ,  •ctaMim,  perrentrUicataB, 
Hulc  eapot  «blalnm ,  ilc  pettibiu  excorUtum , 
Intns  maoiUtaiB ,  crudam,  vel  1d  tfoe  crematimi  : 
lUi  ccepe  datnm .  per  itaoem  nntlâeatum , 
Bt  Ile  cttoatum,  4«b  Inosto  nocte  eabaCum, 
Hoc  therlaeatnn  valet  aoUdotam  pretlatam, 
Qvod  parât  oplatam  patamen  Urgiflualum  ; 
Dau  de  aune  ratam  fnttur  blbeado  paratum , 
Hauatn  proitratam,  réparât  aaadldatfuc  palatoa, 
Bl  capat  et  pectns  desslcat  pMegaRaHaatan , 
Dans  artoatoan  cito,  mox  delode  eacatam  : 
Dlrigit  Inflatam  :  cUmin  pcaetrat  Teteratoao. 
Boe  nedlelDatali  LaoreBS  fert  veisUleatnm. 

On  attribue  au  môme  poète  le  distique  suivant 
trouvé  dans  les  papiers  d'Arnold  d'Egmond  : 

Halce  aaaatnm ,  oonvirlB  est  bene  fratam  : 
De  solo  caplte  fadant  bene  fereata  qaliMpie. 


M.  Z.  Boxbora,  ThMot.  Bottmd,,  p.  48.  -  Théâtre 
anatomiquB  de  Jjt^de,  —  J.  Smttb  NoTlomaRom,  p.  ilt- 
1S4.  —  Paqnot,  Mémoiru  pour  servir  à  Fhittoire  lUt, 
de*  PagsBM,  t,  VI,  p.  iio-iis. 

LAURBNT  JCSTiNiBB,  eo  Italien  Lorenxo 
Giustiniani  (Saint),  premier  patriarche  de 
Venise ,  né  dans  cette  ville,  en  1380,  mort  le 
8  janvier  1465,  entra  fort  jeune  chez  les  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Georges  in  Alga,  devint 
général  de  Tordre  et  évèque  de  Yemse,  en  1433. 
Il  réforma  les  abus  qui  s'étalent  glissés  dans  la 
liturgie,  augmenta  le  nombre  des  paroisses  dans 
la  ville  de  Venise,  et  fonda  plusieurs  monastères. 
11  devhit  patriarche  en  1451,  lorsque  Nicolas  Y 
transféra  le  patriarcat  de  Grade  à  Venise.  Prêt 
de  mourir,  il  refusa  d'être  placé  sur  un  lit  plus 
doux.  «  Cest  sur  un  bois  dur,  diMI,  etnonsur 
un  lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a  été  couché.  » 
L'Église  célèbre  sa  fiftte  le  5  septembre,  jour  an* 
niversaire  de  son  élévation  à  Tépiscopat.  Saint 
Laurent  Jostinien  a  laissé  im  grand  nombre  de 
Sermons,  des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques, 
qui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  La  meil- 
leure édition  de  ses  Œuvres  est  celle  du  P.  Nic- 
Ant.  Giustiniani,  bénédictin;  Venise,  1751, 
2  vol.  in-fol.  La  plupart  des  pièces  qui  oompo- 
lient  ce  recuefl  ont  été  plusieurs  fois  traduites 
du  latin  en  italien.  F.-X.  T. 

Bernard  Gliutlniant,  Fitta  lourmtN,  ate.  —  BoUandiia, 
j4eta  Sametorum,  I  Janvier.  —  Haffte,  Fié  de  joint 
Laurent  JuâUnien. 

LA VBKNT  (  Gaspard  ) ,  théologien  français , 
né  dans  la  sMonde  moitié  du  seizième  siècle. 
Protestant  et  d'origine  française,  il  alla  s'établir 
à  Genève,  y  professa  les  belles-lettres  (  1597), 
et  obtint  en  1600  le  rectorat  de  l'académie  et  le 
droit  de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Catholicus 
et  arthodoxtts  Bccletix  Comeneus,  ex  verbo 
nouv.  BioGn.  gMr.  —  t.  vol. 


Dei,  etc.;  Genève,  1595,  iB-8<*;  réimpr.  sous 
nn  nouveau  titre  :  Syntagma  cor^essionum 
fidei  in  diversis  regnis  editarum;  1612,  hi-4<'  ; 

—  De  nastra  in  sacramentié  eum  J.-C.  con- 
junctione:  ibid.,  1598,  in-8^;  —  Oratio  de 
clarissimi  theologide  Be%e  Obitu;  ibid.»  1605, 
in-8*  ;  le  même  sujet  lui  a  inspiré  des  vers  grecs 
et  latins  qui  ont  été  joints  aux  œuvres  de  J.  Lect  ; 

—  Miscellanex  Thèses  in  ethieis;  ibid.,  1607, 
ia-V*',  —  De  fntblieis  Dispuiaiionibus  in  con- 
traversiis  de  Religione;  ibid.,  1602,  in-S"; 
nonv.  édit,  augmentée,  en  1618;—  Bermogenis 
Ars  oratoria  absêlutissima  et  libri  omnes 
cum  versione  latina  et  eemmentariis  ;  Colo- 
gne, 1614,  in-8«;  —  Qtusstisnes  miscellanem 
ethicm;  ibid.,  1626,  in.4<>.  K. 

Sénebler,  CatàL  rttUoimé  d«i  Mmmiortti  de  la  M- 
bltotk.  de  Gettéot. 

*VkVRnmT  (  André),  graveur  fhnçais,  né 
en  1720,  à  Londres,  mort  vers  1750»  à  Paris. 
Élève  de  J.-Ph.  Le  Bas,  il  grava  des  tableaux 
de  genre  et  des  paysages,  entre  autres  :  la  Con- 
versation et  Le  Jeu  de  Quilles  de  David  Téoiers» 
Le  Bénédicité  de  Greoze,  Le  Pasteur  galant 
de  Boucher,  plusienrs  sites  avec  figures  et  ani- 
maux de  Loutherbottfg. 

Deux  autres  artistes  du  même  nom  se  sont 
également  distingués  dans  la  gravure  :  Laueert 
(Pierre),  né  en  1739,  à  Marseille,  et  mort  en  1809, 
à  Paris,  fut  élève  de  Balechou,  et  entreprit  avec 
Robillard  la  publication  do  Mtuée  Français,  k 
laquelleil  fournit  beaucoup  de  planches.  On  a  en- 
core de  lui  :  Le  Déluge,  du  Poussin  ;  —  La  Mort 
de  d'Assas ,  de  Casanova ,  et  plusieurs  sujets 
de  genre  de  Nicolas  Berchem. 

Son  fils,  Ladbbnt  (Pierre-ZoMû-irtfiiH  ),  na- 
quit en  1779,  et  travailla  à  Paris.  Il  continua 
Le  Musée  Français,  fondé  par  son  père,  et  grava 
VBnlèvement  des  Sabines  du  Poussin  et  La 
Messe  de  saint  Martin  de  Lesuenr.         K. 

Baaaa,  Dict,  dei  Craoeurt.  —  Oori-GandUieUI,  AoMato 
degH  IntaglUa&ri,  XI.  -  Gh.  Le  Naoc,  Mon.  de  fA- 
m&Uur  d'Bttampei,  11. 

LAUBBNT  OU  LÂURUis  (  Pierre^oseph  ) , 
mécanicien  firançais,  né  à  Bordeaux,  en  1715, 
mort  en  1773.  A  vingt-et-un  ans ,  U  fit  exécuter 
dans  la  Flandre  et  le  Hainanlt  des  dessèche- 
ments impraticables  jusque  alors.  Ce  succès  lui  fit 
confier  aussitôt  la  direction  des  canaux  des  deux 
généralités  de  Lille  et  de  Valendennes.  Il  y  éU- 
blit  des  écluses  nouvelles,  d'une  manœuvre  simple 
et  facile,  qui  précédemment  exigeaient  remploi 
d'unegrande  force  motrice.  U  fit  exécutera  Valen- 
dennes unemachine  pour  la  grille  de  fer  qui  ferme 
l'Escaut ,  et  qui  permet  à  un  seul  homme  d'exé- 
cuter en  quelques  minutes  ce  qui  exigeait  aupara- 
vant vingt-quatre  heures  de  travail  et  les  bras  de 
cinquante  hommes.  Il  fit  aussi  un  bras  mécanique 
pourunsoldatmutilé,  le  duc  de  La  Vrillîère,  ce 
qui  lui  valut  les  félidtations  de  Voltaire.  Le  projet 
de  rétablissement  du  port  de  Dunkerque  lui  fut 
confié  en  1737,  et  il  reçut  aussi  l'ordre  de  visiter 
tonte  la  eOte,  avec  le  maréchal  de  Belle-Isie, 
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pour  déterminer  on  tien  {nùpre  à  la  eonstmction 
d*un  nouveau  port.  Aprèè  avoir  rédigé  divers 
projets  pour  la  ville  de  Paris ,  qu*il  ofAHit  d*eté- 
cuter  à  ses  frais,  mais  qui  n^eurent  paê  de  édite, 
il  fot  chargé  par  le  roi,  en  1767,  de  la  direetioa 
générale  des  canaux  de  Picardie  et  de  Flandre. 
u  dressa  le  projet  de  jonction  de  la  Somme  avee 
nsscant,  et  en  commença  les  travaux,  qu'il  cota* 
tinua  jUMjii'à  sa  mort.  Il  avait  aussi  exécute  la 
cascade  du  parc  de  Bmuoy  et  èelle  de  Chante* 
loup.  L'exploitation  des  mines  de  Paimpont,  près 
de  Rennes ,  lui  avait  procuré  une  fortime  consi- 
dérable, qu'il  laissa  k  son  fils,  Laurent  de  Ville- 
deuil  ,  qui  devint  ministre  de  la  maison  dn  toi 
de  1788  à  1789.  6.  M  P. 

Lf  /fécrotoçe  de  1T74. 

LAURENT  {Jean- Antoine),  peintre  français, 
dé  à  Bflocarat ,  en  17«3,  mort  à  Spinal,  en  1833. 
H  avait  beaucoup  de  goM  pour  te  dessin  et  la 
peinture ,  et  se  distingua  en  divers  genres»  il  ob- 
tint la  place  de  directeur  dtt  musée  des  Vosges. 
On  cite  de  loi  :  VAmtmr  tnûhainé  ;  -^  V Amour 
dans  une  coupe  ;  -^  VAmimr  dam  une  rose; 
^  Galilée}  --  Cailot  re/nMnt  à  LtmU  Xllt 
de  peindre  le  siège  de  Nancy.     A«  bb  L. 

Guyot  Ue  Pftre,  StàtUtlfUe  4èê  AHistn. 

*  LAVRBMT  (  François-Guillaume-Barthé' 
lemy)y  général  ft-ançais,  né  le  24  août  1750.  à 
Saint-Araand  (  Nivernais  ),  mort  le  14  septembre 
1825.  Soldat  dès  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  com- 
battit à  Valmy  en  qualité  de  capitaine;  plusieurs 
actions  d'éclat  à  l'armée  du  Rhin  le  firent  en  1793 
élever  au  rang  de  général  de  brigade.  Employé 
dans  les  Pays-Bas ,  il  s'empara  de  Vanloo,  place 
défendue  par  quatre  mille  hommes  et  plus  de 
cent  cinquante  pièces  de  canon,  et  repoussa  plu» 
sienrs  fois  les  Anglais ,  notamment  k  Ostende. 
Sous  l'empire  il  fut  maintenu  en  activité  et  même 
promu  général  de  division  (1613);  mais  il  ne 
prit  part  à  aucune  guerre.  Après  Waterloo  11  ou- 
vrit aux  alliés  les  portes  de  M«ntmédy.  La  re- 
mise de  cette  viUe  donna  lieu  contre  Lanreat  à 
nne  accusation  de  trahison  ;  te  duo  do  Feltra, 
dans  son  rapport  au  roi  sur  cette  aflliire,  écarta 
tonte  intention  crimineite  de  la  part  du  général,  et 
reconnut,  d'après  l'avis  d*ane  comoniasion  spé- 
ciale, que  les  reproches  qu'on  lui  adressait  ae 
trouvaient  atténués  par  les  cirtonstances.  Lau- 
rent fut  mis  à  la  retraite  quelques  jours  après. 

K. 

yiooiret  tt  CMifaattfi.  -  Kiftirtmir,  isu. 

LÂfTEENt  (  ***  ),  homme  politique  français, 
né  à  Strasbourg,  mort  en  1814.  Il  était  médeefai 
lorsque  éclata  la  révolution ,  dont  n  adopta  les 
principes.  1^  septembre  1792  il  (ht  éln  meml^re 
de  la  Convention  nationale,  et  vota  la  motl  de 
Louis  XVI.  Chargé  de  plusieurs  missions  près 
des  armées  dn  Rhin,  dd  nord,  et  de  Sembla  et 
Meuse,  il  montra  beaucoup  de  bravoure.  Ses 
nombreux  rapports  se  trouvent  dans  tt  MoM- 
leur.  En  l'an  vi  11  devhit  membre  dd  Conseil  des 


Cinq  Cents  ;  il  demanda  la  vante  des  biais  des 
cultes  réformés ,  ot  eomfaatUt  tlmpOt  onf  le  tabac. 
Lots  du  coup  d'Âtetdu  18  brumaire  ao  tUi,  il 
86  fit  remarquer  parmi  les  advmairea  dn  Bunn- 
parte ,  fut  un  des  députés  exdnsâu  oor|H  légi*> 
laUf  par  la  loi  du  19  brumairei  ni  monrtot  éloi^ 
de  toute  fooctioa  publique,  il  a  écrit  quelques 
brochures  politii|Ms  sans  \aisML  anjooni'bttL 

H.  L. 

Affiittlt,  Jty,  Joay  et  MorvliM,  Jfsfr*  wnm,  dm  Cm- 
temporaim  (ISH^  ^  Pêtm  Mttgt  ailili  ém  CmumMon- 
neU  (  1811  ).  -  BtBçraphiê  Mêéerm. 

LAURENT  (  Auguste  ),  chimiste  français,  oé 
le  14  novembre  1807,  à  La  Polie,  près  de  Lan- 
grès,  mort  à  Paris,  en  185).  Élève  eiterne  de 
l'École  des  Mines»  il  fut  nommé  en  1838  profes- 
seur de  chimte  à  la  iMSuHé  dea  sciencea  de  Bor- 
deaux ;  c'est  là  qu'il  Se  livra  à  de  nombreuses  re- 
cherches ,  partioulièrameni  de  chimie  organkpie. 
Selon  lui,  «  un  oomposé  urganqua  eosMtitne  ua 
ensemble  art»itraire,  formé  par  te  léunion  d'un 
nombre  vartebto  d'élénento  simptos  ou  compo- 
sés ,  élémente  que  Ton  pont  remplacer  à  volonté 
dans  ce  composé  par  des  groupes  analogues,  sans 
altérer  te  physionomie  générale,  l'hannome,  oo 
te  type  de  ce  composé  ».  Laurent  voulut  anssi 
daSser  les  corps  organiques  en  groopea  nabuils 
selon  les  analogies  de  composition  ;  dans  ce  but 
il  cherchait,  an  miUeu  de  formules  symboli- 
ques par  lesquelles  on  peut  représenter  théori- 
quement U  composition  des  corps  »  les  formules 
tes  p4us  avantageuses  pour  le  classement  de  l'é- 
tude pratique  de  ces  corps.  Nommé  en  1845 
correspondant  de  rAcadëmie  dea  Sciences,  H 
vint  l'année  suivante  se  iixer  à  Paris.  En  1848 
U  obtint  une  place  d'essayeur  à  te  Moonate,  et 
fut  attaché  au  ministère  de  U  guerre  poorrexa- 
m»  des  questions  de  sciences  et  d'arts  qui  se 
présentent  souvent  à  ce  ministère.  Il  consacra  ses 
rares  momente  de  loisir  à  rédiger    sa  Mé- 
thode de  Chimie,  qni  ne  fht  entièrement  mi- 
primée  qu*après  sa  mort,  par  les   soins  de 
M.  Biot  Laurent  mourut  pauvre.  Le  gouverne- 
ment a  pris  som  de  te  veuve  et  des  enonts  qu'il 
a  laissés.  Les  travaux  d'Auguste  Laurent  ont 
pour  titres  :  Théorie  des  kadicaux  dérivée  et 
Mémoire  sur  les  Séries  IfephtaUque  et  SHlbi- 
gueg  Paris,  1843,  in-d*"  (  Extrait  de  te  Bevuê 
SdenHftque  ei  Industrielle)  ;  •*  Méthode  àt 
Chimie;  Paris,  1854»  ln-8<>.  Il  a  rédigé»  de  181J 
à  1818»  avec  M.  Gerhardt»  les  Comptes-rendos 
mensuels  des  travaux  èbimiques  des  fbcultés  de 
Bordeaux  et  de  IfontpeUier,  formant  un  appen- 
dice au  Jenmai  de  Pharmaàe^  de  ChivUe 
(4  vol.  in-8*).  n  a  donné  aux  iânnales  de  Chà- 
mUeetdB  Physigm  un  grud  norobra  de  no- 
tices, entre  autres  1 5icr  im  nomeeaumoyem  de 
préparer  la  NepktdUM  (  t.  XLK  );  —  Snr 
tes  CMoruru  de  Nephtaline  {L  LH);  ^ 
Nofiteàu  BÊOdé  pom  nnalysor  les  SiUetties 
àlettlinê  (t.  LTIII);  ^  »ur  de  uouveems 
0m9tu¥es  et  Bi^vmMree  d^hydrogétte  oarèfh 
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na(é  (t.  LIX);  —  Sw  le  Beiaoih  et  la  Ben- 
%inide  (Sbid.);  —  Théorie  des  ComMndisMM 
organiques  (  t.  LXI  )  ;  —  Sur  V Acide  Campho- 
rique  (t.  LXIII);  —  Sur  la  Chlorophênise 
et  VAcide  Chlorophénêsique  (  iWd.);  —  Sut 
les  Éthers  et  les  corps  gras  (  t.  LXV  );  —  5tif 
la  Concentration  du  Fer  (  ibid.  )\  —  Sur  tê$ 
Acides Pimarique  eiPftwnariqueitLXXll) 
(  avec  M.  Gertiardt  )  ;  —  Recherches  sur  les 
ContHnaisons  Milloniques  { 3*  série ,  t.  XlX  )  \ 
—  Sur  la  Composition  de  VOrcine  et  de  ses 
Dérivés  (  ibid.,  t.  XXIY  );  ^  SW  deux  Dê^ 
rivés  de  la  Morphine  et  de  la  Nicotine  (  ibid., 
ibid.  );  —  de  nombreux  extraits  de  notices  dans 
le  Compte-rendu  de  VAead.  des  ScMntes.  he 
30  octobre  1654,  le  maréchal  Valiiant  a  pré* 
sente  &  rAeadémie  des  Sciences,  an  nom  de  ia 
veuve  d'Aug.  Laurent,  deni  UMÎmoires  laissés 
par  ce  chimiste  :  Ton  contenant  nn  Bxamen 
de  la  Théorie  de  la  Lumière  dans  le  sffstèmê 
des  ondes  ;  Tantre  nne  Théorie  des  Hnuginai' 
res  de  l'équilibre  des  températures  et  de  Iné- 
galité d'électricité.  Gurot  db  Férb. 

Docttmenis  parUcuOên.  —  M.  I*  Flgolert  dans  te 
Journal  La  Prene  da  u  arrll  1W8.  -  M.  Molgoo.  La 
Cosmos,  188S,  léSi.  18U. 

LAiTRfeffT  (  Jean'louU-Maurice  ) ,  ttatnra- 
liste  rrançais ,  lié  à  TooIod,  le  8  jnin  1784,  mort 
à  Paris,  Vers  1855.  Docteur  en  médecine  etèé 
sciences,  il  voyagea  comme  chirurgien  de  ma- 
rine, et  devint  professeur  à  Técole  de  médedne 
du  port  de  Toulon.  Blls  à  la  retraite,  Il  vint  à 
Paris,  et  entreprit  des  redierches  microscopfqneê 
curieuses  sur  les  animaux  faiférienrs  ;  mais  ses 
travaux  sont  déparés  par  une  grande  difibsionet 
l'abus  du  néologisme.  On  a  de  ini  :  Propositions 
générales  de  Physiologie,  de  Pathologie  et  de 
Thérapeutique;  Paris,  1823,  te-4*;  —  Atlaè 
d^Anatomie physiologique,  ou  tableaux  synop- 
tiques d'anatomiê  physiologique  dressés  rf'6» 
près  une  notivelle  nomenclature;  Paris^  I8!lé, 
în-rol.  ;  —  Mémoires  explicatifs  deà  Tableaux 
dPAnatomie  physiologique;  Paris,  1826,  in-8*; 
—  Essai  sur  les  Tissus  élastiques  et  contrac- 
tiles; Paris,  1827,  in-8'*;  —  Concours  pour 
une  chaire  d'Ànûlomie  :  De  ta  Texture  et  du 
Développement  de  t Appareil  urinaire  ;  Paris , 
1836,  in-4'»i  —  Recherches  sur  VÉydre  et  VÉ- 
ponge  d*eau  douce  pour  servir  à  Vhistoire 
naturelle  des  Polypiaires  et  des  Spongiaires  ; 
gr.  in-8°,  avec  atlas  in-fol.  ;  —  Annales  d^Ana^ 
lomieet  de  Physiologie  (avec  Mollard  etautres)  ; 
Paris,  1837-1839,  3  vol.  in-8»;  —  Zoophyto- 
logie;  Paris,  1844,  in-8*'  :  ce  travail  fait  partie 
du  Voyage  autour  du  Monde  exécuté  en  1836 
et  1837  sur  la  corvette  La  Bonite  commandée 
par  M.  Vaillant.  Laurent  a  donné  des  articles  au 
Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à  VEn- 
cyciopédie  Moderne  àe  MM.  Didot.    L.  L— t. 

Quérard,  La  France  LUtéralre,  —  Bourquelot  et 
Maury,  La  Liitér.  PYanç.  cùiUemp. 

î  Lir&isttT  (  p.-jf.  ) ,  dit  laurm  de  VAt- 
dtche,  historien  français ,  né  à  Saint-Andéol 


(  Ardèdie  ) ,  le  14  seplembK  lt95i  11  exerça 
d'aboitl  la  profession d'afooAt  à  PH^s.  Il  fonda, 
avecM.  Crespu,  le  Journal  liJbre  de  V Isère,  dans 
lequel  il  soutenait  les  principes  démocratiques. 
En  1834  il  dirigeait  à  Nîmes  le  journal  intitulé  : 
le  Progressif  du  Gard,  et  (ùt  en  1833  l'un  des  dé- 
fenseurs des  accusés  d'avril.  Notnmé  Juge  de  pre- 
mière instance  àPritas,  m  1840,  liait  désigné 
en  1848  comme  comnUssaire  dtt  gouvernement 
provisoire  dans  son  département,  ^  l'élut  mem- 
bre de  TAssemblée  oonstitnalite,  puis  de  l'As- 
semblée législative.  Il  siégea  parmi  les  membres 
du  parti  démoeratiqoe,  et  Ait  un  des  Mactears 
dn  jouinat  La  République.  M.  Laurent  de  TArdè- 
che,  d'abord  bibllbthécaire  du  sénat,  est  aujour- 
d'hui conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. On  a  de  lui  :  Résumé  de  f'Attroffe  du  Dnu- 
phiné;  1825,  in-l8  ;  —  Résumé  de  Vmsîoire  de 
la  Philosophie  ;  1 826,  in-1 8  ;  —  BistMre  de  iVrt. 
poleon;  1826,  in-8*;  —  Mstoîre  de  Napoléon, 
avec  500  dessins  par  fforace  Vtmet ,  grdvës 
êur  bois  et  comptis  dûnè  le  texte,  nouille 
édition  augmentée  de  gravures  coioriées  re- 
présentant les  types  de  tous  les  corps  et  tes 
uni/brmes  de  lu  république  et  de  Vempift, 
par  H.  Bellangé;  Parti  1838-Itl42,  9  vol.  in-S'', 
une  autre  édition  en  1849;  ^  Rf^taiion  de 
V Histoire  de  France  de  îTabbë  MohtgaîUard, 
r  édit;  Paris,  1843.  in  8V-  la  1"  édition  a  été 
publiée  sous  le  psendonyme  Ibrnneet  Deletlzé; 
la  f^  a  paru  en  1828,  soué  le  métne  {pseudonyme  ) 
—  Du  Principe  d^ Autorité  en  politique;  des 
eànies  de  sa  décadence  et  des  Wutyens  de  te 
rétever;  Paris,  1844,  in-8»;  —De  Ut  Prescrip- 
tion en  matiéte  de  Partage  d^ascendants  ; 
Paris,  1646,  in-8*:—  considérations  philô- 
iophiques  sur  la  Révolution  de  décembre; 
PHris,  1852,  une  fenille,  in-8*;  —  Réfutation 
deè  Mémoires  du  duc  de  Raguse;  Paris,  1857, 
in-è°.  M.  Laurent  a  élé  IHin  des  fondateurs  de 
rOrpanisateur,  Jonmal  delà  doctrine  dé  Sàlnt- 
Simon,  qui  commença  à  pandtre  en  1 829  et  ceéM 
âe  paraître  au  n<*  52  delà  seconde  aiinée.  Il-a  tm- 
taillé  au  joittua!  Le  Globe ,  aux  Prêdlcationà, 
1832,  2  vol.  in-8\  Enfin  II  a  été  rtm  des  colla' 
borateurs  de  VAlmanacR  républicain. 

GtJTOt  ne  PÉkfi. 

Documents  particuUer$.  —  Louandre  et  ftoorqualoU 
La  LUtér.  contemp.  —  Journal  Ae  la  Ubrairie. 

LAITBBNT.  Voyez  Mabs  et  SAmt-^LAUnSNT. 

LAtîfiBiiti  (Piorento),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  i  Pérouse,  vivait  ft  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  fut  élèv«  dit  PIsanellO;  On  Voit 
de  Ibi  d  Pérouse  une  Nativité  dans  le  chœur  de 
l'église  de  Mdnte-Lace  et  dans  la  sacristie  de 
daint-FrançoIs  quatre  tableaux  oblongs,  îiaint 
Pierre,  Saint  Pttul,  et  deux  sujets  de  la  Pas- 
sion, signés  Plorentino  Laurenti  P.  Pinxit 
ÈÊCCCCtXTLXVlt.  E.  B— Hf. 

It.  Oambtnf ,  CiÈiâà  ai  PêrugU». 

ï  tàiTRBN'rtE  (Pierre-É^àsHêfi),  éctMM 
français,  né  à  H0nga(Gerft),  le  21  Janvier  1793, 
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Élevé  sous  U  direettoD  de  Tabbé  Jourdan,  il  se 
destina  d'abord  à  l'eDseigyiemeat,  et  campta  dès 
1S14  an  nombre  des  plos  fervents  royalistes. 
Appelé  à  Paris,  sons  les  auspices  de  M.  Laine, 
il  ^lt  nommé  en  1818  répétiteur  de  littérature 
à  l'École  Polytechnique.  C'est  à  cette  époque  que 
Michaud  aîné  lui  ouvrit  les  colonnes  de  La  Quoti- 
dienne, où  ses  articles  ftirent  bientôt  remarqués, 
et  dont  il  devint  un  des  propriétaires.  Il  fut  nommé 
en  1822  inspecteur  général  des  études  par  M.  de 
Frayssinons ,  fonctions  dont  il  fut  révoqué  en 
1826,  par  suite  de  l'opposition  qu'il  avait  faite , 
dans  La  QuoUdJ^nne^  au  ministère  de  Villèle. 
Après  les  journées  de  Juillet,  M.  Laurentie  fonda 
Le  Courrier  de  V  Europe  et  Le  Rénovateur;  il 
est  aujourd'hui  le  principal  rédacteur  de  VV- 
nion.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  M.  Lau- 
rentie on  remarque  :  De  V Étude  et  de  VErue»- 
gnement  des  Lettres;  Paris,  1826,  in-8«  ;  2**  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  1851  ;  —  De  V Élo- 
quence politique  et  de  son  influence  dans 
,les  gouvernements  populaires  et  représentâ- 
tes; Paris,  t819,  in-S^»,  reproduit  en  1821,  à 
Paris  et  à  Lyon;  —  Études  littéraires  et  nuh 
raies  sur  les  historiens  latins;  Paris,  1822, 
2  vol;  tn-8*';  2'  édition,  1840;  --Delà  Justice 
'au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1822,  in-8®; 

—  Questions  du  Jour;  Paris,  1823,  in-8'';  — 
''Considérations  sur  les  Constitutions  Démo- 
cratiques et  en  particulier  sur  les  consé' 
quences  de  la  charte  portugaise  par  rapport 
à  la  politique  de  V  Angleterre  et  de  F  Europe; 
Paris,  1826,  in-S";  —  Introduction  à  la  Ph^ 
losophiCf  ou  traité  de  Vorigine  et  de  la  cer- 
titude des  connaissances  humaines;  Paria, 
deux  éditions,  1826  et  1829,  in-8'';  --  Histoire 
des  Ducs  d'Orléans,  4  vol.  in-8o;  Paris,  1832; 

—  Lettres  sur  P Éducation  ;  Paris,  1833;  trois 
éditions  successives;  —  Histoire  de  France, 
2  vol.;  denx  éditions  socoessives;  ^  De  la  Ré- 
volution en  Europe;  in-8®.  M.  Laurentie  a 
publié  une  série  de  lettres  sur  Venseignement  ^ 
adressées  à  M.  Thiers,  lettres  dont  l'apparition 
fit  une  grande  sensation.  M.  Laurentie  prépare 
depuis  quatre  ans  une  Histoire  de  VSmpire 
Romain,  lia  été  l'undes  rédacteurs  du  Diction- 
naires de  la  Conversation.      A.  Jaun. 

Germain  Surut  et  SulnUBdiM,  Biographie  de$  JUowunet 
du  Jour.  —  Justin  Maffre,  Lu  MamanU  de  la  lÀttérature 
cathottguê,  —  Qaérard ,  La  France  LUtéraére.  —  Dio- 
euwunti  particuttert. 

LAURBMTZBN    OU    LORBNTSBN   {Johan)^ 

érudit  danois,  né  à  Ribe  (Jutland),  mort  en 
1729,  à  Copenhague.  Employé  d'abord  aux  ar- 
chives du  royaume,  il  devint,  en  1698,  directeor 
de  rimprimerie  de  Copenhague,  pois  assesseur 
du  consistoire.  On  a  de  lui  :  Das  Gedxchtniss 
des  hœnigs  Friderichs  II  (Éloge  de  Frédéric  II, 
roi  de  Danemark  );  Copenhague,  1693,  in-4*;  — 
Tagregister  ûber  Christian  V  Lebens  und 
Regierungsgeschichte  (Journal  de  la  Vie  et  du 
Règne  de  Chrétien  Y);  ibid.,  1701, 1710,  in-8*; 

—  Auctarium  rariorum  qum  Mussso  regio 


per  triennium  accessenmi;itÂd.^  1703,  in-tol.; 
il  donna  à  cet  ouvrage,  qui  avait  été  comnieBcé 
par  Jaoobaeus,  les  denx  compléments  suivants  : 
Musxum  regkum  auctum  et  uberiorUms  eom- 
mentariis  illustratum;  ibid.,  1710,  in-fol.;  et 
Musxi  regii  Index,  bipartitus  una  cum  qui- 
busdam  analectis  uberioribus;  ibid.,  1726, 
in-fol.;  —  Svend  Tveskjœgs  Historié  (Histoire 
de  Suénon  à  la  barbe  fourchue);  ibid.,  1705, 
in-8*  :  trad.  du  latin  de  A.-S.  Wedei;  —  Saxo- 
nis  Grammatici  Iste  Bog  (Le  premier  livre  de 
Saxo  le  Grammairien);  ibid.,  1713,  in-4%  fig., 
traduction  danoise  acoompagpée  de  commen- 
taires; —  Register  over  Forordningemefjzïke 
des  ordonnances  royales)  ;  ibid.,  17 19,  in-4''  ;  — 
En  dansk  Bibel  (Bible  danoise);  ibid.,  1719, 
in-4'';  version  très-répandue  et  connue  sous  le 
nom  de  Bible  de  Laiurentien.  K. 

MoUer.  C*mbr4a  LiUerata,  I.  -  Nyerap  et  Kraft,  Jh 
mindeligt  Utteratur-LexOton,  Sll.  -  Sas ,  OtaMioiM- 
eon.  VI. 

LAUBBNTIUS  LTOUI.  Vog.  LlbOS. 

LAURàn  (Antoine^  chevalier  de),  poète  îno- 
çais,  né  en  1707,  à  Gignac  (diocèse  de  Montpel- 
lier), mort  le  12  janvier  1779,  à  Paris,  il  se  et 
d'abord  connaître  par  quelques  pièces  devers, 
fht  oouronné  plusieurs  années  de  suite  aux  con- 
cours des  Jeux  Floraux,  et  remporta,  de  1749  à 
1751,  trois  prix  à  l'Académie  Française.  Q  eut 
pendant  quelque  temps  une  pension  du  oomte 
de  Clermont  On  a  de  lui  :  les  Honneurs  Mili- 
taires accordés  par  LnUs  XIV,  poème,  et  La 
Passion  du  Jeu,  ode;  Paris,  17&1,  in-g*;  — 
Zémide,  tragédie;  Paris,  1769,  in4*;  ^  Eeko 
et  Narcisse,  tragédie  lyrique;  —  Tkomire,  in- 
gédie;  Paris,il769,  in-8°;  ^  La  Fùtssse Statue, 
comédie;  Amsterd.  et  Paris,  1771,  ln-8*;  —  La 
Pharsale.  poème  en  dix  chants;  Paris,  1773, 
m-8*  :  «  Ce  n'est  pas  une  tradodioii  que  ie  pré- 
sente au  public,  dit  l'auteur,  mais  une  imilatîQu 
dans  toute  l'extension  du  mot  »  ;  —  Lettre 
aux  Messieurs  qui  doivent  eonctmrir  cette 
année  pour  le  prix  de  l^ Académie  Française, 
suivie  d'une  réiponse  de  Corneille;  Paris,  1779, 
in-8».  K. 

Néeroloffte  det  Hommêt  eémrm;  vm,  p.  t«-t3«. 

LAintBTi  OU  LAVBBTTI  (  Tomtiuuo),  dit  le 
Sicilien,  architecte  et  peintre  de  l'éoole  napoli- 
taine, né  à  Palerme,  vers  1508,  mort  vers  1591, 
élève  de  Sébastien  del  Plombo.  U  avait  donné 
à  Bologne  les  dessins  de  la  Fontana  Veedùa  ;  eo 
1564,  on  lui  demanda  ceux  de  la  fomeose  fon- 
taine du  Géant,  que  devaient  enrichir  loi  sculp- 
tures de  Jean  Sologne.  On  lui  doit  aussi  Tune 
des  chapelles  de  S.-Giacouio-Bfaggiore,  ainsi 
que  le  tableau  qui  la  décore,  les  FuneraUles  de 
saint  Augustin,  une  Madone  et  ^ueieurs 
saints,  dans  une  chapelle,  et  La  RésurreeUom 
du  Christ,  au  choeur  de  la  même  église.  Zfeus 
indiquerons  encore  parmi  les  peintures  <|u'l  a 
hûssées  à  Bologne  qudquts  fresques  an  palas 
Ranuni.  C'est  pendant  TexécutioB  de  ces  dive» 
travaux  que  Gn^goire  X(II  l'appela  à  Rome  pour 
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tennioer  U  salle  de  Constantin  an  Vatican»  dont 
les  mnraflles  étaient  d^à  décorées  des  admi- 
rables fresqnes  de  Jales  Romain  et  de  lierino 
del  Vaga.  fl  restait  à  peindre  les  vontes  et  les 
lunettes;  Laareti  choisit,  ponr  y  représenter  des 
sujets  analogues  h  la  piété  de  Coustantin ,  des 
\âoU»  reoTersées»  Texaltation  de  la  croix,  l'ad- 
dition de  quelques  provinces  au  domaine  de  I^ 
glise,  etc.  Ce  tniTall  traînait  en  longueur,  soit 
parce  que  Laureti  traTaillait  lentement,  soit 
par  ce  qu'il  n'était  pas  pressé  de  perdre  les  riches 
appohitements  qui  lui  étaient  assignés;  mais 
Grégoire  XUl  étant  mort,  son  successeur  Sixte  V 
eut  monis  de  patience;  l'artiste  dut  s'exécuter, 
et  découvrir  ses  peintures  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  pontife.  Cette  oeuTre, 
malgré  une  science  profonde  de  la  perspecttTe, 
eut  peu  de  succès-,  on  trouva  le  coloris  cru,  les 
figures  lourdes  et  communes.  TeFfut  le  mécon- 
tentement du  pape  qu'on  refusé  de  payer  à  Lau- 
reti ce  qui  lui  était  encore  dû  d'après  les  con- 
▼entions,  et  on  lui  fit  même  rendre  une  somme 
assez  considérable  pour  dépenses  fidtes  pour  lui 
et  même  pour  son  cheval.  L'artiste  n'avait  rien 
économisé,  et  sa  fortune  ne  put  se  relever  de 
cet  échec.  Il  n'en  (ut  heureusement  pas  de  même 
de  sa  réputation;  Laureti  obtint  d'unanimes  ap- 
plaudissements par  les  quatre  sujets  de  l'his- 
toire romaine  qn'il  exécuta  au  capitole  dans  la 
salle  des  Capitaines ,  BrtUus  condamnant  se$ 
fiU;  Horatius  Coclès  défendant  U  pont  Su- 
Miciia,  le  Courage  de  MutUu  Scmoola^  et 
Aulw  Posthumhu  vainqueur  au  lac  Régille. 
On  voU  enoore  à  Rome  un  tableau  de  Laureti 
à  Sataite-Suzanne,et  un  Saint  FrançoU  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  Un  Saint  Jér&me  orne  l'église 
de  Saint-François  de  Ferrare. 

Ces  beanx  ouvrages  valurent  à  leur  auteur  le 
titre  de  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  H 
mourut  octogénaire,  virement  regretté  de  tous 
ceux  qui  Pavaient  connu,  et  surtout  de  ses  élèves, 
auxquels  il  enseignait  la  théorie  de  l'art  avec 
autant  de  zèle  que  de  bienveillanoe.  Parmi  ceux- 
ci,  il  compta  le  Rolonais  Antonio  Scavati,  l'un 
des  peintres  appelés  à  décorer  la  bibliothèque 
dit  Vatican.  £.  B— n. 

Vasarl,  F1U.  -  BaglIoM,  FiU  àtf  PUtori,  ête,,  iM 
1I7S  at  WÊ.  -  BotUrt,  IfUêOl  rasari.  -  Laoïl,  Storia 
Pittcrica.  *  OrUndl,  Jbbecedario,  —  Tleozzl,  DMo- 
nario.  -  Goatandl,  memori»  originali  éi  BêUê-Arti.  . 
(UialaDdl,  Tre  GionU  in  Boloçna,  -  MaJvatIa,  PUtun 
M  Bohtgiu.  -  Camport .  CH  JrUtU  ntgU  StaH  BsimtL 
-  Ptatoleal,  DêtcHaUme  di  iloMO.  -  Clttadella .  OtiUm 
di  Ferrara, 

LAURi  {Salthasar),  peintre,  né  à  Anvers, 
vers  1570,  mort  à  Rome,  en  1642.  Il  est  probable 
que  le  nom  de  Lanri  est  une  italianisation  de 
son  nom  flaraand,  qui  est  resté  inconnu  ;  et  mal- 
gré son  origine,  cet  artiste  est  généralement  dté 
parmi  les  maîtres  de  l'école  romaine,  s'étant 
marié  à  Rome ,  oà  il  était  venu  jeune,  y  ayant 
passé  presque  toute  sa  vie,  et  y  ayant  en  deux 
fll^t  Franoeeeo  et  Filippo,  qui  devinrent  vérita- 
Meroent  RomaiBs.  Élève  et  imitateor  de  son  oooi- 


pahMe  Panl  Rrill,  comme  hii  pins  italien  que 
flamand,  il  devint  un  des  meilleurs  paysagistes 
de  son  temps.  E.  B— m. 

BaMlBiiccl,  mUMêê,  *  UMl.  Storim  Pmmriea.  -  Or- 
msi,  jébb9e&dmHo.  -  Tleotsl,  DiUommrio  -  PaacoU, 
nte  «te*  PittoH,  SeultoriêjtrckitgUl  modemi. 

LA  cm  (Franeesco)f  peintre  de  l'école  ro- 
maincy  fils  dn  précédent,  né  à  Rome,  en  1610, 
mort  en  1636.  Ne  voulant  pas  se  borner  au 
paysage,  comme  son  père,  et  se  sentant  entraîné 
vers  un  genre  plus  élevé,  il  entra  dans  l'atelier 
d'André  Saochi,  qui,  reconnaissant  en  lui  de  rares 
dispositions,  en  fit  son  élève  de  prédilection. 
Avant  de  voler  de  ses  propres  ailes,  Franoesco 
voulut  connaître  et  étudier  les  chefe-d'oeuvre 
des  maîtres  des  antres  écoles;  il  parcourut  la 
Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne,  et  passa  une  année 
entière  à  Paris.  De  retour  à  Rome,  riche  de  con- 
naissances Uborieusement  acquises,  U  avait  à 
peine  commencé,  en  peignant  à  fresque  trois 
déeases  à  un  plafond  du  palais  Crescenzi,  k  mon- 
trer tont  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  ta- 
lent orighial  et  plein  de  feu,  quand  une  mort 
prématurée  vint  l'enlever  aux  arts,  âgé  d'environ 
de  vingt-cinq  ans.  E.  B^R. 

PaaeaU.  FUe  dMf  Pittori  modend,  -  Orlaodl,  ^Maoa- 
dario.^  Unil,  Stùria  PittùHom,  -  BaMInnod,  ftotiMU. 
—  Tkoizl,  DlatoiMHo. 

LAVRI  (jn^ippo),  peintre  de  l'école  romaine, 
frère  do  précédent,  né  à  Rome,  en  1623,  mort  en 
1694.  Il  eut  pour  premier  maître  son  frère 
Francesco;  mais  bientôt,  celui-ci  étant  mort,  il 
entra  dans  l'atelier  d'Angelo  CaroseUi,  son  beau- 
f^ère,  qu'il  eut  bientôt  dépassé.  Suivant  son  in- 
clination naturelle,  il  peignait  presque  toiyours 
des  filtres  de  petite  proportion  et  des  tableaux 
de  cabhiet  pleins  d'imagination  et  d'esprit,  à  la 
manière  des  Flamands.  Ses  rivaux  ayant  répandu 
le  bruit  qu'il  était  incapable  de  produire  de 
grandes  figures,  Filippo  pdgnit  pour  l'église  Délia 
Paoe,  dans  la  chapelle  Mignanelli,  Adam  et  Eve 
de  proportion  colossale,  figures  qui  sous  plu- 
sieurs rapports  llirent  trouvées  excellentes.  Il 
peignit  aussi  à  fresque  dans  le  palais  Borgbèse 
plusieurs  paysages,  dans  lesquels  il  semble  s'être 
proposé  dlmiter  la  manière  de  son  père.  Quelque 
ait  été  le  succès  de  ces  diverses  tentatives,  Lauri 
dut  toujours  sa  plus  grande  renommée  à  ses 
petits  tableaux,  que  Raphaël  Mengs,  si  rarement 
prodigue  de  louanges,  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer. On  y  reconnaît  surtout  une  touche  légère 
et  spirituelle,  une  composition  origmale  et  gra- 
cieuse, un  dessin  suffisant,  mais  un  coloris  assez 
médiocre,  excepté  dans  ses  paysages,  qui  ne 
manquent  pas  de  fraîcheur.  Lauri  a  souvent  fait 
les. figures  des  paysages  de  Claude  Lorrain.  Rien 
n'est  si  gradenx  que  ses  dessins;  il  y  en  a  à  la 
sangofaie,  avec  des  hachures  croisées  en  tous 
sens  et  des  contours  peu  prononcés;  d'autres 
sont  peints  à  la  gouache,  avec  des  contours  ar- 
rêtés par  un  trait  de  plume. 

Parmi  les  ouvrages  de  Lauri  existant  à  Rome, 
nous  indianeroQS  enoore  Vénus  au  nUUeu  des 
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8w  ex{i^eiioe«,  C'est  «iaiî  ^'il  ex^pnU  on 
mrçir  ardent^  qui  loi  coûta  pIusieuT»  aimé«fs 
de  tranil.  Forcé  de  le  rompre  et  de  le  re- 
fondre plua  d'une  foi»  pour  emporter  les  tach«s 
cauiBéeç  par  i'aUiage  de  dîrer»  métaax  qui 
en  oora|io8aieat  U  matière,  il  ne  se  rebota  point, 
et  il  le  rendit  enfin  tel  qa*on  le  voit  à  TOb- 
servatoire  à  Paris.  Le  roi  Louis  XIY  désira 
ravoir.  LouTcis  écririt  mie  lettre  flatteuse  à 
ce  sujet  au  sieur  de  La  Garouste ,  et  donna 
ordre  à  l'intendant  de  Limogea  de  le  faire 
transporter  à  Paris,  A  cet  effet,  Lanrîcesque 
i^ventii  un  clwiot  inversabU  an  moyen  du- 

3n«|  le  miroir  arriva  à  destination.  L'Académie 
es  Sciences,  chargée  de  l'examiner,  en  rendit  m 
compte  tr^fA^oraMe»  et  Cassini  informa  les 
savants  étrangers  «  que  la  France  possédait  le 
plus  bfOiu  miroir  qu'il  y  eût  au  monde  ».  Obstiné 
à  vine  en  province,  Lauricesqne  faisait  de  fré- 
quents voyages  à  Paris,  et  toujours  avec  quelque 
nouvelle  macbine  de  «on  invention,  quil  sou- 
mettait au  jugement  de  l'Académie  des  Sdeoœs. 
Parmi  ces  inventions,  on  remarquait  deux  U- 
viers^  dont  l'un»  qui  porte  le  nom  de  Ilnventenr, 
d^titté  i  enlever  les  poids  les  plus  loards  et 
l'fwtre  i  les  traîner;  un  inau(»ii  à  scie,  uh 
moulin  4  bras^  propre  pour  les  plaœsde  gperre, 
dont  la  pièce  principale  était  nn  levier  an  moyen 
duquel  deux  hommes  disaient  mouvoir  quatre 
meules,  ensemble  ou  séparément,  selon  le  be- 
soin ,  un  bateau  à  pingl-quatre  rames,  pré- 
sente  w  roi  à  Versailles  (  rexpérience  eut  lieu 
rien  roumain,  né  vers  1815,  en  Transylvanie.  I  sur  [a  pièce  d'eau  des  Suisses  (1)),  et  qqe  quatre 
Après  avoir  terminé  son  éducation  à  Vienne ,  il  |  i^mmes,  par  le  moyen  d'une  machine  qu'y  avait 
vint  enseigner  la  philosophie  au  collège  de  Saint-  '  inventée,  faisaient  mouvoir  avec  autant  et  plus 
Sava,  à  Bucharest;  au  mois  de  mars  1848, 11  de  force  que  s'il  y  avait  quatre  hommes  à  cha- 
passa  en  Transylvanie,  e|  se  mêla  au  mouvement  j  que  rame;  enfin,  il  inventa  une  machine  beaucoup 
politique  de  cette  province,  lîn  185|1,  le  prince  ■  plus  aisée  que  celles  qui  étaient  connues  pour  ûter 
Grégoire  Ghika  le  nomma  inspecteur  des  écoles  i^s  sables,  déçombrer  les  ports  de  mer  et  les 
moldaves.  Les  principaux  écrits  de  M.  Lauriano 
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SaUo»$  d«  Pillais  porii^  «1  «nn  antre  Vét^m  an 
palais  Alfiflri.  Qn  voit  <|e  Uv  ^  mn^  de  Ia 
Haye  un  Pçysçge  avec  figures  ;  à  Vienne»  nnn 
FuUe  en  i$ifpUi  au  tionvre.  $aUi<  FrçmçQif 
en  eaêan  et  un  SaeriJUê  au  diùH  Pam, 

Lanri  avait  une  Instruction  remarquable,  mi 
caractère  enjoué,  une  oonversatkm  pleine  de 
saillies.  Il  était,  depuis  1652,  membre  dek'Aea- 
déroie  de  Saint-Luc,  et  ftit  aooompa^ié  par  ses 
confères  à  sa  dernière  demeure,  l'égNse  de 
S.-Lorenzo  in  Lodna.  E.  B— u. 

Ortandt,  Abttecedario.  —  Wtncket»Min ,  ttew»  Mmh- 

Vlllo^,  Aftoéf  du  LouvfV,  —  PU^Iesl,  DeserixUme  di 
Bôina. 

LAUMA  {FrançoU-laiÊiHmt  Bramc^tb  ne  ), 
théologien  Halien ,  naquit  à  Lanria,  vâle  dn 
royaume  de  Naples,  en  1«1 1,  el  mourat  à  Rome, 
le  30  novembre  1A93.  Il  se  it  cordelier,  et  par- 
vint an  oardinalat  en  1«87,  sous  le  pontiieal 
d'<f  BBocent  XI.  Ses  prindpani  enwages  sont  : 
Des  CommentaHiféê  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  de  Seot,  •▼ol.  in-fol^  —  t^êvaia  lau^ 
dis  ad  HMcHsêiMom  Triniêmiêm  Oraêio; 
Rome,  1596,  iB-12;  —De  FrMêeâHnaêimîe  et 
ReprebaHonê^  imprimé  k  Rome,  m-4*,  1888,  et 
à  Rouen,  en  1705.  L'auteur  y  déléndait,  contre 
les  moUnistes  et  les  jvi^nistça,  la  doctrine  de  j 
«aint  Augustin  sur  la  gr^.       VrX,  T. 

PéreoDés,  Sioffraphte  Chrétienne  et  4nticHrétienne,  i 
—  JoAnnes  a  Sanet»>Aatonio ,  BibUotkeca  FrancUcana.  \ 

:  LAURIANO  (  Augustin-Tribonius  ),  histo- 


sopt:  Tentamencritiçum  in  Linguam  Romani- 
çam  :  Vienne,  1 840  ; — Magazinu  liistorieu  pen- 
tra  Daçia  (Le  Magasin  historique  de  h  Dacle)  ; 
Bucharest,  1844-1847,  4  vol.  hi-8'',  recueil  pé- 
riodique consacré  aux  annales  et  à  Parchéologie 
des  pays  roumains,  et  rédigé  en  société  avee 
M.  Nicolas  Balcesco  ;  —  Coup  if  œil  sur  l'his- 
toire des  Roumains  des  deux  Daci«f;  ibid., 
1846,  écrit  simultanément  en  français,  en  roo- 
maln,  en  latin  et  en  allemand;  —  Jstoria  Ro- 
manitor  (Histofre  de8Roumafais,en  frols  livres); 
Jassi,  1843.  K. 

DM.  «fiio.  dêi  Omtemp.,  IMS. 
LAVRiecsQVB  (  Antoine,  sirar  de  Laga- 
rouste)  (1),  mécanicien  français,  né  à  Safait- 
Céré,  près  de  FIgeac,  en  1844,  mort  en  1710. 
Passionné  pour  l'étude  de  la  physique  et  des 
mathématiques,  il  entreprit  de  Ibbriqner  lui- 
même  les  instraments  dont  il  avait  besoin  pour 

(1)  On  trouve  égiteoMt  le  noa  éerlt  à 
nula  dane  le  »etole  eu  h9S  m  I 
Laur^ssesques, 


entretenir  en  bon  état  (2).  Le  ministre  de  la  ma- 
rine, M.  de  Pont-Chartrain,  voulut  qu'on  s'en  ser- 
vit pour  curer  le  port  de  Toulon  en  1703  et  que 
ropération  se  lit  sous  les  yeux  du  sieur  de  Lau- 
ricesque.  Elle  réussit  an  delà  de  son  esp^ance; 
mais  Tétat  de  sa  santé  le  força  d'abandonner 
l'ouvrage  avant  qu'il  fût  fini.  Outre  ces  machines, 
U  en  avait  ûiit  une  uniquement  pour  «on  plaisir; 
tt  l'appslait  Pandolyra:  estait  «ne  m^èot  de 
Parnasse  sur  lequel  paraissaient  les  AAites  et 
Apollon.  U  y  avait  dnqoante  figures  de  nym- 
phes,dont  tvois  jooaient  de  la  ilMe  et  denx  de 
la  harpe;  au-dessos  de  ce  Parnasse  étaient  pla- 
cés (rois  claviers  d'orgues  avec  des  sonfllets. 
Lorsque  Laoricesque,  caché  dans  la  machine,  tou- 
chait ces  claviers,  toutes  ces  figures  se  mettaient 
en  mouvement  ;  Apollon  et  les  Muses  chantaient, 
et  les  I^yrophes  jouaient  de  leurs  instruments. 
Cette  machine  fit  longtemps  l'admiratk»  de  la 
province,  et  fut  regardée  avec  raison  i 


ii)GamttÊéêmfmmdmt$  „  . 
(t)  Getle  sMcUns  lai  a»|«i4t  la 
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chof-d'flBom  49  inécilliqiie.  ht  Quecrj  »'fia 
glorifia  longtemps  ;  elle  n'a  élé  effacée  qa«  par 
les  UiïMiax  automates  de  Vaucanaon,  qoi  «wa 
clavier  et  par  le  seal  jeu  da  la  raaobine  font 
sortir  les  sods  dea  inatrvipwt»  m^mes  et  ex^ 
cutent  les  symphonies  dans  la  dernière  préci- 
sion (1). 

Documntt  *ttMHU, 

L.A  VRipsKif  {I^iels  ),  érvdit  danois  «  mort  en 
1579.  Fils  d'un  éréqne  «fAslborg,  fl  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique,  et  professa  les  belles- 
lettres  à  Copenhague.  On  a  de  lui  des  poésies 
latines  et  grecques,  telles  que  :  Catechesis 
christiana,  eannine  eieçiaco  ;  Wittemberg, 
1574,  fn-S"*;  —  Svangelia  Dominicalia  latino 
et  grxcù  carminé  donata;  IWd.,  în-d*;  —  HU- 
toria  Nativitatis  J.-C;  îbtd.,  1574,  in4«,  en 
vers  grecs:  —  Cantiea  Marix,  Zacharix  et 
SimeoniSi  ibid.,  1575,  in-4°,  en  vers  grecs. 

Son  frère,  tAimmsBif  (ffan^)^  plus  connu  sous 
le  nom  dUmerinm^  et  mort  en  1605,  pratiqua 
la  médecine  et  composa  «nssi  des  poésies  li^tines. 
Il  a  laissé  ;  Carmina  vQrii  generis^  part  prima  ; 
Wittemberg,  1576,  in-S**;—  Bipensium  Epis- 
coporum  Séries  et  vitx  tetrastichi$  eompre- 
hens»;  Copenbagne,  1691,  m-4»;— Camwn  de 
Coronaikme  «<  Uwde  Çhri^iiani  IV;  ibId., 
1593,  in-4'.  V^- 

MoUer,  dmkrUi  Utt^  I.  -  Hyerap  et  Knft,  JImind. 
UtteraturUxieon,  8»  et  IS. 

LArBiBRB  { Busèbe- Jacob  vb),  célèbre 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris,  le  SI  jufllef 
l«59,  mort  le  19  Janvier  1728.  Son  père,  natif  de 
Loudun,  était  venu  très-jeone  à  Paris,  y  avait 
appris  l'art  de  la  ehirargie  et  était  devenn  ehirnr- 
gten  du  duc  de  Longnevllle.  Lamière  fit  ses 
études  au  collège  Loois-le-Grand,  et  il  s'y  dis- 
tingua par  une  telle  application,  qu'il  reçot  de 
son  père  à  Page  de  quatorze  ans  rantorisatkMi 
de  disposer  en  pleine  liberté  d'une  rente  qui  ve- 
nait de  lui  Atre  léguée;  il  l'employa  à  jeter  les 
fondements  de  sa  bibliothèque,  qn*fl  ne  cessa 
pas  depuis  d'augmenter  (2).  Après  avoir  étudié 
la  jurispmdenoe,  1!  se  fit  recevoir  avocat  en 
1679;  mais,  an  ffea  de  diereber  à  se  procurer 
des  clients,  il  s'enfenna  dans  son  cabinet,  et  re- 
commença ses  études  sur  une  plus  large  base. 
Voulant  connaître  à  fond  la  législation  de  la 
France,  il  résolut  d'en  analyser  d*abord  avec 
soin  les  diverses  sources,  entreprise  féconde  en 
résnltats,  qol  n'avait  pas  encore  été  tentée  jns- 
qu'alors.  Le  droit  romain,  le  droit  canonique  et 
les  lois  barbares  devinrent  sneeessivement  robjet 
de  ses  recherches  ;  fl  prit  ensuite  une  eonnala* 

(1)  Qnelqiut  taMoiten»  neoqtwt  qn'JIbêti  tê  Grm$ 
•Tilt  d^*4  verf  ino,  exéoaté  uae  mt  (fhonine  <le  bi 
boache  ducpiel  sortaient  des  sont  articulés. 

(1)  Bien  des  années  après,  son  réfrent,  l'abbé  de  TD- 
ners,  rappelait  que  dés  sa  première  jeunesse  Lnoriért 
s'éUtttôq|o«r«  montré  fraTc.aUencieui  et  recnellU  eq 
lui-même,  et  que,  ne  redoatant  aucune  difflcnlte,  II  ap- 
profondissait tout  ce  qui  «tait  fobjet  de  ses  études. 
Autant  qn^  It  poavatt.  Il  NBMtall  d4i  lor*  ans  pr»^ 
iplen  priBUpe»  te  ^olNtt  IM  isatiarea. 


—  LàURlfOUE: 


949 


sanca  étendue  du  droit  anglais»  dans  lequel  il 
prétendait  avec  raison  retrouver  de»  principes 
ti[^"«erablables  à  ceux  qni  avaient  régi  nos 
ooiuqmea  dn  moyen-âgs^  Ensuite  il  compulsa 
avao  une  patience  extrénis  tons  les  documents, 
soit  imprimés,  soit  inédita,  qa*il  put  se  procurer 
iQpcbant  l«s  diverses  kHS  et  usages  qui  avaient 
au  cours  en  France  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain.  En  s'aidant  ainsi  des  historiens  et  des 
chartes ,  il  parvint  4  découvrir  dans  leur  pu- 
reté primitive  les  principes  giénérateurs  de  la 
plupart  de  nos  lois,  œ  qui  lui  permit  de  reo- 
tiHer  plusieurs  conclusioAS  qui  en  avaient  été 
tirées  à  tort,  et  que  Is  roiÀine  afait  consa* 
crées  (1).  11  se  délassait  de  ses  castes  travaux 
taotût  en  faisant  des  rscberchas  critiques  sur  1<) 
texte  de  l'Écriture,  tantôt  en  recueillant  des 
anecdotes  curieuses  ou  de«  (aits  singuliers.  Trèflk 
lié  vwc^  Baluze,  U  Jtfonooye  ^  autres  s4Yants 
de  mérite ,  U  se  réunissait  à  eux  presque  tous 
les  dimanches  pour  traiter  librement  des  su- 
jets les  plus  intéressants  de  la  littérature.  Il  as- 
sistait aussi  régulièrement  aux  conférences  qui 
se  tenaient  chez  le  chancelier  d^Aguesseau,  qui 
avait  conçu  pour  Laurière  la  plus  grande  estime. 
On  s  d^  lui  4  />ei  VOri^e  du  IHoit  d'Amor- 
tissement; Paris,  1692 ,  in-12;  —  Textes  des 
Coutumes  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris  ; 
Pans.  1699,  in-8*;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée, de  ce  livre,  qui  contient  en  appendice 
les  Antiennes  Constitutions  du  Chdtelet»  parut 
à  Paria,  1777, 3  vol,  in-12;  —  Sur  leTènement 
decing  ans;  Paris,  1 699, in-12;  dans  ses  Addi- 
tions Qux  Commentaires  de  Pineau  sur  la 
Coutume  d'AnJoUt  Pocquet  de  la  Livonnière  a 
essayé  de  réfuter  les  principales  idées  émises 
pacI'Surière  dans  l'ouvrage  précité;  -^BUflio- 
thèque  des  Coutumes;  paris,  1699,  10-4": 
en  tête  de  ce  li?r<^  auquel  collaborèrent  Ber- 
ruycsr  et  lioger,  amis  intimes  de  Laurière,  se 
trouve  une  dissertation  intitulée  :  Conjectures 
sur  r Origine  du  Droit  françois;  suit  une 
Liste  de  toutes  les  Coutumes  et  de  tous  les 
Commentateurs ,  k  laquelle  sucoèdent  les 
Textes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Coutume 
du  Bourbonnais,  ayec  des  apostilles  de  Du  Moulin 
et  son  commentaire.  Tiennent  enfin  quatre  con- 
sultations de  ce  célèbre  jurisconsulte,  dont  trois 
étaient  inédites  ^  —  Imtitutes  coutumières 

(1)  Ses  idées,  anssl  jnates  qae  neuves,  sor  la  véritable 
méthode  de  retude  des  lois,  sont  etposées  avee  netteté 
dans  le  prtTllége  qsl  prdeMt  son  onvrane  sar  L'Ono*»9 
du  Droit  é'AmorUiaiewtmKt  :  «  Nostre  bien  tmé  E.  de 
Laurière,  y  est-Il  dit,  nous  a  fait  remontrer  que  Fétnde 
partleollère  qv*li  flitt  depuis-  tonfrtemps  de  notre  joris- 
pradcoee  fraoçoiw  hil  ayant  fait  voir  q^U  êM  éiffieih 
dTp  faire  de  prondi  progrêi  sant  remonUr  Jusqu'à  la 
9<mree^  U  a  Umjourt  tâohé  de  Tétudier  hutoriquemeat. 
Cette  méthode  fa  oonvalnea  no»«enlemeot  qa'li  y 
avokt  pins  de  déconvertca  à  faire  daaa  le  droll  françois 
et  ponr  le  moins  d^anasl  bellea  que  dans  le  droit  romain, 
dont  pourtant  tout  le  monde  est  si  fort  prévenu ,  mais 
aaasl  que  la  ptopart  dea  fautes  qn*oot  ftiltes  eeax  qui 
Font  maalé  Juaque  M  ftaiMat  4e  oa  qaTHs  vtm  ont  pas 
aaaea  conoa  l'origlae.  » 
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d^ Antoine  LoffMêi^  ùu  manuel  de  plusiews  et 
diverses  règles^  sentences  et  proverbes  du 
droit  coutumier  et  plus  ordinaire  de  la 
France,  avec  notes  ;  Paris,  1710,  2  yoI.  iii-12;  ^ 
ibid.,  1758  et  1774;  une  quatrième  édition,  ang-  ' 
mentée  d'après  les  maniucrits  de  Laoriàre, 
parut  en  1783;  nue  oinquième,  de  beaucoup  sn- 
périeure  aux  précédentes,  d  été  donnée  par 
MM.  JOnpin  et  LabooUye,  Paris,  184«,  2  Tol. 
in-12  :  ce  livre,  anqnel  Lanrière  traTallla  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  est  un  de  ses  meilleurs 
on^rages  ;  il  n'intéresse  pas  seulement  le  juriscon- 
sulte de  profession,  mais  quiconque  aime  à  con- 
naître les  institulions  dfîles  de  nos  aîenx  en 
trouvera  llûstoire  la  plus  eiLacte  ainsi  que  la 
plus  attachante  dans  le  traTall  de  Laurière;  — > 
Traité  des  Institutions  et  des  Substitutions 
contractuelles;  Paris,  1715,  in- 12.  Laurière 
a  aussi  publié  en  oommun  ayec  Berroyer  Les 
Traités  de  Jf .  du  Plessis  sur  la  Coutume 
de  Paris f  avec  notes;  Paris,  1702,  in-fol.;  une 
seconde  édition,  Dute  sur  un  manuscrit  plus 
complet  et  meilleur,  parut  quelque  temps  après  ; 
trois  antres  furent  données  en  1709,  en  1726  et 
en  1754.  Laurière  a  encore  édité,  en  l'anno- 
tant  et  en  Fenridiissant  d'un  grand  nombre 
d'articles  omis.  Le  Glossaire  du  Droit  firan' 
çaiSy  de  Ragoeau  (  voy,  ce  nom  )  ;  Paris,  1704, 
in-4'.  Enfin,  nous  devons  à  Laurière  la  publi- 
cation du  premier  et  d'une  partie  du  second  vo- 
lume du  Recueil  chronologique  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  connu  sous  le  nom  à^Ordonnemces  du 
Louvre.  Louis  XIV,  ayant  reconnu  combien  les 
anciennes  collections  d'ordonnances  étaient  fau- 
tive?  et  incomplètes,  avait  résolu  d'en  faire  faire  | 
une  nouvelle,  et  avait  chargé  de  ce  travail  Lau- 
rière, Berroyer  et  Loger.  Après  d'immenses 
recherches  dans  les  archives  publiques  et  pri- 
vées, les  trois  associés  publièrent  en  1706,  à 
Paris,  une  Table  chronologique  des  Ordon- 
nances depuis  Hugues  Capet  jusqu'en  1400, 
in-4*;  ils  continuèrent  ensuite  à  rassembler  des 
matériaux  pour  l'œuvre  qui  leur  avait  été  con- 
fiée. Bfais  en  1709  leur  travail  se  trouva  tout  à 
coup  interrompu  par  les  malheurs  du  temps  ;  il 
ne  fut  repris  qu'en  1715,  mais  par  Laurière  tout 
seul,  qui  fit  paraître  en  1723  (Paris,  in-fd.)  le 
premier  volume  du  Hecueil  mentionné  plus  haut. 
Ce  volume  contient  les  ordonnances  émises  par 
les  rois  capétiens  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  de  Valois  exclusivement;  Laurière  y 
a  joint  des  notes  très-étendues ,  oè  il  montre 
la  profonde  connaissance  quil  avait  de  nos  an- 
tiquités juridiques;  il  a  fait  précéder  chaque  or- 
donnance d'un  sommaire  qui  en  fait  connaître 
le  contenu  d^une  manière  très-complète.  D  a  mis 
en  tète  une  préface,  où  il  a  traité  d'une  manière 
supérieure  de  plusieurs  points  intéressants  du 
droit  (hmçais  au  moyen  ige.  Lanrière  était  oc- 
cupé à  surveiller  l'impression  du  volume  sui- 
vant, lorsqu'il  mourut.  L'œuvre  quil  venait  de 


commencer  fut  successivement  continaée  par  Se- 
cousse, VillevauK,  Brequigpy,  Pastoret,  Par- 
dessus (vo^r.  ces  noms).  Dans  l'édition  des  Poi- 
ttes  de  Villon  donnée  à  Paris  en  1723  setrooveQt 
quelques  notes  dues  à  Laurière.  E.  G. 

SeeoosM.  ÉUto^  de  LmurUre  (  ea  tête  dn  Mcoiid  vr^ 
lune  des  Ordomumon  da  Loovie)  ctdan»  le  toaw  1**  tt 
l'«dltloD  de  I84é  AnlntMmUÊ  mfjhHÊAÈm  de  X^oy»/). 

LAVBUXARD  (  Chorles-Léopold  ),  oatuFi- 
Uste  f rançais,  né  à  Montbéliard,  le  21  janvierl  783, 
mort  à  Paris,  le  27  janvier  1853.  H  tiavaillait 
comme  peintre  dans  l'atelier  de  Regnanlt,  lors- 
que 6.  Cuvier,  son  compatriote,  lui  confia  l'eié- 
cution  de  ses  dessins  anatomiqoes.  Il  s'initia 
phistard  lui-même,  sous  la  direction  de  ce  grand 
maître,  à  l'histoire  naturelle,  et  particolièremcnt 
à  l'anatomie  comparée.  11  a  enrichi  le  Muséum 
d'un  grand  nombre  de  préparations  anatomiqoes 
et  d'ossements  fossiles ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  squelette  d'un  mastodonte;  Il  était 
occupé  an  classement  de  ces  travaux  quand  la 
mort  le  surprit  Laurillard  a  publié  on  Éloge  de 
Cuvier  f  discours  couronné  par  F  Académie  des 
Lettres^  Sciences  et  Arts  de  Besançon  ;  Paris, 
1844,  in-8*>  ;  —  Les  Mamm^êres  et  les  Races 
/Semaines;  Paris,  1849,  in-8^  avec  121  planches; 
cet  ouvrage,  pour  lequel  MM.  Milne-Edwards  éL 
Ronltn  furent  ses  collaborateurs,  dit  partie  de  la 
nouvelle  édition  du  Règne  animal  de  G.  Cnvicr. 
Laurillard  a  donné  aussi  dans  le  l>ic<toiiiKxtr« 
universel  d*Histoire  naturelle  de  d'Orhigiy 
les  articles  Antilopes ,  Ossements  fossUeSy  etc. 

G.  im  F. 

Bewê  et  Magasin  de  Zeotevie,  année  twss,  n.  i.  - 
DUetnart  de  M.  OnUotet  oKa/wéreAlUe  de  Lamnl- 
lard,  18». 

LAVniSTOM  { Jacques- François  hkw  he), 
comte  de  Tàmgaetiixs,  connu  d'alwrd  sous  le 
nom  de  chevalier  Law,  général  français,  né 
le  20  janvier  1724,  mort  vers  1785.  H  descendait 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  d^Éoosse,  à  la- 
quelle appartenait  le  fameux  oontrOleor  général 
des  finances  Law.  Les  services  que  le  chevafia 
Law  rendit  à  la  Compagnie  des  Indes  le  firent 
nommer  colonel  en  1765 ,  et  l'année  suivante  il 
fut  créé  major  général  et  commandant  des  trou- 
pes du  roi  dans  rinde.  Il  devint  brigadier  dln- 
fiuiterie  le  16  avril  1767,  et  maréchal  de  camp  le 
1*'  mars  1780.  J.  V. 

U  ClietDeye  de*  Bote .  Dtet.  de  Im  NoUeeee,  —  Lme, 
tariMU  de  XAitriiteR  en  ^Mff0  efen  fyaaM  ;  isia,  !■-«'. 

LAuniSTON  (  Jacques- Alexandre-Bemard 
Làw,  marquis  de),  maréchal  de  Franœ,  fils  du 
précédent ,  né  à  Pondichéry,  le  1<"  février  1768, 
mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1828.  Amené  en  France, 
le  jeune  Laoriston  fit  ses  études  an  collège  des 
Gressins,  et  passa  le  1*^'  septembre  1784  àl*École 
Militaire,  où  il  se  lia  avec  Bonaparte.  En  i7&à 
Lauriston  quitta  l'École  Militaire  avec  le  grade  de 
'  lieutenant  en  second.  Capitaine  en  second  en 
août  1791,11  n'émigra  pas,  et  devînt  aide  de  can^ 
du  général  Beanvoir  en  1792,  fitlea  < 
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de  f  79)  et  de  Tan  ii  h  Tan  nr  «ax  armées  do 
nord,  de  la  MoseNe  et  de  Sambre  et  Meuse.  Mis  à 
Pordre  du  jour  de  rarmée  an  siège  de  Maestricht, 
il  se  distingua  au  sîége  de  Y alendennes ,  et  Ait 
nommé  en  l'an  m  chef  de  brigade  dans  l'artillerie 
àcheTal.Le  16  germinal  annr  (5  arril  1796), il 
donna  sa  démission,  et  quitta  l'armée;  mais  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul,  s'empressa  de  le 
rappeler  au  service  (1 800),  et  le  prit  pour  un  de  ses 
aides  de  camp.  Laoriston  sofrit  le  premier  consul 
«i  Italie,  et  se  trouvait  k  Marengo.  Il  reçut  l'ordre 
de  licencier  et  de  réorganiser  le  1*'  régiment 
d*artillerie,  dont  il  garda  le  commandement.  H 
prît  oisuite  la  direction  de  l'école  d'artillerie  de 
La  Fère.  En  1801  il  remplit  une  mission  diplo- 
matique en  Danemark ,  et  seconda  les  efforts  des 
habitants  de  Cop(»ihagne  contre  les  Anglais,  qui 
menaçaient  cette  ville.  Chargé  de  porter  à  Lon- 
dres la  ratification  do  traité  de  paix  conclu  à 
Amiens  (1802),  il  y  fut  l'objet  d'une  ovation  popu- 
laire. Le  peuple  de  Londres  coupa  les  traits  des 
chevaux  de  la  voiture  de  l'envoyé  français  et  la 
foule  le  traîna  jusqu'à  son  hôtel.  Revenu  en 
France,  Lauriston  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  envoyé  en  Italie  an  dépôt  d'artillerie  de  Plai- 
sance. Au  mois  de  brumaire  an  xiii,  il  prit  le  com- 
mandement des  troupes  destinées  à  une  expédi- 
tion contre  Batavia,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve.  Élevé  au  grade  de  général  de  division 
en  pluviôse  de  la  même  année  (février  1 805),  Lau- 
riston appareilla  avec  l'escadre  le  9  germinal,  et 
arriva  à  la  Martinique;au  commencement  de  prai- 
rial. Il  débuta  par  la  prise  du  fort  Diamant.  Dix 
jours  après,  la  flotte  remit  à  la  voile  pour  l'Eu- 
rope, eut  une  affaire  au  cap  Ortégal ,  se  présenta 
devant  Cadix,  et  éprouva  une  défaite  complète  à 
Trafalgar,  le  21  octobre  1805.  Lauriston  s'était 
fait  débarquer,  et  revint  k  Paris.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1805  en  Autriche,  et  reçut  le  gou- 
vernement de  Braunau.  En  mai  1806,  il  pré- 
sida, en  exécution  du  traité  de  Presbourg,  à  la 
remise  des  magasins  et  des  arsenaux  de  Ve- 
nise. L'année  suivante ,  Napoléon ,  usant  de  re- 
présailles contre  les  Russes,  qui  s'étaient  emparés 
des  bouches  du  Cattaro, donna  l'ordre  à  Lauris- 
ton d'occuper  la  république  de  Raguse.  Lauriston 
entra  dans  la  ville  de  Raguse;  mais  bientôt  il  y 
ftit  enfermé  avec  1,500  hommes,  et  s'y  défendit 
contre  1 5,000  Russes  ou  Monténégrins,  secondés 
par  une  flotte  de  six  vaisseaux ,  dix  frégates  ou 
bricks  et  trente  chaloupes  canonnières ,  com- 
mandée par  l'amiral  Seniavin.  Les  Turcs,  alliés 
de  la  France,  ayant  surpris  on  détachement 
russe,  coupaient  les  tètes  des  prisonniers  ;  Lau- 
riston envoya  un  aide  de  camp  et  paya  de  ses 
deniers  la  rançon  des  Russes,  qu'il  laissa  libves 
sur  parole.  Le  19  décembre  1807  il  fut  nommé 
gouTemenr  général  de  Venise.  A  son  arrivée 
dans  cette  Tille ,  il  fit  élever  un  tombeau  à  son 
grand-oncle,  le  célèbre  financier  Lavr.  En  1808, 
Lauriston  suivit  Napoléon  à  la  conférence  d'Er- 
furth,  fut  créé  comte  de  l'empire,  et  suirit 


Tempereor  à  Madrid*  n  te  distingpa  à  l'attaque 
des  faubourgs  de  cette  ville ,  soivit  ensuite  en 
Italie  le  prince  Eugène,  qu'il  accompagna  en  Hon- 
grie en  1809.  Le  14  juin  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Raab.  H  fit  ensuite  le  siège  de  cette  ville ,  et 
y  entra  le  24.  A  Wagram  11  commandait  l'artil- 
lerie de  la  garde.  Dans  cette  dernière  affaire,  la 
gauche  de  l'armée  française  se  trouva  débordée. 
Lauriston,  à  la  tète  d'une  batterie  de  cent  pièces 
de  canon,  marcha  au  trot  à  l'ennemi ,  sans  s'in- 
quiéter du  feu  qui  décimait  ses  troupes,  et,  s'ar- 
rètant  à  demi-portée,  foudroya  les  batteries  au- 
trichiennes par  on  feu  supérieur.  Pour  cette 
belle  action,  l'empereur  lui  donna  le  grand 
cordon  de  Tordre  de  la  Couronne  de  Fer.  Après 
la  paix,  Lauriston  se  rendit  à  Vienne,  quitta 
pendant  quelque  temps  cette  ville  pour  rem- 
plir une  mission  en  Hollande,  et  se  trouvait  de 
nouveau  à  Vienne  quand  le  prince  de  Neuchàtel  y 
arriva,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  pour  épouser 
au  nom  de  l'empereur  l'archiduohesse  Marie- 
Louise.  Lauriston  remplit  auprès  de  cette  prin- 
cesse les  fonctions  de  colonel  général  de  la  garde 
impériale,  et  l'accompagna  en  France.  Napoléon 
le  chargea  encore  d'aller  chercher  à  Harlem  et  de 
ramener  en  France  les  enfants  du  roi  Louis-Na- 
poléon, qui  i^enait  d'abdiquer  la  couronne  de  Hol- 
lande. Le  5  février  181  i  Lauriston  flit  nommé  am- 
bassadeur en  Russie.  Il  devait  demander  à  l'em- 
pereur Alexandre  I*'  l'occupation  des  ports  de  Riga 
etde  Revel  par  les  troupes  françaiseaet  l'exclusion 
des  vaisseaux  anglais  de  la  Baltique.  Il  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission,  et  quitta  Saint-Pétersboui^ 
en  1812.  Après  la  prise  de  Moscou,  Lauriston 
fut  chargé  de  conclure  un  armistice  avec  Kutu- 
sof.  Il  commanda  l'arrière-garde  dans  la  retraite. 
Arrivé  à  Magdeboorg,  il  y  organisa  le  cinquième 
corps  de  hi  grande  armée,  à  la  tète  duquel  il  com- 
battit à  Lotzen,  à  Bantzen  et  à  Wurtschen.  Il 
emporta  le  village  de  Weissig ,  culbuta  le  corps 
d'York,  et  le  rejeta  de  l'autre  côté  de  la  Sprée. 
Ayant  réuni  le  onzième  corps  à  celui  qu'il  com- 
mandait déjà,  Lauriston  battit  les  Pruseiens  en 
plusieurs  rencontres.  Quand  le  pont  de  Leipzig 
sauta,  par  la  précipitation  maladroite  de  ceux  qui 
le  gardaient,Lauriston  se  trouvait  encore  de  l'autre 
côté  de  l'Elster;  Le  Moniteur  annonça  sa  mort: 
il  n'était  que  prisonnier,  et  fut  conduit  k  Berlin. 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  la  paix  de  1814, 
Lauriston  fat  nommé  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  par  Louis  XVHI. 
Au  retour  de  Napoléon ,  Lauriston  accompagna 
le  roi  jusqu'à  Béthune,  revint  à  Paris,  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Richeoonrt,  près  de  La  Fère.  A 
bi  seconde  restauration,  Lauriston  se  rendit  au- 
devant  de  Louis  XVUI  à  Cambrai.  Envoyé  k 
Laon  pour  pr^lder  le  collège  électoral  de  l'Aisne, 
il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août,  et  reçut 
le  commandement  de  la  première  division  d'm- 
fiinterie  de  la  garde  royale.  En  1816  il  présida 
les  conseils  de  guerre  formés  pour  juger  l'amiral 
LinoiSy  le  baron  Boyer  de  Peyrelean  et  le  général 
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CAimo  {Jean-Baptiête)  f  poëto  littii  mo»- 
derne,  né  à  Péroose,  !«  28  aoM  1$81,  mort  à 
Aome,  le  20  septembre  1699.  Après  avoir  faK 
ses  études  au  séinlamre  de  Péroose,  où  il  pro- 
fessa quelque  temps  la  philosophie,  il  entra  daas 
les  ordres,  se  rendit  h  Rome,  et  s'attacha  au  car- 
dinal Marcel  Lanti.  See  onvraged  le  firent  avan- 
tageusemeut  connaître  à  la  cour  pontificale, 
et  le  pape  Urbain  VIII,  qui  aimait  les  lettres,  l'ad- 
mit an  nombre  de  ses  camériers»  secrets.  Laoro, 
nommé  snceesstvement  secrétaire  perpétuel  dn 


Deiaborde  (9êf.  9m  iwittf),aeaMés  de  tmbiton  ; 
Linois  flot  acquitté,  Boyér  condamné  à  mort 
(  peine  qui  IM  commuée),  et  Delaborde  lut  mis 
hors  de  cause.  En  1817  le  général  Lauriston 
reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  de  marquis.  En  1 890 
il  eut  le  commandement  supérieur  des  dontièime 
et  trezième  drrislens  militaires,  et  ptésMa  le 
collège  électoral  de  la  Loire-Inféneare.  Le  l**  noi 
▼embre  1821  il  entra  dans  le  cabinet  préaidé  pat 
le  dnc  de  Richelieu  comme  ministre  de  la  maison 
dn  roi,  position  quH  garda  sous  Villèle.  Le  ftjnin 
1823  il  fot  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  et  reçut  le  commandement  en  chef  dn 
deuxième  corps  de  réserve  des  Pyrénées.  En- 
tré en  Espagne,  Il  aaaIégM,  et  prit  Pampelune. 
Le  4  aoM  1824,  le  due  de  Douéeanville  le  rem* 
plaça  an  ministère.  LaurMon  M  alors  nommé 
grand>veneur  et  ministre  d'État.  Il  vivait  éloigné 
des  affeires  lorsqu'il  fut  atterat,  leiO  jnin  1828, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'enleva  le  lende*  ' 
main.  L.  L-^. 

PrëcU  âê  la  FU  wHMatrê  Au  marMimi  laurMmh 
extrait  âa  tome  !•>-  île  la  Guitriê  HiMUrique  $t  Critiqué 
4v  4ix-nmgoiémfi  tiéeU.  —  Thlers,  hist.  du  CetuuUU  et 
de  l'Empire.  —  Marmont,  Ménfires.  -  Comte  NapoWon  ■ 
de  Laurtiitcm,  O^iérvatUms  smr  iu  Mémo^rt  eu  eue  ûê 
Jtafuff  et  «oe  nota  dasa  l«  mmit^ur  4«  •  Juillet  t«l1. 
-.  0«  C<»qrcelle«,  Diet.  biogr.  des  Généraux  français.  » 
C.  MulHé,  Bioçr,  det  CéU&rttés  des  armées  de  terre  et  i 
demer.^lMàier,mtt.àiê§r.delaCkmwtbireàeÊPmÊn.   \ 

l  Lkvuwton  { Augu8tê'J§0n'Âlêxamh'ê 
Law,  marquis  on),  général  et  homme  politique 
firançais,  né  à  Là  Fère,  le  10  octobre  1790.  Pila 
aîné  du  maréchal  de  Laurîston,  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  devint  maréchal  de  camp  et 
gentilhomme  ordfaiaire  de  la  chambre  dn  roi 
Charles  X.  En  1828  il  succéda  à  la  pairie  de 
son  père.  Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il 
prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  siégea 
parmi  les  membres  conservateurs,  n  fat  mis  à  la 
retraite  le  34  Janvier  1838.  A  la  fin  de  1848,  il  de- 
vint colonel  delà  10*  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  et  Ait  élu  représentant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative parle  département  deFAisneen  mai  1849. 
Arrêté  an  2  déœmbpe  iSii,  il  seconvra  la  liberté, 
le  10  du  même  mois,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Son  frère,  le  comte  Nmpôiéen  Law  du  LAOua- 
Ton ,  a  pnbHé  des  OAiervatiofiJ  mr  iei  Mé- 
meifêê  dndmét  Ma^mês  Paris,  18&7,  in-8«.  Il 
y  défend  la  mémoire  du  maréchal  de  Lawriston, 
que  Marmont  appelle  pNisieari  fois  «  homme 
médiocre,  très-médloere  ».  J.  V. 

Biogr.  4êê  TIO  Mafv^.  à  lÂu. 


aacré  Consistoire,  archiviste  do  sacré  CoHége  dcf 
catdtaïauK,  secrétaire  de  la  chambre  apoctoHqoc 
et  protonotaire  apostolique,  pouvait  eafpérer  le» 
plus  hautea  dignités  ecdéaiastiques,  lônque  la 
mort  l'arrêta  au  miUea  de  sa  carrière.  Oa  a  de 
lui  :  jPoemata  ;  Péronse,  1606,  in-12;  -^  Spù- 
toiarum  Omituria;  Péroose,  1618,  ua-fli*;  ^ 
MfiUtolarum  Centurim  Dum;  Rome,  1621, 
in-8";  Cologpe,  1024,  hi-6«.  On  Uteo  tMa  de 
oetle  éditioB  uneodnde  LawoàUrbnîB  vni; 
et  on  trouve  mêlées  an  kHres  diverses  pièces, 
entre  autres,  une  Viede  »mnt$  Rcmeàmm,  pUt^ 
et  martfn,  en  latin ,  et  des  addilîoiia  ma.  Se- 
leeim  Ohrigtiani  orMt  Zielteiar  de  Fr.  Svfeert; 
— .  Theairi  Mimumi  Qrekêêtras  DéfOiogui  de 
viriê  MUà  sepi  doeirina  HlmêtrUnu;  Rome, 
101 8t  in-8*;  ^  lu  rmfihoi  Mord  Àntomi 
BurgHeâH^t  CmnkUm  UtêH^x  flf  Im;  Viterfae, 
1610,  in-4*>  ;  ^  Dé  annuio  prmnfèo  deiparm 
Vérgini»  Penmi»  oiiemaJa  Ooammutëriui  ; 
Rome,  1622,  in-ft".  Z. 

JaeoMIU.  BWieiMem  VmMm^  p.  f  O.  -  OMolal  AtMe- 
nmtm  aunutum,  y.  170.  —  Nlo^ron,  Htmoire»  gaur 
servira  l'histoire  des  Bommet illustres,  t.  XXZVIL 

LACRON  {Jean) y  physicien  et  archéologue 
français  du  seizième  siècle,  natif  de  ChAleauroux. 
Il  fot  simple  procureur,  avocat,  bailli  de  Saint- 
Gildas  et  procureur  (bMcal  au  &i^  de  sa  vffle 
natale.  On  a  de  loi  :  VAménographie^  ou  des- 
cription des  venUt  avec  la  cause,  sn/urce,  na- 
ture  et  propriété  iCiceulx;  Parte,  1586,  faDh8o; 
—  Le  Testament  et  dernières  Volontés  de  feu 
monsieur  d'Aulmontf  comte  de  Çkasteau- 
rou^;  avec  les  Soupirs  de  Jtsan  Lauron  sur 
ies  Misses  de  ce  temps;  Bourgs,  1596,  in-8»; 
^  les  deujp  premières  parties  de  Chasteau- 
roux,  anciennement  dict  Déolz^  où  il  est  dis- 
couru au  poème  épique  de  Vantiquité,  pro- 
grès et  estendue  de  ceste  terre;  Paris,  1613, 
in- 12.  Ce  sont  les  deux  premiers  chants  d'un 
poëme  qui  devait  en  avoir  cinq  et  qui  parait  n'a- 
voir jamais  été  terminé.  H.  B. 

U  Croix  dn  Maine  et  du  VcrAer,  BiMoaL/rmiç.  - 
Catliertoot,  Opuseulet, 

LAon  ws  MRBKT  (C.-A.),  hoonie  po&- 
tiqne  français,  né  ea  1747,  gpiUetiBé  à  Paris, 
le  31  octobre  1793.  Quoêqneiidte  ptefiriétaire, 
tl  prit  rang  parmi  lea  propagatiora  des  idées  ré- 
volutionnaires, ei  ftit  député  dea  Beanhea^ii- 
Bbêne  à  l'Assemblée  législativa,  pws  à  U  Cen- 
ventiCD,  où  H  vota  la  détention  de  Lomé  XVI  et 
smi  bannissement  à  la  paix,  n  folnn  dea  mesi- 
brea  qui  se  déclarèrent  le  plus  ouvertement 
contre  las  montagnards.  On  le  vit,  le  10  avril 
1793,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  résister  à  b 
masse  dca  jacobine  qui  voulaient  le  Caire  con- 
duira à  l'Abbaye  sans  entendre  sa  défien«e.  In»- 
pliqué  dans  l'assassinat  de  Marat  (voy.  œnois } 
pour  avoir  le  premier  reçu  Charlotte  Geideyà 
son  arrivée  à  Paris  et  l'avoir  conduite  au  minis- 
tèra  de  l'intérieur,  il  reponasa  facilement  cette 
accusation  ;  mais  il  fui  convainco  d'4tre  l'un  des 
rédacteurs  delà  protestation  dn  6  |uin.  Le  tribu 
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Ml  léTolvIioMHiire  tacendanuM  àmort,  et  Urrftt 
fat  exécuté  le  même  jour.  Plus  Urd  i^  utémoive 
fut  réhabilitée  et  une  pennon  fut  «uxiordée  k  ses 
enlaQta.  H.  U 

Moniteftr  MUMrtfi  m  I»  i}1M)t  Q«*  »«  tw,  «il.  Ml; 
ao  u,  a*«  m,  M.  n«  71;  an  ni.  Q*  «9i  aq  Yi  P-  HS.  - 
PetUê  Btoçranhiê  Conventionnêttê  { iSiS).  -  Biographe 
modêrmB  (lllî). 

UàVSCS  OU  liAinOll  (  AéIvu(  oq  Attiom^), 
ohainbelUn  (iipaifc6«iTK  toC  xoit4v«;  )  mm»  Ar^ 
cadius  et  Tkéodose  II,TiTaft  au  eoniroeneeuMit 
«lu  eittqvième  siècle  après  J.-C.  Il  n'est  oomu 
que  pu  la  dédieaee  d'me  eompllatioii  4le  Palla- 
dius  désignée  sous  le  titre  d'Iftttoire  Lmuiaqtt$, 
et  par  son  palais,  <|iil  eonleoait  ouekpiea-ins  des 
ehefe-d'œoTre  de  la  statuaire  aaiqiie.  Le  palais, 
avec  la  plupart  de  ses  trésors  artlstiqiies,  ftot  dé* 
tmjt  paroniBceBdleMiisBasiKsettS,  eB470.   T. 

CsdrtAo».  Ckrom.  -  WtMketaMma,  jyiiMrw  éê  rjf, 
C  II,  p.  ut  de  la  trad.  ftiaBfila*, 

LAVTpqs*  Voy,  hkvrn^ 

LAOTBitBACH  (WolfyoMf'Àdam),  jurisoos^ 
suite  allemand,  né  à  Schleitz,  le  12  décembre 
l«18,  mort  le  n  aoèt  1678.  H  Ait  profësseorà 
IHmWersHé  de  TabiBgiie,  poUla  entre  antres  : 
C&mpenditim  JurU;  Tobingue,  1679,  1686  et 
1694,  in-8*;  Lemgo,  1717  :  manuel  des  Pandêetm 
é*nn  usage  très-répandu  en  Allemagne  aai  dli- 
septième  et  dix-huitième  siècles;  —  Coliegium 
thêaretico-praeticwn  ad  quinquaginta  Pan- 
deetamm  Hhros  meihodo  $fntheHea  per- 
frocto^eim  ;Tubingue,  1690-1714,4  vol.in-4»  : 
cet  ouvrage,  publié  d'après  les  nannscfitsde 
Lauterbach  par  son  fils,  fut  imprimé  de  nooYeaa 
en  1726,  en  1744,  en  1763  et  en  1784;  —  Coih 
siiia  maxime  dvilia  et  erinNnafki,  Insérés 
«fans  la  Nova  ColUeHo  ConsiHorum  juridi* 
corum  fuMngensium  ;  Francfort ,  1731,  9  toI., 
m-fol.  Lauterbach  a  publié  cent  onze  disserta* 
tiens  sur  diverses  matières  de  droit;  elles  ftirent 
recueillies  en  4  Toinraes  in-4*,  qui  parurent  à 
Tubingue,  en  1728.  E.  6. 

Hesiiealhaler,  ^Jlçw  AoutortacMoiM;  Stattgartf,  tlH, 
l»-fol.  -Jafflev,  n0ftrws«''i«fH<N0*«l  Mi$grafièéf, 
t.  m.  f.  «. 

UHJTBRBAGH  (Samwl- Frédéric),  historien 
polonais,  né  à  Fraustadt,  le  20  octobre  1662, 
mort  le  4  juin  1728.  H  (ut  pasteur  de  sa  ville 
natale,  et  devint  en  1727  surintendant  des 
églises  protestantes  de  la  Grande-Pologne.  On  4 
de  lui  :  i>a4  Uben  des  Valerii  Herbergeri 
(  Vie  de  Valerius  Herbergerqs  )  ;  Leipzig,  t708, 
m-8*  ;  —  Kleine  Frouçtadtitcbe  Pestchronic^ 
(Récit  abrégé  dea  ravagea  exercés  par  la  pe^tè 
à  Fraustadl);  Leipzig,  1710,  inrS**;  —  Fraua^ 
tâdtische$  Zian; Leipzig,  t7U,  in-8'',  ouvrage 
qui  eontiant  l'histoire  de  Fraustadt  de  lôOO  à 
1700;  —  Der  ehmalige  polnische  arianische 
Socinianitmus  (L'ancien  Socinianisme  arien 
de  Polof^  )  ;  Francfort  et  Leipzig,  1 725,  in^S*"  ; 
—  Pointée  Chrmik  von  Lecho  bis  au/  4u^ 
gustum  II  (Chronique  de  Pologne  depuis  Lecho 
jusqu'à  Auguste  U)  ;  ibid.,  1727,  in-4«.      £.  G. 

JSodler,  Vulioênal-LexUUm. 


LAVVABO,  chef  araneanien,  tné  en  I5à7 
11  était  fila  d'nn  Indien  promauque  nomm^  Pil- 
lan,  qui  servait  comme  auxiliaire  dans  l'armée 
espaçiole;  lui-mène  était  pane  de  Vadeiantado 
Pedro  de  Vaktivia,  alora  que  ee  général  luttait 
centre  le  toqnl  Caupolican.  Le  1  décembre  l&é3, 
après  nn  tenftle  combat  Utré  snr  les  ruines 
dn  fort  Tncapel,  Valdivia  batUit  en  retraite  de- 
vant les  AiMcanienB,  et  a'empresaait  de  lega- 
gner  un  défilé  éloigné  de  près  de  deux  lieues  du 
ehamp  de  bataille,  lonqne  Lantaro,  devinant 
aon  intention,  déserta»  avertit  le  toqui  du  dessein 
du  chef  eapafpiel,  et  rengagea  à  prévenir  sa  ma* 
■œuvre.  CaupoUcM  confia  ansaitét  à  Lautaro  un 
certain  nombre  de  gnerriers  d'élite  qui  prirait 
les  devants,  tandis  qne  le  gros  de  Tarmée  arau» 
canienaa  pressait  les  ftiyards.  La  victoire  fnt 
teHe  que  de  dnq  mille  Indiens  promauques  qui 
combatlaiMit  penr  les  OastUlans,  trois  senlement 
s'échappèrent  et  qne  snr  deux  cents  cavaliers 
espagnols,  VaMIvta  et  un  prêtre  restèrent  seuls 
vivants  anx  mains  de  leurs  ennemis.  Le  prêtre 
ton  mangé  fanmédiatemeat.  Valdivia  Implora  la 
pKM  des  vainqueurs,  et  Lantaro  latercéda  ponr 
son  ancien  mattrs.  CaupoUcan  hésitait,  quand  on 
vieillard,  qni  avaH  perdu  son  fila  dans  le  oora* 
bat,  asséna  un  ooop  denMssoe  sur  la  tête  du  pri- 
sonnier. Valdivia  tomba;  ses  chairs  servirent  à 
nn  affreux  repas,  et  de  ses  os  les  Araucans  firent 
des  flûtes  et  dea  trompettes  (eoy.  Vaumvu  ). 
Lantaro  Ait  appelé  à  partager  le  commandement 
avec  CaupoMcan  et  chargé  de  la  défense  des 
frontières;  il  se  porta  sur  les  rives  do  Bio-Bio, 
et  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par  don  Francisco 
de  Villagran.  Le  99  rnril  1664  il  mit  en  déroute 
rarmée  de  ee  capitaine,  qri  perdit  trois  mlHe 
hommes,  son  artHlerie  et  reçut  une  grave  biea- 
snre.  Poursuivant  sa  victoire,  Lantaro  incendia 
La  Ckmeeption;  ndna  les  plantations  espagnoles, 
pnis  regagna  ses  mentagnes.  Vlllagna,  nommé 
corrégiderde  l'audience  royale  dn  Péren,  fit  re- 
bàtbr  La  Oonoeption;  mala  le  jenne caciqne  sur* 
prit  encore  cette  ville,  et  fit  nn  grand  carnage  de 
ses  habitants.  Le  cerrégidor  hil*mème  ne  fol  pas 
pk»  henrevx  ;  battu  me  première foia,  il  se  re- 
plia sur  Santiago,  où  il  éprouva  une  aeconde 
défaite.  Mais,  épuisé  par  ses  viotoirea,  Lautaro 
dot  retenmer  vers  le  snd  et  repasser  le  Bio-Bio. 
Villagran  reprit  ToftaMive ,  et  attaqua  le  camp 
de  son  enneni.  «  Lintrépide  Lantaro,  qni  snr- 
veillait  tout  par  hrf-méme,  dit  MoHna,  s'étant 
montré  sur  tes  retranchements ,  Ait  tné  d'nn 
coup  de  flèche.  Sa  mort  jeta  une  si  grande  cons- 
ternation parmi  les  siens  qne  Villagran  en  profila 
pour  pénétrer  dans  le  camp.  Les  Indiens  au- 
raient pn  se  sauver;  Hé  ne  le  voninrent  pas,  et  se 
firent  tous  tuer  sur  le  corps  de  leur  géiiéval.  » 

A.bbL. 

k.  Utntnj  T#raeaUlaa.  MUtaHm  centrai  M  lai 
CQ$t€lUmM  en  IM  iala$  y  tierra  firme  fUl  mar  Oceano  ; 
Madrid,  1601,  k  vol.  ia-fof.  déc.  VII  et  VIII.  -  Molfna. 
Storia  dei  CMH,  ltt>.  MIL  -  AU.  Krollla,  U  jénmcama. 
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-  OTiUr,  llv.  T.  -  GarcUaMO  àt  ta  Tega,  OUIorim  4$ 
ftrm  Ur.  VII.  -  J.  Qnlrofi,  cap.  LXXIU.  *  Kaynal. 
BUMn  pkUoÊOpkêguê  est  dnu  i%ÊU,  t  VU.  p.  87. 

LAUTH  (  Smest'Alexandre  ),  anatomiste 
français,  né  à  Strasbourg,  le  14  mai  1803,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1 837.  Il  étudia  la  médecine, 
etsefitd'abord  remarquer  par  sa  thèse  inaogorale 
sur  la  Structure  et  les  usages  des  Vaisseaux 
Lymphatiques  ;  1 834 .  If  entreprit  plusieurs  voya- 
ges scientifiques  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  et  deviot  professeur  de  physiologie  à  la 
fecnlté  de  Strasbourg;  mais  à  peine  eut-il  fait 
quelques  leçons,  qu'il  fut  atteint  d'une  extinc- 
tion de  voix  complète,  symptôme  de  la  phthisie 
qni  l'enleva  k  Tftge  de  trente-quatre  ans.  Outre 
sa  thèse,  on  a  de  lui  :  Mémoires  sur  Us  Vais- 
seaux lAfmphatUqu/es  des  Oiseaux^  inséré  dans 
les  AnnaUs  des  Sciences  Natur.,  t.  m,  avec 
S  pbmcbes;  le  premier  il  y  donne  une  descrip- 
tion détaillée  et  complète  de  ces  vaisseaux;  — 
l>eseription  des  Matrices  bihculaires  (Ré- 
pertoire <FÀnatomie  et  de  Physiologie,  t.  Y, 
avec  3  pi.  );  — -  Manuel  de  VAnatomiste; 
Strasbourg,  1839,  m-8*;  2*  édit,  1835,  avec 
7  pi.;  il  en  a  paru  aussi  une  édition  allemande  à 
Stuttgard,  1836-36,  2  vol.  in-8o,  avec  11  pi.;  ~ 
Mémoire  sur  divers  points  d^Anatomie  (  Mé- 
moires de  la  Soc.  d'Hist.  Natur,  de  Strasbourg^ 
t.  I,  1830,  avec  une  pi.  );  —  Recherches  d^A- 
na^otnle /ne,  consignées  dans  la  dissertation  de 
Verrentrapphititulée  :  Observationesanatomicx 
de  parte  cephalica  nervi  sympathici  ;  Franc- 
fort, 1831  ;  —  Mémoiresur  le  Testicule  humain  ; 
1833,  in-i""  :  Lauth  reçut  de  Tlnstitut  de  France 
un  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  un 
mémoire  sur  ce  sujet ,  qui  est  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'HUtoire  Naturelle 
de  Strasbourg,  1833,  avec  3  pl.;^  Anatomie 
de  la  distribution  des  Artères  de  Vhomme , 
notice  insérée  dans  le  même  recueil,  avec  une 
pi., même  année;  —  Variété  de  la  dUtribu- 
tion  des  Muscles  ehe%  r  Homme  ;  —  Du  Mé- 
canisme par  lep^  Its  matières  alimentaires 
parcourent  le  trajet  de  la  bouche  à  Vanus; 
Strasbourg,  1833,  fai-4*;  —  Remarques  sur 
la  Structure  du  Tympan  et  de  la  Trachée  ar- 
tère; Strasbourg ,  1833,  to»4%  avec  pi.;  — 
Exposition  et  Application  des  sources  des 
Connaissances  physiologiques;  Strasbourg, 
1836,  in-4*.  Enfin,  Lauth  a  inséré  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Répertoire  d^ Anatomie  de 
Branchet,  dans  les  Archives  Médicales  âeStn&- 
bourg,  dans  le  Bulletin  universel  de  Férussac, 
dans  les  Archives  générales  de  Médecine,  etc. 
Quand  la  mort  est  venue  le  firapper,  il  travaillait 
à  réunir  les  matériaux  d'un  Traité  complet  de 
Physiologie. 

Son  frère,  Qustave  Lauth,  né  à  Strasbourg, 
le  9  mai  1793,  mort  le  13  avil  1817,  piosecteur  à 
la  focultéde  médecine  de  Strasbourg,  a  publié  : 
Précis  d*un  Voyage  botanique  fait  en  Suisse; 
Shrasbourg,  1813,  m-8^;  —  Spidlegium  de 


Vena  cave  superiore;  ibid.»  1815,  tii-4*  (thèse 
pour  le  doctorat).  6.  ]>b  F. 

LAUTOum  MJ  GHATBL  (  Louis),  littérateur 
français,  né  à  Argentan,  en  janvier  1676,  et  mort 
dans  la  même  ville,  en  1758.  H  était  l'imdes  col- 
laborateurs du  Dictionnaire  de  Ttévoux,  et 
fournit  1,300  articles  à  l'édition  de  1721  et  3,800 
k  celle  de  1743.  Suivant  M.  Quérard,  Lantoor 
aida  le  P.  Lelong  dans  sa  Bibliotkèqite  HisUh 
rique.  Il  avait  laissé  de  nombreux  manuscrits 
sur  la  philologie  et  la  lexioolo^e  :  ils  fàrent  dis- 
perses  après  sa  mort. 

Son  neveu  (  Pierre^aeques  )  était  lieutenant 
des  eaux  et  forêts  à  Rouen  de  1758  à  1793.  On 
a  de  lui  :  Récréationslittéraires,oupem$éessur 
différents  st^ets  ^histoire,  de  morale  et  de 
critique,  avec  un  Bssai  sur  la  Trahieen  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1769,  fai-13.       L— i — ^e. 

UtoOT4a  Chatel  (Pferrv-JtaeffMct  ),  Fto  dtf  M.  latttm 
du  CkaM,  flte.;  Rouen,  iTtS,  te-lfl.  —  q^aéngA,  Le 
Frtmee  Uttératrt. 

UkOTBEG  (Odet  UB  Pool,  seigneor  m),  Too 
des  plus  vaillants  capitaines  du  seisiènae  sMe, 
mort  devant  Naples,  le  16  août  1538.  H  ncoom- 
pagns  Louis  XII  dans  son  expéffilioa  en  Haie 
(151 1),  et  la  même  année  (29  octobre  )  AilBoaB^ 
gardien  du  ooncile  de  Pise,  qui  s'oorrit  soos  la 
présidence  du  cardinal  de  SainAB-Craix.  Les  pré- 
b'minaires  de  paix  n'ayant  pas  abooti,  Lantrec 
reprit  un  commandement  adjf,et  «  naontra,  <fit 
Brantôme,  qu'il  estoit  excellent  pour  eonbatfie 
en  guerre  et  frapper  comme  sourd  >.  A  la  jounée 
deRavenne  (Il  avril  1512),  il  Ait  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  En  1515  Fran- 
çois I•^  dès  son  avènement,  le  fitgonwaearde 
Guyenne,  et  l'emmena  de  nouvean  en  Italie. 
Lautrec  se  distingua  dans  les  terribles  htles  de 
Marignan(i3^  14  septembre),  et  oootiibna  puis- 
samment à  la  conquête  du  Milanais.  Lorsque  le 
connétable  Charles  de  Bourbon  dcBDunda  mm 
rappel,  François  V  nomma  Lantrec  son  lieute- 
nant général  en  Italie  (août  1516).  •  L'État  de 
Milanez,  écrit  encore  Brantôme,  nous  éloit  tr^ 
paisible  et  assuré,  sansPavarice  et  la  grande  ■- 
justice  qu'on  y  commit.  Le  peuple  se  révolta*  et, 
comme  enragé,  fit  au  pis,  et  perdîmes  tout.  Lantrec 
étoit  homme  trop  sévère  et  mal  propre  pour  u 
tel  gouvernement  ;  d*être  hardi,  brave  et  vaiUait, 
étoit-il,  mais  pour  gouverner  nn  État,  il  nW étoit 
pas  bon.  Madame  Chateaubriand,  sœur  de  M.  de 
Lautrec,  très-belle  et  honnête  dame,  que  le  nn 
aimoit,  et  dont  il  faisoit  le  mari  coou,  en  rabatloit 
tous  les  coups  et  le  remettoit  toi^ours  en 
grflce  (1)  ;  trop  hautain  pour  recevoir  des  con- 
seils, il  n*en  faisoit  jamais  qu'à  sa  tète,  aimant 
mieux  teillir  de  par  soi  que  d*être  enseigné  par 
les  autres.  H  eut  bientêt  mécontenté  la  omt 
de  Rome  :  il  traitoit  militairement  lootns  les  si- 
foires  eodésiastiqnes.  »  NéanmoinSy  son  activité 

(l)Br•lltêD•,t.lI,^lM. 
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et  8on  intelligeiice  le  toatenaioit  dans  les  épreaves 
les  plus  difficiles.  Il  sot  demeurer  neutre  entre 
les  vieilles  factions  guelfe  et  gibeline.  Avec  des 
soldats  mercenaires  et  mal  payés,  il  reprit  Bresda 
et  Vérone»  força  en  1521  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Parme  ;  et  lorsque  Léon  X  se  fut  dé- 
claré contre  la  France,  il  tint  encore  le  lieutenant 
de  ce  pape,  Prospero  Colonda,  un  mois  en  échec 
entre  Je  PO  et  TOglio.  Plusieurs  tacticiens  repro- 
chent à  Lautrec  d  Voir  laissé  en  cette  occasion 
son  armée  se  fondre  par  la  désertion  plutôt  que 
de  risquer  une  bataille.  Il  dut,  sans  coup  férir, 
évacuer  Milan  et  chercher  un  refuge  dann  l'État 
▼énltien.  U  rentra  en  campagne  le  t*'  mars  1523  ; 
mais  après  plusieurs  éohecs,  il  fut  complète- 
ment défait  à  la  bataille  de  la  Bicoque  (  29  avril 
1522).  Lautrec,  revenu  en  France,  fut  fort  mal 
reçu  du  roi,  auprès  duquel  Louise  de  Savoie 
faisait  tous  ses  efforts  pour  perdre  le  frère  de 
la  favorite.  Dureste,les  intriipies  de  la  cour  Toc- 
cupèrent  jusqu'à  ce  que  François  P'  le  chargea 
de  mettre  les  frontières  de  Guienne  à  l'abri  des 
invasions  des  Espagnols.  U  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Bayonne,  contre 
laquelle  les  efforts  des  ennemis  vinrent  échouer 
(6  septembre  1523).  Deux  ans  après,  il  repassa 
en  Italie,  et  combattit  à  Pavie  aux  oMés  du  roi. 
JEn  1527,  il  fut  encore  chargé,  sur  lareoomman- 
daiiuttdu  roi  d'Angleterre,  de  commander  l'armée 
destinée  à  soustraire  l'Italie  au  joug  de  Charles 
Quint  Alexandrie  capitula  ;  Pavie  fut  prise  d'as- 
saut et  cruellement  traitée  en  punition  de  la  dé- 
Aite  naguère  essuyée  sons  ses  murs.  Les  ordres 
précis  de  François  T' el  de  Henri  Yin  emp6- 
ehèrent  ensuite  Lautrec  de  suivre  le  plan  quil 
s'était  fait,  et  il  marcha  sur  Naples  après  de  fu- 
nestes délais  nécessités  par  la  pénurie  d'argnft 
où  le  roi  laissait  son  armée.  Arrivé  devant  cette 
capitale,  le  !•'  mai  1528,  il  résolut  de  U  réduire 
par  le  blocus,  au  lieu  d'en  presser  le  siège  avec 
irignenr.  Mais  pendant  ce  temps  une  fièvre  con- 
tagieuse  vmt  ravager  son  camp  et  lui  enlever  la 
majeure  partie  de  ses  troupes.  Malade  lui-même, 
il  se  faisait  porter  de  poste  en  poste,  et  opposait 
un  courage  inébranlable  au  mal  comme  i  Ten- 
nemi.  Seul,  il  maintenait  encore  la  confiance  des 
soldats;  mais  il  mourut  dans  la  nuit  du  15  au 
16  août.  En  1556,  le  duc  de  Serra,  neveu  de 
Gonxarve  de  Cordoue,  lui  fit  élever  un  tombeau 
magnifique  à  Naples,  dans  l'église  Sainte-Marie- 
la-Nnova.  A.  de  L. 

MarUn  d«  Bellay,  Mém.,  U  XVII,  Ut.  I,  p.  41-U,  71.  - 
BlbMeoa .  LÊtt$re  di  Prineipi,  t.  I,  p  rr-Bt.  -  Pla«- 
nnrts,  Uém.,  p.  IM.  -  Mézcral,  Jhrépé  ekrowiôçitUÊ 
de  VMUtoire  de  France,  t.  V.  p.  IM-MO.  -  StoOModl. 
HUMre  dM  Français,  t.  XIV,  p.  is-sis. 

LAVTTB  OU  LAOTBNi  {Jean),  béraldisto 
lielge,  né  k  Gand,  étranglé  et  brûlé  dans  la  même 
ville, en  1569  (1),  pour  8*être  déclaré  en  faveur  de 

(1)  SaDder,Sweert,  Valère  André  et  Foppeaa  en  font  on 
ooaaetner  mittre  extraordinaire  à  U  ehamhre  dea 
eanptea  de  Lille,  ot  U  moural»!*  l  aoSt  IMS.  Hoos  SToat 
aoivl  U  ittûaa  de  Brandt  el  de  Paquot. 


la  religion  réformée.  Il  n'est  connu  que  par  son 
supplice  et  les  deux  ouvrages  suivants  :  Le  Jar- 
din d'Armoiries,  contenant  les  armes  de  p/tc- 
sieurs  nobles  royaumes  et  maisons  de  Ger- 
manie inférieure  :  œuvre  autant  nouveau 
que  profitable  à  tous  amateurs  du  noble  exer- 
cice d'armes;  Gand,  1567,  ia-16.  Chaque  page 
de  cet  ouvrage,  et  il  y  en  a  366 ,  contient  trois 
écns  d'armes  gravés  sur  bois  avec  les  noms 
d'autant  de  familles  et  une  courte  explication  de 
chaqueécu.  En  tête  est  un  Avertissement  fran- 
çaiS'flamand,  daté  du  10  juillet  1567;  —  Mé- 
moires  de  messire  Olivier  de  La  Marche,  avec 
annottUions  ti  corrections;  Gand,  1567, 10-4** , 
Bruxelles,  1616,  in-4%*  Lonvain,  1645,  in-4°. 

L~3E— E. 

Sweert,  BMiotkêca  Bel§iea ,  p.  441.  -  Valère  Andrd. 
BibUotheca  Belgica,  p.  lU.  -  Koppens.  Bibliotheca 
Beiffiea,  p.  Itl.  -  Gérard  Brandt,  Ferhoêl  de  Hefor- 
motte,  p.  141.  -  Paqnot,  Mêm,  pomr  servir  à  eMU.  Htt, 
des  Paifs-Boê,  t.  V,p.  iTB-isi.  —  Sander.  De  Candavent., 

P-TJ, 

LAVTBEGiiB  (Mme  db),  femqae  poète  fran- 
çaise, vivait  dans  la  Seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  sous  ce  nom  un  Recueil  de 
Poésies,  Paris,  1680,  in- 12,  qui  se  compose d'é« 
légies,  d'un  poème  d* Adonis,  de  madrigaux  et 
de  portraits  en  prose.  L'épltre  dédicatoire,  signée 
Leroux,  est  adressée  à  la  marquise  de  Neuville. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  se  retrouve  dans  aucune 
biographie  ;  cependant  ses  vers  sont  supérieurs 
àceoxdeCoras,deLe  Laboureur  etded'Assoucy  : 
il  y  a  du  sens,  de  la  correction  et  du  goût.  «  La 
première  pièce,  intitulée  Caprice  d^un  Malade^ 
est  un  oîodèle  de  style  et  de  tonne  plaisan- 
terie. »  K. 

Vlollet4.ed«e.  BibL  Poétique. 

iJlinrBEMA9  (Corneille)  ou  Lacbimanus, 
poète  latin  hollandais,  né  à  Utreoht,  vers  1520, 
mort  dans  la  même  ville,  en  avril  1573.  il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  an  oollége  de  Saint- 
Jérôme,  sous  Georges  Macropedlns  (  Langfiiss  ), 
qu'il  remplaça  comme  recteur,  en  1554.  Lauwer- 
man:  avait  professé  avec  succès  la  rhétorique 
et  les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Rationale 
divinorum  0/fieiorum,  Joaone  Belethe,  theo- 
logo  Parisiense»  authore,  etc.;  Anvers,  1559, 
in-16,  et  1562,  m-24;  à  la  suite  du  Rational 
de  Durand  ;  Lyon,  1612,  in-8'';  —  Exodus,  sive 
transitus  maris  Rubri,  comédie  sacrée,  suivie 
de  Bsthera  regina;  Louvain,  1562,  in-12  ;  — 
mieschristianus ,  comédie  sacrée,  précédée 
d'une  Explication  et  suivie  d'un  Avertisse' 
ment;  Anvers,  14  novembre  1565,  in-12;  — 
Odx  Annales,  JuventuH  schoUe  Vltrajectinm 
modutandss,  imprimées  en  feuiHes  volantes  ;  •— 
Thamar,  comédie  sacrée;  —  Toblas,  id.;  — 
Nabathj  tragi-eomédie  sacrée;  -—  des  Poésies 
et  des  Épigrammês,  restées  manuscrites.  Jean 
Donza  avait  dédié  à  Lauwermann  ses  Épodeê 
n""  231, 233,  235.  A.  L. 

C.  Unweraian  tal-méne,  dana  aa  Pniface  tur  Jèem 
BeMh.  •  Sweert,  Bibliotkeea  Belglca,  p.  IM.  -  Valén 
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£n(tf.,  p.  rt»  171.  -  Paaaot,  il/eai.  pour  ««fT<r  à  rjbist. 

<i/t  d«s  Pays-Bas,  t.   Y,  p.  868-870. 

LAUWBfts  {racolas),  giHTeiir  flamand, 
né  à  Leuse,  en  1620,  mort  Tcrs  1660.  On  a  de 
lui  plusieurs  estampes  d'après  divers  maîtres, 
entre  autres  :  une  Adoration  des  Rois,  d'après 
Rnbens;  —  Jésus-Christ  devant  Pilate,  d'a- 
près le  même;  aux  épreuves  postérieures,  on 
a  substitué  au  nom  de  Lauwers  celui  de, Bol- 
swert,  qui  pourait  avoir  eu  part  à  cette  gramre; 

—  une  Descente  de  Croix,  d*aprèfl  le  knème.  •» 

—  Le  Triomphe  de  la  Nouvelle  Loi,  très- 
grande  plancbie,  d'après  le  même;  —  Le  Concert 
de  Sainte  Cécile,  d'après  Gérard  Seghers;  — 
Une  Assemblée  de  Joueurs,  d'après  le  même. 
Son  ft-ère  Ck)nrad ,  assez  boa  graveur,  a  pro- 
duit ,  entre  autres  :  Élie  auquel  «il  ange  ap- 
porte la  subsistance  dans  le  désert,  grande 
planche,  d'après  Rnbens  ;  —  L' HospiiaUté  de 
Philémon  et  de  Baueis  mvers  Jupiûr  êi 
Mercure,  d'après  Jacques  Jordaens;  —  Li 
Baptême  des  Nègres ,  grande  planche ,  d'après 
Érasme  Quillinus.  G.  M  F. 

Gandethnt,  NnUiUdê^li  IntmgUaiùH.  -  Bilan,  DIet: 
éa  CrwMurs. 

^LAUZAHRB   DB   TArX-BOUMBL  (àM- 

phe-  Théodore  db  ),  aotear  drunatiqoe  français» 
né  è^Vcmclle,  près  Brie^VHnte-Robert,  le  4  no» 
veinbre  1S05.  Il  est  depuis  1833  on  des  four- 
nisseurs habituels  des  tliéàtres  de  vaudevilles» 
Parmi  les  pièces  qui  ont  en  le  plus  de  succès,  on  re- 
marque :  un  Docteur  en  herbe  ; —Ce  que  Femme 
veut  ; — M.  et  Madame  Gaioehard  ;  —  Le  Sup» 
plice  de  Tantale  ; — Prosper  et  Vincent  ;  —  Be* 
naudin  de  Caen  ;  —  V  Homme  blasé  ;  ^  Henr 
et  Malheur;  —  Les  Intimés;  —  Un  Père  de 
Famille;  —  Riche  d'Amour,  ele.  Ces^pièces, 
faites  en  collaboration  de  MM.  Jaiaw,  Ouvert^  et 
de>quelques  autres»  ont  été  représentées  soit  au 
VaudeviHe,  soit  aux  VariCtés,  soit  au  Gymnase. 
M.  de  Lauxanne  est  aossi  l'anteur  d'une  parodié 
à*Hernani  de  M.  Victor  Hugo,  sous  le  titre 
d'Htamali ,  ou  la  contrainte  par  cor,  en  cinq 
tableaux  et  en  vers;  1S38.  G»  m  F. 

DœummUi  partiasUert. 

LAiTXVN  (  Antonin  IIov^ar  fts  OAOtoivr , 
comte,  puis  doc  db  ),  courtism  fran^is,  favori  de 
Louis  XIY,  né  en  1638,  iliort  le  i9  notembre 
1723.  Il  Ait  un  dos  exemples  tes  plus  curieux  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  qui  peut  bat* 
lutter  un  homme  de  eaur.  C'est  de  lui  que  La 
Bruyère  a  dit  :  «  Sa  vie  est  un  roman  :  non,  il 
loi  manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu 
d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  songes,  il  en  a  eu 
de  mauvais;  que  dis-je?  on  ne  r6ve  point  comme 
.  il  a  vécu.  «  Cadet  de  Gascogne,  il  vint  à  la  cour» 
sans  aucuns  biens,  sous  le  nom  de  marquis  dé 
Puyguilhém,  Il  fut  accueilli  par  le  maréchal 
de  Gramont,  allié  à  sa  fiunille,  et  dont  le  fils  atné» 
le  comte  de  Guiche,  alors  en  grande  fàTeor  au- 
près du  roi, introduisit  le  marquis  de  Puyguilbem 
èbet  la  comtesse  de  Boissons,  nièce  dé  filazarilly 
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de  chez  laquelle  le  roi  ne  boogeait  pis.  11  se  fit 
remarquer  de  Louis  XTV,  qui  le  traita  bieotèt 
en  favori,  lui  donna  son  ij^gnaent  de  dragons, 
puis  le  fit  maréchal  de  camp,  et  créa  pour  1h 
la  charge  de  colonel  général  des  dragoos.  Ea 
1669,  le  duii  de  Mazarin  voulut  se  défeire  de  sa 
oharge  de  grand-maltra  de  TartiUerie  :  Pojgul- 
hem  eu  eut  vent  de^premiera;  il  la  demanda  aa 
rei,  qui  la  lui  promit,  mais  sous  le  auoiret  poor 
quelques  jours.  Par  suite  de  son  iadiacrélioa, 
Louvois  le  sut,  et  suppHa  le  roi  de  ae  pas  eoa* 
fier  cette  cbai^  à  un  homme  dont  il  ne  poar- 
fait  supporter  les  manières  iantalnea  et  eapii- 
oieuses.  La  nomination  ftat  donc  «jeumée.  Puy- 
guilhem  saisit  le  moment  d'un  tète  à  tMe  avec 
le  roi,  et  le  somma  audadauseroent  de  tnr  sa 
parole.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'y  était  plus 
tenu  puisqu'il  ne  la  hri  avait  donnée  que  sous 
le  secret,  et  qu'il  y  avait  manqué.  Là-dessasi 
Pnygnilhem  tire  son  épée,  en  oaaae  la  lame  avec 
son  pied,  et  s*écrle  qu'il  ne  servira  de  sa  vie  an 
prince  qui  lui  manque  si  vilainement  de  parole. 
Le  roi ,  transporté  de  oolèro»  ouvra  la  fenétrei 
et  Jette  sa  canne  dehora,  en  disant  qu'il  aufiit 
trop  de  regrat  d'avoir  frappé  un  geBtBIiomRie. 
Le  lendemain,  Puygnilhem  lîit  conduit  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  sortit  presque  aussitôt  pour  recevoir 
la  chargé  de  capitaine  des  gardes  du  corps  ea 
compensation  de  l'ariiUerle,  qui  Ait  donnéa  ai 
comte  du  Lude. 

A  la  mort  de  sonpèr«.  Il  prit  lé  nom  de  comte 
de  Lau<nn.  Ce  ftat  au  mois  de  décembre  1670 
qttll  obtint  le  consentement  de  Louis  XIV  pour 
épouser  la  princesse  de  MontpcMier  {Voq.  ee 
nom)  ;  mais  il  fit  Is  faute  de  différer  son  mariage 
de  quelques  jonre,  pour  obtenir  qufl  fttt  célAré 
à  la  messe  du  roi  ;  ce  qui  donua  le  tanpa  aax 
princes  de  faire  des  représetttatioiia  au  roi,  et 
le  fbariage  fut  rompu.  Cette  tnème  ailDêe, 
Louis  XIV  avait  fkit  avec  la  cour  on  voyage  m 
Flandre  pour  en  visiter  les  places  ibrtes,  et  il 
avait  donné  à  Lauiun  le  conthaudetnent  do 
corps  d'armée  qui  l'accompagnait.  Celte  haute 
ftiveur  ne  fit  qu'hidisposer  davatttage  contre  lai 
le  ministre  Louttrfs,  qui  s'unit  à  M<"«  de  Mué- 
tespan  pour  le  perdre.  On  peut  voir  dans  Saint- 
.Simon  par  quels  griefs  il  s'était  attiré  l'Inimitié 
de  cette  dernière.  Le  ministre  et  la  fhverite  tra- 
vaillèrent si  bien  à  sa  perte,  pendant  raanét 
1671 ,  qu'an  mois  de  novembre  H  fut  arrêté. 
Dans  sa  surprise,  il  voulut  savoir  pourquoi  :  H 
demanda  à  voir  le  roi  ou  M>m  de  Montespan,  ou 
du  moins  à  leur  écrire.  Ce  fut  en  vain ,  il  fot 
conduit  à  la  Bastille,  et  de  là  à  Pignerol ,  «à  tt 
passa  dix  ans  dans  la  captivité.  Là  était  détenu 
depuis  sept  ans  te  surintendant  FouqueC  {vef. 
ce  nom  ).  Us  trouvèrent  les  moyens  de  tmoper 
la  surveillance  de  leurs  gardiens,  et  de  eomrou- 
niquer  ensemble  par  un  trou  de  cheminée.  Biais 
Fouqudt,  qui  avait  tu  les  débuta  modestes  du 
jeuneoadet  de  Gascogne  à  ta  cour,  ne  put  aioo- 
ter  fbi  aux  rédto  de  ta  haute  foitOBt  qnll  7 
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avait  Mte,  et  11  le  crut  Iba,  à  la  lettre ,  lorsqu'il 
l'enteiidtit  se  Tanter  d'avoir  pu  épouser  mue  dé 
Montpenftier.  11  Ikilut,  pour  Yahiere  MA  ineré» 
duiité,  le  témoignage  de  là  femme  de  Fouqoet, 
qui  quelque  temps  après  obtint  la  permiesiott 
de  le  t1$)tet  dans  sa  prison.  Cependant  M^^  de 
Montpensier,  inconsolable  de  la  captivité  de 
Lauzun ,  Cifsait  tontes  les  démarchet  poHiblea 
pour  le  délivrer.  Le  roi  résolut  de  faire  tourner 
ce  désir  au  proût  du  doc  du  Maine ,  et  il  lai  fit 
offrir  la  liberté  de  œlni  qn>lle  aimait ,  à  la  coo- 
dition  d'assurer  après  elle,  an  duc  du  Maine  et 
à  sa  postérité,  te  comté  d'Eu,  le  dnclié  d'Anmale, 
et  la  principaoté  de  Dombes.  Les  dent  prenîera 
avaient  été  donnés  à  Lany.on,  avec  le  duché  de 
Saint-Fargean  et  la  terre  de  TUers  en  AnverçM^ 
au  moment  où  le  mariage  avait  dû  se  conelnte» 
Il  faillait  donc  la  renonciation  de  Lanzun ,  po« 
que  Mademoiselle  pût  disposer  de  ses  biens  eto 
faveur  du  dnc  dn  MlMe.  Oe  ne  fbt  qo*avec  «ne 
extrême  répugnance  qn'elle  Ihiit  par  oonscuiir  à 
cet  arrangement,  qoi  déponiUiit  son  amant.  Mais 
pour  que  la  renonciation  fàt  valide  il  ftJlait  que 
Lauznn  fat  en  liberté.  On  prit  donc  le  prétexte 
qu'il  avait  besoin  des  eanx  de  Bourbon,  où  II  se 
rencontra  avec  tf^^  de  Montespan,  pour  traiter 
de  cette  afEûre.  Lauzun  ftit  amené  à  Bourbon 
avec  un  détachement  de  mousquetaires.  Mais, 
après  plusieurs  entrevues  avec  BIF^  de  Montes- 
pan,  il  fut  si  indigné  de  la  dureté  des  conditions 
qu'on  loi  imposait ,  qu'il  ne  voulut  plus  en  en- 
tendre parler,  et  on  le  reconduisit  a  Ptgnerol. 
Cependant  les  amis  de  Lauzun  s'entremirent  : 
un  second  voyage  à  Bourbon  tùi  résolu,  dana 
Tautomne  de  16M0.  Lauzun  y  consentit  k  tout, 
et  M""**  de  Montespan  revint  triomphante.  De 
Bourbon  il  eut  la  permission  d'aller  à  Angers, 
et  il  resta  quatre  ans  en  eill  dans  les  deux  pro- 
vinces de  l'Anjou  et  de  la  Touraine.  Mademoi- 
sdle,  toujours  désespérée  de  son  absence,  se 
plaignit  hautement  de  M*"*  de  Montespan  et  de 
son  filsy  disant  qu'après  ravoir  impitoyablement 
rançonnée,  on  la  trompait  encore  en  tenant  Lan- 
zun éloigné;  elle  fit  tant  de  bruit,  qu'enfin  elle 
obtint  son  retour  à  Paris,  avec  liberté  entière,  à 
condition  de  ne  pas  approcher  pins  près  de  deux 
lieues  de  tout  endroit  où  le  roi  serait.  Il  vint 
donc  à  Paris,  où  il  vit  assidûment  sa  bienfaitrice. 
Si,  comme  on  Ta  supposé,  il  y  a  eu  un  mariage 
secret  entre  lui  et  Mademoiselle,  il  dut  être  con- 
tracté  vers  cette  époque.  LeS  Hens  qui  l'atta- 
chaient à  la  princesse  ne  l'empêchaient  pas  de 
courir  d'autres  amourettes»  ce  qui  amenait  sou- 
vent entre  eux  des  scènes  violentes.  «  Il  se  lassa 
d'être  battn,  dit  Saint-Simon,  et  à  son  tour  bat- 
tit bel  et  bien  Mademoiselle ,  tant  qu'à  la  fin , 
lassés  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouillèrent  une 
bonne  fois  ponr  toutes,  et  ne  se  revirent  jamais 
depuis.  »  Lorsqu'elle  mourut,  en  1693  (il  était 
alors  rentré  en  grâces  auprès  de  Louis  XIV),  il 
osa  se  présenter  devant  le  roi  en  manteau  de 
deuil,  et  fut  très-mal  reçn,  dit  l>aDgeau.  Vers 
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i'année  tûëS^  Laonu,  pouranifi  par  l'euai  de 
ne  pouvoir  reparaître  h  la  cour,  fit  demander  an 
roi  la  parmiaaioa  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Quelques  mois  après  éolalèrent  les  premiers 
orages  de  la  révolution  qui  renversa  Jacques  II 
du  trOne.  Ce  prince  chaifea  secrètement  Lauzun 
de  conduire  la  reine  M  le  prince  de  Galles  en 
France,  lis  débarquèrent  à  Calais,  le  21  décem- 
bi>!i  De  là  Lanzun  éorivit  an  roi,  et  lui  manda 
qu'il  avait  (hit  sarment  à  Jacques  II  de  ne  re^ 
mettre  la  reine  et  son  fils  qu'entre  ses  mains  ; 
qne  onmme  il  n'était  pas  assez  heureux  pour 
voir  Sa  Migestéi  il  la  priait  de  vouloir  bien  le 
dispenser  de  son  serment»  et  de  lui  faire  savoir 
entre  les  mains  dn  qui  il  devait  les  remettre.  Le 
roi  loi  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la 
cour.  0*eat  ainsi  que,  selon  l'expression  de 
M<n«  de  Bévigné,  U  avait  enfin  trouvé  le  chemin 
de  YarsaiUes  en  passant  par  Londres.  Cette 
action  aventureuse  lui  rouvrit  donc  le  chemin 
de  la  fortune.  Les  ministres  craignirent  d'abord 
qu'il  ne  reprit  son  ancien  ascendant  $  mais  ses 
manières  affectées  déplurent  à  Louis  XIV.  «  Il 
jeta  ses  gants  et  son  chapeau  aux  pieds  du  roi , 
dit  Min«  de  La  Fayette^  et  tenta  toutes  les  choses 
quil  avait  autrefois  mises  en  usage  pour  lui 
plaire.  Le  roi  fit  semblant  de  s'en  moquer.  »  Ce- 
pendant les  grandes  entrées  lui  furent  rendues. 
Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  Tordre  de  la  Jar- 
nHàtt^  et  s'entremit  pour  lui  faire  obîenir  le  ti- 
tre de  duc.  Au  mois  de  novembre  1689,  Lauzun 
condoisit  6,000  hommes  en  Irlande,  pour  soutenir 
la  cause  jaoobite.  On  connaît  le  mauvais  succès 
de  cette  expédition.  En  1695,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  il  épousa  la  seconde  fille  du  maréclud 
de  Lorges,  qoi  n'en  avait  pas  seize. 

Voici  le  portrait  que  Saint-Simon  nous  en  a 
hûssé  :  «  Le  duc  de  Lauzun  était  un  petit  homme 
blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  pliysionomie 
haute,  plein  d'esprit,  qui  imposait,  mais  sans 
agrément  dans  le  visage  ;  plein  d'ambition,  de 
capriœs,  de  fentaisies»  jaloux  de  tout,  voulant 
toiigours  passer  le  but ,  jamais  content  de  rien^ 
sans  lettres,  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
dans  Tesprit,  naturellement  chagrin,  solitaire, 
sauvage  ;  fort  noble  daiû  toutes  ses  façons,  mé- 
chant et  malin  par  nature,  encore  plus  par  ja- 
lousie et  par  ambition  ;  toutefois  bon  ami  quand 
il  l'était,  ce  qui  était  rare,  et  bon  parent  volon- 
tiers ;  ennemi  même  des  indifférents,  et  cruel  aux 
défauts  et  à  trouver  et  donner  des  ridicules  ;  ex- 
trêmement brave  et  aussi  dangereusement  hardi, 
courtisan  également  insolent,  moqueur  et  bas 
jusqu'au  valetage,  et  plein  de  recherclies,  d'In- 
dustrie ,  dlntrigues»  de  bassesses  pour  arriver  à 
ses  fins,  avec  càa  dangereux  aux  ministres,  à  la 
eonr  ;  redouté  de  tous ,  et  plein  de  traits  cruels 
et  plein  de  sel  qui  n'épaiignent  personne.  » 
Aetai». 

Saint-Simon,  Memoirei.  -  M"*  dé  Monlpensler,  ÊTé* 
MOIrM.  ^  llM  de  SdvtfAé,  Lvttrit.  -  U  Bra7ér«.  Cm- 
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de).  Foy.  Biron. 

LATA61I1A  (Philippe  m) j  typographe  ita- 
lien du  quinzièiiie  «èide;  il  parait  avoir  été  le 
premier  qui  ait  Introduit  Ifmprimeriei  à  Milan, 
primum  tolorem,  comme  il  ee  qualifie  lui-même; 
ce  tut  en  1469  qo'U  exécuta  en  cette  yille  un 
traité  sur  les  miracles  de  Notre-Dame,  et  en 
1473,  dans  une  édition  en  deux  Tolumes  in-folio 
d'une  traduction  latine  d*Aiioeone,  il  se  décerne 
derechef  le  mérite  d*ayolr  été  à  Milan  llnventeor 
de  la  typographie.  Il  fut  associé  avec  Antoine 
Zarot  ou  de  Zaratis,  né  à  Parme»  et  aTec  l'Al- 
lemand Waldapfel;  ensuite  il  travailla  seul.  Son 
nom  ne  se  trouve  pas  après  1489,  de  sorte  qu'on 
peut  regarder  cette  année  comme  celle  de  sa 
mort.  Parmi  ses  éditions,  qui  sont  recherchées 
des  bibliophiles,  on  distingue  le  Fir^Iede  1474 
(remarquable  par  ses  variantes),  le  iMcain  de 
1478,  le  Tite  Live  de  1478.  G.  B. 

La  Serni  SanUder,  MeHonnaire  T^fpograpki^ue  4m 
çninzîitM  tiéeU,  L  I,  p.  Ml.  »  Panter,  MmoUi  T9PO' 


lAWàh,  maison  noble  et  ancienne  du  Maine, 
dont  le  fondateur  vivait  à  la  fin  du  dixième 
siècle  (voy.  Gui);  elle  compta  parmi  les  nom- 
breuses branches  qui  s'y  rattachent  celles  de 
ChÂteaubriant,  de  Rets,  de  Chastillon,  de  Loué, 
de  Bois-Dauphin  etd'Attichy.  Voici  les  membres 
de  cette  fomille  qui  depuis  le  treizième  siècle 
se  sont  particulièrement  distingués. 

Gui  Vlil,  fits  de  Goi  Vfl  de  Laval-Montmo- 
rency et  de  Philippette  de  Vitré,  succéda  à  son 
père  en  1267.  11  accompagna  saint  Louis  en 
Afrique  et  Philippe  le  Hardi  dans  l'expédition 
contre  le  comte  de  Poix .  Vers  1 275  il  alla  prendre 
possession  du  comté  italien  de  Caserte,  qui  lui 
était  éohn  par  la  mort  de  son  beau-père.  Après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  du  comte  de  Valois  en 
Auvergne,  il  se  rendit  au  siège  de  Saint-Sever, 
et  mourut  en  1296. 

Gui  IX,  fiU  du  précédent,  mort  en  1323.  Il 
servit  dans  toutes  les  guerres  de  la  France  jus- 
qu'à la  paix  de  1320,  et  se  distingua  surtout  à  la 
journée  de  Mons-en-Puelle. 

Gui  X,  fils  du  précédent,  mort  en  1347.  Il 
avait  épousé  Béatrix,  fille  d'Arthur  II,  duc  de 
Bretagne,  et  guerroya  dans  les  Flandres.  Ayant 
pris,  en  1341,  le  parti  de  Charles  de  Blois,  il 
contribua  par  sa  valeur  à  plusieurs  avantages 
que  remporta  ce  dernier  sur  Jean  de  Montfort, 
son  compétiteur,  et  Ait  tué  au  combat  de  la 
Roche-Derrien. 

Gui  XII y  second  fils  du  précédent,  succéda  à 
son  frère  en  1348,  et  mourut  le  24  avril  14 1^. 
De  concert  avec  Olivier  de  Clisson ,  son  beau- 
frère,  et  Du  Guesclin,  il  chfttia  plus  dHine  fois 
les  Anglais ,  qui  ravageaient  la  Bretagne ,  et  se 
rendit  maître  de  Rennes.  Il  eut  ensuite  beaucoup 
de  part  à  la  victoire  de  Rosebecque,  et  fut  chargé, 
de  1382  à  1404,  de  gouverner  le  duché  de  Bre- 
tagne en  qualité  de  lieutenant  général.  Froissart 


dit  de  lui  «  qu'il  aima  souveraîMOMit  l'honnear 
de  la  France  >»,  et  Pierre  Le  Baud,**  qall  fut 
moult  prud'homme  vers  Dieu  et  les  hommes , 
dévot  aux  églises ,  aumosnier  aux  pauTrea,  qall 
entretenoit  des  musiciens,  ahnoit  le  bien  do 
peuple,  et  n'avoit  d'autre  serment  que  ti  JÂeu  me 
donne  bonne  oie  ».  En  lui  s'éteigrârent  les  sires 
de  Laval  de  la  maison  de  Monmorency;  safiOe 
Anne  y  qui  lui  succéda,  épousa  Jean  de.  Montfort, 
et  mourut  en  1465. 

De  nombreuses  branches  cadettes  decetle  mai- 
son conservèrent  avec  le  nom  de  Montmorency 
les  noms  et  armes  de  Laval;  entre  autres  celles 
de  Bois-Dauphin,  de  Sablé  et  de  Leuiy.  (Voyez 
les  deux  notices  ci -après  ).  Cest  aussi  à  cette 
maison  qu'appartenaient  le  duc  de  Laval,  promu 
maréchal  de  France  en  1783,  son  frère  le  car- 
dmal  de  Montmorency,  grand-aumônier  de 
Louis  XVI,  le  prinoe  de  Laval-Montmorency, 
ambassadeur  à  Rome  et  à  Londres,  et  le  doc  Ma- 
thieu de  Montmorency,  membre  de  l'Asierablée 
constituante,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 

P. 


ABMlBM,  CknmoL  Mit.  àêê  Grmtdês  MmUms  et 
Ftm».  -  Art  de  véH/l«r  te$  datti,  XIU.  *  Frotaurt, 
Ckroni^uêt.  -  Mortce.  UUt  de  Ifretagne,  L  —  MorM, 
Diet.  aut.  -  Mémoiru  de  Satnt-Simm. 

LATAL-MOirTMORBlICT     (Urbain    DC), 

marquis de%Bois -Dauphin,  maréchal  àeFnaoe, 
mort  le  27  mars  1629,  à  Sablé.  Fils  de  René  II, 
comte  de  Laval ,  il  commença  de  se  £aire  con- 
naître au  siège  de  Livron  (1 574)  et  à  celui  de  La 
Fère  (1580).  Il  suivit  ensuite  le  doc  de  Guise, 
sous  les  ordres  duquel  il  se  signala  à  la  journée 
d'Auneau.  Depuis  il  servit  la  Ligne,  combattit  à 
Ivry,  et  y  fut  £iit  prisonnier;  en  1592  il  s'unit 
au  duc  de  MerooBur,  s'empara  de  Châtenn-Gon- 
thier,  et  prit  ou  tailla  en  pièces,  dans  les  environs 
de  Mayenne,  un  corps  d'Anglais  qui  avait  échappé 
à  la  défaite  de  Craon.  Quelque  temps  après,  il 
rentra  au  service  du  roi,  lui  remit  plusienn 
places  et  châteaux,  et  fntélevé,  le  25  juillet  1597, 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France  (1).  Nommé 
ambassadeur  à  Vienne  en  1601,  il  obtint  en  1609 
le  gouvernement  de  l'Aïqou,  qu'il  conserva  pen- 
dant dix  ans.  En  1615  Louis  Xm  le  mita  la  télé 
de  l'armée  qu'il  envoya  contre  les  princes,  et  qui 
était  destinée  à  couvrir  Paris.  Au  moment  où  le 
maréchal  s'avançait  vers  le  Poitou  pour  eo  fer- 
mer l'accès  aux  mécontents,  il  dot  résigner  son 
commandement,  et  se  retira  à  Sablé.      P.  L^r. 

Pinard, CAtpimI.  JfttUoIrw, II.  ni,-nê$âa  Hbmm 
iUmstm,  XIX.  -  Le  P.  Daniel,  Htit.  de  Pi^amem,  Xir.  > 
Da  aiêne,  Hùt.  de  ia  MaUon  de  Mimhmrmiew. 

LATAL-MONTMORBHCr   (  GiCt  -  Cloud/t- 

Rolland,  comte  de),  maréchal  de  France ,  né 
le  5  noTembre  1677,  mort  le  14  novembre  1751. 
Après  avoir  servi  plusieurs  années  en  Flandre, 
il  leva  en  1702  un  régiment  d'inikoterie,  reçot 


(1)  lyapfèt  te  ténolgnage  de  qoel^aee  Metorlena,  feau- 
UaDpUn  aurait  élé  «a  des  f  uatre  BaréeliaBX  iMBoéi  par 
le  duc  de  Mayenne. 
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deux  attrintes  de  boalet  au  tîég^  de  Nice, con- 
tribua k  la  levée  de  celui  de  Toulon,  et  repassa  à 
l'armée  de  Flandre  en  1709.  Il  s'y  distingua  à  la 
défense  de  Tournay  et  à  Tattaque  du  fort  d'Ar- 
feux,  qu'il  emporta  de  tItc  force,  battit  près  de 
Valenciennes  un  corps  de  trois  mille  Impériaux 
(10  juillet  1712),  se  trouva  à  la  bataille  de  De- 
nain ,  et  entra  un  des  premiers  dans  Douai.  Au 
siège  de  Fribourg,  il  fot  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  dans  la  mâchoire,  et  devint  en  1719 
maréchal  de  camp.  La  campagne  de  1734,  pen- 
dant laquelle  il  se  signala  de  nouveau  à  Tannée 
du  Rhin,  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général, 
n  commandait  la  Lorraine  lorsqu'il  fut  élevé,  le 
17  septembre  1747,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  P.  L— t. 

Pinard.  ChroMt.  MUiUire,  111,  889.  -  ConrceHes, 
Met.  de*  Généraux  fronçait»  vu. 

i^ATAL  (Antoine  db),  sieur  de  Belair,  litté- 
rateur français,  né  le  24  octobre  15ôO,  mort  en 
1631.  Originaire  d'une  famille  noble  du  Bour- 
bonnais, il  fut  d'abord  maître  des  eaux  et  forêts 
dans  cette  province,  et  devint  ensuite  capitaine 
du  parc  et  château  de  Beaumanoir-lès-Moulins. 
n  succéda  aussi  en  la  charge  de  premier  géo- 
graphe du  roi  à  Nicolaî  (1583),  dont  il  avait 
épousé  la  beUe-fille,  Isabelle  de  Buckingham. 
Outre  la  géographie,  il  connaissait  les  langues 
anciennes,  l'histoire  et  même  la  théologie. 
Comme  il  était  fervent  catholique  et  qu'on  le 
savait  habile  dans  la  dispute,  il  se  trouva  à  plu- 
sieurs conférences  qui  furent  tenues  à  Paris  dans 
le  seizième  siècle  pour  tenter  la  conversion  des 
protestants.  Après  être  resté  longtonps  à  la  cour, 
où  il  fot  attaché  au  service  des  princes  de  la 
branche  de  Montpensier,  il  alla  passer  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  son  château  de  Belair, 
aux  environs  de  Moulins.  D'après  Nicéron,  il 
avait  formé  dans  cette  ville  un  cabinet  curieux, 
souvent  visité  par  de  grands  personnages,  et  qui 
renfermait  en  grand  nombre  des  cartes,  des 
plans  de  villes  et  de  fortifications,  des  armes, 
des  livres,  des  tableaux,  etc.  On  a  de  lui  iPor 
rapkrase  des  CL  Psaumes  de  David  ^  tant 
littérale  que  mystique,  avec  annotations  né- 
cessaires; Paris,  1612,  in-4<»  ;  la  seconde  édition, 
revue  et  augmentée,  1614,  in-4*;  •—  Le  grand 
Chemin  de  la  vraye Église;  ibid.,  1615,  in-S»  : 
démontré  par  l'orighie  et  la  suite  des  traditions 
apostoliques  et  ecclésiastiqnes  ;  —  ffomélies  de 
saint  Chrysostômef  avec  les  Catéchèses  de 
saint  Cyrille,  trad.  en  français;  ibid.,  1620, 
in-S*:  cette  version  est  suivie  d'un  discours  sur 
Les  Prédicateurs  qui  qffectent  de  bien  dire^ 
par  le  traducteur;  —  Desseins  de  Professions 
nobles  et  publiques;  ibid.,  1605,  in-4^  et 
1612.  Ce  livre,  dont  le  titre  n'est  pas  très-clair, 
fat  dédié  à  Henri  IY,puis  à  Louis  XIII;  l'auteur 
appelle  professions  nobles  celles  du  clergé,  de 
la  milice,  de  la  jurisprudence,  de  l'administra- 
tion, et  des  finances.  K. 

Moréri,  Suppl.  la  Diet.  Hist.  -  NIoéron,  Uéwi.  4ts 
Hommes  Uluttres,  XXXVII. 

NOOV.  BIOCR.  GÉMÉK,  —  T.  JXBL. 
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LAVAL  (Étienne*Abel)f  historien  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Ministre  protestant,  il  passa  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,  et  des- 
servit l'église  française  de  Gastel-Street  à  Londres. 
11  a  publié  :  Histoire  abrégée  de  la  Réformation 
et  des  Églises  réformées  de  France,  dont  une 
traduction  anglaise  a  paru  à  Londres  en  1737, 
3  vol.  in-8®,  ou  d'après  une  autre  indication  de 
1737  à  1741 ,  6  vol.;  —  Veritez  et  Devoirs  de  la 
Religion  chrétienne,  et  abrégé  de  V histoire  du 
Vieux  Testament; Cork,  i72S,itk-i:  IL. 
Lelong,  Bibl.  Bist.  de  la  Fraitce. 
LAVAL  (  Antoine' J.  ),  savant  français,  né  à 
Lyon,  mort  le  5  septembre  1728,  à  Toulon.  Il 
faisait  partie  de  la  Société  des  Jésuites,  et  en- 
seigna l'hydrographie  ainsi  que  les  mathéma- 
tiques à  Toulon.  On  a  de  lui  :  Voyage  de  la 
Louisiane  fait  par  ordre  du  roi  en  1720,  dans 
lequel  sont  traitées  diverses  matières  de  phy- 
sique, astronomie,  géographie  et  marine; 
Paris,  1728,  in-4*.  Il  travailla  aussi  avec  son 
compatriote  J.-M.  dé Ghazelles  adresser  les  cartes 
marines  des  cotes  de  Provence ,  et  fournit  aux 
Mémoires  de  r Académie  de  La  Rochelle  une 
bonne  description  des  salines  de  la  Saintonge.  K. 

Peroetu,   Lffênnais  dîgtuts  de  mémoire.  II,  -  Qoé- 
nrd,  Ftance  LUtér. 

LA  VALETTE  {Jean  Pari80ti>e),  grand-maltre 
de  l'ordre  de  Malte,  né  en  1494,  mort  à  Malte, 
le  21  août  1568.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famUle  qui  avait  donné  des  capitouls  à  Toulouse. 
Entré  dans  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait  succes- 
sivement rempli  toutes  les  charges  :  il  s'était 
rendu  redoutable  aux  musulmans  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  de  Sicile.  Fait  prisonnier  par  Dra- 
gut,  il  n^eutpas  plus  tôt  recouvré  sa  liberté  qu'il 
entreprit  de  nouvelles  courses.  Parvenu  au  grade 
de  commandeur,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
de  Tripoli,  sous  la  grande-mattrise  de  Jean 
d'Omèdes,  en  1537.  Ily  prit  les  mesures  les  plus 
éneiigiques,  rétablit  la  discipline ,  punit  sévère- 
ment les  blasphémateurs ,  et  sut  se  maintenir 
dans  ce  poste  important  et  trop  faiblement  for- 
tifié. A  la  mort  du  grand-mattre  Claude  de  La 
Sangle,  La  Valette  était  grând-prieur  de  Saint- 
Gilles  de  la  langue  de  Provence  et  lieutenant 
général  du  grand-maftre.  Il  fut  unanimement  élu 
pour  succéder  à  La  Sangle,  le  2 1  août  1 557.  «  Sol- 
dat, capitaine,  général,  sage  politique,  plein  de  fer- 
meté, il  était,  suivant  Yertot,  autant  estimé  parmi 
ses  confrères  que  redoutable  aux  Infidèles.»Arrivé 
à  ce  poste  suprême,  La  Valette  releva  son  au- 
torité en  exigeant  des  prieurs  et  des  comman- 
deurs d'Allemagne  et  de  Venise  le  payement  des 
taxes  auxquelles  les  règlements  de  lH>pdre  les 
avaient  soumis.  Il  rendit  justice  au  maréchal 
Gaspard  de  Vallier,  qui  n'avait  pu  tenir  à  Tri- 
poli, et  que  le  grand-maitre  d'Omèdes  avait  du- 
rement poursuivi.  La  Sangle  avait  rendu  la  li- 
berté à  ce  chevalier;  La  Valette  fit  revoir  son 
procès,  et  le  nomma  grand-bailli  de  Lango.  Le 
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vice-roi  de  Sknle,  Jean  de  La  Cerda»  duc  de 
Medina-Ceti,  ayant  conçu  le  projet  de  reprendre 
Tripoli,  La  Valette  lui  fournit  un  secours;  mais 
La  Cerda  changea  d'avis,  et  malgré  les  engage- 
ments solennels  qu*il  avait  pris  vi^è-vis  du 
grand-mattre  et  les  remontrances  des  chefs 
de  ses  alliés ,  il  s'occupa  de  la  conquête  de  l'Ile 
de  Gelvesy  où  il  employa  ses  troupes  à  cons- 
truire un  fort  inutile.  Le  Grand-Turc  envoya 
une  flotte  armée  qui  battit  Taimée  chrétienne. 
Quatorze  mille  chrétiens  périrent  dans  eette 
expédition,  soit  par  les  maladies,  soit  par  le  fer 
ennemi.  A  la  suite  de  ce  désastre,  La  Valette 
envoya  dans  les  mers  du  Levant  des  galèrea  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  chrétiens  et  enle- 
vèrent des  corsaires.  Par  son  influence  la  flotte 
de  Malte  s'accrut  considérablement;  chaque 
jour  elle  remportait  de  nouveaux  succès  sur  les 
musulmans,  et  des  envoyés  de  l'ordre  de  Malte 
obtinrent  de  siéger  au  concile  de  Trente.  Don  Gar- 
de de  Tolède,  lieutenant  de  Philippe  II,  s'étant 
emparé  du  Pignon  de  Vêlez,  grâce  au  secours  que 
lui  fournit  La  Valette,  hi  prise  de  cette  ville  in- 
quiéta Soliman,  qui  résolut  de  f<ûre  des  arme- 
ments pour  s'emparer  de  Mafte.  A  la  même 
époque,  les  chevaliers  enlevèrent  un  galion  chargé 
de  richesses  destinées  au  sérail  du  sultan,  bes 
cris  de  vengeance  s'élevèrent  dans  toutes  les 
mosquées  contre  les  chrétiens.  En  a|^renant  les 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Turquie  contre 
l'ordre  de  Malte,  La  Valette,  loin  de  s'épouvan- 
ter, s'occupa  de  mettre  sa  résidence  en  état  de 
défense.  Plus  de  six  cents  chevaliers  arrivèrent 
à  Malte  avec  des  serviteurs  dont  on  fit  des  sol- 
dats. Les  commandeurs  y  envoyèrent  une  partie 
de  leurs  biens;  le  pape  Pie  IV  fournit  au  grand- 
maltre  une  somme  de  dix  mille  écus,  Phi- 
lippe II  promit  des  secours  en  hommes,  et  donna 
l'ordre  au  vioe-roi  de  Sicile  de  pourvoir  à  la  sû- 
reté de  Malte  ;  mais  le  vice-roi  resta  longtemps 
sans  exécuter  cet  ordre.  Livré  à  lui  seul,  La 
Valette  pourvut  à  tout.  «  Soldat ,  capitaine,  of- 
ficier d'artillerie,  infirmier,  ingénieur,  dit  Ver- 
tot,  de  la  même  main  dont  il  avoit  tracé  une 
nouvelle  fortification ,  il  remuoit  lui-même  la 
terre,  et  on  le  trouvoit  presqn'en  même  temps 
en  différents  endroits,  tantôt  à  la  visite  des  ma- 
gasins et  souvent  même  à  l'infirmerie,  occupé  à 
pourvoir  au  soulagement  des  malades.  »  Ayant 
assemblé  les  chevaliers,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 
grandeur  du  péril  ni  l'iiicertitude  du  secours 
dont  on  le  flattait.  11  les  engagea  à  renouveler 
avec  lui  leurs  vœux  au  pied  des  autels.  Tons 
communièrent,  et  «  après  avoir  pris  le  pain  des 
forts,  ajoute  Vertot,  il  ne  parut  plus  parmi 
eux  aucune  foiblesse,  plus  de  divisions,  plus  de 
haines  particulières  ;  et  ce  qui  étoit  encore  plus 
difficile,  on  rompit  de  tendres  engagements,  si 
chers  au  cœur  humain.  »  Les  voyant  dans  cette 
heureuse  disposition ,  le  grand-raaltre  assigna  à  i 
chaque  langue  le  poste  qu'elle  devait  occuper.  Il  : 
y  avait  alors  dans  l'Ile  sept  cents  chevaliers,  sans  ' 


compter  les  frères  servants,  et  huit  mille  cinq 
cents  hommes,  tant  soldats  deprofession  au'ha- 
bitants  enrégimentés.  La  Valelie  parcourait  coq- 
tinnellement  le&  postes,  se  montrait  partout  et 
donnait  tous  les  ordres.  La  flotte  turque  parut  i 
la  hauteur  de  Malte,  le  IS  mai  1^63.  Elle  était 
composée  de  cent  cinquante-neuf  vaisseaux  de 
guerre  chargés  de  trente  mille  jam'sssaires 
et  spahis,  et  suivie  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
ments portant  ia  grosse  artillerie  et  les  che- 
vaux des  spahis  avec  les  munitions  ée  guore  et 
de  bouche.  Sur  la  fin  du  jour,  tes  Turcs  jetèrent 
l'ancre  à  l'entrée  de  l'anse  ou  golfe  de  Btugiarro, 
où  les  galères  et  les  vaisseaux  s'arrêtèrent.  Le 
maréchal  Copier,  à  la  tête  de  deux  cents  che\^- 
liers  et  de  mille  arquebusiers,  se  porta  au  rnème 
endroit  pour  s'opposer  au  débarquement;  mai*» 
pendant  ce  temps,  et  profitant  de  l^obsourité, 
trois  mille  Turcs  descendirent  à  la  cale  de  Saint- 
Thomas  ou  port  de  l'Échelle.  La  nuit  suivante,  la 
flotte  turque  appareilla,  et  le  lendemain  de  grand 
matin  l'armée  oommandée  par  Milstapha  dé- 
barqua à  Marsasiroc,  où  elle  se  fortifia.  Lei 
Tnrcs  se  répandirent  dans  les  viUiges,  qu'ils  pil- 
lèrent; mais  le  maréchal  Copier,  tombant  sar 
ceux  qui  s'écartaient  de  leur  corps,  Um  plus  de 
qtliilBe  cents  ennemis  en  diffél«nteB  renoontres. 
Le  grand-maltre  fit  bientôt  cesser  ces  escar- 
nKMiches  qui  pouvaient  affaiblir  son  armée. 

Le  pacha  commette  le  siège  d*an  petit  fort 
Sahlt-Ëiine,  situé  sur  la  pointa  d'un  rodieT,  à 
llaxtrémîté  d'une  langne  ûé  terre  qui  sépare  ks 
deux  ports,  dont  11  détaldait  l'entrée.  Les  Ttares 
investirent  ce  fbrt  dn  oêtédelà  lirre;  nais  Us  ne 
purent  empêcher  le  grand-maltre  d'y  envoyer  su 
de  légères  ban|Uea  des  aeemirs  en  horatees  et  en 
munitions,  de  sorte  que  Ia.garm80o  de  ee  petit  bit 
fiit  continuellement  remm?«We.  Ce  fort  étant  bêli 
sur  le  roc,  le  travail  des  tranchées  était  diAcUe; 
cependant  des  batterfel  pnrait  être  établies,  et 
le  pacba  fitcan<Aner  Im  ouvrages  extérlsan.  Les 
chevaliers  enfermés  dans  œ  petit  fott,  sins  tas 
ordres  du  bailli  de  Ilégrepont,  tépenditent  avec 
ooul'age.  Voyant  bien  qnll  ne  ponmit  loigten^ 
tenir,  le  bailli  fit  demander  dià  seeoura  an  grand- 
maltre;  ceitti-ei  retendit  qu'U  Allait  absohimcnt 
se  sacrifier  pour  la  défense  de  «e  poste  et  Icnr 
jusque  la  dernîèra  extrémité.  Le  paâia  penSt 
beauoonp  de  monde  dans  ce  siégk  II  n'iavan* 
çait  qu'avec  tme  exbrêmê  lenteur,  et  voyait  tons 
ses  efibrts  repoussés.  Il  parvint  eepndant  à  as 
loger  dalts  un  ouvrage  avaâoé.  Un  ren^tlm 
amena  d'Alexandrie  neuf  eents  hommes  de  a»> 
oôun  avee  six  galères  \  Drsgut,  viœ-rai  de  Tii. 
poli, en  amena  sefaeeoeots  sur  treiie griferes  et 
deuxgaliotes.  Le  sultan  avait  oràooné  de  ne  rien 
faire  sans  le  conseil  de  Dragot  Cehii-d  fatàna 
le  siège  du  fort  Safait-^rae;  mais  U  oonaprit  q«s 
son  tf»ndon  aurait  on  mauvais  effet  nwral,  cl 
teuies  les  forces  des  asfliéiMBits  tarent  c— mai 
trées  vers  ce  point  Plnsiean  fois  lescbevaliers  se 
plàigfUrent,  demandant  à  abtaidomMr  eette  pus»- 
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tioo,  que  leftTores  étaient  parrenos  à  domteer.  La 
YAleita  lear  rappela  le«r  Tœ»  d'obéiMaiiee» 
roeoaça  de  tioirlui-mAine  s'euevelir  dans  oe  fort 
00  d>  eofoyer  des  troupes  mercenaireê)  les 
chevaliera»  piqués,  tinrent  bon  jusqu'à  la  fin. 

La  Valette  intenta  un  noureau  projectile  pour 
repousser  les  Tures  :  c'étaient  des  cercles  d*un 
bois  léger  qu'on  trempait  dans  de  Teau-de-Tie 
ou  qu'on  firottait  aveb  de  l'buUé  bouillante;  on 
les  eouTrait  ensuite  de  laine  oïl  de  coton  qu'on 
imbibait  dans  des  liqueurs  combustibles  mêlées 
aTec  du  salpêtre  et  de  la  poudre  à  canon,  opé- 
rations qtae  l'on  recommençait  plusieurs  ibis.  Au 
moment  de  l'assaut ,  on  mettait  le  feu  k  ces  oer- 
des,  et  ayec  des  pincettes  on  les  jetait  sur  leé 
ennemis;  eeux  qui  en  étaient  atteints  étaient 
brûlés  Tifs.  Le  16  juin  un  assaut  générai  ibt 
tenté  en  Taili,  malgré  le  secours  des  nasseauxi 
Mustapha  fit  alors  exécuter  un  chemin  couTert 
du  coté  du  port  et  empêcha  ainsi  les  eommnni- 
catiods  du  fort  avec  la  Tille,  et  le  23  juin  le  fort 
Saint-Elme  tomba  entre  les  mains  des  Turcs  : 
tous  leseheTaliers  qui  s'y  trouTaient  étaient  morts 
sur  la  brèche.  Depuis  le  commencement  des  op^ 
rations,  les  TUrcs  UTaient  perdu  huit  ntUe  hom- 
mes. Pour  s'en  renger»  Mustapha  fit  arradier 
le  coeur  des  chendiers,  leur  fit  ourrir  le  corps  eU 
forme  de  croix,  et  après  avoir  dit  attacher  leurs 
cadavres  sur  des  planches  les  fit  jeter  dans  la 
mer.  La  marée  porta  ces  tristes  lambeanx  au  pied 
du  château  Saint- Ange  et  du  coté  du  bourg.  La 
Valette ,  indigné,  fit  aussitôt  égorger  les  prison- 
niers turcs,  et  par  le  moyen  du  canon  il  ea  en- 
Toya  les  tètes  sanglantes  dans  le  camp  ennemi. 
L'ordre  de  Malte  atait  perdu  cent^trente  chef»- 
liers  et  plus  de  treiae  cents  hommes  à  la  dé-> 
fense  du  fort  Saint-Elme.  La  Valette  raleta  le 
courage  des  défenseurs  qui  lui  restaient  dans 
une  éssembl(^  générale  «  et,  parcourant  tous  les 
postes,  il  ordonna  de  ne  plus  foire  de  prisonniers 
à  TaTenir.  Le  pacha  envoya  Ud  parleMehtaire 
offrir  une  capitulation.  On  ne  permit  de  passer 
qu'à  uil  esclave  qui  accompagnait  roffider  de 
Mustapha,  et  La  Valette  commanda  de  le  pendre, 
mais  il  ordonna  en  dectet  de  le  laisser  échapper. 
Mustapha  fit  Investir  dn  cété  de  la  terre  le  châ* 
teâu  Saint- Ange,  le  botirg  et  la  presqu'île  de  Là 
Sangle.  Les  turés  commencèrent  la  tranchée, 
élevèrent  des  murailles  efi  pielt^  sèche  et  eons'' 
truisirent  des  batteries.  Depuis  le  oottimence^ 
nient  du  siège,  des  chevaliei^  étaient  venus  isolé- 
ment fortifier  la  garnison  de  Malte.  Don  Juan  de 
Cardone  en  débarqua  encore  quelques-uns  après 
la  prise  du  fort  Saint-Elme.  Maîtres  du  port  dn 
Musciet ,  les  Turcs  résolurent  de  foit«  fMsser  des 
barques  dans  le  grand  port  en  les  hâtant  à  tMh 
vers  la  presqu'île;  un  Grec  delà  (hmllle  Lasca- 
ris,  qui  servait  dans  les  spahis,  vint  révéler  ce 
projetau  grand-mattre.  On  ferma  le  port  avec  des 
estacades  et  des  chaînes,  et  chaque  jour  on  se 
Lnttait  à  Tarme  blanche  sur  ces  estacades,  que 
Its  Turcs  voulaient  détruire.  Lé  5  juillet,  Hds- 
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tapha  fit  tirer  toutes  ses  batteries,  et  à  la  faveur 
de  leur  feu  les  Tures  amenèrent  leurs  tranchées 
jusqu'au  fosaé.  Les  chevaliers  firent  sauter  une 
redoute  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  se 
retirèrent  dans  llntérieurde  l'Ile  Saint- Michel, 
que  l'on  mit  en  communication  avec  le  grand 
bourg  et  le  château  Saint- Ange  au  moyen  d'un 
pont.  L'agent  du  grand-mattre  se  plaignit  vive- 
ment au  vice-roi  de  Sicile  de  l'abandon  dans 
lequel  il  laissait  Malte;  il  harangua  même  le 
peuple.. Jean- André  Doria  offrit  au  vice-roi  de 
porter  deux  mille  hommes  à  Malte:  le  vice-roi  lui 
donna  une  autre  mission  ;  il  fit  armer  seulement 
deux  galères,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Pompée  Colonne  et  sur  lesquelles  un  grand  nombre 
de  clievaliers  s'embarquèrent  Colonne  revint 
sans  avoir  essaie  de  débarquer,  tandis  que  Has- 
san, vice-rei  d'Alger,  arrivait  au  camp  turc  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes.   Le  15  juillet 
Hassan  tenta  l'assaut  dn  château  Saint-Michel; 
des  barques  furent  passées  par  terre  dans  le 
grand  port;  les  Turcs,  commandés  par  Cande- 
lissa,  se  portèrent  sur  l'estacade;  refoulés  d'a- 
bord, ils  trouvèrent  un  point  de  débarquement,  et 
se  battirent  avec  acharnement  pour  la  possession 
d'une  redoute  à  Téperon  de  l'Ile;  ils  furent  enfin 
repoussés  avec  une  perte  de  près  de  quatre  mille 
hommes.  Hassan  ne  réussit  pas  mieux  devant  le 
château  Saint-Michel,  qu'il  attaqua  parterre  ;  forcé 
de  reculer  avec  ses  Algériens,  il  fut  remplacé  par 
les  janissaires,  mais  ceux-ci  durent  également 
se  retirer.  Mustapha  tenta  alors  la  construction 
d'un  pont;  un  neveu  de  La  Valette  perdit  la  vie 
en  voulant  y  mettre  le  feu;  le  grand-maitre  fit 
hii-mème  canonner  cet  ouvrage,  qui  finit  par  être 
iaeendié.  Le  siège  devint  encore  plus  vif;  les 
Tures  ne  donnaient  pas  un  moment  de  relâche 
aux  assiégés,  attaquant  plusieurs  points  à  la 
fois;  mais  quoique  les  chrétiens,  en  les  repous- 
sant avec  vigueur,  leur  tuassent  beaucoup  de 
monde,  par  la  disproportion  de  leurs  forces,  ils 
en  perdaient  plus  que  les  Turcs,  et  leurs  gar- 
nisons s'aiffaiblissaient  de  jour  en  jour.  Plu- 
sieurs assauts  furent  tentés  sans  succès;  les 
femmes  et  les  enfents  s'en  mêlèrent.  A  l'assaut 
du  19  aofit,  La  Valette  fut  blessé  dangereusement 
à  la  jambe  d'un  éclat  de  grenade.  Il  disshnula 
sa  blessure,  et  resta  sur  la  brèche.  Le  pacha 
avait  essayé  de  ta  mine;  il  fit  construire  une 
tenr  mobile  en  bms  ;  rien  ne  put  réussir.  Enfin, 
te  f  septembre (  le  vice-roi  de  Naples  partit 
de  Syracuse  avec  sa  flotte  portant  huit  mille 
hommes;  après  avoir  approché  de  Malte,  il  s'en 
retourna ,  mata  les  réclamations  des  soldats  le 
forcèrent  à  revenir.  Le  ê  septembre  la  flotte  en- 
tra dans  le  canal  dn  Ooiê)  le  lendemain  matin 
il  débarqua  les  troupes,  et  s'en  alla.  En  apprenant 
qu'un  seooni^  était  arrivé  de  Sicile  aux  Maltais, 
le  général  turc  ordonna  d'une  manière  précipitée 
rembarquement  de  son  armée;  il  ne  fut  pas 
plus  têt  sur  son  vataseau  qu'il  eut  honte  de  son 
action  :  U  était  trop  tard.  En  voyant  partir  les 
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Tares,  La  Valette  avait  vivement  fait  combler 
Jear»  tranchées  et  détruire  leurs  travaux;  des 
chevaliers  avaient  repris  le  fort  Saint-Elme.  Ce- 
pendant le  vice-roi  d'Alger  fut  d'avis  de  revenir, 
et  malgré  les  remontrances  de  l'amiral  Pialy, 
Mustapha  ordonna  le  débarquement.  Les  soldats 
turcs  ne  retournèrent  pas  au  eombat  sans  mani- 
fester leur  mécontentement.  Mustapha  marcha 
d'abord  contre  l'armée  de  secours,  qui  s'était  re- 
trnncliée  sur  une  colline  d'un  difficile  accès.  Les 
chrétiens  sortirent  de  leur  camp,  et  se  jetèrent  sur 
les  Turcs,  qui,  fatigués  et  mourant  de  soif,  ne  firent 
qu'une  faible  résistance.  Mustapha  Ait  obligé  de 
fuir  avec  ses  troupes  débandées;  tous  les  musul- 
mans qui  tombèrent  dans  les  mains  des  chrétiens 
furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
une  perte  considérable  que  les  Turcs  gagnèrent 
leurs  vaisseaux.  Le  vice-roi  d'Alger,  qui  était 
resté  en  ordre,  arrêta  les  premiers  dievaliers  qui 
se  présentèrent  au  bord  de  la  mer,  mais  les  chré- 
tiens parurent  en  force,  et  les  Turos  n'eurent  plus 
qu'à  se  rembarquer.  «  On  prétend,  dit  Yertot, 
que  pendant  ce  siège  les  Turcs  ne  perdh^t  pas 
moins  de  trente  mille  hommes.  •  L'amiral  turc 
mit  à  la  voile,  et  passa  en  vue  de  la  Sicile,  ce  qui 
permit  an  vice-roi  de  connaître  sans  courrier 
l'heureuse  délivrance  de  Malte.  Le  sultan,  en  ap- 
prenant la  défaite  de  son  armée,  jura  qu'au  prin- 
temps suivant  il  viendrait  lui-même  réduire  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  dans  leur  dernier  bou- 
levard. Cependant,  selon  Yertot,  «  après  la  levée 
du  siège,  la  ville,  ou  ce  qu'on  appelait  le  grand 
bourg  de  Malte,  ressembloit  moins  k  une  place 
bien  défendue  qu'à  une  ville  emportée  d'assaut, 
rasée,  détruite  après  le  pillage,  et  ensuite  aban- 
donnée par  l'ennemi.  Plus  de  deux  cent  soixante 
chevaliers  avaient  été  tués  en  diflérents  assauts; 
on  comptoit  jusqu'à  huit  mille  hommes,  soldats 
ou  habitants  qui  avoient  péri  pendant  le  siège; 
et  à  peine  quand  les  Turcs  se  retirèrent  restoit-il 
dans  le  Grand-Bourg  et  dans  le  château  de  Saint- 
Michel,  en  comptant  même  les  chevaliers,  six 
cents  hommes  portant  les  armes,  et  encore  la 
plupart  couverts  de  blessures.  »  La  nouvelle  de 
la  défaite  des  Turcs  fut  un  sujet  de  joie  dans 
toute  la  chrétienté  ;  le  nom  de  La  Valette  fut 
célébré  partout,  et  le  pape  Pie  HT  lui  offrit  le 
chapeau  de  cardinal,  qu'il  refhsa;  les  uns  attri* 
buèrentce  refus  à  la  modestie  ;  d'autres  pensèrent 
au  contraire  que,  se  considérant  comme  souve- 
rain de  Malte,  il  avaitdû  craindre  d'abaisser  cette 
dignité  en  acceptant  la  pourpre  romaine.  D'un 
autre  côté,  les  chevaliers  accusèrent  le  vice-roi 
de  Naples  d'avoir  fait  durer  le  siège  de  Malle  si 
longtemps  par  ses  lenteurs  calculées,  et  Phi- 
lippe II,  dont  il  n'avait  iSit  pourtant  que  suivre 
les  instructions,  lui  enleva  ses  fonctions.  Soliman 
continuait  ses  armements  à  Constantinople  ;  mais 
La  Valette  trouva  le  moyen  de  faire  mettre  le  feu 
a  l'arsenal,  et  les  préparatifs  contre  Malte  furent 
détruits. 
La  Valette  releva  les  fortifications  de  Malte  ;  il 


augmenta  le  fort  Saint-Klme,  et  résolut  d*y  tnas- 
porter  la  maison  conventuelle  des  cbevalien  de 
Saint-Jean.  En  même  temps  il  envoya  des  m- 
bassadeurs  aux  rois  chrétieDS,  etoMint  les  seeoors 
nécessaires  pour  constraire  sur  cette  presqnlte 
une  nouvelle  ville,  qoi  a  raçn  soft  nom.  Il  es 
posa  la  première  pierre  le  26  mars  1568.  Quand 
il  manquait  d'argent,  La  Yallette  (Usait  fkvpper 
des  monnaies  de  cuivre  d'une  valeur  norainala 
qu'on  remboorsaK  sitêt  qu'on  reoevaitdes  méteux 
précieux,  si  bien  que  le  travail  ne  fut  jamais  dis^ 
continué.  Cette  monnaie  portât  d'un  c6te  deux 
mains  entrelacées  qui  se  toodiaient  et  de  l^autre 
les  armes  de  La  Valette  ècartelées  avec  celles  de 
l'ordre  de  MaKe,  et  pour  tègemie  :  Non  ass,  sed 
fidei.  Bientôt  La  Valette  eut  à  réprimer  te  ré- 
bellion de  quelques  jeunes  ebevalien  espa^Bob, 
qui  s'étaient  permis  des  chansons  satiriqiies  sur 
les  anciens  chevaliers  et  sur  des  damet  raal- 
teises.  Sachant  qu'on  instruisait  contre  eax ,  ces 
jeunes  gens  entrèrent  dans  la  saUe  des  délibéra- 
tions, jetèrent  l'encrier  dnchanoelier  parla  fenêtre 
et  se  sauvèrent  en  Sicile.  La  Valette  les  réclama  ; 
mais  ils  avaient  disparu.  Un  autre  canni  vint 
encore  troubler  ses  vieux  jours.  Depuis  long- 
temps les  papes  avalent  dispoaè  du  grand-prienré 
de  Rome  en  fhveur  de  leurs  erèitnres  ;  La  Vatette 
réclama  auprès  de  Pie  Y,  qui  lui  promit  de  rendre 
ce  bien  à  l'ordre  dès  la  première  ymaaot,  n  y 
nomma  néanmoins  encore  son  neven:  La  Vatette 
reprocha  au  saJnt*père  son  manque  de  parele. 
Son  ambassadeur  ayanteu  himaladreasederendre 
sa  lettre  publique,  te  saint-père  refbsa  de  rece- 
voir l'envoyé  du  grand-mattre.  La  Valette  en 
conçut  un  profond  chagrin.  Pendant  one  partie 
de  chasse  an  vol  il  fut  firappè  d'un  ooopde  so- 
leil, dont  il  moomt  trois  semaîDes  plna  tard. 

L.  LOUTR. 

Vertot,  Mid,  tf«f  CktomiUrt  d#  MttU$,  -  De  TIim, 

i4aTALBTTB  (LouU  DB  No«Àan  B*ÉpeB- 
MON,  cardhial  na),  né  à  Augoulême,  en  1593, 
mort  le  2S  septembre  1639,  éteit  le  troisième  et 
dernier  fils  du  duc  d'Épemon.  Destiné  per  aes 
parente  à  l'étet  ecclésiastique,  tt  foi  poorw  fort 
jeune  des  abbayes  de  Samt-Meamin,  du  Gard, 
Bardoue,  en  1611,  de  Gimont,  Saint-Victor  de 
Marseille,  te  Grasse,  ete.»  en  1631.  H  avait  été 
nommé  archevêqne  de  Toulouse,  et  c'est  en  cette 
qualite  qu'il  assiste  aux  étete  généraux  tenus  à 
Paris.  Élevé  à  te  pourpre  romaine,  te  1 1  janvier 
1621 ,  il  fit  partie  de  l'assemblée  du  clerfé  à  Bor- 
deaux la  même  année,  et  de  celte  tenue  à  Paris 
en  1625.  Il  n'avait  point  reçu  les  ordres  ancrés 
et  il  se  démit  en  1628  de  l'archevêché  de  Tou- 
louse en  fkveur  de  Chartes  de  Montcbal,  son  an- 
cien précepteur.  Louis  de  Lavatette  embnssa 
la  profession  mihtaire,  accompagna  te. cardinal 
de  Richelieu,  et  servit  sous  hii  en.llàlte  en  1629 
et  1630.  Gouverneur  d'Anjou  an  1631,  comman- 
deur des  ordres  du  roi  en  1633,  il  devint  gou- 
verneur et  lieutenant  général  au  pays  Messin  et 
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delà  iFiHe  êe  Mets,  sorladémiashm  de  son  père, 
par  proTisioii  dn  31  décembre  1634,  et  coin- 
manda  rarmée  d'AUeroa^siie  eonjointemeot  avec 
le  duc  de  "Weimar  par  pouvoir  du  29  juin  de  la 
même  année.  H  partagea  la  gloire  da  duo,  et 
commanda  encore  avec  lui  l'armée  d'Alsace  et 
de  Lorraine  en  1636.  Lavalette  fat  nommé  au 
commandement  de  l'armée  de  Picardie  en  1637, 
et  obtint  celai  de  l'armée  dnaUe  en  l638.A8on 
titre  de  gâiéral  de  l'armée  dltaUe  il  joignit  la 
qualité  de  plénipotentiaire,  pour  conclure  un 
traité  d'alliance  avec  la  dodiesse  de  Savoie. 
Aooompagné  dn  doc  de  Candalle,  son  frère, 
il  força  deox  ledontes  et  jeta  un  renfort  de 
deux  miâe  hommes  dans  Verceil.  Le  3  juin  il 
signa  à  Turin  une  ligne  offensive  et  défensive 
entre  le  loi  et  madame  de  Savoie.  Il  sanva  Tu- 
rin, menacé  par  l'ennemi,  força  Chivas  à  capi- 
tuler après  dix-huit  jours  de  siège ,  et  monru 
emporté  par  la  fièvre ,  pendant  la  suspension 
d'armes  ménagée  par  le  nonce,  après  avoir  uti- 
lement servi  LodsXIU  pendant  dix  années,  dans 
ses  oonaeils  et  à  la  tète  de  ses  troupes.  Le  pape 
lut  refiisa  les  honneurs  qu'on  a  coutume  de 
rendre  aux  cardinaux,  sous  prétexte  qu'il  avait 
commandé  des  aimées  hérétiques  contre  des 
peuples  catholiques.  £o.  SéifanAiiD. 

Merewre  Françâu.  —  Plnurd,  Chroiioiogiê  MiUtaire, 

1.A  TALETTS  {FrançoU  DB  TnoHàs,  sei- 
gneur de),  guerrier  français,  né  vers  1630.  H 
descendait  d'une  ancienne  famille  provençale  qui 
avait  donné  des  chevaliers  à  l'ordce  de  Malte. 
Fils  d'un  capitahie  des  galères,  il  porta  les  armes 
avec  distinction  sous  Louis  XIV.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  environ  lorsque  le  duc  de  Savoie  vint, 
en  1707,  mettre  le  siégé  devant  Toulon  ;  malgré 
son  âge  avancé,  il  eut  le  courage  d'attendre  l'en- 
nemi dans  son  château  de  La  Valette,  et  répondit 
en  latin  à  l'officier  qui  le  sommait  de  se  r^re  : 
«  Tu  feras  bien  de  me  tuer,  et  non  pas  de  me 
menacer;  sans  quoi,  dès  que  ton  maître  sera 
arrivé,  je  te  ferai  pendre.  >  Le  due  de  Savoie, 
étant  arrivé  pen  de  temps  après,  loi  fit  de  grands 
éloges  de  sa  conduite,  et  eut  pour  lui  pendant  le 
siège  des  attentions  d'autant  phis  flatteuses 
qu'elles  furent  approuvées  de  Louis  XIV. 
P.  L— V. 

Dici.  de  la  Pivmmoê,  U. 

LA  VALETTE  (  LouU  BB  Tbohas  db),  Supé- 
rieur général  de  l'Oratoire,  fils  du  précédent,  né 
en  1678,  à  Toulon,  mort  le  23  décembre  1772,  à 
Paris,  n  ftat  d'abord  chevalier  de  Blalte  et  placé 
dans  la  marine  royale.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  renonça  au  monde  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  (169S).  L'amour  de  la 
pénitence  le  conduisit  à  La  Trappe;  au  bout  de 
quelques  mois,  il  fut  réclamé  par  le  P.  de  La 
Tour  et  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  à 
Soissons.  n  devint  successivement  directeur  de 
l'institution  pédagogique  de  Paris  (1710)  et  su- 
périeur de  la  maison  de  Saint-Honoré  (1730). 
Après  la  mort  du  P.  de  La  Tour  (1733),  il  (ht 


désigné  par  la  majorité  pour  lui  succéder  comme 
général  de  l'ordre;  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  ses  répu^iances,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
sollicitation  de  l'archevêque  de  Paris,  M.  de 
Vintimille,  et  du  cardinal  de  Fleury  quil  se  dé- 
cida à  accepter  cette  haute  charge.  Il  l'occupa 
pendant  trente-neuf  ans,  et  eut  à  traverser  des 
temps  difficiles,  notammeut  au  sujet  de  l'accep- 
tation par  son  ordre  de  la  bulle  Unigeniiw  et  de 
la  suppression  des  Jésuites.  Sa  prudence  et  ses 
dispositions  pacifiques  étaient  si  .généralement 
reconnues  qne  Benoit  XIV  prit  plusieurs  fois  son 
aris  sur  les  dispotes  qui  agitaient  l'Église  de 
France.  La  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ayant  ftit  vaquer  beaucoup  de  collèges,  La  Va- 
lette refusa  de  s'en  charger,  en  alléguant  que  l'es- 
prit de  l'Oratoire  n'était  pomt  un  esprit  d'ambi- 
tion et  d'agrandissement  P.  L— t. 
meL  40  la  Provence,  U. 

LA  TALETTB  {Joseph  DB  THOMAS  ns),  ma- 
rin français,  frère  du  précédent,  mort  le  19  jan- 
vier 1744,  à  Toulon.  U  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  et  obtint  en  1741  le  grade  de  chef  d'es- 
cadre. Lors  d'une  descente  tentée  par  les  Anglais 
sur  les  o6tes  de  Provence,  il  marcha  contre  eux, 
les  repoussa,  et,  bien  qu'il  eût  reçu  dix  blessures, 
ne  cessa  de  combattre  jusqu'à  la  An  de  l'action. 

P.  L-Y. 

DM.  de  la  Prûvenee,  H. 

LA¥ALBTTB( Antoine  de),  jésuite  français, 
né  le  21  octobre  1707,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Valbres,  mort  après  1762,  on  ne  sait  en  quel 
lieu.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tou- 
louse, le  10  octobre  1725,  comme  novice,  et  au 
bout  de  deux  ans  il  alla  étudier  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  physique  au  collège  de  Tour- 
non.  Ensuite  il  commença  son  cours  de  ré- 
gence; en  1731  il  était  professeur  de  quatrième 
au  Puy,  et  plus  tard  il  professa  la  rhétorique  à 
Rodez.  En  1737  il  vint  à  Paris,  au  collège  Louis- 
le-6rand ,  et  y  fit  un  cours  de  théologie.  Or- 
donné prêtre  en  1740,  il  partit  l'année  suivante 
pour  la  Martinique.  En  1743  il  prononça  les 
quatre  vœux  religieux.  Chargé  d'abord  du  soin 
d'une  paroisse  de  la  colonie ,  il  devint  ministre 
de  la  mission,  et  fut  chargé  du  soin  des  intérêts 
temporels.  En  1754  le  père  Antoine  de  Lava- 
lette fut  nommé  supérieur  générai  de  toutes  les 
missions  des  jésuites  dans  l'Amérique  méridio- 
nale faisant  partie  de  l'assistance  de  France. 
Accusé  de  faire  le  commerce,  oontraii*emeDt  aux 
lois,  il  fut  rappelé,  donna  des  explications ,  et 
l'affaire  en  resta  là.  Cet  avertissement  ne  l'ar- 
rèla  pas.  Dans  l'espoir  de  libérer  la  mission,  qui 
était  grevée  de  dettes,  il  acheta,  à  l'insu  du  su- 
périeur général,  des  terres  considérables  dans  la 
Dominique,  pÀte  lie  voisine  de  la  Martinique, 
et  les  fit  coltiver  par  deux  mille  esclaves,  qui 
périrent  pour  la  plupart  dans  une  épidémie  sur- 
venue au  milieu  des  travaux  de  défrichement  Le 
père  Lavalette  avait  emrunté  un  million  k  Lyon 
et  À  Marseille.  L'époque  du  remboursement  ap 
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proehait.  Poar  payer,  ttaontraclian  second  tm- 
pnmt  h  des  ooodjtionfl  plas  onéreasea,  aohete 
des  denrées  coloniales,  en  chargea  plasiears  vais- 
seaux quil  envoya  en  Hollande,  où  il  s'était  eréé 
des  relatioDs.  La  guerre  éclata  en  1755  entre  la 
Pranoe  et  l'Angleterre,  et  plusieura  navires  du 
père  Lavaiette  tombèrent  dans  les  mains  des 
Anglais.  Le  père  Lavaiette  ne  s'antta  pas  ppur 
cela,  et  s^ndelta  de  plus  en  plus  dans  des  a|iè- 
cnlations  hasardeuses.  Le  père  Riod,  général 
des  jésuites,  averti,  ne  put  emire  à  ce  qu'on  )ut 
disait;  mais  en  1757  il  reçut  des  inffannations 
telles  qu'il  dépèeha  visitenr  sur  visiteur  pour 
s^assorer  de  l¥tat  des  choses  ;  des  accidents  em- 
pêchèrent les  trois  premiers  de  remplir  leur 
mission.  Quand  le  quatrième  arriva,  en  i76l,  le 
mal  était  irràmédiaUe.  Le  85  avril  1762,  ce  vi* 
siteor  Interrogea  le  père  Lavaiette,  et,  le  décla- 
rant coupable  d'avoir  fait  un  oommerœ  pvo<ane 
défendu  par  les  lois  canoniques  et  par  les  lois 
de  son  ordre,  le  priva  de  toute  administratten, 
tant  sphituelle  que  temporelle,  l'interdit  et  le 
renvoya  en  Europe.  Le  même  jour  le  pèra  La* 
Valette  déclara  que  ses  supérieurs  n'étaient  podl; 
rien  dans  le  commerce  qu'il  avait  feit,  qu'il  n'a« 
vait  été  ni  autorisé,  ni  conseillé,  ni  ap|»ouvé,  Les 
Anglais  qui  occupaient  alors  la  Martmique  et  qui 
protégeaient  le  père  Lavaiette  firent  quelque  op- 
position à  son  départ.  Le  père  visitenr  avait  im- 
ploré de  tontes  ses  forces  auprès  du  génénal  de 
son  ordre  le  pardon  do  père  Lavaiette;  mais 
cdui-d  n'eutpas  le  courage  de  revenir  en  France; 
il  se  retira  en  Angleterre.  Le  père  général  lui 
signifia  son  eupvlsion  de  la  Compagnie.  Dès  lors 
le  père  Lavaiette  quitta  même  l'habit  eoclésias-> 
tique ,  et  revêtit  le  ooatume  d'un  homme  du  ; 
monde  vivant  dans  Vaisanoe.  Pendant  ee  tempe  l 
les  jésuites  cherchaient  à  étouffer  Taffaire,  et  ila  ' 
avaient  d^  soldé  près  de  800,000  fr.  des  dettes  j 
du  père  Lavaiette  lorsque  la  maison  Lionoy  et  i 
Jouffires  de  Marseille,  créancière  du  père  Lav»*   i 
lette,  se  pourvut  devant  la  juridiction  eonsnlaire  ! 
de  Marseille  contre  le  père  Saey,  pmeureurg^ 
néral  des  i|isslons  à  Paris.  Les  jésuites  furent 
condamnés  solidairement  k  remplir  les  WgUge-i 
ments  contractés  par  le  père  Layalette*  L6%  jérr 
suites  réclamèrent  contre  oc  j«gemei|t,  et  M  ap- 
pelèrent à  une  juridiction  supérieure  (l7eo).  Leur 
cause  était,  comme  celles  de  tous  les  régnUers, 
attribuée  au  grand  conseil,  et  une  attribution  étiint 
dans  ee  cas  un  privilège,  on  pouyait  s'en  pM^vi^- 
loir  on  le  décliner.  Lee  jésuites,  mal  conseillés, 
s'en  rapportèrent  an  parlement,  oh  ils  eomp- 
taieni  des  amis  et  d'anciens  élèves.  Ils  croyaient 
leur  cause  teVement  sfire  qnHl    leur  parais- 
sait important  d^ètre  acquittée  par  un  corps  qui 
passait  généralement  pour  leur  être  hostile.  De- 
vant la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
les  avocats  invectivèrent  la  Oompagnie  de  Je- 
ems  ;  on  l'accusait  de  faire  le  commerce,  d'acou- 
iiuler  des  richesses  immenses,  et  de  refuser  de 
>ay»T  ses  dettes,  etc.  L'avocat  général  Lepelle- 


I  tiêr  de  Saint^Fargean  dédama  castre  linaUtut 
des  jésuites ,  comparant  leur  général  au  Viemt  de 
la  Montagne,  dopt  le  motanlre  signe  cwduit  au 
cffane  tons  eeui  qni  luf  sont  somiiis.  L'abbe 
Ohanvelin,  rapporteur  d«  procès,  dénonça  les 
«  opiniooB  peraicieiHies,  tant  dan»  le  dogme  qu(- 
dans  la  morale^  de  plusievn  théologiens  jésuites 
anciens  et  medenies,  enseignentent  pomlimt,  non 
interrompu  de  la  Oampagiif^  « 

Le  parlement  ordonna  we  infenputkwn,  Cio- 
quante-et-un  arehevèquci  0t  évéqufs  présents  à 
Paris  forent  consultés,  qnaramte-quatre  forent  fa- 
vorables aux  jéauitea,  sept  leur  forfutcontrairei. 
Le  8  mai  1701,  les  jésnitea  ferant  ygnilaipp^  à 
payer  les  dettesde  la  Martinique  outre  ôO,ooo  Uv. 
de  dommages-intérêts,  us  ^Tai«Qi  fait  d^n^amder 
des  renscîgoements  au  père  lavaiette,  lorsque 
survint  on  arrêt  qui  ordonnait  Ia  saw^  de  tons  les 
hiens  de  la  Compare,  I^e  pèr^  Lavaiette  éva- 
luait lee  dettes  à  a,400«000  livres  ;  il  se  présenta 
des  créanciers  pour  6  mitliqw,  ce  qu^  le«  par- 
tiaans  des  jésuites  attribunient  à  ^  faqsse&  lettres 
de  change  que  personne  ne  se  donna  la  peine 
de  oonhPêler  et  que  leurs  enimnis  prétendaient 
être  dee  actes  oollwsoires  fait«  dan»  lèws  inté- 
rêt. Le  6  aoêt  1761,  le  procureur  général 
fot  ro^n  appelant  comme  d'abus  des  bulles 
ou  hrefi  dn  saint  iiége  cnnoernant  laComp<tgnie 
de  Jésui;  m  anêt  eiÛ<H|gDît  aui^  supérieurs  des 
difTéventes  maisons  de  Jésniteçi  de  remettre  au 
greffe  lea  titre»  dfi  Iwr  étaliliâsement  ep  France. 
Une  mminisilon  ch^rg^  d*^^9n>mor  leur  institut 
adressa  différep^es  qMestions  sur  les  |ésuites  à 
dottie  prélats.  îe  <^uphio  SOfitepaiU  les  jéspites; 
le  ministre  Cho^l  encourageait  je  parlement 
è  procéder  coqtre  enx  ;  M""  de  Pompadoor, 
blessée,  è  ce  qu'on  Pfétend,  de  ce  que  le  oère 
Sacy  lui  avait  refusé  les  sacrements  tant  qu^elle 
ne  voudrait  p9^  qwMçr  la  conr,  a|pt  aussi  contre 
les  jésuites.  U>m  ^\  voulqt  interposer  aon 
aptorité;  il  0t  dresser  un  plan  de  réfenne  qui  fot 
adressé  au  pape  et  au  général  des  jésuites  ;  ce- 
Ivi-ù  ayant  lépondu  :  Sint  ui  mntj  aut  nom 
nnU  le  roi  al^andonn^  la  cause  de  la  Compaipiie 
de  ^ésqa.  I^'airèt  dq  nfrlement  ^vait  défendu 
aux  jésuit()|  de  (anir  des  collèges  et  ans  sujets 
du  roi  d'étudier  chez  les  jésuites  ou  d'entrer  dans 
cet  ordre.  Louis  XV  suspendit  pendant  un  an 
rexéçntiop  d<f  P^t  V^\  ^W^  le  parlement  n'en- 
registrn  Ù  déclaration  qu'en  réduisant  cette 
suspension  à  six  mois.  Le  f  avril  1702^  on  fit 
fermer  )euv«  collèges.  Le  e  aoO^  suivant,  le  par- 
lementy  statuant  sur  l'appel  pammç  d*abas,  fit 
défense  iMixjésnites  de  pqrter  Yï^gàÀK  de  leur  so- 
ciété^ de  yivre  sous  l'obéissance  du  général  on 
antre  supérieur  dç  Vordre  et  d'^tret^ir  aucune 
correspondance  avec  eux ,  leur  prescrivant  de 
vider  lenrs  maisons,  d^  s'abstenir  de  toute  com- 
munication entre  eux,  ou  de  s^  rassembler  en 
communauté ,  se  réservant  d'accorder  à  chacun 
d'eox,  snr  leur  requête ,  des  pension^  alimen- 
tah-es.  On  leur  6ta  roénie  1^  fj»cujté  de  possé- 
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der  aucnn  bénéfice,  charge  ou  emploi,  à  moins 
que  de  prêter  pf^laÙeroent  un  serment  in- 
diqué par  Tarrét.  Un  aotre  arrêt  da  ^2  février 
1764  prdpfipa  que  lea  jésaites  qui  voudraient 
rester  en  France  fissent  serment  d'atijarep  leor 
i(}$titu|.  Enfin  le  roi,  par  on  édit  du  mois  de  no* 
vçmbre  \7^^  qui  supprima  la  Société  de  Jésos 
en  France.  t.  Lcover. 

S^nae  de  Kldlhan,  De  ta  DeatrutHon  dts  Jé»m*t$$  en 
France,  dan^  kt  MMamoei  4'HUtMre  et  d€  mtenUm^ 
pvbUéi  ft  Crt¥fQnl  ft  ^  i%  sotte  de^  M^ff^oir^  ^ 

Mm»  Ou  th^iset. 

ph  Y4I.BTTB  {Antoine- Marie  CHAHA.ifB, 
eêtnte  p^  )|  homme  politique  français,  né  à  Pa- 
ris, eq  1769,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  fé- 
vrier 1 S30.  Fils  d*un  honnête  marchand ,  ses 
études  furent  médiocres.  Son  père  le  destinait  à 
rélat  ecclé$%iastique;  la  théologie  le  rebuta, 
et  il  entr^  ch^^  un  procureur,  où  il  rencontra 
celui  qui  ^levait  être  phis  tard  le  général  Ber- 
trand. La  priso  de  la  Bastille  excita  son  enthou- 
siajne  ;  mais  il  voulait  une  révolution  m«)dérée, 
et  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  il  était  à 
Versailles  comme  garde  national.  Sévère  pour 
ioui§  XV|j  i|  était  plein  d'adroh-ation  pour  Ma- 
rie-AntoijjefTe  ,  et  s*indigna  de  l'inactkm  dans 
la(]uelle  qp  avait  laissé  la  garde  nationale  peu- 
(iant  cette  nui^.  A  la  suppression  des  couvents, 
La  Valette  fpt  appelé  par  d*Ormes.son  de  Noi* 
seau ,  président  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
été  nommé  ()ibliothécatre  <lu  roi ,  pour  dresser 
les  catalogues  des  livres  provenant  des  monas- 
tères. JjQ  to  aoû^  1792^  I!  se  rendit  aux  Tuileries 
avec  sa  CQii)pagqi>  ;  ^ouis  XVI  n*osait  se  fier 
à  la  g^rde  nationale^  surtout  au  bataillon  du 
faubourg  Saint-intoiqe  auquel  appartenait  \^ 
compagnie  de  La  Valette.  Le  roi  la  passa  en 
revue,  tout  en  restant  dans  une  grande  réserve. 
L'ordre  avait  été  donné  de  repousser  la  force  par 
la  force,  ipais  de  ne  pas  commencer  le  feu  ;  bien 
des  garder  nationaux  se  découragèrent.  Lorsque  la 
porte  d'une  cour  des  Tuileries  fut  brisée,  La  Va- 
lette éU^\  ej^  faction  avec  un  Suisse  :  le  Suisse  se 
retira  au  p^.  selon  sa  consigne;  La  Valette  en 
fit  aut|nt;  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  royauté. 
Le  2  8ept^mbr^,  La  Valette  courut  chez  quel- 
ques garder  nationaux  pour  les  engager  à  s'op* 
poser  au  massacre  des  prisonniers  de  La  Force; 
il  ne  rencontra  qu'iodilTérence  et  apathie.  Fidèle 
à  la  royauté  jusqn'^  dernier  moment,  il  signa 
les  'dlfjereptes  pétitions  qui  furent  adressées  à  la 
Ck>nventiQn  en  faveur  de  Louis  XVI.  Après  s'être 
ainsi  compromis,  il  ne  restait  à  La  Valette  qu'un 
moyen  d'jéch^pperà  la  proscription  ;  c'était  de  se 
réfugier  daiis  Tannée,  il  s'enrôla  dans  la  légion 
des  Alpes,  que  Baraguey  d'HUliers  organisait.  Il 
servit  avec  distinction,  fut  nommé  adjoint  du  génie 
et  choisi  plus  tard  pour  aide  de  camp  de  Baraguey 
d'Hilliers,  devenu  général .  Celui-d  s*étant  exprimé 
avec  véhémence  contre  la  journée  du  13  vendé- 
miaire fut  destitué  ;  mais  Bonaparte  lui  fit  rendre 
de  remploi,  et  l'envoya  comme  chef  d'état-mijor 
à  une  division  de  l'armée  de  FOnest  La  Valette 


Fy  aceompagoa.  Btaolftl  tas  denx  passèrent 
sous  les  ordres  de  Bonaparte  en  Italie.  A  la  ba- 
taille d'Arcole ,  La  Valette  fat  élevé  an  grade  de 
eapHaine  et  pris  pour  aide  de  camp  par  Bona- 
parte k  la  place  de  Mniroii,  qui  avait  été  tué. 
Blessé  dans  nne  mission  an  Tyrol,  il  reçat  les 
oomplimeota  du  généml  en  chef.  Plus  tard  il  as- 
sista en  qualité  de  secrétaire  aux  négociations 
qui  précédèrent  la  traité  de  Léoben.  £n  Fan  v, 
Bonaparte  l^voya  à  Paris  étudier  la  situation. 
La  Valette  tint  avec  haaoooop  d'exactitude  son 
général  an  courant  de  ce  ipn  se  passait.  Il  refusa 
à  Barras  Itipganl  que  Bonaparte  avait  promis 
sor  les  tads  de  Farmée  d'Italia,  ce  qui  excita 
la  Airear  des  Direcliars  et  la  colère  d'Augereau. 
Après  le  18  fraetidor,  La  Valette  vint  retrouver 
son  générai  au  château  de  Passeriano.  Bonaparte 
le  chargea  d^aller  demander  une  réparation  aM 
sénat  de  Gênes  poor  une  insulte  mi(X^  des 
Français.  Ensuite  il  lui  confia  à  Rastadt  la  con- 
duite d'une  négociation  secrète.  Content  des 
services  de  La  Valette,  Bonaparte  lui  donna  en 
mariage  Emilie-Louise  de  Beauhamais ,  fille  du 
marquis  de  Beauhamais,  frère  aîné  du  premier 
mari  de  Joséphine.  Attaché  à  l'expédition  d'E- 
gypte, La  Valette  reçut,  après  la  capitulation  de 
MaHe^  la  mission  d'accompagner  le  grand-maltre, 
Ferdinand  de  Hompesch  (wy,  ce  mon)  jus- 
qu'à son  départ.  Parti  d'Aboukir  la  veille  du 
désastre,  La  Valette  se  rendit  au  Caire,  et  ne 
quitta  Bonaparte  que  pour  aller  à  Alexandrie 
avec  Beauchamp  et  pour  aider  Andréoesi  dans 
la  m»nnaissattoe  de  Peluse.  La  Valette  servait 
de  lecteur  au  général  en  chef.  Il  combattit  auprès 
de  Bonaparte  aux  Pyramides,  au  montThabor,  à 
Saint-Jean  d*Acre,  et  revint  avec  lui  en  France, 
et  l'aida  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Devenu 
premier  consul,  Bonaparte  envoya  La  Valette 
traiter  avec  les  coors  de  Saxe  et  de  Hesse.  U  le 
nomma  ensuite  administrateur  de  la  caisse  d'a- 
mortissement,  et  lui  confia  l'admmistration  deb 
postes,  d*abord  sous  le  nom  de  commissaire,  en- 
suite sous  celui  de  directeur  général.  Il  y  joignit 
les  titrer  de  conseiller  d'État,  de  comte  de  l'em- 
pire en  1808,  et  de  grand-oflicier  de  lâ  Légion 
d'Honneur  en  1811.  La  Valette  se  dévoua  tout 
entier  à  ses  foneticna.  Les  événements  de  1814 
le  rendirent  à  la  vie  privée;  mais  il  ne  resta  sans 
doute  pas  étranger  aux  mtrigues  qui  préparèrent 
le  retour  de  Napoléon  de  111e  d'Ëlbe.  «  On  l'a 
accusé  d'être  parjure,  disait  Montlosier  avec  beau- 
coup de  sens  ;  lui,  croyait  être  fidèle.  »  Le  20  mars 
1815,  apprenant  le  départ  du  roi,  il  se  rendit  à 
sept  heures  du  matin  k  l'hOtel  des  postes,  et  en 
prit  possession  an  nom  de  l'empereur.  Napoléon, 
à  son  retour,  lui  offrit  le  ministère  de  l'intérieur; 
La  Valette  le  refusa  pour  garder  l'administration 
ries  postes.  Il  fut  en  outre  nommé  pair,  et  le 
72  Juin  il  demandait  à  la  chambre  que  les  lois 
relatives  à  l'abdication  de  rempereur  et  à  la 
création  d'une  commission  de  gauremement 
fussent  envoyées  dans   les  dépurtements  par 
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des  courriers  extraordinaires.  A  la  rentrée  de 
Lonis  XVIU  à  Paris,  U  Valette  fat  destitaé  et 
compris  dans  l'ordonnance  da  24  joiUet  comme 
excepté  de  Tamnistie.  La  Valette  ne  fit  rien  .pour 
se  soustraire  aux  redierches  de  la  police ,  et 
fut  arrêté  chez  lui  le  18  juillet  Le  19  noTem- 
bre  il  comparut  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine.    On   raccosait  de   s'être  présenté  »  le 
20  mars  I8t5,à  l'hôtel  des  postes,  accompagné 
du  général  Sébastian!,  d'être  entré  dans  le  cabinet 
du  comte  Ferrand,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  directeur  général  pour  le  roi,  en  disant  :  «  Au 
nom  de  l'empereur,  je  prends  possession  de  Tad- 
ministration  des  postes;  »  de  s'être  opposé  au 
départ  du  comte  Ferrand  pour  Ulle,  où  le  roi  s'é- 
tait retiré  ;  d'avoir  aussitôt  donné  des  ordres 
dans  les  bureaux,  convoqué  les  administrateurs, 
arrêté  les  journaux,  et  surtout  Le  Moniteur ^  qui 
contenait  un  décret  contre  Napoléon,  d'ayoir  dis- 
posé des  courriers  et  d'avoir  envoyé  à  Fontai* 
nebleau  une  dépêche  à  Napoléon ,  au  reçu  de 
laquelle  celui-ci  se  serait  écrié  :  «  On  m'attend 
donc  à  Paris.  »  La  Valette  expliquait  son  arrivée 
à  l'hôtel  des  postes  à  sept  heures  du  matin  par 
le  désir  de  savoir  des  nouvelles  ;  c'était  par  ha- 
sard qu'il  avait  rencontré  le  général  Sebastiani 
et  l'avait  emmené  avec  lui.  Arrivé  dans  les  bu- 
reaux, il  avait  aperçn  le  comte  Ferrand ,  était 
allé  à  lui,  et  avait  à  peine  eu  le  temps  de  le  sa» 
luer  que  celui-ci  s'était  retiré.  Ne  trouvant  per- 
sonne à  qui  parler,  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
cette  administration  sans  chef,  et  avait  donné 
aux  employés  plutôt  des  conseils  que  des  ordres. 
Il  niait  la  déclaration  d'une  prise  de  possession 
officielle  et  toute  parole  d'intimidation;  s'il  était 
resté,  c'est  que  Phôtel  était  abandonné  ;  il  ne  s'é- 
tait pas  opposé  au  départ  de  son  prédécesseur 
pour  Lille ,  il  n'avait  provoqué  aucun  des  actes 
d'administration  accomplis  sous  ses  yeux;  s'il 
avait  arrêté  Le  Moniteur,  c'était  sans  intention 
hostile,  puisqull  avait  arrêté  en  même  temps 
tous  les  journaux.  Il  niait  avoir  envoyé  aucune 
dépêche  officielle  avant  le  21  ;  mais  on  lui  mon- 
tra une  circulaire  signée  de  lui  et  datée  du  20, 
arrivée  à  Auxerre  le  21  dans  l'après-midi  et  à 
Beauvais  dans  la  nuit  du  20  au  21.  Mm«  Fer- 
rand avait  aussi  gardé  un  papier  que  La  Valette 
avait  signé  pour  décharger  le  comte  Ferrand 
de  .ses  fonctions.  Ces  preuves  étaient  accablan- 
tes. La  Valette,  déclaré  coupable,  fut  condamné 
à  mort  le  21  novembre.  11  avait  suivi  les  débats 
avec  beaucoup  de  calme,  et  après  avoir  entendu 
son  arrêt,  il  dit  sans  émotion  à  son  avocat.  Tri- 
pier :  «  Que  Youlez-vous ,  mon  ami  ?  c'est  un 
coup  de  canon  qui  m'a  frappé.  >»  Il  se  pourvut  en 
cassation;  le  pourvoi  fut  rejeté.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  implorer  la  clémence  royale  ou  à  faire  éva- 
der le  prisonnier.  La  Valette  avait  connu  en  Alle- 
magne Baudus,  avec  lequel  il  s'était  lié  et  à  qui  il 
avait  rendu  des  services.  Baudus  venait  souvent 
voir  La  Valette  à  la  Conciergerie.  Mme  ae  La 
Valets  s'adressa  à  lui  pour  trouver  un  asile  où 


l'on  pM  cacher  son  mari  si  l'os  paryaMtt  à  le 
faire  sortir  de  prison.  Bandas    était  anû  de 
Bresson,  ancien  conventionnel  girondiB  et  son 
chef  de  division   au  ministère    des   aflkires 
étrangères;  il  avait  entendu  dire  àM**  Breaaon 
qu'elle  ayait  fait  voeu  de  sauver  on  proscrit 
politique  quand  elle  le  ponrraity  ea  aonvcnr 
de  l'asile  qu'un  inconnu  avait  offert  dans  les 
Vosges  à  son  mari  pendant  la  révolntion.  H  s'a- 
dressa à  M««  Bresson,  qui  se  souvint  de  œt  en- 
gagement et  se  mita  la  disposition  de  Mb«  de  La 
Vidette.  Celle-ci  avait  d^nandé  une  audience  au 
roi.  Louis  XVIU  était  disposé  k  l'indulgence;  La 
Valette  inspirait  de  l'intérêt:  bienveillant,  inof- 
fensif, aerviaUe,  il  avait  de  nomlireiix  et  chauds 
amis.  Mais  le  parti  ultra-royaliste,  qui  dominait 
dans  la  chambre  introuvable,  ne  Toulait  pas  en- 
tendre parler  de  clémence.  Suivant  M.  Véron, 
«  le  roi  objectait  qu'en  présence  da  cette  fareor, 
il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  éoovter  les 
inspirations  de  son  cœur;  il  disait  au^  que  le 
sang  de  M.  de  La  Valette  ^[>argné  en  ferait  Terier 
des  torrents  ;  que  la  grftce  accordée  proToqaerait 
une  explosion  qui  renverserait  le  ministère  ^ 
le  remplacerait  par  des  hommes  pris  dans  la 
nugorité  de  la  chambre,  probablement  par  les 
auteurs  des  catégories,  qui  prétendaient  faire 
payer  les  frais  de  la  guerre  par  ceux  qn'îl  leur 
plairait  d'y  comprendre.  »  M.  Decaiea,  ministre 
de  la  police,  eut  l'idée  de  faire  intervenir  la  du- 
chesse d'Angoulème.  Le  duc  de  ^cheliea  se 
chargea  d'obtenir  l'assentiment  de  cette  prin- 
cesse ,  et  parvint  à  l'attendrir  \  elle  se  réserva  de 
consulter  ses  amis.  Le  maréchal  Mannont,  ami 
dévoué  de  La  Valette,  devait  amener  M"Mde  La 
Valette  aux  Tuileries;  Mme  de  La  Valette  devaH 
se  jeter  aux  pieds  du  roi ,'  en  invoquant  la  pitié 
de  la  duchesse.  Le  roi  devait  résister  d'abord, 
mais  les  prières  de  la  duchesse  devaient  le  faire 
céder.  Tout  fut  ainsi  convenu.  Le  roi  autorisa 
-  M.  Decazes  à  prévenir  la  duchesse  d'Angoulème. 
Les  amis  qu'elle  consulta  la  firentcbanger  d'avi5, 
et  la  consigne  la  plus  sévère  fut  donnée  pour 
interdire  l'entrée  d'aucune  femme  aaxTnileries. 
Marmont  força  pourtant  la  consigne,  et  lorsque 
le  roi  passa  pour  se  rendre  à  lamesse,Mne  de  La 
Valette  put  se  jeter  à  ses  genoux  ;  la  ducbesiie 
d'Angoulème  éprouva  un  grand  trouble  ;  mais 
elle  retint  son  élan  ;  Louis  XVm  reçut  le  plaoet, 
et  fit  une  réponse  évasive.  On  a  dit,  mais  sans 
preuves,  que  Chateaubriand  ayait  contribué  à 
arrêter  l'effusion  de  cœur  de  la  ducfaesae.  Ced 
se  passait  le  20  décembre  1815.  Le  lendemain 
était  le  jour  fixé  pour  l'exécution  dé  La  Valette. 
Le  soir,  Mme  de  La  Valette  se  fit  transporter  à 
la  Condefgerie  dans  une  chaise  à  porteurs,  ac- 
compagnée de  sa  fille,  âgée  de  quatorae  ans,  et 
d'une  vieille  gouvernante.  Les  deux  époux  dînè- 
rent ensemble  dans  un  appartement  séparé.  \a 
comtesse  prit  les  vêtements  de  son  mari  et  loi 
donna  les  siens.  Pendant  ce  temps  un  domestiqoe 
inintelligent  eut  l'imprudence  de  dire  aux  por- 


977 


LA  VALETTE 


978 


teura  qnlls  aéraient  plos  chargés  en  rerenaiit, 
mais  qu'il  n'y  aurait  pas  loin  à  aller  :  «  Vingt- 
cinq  bais  à  gagner,  ajoata-t-il.—C'est  donc  M.  de 
La  Valette  que  nous  ramènerons?  »  répondit 
Ton  des  porteurs;  cet  bomme  te  retira, mais  en 
gardant  le  secret  qa'il  avait  deWnë.  Un  char- 
bonnier le  remplaça.  Après  des  adieox  pénibles» 
trois  femmes  repamrent  dans  le  greffe  de  la 
prîRon;  une  d'elles,  abtmée  dans  sa  donlenr,  se 
couvrait  le  visage  de  son  monehoir  et  poussait 
des  sanglots,  s'appayant  sur  Tépaale  de  la  jeune 
fille.  Le  concierge,  attendri,  l'aida  à  sortir  sans 
oser  soolever  son  voile.  Rentré  dans  la  chambre 
du  prisonnier,  il  n'y  trouva  plus  que  M"b«  de 
La  Valette  :  «  Âh  !  madame,  s'éeria4-il,  je  suis 
perdu  !  vous  m'avez  trompé.  »  Ce  qoll  7  avait 
de  plus  singulier,  c'est  que  M»®  de  La  Valette 
était  grande  et  mince,  tandis  que  La  Valette  était 
un  petit  homme,  court,  gros  et  ramassé.  A  peu 
de  distance  du  palais  de  justice,  Bandas  reçut 
La  Valette  elle  dirigea  vers  un  cabriolet  conduit 
par  un  ami,  qui  le  mena  rapidement  au  coin  de 
la  rue  Plnmet.  Là  Bresson  attendait,  et  emmena 
à  pied  La  Valette  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, situé  alors  dans  la  rue  du  Bac  En  appre- 
nant l'évasion  de  La  Valette  Louis  XVUl  dit  ces 
belles  paroles  :  «  M"»  de  La  Valette  a  seule  fait 
son  devoir.  »  Lorsque  le  roi  vit  M.  Decazes  il  le 
reçut  par  ces  mots  :  «  Vous  verres  qu'on  dira  que 
c'est  nous.  »  La  chambre  des  députés  se  montra 
en  effet  très-irritée.  La  droite  s'en  prit  an  mi- 
nistère ;  une  proposition  de  mise  en  accusation 
fut  déposée  par  Humbert  de  SesmaÎMns.  La 
proposition  fut  prise  en  considération,  ub^  com- 
mission nommée,  le  rapporteur  choisi.  Lé  rap- 
port devait  conclure  à  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  la  chambre  déclarerait  que  les  ministres 
de  la  police  et  de  la  justice,  M.  Decaies  et  Barbé- 
Marbois,  avaient  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Louis  XVUI,  informé  de  ce  projet, fit  savoir  à  la 
commission  que  sa  réponse  sôrait  celle-ci  :  «  Vous 
parlez  de  la  confiance  de  la  nation!  eh  bien,  je 
la  consulterai.  »  Cette  menace  de  dissolution  fit 
adopter  le  rapport.  La  Valette  resta  caché  à 
Paris  jusqu'au  10  janvier  1816.  Ce  jour-là,  à  huit 
heures  dû  soir,  il  se  rendit  à  pied  avec  un  ami  chez 
le  capitaine  anglais  Hutchinson;  de  cet  endroit, 
sous  l'uniforme  de  colonel  anglais  et  sous  le  nom 
supposé  de  Losak,  'û  fut  emmené  en  calèche  dé- 
couverte par  le  général  anglais  Robert  Wilson,  qui 
avait  été  autrefois  l'ennemi  acharpé  de  Napoléon. 
Tous  deuxfrandiirent  sans  encombre  la  barrière 
et  arrivèrent  à  Mons,  où  ils  se  séparèrent.  Wilson 
revint  à  Paris,  où,  poursuivi  avec  deux  de  ses 
compatriotes,  Bruce  et  Hutchinson,  il  fut  défendu 
par  M.  Dupin  atné.  Les  trois  Anglais  furent  con- 
damnés à  trois  mois  d'emprisonnement,  mini- 
mum de  la  peine  ;  le  porte-clefs  fut  condamné  à 
deux  années.  M°*«  de  La  Valette  arrêtée  d'abord, 
puis  mise  provisoirement  en  liberté,  ftit,  ainsi  que 
la  gouvernante  Dutoit,  renvoyéede  la  prévention, 
quoiqu'elle  eût  persisté  à  prendre  sur  elle  seule 


le  plan,  la  conduite  et  rexécniion  de  l'entre- 
prise. La  Valette  se  retira  en  Bavière,  auprès  de 
son  parent  Eugène  de  Beauhamais,  jusqu'au  jour 
où  des  lettres  de  grâce  de  Louis  XVIII  lui  per- 
mirent de  revenir  en  France  en  1 S22.  La  comtesse 
de  La  Valette  avait  perdu  la  raison,  et  ne  la  re- 
couvra pas  en  revoyant  son  mari.  La  Valette,  de 
retour  à  Paris,  vécut  dans  une  obscurité  complète 
jusqu'à  sa  mort.  La  comtesse  lui  survécut  jus- 
qu'au mois  de  juin  1855.  Sa  fille  était  devenue  la 
baronne  de  Forget.  Les  deux  époux  La  Valette 
sont  inhumés  au  cimetière  du  Père-Ladiaise,  où 
un  bas-relief  de  leur  mausolée  rappelle  le  dé- 
vouement de  M^  de  La  Valette.  L'empereur 
aTait  mentionné  La  Valette  dans  son  testament  et 
Tavait  compris  pour  une  somme  de  300,000  fr. 
dans  ses  legs  ;  La  Valette  reçut  60,235  fr.  sur 
l'argent  laissé  en  dépût  chez  Laffitte  ;  204,055  fr. 
ont  été  attribués  à  ses  héritiers  par  un  décret 
de  1855.  La  Valette  avait  commencé  en  Bavière 
des  Mémairêi,  qoll  acheva  à  Paris,  et  qui  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Mémoires  et  Souvenirs  du 
comte  de  La  Valette ,  publiés  par  sa  Camille  et 
sur  ses  manuscrits,  précédés  d'une  notice  par 
M.  Cuvilier-FleuiT;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8*. 

L.  LOOVBT. 

La  valelle.  Mém.et  Smnmdn.  -  Vtfron,  M4m.  iTim 
Bourgeois  d»  ParU,  t.  II.  -  rie  poiiUtue  et  mUUatre 
ie  Marie  Cbamane  de  La  ralette ;  Paris,  IBI6,  In-ia  ; 
UUe,  iSlS,  Inil.  —  NoHee  bUtçrtipMqme  nw  le  comte  4e 
La  Valette i  Parti,  isso,  in-9».  —Pmiebet.  Iftm.  tirés 
des  archives  de  la  PoUœ  de  Paris.  —  MonUeur,  isii- 
ISlS.  ~  P.  Cbamrobert,  dans  VBneife.  des  Gens  du  Monde, 
-  C.  MolUé,  Bioçr.  des  eéU&r.  mUUa*res.  -  Booique- 
lot  et  Maary,  iM.LUUr,  Ptanç.  eoniemp. 

l  LA¥  ALETTE  (  Char  les-Jeun- Marie- Félix, 
marquis  ns),  diplomate  et  sénateur  français, 
né  à  Senlis  (Oise),  le  25  novembre  1806,  était 
chargé  d'aflaires  près  le  gouvernement  persan , 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  le  rappela,  en  1840, 
pour  lui  confier  une  mission  à  Londres.  Le 
25  juillet  1843  il  fut  nommé  premier  secrétaire 
d'ambassade ,  consul  général,  agent  politique  en 
Egypte.  De  retour  en  France ,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  le  désigna,  en  novembre 
1845,  pour  remplir  une  mission  importante  au- 
près dlbrahim-Pacha.  L'année  suivante  M.  de 
Lavalette  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire 
près  l'électeur  de  Hesse.  Vers  le  même  temps, 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  par  l'ar- 
rondissement de  Bergerac.  Le  20  février  1851  il 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  Sublime  Porte,  où  il  fut 
remplacé  par  M.  Thouvenel.  Le  23  juin  1853  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.       S— n. 

DocwmmUparL 

l  LAVALETTE  (Le  vicomto  Adrien  ns  ),  pu- 
bUdste  français,  né  à  Paris,  en  1815.  Il  dirigea 
longtemps  VÉcho  du  Monde  savant,  travailla 
à  divers  recueils  scientifiques  et  littéraires.  Le 
2  février  1848,  il  envoya  à  U  Gazette  de  Frawe 
une  protestation  motivée  contre  l'adoption  de  la 
forme  répuMicahie  sans  qu'une  assemblée  na- 
tionale eûtété  convoquée.  La  Gazette  n'ayant  pas 
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inséré  son  article,  M.  de  Lavalette  résolut  de 
créer,  dès  le  29,  L* Assemblée  Nationale^  journal 
destiné  à  soutenir  la  fusion  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon ,  et  dont  il  abandonna 
bientôt  la  direction.  Suspendu  pendant  deux 
mois  en  1850,  ce  journal  reparut  sous  le  titre 
du  Spectateur,  et  fut  déflnitiTement  supprimé 
après  l'attentat  dn  14  Janvier  1858  contre  la  per- 
sonne de  l'empereur.  G.  de  F. 

noenmewti  part, 

LA  tallAc  (  Guillaume -François  Fou- 
QCEs  DES  Hâtes  des  Fontaines  db  ) ,  auteur 
dramatique  fhmçais,  né  à  Caen,  en  1733,  mort 
à  Paris,  le  21  novembre  1825.  II  fut  successive- 
ment secrétaire  des  commandements  du  duc  éf^ 
Deux- Ponts,  censeur  royal.  Inspecteur  de  la  li- 
brairie, secrétaire  ordinaire  et  bibliothécaire  de 
Monsieur  (  depuis  Louis  XVIII  ).  La  révolution 
le  priva  de  ses  places  et  d'une  pension  de  quatre 
mille  flrancs  ;  néanmoins,  il  accepta  fVancheinent 
les  idées  nouvelles,  et  répara  ses  pertes  en  mul- 
tipliant ses  publications  littéraires.  De  mars 
1800  jusqu'à  avril  1801  Jl  fut  membre  du  jury  de 
lecture  de  TOpéra.  Après  la  restauration,  il  ob- 
tint nue  pension  de  deux  mille  francs,  et  mourut 
à  quatre-vingt-douze  ans ,  doyen  des  hommes  de 
lettres.  |1  fht  Tgo  des  fondateurs  des  Dîners  d^ 
Vaudeville,  et  Tundes  plus  féconds  ehansonniefi 
français.  Ses  |Hèoes  de  théâtre  sont  aussi  très- 
nombreuses.  Son  association  a^ec  Barré  et  Badet 
Ht  n9ltr«  une  foule  d^écrits  channants,  arlequi- 
nades,  parodies,  revues,  pièces  de  drconstanoe , 
sur  le  succès-  desquels  se  fonda  longtemps  la 
fortune  des  théâtres  de  second  ordre.  On  cite  de 
de  La  Vallée  des  Fontaines  :  Lettres  de  Sophie 
et  du  chevalier  dé  ***,  ponr  servir  de  supplé- 
ment aux  fjettres  du  marpiis  de  Roselle{  par 
M°^  Étie  de  Beaumont);  Paris,  1765,  2  vol. 
in-8°  ;  —  La  Dot,  comédie  en  trois  actes  |p6lée 
d'ariettes  (Théâtre-ttaHen);  Paris,  1785,  ln-8*^ 
~~  V Incendie  du  Havre,  id.  ;  Paris,  1788,  in-8*| 
—  Fanehette,  ou  Vheureuse  épreuve,  comédie 
en  deux  actes  mêlée  d'ariettes;  Paris,  1788 
et  1810,  ln-8» ;  —  Le  Distrait  de  Village,  Am- 
bigu,  na  acte  mêlé  de  vaudevilles;  Paris,  1790, 
în-8*;  —  Le  Tombeau  de  D^i^les,  anecdote, 
un  acte;  1790;  ^  Le  Dîner  imprévu,  théâtre 
du  vaudeville j  1792;  —  Arlequin- Afficheur, 
comédie  parade,  ui|  acte,  mêlée  de  vaudevilles; 
1792.  Cette  parade  eut  une  vogue  immense,  due 
surtout  au  talent  de  Laporte,  qui  jouait  Arlequin. 
Ce  fat  longtemps  le  prologue  obligé  des  pre- 
mières représentations  ;  —  VUnion  Villageoise, 
scène  patriotique,  mêlée  de  vaudevilles;  Paris, 
an  n,  ûi-8^.  On  crut  saisir  dans  cette  pièce,  jouée 
le  3  janvier  1793,  une  alhision  en  faveur  de 
Louis  XVI,  alors  en  jugement;  fce  passage,  ap- 
plaudi par  une  certaine  partie  du  public ,  valut 
aux  auteurs  une  détention  de  plusieurs  mois  à 
La  Forc«;  —  Xes  Vieux  Époux,  com.-vaad.; 
Paris, an  ii  (1794),  in-8«;  —  Clitophon  et  Leu- 
cippef  1795,  in-18;  --  La  Fille  soldat,  fait 


!  historique,  com.-vaud.;  Paris,  an    ui  (1795), 
'  in-S"*.  Des  Fontaines  de  La  Vallée  a  collaboré  à 

la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Romans. 
\  E.  Desnue^. 

!       IVoniteur,  an  ii,  1793  (  6»  ).  —  Qoérard,   La  Franrr 
,   Ltttér. 

I      LA  tallAb  { fDseph),  marquis  de  Bon-Bo- 
<  BUT,  littérateur  français,  né  le  23  aoAt  1747,  à 
Dieppe,  mort  le  28  février  1816,  à  Londres.  Ap- 
!  parienant  à  une  feroille  noUe ,  Il  était  capilame 
I  an  régiment  de  Champagne  avant   la   i^érohi- 
!  tton  (  1  ).  Ayant  adopté  avee  chaleur  les  noaveanx 
principes  politiques,  il  fit  partie  de  la  Légioo 
I  d'Honneur  comme  chevalier  dès  la  créatioD,  et 
I  devint  un  peu  plus  tard  chef  de  division  de  la 
chancellerie  de  l'ordre.  Au  oommenoemcnt  de  la 
restauration  il  perdit  celle  place,  qu'il  avait  due 
à  Tamitté  de  Lacépède.  et  se  retira  à  Londres. 
Il  fat  membre  dn  Musée,  puis  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  Philoteehniqne.  Familiarisé 
avee  plotieiirB  langues  de  TEorope,   il  réu- 
nissait une  instruction  variée ,  beaucoup  d'es- 
prit, de  Id  faoilHé  et  une  connaissance  appro- 
fondie de  ia  théorie  des  arts.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  citerons  :  Les  Bas- Reliefs  dn 
dix-huitième  siècle;  Londres  (Paris),  1786, 
in-12;  —  Confession  de  l'année  1785;  Paris, 
1786,  {n-i8;  _  CécUe,  fille   d'Achmet  W, 
empereur  des  T\ircs  ,née  ew  1710;  ibîd.,  1788, 
2  vol.  in-12 ,  roman  plusieurs  fats  réimprimé; 

—  Éhge  de  Lemierre ,  en  prose;  —  Le  Hègvf 
eomme  il  y  a  peu  de  blancs;  Ma<fra8  et  Paris, 
1789,  8  vol.  ln-12  ;  —  Le  Serment  civique,  ou 
les  Lorrains  patriotes  ;  Nancy,  1790,  pièce  en 
un  acte;  —  Tableau  philosophique  du  règne 
de  Louis  XIV,  ou  Louis  XIV  jugé  par  un 
Français  libre  ;  Strasbourg,  179),  in-S"*  ;  —  La 
Vérité  rendue  aux  lettres  par  la  liberté,  ou 
de  Vimportance  de  Famour  de  la  vérité 
dans  Vhomme  de  lettres;  ibid.,  1791,  in-v";  — 
Le  Départ  des  Volontaires  villageois  pour  les 
Gantières;  Lille,  1793,  comédie  en  un  acte; 

—  ManHtis  Torquatus,  ou  la  discipline  ro- 
maine; Paris,  1794,  tragédie  en  trois  actes;  — 
^Semaines  criiiqttes^  ou  les  gestes  de  tan  V; 
ibid.,  1797, 4  vol.  ln-8'  :  ce  journal,  rare  et  pi- 
quant, rédigé  sous  le  pseudonyme  de  Nantivel,  fol 
supprimé  le  4  septembre  1797 (18  fructidor);  — 
Les  Dangers  de  l* Intrigue:  ibid.,  1798,  4  vol. 
in-12,  roman;  —  J^/o<^e  historique  eu  général 
Marceau  ;ib\â,,  1797,  in-8'j  —  Poème  sur  les 
tableaux  d* Italie;  ibid.,  1798,  ip-8'';  —  Élogt 
deDesaix;  ibid.,  1800,  in- 8*;—  Éloge  de  Jou- 
*er/;ibid..  1800;  —  Voyage  dans  les  dépari f- 
ment  s  de  la  France  par  une  société  d'artistes 
et  de  gens  de  lettres ;\W.,  1792-1800,  13  vd. 
in-S*,  avec  cartes  et  estampes  ;  cet  ouvrage,  rédigé 

(I)  «  Une  paaston  fanillère  au  Orecs,  dit  ■■  Mogiapfcf, 
niais  que  noa  nœur*  font  canat^écfr  ooai««  boMeatr, 
le  fit  enfermer  à  la  Bastille,  sar  la  deauuidc  de  m  fk- 
nUIe  ;  il  n'en  sortit  qo'en  1789.  Indicé  de  la  i^rtritt 
de  aea parents.  H  oeaaa  de  parut  leur  nom,  et  ae  fit  plé- 
béien sous  celui  de  La  Vallée.  » 
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ayec  trop  de  précipitation,  renferme  de  nom* 
breuAes  erreurs  et  porte  le  cachet  de  Texagéra- 
tion  réYoIutionaaire;  ce  Ant  La  Vallée  qoi  en 
écrivit  le  teite*,  —  Voyage  pittoresque  de 
risirU  etdelanalmaUe  ;ibid,,  180S,gr.in-fol.  : 
rédigé  d'aprte  l*ftinéraiTe  du  peintre  Cassas;  ^ 
Lettre  ttnn  Mamtèuck,  ou  tableau  moral  ei 
critique  de  qvelquee  parties  des  mœurs  de 
Paris;  ibid.,  1803,  in- 8*  :  llrre  plein  de  sens  et 
de  galté,  bien  qa'il  ait  le  désavantaKe  de  rappeler 
les  Lettres  persanes  de  Montesquieu  ;  —  Poémê 
épique  sur  les  exploits  de  Bonaparte;  ibid., 
1803  :  trad.  du  grec  moderne  de  Condon;  -- 
Toyaçe  au  eap  Hord;  iWd.,  1804,  8  vol.  in-8»  •. 
trad.  de  Joseph  AcerU  avec  i^etH-Radel ;  — 
Annales  nécrologiques  de  la  Légien  d^ÉPon- 
neur,  ou  notices  sur  la  vielles  aetkms  d^é- 
clatf  etc.,  des  membres  de  la  Légion  d*Hon- 
netir,  rédigées  diaprés  des  mémoires  authen' 
tiques;  ibid.,  1807, in-8^y  avec  portr.  :  ouTrage 
qui  devait  être  continué  ebaque  année,  mais 
dont  il  n'a  paru  que  le  tome  I*',  réimprimé  en 
1811  ;  —Histoire  des  Inquisitions  religieuses 
d'Italie^  d'Espagne  et  de  Portugal  jusqu*à 
la  conquête  de  PBspagnê;  ilnd.,  1899,  9  toi. 
in-s*",  compilation  tirée  des  écrits  de  Marsollier  ; 
—  La  Nature  et  Us  Sociétés  ou  Arianne  et 
Gualter;  ibid.,  1815,  4  vol.  ln-12  :  roman  qui 
a  été  reproduit  sons  le  titre  :  VOrpheHne  tibah- 
donnée  dans  Vile  déserte;  1816;  ^  Mistoire 
de  l'origine  des  progrès  et  de  la  décadence 
des  diverses  factions  qu^  ont  agité  la  France 
depuis  i7è9  Jusqu^àl'abdication  de  Napoléon; 
ibid.,  1817,  3  vol.  in-8*  :  ouvrage  posthome.  En 
outre  La  Vallée  est  auteur  dHin  grand  nombre 
de  poésie  insérées  dans  VAhnanach  des  Muses 
et  autres  recueils,  du  texte  de  la  Galerie  du 
Musée  Napoléon  de  Filhol,  depuis  la  X«  li- 
vraison, et  do  Discours  préliminaire  de  VMs* 
taire  du  couronnement  par  Dusaulohoy;  il  a 
travaillé  à  beaucoup  de  journaux,  entre  au- 
tres à  La  Quotidienne,  soi  Journal  des  Arts, 
au  Journal  des  Défenseurs  de  la  Paérie,  etei 
Deux  de  ses  poèmes,  VArt  théâtral  et  les 
Saisons,  sont  restés  inédits.  K. 

Arnaalt,  Jay.  Jouy  et  NorTfns,  Btogr.  nomv.  dM  Can- 
tmnp.  -  Ooénrd,  La  rtamiCé  LUSérélré,  -' Pattu  éélà 
Leçion.  d'Hon, 

l  ulvalUb  iJasepk-Aérian'PéHx),  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  8  aoOt  1801.  Il 
étudia  le  droit,  qp^il  abandonp^  bienU^t  pour  4^ 
livrer  èi  Hétude  de  lliistoira.  On  a  de  lui  :  L'Ks^ 
pagne  I  Paris,  1844  et  1847,  2  vol.  in-8o  ;  dans 
V  Univers  Pittoresque  ;--  La  Chasse  de  Gas- 
ton PhcBbuSy  comte  de  Foix^  enwifée  par  lui 
à  Messirp  Philippe  de  France,  duc  de  Bour- 
gogney  oollationnée  sur  un  manuscrit  <^yant  ap- 
partenu à  lean  F'  de  Foix,  avec  des  notes  et  la 
vie  de  Gaston  Phoebus;  Paris,  1854,  in-S**;  -~ 
Le  Code  du  Chasseur^  en  cpmmun  aveifM.  Ber- 
trand; 1841;  —  la  Chasse  à  tir  en  France, 
ouvrage  illustré  de  trente  vignettes  sur  bois 
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dessinées  par  F,'Grenier;PniA,  1854,  ln-19; 

—  La  Chasse  à  Courre  en  France;  Paris, 
1856,  in-13.  M.  J.  Lavallée,  aujoordliui  fmppé 
de  oéctté,  avait  fondé  en  1838  le  Journal  des 
Chasseurs.  F.  D. 

ABCIIM0WV  ]MrtiCilll0l'J. 

}  lavaixAb  (  Théophàle-Sébastien) ,  histo- 
rieh  français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1804.  Entré 
en  1 816,  commerépétitenr  de  mathématiques  à  Vtr 
eole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  il  y  devint  sue. 
ceestvement  répétiteur  d'histoire  et  professeur  de 
géographie  et-de  statistique  appliquées  à  Tart  mili- 
taire. On  a  de  hû  :  Jean  sans  Peur,  scènes  Ai»- 
lofi^tMf; Paris,  1820-1830, 2vol.  in-8^  :  ouvrage 
qoi  parat  sans  nom  d'auleup;  ^  Géographie  Phy- 
sique, JSfistoriqueet  MiUtaire  ;  Paris,  1 836,in- 1 2 
e(  in-8<';  1848,  1868,  hi-12;  >-  mstoire  des 
Français  depuis  le  temps  des  Gaulois  jus- 
qu'en 1830;Pari8, 1838-1839,  3  vol.  in-8«  ;  1842, 
1844,  4  vol.  hi-18;  1844,  2  vol.  in-8'';  1847, 
1854,  4  vol.  in-18,  et  2  vol.  ia«8*t  —  HU- 
toire  de  Paris  ;  Paris,  1851,  m-8«  ;  1867,  2  vol. 
in-18;  —  Atlas  de  Géographie  militaire, 
adoptée  à  récole  deSainMTyr,  avec  des  tableaux 
de  statistique;  Paris,  1851,  in-lbi. }  —  Histoire 
de  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr  ;  Paris,  1 853, 
in-8**  :  ouvragequi  a  étéeouronné  par  l'Académie 
Française,  dont  il  a  obtenu  le  second  prix  Gobert; 

—  Histoire  de  V Empire  Ottoman;  Paris,  1854, 
in-8^  M.  Th.  Lavallée  a  continué  la  traduotion  de 
V Histoire  d'Angleterre  de  Lingard  par  M.  Léon 
de  Wallly,  1844,  et  refondu  la  Géographie  uni- 
verselleiie  Matt^Bmn;  Paris,  1855-1850,  6  vol. 
in-8^  11  a  eommenoé  en  1854  à  Aiire  paraître  les 
Œuvres  de  M^  de  Maintenon,  publiées  pour 
la  première  fiiis  diaprés  les  manuscrits  et 
copies  authentiques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes;  ces  eenvres  doivent  former  10  vol. 
in-18.  L.L— T. 

Documents  parHeulien.  —  Bonrqnelot  et  Mamry,  /.a 
lÂSUr.  Fttmç.  eoniemp. 

LA  WKhh%ànx(Françoise'louisehEhkBAXJUE 
Lb  Blanc  ,  duchesse  nn  ) ,  femme  française,  cé- 
lèbre par  son  amour  pour  le  roi  Louis  XIV,  bap- 
tisée à  Tours,  le  7  août  1844,  morte  dans  le 
couvent  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, le  6  juin  1710.  Elle  était  fiHedemessire 
Laurent  de  La  Baume  Le  Blanc,  chevalier,  sol- 
deur de  La  Yallière,  capitahie  lieufeuMit  de 
là  mestre-camp  de  la  cavalerie  légère,  et  de 
dame  Françoise  Le  Prévost  BHe  perdit  de  bonne 
heure  son  père,  ponvemeur  du  chftteau  d'Am- 
boise.  Sa  mère,renariée  au  baron  de  Saint-Remy, 
premier  maître  d*h6tel  de  la  duchesse  d'Orléans, 
bellesceur  de  Louis  XIII,  l^amena  à  la  cour. 
Choisy  la  eonnut  alors  :  «  J'en  parie  avec  plaisir, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  J*^i  passé  mon  enfance 
avec  elle.  Mon  père  étoit  cliancelier  de  feu  Mon- 
sieur, et  sa  mère  étoit  femme  du  premier  maître 
d'hôtel  de  feu  Madame.  Hkn»  avons  joué  ensemble 
plus  décent  fois  à  colin-raaiilard  et  k  laoligne^u- 
M  tte.  »  Quand  le  fière  unique  de  Louis  XI V  épousa 
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Ueoriolle  d'AngMerre,  MU«  de  U  ValKère  fat 
placée  aaprts  d'elle  en  qualité  de  liUe  d'iMMUieiir. 
C'«t  là  que  Louia  XIV  la  vit  et  raima.  11  était 
aHorn  dan»  tout  l'éclat  de  la  jeuoesae,  ayant  à 
peine  six  ans  de  plus  qu'elle,  qui  e&  avait  diK-sept 
«  Quel  dommage  qu'il  soit  roi  1  »  disait  un  jour 
MUe  de  La  Vallière.  Ce  mot  piqua  Louis  XIV,  et 
décida  son  amour  pour  elle.  Choisy  nous  en  a 
laissé  ce  portrait  :  «  Bfademoiselle  de  La  Vallière 
n'étoit  pas  de  cesbeaiitez  toutes  parfiûtes  qu'on 
admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle  étolt  fort 
aimable,  et  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Bt  la  grtnUt  plu  belle  eaeor  que  la  beanté,- 
semjtte  avoir  été  lait  pour  elle.  Elle  avoit  le 
teint  beau ,  les  cheveux  bkuds ,  le  sourire  agréa- 
ble,  les  yeux  Meux,  et  le  rcjgird  si  tendre  et  en 
même  temps  si  modeste  qull  gagooit  le  conir  et 
l'estime  an  même  moment  Au  reste,  assez  peu 
d'esprit,  qu'elle  ne  laissoit  pas  d'orner  tous  les 
jours  par  une  lecture  continuelle.  »  A  cette  pein- 
ture la  duchesse  d'Orléans,  ÉUsabeth-Chariotte , 
«  «joute  :  Ses  r^^s  avoient  un  charme  inexpri- 
mable. Elle  avoit  une  taille  fine;  ses  yeux  me  pa- 
roissoient  bien  plus  beaux  que  ceux  de  M"^  de 
Montespan.  Toutsoa  maintien  étoit  modeste.  EHe 
boitoitlégèrement,maiscelane  lui  alloitpasmal.  » 
Elle  avait  un  son  de  voix  adorable,  et  les  vers 
mélodieux  de  Racine  semblaient  laits  tout  ex- 
près pour  son  organe,  d'après  ce  que  dit  M™*  de 
Sévi^ié.  Elle  avait  de  la  droiture,  de  la  douceur 
et  une  sincérité  qui  allait  jusqu'à  la  nuveté. 
Accoutumée  à  voir  sans  cesse  Louis  XIV  lui 
rendre  hommage ,  elle  conçut  d'abord  la  plus 
grande  admiraSon  pour  lui ,  puis  une  aflection 
plus  vive.  Elle  essaya  de  hitter  contre  des  senti- 
ments qui  n'étaient  pas  légitimes;  mais  la  lorce 
lui  manqua  bientôt.  Ce  ftit  à  Fontainebleau  que 
l'intimité  de  sa  liaison  avec  le  roi  commença,  en 
1661.  Choisy  achève  ainsi  le  portrait  de  La  Val- 
lière au  moral  :  «  Point  d'ambition,  point  de  vues, 
plus  attentive  à  songer  à  ce  qu'elle  aimoit  qu'à 
lui  plaire ,  toute  renfermée  en  ^e-mème  dans 
sa  passion,  qui  a  été  la  seule  de  sa  vie;  pré- 
férant l'honneur  à  toutes  choses ,  et  s*exposaat 
phis  d'une  fois  à  mourir  plutôt  qu'à  laisser  soup- 
çonner sa  fragilité;  l'humeur  douce,  libérale, 
timide,  n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  laisoit  mal, 
espérant  tMQOurs  rentrer  dans  le  bon  chemin; 
sentiment  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle  tous  les 
trésors  de  la  miséricorde  en  loi  (Usant  passer 
une  longue  vie  dans  une  joye  solide  et  même 
sensible  d'une  pénitence  austère...  Depuis  qu'elle 
eut  tàté  des  amours  du  roy,  eUe  ne  voulut  plus 
voir  ses  anciens  amis,  ni  même  en  entendre 
parler,  uniquement  occupée  de  sa  passion,  qui 
lui  tenoit  lieu  de  tout  Le  roy  n'exigeoit  point 
d'elle  cette  grande  retraite;  il  n'étoit  pas  lait  à 
être  jaknix  et  encore  moins  à  être  trompé.  Enfin 
elle  vooloit  toujours  voir  son  amant  ou  songer 
à  lui  sans  être  distraite  par  des  compagnies  indit 
férentes.  »  Louis  XTV  éprouva  donc  avecLa  Val- 
Uèie  le  plaisir,  bien  rare,  d'être  aimé  pour  lui- 
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même.  «  MB«  de  La  Vafièie  était  née  tendre  d 
vertueuse,  dit  M"«  de  Caylus  ;  elle  aima  le  roi  c! 
non  la  royauté.  »  Elle  n'avut  pas  d'ailleurs  manqué 
d'adorateurs.  Loménie  de  Brienne,  trèa-i^une  se- 
crétaire d'État,  qui  s'était  mis  sur  les  nng$,  if- 
connut  bientôt  sa  méprise;  il  fit  sa  retraite  ta 
homme  d'esprit  et  d'honneur;  Fouquet  (  1x9. 
ce  nom  )  fut  moins  adroit.  11  lui  avait  lait,  dit- 
on,  offrir  de  l'argent  :  son  offre  ftjt  repoossée  avec 
mdignation;  il  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  aprèi 
avoir  appris  à  quel  rival  il  avait  aflaire,  il  s'i- 
magina probablement  de  Cure  sa  cour  en  renou- 
velant ses  offres.  D'après  Wakkenaér,  «  U  douce, 
la  modeste  La  Vallière,  qui  ne  voyait  dans  le 
jeune  et  bean  Louis  que  l'amant  et  non  le  roi, 
rougit  en  écoutant  le  surintendant,  et  seTelira 
sans  lui  répondre.  En  cysant  àson  amant  le  sa- 
crifiée de  sa  vertu,  elle  avait  obtenu  de  lui  qu'on 
voile  épais  couvrirait  leurs  amours.  Qu'on  juge 
de  sa  surprise,  de  sa  douleur!  Elle  redit  tout 
au  roi  en  versant  d'abondantes  lannea.  Sa  Ibrair 
fut  grande  contre  le  surintendant  >  On  sait  que 
Louis  XIV  se  vengea  plus  tard  de  FooqiQet  d'one 
manière  bien  cruelle. 

Pendant  deux  ans  Mne  deLa  Vallière  fot  l'olfet 
cachédetous  lesamusements  et  de  toutes  les  DNes 
qui  se  donnèrent  à  la  cour.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi  composait  des  récits  que  l'on  mê- 
lait à  des  danses  tantôt  chex  la  reine,  tantôt  chez 
Madame,  récits  dans  lesquels  on  exprimait  ni;&- 
térieusement  la  flamme  de  deux  ccbuts  qui  bnîk- 
laient  en  secret.  Parmi  les  divertissements  publics 
qui  furent  donnés  en  l'honneur  deLa  Vallière,  oo 
cite  le  carrousel  de  t662,  qui  eut  lieu  devant  le 
château  des  Tuileries  dans  une  vaste  eneeinfteap- 
peléedepuislaplocecCiiCarroitteZ.En  1664,daBS 
une  autre  fête  donnée  à  Versailles,  le  roi  cberchi 
encoredavantage  à  plaire  àLa  Vallière.  EUedevint 
enceinte;  maiselle  cacha  sibien  sa  groasesse  que 
la  cour  ne  s'en  aperçut  pas,  et  que  la  reine  n'en 
eut  aucun  soupçon.  M"' de  La  Vallière  eut  quatre 
enfants  de  Louis  XIV  ;  deux  seulement  vécurent  : 
Marie-Anne  de  Bourbon,  nommée  MUe  de  Blois, 
née  en  1666,  et  le  comte  de  Vermandois,  né  ei 
1667.  La  même  année,  le  roi  érigea  en  duché» 
par  lettres  patentes,  deux  terres  qu'il  acfaeU  pour 
M^^  de  La  Vallière,  sa  fille  et  ses  deaoeiidants  (1). 

(1)  Cm  taClm  patentes  «oat  abMi  coaçw  :  «  Sam 
avons  en  par  wc  acte  ne  poavoir  mleu  ei^ilaer  éam 
le  pobUc  l'MliM  toate  parUoUlére  que  oom  falnat  â» 
■otr«  trèa-ehère ,  Mon  aînée  et  trèaftele  Lontae  Fna- 
çplae  4e  La  ValUèft  qi'ea  loi  eoattnat  les  pl«  teau 
ttiret  d'iMMiiear  qu'une  alfeeUoB  Irèa-alnffanère  ocSée 
dans  notre  ccnr  par  «ne  infinité  de  rires  pcrteetioss 
nous  a  Inspirée  depnts  quelques  années  en  an  flivenr;  et 
quoique  sa  modeaUe  se  sott  soarent  opposée  «•  désir 
qno  nous  avlona  de  féiever  plus  tM  dnoa  un  naa  ^r^ 
portlonné  à  notre  estlase  et  i  ses  bonnes  qnaBids,  neat- 
moUis  rsffoeUon  que  nous  avons  pour  eUe  et  la  Jnsttee 
ne  nous  permettant  plus  de  dlUdrer  les  idielgnaifi  de 


m  de  refuser  plus  longtemps  à  la  natnre  lea  effcts  de 
notre  tendresse  pour  Marte- Anne,  notre  «le  Batardk. 
en  la  personne  de  sa  mère,  noua  lui  a^nna  latt  aeqnérfr 
de  nos  éenicn  k  tcne  de  Vnniow  «  Tnantee,  cc  a 
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Peu  de  temps  après  le  roi  légttiina  la  naissance 
des  enfants  de  M^^  de  La  Vallière.  Ces  honneurs 
qui,  selon  Tetpression  de  Saint-Simon,  «éter- 
nisaient la  mémoire  de  sa  faute,  »  désespé- 
raient Mii«  de  La  Vallière.  Elle  Tonlaît  croire 
que  personne  ne  devait  connaître  ses  faiblesses. 
Elle  appelait  sa  fille  Mademoiselle;  cette  prin- 
cesse rappelait  belle  maman.  Au  milieu  de  sa 
plus  grande  fortune,  elle  se  fit  peindre  par  Mi- 
gnard,  placée  entre  ses  deox  enfants,  tenant  à  la 
main  nn  chalumeau  d*où  poidait  une  bulle  de 
savon  autour  de  laquelle  on  lisait  :  Sic  transit 
gloria  mundi.  Longtemps  après.  M""  de  Sévi- 
gné  la  traitait  de  «  petite  violette  qui  se  eachoit 
sous,  l'herbe,  et  qui  étoit  honteuse  d'être  mat- 
tresse  ,  d'être  mère ,  d'être  duchesse.  Jamais  il 
n'y  en  aura  sur  ce  moule.  »  Son  bonheur  passa 
vite  pourtant.  Ses  couches  altérèrent  sa  santé. 
«  Le  roî,  suivant  le  récit  de  M"»'  de  Caylus,  prit 
de  l'amour  pour  Bifide  Montespan  dans  le  temps 
qu'il  vivait  avec  M'^'de  La  Vallière  en  maîtresse 
déclarée,  et  M««  de  Montespan,  en  maîtresse  peu 
délicate,  vivait  avec  elle  :  même  table  et  presque 
même  maison.  Elle  aima  mieux  d'abord  qu'elle  en 
usât  ainsi,  soit  qu'elle  espérât  par  là  abuser  le  pu- 
blic et  son  mari,  soit  qu'elle  ne  s'en  souciât  |MS, 
ou  que  son  orgueil  lui  fît  plus  goûter  le  plaisir 
de  voir  à  tous  les  instants  humilier  sa  rivale, 
que  la  délicatesse  de  sa  passion  ne  la  portait  à 
la  crainte  de  ses  charmes.  »  La  Vallière  accepta 
ausiii  cette  position.  «  Si  à  la  première  vue,  ^oute 
M™«  de  Caylus ,  ou  du  moins  après  des  pren- 
nes certaines  de  cette  nouvelle  passion,  elle  s'é- 
tmt  jetée  dans  les  carmélites,  ce  mouvement 
aorott  été  naturel  et  conforme  à  son  camctère. 
Elle  prit  un  antre  parti,  et  demeura  non -seule- 
ment à  la  cour,  mais  même  à  la  suite  de  sa  ri* 
▼aie.  M»«  de  Montespan,  abusant  de  ses  avan- 
tages, affectoit  de  se  faire  servir  par  elle,  donnoit 
des  louanges  à  son  adresse,  etassuroit  qu'elle  ne 
pou  voit  être  contente  de  son  ajustements!  die  n'y 
roettoit  la  dernière  main.  M*'*  de  La  ValKère  s'y 
portoit  de  son  côté  avec  tout  le  zèle  d'une  femme 
de  chambre  dont  la  fortune  dépendroit  des  agré- 
ments qu'elle  prêteroit  à  sa  maîtresse.  Combien 
de  dégotUts ,  de  plaisanteries  et  de  dénigrements 
n^eut-elle  pas  à  essuyer  pendant  l'espace  de  deux 
ans  qu'elle  demeura  ainsi  à  la  cour.  »  On  raconte 
pourtant  qu'un  jour  elle  se  plaignit  au  roi  d'une 
communauté  qui  lui  était  pénible.  Louis  XIV 
lui  répondit  froidement  qu'il  était  trop  snioère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle  n'ignorait 
pas  qu'un  roi  de  son  caractère  n'aimait  pas  à 


baronnle  d«  SaintOirittophe  en  Aqjoa ,  qoi  i«nt  ûenx 
terret  éiralement  considérables  par  leur  rt?ena  et  par  le 
nombre  de  lenrs  mouvances.  ▲  ees  censés  et  à  d'anU^e 
eonstdératlons  à  ce  nons  portant ,  et  après  aTolr  le  tout 
coiDinualqné  à  ancnn  prince  de  notre  sang  et  notables 
personnages  de  notre  conaeU  et  de  leur  avis,  érigeons  les 
dites  terres  en  dnché-palrle  ponr  en  Jouir  par  la  demol- 
aelle  Uolse-Françolse  de  La  Vallière  et  après  son  déeèa 
par  notre  anée  flUe ,  ses  hoirs  et  descendanU,  tant  mâ- 
les que  reflielles,  nés  en  léglUme  oarlage.  » 


être  contraint.  D'après  Mim  de  Cayh»,  M"»  de 
Montespan  fit  la  même  plainte  à  Louis  XIV;  sa 
réponse  fut  pleine  de  douceur  et  de  tendrMse. 
En  se  voyant  délaissée,  MU«  de  La  Valllèrefit  re- 
mettre alors  à  Lonis  XIV  un  sonnet  attribué  par 
les  uns  à  Pellisson,  par  d'autres  à  Benserade,  et 
qui  se  terminait  ainsi  : 

Vona  m'almlei  antrefuls...  et  vons  ne  n'atmex  pins. 
Mes  senttments  bêlas  I  dlfTèrent  bien  des  vôtres. 
Amour,  a  qui  je  dois  et  mon  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lui  donnics-vous  nn  cœnr  comme  le  mlea. 
Ou  que  n'avez-vous  lait  le  mieu  comme  les  autres  t 

Le  roi  lut  ces  vers,  en  loua  la  fsctnre,  et  n'en  t^ 
vint  pas  plus  à  M»«  de  U  Vallière,  à  qui  il  «dire 

Îu'il  aurait  toujours  de  l'estime  pour  elle.  Mais 
Ifsabeth-Chariotte,  duchesse  d'Oriéans,  nons 
apprend  que  «  le  roi  tndtoit  fort  mal  son  ancienne 
maîtresse,  à  l'instigation  de  Mn»e  de  Montespan; 
qu'il  étoit  dur  avec  elle  et  ironique  jusqu'à  IHnsulte  ; 
que  la  pauvre  créature  s'iroaginoit  qu'elle  ne  pou- 
voit  faire  un  plus  grand  sacrifice  à  Dieu  qu'en  lui 
sacrifiant  la  cause  même  de  ses  torts,  et  croyoit 
faire  d'autant  mieux  que  la  pénitence  viendroit 
de  l'endroit  où  elle  avoit  péché;  aussi  restoit- 
elle  par  pénitence  chez  la  Montespan.  »  Elle  s'é- 
tait retirée  une  première  fois  chez  les  bénédic- 
tines deSaint-Cloud  à  la  suite  de  paroles  aigres 
que  Louis  XTV  lui  avait  dites  à  propos  d'nn 
secret  qu'elle  avait  gardé.  Recherchée  avec  em- 
pressement et  bien  vite  retrouvée,  elle  était  re- 
venue à  la  cour.  Au  mois  de  février  1671,  elle 
s'échappa  une  seconde  fois ,  et  alla  pleurer  en 
liberté  au  couvent  de  Sainte-Marie  êi  ChaiUot. 
Elle  écrivit  au  roi  qu'elle  «  auroit  quitté  plus  ttft 
Versailles  si  elle  avoit  pu  obtenir  d'elle-même 
de  ne  plus  le  voir  ;  que  cette  foiblesse  avoit  été 
si  grande,  qu'à  peine  se  sentoit-elle  capable 
présentement  d'en  faire  on  sacrifice  à  Dien  »• 
Mn»«  de  Sévigné  ajoute  :  «  Le  roi  pleura  fort»  et 
envoya  €k>lbert  à  Challlot  la  prier  instamment 
de  venir  à  Versailles,  et  qu'il  pôt  lui  parler  en- 
core* »  La  Vallière  s'y  laissa  conduire.  Louis  XTV 
causa  avec  elle  pendant  une  heure  ;  Mnx  de  Mon- 
tespan l'aocuelllit  aussi  les  larmes  aux  yenx.  Le 
roi  parut  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  pour 
MUe  de  La  Vallière.  Le  19  mai  il  ordonna  à 
tontes  ses  cours  de  suspendre  les  procès  que  la 
duchesse  pourrait  avoir  pendant  six  mois,  «  ayant 
ordonné,  disaient  les  lettres  patentes,  à  nostre 
très  chère  et  bicB-aimée  cousine  la  duchesse  de 
La  Vallière  de  nous  suivre  en  nostre  voyage  et 
ne  pouvant,  â  cause  de  ce,  vacquer  à  ses  affaires  » . 
Une  maladie  grave  la  ramena  à  ses  idées  de  re- 
traite. Elle  écrivit  alors,  à  ce  qu'on  croit,  les  Jtë- 
Hexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu.  Elle  prit 
pour  confident  le  maréchal  de  Bellefonds,  et 
trouva  un  guide  plein  de  zèle  dans  Bossuet.  Le 
21  novembre  1673,  elle  écrivait  au  maréchal  : 
«  Je  sens  que ,  malgré  la  grandeur  de  mes  fen-i 
tes  que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour  • 
plus  de  part  à  mon  sacrifice  que  l'obligation  da 
faire  pénitence.  »  D'un  antre  odté,  Bossuet  écri- 
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Tait  au  méine  raarécbal  :  «  Elle  ne  respire  plue 
que  la  pénitence  ;  et  aanft  être  effrayée  de  la  vie 
qu'elle  e&t  prête  à  embrasser,  elle  en  regarde  la 
fin  avec  une  consolation  qui  ne  lui  permet  pas 
d*en  craindre  la  peine.  Cela  me  ravit  et  me  con- 
fond. Je  parle,  et  elle  lait  :  j'ai  les  discours,  elle 
a  les  œuvres.  Quand  je  considère  ces  choses , 
j'entre  dans  le  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher, 
et  je  ne  prononce  pas  on  seul  mol  oik  je  lie 
croie  prononcer  ma  condamnation.  »  D'apfès 
M"**  de  Gaylus,  »  elle  disoit  souvent  à  Mme  de 
Maintenon  avant  de  quitter  la  cour  :  «  Quand 
j'aurai  de  la  peine  au\  Carmélites,  je  me  souvien- 
drai de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait  souffrir  (en 
parlant  ^lu  roi  et  de  M"*^  de  Montespan)  »;  ce 
qui  marque  que  sa  patience  n'étoit  pas  tant  un 
effet  de  son  insensibilité  qu'une  épreuve  peut- 
être  mal  entendue  et  téméraire  ».  Enfin  elle  em- 
brassa, suivant  l'expression  de  Voltaire,  la  res- 
source des  Âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des 
sentiments  vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  à  son  amant.  Au  mois 
d'avril  1674,  elle  prit  publiquement  congé  du  roi, 
qui  la  mi  partir  d'un  œil  sec.  Elle  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine,  lui  demanda  .pardon,  et  se 
retira  chez  les  Carmélites.  L'abbé  de  Fromentières 
prononça  le  sermon  pour  la  prise  d'habit  de 
M""  de  La  Vallière,  qui  reçut  en  religion  le  nom 
de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Cet  abbé 
clioisit  pour  sujet  la  parabole  de  la  brebis  égsrée 
ramenée  dans  la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  La 
profession  de  M"*  de  La  Vallière  eut  lieu  le  3  juin 
1676  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques. 
La  reine  lui  donna  le  Toile  noir,  et  cette  fois  ce  fut 
Bossuet  qui  prêcha  (1).  M"*  de  La  Vallière  avait 
trente  ans.  «  Elle  fit  cette  action,  écrit  M*"*  de  Se- 
vigne,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une 
ipaoièr*  noble  et  toute  charmante.  Elle  étoit 
d'une  beauté  qui  surprenoit  tout  le  monde.  »  La 
reine  et  la  duchesse  d'Orléans  allaient  visiter 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  dans  son  couvent. 
M**'  de  Sévigné  nous  apprend,  dans  une  lettre 
du  ae  avril  1676,  que  M<ne  de  Montespan  alla 
aussi  voir  sa  rivale  avec  la  reine  :  «  La  reine, 
écrit^elle  k  sa  fille,  a  été  deux  fois  aux  Carmé- 
lites avec  Quanto  (  Mne  de  Montespan  ).  Cette 
dernière  se  mit  à  la  tète  de  faire  une  loterie; 
elle  se  fit  apporter  tout  ce  qui  peut  convenir  à 
des  religieuses  ;  cela  fit  un  grand  jeu  dans  la 
communauté.  Elle  causa  fort  avee  sœur  Louise 


(1)  Quelque  tempi  auparavant,  Bossaet  écriTalt  de  Saint- 
Oennatn  à  la  safiNirteare  des  carmélites  :  «  Drpuls  notre 
dernière  cooTersaUon  et  rentrellen  qae  y»y  eu  avee  ma 
ifleur  l4>ulse  de  la  Mtsérteorde,  il  me  aemble  qu'il  faudrolt 
à  chnqae  reomcnt  s'épancher  poor  elle  en  acUoni  de 
ffrâces.  Il  y  avolt  quatre  anoto  que  )e  ne  l'avoto  vette,  M 
le  la  trouvai  de  nouveau  enfoncée  dans  les  voyca  de 
Dieu  avrc  des  lumières  ni  purea  et  des  senUments  si  forta 
et  si  vifs  qu'on  reconnoist  i  tout  cela  le  Salnt-Ësprit.  Se- 
lon ee  qu'on  peut  Juger,  celte  âme  aéra  un  miracle  de 
Il  grâce  :  elle  n'a  besoin  que  de  quelqu'un  qui  luy  ap- 

S renne  seulement  à  ouvrir  le  cœur,  et  qui  sçaclie  en  ra> 
Inçalit  la  cacher  à  eUe-mesme.  Diea  S  leté  data  ee  e(éil# 
M  f Mdemeat  de  graadea  naoaM.  » 
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de  la  Miséricorde;  elle  lui  demanda  si  tout  de 
bon  elle  étoit  aussi  aise  qu'on  té  disôit  :  «  Son , 
«répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je  sak 
«  contente.  »  Quanto  lui  paria  foK  du  frère  de 
Monsieur,  et  si  elle  vouloit  hii  mander  quelque 
cbose ,  et  ce  qu'elle  diroit  pour  elle.  L'autre, 
d'un  ton  et  d'im  air  tout  aimables,  et  peut -être 
piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce  que  tous  voo- 
«  drez,  Madame,  tout  ce  que  vous  Toudrei!  ■ 
Mettez  dans  cela  toute  la  grftce,  tout  l'esprit  «1 
toute  la  modestie  que  tous  pourrez  imaginef.  > 
MUe  de  La  Vallière  devint  l'exemple  et  Tidole  de 
la  communauté.  Elle  avait  un  frère  qui  était 
goovemeur  du  Bourbonnais  et  qui  mourut,  aa 
mois  d'octobre  1676,  ne  laissant  que  des  dettes. 
ScBurLouisede  la  Miséricorde  fit  demander  an  roi 
de  conserver  le  gouvernement  pour  payer  lesdel- 
tes.Louis  XIV  y  consentit  «  Le  roi  lui  a  mandé, 
4oute  M""*  de  Sévigné,  que  sll  étoit  assez  boÉune 
de  Usa  pour  Toir  une  cannélite  aussi  sainte 
qu'elle ,  il  iroit  lui  dure  lui-même  la  part  quH 
prend  de  la  perte  qu'elle  vient  de  fiJre.  »  Ea 
1679,  scBor  Louise  de  la  Miséricoide  eut  à  re- 
œToir  les  compliments  de  la  cour  et  de  la  ville 
à  propos  dn  mariage  de  sa  fiUe,Mne  de  Bloi*, 
avec  le  prince  de  Conti.  Au  dire  de  U9»^  de  Sé- 
vigné, «  elle  assaisonnoit  parfaitement  sa  tea- 
dresse  de  mère  avec  celle  d'épouse  de  Jésos- 
Christ».  En  1680,  M"'  de  SéT^né  tU  sœur  de 
la  Miséricorde  au  pariohr  :  «  Ce  fut  à  mes  yeui. 
écrivit-elle  à  sa  fille ,  tous  les  charmes  qne  nou 
avons  vus  autrefois;  elle  a  ses  mêmes  yeux  H 
ses  mêmes  regards;  Tauslérilé,  la  mauvwe 
.nourriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  ies  lui  oat 
ni  creufiés  ni  battus.  Cet  habit  si  étrange  n'dle 
rien  à  sa  bonne  grâce  ni  au  boa  <ir.  Pour  a 
modestie,  die  n'est  pas  plus  grande  que  quand 
elle  donnoit  au  monde  une  princesse  de  Coati; 
mais  c'est  assez  pour  une  c&nnelite.  M.  de  Cooli 
l'aime  trt  l'honore  tendrement;  elle  est  son  di- 
recteur; ce  prince  est  dévot  et  le  sera  oomne 
son  père.  En  Térité,  cet  habit  et  cette  retraiU 
sont  une  grande  di(pité  pour  elle.  » 

Mme  de  Caylus  raconte  qu'elle  l'a  vue  «  d«s 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  qu'elle  Fa  en- 
tendue avec  un  son  de  voix  qui  allmt  joaqa'a 
cœur  dire  des  choses  admirables  de  touk  état  et 
du  bonheur  dont  elle  jooissoit  d^  naalgré  Pur 
téri^é  de  sa  pénitente  ».  Au  mois  de  novembre 
1 683,  Bossuet  vint  loi  annoncer  la  mort  du  cocate 
de  Vermandois  (voy.  ce  nom)  :  «  Je  mesou^iesh, 
ajoute  M*^*  de  Caylns,  d'avoir  oui  iBoonter  qie 
M.  révêquede  Meaui  loi  ayant  Mmoncé  la  moit 
de  son  fils,  elle  avait  par  on  mouvement  natnrd, 
répandu  beaucoup  de  larmes;  mais  que  revenul 
tout  à  coup  à  elle,  elle  dit  à  ce  pt&i  :  «  Cet 
trop  pleurer  la  mM  d'un  fils  dont  je  u'aî  pas  ee- 
core  pleuté  la  nidseiinee.  »  M»*  de  MeotesfM 
ayant  été  forcée  à  son  (our  de  quitter  la  cm, 
vint  trouver  soeur  Louise  de  la  Misérioonie  m» 
CurmélHèS.  CellD-ei  l'aida  de  ses  uouseîls  et  te 
prodigua  ses  consolations.  W^  de  LA  Vaffirt 
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passa  trehte-sK  and  dAns  la  tie  rellgleaae.  Suivant 
une  relation  de  sa  mort  par  sœor  Madeleine  du 
Saint-Esprit ,  elle  avait  hrnitfe  de  «e  borner  aux 
péni((;tices  dé  la  règle;  un  déair  inaatiaUe  de 
âourihihce»  la  consumait;  elle  n'était  oecnpée 
qu'à  satisfairti  la  justice  de  Dieu.  On  la  trolivait 
souvent  presque  évanouie;  une  foia  même  étant 
au  grenier,  où  elle  étendait  do  linge,  elle  a'éva- 
nouit  entièrement.  Elle  était  remplie  de  maut 
qui  lui  causaient  d'atnoeea  douleurs,  et  il  ne  lui 
arriva  pas  une  folé  de  proférer  une  plainte.  La 
veille  de  sa  mort,  elle  se  leva  encore  à  trois 
heures  du  matin  pour  continuer  ses  eiercioea 
de  piété  ordinalrefi;  mais,  se  trouvant  beaucoup 
plus  mal,  elle  ne  pot  aller  jusqu'au  chceur;  une 
sœur  ta  rencontra  ne  pouvant  plus  se  soutenir  et 
pouvant  à  peine  parler;  la  soeur  en  avertit  l'in- 
firmière, et  il  fallut  emporter  MU«  de  la  Valliëre 
à  rinflrmetie.  On  eut  peine  à  obtenir  d'elle  d'user 
de  linge  et  de  quitter  la  serge.  Les  médecins  ap* 
pelés  la  firent  saigner  ;  mais  ils  s'aperçurent  bien- 
tôt que  l^urs  remèdes  seraient  inutiles.  Voyant 
que  sa  dernière  heure  était  proche,  elle  accepta  la 
mort  avec  Joie,  répétant  plusieurs  foia:  «  Expirer 
<lans  les  plus  vives  douleurs,  voilà  ea  qui  convient 
à  une  pécheresse.  »  Le  mal  fit  des  progrès  dana  la 
nuit.  Le  matin  elle  demanda  les  derniers  sacre- 
ments :  «  Dieu  a  tout  fUt  pour  moi,  dit-«Ue| 
il  a  reçu  autrefois  dann  ce  même  temps  le  aanri* 
lice  de  ma  profession  «  J'Mpère  qu'il  recevra  en- 
core lé  sacrifice  de  justice  que  je  suis  prêté  à  lui 
offrir,  u  Elle  se  confessa,  reçut  le  viatique,  et 
tomba  dans  une  grande  lUblesae.  Le  aupériew 
lui  administra  l'extréme-onction ,  et  elle  «xpira 
une  heure  après,  à  midi,  «  laissant,  igoute  la 
sœur  Madeleine ,  la  communauté  aussi  affligée 
de  sa  perte  qu'édifiée  de  sa  pénitence  ». 

On  a  publié  les  Lettres  de  MUe  de  La  Val* 
lière  avec  un  abrégé  de  sa  vie  pénitente  par 
l'abbé  Leqttéux  et  le  sermon  prononcé  par 
l'abbé  dé  Fromentières  pour  sa  vèture;  Paris, 
1767,  iU'-iS.  En  laSO  parurent  les  Réjtexions 
sur  la  Miséricorde  de  Dieu,  par  une  dame 
pénitent»,  qui  lui  ont  été  attribuées.  Ces  Ré- 
Jîesions  n'avaient  pas  été  écrites  pour  être  pu- 
bliées :  elles  poiialent  en  tète  un  avertissement 
qui  expliquait  ainsi  la  puMieafion  du  livre  et 
l'anonyme  gardé  par  la  péidtente.  «  Sa  modestie 
et  son  httinllité  n«  veulent  pas  qu'on  la  nomme, 
et  elle  n'anttiit  jamais  permis  qu'on  publiât  ces 
saintes  réflexions  si  elle  en  avult  été  avertie,  et  si 
elles  ne  lui  avoieat  été  enlevées  par  une  dame 
d'une  grande  irerttt  qoi  auroit  cru  commettre 
une  injustice  en  privant  lia  fidèles  d'un  ouvrage 
qui  peut  être  uWn  ant  pécheurs  qui  veulent  se 
convertir,  i»  L'antéor  manifestait  ainsi  le  caïae» 
tère  tout  intime  de  cet  écrit,  «  tracé  de  sa  propre 
main  comme  on  reglatre  des  misévteordea  de 
IHeu ,  afin  que  al  sa  foi  venoit  à  cbaneeler,  son 
espérance  à  se  refroidir  et  sa  eharité  à  s'étein- 
dm,  eue  p«t  rappeler  è  son  âme,  par  la  lectnre 
Û9  t%  wànm.  la  solivanir  et  le  sentiment  des 


bontés  et  de  la  grèoe  de  Dieu.  >>  Eu  1700  ce  livre 
en  était  à  sa  huitième  éditiou.  Rien  ne  prouvait 
pourtant  qu'il  fût  de  M^e  de  U  VaUière,  et 
quelques  critiques  préteodirent  qu'il  pouvait 
aussi  bien  êire  de  M^e  de  Longueviile,  de 
M"M  de  Montespan  ou  de  quelque  autre  illustre 
pénitente*  M.  Ronmin  Comut  a  cherché  à  lever 
tous  lee  doutes  «  et  a  réuni  une  foule  d'argu- 
ments pour  prouver  que  cet  ouvrage  appartient 
bien  à  MUe  de  U  Vallière.  En  1804  Mme  de  Gen- 
lia  publia  une  édition  des  Béjlexions  sur  la 
Miséricorde  de  Dieu,  suivies  de  quelques  lettres 
de  M"*  de  La  VaUière  an  maréchal  de  Bellefoods. 
Cette  éditiou,  qui  fut  réimprimée  en  1816  ei 
1824,  in- 12,  contenait  des  changements  nom- 
breux d'après  des  corrections  marginales  tracées 
à  la  main  dans  un  exemplaire  que  M.  Ddraas- 
Hioard  retrouva  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  en 
1802.  A  rinspectioQ  de  l'écriture  de  ces  correc- 
tiona,  M.  Damas-Hinard  les  attribua  à  Bossuet, 
Des  critiques,  trouvant  ces  corrections  peu  dignes 
en  général  du  grand  évèque,  prétendirent  au 
contr^re  que  ces  corrections  devaieUt  être  tout 
simplement  de  M""*"  de  Genlis.  M.  Romain-Cor- 
nut,  après  avoir  comparé  les  volumes  du  Louvre 
avec  des  manuscrits  authentiques  dé  bossuet , 
resta  convaincu  que  les  corrections  des  Ré' 
ftêJtions  sur  ta  Misértcorde  de  Dieu  étaient  bien 
de  U  main  de  cet  éloquent  prélat ,  et  11  publia  : 
Les  Confessions  de  M^*  de  La  Vallière  rc 
pentantê,  écrites  par  êlîe^mêmet  et  ttMrrifées 
par  Éossuétt  avec  un  conimentaire  historique 
et  littéraire;  Paris,  I8d4,  in-12.  Il  reate  à  exa- 
miner quelle  est  la  valeur  de  ces  changements. 
«  En  examinant  sans  prévention  d'aucune  sorte  les 
retouches  aux  Réflexions  sur  la  Miséricorde 
de  DieUf  il  est  impossible,  dit  M.  L.  Katisbonne, 
de  les  préférer  au  texte  original.  Elles  sont  ju- 
dicieuses, faites  même  avec  une  sagacité  ass'iz 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  grammaire , 
quoique  quelques-unes  accusent  des  règles  de 
langsga  qui  nous  paraissent  postérieures  au 
temps  de  Bossuat;  mais  elles  afiaiblissent,  elles 
altèrent  d'une  manière  manifeste  l'originalité ,  la 
grâce,  le  sentiment,  tout  ce  qui  donne  au  livre 
son  caractère.  La  livre  des  Réflexions  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre  littéraire  tant  s'en  faut.  U 
manque  de  précision,  de  goût,  de  clarté;  la  syn- 
taxe y  est  violentée,  sinon  vidée;  on  y  trouve 
une  foule  de  négligences,  des  repétitions»  et  sou- 
vent, avec  une  afféterie  toute  féminine,  de  mau- 
vaises gentillesses  de  style  conservées  sans  Joute 
des  précieuses  du  temps  ou  contractées  dans 
ia  lecture  des  romans  de  M»e  de  Scudéry.  Mais 
au  milieu  de  tous  ces  défauts ,  parmi  ces  aspéri- 
tés et  ces  broussailles  traînantes,  on  sent,  outre 
une  certaine  grêce,  un  souffle  naturel  et  puis- 
sant, et  souvent  la  phrase  d'une  beauté  ins- 
tinctive, mais  incorrectement  ajustée,  est  plus 
près  de  la  libre  et  grande  allure,  rappelle  mieux 
e^e  pourpre  en  lambeaux  du  style  de  Tltomère 
chrétien  qna  les  vulgsires  corrections  dont  on 


991 


LA  VALLIÊRE  —  LAVANHÀ 


993 


Teot  Inî  faire  honneur.  L^aateor,  quel  qu'il  soit, 
de  ces  retouches,  parfois  arbitraires,  même  au 
point  de  Tue  de  la  grammaire ,  élague  quelques 
branches  parasites ,  émousse  quelques  pointes  ; 
mais  il  coupe  en  même  temps  mille  fleurs  char- 
mantes de  sentiment;  il  eonige  non-seulement 
la  langue,  mais  le  cœur.  »  Avant  le  traTail  de 
M.  Romain  Ciomut,  on  avait  encore  imprimé  les 
Réflexions  xur  la  Miiéhcorde  de  Dieu  suivies 
de  prières  tirées  de  V Écriture  Sainte  et  d^une 
prière  de  Vabbé  Gérard,  précédées  de  Lettres 
adressées  au  maréchal  de  Bell^fonds,  des  ser- 
mons pour  la  véture  et  la  profession  dé  la 
viepénUentede  M^de  La  Vallière  et  d'une 
notice  historique  par  M,  Henrion  ;  Paris,  1838, 
in-i8.  M">«  de  GenUs  a  pris  MUe  de  La  Yallière 
pour  sujet  d'un  roman.  La  peinture  a  souvent 
reproduit  les  traits  de  MUe  de  La  YalUère;  mais 
c'est  sans  doute  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que 
Lebrun  avait  mis  son  image  sur  le  visage  de  sa 
Sainte  Madeleine.  L.  Loitvbt. 

Abbé  Leqneax,  Pfo  de  Mme  de  La  rattUre,  -  Qna- 
tTMBère  40  Roluy,  Hitt.  de  Mme  de  La  raUién.  du- 
eheue  et  carmélite.  —  RooMln  Conat,  Les  Cenfeuiam 
de  Mme  de  La  ralUire.  -  Oiolsy,  Mémoirêt.  -  M-«  de 
SéTigné,  Lettret.  —  M-^  de  Caylos ,  S<Mà>enUri,  —  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  Xir.  -  Sœur  Madeleine  du  Saint- 
Esprit,  Lettre  OMX  swurs  tupériewret  des  .coavenlts  de 
earmelUes  pour  leur  annoncer  hajtnde  trés-honorde 
saur  I/fuite  de  la  Miséricorde,  clt«e  par  M.  de  Fontaine 
de  Resbeoq  dans  lea  roifoges  Uttéraires  sur  les  Quais  de 
Paris  :  18BT.  -  WaJokenaer,  JMnoiret  touchant  la  vie  et 
les  écrits  de  Mme  de  Sévigné*  -  Pr.  Barrière,  dana  le 
Journal  des  Débats  dn  tB  août  iSSl.  —  L.  Ratlsbonne, 
dana  le  Journal  des  DébaU  dn  it  octobre  ISU.  -  Qné- 
rard ,  La  France  Uttéraère. 

LA  TALLlàftB  (LouiS-CéSOr  DE  La  BâUMB 

LE  Blanc,  duc  db  ),  célèbre  bibliophile  français, 
né  en  1708,  mort  en  1780.  Il  était  petit-neveu 
de  la  charmante  duchesse  que  son  amour  pour 
Louis  XIV  et  les  rigueurs  de  sa  pénitence 
ont  rendue  si  fiuneuse;  l'ancienne  maison  de 
Tooraine,  dont  il  fut  le  dernier  rejeton,  s'éteignit 
avec  lui.  Il  était  fort  riche  et  les  Mémoires 
secrets  de  l'époque  ont  parlé  de  ses  maltresses 
et  de  ses  profusions  ;  mais  c'est  comme  ami  des 
livres  et  des  lettres  qu'il  mérite  qu'on  se  sou- 
vienne de  lui.  Il  laissa  une  immense  bibliothèque, 
la  plus  belle  peut-être  qu'un  particulier  ait  ja- 
mais formée;  sa  valeur  aujourd'hui  se  compte- 
rait par  millions,  les  livres  rares  ayant  augmenté 
de  prix,  an  point  que  des  volumes  qui  avaient 
fait  partie  des  collections  La  Vallière  se  sont 
adjugés ,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années, 
vingt  fois  plus  cher  qu'ils  n'avaient  été  payés 
lors  de  la  vente  faite  il  y  a  soixante-dix  années 
environ  d'une  portion  des  trésors  littéraires 
qu'avait  réunis  le  duc.  Le  catalogue  rédigé  par 
C.  de  Bure  l'alné  et  par  M.  van  Praet,  alors 
fort  jeune ,  forme  trois  gros  volumes  in^*" ,  mis 
au  jouren  1783;  la  vente  produisit  464,677  livres 
8  sous,  somme  qui  fut  regardée  comme  énorme, 
mais  qui  est  peu  de  chose  à  cMé  de  ce  qu'ont 
produit  des  bibliothèques  appartenant  à  des 
amateurs  anglais.  Un  second  Catalogne,  com- 


prenant des  livres  moins  précieux  (  panni  les- 
quels il  en  est  toutefois  de  fort  rares)  fut  mis 
en  ordre  par  le  libraire  Nyoo,  et  imprimé  en  six 
volumes.  Les  ouvrages  qu'il  énnmère  ne  furent 
point  livrés  aux  chances  des  enchères  ;  achetés 
en  Uoc  par  M.  de  Paulmy,  ils  furent  ensuite 
acquis  par  le  comte  d'Artois,  et  ils  forment  une 
des  portions  les  plus  importâmes  de  la  bibiio- 
thèque  de  l'Arsenal.  De  superbes  manuscrits  ae 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  La  Vallière; 
parmi  ceux  qui  sont  tout  à  fait  hors  Upie ,  on 
peut  signaler  la  Guirlande  de  Julie»  recueil  de 
peintures  admirables  et  de  vers  fort  médiocres, 
chef-d'œuvre  du  célèbre  calligraphe  Jarry  ;  le 
duc  de  Montausier  avait  offert  ce  volnme  à  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet,  qui  depuis  devint  si 
femme  ;  il  fut  adjugé  au  prix  de  14,510  tivre»; 
un  Missel  commandé  pour  le  duc  de  Bedford  et 
qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  mille  nûma- 
tures  ou  lettres  ornées,  fut  donné  pour  5,001 
livres,  et  il  ne  reparaîtra  plus  en  vente ,  car  c'est 
le  Musée  britannique  qui  le  conserve  aqjoQ'^'^* 
Le  duc  de  La  Vallière  avait  feit  d'importantes 
conquêtes  aux  ventes  les  plus  célébras  qui  eu- 
rent lien  de  son  temps  (  Gaignat  à  Paris ,  Asfcew 
à  Londres,  etc.);  il  achetait  plusieurs  fois  en 
bloc  des  bibliothèques  entières  d'amateurs  dis- 
tingués ,  se  défaisant  ensuite  des  doubles  qui  lui 
arrivaient  ainsi ,  et  en  1767  il  prit  le  parti  de 
recourir  à  une  vente  publique  dont  le  catakigae 
est  d'une  grande  richesse.  Il  avait  pour  biblio- 
thécaire l'abbé  Rive ,  bibliographe  instruit,  mais 
atrabilaire  et  quer^leur;  il  comptait  parmi  ses 
ccwnmensaux  Mercier  de  Saint-Léger  et  Marin,  et 
d'accord  avec  eux  ils  rédigèrent  la  BibUoihèfue 
du  Théâtre-Français;  Dresde  (  Paris  ),  1768, 
3  vol.  m>i2,  recueil  d'analyses  intéressantes  et 
des  extraits  de  pièces  antérieures  à  la  moitié  du 
dix-septième  siècle;  le  théâtre  plus  moderne 
n'est  l'objet  que  d'une  sèche  nomoxIatDre. 
G.  BBOSBr. 

Mémoires  secrets  de  Baehaamont.  —  Ch.  Blnnr.  Tré- 
sor de  la  CuriosHé,  1. 11  (lass),  p.  M. 

LATARHA   OU  LABAHA   {Jean-BoptisU)^ 

mathématicien  et  historien  espagnol,  né  dans  b 
seconde  moitié  du  seizième  siède,  mort  en  162â. 
Il  étudia  k  Rome.  Historiographe  de  Phi- 
lippe m,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  re- 
cueillir les  matériaux  d'une  histoire  géoéilogiqiie 
de  la  monarchie  espagnole.  Il  écrivait  avec  uns 
facilité  égale  en  castillan  et  en  portngaiay  ou,  pour 
mieux  dire ,  il  gâtait  son  s^le  dans  les  deux 
langues,  par  l'abus  du  gongorisme.  Nommé 
maître  de  cosmographie  de  Pliilippe  IV,  il  reçut 
de  ce  monarque  de  nombreuses  fisvears  qui  le 
fixèrent  à  Madrid.  Il  a  écrit  en  porlQgats  les 
ouvrages  suivants  :  Regimento  Nauiico  :  Us- 
bonne,  1595,  m-4%  et  1606,  in-4^;  —  JtitHHUie 
lugar  do  sol  e  largura  de  leste  e  œste  oom- 
hum  instrwmento  de  dwu  laminas  represen- 
tando  neUas  duos  agulhas  de  çraos ,  eêm 
hum  amostroiior  e  agrilka,Cei  ouu^p,  i 
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manHacnt»  fut  eDéeuté  «n  1600,  et  Traiado  da 
E^era  do  Mundo,  ouvrage  élément  manua-* 
crit  et  exécuté  probablemeot  poor  Philippe  IV. 
Ck>mme  historien ,  on  doit  à  Lavanba  un  livre 
officiel  y  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  et  qui  est 
aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  il  est 
intitulé  :  Viagem  da  Catholica  Real  Mages- 
tade  (Pel  rey  D.  Filippe  II  ao  Beinô  de 
Portugal  e  relaçao  do  wlemne  recebimento 
que  nielle  se  Ike  fez;  Madrid,  par  Thomas 
Junti,  1622  (  fin  de  1621  ) ,  in- fol.  avec  6g.  On 
doit  aussi  à  Lavanba  un  opuscule  fort  intéressant 
de  quinze  pages  »  intitulé  :  Nav/ragio  da  nao 
Santo-Albertoe  itinerario  daGenteque  d'elle 
se  Salvou;  Lisbonne,  1597,  in-S"",  réimprimé 
dànsVBUtoria  tragieo-maritima.  Comme  édi- 
teur il  a  donné  le  complément  des  Décades  de 
Barres  ;  le  titre  même  du  livre  indique  assez  quel 
droit  il  s'était  arrogé  :  Quarta  Décoda  da  Asia 
de  Joam  de  Barras^  dedicada  ael  rei  D.  Fi- 
lipe  II  y  reformadaf  acrescentada  e  illus' 
irada^  com  notas  e  tahoas  geogra/lcas  ;  Ma- 
drid, Imp.  roy.,  l615,in-fol.  On  doit  regretter 
du  même  auteur  une  histoire  descriptive  de  la 
Guinée,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  qoi  se  trou- 
vait encore  au  coromenoement  du  dix-huitième  < 
siècle  dans  la  bibliothèque  da  comte  de  Vi- 
mieiro.  Ce  travail  parait  être  perdu. 

F.  D. 
•     FerotDdei  de  Mamrrete.  m$toria  da  ta  Nautiea,  - 
Barbosa-Uaclndo,  BUMoUteca  LusUana. 

UkTABDiN  (Jacques  de),  (\rère  de  Jean, 
abbé  de  l'Étoile,  littérateur  français,  mort  après 
Tannée  1687.  Il  était  seigneur  du  Plessis  Au- 
rouer  et  du  Plessis  Bourrot  en  Touraine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Ses  oeuvres  ont  eu  quel- 
que renommée.  Nous  indiquerons  d'abord  une 
traduction  de  La  Célestine,  comédie  espagnole. 
Cest,  oorame  on  le  sait,  une  comédie  fort  libre. 
Mais  Jacques  de  Lavardin  ne  l'a  pas  fidèlement 
traduite  ;  il  l'a,  suivant  le  titre  même  de  sa  tra- 
duction, fidèlement  repurgée,  ce  qui  est  bien 
différent.  Le  premier  ouvrage  de  Jacques  de 
Lavardin  parut  en  1578,  in-8*^;  il  y  en  a  d'autres 
éditions.  On  lui  doit  encore  :  Histoire  de  Geor- 
ges Castriot,  surnommé  Seanderberg ,  roi 
d'Albanie,  Paris,  1576,  in-4'' ,  traduction  d'un 
livre  latin  de  Marino  Barlezio,  de  Smim ,  et 
Traité  de  V Amour  humain,  traduit  de  Vita- 
lion  du  seigneur  Flaminio  de  Nobili  ;  Paris , 
1588,  in-8<^.  B.  H. 

Journal  dêt  faeantf,  avril  iSU,  art.  de  H  Magnio  snr 
la  tradncUoD  d«£aCA8iMn0  |»ar  M.  GermoDd  Delavlgne, 
"  B.  Hanréau,  Wit,  iAtt,  du  JUMiM.  t.  IV,  p.  IM. 

LAYASDiR  (  Jean  de),  ou  plutét  Jean  de 
Ranag,  sieur  deLAVABom,  près  Montoire,  théo- 
logien français,  mort  probablement  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Après  avoir  achevé  ses  étu* 
des  à  Paris,  il  fut  nommé  abbé  de  l'Étoile,  mo- 
nastère de  l'ordre  de  Prémontré  aux  confins  du 
Vendêmois,  et  se  démit  de  cette  dignité  en  1585  : 
démission  conditionnelle,  avec  la  réserve  d'une 
honnête  pension  à  percevoir  snr  les  revenus  de 
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la  mense  abbatiale.  Les  ouvrages  de  Jean  de 
Lavardin  sont  nombreux,  et  les  exemplaires 
en  sont  rares.  En  voici  la  liste  :  La  Confes- 
sion catholique  de  la  Joi  chrétienne,  traduc- 
tion do  latin  d'Hosius ,  avec  le  traité  du  même 
Hoslus  De  POrigine  des  Sectes  et  hérésies  de 
ce  temps  ainsi  que  roposcnle  De  Vexpresse 
Parole  de  Dieu;  Paris,  1566,  et  1579,  in-fol.; 

—  Discours  chrétiens  et  orthodoxes,  tirés  des 
sermons  de  monseigneur  Vévéque  de  Mers- 
bourg;  Paris,  1567,  in-8«;  -—  Remontrance 
adressée  aux  prélats  de  V Église  Gallicane, 
contenant  un  beau  discours  touchant  la  pa- 
cijication  du  schisme;  traduction  du  latin  de 
Guili.  Lindanus  ;  Paris,  1572,  in-S"*;  —  Exhor- 
tation à  Vctmour  et  charité  que  nous  devons 
avoir  envers  les  pauvres ,  traduction  du  grec 
de  Grégoire  de  Nazianze;  Paris,  1374,  in-12; 

—  Abrégé  de  la  Guerre  des  Juifs  ;  Paris,  1575, 
in- 16  ;  —  Apologie  de  Grégoire  Nazianzène, 
traduction  du  grec  de  saint  Grégoire;  Paris, 
1579,in-8«;  —  Le  Retour  d'un  Gentilhomme 
à  F  Eglise  catholique ,  le  premier,  comme  il 
semble,  des  ouvrages  originaux  de  Jean  de  La- 
vardin; Paris,  1582;  ^  Épttres  de  saint  Jé- 
rôme ;  Paris,  1584,  in-4",  et  1696,  in-12  ;  —  Les 
Conférences  monastiques,  traduction  du  latin 
de  Jean  Cassien;  Paris,  1589,  in-8%  et  1636, 
in- 8*;  ^Recueil  de  la  Vie  et  Conversation 
de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1585,  in-S"; 
réimprimé  en  1605,  in-8^,  sous  le  titre  de  Le 
Sacré  Miroir  de  Virginité.  Enfin,  La  Croix  do 
Biaine  lui  attribue  l'ouvrage  intitulé  :  Dialo- 
gues touchant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Ce  sont  là  les  œuvres  imprimées  de  Jean  de  La- 
vardin; mais  La  Croix  du  Maine  en  connaissait 
d'autres ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  de  son 
temps  confiées  à  la  presse  et  ne  l'ont  pas  été 
depuis.  Les  divers  manuscrits  de  Jean  de  La- 
vardin paraissent  tous  perdus,  si  ce  n'est  une 
traduction  de  Marc- Antoine  Natta  intitulée  :  Dia- 
logues de  la  Majesté  de  Dieu;  Bibl.  impér., 
nnm.  7857*.  B.  H. 

Desporles,  BibUogr.  du  Maine,  -  CaUia  Cftritt., 
t.  Vlll,  col.  140S.  —  La  Croix  du  Maine,  Biblioth./ran- 
çoite.  —  B.  Haivéao,  HUt,  LUtér.  du  Maine,  t.  II, 

LAVATER  (Louis),  théologien  protestant 
suisse,  né  le  !•'  mars  1527,  en  Ky  bourg,  mort  le 
15  juillet  1586.  llseliaen  1545  à  Strasbourg  avec 
Bncer  et  Sturm,  et  vint  suivre  à  Paris  les  leçons 
de  Turnèbe,  de  Ramus  et  de  Lambin.  De  retour 
à  Zurich  après  une  excursion  en  Italie,  il  devint 
archidiacre  et  chanoine  en  1550,  premier  pas- 
teur de  Zurich  en  1585.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Ritibus  et  Institutis  ecclesix  Tigu- 
rinx;  Zurich,  1559,  in-8»  ;  —  Misloria  de  ori- 
gine et  progressu  Controversix  sacramenta- 
riss  de  Cerna  Domini;  Zurich,  1563  et  1572, 
in-8o;  —  De  Spectris,  Lemuribus  et  magnis 
atque  insolitis  fragoribus  et  prassagitionibus 
quss  obitum  hominum^  clades,  mutationes- 
que  imperiorum  prfBcedunt;  Zurich,   1570, 
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ln-13;  ooTrafse  coHeiix,  réimprimé  plnsioira 
fais  et  tndoH  dans  là  plupart  des  langues  de 
rEarope;  —  Vom  Leben  und  Todê  Hetnrich 
BuUingers  (  De  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Henri 
Bullingcr);  Zurich,  1676;  Lavater  était  le  gen- 
dre de  Bullinger;  —  Caialogut  omnium  /ert 
Cometarum  aà  Àugusti  temporihus  usçue  ad 
annum  15S6;  Zurich,  1567,  in-60;  traduit  en 
allemand  par  Wagner,  Zurich,  1581,  in- 8*;  — 
Lavater  a  encore  publié  on  grand  nombre  d*oo- 
yrages  d'exé^  et  de  piété.  E.  G. 

Adam,  Fitm  Tkê9tog.  G^nmam,  -  Teftefdai.  Eloçla. 
^Hotteffer,  mN.  Tiçmrtm, 

i^âVâTAft  (  Jean-Giupard  ),  célèbre  écrivain 
siiiBse,  né  le  t&  novembre  1741,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  3  janvier  1801.  Son  enfance  n'offrit 
aucun  trait  bien  remarquable  ;  ii  reconnaît  lui- 
même  qu'il  était  un  assez  mauvais  écolier,  et  que 
la  crainte  de  rhnmiliation  était  le  premier  mobile 
de  ses  travaux.  Bien  quil  fût  naturellement 
doux  et  timide ,  il  se  montrait  d'une  audace  ex- 
trême lorsque  le  ressentiment  d'un  aete  injuste 
excitait  «a  colère.  De  bonne  heure  il  laissa  voir 
quelle  serait  la  direction  principale  de  son  ca- 
ractère en  recherchant  avec  avidité  les  bits  bi- 
larres,  les  histoires  singulières,  tout  ce  qui  pou- 
vait en  un  mot  flatter  son  goût  inné  pour  le 
merveilleux.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il 
suivit  avec  une  assiduité  exemplaire  les  court  de 
théologie  de  l'école  de  Zurich  ;  mais  cet  ensei- 
gnement étroit  et  sévère,  qui,  se  renfermant  dans 
une  aride  controverse,  tendait  à  faire  des  jeunes 
mhiistres  plutôt  des  champions  de  l'idée  protes* 
tante  que  des  éducateurs  on  des  amis  du  peuple, 
était  loin  de  satisfaire  l'âme  ardente  de  Lavater. 
Peu  lui  importaient  les  arguments  d'école  et  les 
disputes  de  la  chaire  è  lui,  qui  avait  choisi  pour 
modèles  Rlopstock  et  J.-J.  Rousseau!  Laissant 
de  cêté  comme  des  armes  impuissantes  les  for- 
mules théolûgiques,  il  s'efforçait,  de  concert  avec 
les  membres  de  la  Société  Ascétique,  de  donner 
à  la  religion  les  fondements  plus  humbles,  mais 
plus  durables,  de  la  morale  usuelle.  Peudant 
toute  sa  vie  il  eut  le  rare  mérite  de  rester  fidèle 
aux  grands  préceptes  qu'il  s'était  tracés  et  dont 
il  avait  fait  pour  son  usage  la  loi  suivante  : 

A  Sois  et  parais  ce  que  tu  es.  Que  rien  ne  soit 
grand  ou  petit  h  tes  yeux.  Simplifie  toujours  les  ob- 
jeti  dans  los  actions  iDdifférenlss,  et  surtout  an  mi- 
ttea  des  agltabons  et  des  tourments  de  la  crainte  et 
de  la  douleur.  Dans  le  moment  présent,  borne-toi, 
si  tu  peux,  à  ce  qui  est  le  pins  près  de  ton  être.  Re- 
connais Oien  en  toutes  choses,  dans  le  vaste  sys- 
tème des  astres  comme  dans  les  grains  de  sable. 
Rends  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Donne  ton  oœar 
à  celui  qui  gouverne  les  oonrs.  Espère,  étends  ton 
existence  dans  Tavenir.  Sache  attendre.  Apprends  à 
jouir  de  tout  et  à  te  passer  de  tout.  • 

Le  premier  acte  public  de  Lavater  fut  celui 
d'un  citoyen  courageux.  Dans  un  pamphlet  reli- 
gieux, il  osa  dénoncer  à  l'opinion  le  grand-bailK 
Grebel ,  qui  s'était  rendu  coupable  de  vexations 
plus  ou  moins  graves  (1762).  Toute  l'aristo- 


'  cratie  se  souleva  eonlrefaiii  II  fMfli0saléoomnNr 
I  vn  homme  dangereux  ou ,  ce  qui  était  pis  en- 
:  oore,  Gomnie  un  philosophe  et  un  réfonnateaT. 
1  Malgré  son  désir  de  faire  triompher  i»e  eau»e 
Juste,  il  dut  céder  aux  sollicitations  de  sa  famiDe 
et  s'Âoigner  pour  quelque  temps;  en  compagDîr 
de  son  ami  le  peintre  Puessli,  il  visita  rAUemagoe, 
et  résida  tantôt  à  Barth,  en  Poméranie,  tantM  à 
Berlin.  Ce  voyais  d'me  année  eut  les  plus  hee- 
reux  résultats  :  non- seulement  il  y  gagna  d€ 
perfectionner  son  talent  littéraire  sons  te  rapport 
du  goût  et  de  l'élégance  ;  mais  il  puisa  dans  les 
conseiis  de  Hess,  de  Sulier  et  de  Spaldîng,  plos 
de  largeur  et  de  modération  dans  les  idées,  el 
l'on  peut  même  ajouter  que  la  contact,  quelque 
éloigné  qu'il  fttt ,  de  U  société  éqlairée  alors 
réunie  à  la  cour  de  Frédéric  II,  oontriboa  à  tem- 
pérer l'exagération  de  soaièle  religienx.  Ce  fol  à 
Berlin  qu'il  composa  les  ChanU  keivêtifues, 
celui  de  ses  ouvrages  poétiques  qui  obtint  l'ac- 
cueil le  plus  favorable;  le  style,  rsnipli  de  boor- 
sonfliires  et  d'inégalités,  le  place  il  est  vrai  an- 
dessons  des  élégantes  eompositions  de  son  com- 
patriote Haller;  mais  il  y  a  dans  les  vers  beao- 
coup  de  chaleur  et  d'énôgie,  les  sentiments  dn 
patriotisme  suisse  y  sont  exprimés  d'une  bfoa 
naïve  et  tonclianÉs,  qui  les  rendit  promptemeot 
populaires.  Bevenu  en  1764  dans  sa  ville  natale, 
il  se  maria ,  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  fot 
pourvu  dNm  diaconat  dans  la  maison  des  Orphe-  f 
lins;  en  1778,  il  Ait  attaché,  avec  les  mêmes  font- 
tlons,  à  l'églfse  de  Saint-Pierre,  dont  il  devint 
pasteur  en  1786,  après  avoir  refbsé  d'aller,  n 
cette  qualité,  prêcher  l*Évangile  à  Brème.  Donat 
les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  siégea  an  consis- 
toire suprême  de  Zurich. 

Homme  du  travail  et  du  devoir  avant  tout, 
Lavater  régla  avec  une  précision  exadiv  snper- 
sti lieuse  même,  l'emploi  de  ses  journées;  il  sut 
accorder  si  merveilleusement  les  exigenoes  de 
son  ministère  avec  les  distractions  incessantes 
que  lui  attiraient  et  sa  bienfaisance  et  sa  oéKbrité, 
qu'en  pénétrant  dans  les  détails  de  sa  vie,  on  ne 
s'étonne  plus  de  la  quantité  d'ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  en  Tespaoe  de  trente  années 
sont  sortis  de  sa  plume.  On  le  voH  loor  à  toer 
poète,  théologien,  sermonnaire,  philosopike,  po- 
bliciste;  s'il  n'a  point  sous  eliacmi  de  ces  as- 
pects un  égial  degré  de  mérite,  H  se  BDontre  ton- 
jours  honnête,  courageux,  sincère,  ardent  an  tam. 
Quoiqu'il  ne  soit  guère  connu  que  comme  llnven- 
leur  ingénieux  et  souvent  paradoxal  d'un  système 
physiognoroonique,  Lavater  mérite  d'êti^  compté 
au  nombre  des  esprits  d'élite  dn  dix-hidtiteM 
siècle.  Liehtenberg,  qui  l'avait  attaqné  avec  tant 
d'acharnement  et  de  malice,  disait  pooitant  :  «Je 
ne  le  considérais  que  comme  un  diariatan  ridi- 
cule ;  mais  quand  je  l'ai  vu ,  il  m'a  désanaé 
malgré  moi,  et  Je  lui  ai  trouvé  nn  charme  irré- 
sistible. »  Ce  charme  qui  attirait  à  lui  jusqo'i 
l'estime  de  ses  détracteurs,  c'était  l'ascendant  de 
la  vertu.  Gomme  poète ,  Lavater  eut  iea  dons 
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qui  ne  s'aoqoîèreiit  point  :  U  naifvté  et  l'enthou- 
siasroe.  Ses  Chants  $aerét  sont  des  œo^res 
dignes  de  loi  sanivre.  Il  aborda  plasienrs  fois 
répopée,  et  s'élança,  avec  trop  de  précipitation, 
sur  les  traces  de  Klopstock  ;  son  but  dans  les 
Bombrenses  compositions  qu'il  ébaucha  à  grands 
traits,  La  Ifouvêllê  Messiade,  Joseph  (VAri- 
mathie.  Le  Cœur  humain.  Les  Actes  des  .^pd- 
ftes.  Ponce  Pilate,  son  bat  éUit  de  réagir  contre 
Tinyasion  des  idées  philosophiques  et  de  retrem- 
per la  poésie  aux  sources  sacrées  de  la  tradition 
chrétienne.  Malheureusement  s'il  a?ait  le  souille 
et  Tampleur  poétiques»  il  s'inqoiétait  assec  peu 
de  la  mélodie  naturelle  des  sons;  il  tombait  dans 
la  monotonie  et  la  sécheresse,  et  la  plupart  de 
et»  pièces,  écloses  d'une  inspiration  hâtive,  n'ont 
plus  guère  d'intérêt  que  pour  la  critique.  Comme 
orateur  chrétien,  Lavater  peut  aussi  être  étudié 
avec  fruit;  son  habitude  d'improviser  ne  permet 
point  de  le  rapprocher  sous  aueun  rapport  des 
maîtres  de  la  chaire  catholique  ;  mais  ce  fut  un 
zélé  missionnaire,  qui  puisait  dans  la  plu  pure 
charité  les  ressources  habituelles  de  son  élo- 
quence. Quel  beau  mouvement  que  celui  où  il 
s*écrie  :  «  J'ai  vu  les  hommes  les  pins  pervers, 
je  les  ai  vus  dans  le  moment  du  crime,  et  toute 
leur  méchanceté,  tous  leurs  blasphèmes,  tous 
leurs  efforts  pour  opprimer  l'innocence  ne  pou- 
▼aient  éteindre  sur  leur  visage  les  rayons  d'une 
lumière  divine ,  l'esprit'de  l'immanité,  les  traits 
ineffaçables'  d'une  perfectibilité  étemelle.  On 
aurait  voulu  écraser  le  coupable,  et  l'on  aurait 
encore  embrassé  l'homme  »  (1).  A  Brème,  sa 
parole  causa  une  impression  si  profonde  qu'on 
lai  offrit  la  principale  cure  de  la  ville.  La  ferveur 
orthodoxe  du  théologien  l'emporta  quelquefois 
à  des  actes  d'intolérance  regrettables,  mais  dont 
il  fut  le  premier  à  se  repentir.  Quelqoe  lélé  qu'il 
fût,  il  ne  s'en  vit  pas  moms  accusé  par  te  parti 
dévot  de  tenir  en  seorei  au  papisme  :  on  lui  re- 

(1)  a  Od  n'a  pat  craint  d^ppeler  Lavater  te  Féneton  de 
VHelvétie.  En  effet  tl  y  a  entre  ces  deux  écrlvatns  plu- 
slean  tralU  llrappaDU  de  reaeembtaBee  :  ils  earent  en 
commun  les  qualités  da  eav  et  l'amabilité  dn  earaatère, 
une  éloquence  natnrelle,  ane  physionomie  anssl  sédui- 
sante que  leurs  discours,  an  etiarme  secret  répandu  dans 
toutes  levB  aeUoniL  Bnin,  w  qof  les  rappr«elie  sartont, 
c'est  cette  Sane  activa  qaedas  Térttls  sérèrea  et  abstrallas 
ne  pouvaient  satlalaire ,  qnl  Toblalt  nue  eroyaniM  paa- 
slonnée  et  l'union  de  la  penaée  et  da  santiaient.  disp»- 
Kilton  dVsprlt  qnl  caata  la  mena  errenr.  qnl  fit  de  l'a*- 
tenr  de  VÊiématuê  na  éléTe  de  M**  Onyoa,  un  w^fM^Me 
affèetneu,  et  de  ranteor  des  BuaU  pk^rtognomonifiKn 
an  ItlttmlBé  enthousiaste  croyant  aux  tbaumatnrges  de 
toutes  espèces ,  au  révélaUons  et  au  oomaMtce  a^ee  les 
InteUlgeflioea.  »  (  Moreaa ,  IftUce  en  tdte  de  l'édlt.  de 
1906.  )  Cette  resaemblanee .  physlqne  et  morale  à  la  fola, 
fit  dire  i  Mer dcr  t  t  81  )e  ne  savais  pa«  que  Fénelon  a 
été  un  saint  éfèiftm^  ]a  ?ons  eroirala  descendu  de  loi  en 
ligne  directe.  »  La  mèase  remarque  vint  à  Vasprlt  da 
M**  de  StaSI.  8e  promenant  un  )our  avec  le  pasteur  de 
Zurich  «t  nnadama  allemande  trèa*célAhre,  elle  s'arrèU 
tout  à  coop,  et  a^éoria  avea  une  surprise  mêlée  d'entbon- 
slasme  s  «  Comme  natra  cher  Uvaler  ressemble  i  Péne< 
loa  !  Ce  soat  ses  traita,  son  air,  sa  physionomie  :  c'est 
véritablament  Féaahw:  mais,  aJonU-t-ella,  Fénêian  m 
peu  ^tifoaa.  »  9mué  a  anasi  aanvent  parlé  de  aetta  rea- 
aamhiaaca. 


proeba  ses  liaisons  avec  les  jésuites ,  surtout 
avec  le  P.  Sailer,  de  Munich,  ses  veis  en  l'hon* 
nenr  de  quelques  cérémonies  catholiques,  et  jus- 
qu'à la  calotte  qu'il  portait  habituellement,  et  qui, 
disait-on,  avait  l'air  de  cacher  une  tonsure.  Ces 
reproches,  vaguement  formulés  d'abord,  servi- 
rent de  texte  et  Nicolài  et  à  Bieseler,  de  Beriln, 
pour  lancer  contre  Lavater  une  dénonciation 
formelle  d*in6délité  à  la  oommimion  protestante. 
Ce  dernier  n'eut  point  de  peine  à  confondre  ses 
adversaires.  D*Gsprit  et  de  raison  il  était  dévoué 
aux  principes  de  la  réforme  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  avec  quelque  apparence  de  vérité  le 
soupçonner  d'avoir  penché  au  fond  do  oœur 
vers  une  religion  dont  les  mystères  flattaient 
son  goût  pour  le  merveilleux  ?  En  effet  il  font 
rapporter  à  cette  disposition  du  caractère  de  La- 
vater sa  doctrine  sur  la  perpétuité  des  mira» 
eies  (1),  sur  le  pouvoir  de  la  prière  (3),  snr 
rhomme-Dieu ,  son  adoption  des  opinions  les 
plus  singuKères,  son  faible  si  connu  pour  les 
thaumaturges  de  toutes  espèces,  les  Gassner»  les 
Mesmer,  les  Cagliostro  (3).  C'était  au  reste  un 
vrai  bonheiur  pour  lui  quels  bienfiût  d'une  révé- 
lation divine,  se  manifestant  sans  cesse  à  rhomine 
vertueux.  Il  n'avait  pas  assez  des  ressources 
naturelles  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  désirait, 
et  l'aide  mystérieuse  des  puissances  invisibles 
semblait  seule  satisfaire  tous  les  vœux  de  cette 
âme  dévouée.  «  Accoutumé,  dit  le  docteur  Mo- 
reau,  à  descendre  au  fond  de  lui-même,  à  s'y 
perdre  dans  les  extases  et  l'illimûnation ,  le 
vague ,  l'obscurité  mystérieuse  d'une  croyance 
extraordinaire  avaient  pour  lui  cet  attrait  que 
la  mélancolie  parait  trouver  dans  U  nuit  et  dans 
la  solitude.  Les  causes  les  plus  occultes,  les  plus 


(1)  Il  s'afldflea  malntaa  fols  da  la  danfereoac  folia  de 
l'athéisme,  qui  gagnait  tonte  la  aoelété  éclairée;  mais  11 
était  persuadé  que  l'empire  de  ee  fléau  serait  passager, 
que  Dieu  aurait  recours  A  de  nouvelles  manifestatlooa 
pour  se  fahv  «annaltre,  qu'enlu  U  révélation  et  las  mlra- 
dca  éUleot  sur  le  point  de  recoramenoer  ponr  éclair» 
et  sauver  les  hommes. 

(t)  Les  écarts  de  son  imagination  étalent  presque  ton- 
)onrs  liés  avec  la  bonté  de  aon  cœur.  On  malheureoi  as 
préaente  un  Jonr  à  lui  et  réclanue  sea  secours.  N'ayant 
absolument  rien  i  donner  en  ce  moment,  U  se  met  en 
prière,  et  <  aa  piété  fervente  demande  au  ciel  un  rotraele 
en  faveur  de  U  charité  ».  Apréa  avoir  longtemps  prié. 
Il  trouva  dans  son  secrétaire  une  somme  d'argent  dont  il 
attribua  Penvoi  A  la  Providence,  et  dont  II  fll  l'emploi 
pour  lequel  11  Favalt  al  vivement  désirée. 

(il  II  crut  découvrir  en  esgllostro  un  usgtden^an  élfc 
snrnatarcl  et  chargé  d'une  miuion  diaboUquê  (car  11 
croyait  fermement  au  diable,  sur  l'eiistence,  le  pouvoir 
et  les  attributs  duquel  U  a  composé  tout  un  livre).  Il 
alla  en  toute  hâte  la  trouver  A  BAIe.  «  SI  vous  êtes  le  plua 
Instruit  de  noua  deui,  lui  dit  oelol-d  d'un  ton  brusque, 
vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  ;  si  c'est  moi  qui  suis  le 
plus  savant,  )e  n'ai  pas  besoin  de  voua.  »  Lavater,  qne  ee 
début  ne  découragea  point,  lui  écrivit  le  lendemidn  : 
•  D^où  viennent  vos  connatasauceaT  Comment  lesavez- 
voos  acquises?  en  quoi  eonststent-ellesP  »  Cagliostro 
donna  pour  toute  réponse  ces  paroles  amblguKs  :  /n 
varMa,  M  AerMf,  in  lapUUhug,  QoRvaIncn  plus  que  Ja- 
mais qu'il  avait  affaire  A  on  envoyé  de  Satan,  le  pasteur 
de  Zurich  eut  avec  lui  des  débata  trèa-vlli,  et  volontiers 
Il  eût  sacrifié  sa  vie  an  honhear  de  triompher  de  cet  en- 
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eoTeloopées,  tout  ce  qui  était  caché,  ÎDCoiiDa , 
placé  non  de  la  portée  des  sens,  tout  ce  qo*U 
ne  pouTait  comprendre  ne  lai  parut  jamais  diffi* 
die  à  croire.  Il  y  avait  pour  lui  une  sorte  de  vo- 
lupté inteilectaeUe  daos  Viacertitude  de  la  pen- 
sée et  dans  les  croyances  pleines  de  secrets , 
dans  la  perspective  illimitée  de  tous  les  pos- 
sibles, dans  cette  vue  de  rinfini  qui,  sembbble  à 
respérance ,  donne  des  émotions  si  vives  aux 
imaginatJons  mobiles  et  passionnées.  » 

Si  les  ouvrages  de  Lavater  ^joutent  un  cha- 
pitre on  peu  long  aux  erreurs  de  l'esprit  humain, 
4»  peut  dire,  sansiîen  exagérer,  qu'ils  fournissent 
aussi  quelques  pages  anx  archives  de  la  philo- 
sophie. Le  systtoie,  la  science  nouvelle  (comme 
fl  la  nomme)  dont  il  a  jeté  les  bases  dans  les 
£ssais  star  la  Ph^siognomonie ,  lui  a  acquis 
des  droits  à  une  renommée  durable.  Jusqu'à 
fâge  de  vingt-dnq  ans,  il  ne  s'en  était  nullement 
occupé;  sa  mobilité  extrême,  sa  sensibilité,  qui 
emprmÂait  toujours  quelque  chose  de  la  viva- 
cité de  l'instinct  et  de  la  promptitude  du  pres- 
sentiment, lui  avaient  fait  éprouver  quelquefois 
à  la  vue  de  certains  visages  des  répulsions  et  des 
sympathies  trèa-fortes.  «  Ces  impressions  sou- 
daines, raconte-t-il  lui-même ,  m'entraînaient  à 
juger;  mais  on  se  moqua  de  mes  décisions,  j'en 
rougis  et  je  devins  plus  circonspect.  Des  années 
s'écoulèrent  avant  que  je  hasardasse  de  nouveau 
d'articuler  un  seul  de  ces  jugements  subits,  dic- 
tés par  l'Impression  du  moment  ;  mais  je  m'a- 
musais à  crayonner  les  traits  d'un  ami,  après 
l'avoir  fixé  et  contemplé  pendant  quelques  mi- 
nutes. Peu  à  peu  les  sensations  confuses  se  dé- 
brouillèrent en  dessinant;  les  proportions,  les 
traits,  les  ressemblanoeset  les  disseiaoblanees  me 
devinrent  plus  sensibles.  »  Un  jour,  étante  Bnigg, 
il  porta  un  jugement  décisif,  et  sans  que  la  ré- 
flexion y  eût  aucune  part,  sur  le  caractère  d'un 
homme  qu'il  démêla  dans  la  foule ,  malgré  sa 
vue  liasse  et  la  distance  où  il  se  trouvait  de  la 
rue.  Zimmermann,  qui  connaissait  cet  homme, 
demanda  avec  surprise  sur  quoi  une  telle  appré- 
ciation était  fondée.  «  Sur  la  tournure  du  cou  », 
répondit  Lavater;  «  et  voilà,  djoute-t-il,  l'époque 
proprement  dite  de  mes  recherches  physiogno- 
moniques.  »  Ces  études  l'oocupèrent  le  reste  de 
sa  vie,  et  il  leur  consacra  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  profession.  Les  pre- 
miers résultats  en  furent  publiés  dans  une  dis- 
sertation composée  pour  la  Société  Physique  de 
Zurich,  et  «  Dieu  sait,  s'écrie  l'auteur,  avec 
combien  de  légèreté  et  de  précipitation  !  »  Zim- 
mermann ,  qui  en  eut  connaissance,  la  livra  de 
lui-même  à  l'impression.  L'ouvrage  principal  ne 
parut  qu'an  1772,  quelques  années  plus  tard. 

On  n'avait  jusqu'à  Lavater  rien  écrit  de  plus 
approfondi  sur  la  physionomie.  Sans  doute  le  rap- 
port des  penchants  impérieux  et  des  habitudes 
avec  les  traits  du  visage  avait  frappé  dans  tous  les 
temps  les  observateurs  sagaces.  Chez  les  anciens, 
Aristote  a  traité  ce  siget  d'une  manière  spéciale, 


et  s'est  appliqué  à  en  déduire  les  rè^es  ;  il  v 
procède  en  partant,  comme  d'un  principe  fioond, 
de  la  liaisiin  intime  et  réciproque  do  moral  et  do 
physique  de  l'homme;  pois,  passant  en  revuQ 
les  caractères  tirés  de  la  couleur  de  In  peau,  k> 
mouvements  on  la  configuration  des  parties, 
l'aspect  des  chairs,  les  qualités  des  cheveux, 
il  en  formule  diiïérentes  applications,  sans  soitir 
pourtant  des  considérations  générales.  Dcçak 
Aristote,  cette  étude  fut  reprise  avec  plgs  ou 
moins  de  détails  par  Montaigne,  Bacon,  qni  k 
place  au  rang  des  sciences  parce  qu'elle.  s*appuie 
sur  l'observation,  Porta,  Cureau  de  la  Chambre, 
le  peintre  Lebrun,  ClaramontiuR,  Pœrsens,  Per- 
netti,  etc.  Mais  ces  observateurs  n'eurent  par- 
ticulièrement en  vue  que  la  physionomie  en  mou- 
vement, c'est-à-dire  l^expression  et  le  caractère 
des  passions.  Si  Lavater  n'a  donc  pas  oovert  b 
carrière  où  il  s'est  engagé,  il  l'a  seul  paroonnie 
et  éclairée  dans  tous  les  sens.  H  a  fondé  la  phy- 
siognomonie  sur  ses  propres  déoouverteâ  et  Ta 
dégagée  des  liens  où  jusque  alors  la  retenaient  la 
métosoopie ,  la  chiromancie  et  foules  les  prati- 
ques superstitieuses  du  moyen  Igp  (1).  «  Ce  qui 
distingue  Lavater  de  tous  ses  prédécesseurs,  a 
écrit  un  de  ses  critiques,  c'est  d'avoir  séparé 
les  symptômes  des  passions ,  des  signes  et  de 
l'empreinte  des  penchants  et  des  habitudes;  c'est 
d'avoir  substitué  à  des  maximes  trop  générale^ 
des  observations  particulières,  et  d'avoir  perfec- 
tionné et  étendu  ces  observations  pard'henreuses 
applications  aux  beaux-arts  ;  c'est  surtout  de  faire 
porter  ses  recherches  sur  la  différence  et  la  com- 
binaison des  contours  rt  des  lignes,  des  portraiu 
et  des  silhouettes,  et  d'assigner  à  chaque  partie,, 
à  chaque  division  de  la  physionomie,  des  valeurs 
que  l'expérience  peut  seule  faire  reconnaître. 
Cette  manière  de  procéder,  qui  lui  est  propre,  l'a 
conduit  à  traiter  toujours  la  physiognomooie 
comme  une  sdenoe  dont  la  fin  est  d'imfivîdua- 
liser  autant  qu'il  est  possible  (2).  » 


(1)  :0'abord  il  m  troaipa  «onvent ,  eoaue  U  fa  i 
avec  beaucoup  de  Ikraochtoe  ;  et  nème.  longnll  eut  aoiait 
plus  d'expérteDce,  U  tomba  quelquefois  daos  dea  erresn 
trèt-graves.  quand  le  témoignage  de  ses  sens  étatt  tr»? 
TlTemeot  Influencé  par  son  ImaglaatUm.  On  cite  le  mit 
suivant  comme  un  eiemple  de  ses  mécomptes  phjslosBo- 
moniqaes.  On  bomme  aussi  stupide  que  Mrooe  toi  ras- 
damné ,  pour  cause  d'assassinat,  à  être  rompv  Tif  a  Ba- 
novre.  Zimmermann  envoya  le  pratt  de  ce  cttebMl  l 
UTatar  avec  une  lettre  dont  la  loomure  éUU  irta-pceptt 
à  eulter  la  curiosité.  Depuis  quelque  temps  Ltfvater  at- 
tendatt  nn  portrait  du  célèbre  llerder.  Qnetquea  mets  « 
double  sens  lui  donnent  à  penser  quil  a  enfta  reçu  ce 
qu'il  désirait  si  Ttvement,  et,  ne  voyant  plus  alon  qu'a- 
vec le  regard  d'un  esprit  préoccupé,  U  découvre  les  Indl- 
caUons  des  qualltéa  les  plus  snbUmes,  des  pcnebanto  tes 
plus  nobles  dans  le  profil,  qn*U  commente  avec  nne  sorte 
'(feKatution. 

(t)  Consnltant  aon  portrait  et  différentes  sUteaettss, 
Uvaler  a  fait,  avec  llmpartlaMé  te  plus  pbfloooptalqte. 
un  commentaire  liés-étendu  sur  sa  propre  pbystonomife. 
En  vold  quelques  eitralls  :  «  Mobile  et  Irritable  à  reicés. 
doué  de  l'organlsaUon  te  plus  déllcste,  U  eomi^ee  an 
ensemble  slngnller,  et  qui  contraste  dans  on  grané 
nombre  de  ses  parties.  U  doit  passer  tantôt  pour  «B  esprit 
felbte»  tantôt  poor  m  espitt  opiotttre.  Pour  la  cause  k 
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La  publieation  d'ane  doctrine  qui  préteodait 
arracher  tous  les  masqaes  et  oiiTrir  Tâme  hu- 
maine comme  nn  livre  en  portant  ia  lomière 
dans  ce  que  Bacon  nomme  si  énergiquement  la 
caverne  causa  une  sensation  profonde.  Promp- 
teroent  r^^andne,  grftceà  la  traduction  française, 
elle  troQYa  des  admirateurs  fanatiques  et  des  an- 
tagonistes acharnés.  Nicolai ,  Muscns ,  Lichten- 
berg  se  distinguèrent  parmi  ces  dernière.  Lich- 
teQl)erg  se  montra  le  plus  intraitable  et  le  plus 
amer.  D*abord  il  At  à  Larater  des  olijeodotts 
très-sérieuses,  présentées  dans  an  mélange  de 
plaisanterie  et  de  bon  sens,  et  qui  sont  plutôt  un 
aperçu  des  principales  difficu  tés  de  l'étude  de 
la  physionomie.  Il  s*éleyait  surtout  contre  toute 
prétention  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  du 
cœur  humain,  qu'il  déclarait  inviolable  et  sacré. 
Plus  tard,  irrité  par  une  réplique  de  Zimmer- 
mann,  il  se  laissa  aller  jusqu'à  publier  une  sorte 
de  parodie  grossière ,  la  PhyHognomonie  des 
ffueues,  qui  tomba  bientôt  dans  l'oubli.  DeTcnu 
félèbre,  Lavater  rit  affluer  à  Zurich  une  foule  de 
personnages  (i)  qui  accouraient  lui  demander 
le  secret  de  leur  caractère  ou  même  de  leur 
destinée  ;  car  s'il  donnait  de  son  tact  délié  et  de 
son  coup  d'ceil  plein  de  sagacité  des  preuves 
nombreuses,  qui  parfois  reyêtaient  quelque  chose 
de  miraculeux,  il  s'aventurait  aussi  à  prophé- 
tiser l'avenir,  et  ne  s'égarait  pas  toujoun  dans  ses 
prédictions  (3). 

plut  légère ,  il  se  liTK  à  d«8  emportements,  et  presm 
aussitôt,  eprèt  one  simple  réfleiion,  Il  se  calme  et  sV 
doneU.  Celte  flexibilité  en  fait  an  homme  presque  toojoors 
content.  Il  se  plslt  dans  des  spéculations  métaphysiques 
trés-élevées,  et  aon  Intellinenee  ne  va  pas  Juaqn'à  com- 
prendre la  plus  ilmplo  mécanique.  Son  Imagination  est,* 
dit-on,  extravagante,  déréglée,  prodigieusement  exeen- 
triQve:  mnla  elle  est  fetonnc  par  deux  gardiens  sévères, 
ie  bon  sens  et  un  cmnr  honnête.  Ses  impressions  sont 
tneffacnbles.  Il  anit  beancoup  de  choses ,  et  11  eot  le 
moins  savant  de  tom  lea  savants  de  profession.  Rien 
dans  ses  eonnilsunees  n'est  neqnia;  tout  lut  est  en 
quelque  sorte  donné.  U  aime ,  et  n'a  Jamais  été  amoo- 
renx.  » 

i  1  )  nuslenrs princes  et  prinoesses vinrent  le  visiter,  entre 
antres  ta  mère  du  tsar  Aleiandre  l**.  avee  Isqnelle  U  en- 
tretint une  aeUve  oorrespondanoe.  Joseph  !•■  le  manda  au* 
près  de  lui  lors  de  son  passage  à  Waldshut,  et  l'Interrogea 
sur  son  étode  favorite.  «  Comment  l'avez-vons  traitée? 
lui  demandn-t-U.  -  Je  me  suis  plus  occupé  de  la  phyalo- 
somle  en  repos  que  de  la  physionomie  en  mouvement  ;  Je 
n'ai  pas  seulement  observé  les  formes.  J'ai  remarqué  en 
outre  tons  les  degrés  de  courbure ,  dinclinalson  ;  J*ai 
aasigné  des  valeurs  à  chaque  partie  prise  séparément.  «- 
Je  voua  accorde  beaucoup  de  choses,  reprit  l'empereur: 
les  passions  fortes,  les  atfeetlons  vives  doivent  avoir  des 
traces; mais  llionnétrté,  comment  U  reconnaîtrez- vous? 
—  Xavoue  qne  lei  chiffres  de  l'honnêteté  sont  peut-être 
pins  dlfflcUes  à  reconnaître  que  les  traces  les  plus  légères 
de  llotelUgence;  cependant,  l'honnéleté  tient  elle-même 
à  la  force,  à  U  ssgesse  et  à  la  bonté,  qui  se  votent,  qnl 
donnent  un  accord  qne  rinpérience  et  rhablUide  font 
apercevoir.  » 

(I)  Un  simple  eonp  d'oeil  Inl  suffit  pour  deviner  Née- 
ker,  Mirabeau  et  Mercier.  Voici,  dans  la  mniUtnde  d'ex- 
pérlenees  qnl  plaçnit  sons  ses  yeux  tant  de  auJeU  d'ob- 
servation, nn  trait  peu  connu  de  U  pénétration  de  La< 
Tater.  Un  Jeune  abbé,  nommé  Friekt.  vint  de  Strasbourg 
à  Zurich  visiter  une  famille  qne  les  liens  d'une  étroite 
amitié  unissaient  à  ses  parents.  La  beauté  de  ce  Jeune 
Homme,  l'expression  gracieuse  et  touchante  de  aa,ph7- 


Les  dernières  années  de  la  fie  de  Lavater  se 
lient  avec  la  révolution  helvétique;  elleB  ftirent 
fécondes  en  traits  remarquaUet  où  se  dévelop- 
pèrent la  beauté  et  l'énergie  de  son  caractère, 
fin  1796  il  défendit  les  insurgés  des  bords  du  lac 
de  Zurich  contre  les  mesures  violentes  aux* 
quelles  le  gouvernement  n^était  que.trop  disposé, 
et  empêcha  que  les  diefs  fussent  condamnés  à 
mort  En  1798  et  en  1799,  il  s'éleva  avec  force 
contre  les  mesures  oppressives  du  Directoire 
français,  contre  Tabus  de  la  démocratie  et  les 
persécutions  auxqudles  les  anciens  patriciens 
étaient  en  butte.  Il  s'adressa  à  Revirbell,  et  pro- 
testa, dans  une  lettre,  contre  llmpolitiqne  op- 
pression de  la  Suisse.  Aussi  fut-il  déporté  à  B&le 
pendant  plusieure  mois.  A  peine  avait-Il  obtenu 
l'autorisation  de  rentrer  à  Zurich,  qu'il  tomba 
victime  de  son  dévouement  Ion  de  la  prise  de 
cette  ville  par  Masséna(26  septembre  1799).  Au 
moment  où  il  portait  secours  à  des  malheureux 
blessés,  il  fut  frappé  au  o6té  d'un  coup  de  fusil, 
tiré,  non  par  un  soldat  français,  mais  par  un  de 
ses  compatriotes,  qui  assouvit  à  la  fois  une  Ten- 
geance  personnelle  et  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti.  Il  languit  ainsi,  au  milieu  des  soufTrances 
les  plus  aiguës,  jusqu'au  2  janvier  1801,  et  pen- 
daqt  cette  agonie  douloureuse  et  lente  il  ne 
cessa  de  travailler,  d'écrire  et  de  recommander 
aux  hommes  la  pratique  de  cette  charité  pour 
laquelle  U  s'était  «acrifié. 

Depuis  1766»  Lavater  a  publié  im  nombre 
considérable  d'ouvrages  de  toutes  sortes',  et  il 
^ndrait,  dit  Meister,  composer  un  volume  en- 
tier pour  esquisser  seulement  l'analyse  de  tous 
les  écrits  de  théologie  polémique,  ascétique  et 
morale  qui  suivirent  ses  premiers  travaux ,  sans 
compter  ime  foule  de  sermons  détachés  ou  for- 
mant des  suites  plus  ou  moins  volumineuses. 
Il  attachait  du  reste  fort  peu  de  prix  à  sa  répu- 
tation comme  écrivain,  ne  considérant  les  pro- 
ductions de  sa  plume  que  comme  des  moyens  de 
porter  l'attention  de  ses  contemporains  sur  des 
matières  qu'il  leur  croyait  profitables  ou  même 
salutaires.  Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Zween  Brie/e 
an  Barlh,  betreffend  seinen  verbetserten 
Christen  in  der  Sinsamkeit  (  Deux  lettres  re- 
latives à  l'ouvrage  intitulé  Le  Christ  dans  la  so- 
litude );  Breslau,  1763,  in-8''  ;  —  Auserlesene 
Psalmen  Davids  (  Psaumes  choisis  de  David, 
mis  en  ven )  ;  Zurich,  1765, 1768,  2  vol.  in-8®; 
—  Sehweiierlieder  (  Chants  helvétiques  ); 
Berne,  1767,  in-8*;  4*  édit,  corrigée  et  aug- 


slonomle  ftrappa  tout  le  monde.  Cependant  Lavater,  qnl 
souvent  découvrait  entre  deux  beaui  jtnx,  comme  n 
dit  Montaigne,  des  mmaem  dPune  naturB  nuiMpne  sC 
datiçamue,  déclara  qu'il  apercevait  en  lui  les  signes 
d'une  passion  secrète ,  dont  le  dénoAment  serait  tra- 
glque.  A  peu  de  temps  de  11,  l'abbé  Frtckt  assassins  un 
vollurler  pour  loi  voler  quelques  lenls,  et  avoua  ,  dans 
son  Interrogatoire,  que  ce  n'était  pas  la  première  fols 
quil  s'abandonnait  au  penchant  impérleu  qnl  le  pona- 
sait  à  verser  le  sang  humain. 
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mentée;  Zurich,  1776,  ii-8<';  —  Auttiehten  in 
diê  MwégkeU  (Vues sur  rÉternité);  Zurich, 
1768-1773,  3  vol.  in-8»;  A*  édU.,  ibld.,  1782  :  un 
Extrait  en  a  été  donné  par  raatear  en  1781, 
iB-8®;  —  la  traduction  allemande  de  deux  on- 
yrages  de  Charles  Bonnet  :  les  Recherehei  phi- 
lOiopMquês  sur  les  Preuvêê  du  Christianisme^ 
Zurich,  1769,  hi-8*,  et  U  Paiingénésiâ  philo- 
êophique,\\Ad.,  1770,  in-s^  (1);  —  Nachden- 
km  ueber  mieh  selàst  (  Réfleidons  sur  moi- 
même);  2«  édit.,  1771Jn*«û;  .  ChristHchês 
Handhûehlein  fur  Kinder  (Manuel  chrétien 
à  l'usage  de  rEnfaoce);  Zurich,  1771,  te-t2; 
Francfort,  1789,  in-S**;  —  Qeheimes  Tagebueh 
von  einem  Beobaehter  seiner  selbst  (  Journal 
secret  d'un  obserrateur  de  lui-même  )  ;  Leipz^ 
1771,  in-S*";  la  seconde  partie,  faititulée  :  i7fi- 
verxnderte  Fragments ,  fut  imprimée  dans  la 
même  ville,  en  1773;  ^  Christliehe  Heder 
(  Chants  chrétiens  )  ;  Zurich,  1771-1776,  2  toI. 
in-8«;  1776,  3  Tol.  in-8*;  ce  recueil ,  qui  s'aug- 
menta progressivement ,  n'a  pas  été  jugé  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  lAeder  helvétiques  ; 
—  Biblische  Brtxhlungen  (Histoires  tirées 
de  la  Bible) ;  Breslan ,  1772,  in-8*  ;  —  Von  der 
Physiognomonlk  (De  la  Physiognomonique  ); 
Leipzig,  1772, 2  vol.  in-8*  :  c'est  la  première éditkm 
do  grand  travail  de  Lavater,  qui  en  donna  une 
autre  beaucoup  plus  étendue  sous  ce  titre  mo« 
deste  :  Physiognomische  Fragmente,  sur 
Befofrderung  der  Menschenkenntniss  nnd 
Menschenliebe  (  Fragments  physlognomoniqnes, 
pour  propager  la  connaissance  des  hommes  et 
les  exciter  à  la  philanthropie);  Leipzig  et 
Wintcrlhur,  r775-l778,  4  vol.  pet.  in-fol.  La- 
vater  ne  se  borna  pas  à  publier  son  ouvrage  en 
allemand ,  il  en  fit  faire  sous  ses  yeux  une  édi- 
tion en  français,  d'après  un  nouveau  manus- 
crit, avec  des  dessins  plus  soignés  et  plus 
nombreux.  Cette  édition  a  pour  titre  :  Bssais 
sur  la  Physiognomie  f  destinés  à  faire  con- 
naître  r homme  et  à  le  faire  aimer  (trad.  de 
l'allemand  par  M"**  de  La  Fite,  Caitlard  et 
H.  Renfer),  La  Haye,  1781-1787,  3  vol.  in-4o, 
et  hit  augmentée  en  1803  dHin  quatrième  volume 
contenant  des  Observations  sur  quelques  traits 
caractéristiques.  Les  mêmes  Bssais,  présentés 
dans  un  ordre  différent  et  augmentés  de  recher- 
ches nouvelles ,  ont  reparu  en  France  sous  de 
nouveaux  titres  :  VArt  deconnaitre  les  hommes 
par  la  physionomie;  Paris,  1806-1809,  1820, 
1835,  10  vol.  in-8*,  excellente  édition,  très- 
complète  ,  accompagnée  de  nombreuses  études 
sur  les  caractères  des  passions ,  des  tempéra- 
ments et  des  maladies  par  le  docteur  Moreaa 
(de  la  Sartbe  ),  et  de  plus  de  600  gravures  re- 

(1)  Dan»  répttre  dédtcatotre  du  premier  de  ces  on- 
vrages ,  adressée  ao  célèbre  MendeUsohD  ,  Il  eMaya  de 
eoDTerttr  le  philosophe  Juif  au  christianisme;  celai  cl, 
surpris  de  ce  zèle  Indiscret,  lut  Ht  ane  ri^ponse pleine 
de  sens  et  de  force.  Lavater  rèpriqna  (1770),  mais  d'une 
manière  (atbte,  et  l'opinion  publique  Juirea  que,  dans 
i  Intempestive,  Il  avait  été  trop  loin. 


touchées  ou  dessinées  par  le  peintre  Vincent; 
la  Physiognomonie  ou  Vart  de  connaUre  les 
hommes  d'après  les  traits  de  leur  pkysUmO' 
mte,  leurs  rapports  avec  les  divers  axïïmausf, 
leurs  penchants ,  etc;  Paris  ^  I84ft,  gr.  iii-8*, 
pi.,  trad.  par  M.  Bacharach.  11  exista  deai  ver- 
sions anglaises  des  Bssais  ainsi  qn'im  abrégé 
assec  étends  de  cet  ouvrage  par  Mchel  Arm- 
brusler;  Zurich,  1783-1784,  3  toI.  in-S*;  — 
Predigten  ueber  das  Buck  Jeiuu  (  Sermoas 
sur  le  livre  de  Jouas  )  ;  Wmterfhnr,  1773,  In-fT; 
2'  édit,  ibid.,  1762,  S  vol.;  —  Vermischiê 
achriften  (Mélanges  )  ;  Winterthur,  1774, 2  tqI. 
in-8*;  •—  Die  Geisselung  Jesu  (  La  Plagellatioa 
de  Jésus),  poème;  Francfort  et  Leipiig,  1775, 
in-8*  ;  —  Die  wesentliche  Lehre  des  Bvangt- 
liums  (  Ekwtrine  fondamentale  de  l'Évangiie), 
six  sermons;  Offentmch,  1775,  in^*";  —  Abra- 
ham und  Isaak  (Abraham  et  Isaac),  drame 
religieux;  Whiterthnr,  1774,  in-8^;  —  Pre- 
digten ueber  die  Bxistenz  des  TeufeU  unA 
seine  Wirkungen  (  Sermons  sur  l'existeiiee  dn 
diable  et  sur  son  influence,  avec  l'expdcatioo 
de  l'histoire  de  la  Tentation  de  Jésus  )  ;  F^wo- 
fort,  1778-1781,  2  vol.  in-8«;  ->  Jésus  Mes- 
«ia5  (la Nouvelle Messiade);  Snrfdt,  1783-1784, 
4  vol.  in-8*  :  sorte  d'épopée  historique  et  didac- 
tique publiée  avec  im  grand  luxe  de  gravures; 
-*  Pœsien  (Poésies);  Leipzig,  1781,  2  vol. 
in-8',  grav.;  —  Pontius  Pilatus  oder  der 
Mensch  in  allen  Gestalten  (  Ponce  Pilale,  oo 
l'homme  dans  toutes  ses  manifestations  ),  poème  ; 
Zurich,  1782-1785,  4  vol.  in-8*;  —  Beimen  su 
den  biblischen  Geschichten  des  alten  und 
neuen  Testaments  (Récits  poétiques  deTAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament };  Zurich,  1782, 
in-8*)  —  Predigten  ueber  den  Selheimofd 
(Sermons  sur  te  Suicide);  ibid.,  1783,  tn-S*; 
»  Die  Bvangelien  und  ApostelgesdUeàte  (  Les 
Évangiles  et  les  Actes  des  Apêtrea),  «n  phuieara 
chants;Zurich,  17831786, 4  vol.gr.  ift-«*gp.;— 
Chrislicher  Dichier  (  le  Poète  chrétte  )  -,  ilnd., 
1783-1784,  journal  hebdomadaire  qui  «■tS2  nu- 
méros; -^  Kleine  poetisehe  Gedickte  (Petits 
Poèmes);  Wintertiiur,  1784,  m-8*;  —  Sœmmt" 
Uche  kleinere  prosaische  Schriften  (BeoDcii 
de  petits  écrits  en  prose  composés  de  1763  à 
1783);  ibid.,  1784-1785,  3  vol.  ©P.  in-8*;  — 
Nathanael  (  Nathaniel,  ou  la  divinité  da  €bns- 
tianisme);  Zurich,  1786,  fai-8*';  —  Gehaitene 
Predigten  zu  Bremen  (  Semons  prononcés  à 
Brème) ;  Brème,  1787,  in-8« ;  —  ProteàoU ueber 
den  Spiritus  familiaris  Gùblidcne  (  D'te  es- 
prit familier  appelé  Gablidone)  ;  Francfort,  1787, 
in-S^yâg.  ;  •-  Das  mensehliehe  Ber%  (  Le  Cour 
humain);  Zurich,  1789  et  1798,  in-12,  poème 
en  six  chants;  la  première  édition  ne  lot  tirée 
qu'à  un  petit  nombre;  —  Betraehtumgen  neber 
die  wichtigsten  Stellen  der  Bvangelisien  (Ré- 
flexions sur  les  passagies  les  plus  importants  des 
Évangiles);  Winterthur,  1789-1790,  2  vol. 
gr.   in-8*;  -  Bandbi^Uoika  Jitr  Frennd 
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(  Bibliothèque  de  poehe);  Zurich,  1790-1792, 
24  vol.  m-16;  —  Jïet^e  nach  Copenhagen  in 
Sommer  1793  (  Voyage  à  Copenhague  dans  Tété 
de  1793  );  —  Joseph  von  Àrimathia  (Joseph 
d*Arimathie)  ;  Hâmboarg,  1794,  gr.  in-a*,  poème 
en  sept  chants;  —  XXIV  Vorlesungên  ueber 
die  Gnehichte  Josepfts  (  Vingt-quatre  Leçons 
surrhistoire  de  Joseph);  Zurich,  1794,  in-8*; 
—  Ein  Wori,  etc.  (  Un  mot  d'an  Suisse  indé- 
pendant à  la  grande  nation);  Leipzig,  1798, 
în-8*;  —  FreymuetfUge  Briefe  ueber  doi  De- 
portationswesen  (  Lettres  franches  sur  la  dé- 
portation en  gâiéral  et  sur  la  sienne  en  parti- 
culieràBAle)  ;  Winterthur,  1800, 2  toI.  in-S'*  ;  etc. 
Après  la  mort  de  Lavater,  Gessner  a  publié  ses 
BctiU  posthumes;  Zurich,  1801-1802,  6  yol. 
în-s^ ,  et  dans  cet  derniers  temps  on  a  publié 
une  Correspondance  (  inédite  )  entre  le  pasteur 
suisse  et  lirapératrice  de  Russie,  mère  d'A- 
lexandre I*';  Saint-Pétersbourg,  1858,  2  vol. 
in-8®.  M.  Orelli  a  donné  un  recueil  des  Œu- 
vres choisies  de  Lavater  (Ausgewsehlte  Schrif- 
ten  );  Zurich,  1841-1844,  8  toI.  in-8^ 

Paul  LoDisY. 
J.-L.  BwakI,  Bfiefefiêber  4en  wuen  Sêetmrumm 
LavateriamiifÊmi  ;  Hanovre ,  17tS,  In-S*.  —  P.  NaadMl- 
les.  Laoatêr  als  Ftwné  âtr  rtnumftf  Sorleli,  isoi, 
ln-8>.  -  G.  SebBitbeu,  iMvaUr  éer  DiekUr;  U»ld.. 
1801,  IdS*.  —  C-U  Bênwj  iDenàmat  oMf  iMVtttêr\{ 
^elmar,  1801.  Iii-I*.  —  Rebe,  Ve^r  Lavater  UHd  ietnê 
Sehri/Un;  IMI,  In-S*.  ~  Metoter,  J.-C.  Luealtr;  Za- 
rleh,  IMS.  In  S*.  ~  O.  GcMiief.  Lav«a«r$  Lebensbtckrêt' 
bvng;  WloterUiar,  IMl,  I  vol.  ID-S».  -  Moreau,  /VoMm 
en  tAte  dea  BuaU.  —  P.  W.  Jung,  Erinntrunffeti  ùh  La» 
vateTf  FrancL,  iSit,  lot*.  ~  P.  Herbat,  Laoater  naek 
»ahum  LÊbÊU  ««4  f^rkm;  11».  In- 8*.  -  Gmtkes  Br^fê 
an  Lavater,  éditées  par  Htnel ,  188S.  -  U.  Heg ner, 
Beitrmçe  ;  Lrips..  IStS,  ID-It.  -  Detsalle-BéRla,  dana  la 
JtertM  de  Parti,  4«  aérle,  XVII.  —  Rotermaed.  5«ppW- 
mMit  à  JOclier. 

LA  ▼AfTGiTTov  {Àntoine'Paul'Jacques  m 
QuéuDf  DB  Stdu  m  CA088ADi,duc  db),  prince 
DE C4ABICT,  général  français,  né  à  Tonnems,  le 
17  janTier  1700,  mort  à  Versailles,  le  4  février 
1773.  Isso  par  les  femmes  de  la  branche  des 
princes  de  Boarboa-CArency,  il  était  honoré  du 
titre  de  consm  du  roi,  et  épousa  en  1735  la  fiUe 
aînée  du  doc  de  Béthune-Charost,  dont  le  père 
avait  été  gouvemenr  de  Louis  XY.  Le  duc  de 
La  Yaognyon  fit,  comme  colonel  du  régiment  de 
Beauvoisis  infanterie^  les  campagnes  de  1733  à 
1 735,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Kehl  et  de 
Philippsbouiig,  à  l'attaque  des  lignes  d'EsUng 
et  -au  combat  de  Clanzen.  Chargé  en  1742  de 
soutenir  la  retraite  en  Bohême,  il  résista  pen- 
dant huit  heures  à  Tennemi.  La  même  année  il 
parvint  à  s'emparer  de  Landau,  où  il  se  mamtint 
pendant  huit  jours,  ce  qui  donna  le  temps  de 
jeter  des  ponts  sur  l'Iser  pour  le  passage  des 
troupes  françaises.  Nommé  brigadier  en  1743, 
il  servit  sous  les  yeux  du  roi  aux  sièges  de  Me- 
nin,  Ypres,  Toumay,  Oudenarde,  Anvers  et 
Maëâtricht.  Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire 
de  Fontenoy,  en  1745  :  les  boulets  étant  venus 
à  manquer  au  poste  dont  La  Yauguyon  avait  le 
commandement,  il  ordonna  de  tirer  à  poudre,  afin 


de  ne  pas  laiaaer  Toir  aui  Anglais  it  fUUesae. 
Cette  ruse  eut  tout  son  effet  ;  les  Anglais,  accablés 
dans  toutes  les  dhwtioos  par  rartillerie  firan* 
çaise,  ne  s'aperçurent  pas  qu'une  batterie  tirait 
à  Uanc,  et  làchèreni  pied.  En  récompense  le  roi 
éleva  La  Yauguyon  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  A  Rocoux,  La  Yauguyon  commandait 
une  des  divisions  qui  enlevèrent  ce  village.  Il  se 
distingua  également  à  Laufeld.  Lieutenant  général 
des  armées  du  roi  depuis  le  f  janvier  1748,  il 
fut  chargé  du  commandement  du  ducM  de  Gni- 
benbagen  après  la  campagne  de  1767,  et  y 
maintinl  la  discipline  dans  son  armée.  Le  14  ft- 
vrier  1745,  il  avait  été  nommé  l'un  des  menins 
du  dauphin ,  fils  dn  roi.  U  devint  l'ami  de  ce 
prince,  et  au  mois  de  mai  1758  il  obtint  l'emploi 
de  gouverneur  du  fils  atné  du  dauphin,  le  duc 
de  Bourgogne,  et  dans  la  même  année  il  fut  créé 
duc  et  pair.  Il  était  déjà  chevalier  des  ordrss 
depuis  1753.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  donnait 
de  grandes  espérances,  mourut  en  1761.  Le  soc- 
ces  de  cette  éducation  engagea  le  roi  à  confier 
au  duc  de  La  Yauguyon  celle  des  autres  fils  du 
dauphin.  Il  avait  pour  auxiliaires  Coetiosquet, 
évèque  de  Limoges,  le  marquis  de  Sinetti  et  l'abbé 
de  Radonviiliers.  Le  dauphin  mourut  le  20  dé- 
cembre 1785,  dans  les  bras  du  duc  de  La  Yau- 
guyon, en  lui  recommandant  l'éducation  de  ses 
trois  fils,  qui  devaient  être  Loois  XYI, 
Louis  XYin  et  Charles  X.  Le  duc  de  La  Yau* 
gnyon ,  avait  composé  des  ouvrages  oonsidéra- 
bles  pour  la  direction  de  ses  élèves,  et 
Louis  XYI  avait  consigné  dans  un  manuscrit  de 
sa  mam  des  RiflexUms  sur  ses  entretiens 
avec  le  due  de  La  Yauguyon^  manuscrit  qui 
contient  un  cours  complet  d'éducation  pour  \\n 
prince.  L.  L--T. 

Proyart,  ùvaU  XFI  amatpriiet  aoee  la  pervenité  Oe 
ton  siècle  Hf^au  Dauphin.  -  LefTanc  de  Pomplgnan, 
Éloge  du  duc  de  Bourgogne.  »  Do  Rozoir,  ^lê  prMe 
de*  Bourbon*.  —  De  Courcellea,  Dkt.  de  la  JfeUette,  et 
Dtet.  hi*t.  de*  Généraux  fronçait. 

LA  YAUGUTOif  {Paul-Prançois  db  Qdbueh 
DE  Stubb  db  OâuasÂDB,  duc  db),  homme  poli- 
tique français,  fils  unique  dn  précédent,  né  le 
30  juillet  1740,  mort  à  Paris,  le  14  mars  1828. 
Du  vivant  de  son  père,  il  porta  les  titres  de 
marquis  et  de  duc  de  Saint-Mégrin.  Entré  au 
service  en  1758,  il  fit  les  dernières  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  Ans.  Pourvu  ensuite  du  gou- 
vernement de  Cognac ,  il  publia  en  1765  un 
éloge  du  père  de  Loois  XYI.  U  était  menin  de 
ce  dernier  prince.  Le  4  février  1772,  La  Yau- 
guyon succéda  à  son  père  dans  la  dignite  de 
pair  de  France.  En  1778,  sur  la  recomman- 
dation du  comte  de  Yergennes,  La  Yauguyon 
fut  nommé  ministre  du  roi  près  des  États  gé- 
néraux des  Provinces-Unies  de  Hollande.  Il  y 
travailla  avec  succès  à  détiuirela  prépondérance 
de  l'Angleterre  dans  ce  pays.  Le  I*'  janvier 
1784  La  Yauguyon  fut  nommé  ambassadeur  à 
Madrid.Créé  brigadier  d'hifanterie  le  5  décembre 
1781,  il  fut  promu  maréchal  de  camp  le  9  mars 
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1788.  En  1789  Louis  XVI  le  rappela  d'Espagne, 
et  loi  confia  le  mimstère  des  affaires  étran- 
gères, le  II  iuillet.  Il  ne  put  parvenir  à  faire 
écouter  du  roi  ses  conseils  énergiques,  et  se 
trouva  en  butte  aux  attaques  des  réTolution- 
naircs  ;  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  donna  sa 
démission  le  16  juillet.  Craignant  de  payer  de 
sa  tète  le  court  et  funeflte  honneur  de  son  mi- 
nistère, il  se  déguisa  en  négociant,  prît  un 
passeport  sous  un  faux  nom ,  et  s'enfuit  au  Havre 
avec  son  fils,  dans  Tespoir  de  passer  eu  Angle- 
terre. Tons  deux  forent  arrêtés  au  Havre,  et 
raffaire  déférée  à  l'Assemblée  nationale  le 
i"  août.  11  y  eut  une  vive  discussion,  après  la- 
quelle la  municipalité  du  Havre  reçut  ordre  de 
mettre  La  Vaoguyon  en  liberté.  Le  roi  le  rap- 
pela à  Paris  et  le  renvoya  à  Madrid  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Le  16  mai  1790,  Charles 
de  Lametfa  se  plaignit  que  des  négociations  aussi 
importantes  fussent  dans  les  mains  du  duc  de  La 
Vauguyon,  et  le  1*"^  juin  celui-ci  fut  rappelé  et 
remplacé  par  Bourgoing.  il  resta  néanmoins  à 
Madrid.  Vers  la  fin  de  1795,  Louis  XVIH  l'ap- 
pela à  Vérone  pour  être  un  des  quatre  minis- 
tres qui  composaient  son  conseil  d'État.  On  lui 
attribue  le  plan  de  conire-révolation  qui  consis- 
tait à  recourir  aux  moyens  conciliants  et  en 
vertu  duquel  les  royalistes  accepterait  des  em- 
plois publics.  Ce  moyen  parut  trop  lent,  et  le 
dnc  de  La  Vauguyon  dot  donner  sa  démission. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Hambourg,  re- 
tourna en  Espagne,  et  n'en  sortit  qu'en  1805 
pour  rentrer  en  France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  la  restauration.  Il  avait  été  promu 
au  grade  de  lieutenant  général  pendant  l'émi- 
gration. Appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1814, 
il  y  professait  les  principes  conciliants  de  la  mo- 
dération. Exempt  d'ambition,  il  vivait  dans  la 
plus  grande  simplicité,  se  fit  recevoir  membre 
de  la  société  d'instruction  élémentaire ,  dont  il 
ftit  plusieurs  fois  élu  président,  et  mit  beaucoup 
de  zèle  à  propager  l'enseignement  mutuel.  Une 
méprise  de  pharmacien  rendit  mortelle  une  ma- 
ladie d'entrailles  dont  il  était  atteint.  Il  avait  eu 
deux  fils  et  deux  filles  de  sa  femme,  Marie-An- 
toinette Rosalie  de  Pons  de  Roquefort,  morte  en 
1824,  qui  avait  été  dame  d'atours,  puis  dame 
d'honneur  de  la  comtesse  de  Provence.  Une  de 
ses  filles  épousa  le  prince  deBauffremont,  l'autre 
le  prince  de  Savoie-Carignan,  lieutenant  général 
au  service  de  France. 

On  a  du  duc  de  La  Vauguyon  :  Portrait  de 
f&u  monseigneur  le  Dauphin,  par  M.  L.  D. 
D.  (avec  Cerutti);  Paris,  1765,  1816,  in-8»; 
—  Us  Doutes  éclairciSf  ou  réponses  aux  ob' 
jeciions  de  Vabbé  de  Mably  sur  Vordre  na- 
turel des  sociétés  politiques;  Paris,  1768, 
in-12.  u  Cet  ouvrage,  en  forme  de  lettre,  qui 
parut  d'abord  dans  les  Éphémérides  du  Ci- 
toyen pour  1768,  est  très-rare,  dit  Barbier,  l'é- 
dition ayant  été  imprimée  à  im  petit  nombre 
d'exemplaires;  »  —  Tableau  de  la  Constitution 


française;  Paris,  1816,  in-8';  --  De  la  sim- 
plification des  principes  constitutifs  et  ad- 
ministratifs, ou  commentaire  nouveau  sur  la 
Charte  constitutionnelle  ;  Paris,  1820,  in-8*»  ; — 
DuSpstème  général  des  Finances;  Paris,  in-8''  : 
les  trois  derniers  ouvrages  ont  paru  sous  le« 
initiales  de  M.  L.  D.  D.  L.  V.         L.  L— t. 

Dac  de  CbolsèQl,  Éloge  de  M,  Uduc  de  iM  rau- 
ffu^on,  proDoooé  à  U  chambre  dec  pain  le  10  avril 
I8t8.  -  Lardier,  HUt.  M0(r.  ds.la  Chambre  du  Pair  g.  - 
Barbier,  Dtet.  det  jimmgmes.  —  Qoênrû^La  Franee Lit- 
téraire. 

LA  VAiTGiTTOif  (  Paul'Maxhnilien-Cati- 
mlr  OE  QcELEN  ne  Btubr  de  Câussabe  ne), 
prince  DE  Caberct,  homme  politique  français, 
fils  atné  du  précédent,  né  le  28  juin  1768,  mort 
à  Paris  en  1824.  Ayant  suivi  son  père  en 
juillet  1789,  il  fut  arrêté  an  Havre  avec  loi  eU 
mis  en  liberté  en  même  temps.  11  accompagna 
ensuite  son  père  en  Espagne,  et  s'y  mêla  à  toutes 
sortes  d'intrigues  royalistes.  Il  le  suivit  encore  en 
Italie,  puis  en  Allemagne  à  la  suite  de  Louis  XVHf. 
Le  prince  de  Carency,  abusant  des  communica- 
tions qui  loi  avaient  été  laites,  quitta  furtive- 
ment son  père,  et  vint  en  France,  où  il  livra  aux 
agents  du  gouvernement  républicain  des  8ecret<i 
qui  compromirent  un  grand  nombre  de  roya- 
listes. Le  Directoire  employa,  dit-on,  alors  le 
prince  de  Carency,  qui  fut  pourtant  enfermé  au 
Temple,  dans  le  but,  à  ce  qu'on  assure,  d'arra- 
cher  encore  quelque  secret  à  ses  anciens  amis. 
Admis  ensuite  au  Luxembourg,  il  vécut  dans 
une  certaine  intimité  avec  Barras.  Envoyé  à 
Madrid  avec  une  mission  secrète,  La  Vai^uyon 
s'y  brouilla  bien  vite  avec  l'ambassadeur  Tm- 
guet.  De  retour  à  Paris,  il  vécut  dans  la  misère 
et  l'abjection  tout  le  temps  du  régime  impérial. 
Il  avait  dissipé  dans  des  oi^pes  sa  fortune  et  le 
produit  de  ses  bassesses.  Beau-frère  du  dnc  de 
Richelieu  par  son  mariage  avec  M^  de  Roche- 
chouart-Faudoas,  il  cherdiaità  se  faire  employer 
lorsque  le  duc  fut  devenu  ministre  sous  la  Res- 
tauration; mais  il  n*y  réussit  pofait  Son  père 
refusa  même  de  le  voir,  et  consentit  avec  peine  à 
lui  faire  une  petite  pension  sous  h  condition 
qu'il  s'en  irait  en  Hollande.  Pour  se  créer  des 
ressources,  le  prince  de  Camcy  se  mit  à  faire 
la  contrebande;  ayant  été  arrêté,  il  devint  fou; 
ramené  à  Paris,  dans  une  maison  d'aliénés,'  il  y 
mourut,  sans  laisser  de  postérité.  M.  Qoérard 
pense  que  cfest  sur  les  notes  de  La  Vauguyon 
fils  atné  qu'a  été  pnUié  La  VériU  sur  V Angle- 
terre, par  un  Français,  publié  et  dédié  à  la 
nation  anglaise  par  /.  À.  Vievard;  L<Hidrvs, 
1816,  2  vol.  in-8».  L.  L— t. 

Biotir.  desHommei  Ficants-  Qaérard,  La  France  Lii- 

tèraire, 

LA  TAVGinrON  (Paul  DE  QUELEN DE  StUBR  ;ïR 

Cadssade,  comte  de)  ,  homme  politique  français;, 
second  fils  du  duc  Paul-Français  de  La  Vau- 
guyon, né  le  24  février  1777,  mort  &  Paris,  en 
janvier  1837.  Il  suivit  son  père  en  Eftpagpe  en 
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1786,  et  lonqa'H  eot  tenniné  son  édocation,  U 
entra  au  seirice  de  cette  puissance.  U  prit  part 
à  la  guerre  contre  la  république  française,  en 
1794  et  1795,  dans  un  corps  d'émigrés  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Saint-Simon,  dont  il  était 
aide  de  camp.  Elevé  an  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  espagnole,  il  quitta  ce  pays  en  1805,  pour 
revenir  en  France  avec  son  père.  D  entra  dans 
l'armée  impériale  comme  volontaire,  et  combattit 
à  Austerlitz.  Aide  de  camp  de  Murât,  il  fit  les 
campagnes  de  1800, 1807  et  1808,  et  devint  dief 
d'escadron,  n  snrvit  son  général  à  Naples ,  et 
remplit  des  postes  importants  à  la  cour  et  dans 
l'armée  de  ce  marécbal  français  devenu  roi. 
Murât  le  fit  général  de  brigade  et  colonel  général 
de  l'infanterie  de  sa  garde.  Au  mois  de  janvier 
1814,  La  Vauguyon  occupa  la  ville  de  Rome  à  la 
tète  de  l'armée  napolitaine.  A  la  seconde  restan- 
ration,  il  revint  en  France ,  et  son  grade  lui  fut 
conservé  dans  l'armée  française;  U  fut  même 
créé  lieutenant  général,  le  24  juillet  1816.  Habitué 
à  une  vie  fastueuse  et  n'ayant  plus  d'emploi,  il  se 
couvrit  de  dettes,  si  bien  qu'à  la  mort  de  son  père 
iléproova  desdifficultés  pour  se  faire  recevoir  à  la 
chambre  des  pairs.  U  se  dévoua  à  la  politique  du 
ministère  Polignac;  mais  la  révolution  de  Juillet 
vint  lui  enlever  ses  dernières  espérances,  et  il 
mourut  obscnrément,  de  chagrin.  En  lui  s'étei- 
gnit sa  bmille.  L.  L— t. 

Biogr,  wU»,  et  portât,  dM  CcmUmp, 

VkYAVU  (  Guillaume  de),  littérateur  (nn» 
çais,  né  le  1  i  jum  1653,  à  Saint-Céré  (  Quercy  ), 
mort  vers  1730.  On  a  de  lui  :  Histoire  «e- 
crète  de  Néron,  ou  le  Festin  de  TrimcUcionf 
traduit  de  Pétrone  avec  des  remarques  histo- 
riques; Paris,  1726,  in-12  ;  —  Conférence  de  la 
Fable  avec  rHisiohre  Sainte,  où  Von  voit  que 
les  grandes  fables^  le  culte  et  les  mystères 
du  paganisme  ne  sont  que  des  corps  altérés 
des  histoires,  des  usages  et  des  traditions  des 
Hébreux;  Paris,  1730,  2  vol.  in-12;  il  y  a  de 
l'érudition  dans  cet  ouvrage,  mais  plusieurs 
écrivains  avaient  dit  presque  la  même  chose  que 
Lavaur,  entre  autres  le  savant  Hnet,  dans  sa 
Démonstration  évangélique.        P.  Ir-r. 

Mtratn  dé  Pttmee,  noveabre,  1181. 

LATKâVX  {Jean-CharleS'TMbauU  ),  hu- 
maniste ftraoçais,  né  à  Troyes,  le  17  norembre 
1749,  mort  à  Paris,  en  février  1827.  Il  ftit  suc^ 
cessivement  professeur  de  tangue  française  à 
Bflle,  à  Stuttgard  et  à  Berlin.  A  Tépoque  de  la 
révolution,  il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord 
à  Strasbourg,  où  le  libraire  Trenttel  lui  confia  la 
direction  du  Courrier  de  Strasbourg  (  1791, 
1792).  Il  s'éUbUt  ensuite  à  Paris»  et  pôidant  la 
terreur  il  rédifçea  le  Journal  de  la  Montagne, 
entra  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  et  devint  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département.  Ce  fut  alors 
qu'il  réunit  les  matériaux  de  son  Dic^nnaére 
de  la  Langue  Française,  qu'il  puUia  après  vmg| 
aooéea  de  travail.  Voici  ses  principaux  ouvra- 


ges :  LeMaOre  de  Langues^  ou  remarques  sur 
quelques  ouvrages  français  écrits  en  Aile- 
'magne;  Beriin,  1783,  on  Leipzig,  1786,  petit 
in-8''  ;  —  Tableaux  philosophiques  ,  historié 
ques  et  moraux,  V partie; Berlin,  1783,  in-12; 
—  Les  vrais  Principes  de  la  Langue  Française, 
Oder  neue  frant,  Grammatih;  Berlin,  1785, 
in-8''  ;  —  Leçons  méthodiques  de  Langue  Fran- 
çaise pour  les  Allemands;  Stuttgûd,  1787, 
1789,  in-8*;  TuWngue,  1790,  in-8«;  —  Vie  de 
Frédéric  11,  roi  de  Prusse  ;  Strasbourg,  1788, 
7  vol.  in-12  ou  7  vol.  in-8'';  —  Histoire  de 
Pierre  lit,  empereur  de  Russie,  trouvée 
dans  le»  papiers  de  Montmerin,  etc.;  —  Nou- 
veau Dictionnaire  Français  -  Allemand  et 
Allemand-Français;  1803, 2  vol.  in-4^;—  Dic-^ 
tionnaire  synonymique  de  la  Langue  Fran- 
çaise; Paris,  1826,  2  tomes,  ou  un  vol.  in-8*. 
l^veaux  a  traduit  du  latin  :  V Éloge  de  la  Folie, 
d'Érasme,  1782, in-8*'; de  l'allemand  :  Muserion, 
ou  le  Philosophe  des  Grdces,  de  Wieland,  1782, 
et  l'édition  de  1802  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Française,  augmenté  de  plus  de  vingt 
mille  mots;  Paris,  1842,  in-16.       6.  de  F. 

Bewe  SnetelopéiUqmê.  «nnée  1817,  t.  XXXVII.  -  Le- 
tillolt.  Les  Champenois  eOttret. 

LAVBK  (  Georges  ),  imprimeur  du  quinzième 
siècle;  il  était  né  en  Allemagne,  et,  comme  bioi 
d'antres  de  ses  compatriotes  à  cette  époque,  il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  au  loin  exercer  l'art 
qui  Tenait  de  naître  sur  les  bords  dn  Rhin.  Laver 
se  rendit  à  Rome,  et  il  établit  ses  presses  dans  le 
monastère  de  Saint-Eusèbe,  sous  les  auspices  dn 
cardinal  CaralTa  ;  on  cite  entre  autres  volumes 
dignes  d'éloge  soriis  de  son  atelier  les  Home" 
lies  de  saint  Jean-ChrysostOme  sur  saint  Jean, 
1470.  Plusieurs  des  éditions  de  Laver  sont  re- 
cherchées des  bibliophiles;  ce  typographe  n'a 
cependant  pas  acquis  un  renom  égal  à  celui  d'Ul- 
rich Han,  de  Yindelin  de  Spire  et  des  autres 
Allemands  qui  travaillaient  alors  en  Italie  ;  le  der- 
nier ouvrage  qui  porte  son  nom  est  le  Reperto- 
rium  Juris  de  Bertacchinus,    480,  in-fol. 

G.  B-.T. 

La  Serni  SanUnda*,  Dictionnaire  Tffpographique  du 
quinzième  Oèelt»  1 1,  p.  147. 

L.ATBBDT.  Voy,  AVERDY. 

LATBBGNB-roiiTBONiiB  (  Jacques- Barthé- 
lémy, Dieudonné  de),  poète  français,  né  àSaint- 
Flour,  10  25  mai  1769,  mort  le  29  juillet  1831.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtint  le  grade 
d'officier,  et  servit  dans  les  cbevau-légers  du  roi. 
Quand  Louis  XVI  fut  renfermé  au  Temple,  il  fut 
du  petit  nombre  des  serviteurs  fidèles  qui  oflK- 
rent  de  se  constituer  prisonniers  à  la  place  du 
roi.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  en  Suisse, 
et  parvint  à  occuper  un  emploi  à  Trieste,  dans 
une  célèbre  maison  de  commerce,  fondée  par 
un  compatriote  exilé  comme  lui,  le  comte 
de  Pontgibaud.  Lorsque  la  France  se  rouvrit 
aux  émigrés,  de  Lavergne  y  rentra,  après  avoir 
visité  l'Italie,  où  il  s'étatt  lié  avec  Searpa  0t 
Tolta.  On  a  de  lui  un  Pèlerinage  aux  petit$ 
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cantons  et  Adieux  à.  la  Stttsse ,  poème  ;  1S30,. 
in-8^.  Jl  a  insëré  des  poésies  dans  VAlmanaeh 
(f65AfiZJ€5  des  années  1811,  1812,  18l3,  18id, 
1819,  et  en  a  laissé  plusieurs  qui  sont  restées 
inédites.  G.  de  F. 

Ralnguet,  Biographie  d'Auvergne. 

l  LATBmGMB  (  AUxandre-Morie-Anne  de 
L\?AissiÈRE  vt)y  roniajiGier  français,  né  le 
1 7  mars  1808,  à  Paris.  Origiiiaire  d'une  ancienne 
famille  d'Auvergne ,  il  fut  reçu  aYocat,  et  entra 
au  ministère  de  la  fçueiTe;  depuis  1846  il  y 
remplit  les  fonction&  de  chef  de  bureau  des  af- 
fairas de  l'Algérie.  On  a  de  lui  :  Ze  Comte  de 
Mansftid;  Paris,  IA40,  in-^*  :  roman  dont  il 
fit  on  drame  en  quatre  actes,  représenté  l'année 
suivante,  et  sons  le  même  titre ,  au  Xbé&tre- 
Français;  —  La  Pension  bourgeoise f  ibid., 
1841, 1843;  —  La  Duchesse  de  Mazarin  ;  ibid., 
1842,  1846,  2  Yol.  iii-8«;  —  La  Recherche.de 
r Inconnue;  îbid.,  1843,  a  toI.  in-8*';  trad.  en 
1844  en  allemand  ;  —  Châteaux  et  Ruines  his- 
toriques de  la  France;  ibid.,  1845,  gr.  in-8% 
illustré  ;  —  Il  faut  que  Jeunesse  se  passe  ;  ibid., 
1851,  3  Tol.  in-8''  ;  —  M^**  Mssé,  drame  en  cinq 
actes;  1856  :  avec  M.  Paul  Foooher.      K. 

Littérature  française  conUmp. 

l  LATBReiiB  (  Louis-Gabriel- Léonce  Goil- 
BàUD  Di),  littérateur  et  économiste  français,  né 
le  24  janvier  1809 ,  à  Bergerac.  Il  fit  son  éduca- 
tion à  Toulouse.  Devenu  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  Revue  du  Midi^  membre  de  TA- 
cadémie  des  Sdenoes,  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres de  Toulouse,  maître  etmainteneur  des  Jeux 
Floraux,  il  se  fit  remarquer  par  des  travaux  im- 
portants. Dévoué  à  la  politique  conservatrice, 
il  vint  À  Paris  vers  1840,  fit  paraître  des  articles 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  et  fut  nommé 
rédacteur  à  la  direction  politique  des  affaires 
étrangères,  puis  mattre  des  requêtes,  cbef  de 
la  sous-direction  des  affaires  d'Amérique  et  des 
Indes  en  1844,  et  enfin  sous-directeur  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  la  même  année.  En 
1846  U  fut  élu  député  à  Lombes  (Gers),  et  vi- 
sita l'Algérie.  La  révolution  de  1848  le  fit  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  Resté  fidèle  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés,  il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
section  d'économie  politique,  le  30  juin  1855,  à  la 
place  de  Léon  Faucher.  En  1850,  il  siégea  au 
conseil  central  d'agriculture  pour  le  département 
de  la  Creuse;  et  à  la  création  de  l'Institut  agro- 
nomique de  Versailles,  il  en  avait  été  nommé 
professeur.  On  a  de  lui  :  Sssai  sur  V Économie 
rurale  de  VAngUterre^  de  V  Ecosse  et  de  r  Ir- 
lande; Paris,  1854,  ia-8*';  1895,  1857,  in-18; 
—  Mémoire  sur  Véconomie  rurale  de  la 
France;  Paris,  1857,  in-8*;  —  V Agriculture 
$t  la  Population  en  1855  6M856;  Paris,  U^S, 
in-18.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Toulouse  :  Vanini  (1835,  tome  IV); 
-*  DéPùFMon  des  philosophes  romains  sur 


la  vie  future  (  1838,  tome  V);  —  Aperçu  de 
r  histoire  de  l'esclavage  dians  rantiquité 
(ibid.).  Il  a  lait  paraître  dans  la  Revue  du  Midi, 
sous  le  pseudonyme  de  Henri  Saint- M.,  trois 
nouvelles  intitulées  :  PaquUa;  Une  leçon;  et 
La  Caverne  des  Protestants,  ainsi  qu'une  bal- 
lade ayant  pour  titre  La  Fille  dé  F  Orfèvre.  Il 
a  donné  un  grand  nombre  d'articles  importants 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  parmi  lesquds 
on  cite  :  Les  Chefs  de  Parti  pendant  Us  guerre 
civile  en  Espagne  :  Le  comte  d'Espagne,  Ca- 
brera, Bspartero,  Oome%  (  16  juin ,  1&  juillet, 
15 août  et  15  novembre  1840);  ^  Sur  les  af' 
f aires  d'Espagne  (1*'  et  15  septembre  1840, 
15  janvier  et  l*'  avril  1842,  i*'  février  et  15  oo> 
tobre  1843);  —  Études  sur  le  cardinal  Zi- 
menez  (ibTMÀi^i);  — LaDiètede  Suisse  et 
la  question  d^Argovie  (15  juillet  1841);  — 
Compte  rendu  du  Congrès  soiêntifiqne  de  Flo* 
rence  (  l*'  octobre  1841  )  ;  —  Sur  lé  poéwmée 
Françonneto  de  Jasmin  { 15  janvier  1842  );  — 
Voyage  à  Naples  (15  février  1S42)  ;  —  Budgets 
comparés  de  la  France  et  de  F  Angleterre 
(15  mai  tU%);^MounieretMalouetii&ram 
1842);  —  Convention  commerciale  entre  la 
France  et  la  Belgique  (  15  aottt  1842  );  —  Les 
historiens  espagnols  Mendesa,  Moncada  et 
Melo  (15octobre  1842)  ;  —  le  Mois  de  Mai  à 
Londres  (  15  juin  1843);  —  Le  RudgH  de  la 
République  (1*'  avril  1848)  ;  -  V Algérie  seus 
le  gouvernement  répubUcain  (l*'  mai  1848  )  ; 

—  Les  écrits  de  M,  Proudhon  (15  jais  1848)^ 

—  Élise,  nouvelle  (1**^  août  1848);  ^  Jtfosa- 
niello  {{*'  février  1849)  ;  —  Pitt  et  les  Financée 
anglaises  (i^iuiWét  1849);  —  SésKon  du  Cem- 
SHI  général  d'Agriculture  (15  mai  1850);  — 
Compte  rendu  du  Discours  sur  Vhistoire  de  la 
révolution  d^ Angleterre  de  M.  Guiiot:Guii^ 
laume  lit  et  Louis-Philippe  (15  juillet  1850); 

—  Biographie  de  Léon  Faucher  (  1*  janvfer 
1855);  —  5tir  la  population  de  la  France 
(1*'  mal  1857  ).  M.  Léonce  de  Lavef|CDe  a  en 
outre  travaillé  an  Journal  des  Éeonomietes. 

L.1 


Vapereaa,  Dtet.  unM.  det.Contemp.  —  Voarqiieiot  et 
Maury,  La  Llttératmrê  Frtmç.eùni0mp, 

LA  tbbhb  (  Léger- MariC'Philippe,  Tran- 
cbânt,  comte  ob  ),  tacticien  français,  né  en  1769» 
au  château  de  Borrey,  près  Vesoul,  mort  le 
26  avril  1815,  à  Paris.  Appartenant  à  une  fomilto 
ancienne  qui  avait  longtemps  porté  les  armes, 
il  fbt  envoyé  à  Gœttingiie  pour  yétadier  le  droit 
public;  à  quatorze  ans  on  avait  obtenu  poar  loi 
une  sous-lientenance  de  dragons.  Kn  1792  il  re- 
nonça à  son  grade  de  capitaine ,  se  rendit  à  Ce- 
Mentz,  et  fit  une  campagne  avec  l'armée  des 
princes;  puis  il  rejoignit  sa  ftuiiille  à  Friboarg, 
s'y  maria ,  et  passa  en  1795  à  Saint-Pétersbourg^ 
où  le  prince  Alexandre  Koorakin ,  vîee-€hano&> 
lier  de  l'empire,  lui  accorda  une  place  dans  sas 
bureaux.  Il  venait  d'arriver  en  France  lorsque  U 
mesure  prise  contre  les  émigrés,  à  la  sotte  dn 
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coup  d'État  do  18  Tructidor,  le  força  de  oherdiei* 
un  asiie  en  Suisse,  et  de  là  en  Allemagne.  Il  ne 
lai  fut  permis  de  quitter  Vienne,  où  il  s'était 
établi,  qu'en  1800;  employé  dès  lors  dansTad- 
ininistration  de  la  guerre  il  y  Art  attaché,  en 
1808,  comme  tradncteoi*  pour  la  langue  aile- 
iriande.  Ces  modestes  fonctions,  qu'il  remplis» 
sait  avec  beaucoup  d'indépendance ,  Ini  Avent 
eonservées  jusqu'à  sa  mort.  Ses  connaissanees 
étaient  variées ,  et  II  a  laissé  sur  l'art  et  l'histoirs 
militaires  des  ouvrages  dans  lesquels,  dit-on,  Il 
a  omis  à  dessein  le  nom  de  Bonaparte.  On  a  de 
La  Verne  :  Théorie  de  la  pure  Religion  morale^ 
cofuidéréedoHs  tes  rapports  avec  lepurchris-' 
tianisme,tr9d.  de  l'allemand  de  Kantet  inaérée 
dans  Le  Conservateur,  t  XI,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Phil.  Uuldiger;  —  Le  Calomniateur, 
drame  ;  Paris,  1802  :  imité  de  Kotzebue  et  joué 
sur  le  Théâtre  do  Marais  ;  —  Le  JHssipateur, 
draine;  ibid.,  1802,  imité  du  même  auteur;  — 
Bsprit  du  Système  de  guerre  moderne  ;  ilàd., 

1803,  in-8%  pi.,  trad.  de  l'allemand  de  Bulow; 

—  Voyage  d*un  Observateur  de  la  Nature  et 
de  V Homme  dans  Us  montagnes  du  canton 
de  Fribourg  et  dans  les  diverses  parties  du 
pa^s  de  Vaud  en  1793  ;  ibid.,  1804,  in-8°  :  la 
description  des  lieui  tient  fort  peu  de  place  dans 
ce  voyage;  il  s'agit  moins  du  pays  que  de  digres- 
sions agréables  sur  la  vaccine,  le  déluge.  Voltaire, 
la  musique,  la  politique  anglaise,  l'amour,  etc.; 

—  L^re  à  Ch.  Villers  relativement  à  son 
Essai  sur  Pesprit  et  l'influence  de  la  réformatioa 
de  Luther  :  qui  Ait  couronnée  par  l'Institut  ;  ibid., 

1804,  in-S*";—  VArt  militaire  chez  les  na- 
tions les  ptm  célèbres  de  Vanti^ité  et  des 
temps  modernes,  analysé  et  comparé,  ou 
recherches  de  la  vraie  théorie  de  la  guerre; 
ibid.,  1806,  in'8^;  c'est  en  qoelqoe  sorte  le  ré- 
soltat  des  réflexions  de  l'auteur  sot  l'ouvrage 
de  Bulow  dté  plus  haut;  la  plupart  des  ques- 
tions importantes  y  sont  à  peine  indiquées;  — 
Traité  de  la  grande  Tactique  prussienne, 
ses  défauts  et  son  inst^ffisance,  etc.;  ibid., 
2«  édit.,  1808,  in-g*",  trad.  de  l'allemand  de 
C.-F.  de  Lindenau;--  Annibat fugitif,  romask 
historique;  ibid.,  1808,  2  Toi.  in-12;  —  ifi<- 
toire  du  feld^maréchal  Souwarow,  liée  à 
celle  de  son  temps;  ibid.,  1809)  fai-S**,  panégy- 
rique excessif  du  général  russe  avec  des  détails 
intéressants  sur  sa  vie;  ^  iLa  erotte  de  West* 
bury,  ou  Mathilde  et  Valcourf  ibid.,  1809, 
2  vol.  fti-12,  roman  anonyme,  donné  comme  une 
traduction  de  l'anglais;  —  Vie  du  prince  Fo- 
temkin;  ibid.,  1808,  in-8«  :  écrite  par  M°"de 
Cérenville  et  revue  par  La  Verne;  «-^  Esquisse 
d'une  nouvelle  Encyclopédie}  ibid.,  1813» 
r«  partie  (n'a  pas  été  eontinnée);  —  Histoire 
générale  de  VArt  Militaire  en  Europe  depuis 
Vinlroduction  des  armes  à  feu;  rtanpressioa 
de  cet  ouvrage ,  annoncé  en  trois  volume»,  fut 
arrêtée  par  la  mort  de  l'auteur.  Ce  dernier  «ttit 
aussi  préparé  une  InMdMCtUm  à  FhiUéité  de 


LA  VERNE  -^  LÀ  ViœMTERIE  fou 

Gustave-Adolphe  et  une  Vie  du  maréchal  Ro-* 


tnansow. 


P.   L-Y. 


ArniuU,  looy  et  d«  KorfJns.  Bioffr.  nom.  du  Contemp» 
—  Barbier,  IHcL  Aeê  4noni;witê.  —  Querard,  La  France 
Uttér.,  IX. 

ULTICOMTBmiBOBSAïaiT-SAMSOII  {Louis 

Ut),  homme  politique  français,  né  en  1732, 
mort  à  Paris,  le  25  janvier  1809.  Il  fit  de  bonnes 
études,  et  embrassa  la  oarrière  littéraire.  £a 
1 779  il  eoBoourut  à  l'Académie  Françaûie  pour  un 
éloge  de  Voltaire  en  vers  :  iX  n'obtint  pas  même 
une  mention ,  et  n'en  fit  pas  moins  paraître  sa 
pièce,  précédée  d'une  épltre  que  lui  avait  adressée 
le  grand  Frédéric.   La  révolution   lui   inspira 
ridée  d'ouvrages  très-vifs,  qui  le  signalèrent  à 
l'attention  publique,  et  en  1792  il  (ht  élu  à  la 
Convention  nationale  par  la  commune  de  Paris. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  voU  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis.  Peu  de  temps  après» 
il  fit  partie  du  comité  de  sûreté  générale.  Le 
9  thermidor  le  fit  exclure  de  ce  comité  :  on 
l'accusait  de  s'être  absenté  de  la  Convention  et 
du  comité  pendant  cette  journée  afin  de  ne  pas 
se  compromettre.  Il  se  justifia  à  la  tribune  en 
prononçant  un   discours  contre   Robespierre. 
Quelques  jours  phis  tard,  il  lut  à  la  Convention 
un  rapport  sur  la  tnorale  calculée,  dans  lequel 
il  attaquait  les  systèmes  théologiques  et  philo- 
sophiques touchant  les  récompenses  et  les  chA- 
tlraents  d'une  autre  vie,  soutenant  que  «  la  race 
humaine  est  étemelle  comme  le  monde,  que  les 
prêtres  ont  corrompu  de  Ions  temps  les  nations 
par  des  impostures,  que  l'homme  doit  être  dé- 
terminé à  la  vertu  par  des  intérêts  matériels  et 
présents,  conformes  à  son  intelllgenee  et  à  son 
organisation,  et  non  par  des  terreurs  ou  des 
espérances  chimériques,  etc.  »  ;  il  terminait  en 
proposant  à  l'assemblée  de  décréter  que  «  les 
savants  fussent  invités  à  donner  une  échelle  des 
crimes  qui  se  commettent  dans  la  société,  et 
des  tourments  qu'ils  entraînent  après  eux  sur 
la  terre  ».  Accusé,  le  28  mai  1795,  par  le  repré- 
sentant Gouly  d'avoir  participé  à  l'insurrectioD 
du  1*'  prairial  (20  mai),  il  fut  décrété  d'arres* 
fation,  et  resta  chez  lui  gardé  à  vue.  La  loi  du 
4  brumaire  an  rv  lui  rendit  la  liberté.  Il  ne  fit 
point  partie  des  deux  tiers  de  la  Convention 
réélus  pour  les  Conseils  qui  lui  succédèrent,  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  Quoique  ses  ouvra- 
ges annoncent  de  l'audace ,  il  était  à  ce  qu'il 
paraît  d'un  caractère  Irès-tiraide  ;  du  moins  il 
avoua  que  Robespierre  avait  un  tel  empire  sur 
ses  collègues  et  sur  lui  qu'il  hésitait  à  aller  aux 
assemblées  qui  réunissaient  le  comité  de  salut 
public  au  comité  de  sOreté  générale,  tant  il  sen- 
tait qu'il  se  laisserait  nécessairement  entraîner. 
On  a  de  lui  :  Le  Code  de  la  Nature,  poème  de 
Confucius,  traduit  et  commenté  par  le  P. 
Parenin;  Londres  (Paris),  1788, 10-8"  :  tra- 
doetion  supposée;  —  La  Liberté,  ode  avee  des 
notes;  Paris,  1789,  in-S"*;  — ■  Du  Peuple  et  des 
RoU;  Puris,  1790,  1833,  In-So;  —  J>roits  du 
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ffêuplê  nar  VAêtmbtie  nàHonaU  ;  Paris,  I79t, 
JQ.80.  .  ctima  du  Roi»  de  France^  depuis 
ClavU  futqt^à  Louis  XVI  ;  Paris,  1791,  i792, 
1833,  m-8';  —  RéfUxions  sur  U  procès  cri- 
minel du  d^devont  Roi;  1792,  in-8^  ;  —  Cri- 
mes des  Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Pie  FI;  Paris,  1792, la-ë»;  I830,3?ol.  iii-18; 
--  La  République  sans  imp6U;P9ris,  1792, 
iii.8**;  »  CHmes  des  Empereurs  d^AUe^ 
magne,  depuis  Loihaire  1^  jusqu'à  Léo» 
pold  II;  Pari»,  1793,  iii-8*;  —  Àete  d^aeeusa- 
tion  des  RoU,  rédiié  sw  Udemande  do  dabte 
JaeobiDS;  Paria,  1794.  L,  L-r. 

HlealM  Goojoa,  Noncê  Mttorlçmê  mur  rtUÊUnr  M  m» 
«worof  «f ,  ep  Mie  de  l'édttloa  de  18»  des  Crimn  des 
AoU  de  Pranee.  -  N(Meê  hUtori^ue  mr  la  wU  etiti 
owtraçÊ*  d*  Fauteur,  eo  tète  de  rédiUos  de  im  Dw 
PtupU  et  dei  BoU.  -  Rabbe,  vieUb  de  loli|olin  et  Selote- 
Preove,  Bioçr.  wUv.  et  port,  d^t  ComUmp.  -  Qoénrd. 
Jja  France  lÀUératre.  -  MonUmr,  iTM-iT^r. 

LA  TiCN B  (  Michel  DB  ),  médeoiD  français, 
né  le  5  juillet  1588,  àVernon  (Normandie), 
mort  le  15  juillet  1648.  Fils  d'an  éctevin  de 
Yemon,  qui  an  temps  de  la  Ligne  avait  sn 
conserver  cette  Tille  à  Henri  IV,  il  fat  élevé  au 
collège  dn  cardinal  Lemoine,  sons  les  yeux  de 
son  grand-oncle,  qui  en  éUit  principal;  il  y 
professa  même  la  rhétorique  et  dut  attendre, 
pour  prendre  en  1614  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine,  l'ftge  prescrit  par  les  statuts.  La  con- 
naissance qn*il  acquit  bientôt  des  fièvres  et  de 
leor  traitement  lui  procura  beaucoup  de  réputa- 
tion ;  il  obtint  le  titre  de  médecin  de  Louis  XITI, 
qui  n'en  voulut  point  avoir  d'autre  à  son  chevet 
pendant  sa  dernière  maladie.  Vers  le  même 
temps,  il  Alt  élu  doyen  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  plaida  pour  elle  avec  tant  de  force  contre  les 
médecins  étrangers  qu'il  fit  rendre  en  sa  faveur 
un  arrêt  du  pariement  (r*^  mars  1644).  On  a 
de  lui:  Orationes  duo  adversus  Th,  Renaudot 
elmedicos  extraneos;  Paris,  1644,  in-4^ 

Son  fils,  Michel,  suivit  la  même  carrière,  et 
fut  reçu  docteur  en  1650.  Outre  la  Vie  du  pré- 
cédent, il  a  laissé  un  petit  traité  sur  les  fièvres  : 
Dixta  Sanorum,  sive  ars  sanilatis  ;  Paris, 
1671,  in*12  :  quelquefois  attribué  à  son  père. 

K. 

Éloy,  DMtoimaire  hUttique  de  te  Médecine,  IV.  ~ 
Morérl,  McttemuOre  Historique,  —  vigneul-MarflUe, 
MéUmçes, 

LATifliffB  (  Anne  de),  femme  poète  ft-ançaise, 
née  à  Vemon,  en  Normandie,  morte  à  Paris,  en 
1684.  Elle  était  fille  d'un  médecin  renommé, 
et  cultiva  les  sciences  et  surtout  la  poésie.  Son 
ode  intitulée  :  Monseigneur  le  Dauphin  au 
Roi  eut  on  très-grand  succès,  et  lui  valut  les 
félicitations  d'autres  poêles,  auxquels  elle  ré- 
pondit par  de  belles  stances.  Ses  poésies  ont 
été  rassemblées  dans  le  recueil  des  Vers  choisie 
du  P.  Bouhoors;  1613,  in-8''.  Une  ode  à  M"*  de 
Scodéry,  pour  la  féliciter  do  prix  d'éloquence 
qu'elle  remporta  à  rAcadémie  Française,  fot  im- 
primée par  les  soins  de  Pellisson ,  avec  la  ré- 
ponse de  M"*  de  Scndéry,  à  la  suite  de  son  His- 


toire de  V Académie  Fronçasse ,  édiliaD  dp 
1672.  Des  stances  fort  estimées,  qu'elle  «irasa 
au  dauphin,  se  tronveut  antai  dans  les  Ven 
choisis  do  P.  Booboan,  avec  une  ROatùm 
de  r Autre  Monde,  que  Pavillon  loi  avait  en- 
voyée. KUe  mourut  très-jeune.  Peu  de  1 
avant  sa  mort,  elle  fitdes  ven  fort  i 
préràiés  d'un  sonnet  intitulé  :  La  Paysanne 
vaincue;  ils  sont  imprimés  dans  le  même  re- 
cueil, sans  nom  d'aotear,  maisLefortde  LaMo- 
rinière  les  donne  sous  le  nom  deM'^de  Lavigne, 
dans  le  t.  H  de  sa  BiHiathèque  Poétique. 

G.bbF. 

Moréri.  DteL  Bitt.  -  Cclet,  mmotkêqm  FrauçeSee, 
t  XVIII. 

UL  TICWB  DB  FmCCBKTILLB  (CtetufelB), 

médecin  français,  né  le  21  février  1695,  à  Paris, 
oà  il  est  mort,  le  7  octobre  1758.  PetitHKveo 
d'Anne  de  La  Vigne,  il  ajouta  aux  éludes  do 
collège  celles  de  la  théolo^e,  de  l'histoire  et  des 
langues,  et  y  fit  de  teU  profanes  que  l'aUié 
Fleury,  son  oncle  maternel ,  l'admit  anx  con- 
férences qui  se  tenaient  ches  hii  à  Argenteoil,  et 
l'associa  même  à  ses  travaux.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1719,  il  devint  en  1726  médedn 
du  roi.  La  cour,  dit  Moréri,  «  ne  changea  rien 
dans  ses  mœurs  :  il  n'y  fut  que  médecin,  ci 
trouva,  oomme  à  la  ville ,  des  malades  et  des 
cadavres  ».  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  altMiié  à 
la  maison  de  la  reine,  où  il  obtint  la  surrivinee 
dUelvétius.  Il  reste  dehd  quelques  maansGrits, 
notamment  on  Traité  particulier  desFièvns, 
une  Physique  du  Corps  humain^  un  TYaUè 
des  Maladies,  et  il  avait  projelé  lephn  d'nn 
Pictionnaire  de  Médecine,  destiné  à  rappeler 
ce  que  les  auteurs  spéciaux  avaient  écrit  de 
mieux  sur  chaque  matière.  Il  avait  fait  aussi  un 
Journal  des  maladies  qu'il  avait  traitées  ainsi 
qu'un  recueil  de  ses  consultations  en  deux  voL 
infol.  ;  mais  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie 
il  br^la  ces  deux  ouvrages.  K« 

Bioge  Met.  de  Ci.  de  la  riern,  en  tête  Ss  COÊoÊOfue 
deemMUoth, 

hk  TiLLH  (/;ëoiiarviDB),  litléralenr  firan- 
çais,  né  à  Charolles,  dans  lesetnème  siècle,  il 
fut  mettre  d'école  et  écrivain  à  Lyon,  et  puNia 
les  ouvrages  suivants  :  Complainte  et  Quéri- 
monie  de  V Église  à  son  époux  J.-C.  contre 
les  hérétiques  et  Turcs; Lyon,  1567,  in^;  - 
Traité  de  la  Prédestination^  contre  Calvin; 
Ibid.  ;  —  Lettres  envoyées  des  Indes  oneu- 
taies,  contenant  la  conversion  de  cinquante 
mille  protestants  à  la  reUgion  cttrétienne  es 
islesdeSodor  et  de  Sudeitàc);  ibid.,  157l,în-s*. 
trad.  dn  latin  de  Femand  de  Sainte-Marie, 
jacobin;  —  Dacriç^asie  spiritueUe  du  roi 
Charles  IX  sur  les  combats  et  victoires  o6<e- 
nues  contre  les  séditieux  et  rebelles  héréti- 
ques; ibid.,  1672,  in-8°,  etc.  K. 

PaplHoB.  Auteun  Oe  Bemrpopne,  n.  —  Bmeu  de 
UieemOk»,\y,vt. 

LATiLLB  {^Pierre  ns,  ùeur  ns  Douaslf.)^ 
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archéologue  françus  aa  senrîce  de  la  Suéde, 
alla  à  Moscou  eo  1010,  quand  cette  pniBMnee 
porta  secoun  an  tzar  Basile  Cbouiski,  attaqué 
par  les  Polonais,  qui  prirent  parti  pour  tous 
les  faux  Dmitri,  De  retour  en  France,  LaTÎile 
donna  un  Discours  sommaire  de  ce  qui  est 
arrivé  en  Moseovie  depuis  le  règne  de  Ivan 
WassiUwieh^  empereur,  Jusques  à  Vassili 
IvanoviU  Soushy,  qui  se  troure  à  laBiMio- 
thèqne  impériale;  il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fols  par  M.  L.  Parié  (Chronique  de  Nes- 
tor; Paris,  18S4, 1,  404),  et  traduit  en  russe 
dans  le  Messager  Busse  de  1S41 .  Quoique  cette 
pièce  ne  soit  pas  exempte  d'erreurs,  elle  a  une 
grande  Taleur,  et  relève  le  caractère  de  Cbouiski, 
qui  est  le  premier  prince  russe  qui  jura  en  mon- 
tant sur  le  trOne  qu'il  ne  condamnerait  personne 
au  supplice  sans  jugement  légal  et  ne  ferait  point 
retomber  sur  lea  enfiuits  les  fiiutesde  leurs  pères. 
P««  A.  G-— H* 

Adeluff,  UbêTMUlU  étr  iUi$enéên  in  BmtUmd  bi$ 

1700. 

LA  TILLB  DB  MMMOiiT  (Alexandre- 
Jean- Joseph  m),  auteur  dramatique  français,  né 
à  Versailles,  en  1782,  mort  à  Paris,  le  1*'  oc- 
tobre 1845.  Son  père  périt  sur  l'écbafaùd  révo- 
lutionnaire. Orpbelin  à  douze  ans,  il  fit  lui* 
même  son  éducation,  et  entra  de  bonne  beure 
dans  la  carrière  dfplomatiqoey  où  plusieurade  ses 
parents  s'étaient  distingués.  Pendant  deux  ans 
il  fut  attaché  à  une  légation  dans  une  coor 
d'AUemagpe.  A  partir  de  1816  il  occupa  succès* 
sivement  les  places  de  cbef  de  dirislon  au  mi- 
nistère de  lintérieur  et  dinspecteur  général  des 
dépôts  de  mendicité  et  des  maisons  centrales  de 
détention.  En  1821  il  devint  secrétaire  de  la 
présidence  dn  conseil  des  ministres,  sons  le  mi- 
nistère du  doc  de  Richelieu,  à  la  cbute  duquel 
il  reprit  ses  fonctions  d'inspecteur  général  des 
maisons  de  détention.  En  même  temps  il  fnt 
créé  roattre  des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire au  conseil  d'État.  Dans  ses  loisirs  il  se  li- 
vrait à  la  composition  dramatique,  et  fit  repré- 
senter avec  succès  au  Tbéfttre-Français  une  tra- 
gédie de  Charles  V7,dontle principe  personnage 
fnt  le  dernier  lôle  créé  parTalma.  On  accusaLa 
Ville  de  Mirmont  d'avoir  copié  laDésnenee  de 
Charles  Vi  de  Népomucène  Lemercier  ;  mais  La 
Ville  déclara  n'avoir  pas  même  lu  cette  pièce,et  ses 
expHcationssatisfirent  Lemercier.  On  a  deLa  Ville 
de  Mirmont  :  Artaxerce,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  imitée  de  Métastase,  jouée  sur  legrand 
tbéfttre  de  Bordeaux  en  1813,  et  à  l'Odéon  en  1820; 
Bordeaux,  1810,  in-8*;  —  La  Saint-Georges , 
ou  Vintéfieur  iffunejamille  bordelaise^  vaude- 
ville en  un  acte  et  en  prose  (  avec  Martiguac  );  Bor- 
deaux, 1814,  in-S*;  —  Childéric  /«**,  tragédie 
«n  trois  actes  et  en  vers,  représentée  à  Bor- 
deaux; Bordeaux,  1816,  in-S**;—  Alexandre 
et  Apelley  comédie  héroïque ,  en  un  acte  et  en 
vers  libres;  Paris,  1820,  in-d*»;  --  Le  Follicu- 
laire, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris, 
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1820,  in-6*;  —  Le  Roman,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1825,  1837,  in-8*;  — 
Charles  VI,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1828,  fai-8«  ;  —  Vmtrigue  et  V Amour,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  imité  de  l'allemand  de 
Schiller;  Paris,  1828,  in-8»;  —  Une  Journée 
d^ÉlecHon,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris,  1827,  1829,  1830,  hh8'';  —  Le  Vieux 
Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers;  Paris, 

1830,  in-8*;  —  Les  Intrigants,  ou  la  congré- 
gation, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 

1831,  in-8*;  —  Observations  sur  les  Maisons 
centrales  de  Détention,  à  Foccasion  de  Vou- 
vrage  de  MM,  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
ville  sur  les  pénitenciers  des  Etats-Unis 
d^Amériquê  ,•  Paris,  1833,  in-8*>  ;  —  U  libéré, 
tableau  dramatique  en  cmq  parties  et  en  vers; 
Paris,  1835,  in-8^  :  ouvrage  qui  a  obtenu  de 
l'Académie  Française  un  prix  Montyon  de 
3,000  fr.;  —  Van  Dix-neuf  cent  vingt-huit, 
scènes  en  vers;  Paris,  1841,  in-8« ;  —  Œuvres 
dramattques;  Paris,  1846,  4  vol.  hi-8o.  On  y 
trouve.:  Artaxerce  ;  Sdpion ÉmiUen ;  Alexan- 
dre et  Apelle;  Le  Folliculaire;  Charles  VI; 
Une  Journée  d^Éleetion;  Vlntrigue  et  VA- 
mour  ;  Le  Roman  ;  Les  Intrigants  ;  La  Favo- 
rite ;  Le  Vieux  Mari;  V Émeute  de  ViOage  ;  Le 
libéré;  U  Cabinet  d^un  Ministre;  Van  Mil 
neuf  cent  vingt- huit;  Le  Moyen  de  parvenir. 
La  ViHe  de  Mirmont  a  donné  dans  le  Livre  des 
Cent  et  un  (tome  Pf)  :  Les  Semainiers  du 
Théâtre-Français  chez  le  ministre  de  Vinté- 
rieur,  pièce  en  vers.  L.  L— t. 

Inks  Janln,  Notiez  néeroloçiçue,  dans  le  Jmtmal  des 
DébaU  du  0  octobre  1S4I.  -  Rablw,  VlelU  de  Boi«}olin  et 
Sainte-Preuve,  Bioçr,  iinto.  et  pcrtat,  des  Cowtmnp, 
—  Qiiérard ,  IM  France  JUttérain,  —  Boorqaelot  et 
Maury,  La  lÀUerature  Fran faite  eontemp. 

l  LA  TILLBGILLB    (  Poul-Arthur  NOUAIL 

DR),  archéologue  français,  né  le  13  mars  1803, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  entra  au  ser- 
vice et  donna,  quelques  années  après,  sa  dé- 
mission d'officier  d'état-mijor.  Il  fait  partie  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  qu^  a 
présidée  plusieurs  fois.  On  a  de  hii  :  Anciennes 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon  ;  Paris, 
1836,  in-8^,  avec  six  plans;  —  Esquisse  pit- 
toresque du  département  de  V Indre;  ibid., 
1853.  De  1847  à  1854,  il  a  été  chargé  par  la 
Société  de  THistoire  de  France  de  &ire  paraître 
le  Journal  hiêtorique  et  aneedotique  du 
Règne  de  LuuU  XF  (  3  vol.  hi-8*),  publié  pour 
la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  l'a- 
vocat Barbier,  et  il  a  rédigé,  en  société  avec 
M.  Taranne,  les  Procès-verbaux  des  Séances 
du  Comité  historique  ;  1 850,  m-S*".  K. 
Diet.  univenel  des  Contemporains,  iSiS. 

;la  TiLLBMAnQOi  (  Théodore-Claudc- 
Henri  HBssioiT,  vicomte  de  ) ,  philologue  et 
écrivain  français,  né  à  Quimperlé,  le  6  juillet 
1815  (1).  U  s'est  fait  connaître  très-jeune,  par  la 

(1)  a  deteend  dhine  anolenoe  fanllle  de  Bretagne,  dont 
on  membre,  GnUlaame  Heriart,  tulTlt  Mint  Louis  à  la 
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pabUeatioii  d«  dhen  oavranM  sur  la  liagoe  et  >  brassa  la  carrière  eedésfasfiqiM. 


h  llttératore  eeltiqae;  nommé  en  1851,  sur 
la  présentation  de  Jacob  Grimm,  correspondant 
de  l'Académie  de  Berlin ,  Il  entra  en  1858  à 
i'Académfe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
On  a  de  loi  :  Barztu-Breiz  (  Cbants  populaires 
de  la  Bretagne)  ;  Paris,  (839,  S  vol.  in-8o:  ce 
reenefl,  qui  à  sa  qaatrième  édition  fut  couronné 
par  ^Académie  Française,  donne  l'histoire  poé- 
tique de  la  Bretagne  chantée  par  les  paysans 
bretons  ;  on  y  trouve,  outre  le  texte  breton ,  la 
traduction  française,  arec  des  notes,  et  les  mé- 
lodies originales;  ~  Contes  populaires  de$  an- 
ciens Bretons;  Paris,  1842,  S  vol.  lo-8^;ibid., 
1859,  in-12;  précédés  d'bn  Sssai  sur  l'origine 
des  épopées  chevaleresques  de  la  Table  ronde; 
cette  étude  préliminaire,  résultat  de  deux  mis- 
sions en  Angleterre,  dont  l'auteur  ayait  été  chargé 
en  1838  et  1855,  comme  ancien  élère  de  l'École 
des  Chartes,  a  d'abon)  paru  dans  la  Revue  de 
Paris  (année  1841);  —  Poèmes  des  Bardes 
hretons  du  sixième  siècle;  Paris,  1850, 
in-8o;  en  regard  du  texte  breton,  qni  A  été  reTu 
sur  les  plus  anciens  manuscrits,  se  trouve  la  tra- 
duction française ,  la  première  qui  en  ait  été 
donnée;  ~  Essai  sur  r histoire  de  la  Langue 
Bretonne,  précédé  d'une  étude  comparée  des 
idiomes  bretons  et  gaels;  Paris,  1837,  in-8»  :  ce 
travail  a  été  reproduit  en  tête  du  Dictionnaire 
Français-Breton à%ljitffm\àtc,  publié  (Sainl- 
Brieuc,  1847,  în-4«  )  après  la  mort  de  l'auteur 
avec  desadditions  par  M.  de  La  Villemarqué,  qni 
a  aussi  donné  une  nouvelle  édition  complétée  du 
Dictionnaire  Breton- français  et  de  la  Gram- 
maire Bretonne  de  Legonidec;  Paris,  1850, 
in-4*;  —  Notices  sur  les  principaux  Manus- 
crits des  anciens  Bretons  avec  fac-similé  ; 
ce  travail,  publié  d'abord  dans  le  tome  V  des 
Archives  des  Missions  littéraires  et  scientifi- 
ques, a  été  imprimé  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires;  Paris,  1856,  in-fto;  —  Mémoire 
sur  l'Inscription  celtique  de  Lomarec  près 
Aurayen  Bretagne  ;  Paris,  1858,  in-4*  ;  extrait 
du  tome  Y  des  Mémoires  présentés  à  VAca 
demie  des  Inscriptions  ;  ^  La  Légende  cel- 
tique en  Irlande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne, 
suivie  des  textes  originaux  irlandais,  gai 
loU  et  bretons,  rares  ou  inédits  ;  Paris,  1859, 
in- 18.  £.  G. 

/>ociNMiii(f  parUetUien. 

LAVinj  (  Giuseppe,  oomte),  poète  et  théo- 
logien italien,  né  le  21  avril  1721,  à  Filotrano 
(  Marche  d'Anotae  ),  mort  le  4  novembre  1793, 
à  San*$everino.  Issu  d'une  maison  alliée  aux  plus 
nobles  familles  de  Rome,  il  étudia  la  philoso* 
phie  et  la  théologie  à  Pérouse,  reçut  à  Bologne 
le  diplôme  de  docteur  in  utroque  jure,  et  em- 


crotMde  d^  1U7,  et  dont  an  antre  membre,  Rolland  Her- 
Mrt,  fut  eomiMgnoa  d'armet  de  Bertrand  On  GaeacUn. 
Son  père,  Pterre  HenarC,  comte  de  La  ViUemaraué,  fat 
'   Bdolaohambredaedépatéa. 
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Nonmii^  cna* 
mine  à  Osimo,  pois  à  Fano,  Il  remplit  pendant 
longtemps  à  Rome  l'emploi  de  recteur  da  col- 
lège de  Hongrie.  On  a  de  lui  :  Diseorsi  sagri; 
Rome,  1750,  in-8*,  choix  de  panëgyriciaes  en 
l'honneur  de  plusieurs  saints  ;  —  //  Paradis» 
riaequistato,  poema  tn  versi  scéolii  ;  Rotat, 
1750,  t.  I*'',  in-S*;  poème  hrterrompa  i^rès  le 
quatrième  chant  ;  —  Rime  filoêojushe  e  varie; 
Rome,  1750, in-8":  —  Vita  di  smtr  Elmmara 
Oiubile,  ter%iaria  francescana  ; -^  Oraziame 
panegirica  par  la  beatifiiatione  dai  beat» 
Gtuseppe  da  Caperiino;  Rome,  17ft4,  ln-4o; 
—  AU'  altesua  reale  di  Pietro  Leopoldo,  ar- 
ciduea  d'Austria,  gran^duca  di  Toseana, 
Canti  XVIil;  Peaaro,  1766,  gr.  in-4*,  qni 
eontiemieiit  les  fastes  rimes  de  la  Dnaison  d*Ao- 
triche;  —  Lnioni  sacre  e  marali  smiT  Bpis- 
tola  I  di  san  Paoh  ai  Carimm;  kwbbue  et 
Rome,  1769-1778, 5  vol.  in-4®  ;  —  Letione  sacre 
e  morali  sul  sanio  libro  degU  ÂiU  apostoUd; 
Camerino  et  Rome,  4  vol.  in-4*;  —  Preéicke; 
Verceil,  1788,  etc.  P.  L^t. 

Giomalê  de*  tjBUmeÊH,  - RthmmiéB  UttwmU  M 
Jtoma.  -  TlpaMo.  Biogr,  ât§U  lUUiaaU,  VK 

LA  TiOLn-TB  (  Joseph  Dncann  w).  Vof . 

DOCHBSMB. 

LA  TiROTTR  (  LouU'Anne  ),  médeoin  tra- 
çais, né  en  1725,  à  Noiay  (diooèsa  d'AmbuX 
mort  le  3  mars  1759,  à  Paris.  Après  avoir  étudié 
la  médedne  à  Montpellier,  il  vint  l'eMreer  à 
Paris,  et  fut  introduit  au  JouriuU  des  Smvants 
par  la  protection  du  chancelier  d'Agneaaean.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  censenr  roval, 
lorsqu'en  1757  U  fut  attaché  à  Tarmée  de  Wctt- 
phalle  ;  l'année  soivanto  fl  passa  à  l'hôpital  de  La 
Charité.  On  a  de  lui  :  0^sian»/iOR«  sur  wte 
Hpdrophoèie  spontanée ,  suipie  de  le  ra^e; 
1757,  in-12;  —  et  plusieurs  éerîU  traduits  de 
l'anglais,  entre  autres  DéoowMrtM  pkUMopk^ 
ques  de  Newton  de  Maclaurin  (  1749),  «t  JVoii- 
velles  Observations  Microseopiifue^àtfkieâbàm 
(1750).  K. 

Jûumml  dêê  SmmMê,  jilUet  m». 

LA  YMCLèDB  (  Antoine- Louis  M  Cbâla- 
■Oim  DB  ),  littérateur  frnnç^s,  né  It  2  noOt  1092, 
à  TarascoD,  mort  le  22  août  1760,  à  Maneille. 
D'une  famille  noble  qui  était  originaire  de  la 
principauté  de  Dombes ,  il  se  fit  oonMÉtre  de 
bonne  heure  par  des  discours  oonroonés  par 
différentes  académies,  et  s'étabKtà  MaiMileafin 
de  pouvoir  augmenter  le  cerde  de  ses  oonnai»- 
sanoes.  Durant  la  peste  qui  désola  cette  ville  en 
1720,  il  commandait  une  compagnie  de  nîiiee 
destinée  à  maintenir  l'ordre.  Nommé  secrétaire 
de  l'Académie,  à  la  restauration  de  laquelle  il 
avait  puissamment  contribué ,  il  consacra  sa  vie 
entière  au  culte  des  lettres  ;  et  s'il  oe  sot  se 
faire  un  nom  durable  par  ses  propres  oeuvres, 
il  eut  au  moins  le  mérite  d'encourager  le  talent 
partout  où  il  le  rencontra.  Dans  la  sociélé,  il  se 
montrait  doux,  poli,  aflTable;  sa  conversation  m 
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brillait  point  par  les  saillies;  son  goât  n'était 
guère  sûr,  puisqu'il  préférait  les  fables  an  lia 
Motte  à  ceDes  de  La  Footaioe,  et  ce  fut  à  l'amé- 
nité  de  son  caractère  plutôt  qu'à  son  génie  qu'il 
dut  le  surnom  de  FonteneUê  de  la  Provence, 
Il  est  peo  d'hommes  de  lettres  qui  aient  rem- 
porté plus  de  palmes  académiques  que  La  Yîs- 
clède;  suirant  lero«t  d'un  da  ses  contemporains, 
il  aurait  pn  ne  former  un  médaillier  des  prix  nom- 
breux qoi  lui  furent  adjugés.  On  a  de  lui  : 
Œuvres  divenes;  Paris,  1727, 2  toL  in-13.  Ce 
recueil,  qai  essaya  beaucoup  de  critiques,  ren- 
ferme des  discours,  des  poèmes,  des  odes,  des 
cantates  et  qnelqnes  poésies  fugitives;  tout  cela 
est  depuis  longtemps  oublié.  Cet  écrivain  dut  à 
k  malignité  de  Voltaire  une  sorte  de  renommée 
posthume  :  on  sait  que  ce  fut  sons  ce  nom  que 
Je  patriarche  de  Femey  publia  Les  Filles  de 
Minée ,  un  de  ses  plus  jolis  contes.  P.  L— y. 
Aebard,  Diet  de  la  Prmtnee.  —  Deteuarts.  Siècles 
mtér.,  VI. 

LATism  (Le  père  André),  jésuite  polonais, 
est  connu  pour  avoir  accompagné  h.  Moseou  en 
1605  \tfaiu:  Dmitri  et  avoir  laissé  des  docu- 
ments singuliètement  intéressants  sur  ce  mystér 
rieax  personnage.  Ces  documents  consistent  en 
dent  Mémoires  adressés  au  provincial  des  jé- 
suites à  Varsovie,  dans  lesquels  Laviski  raconte 
minutieusement  l'entrée  de  Dmitri  à  Moscou,  son 
couronnement,  et  s'étend  particulièrement  sur  les 
moyens  qui  Ini  paraissent  propres  à  faire  ren- 
trer l'Église  russe  dans  le  sein  de  l'Église  uni- 
verselle. Le  premier  senlement  de  ces  Mémoires 
a  été  publié  en  italien,  dans  le  reenefl  suivant  : 
Awisi  e  Lettere  ultifnamente  giunte  di  cose 
memorabilê  suceedute  tanto  in  Affrica  quanto 
in  MoscoviOf  raceolte  da  Barezzo  Barrozzi , 
Venezia,  1606,  et  réédité  dans  les  Notizie  de' 
secoli  XV  e  XVI  sulV  italia,  Russia  e  Poh- 
nia  di  Seb.  Ciampi  et  la  Bibliografia  critiea^ 
I,  227.  Ce  Mémoire  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  Valicelli  de  Rome  et  à  celle  de  Pav- 
lovsk;  le  second,  inédit,  ne  se  trouve  qu'à  ceHe 
de  Pavlovsk,  qui  possède  en  outre  une  pièce 
également  précieuse  de  Laviski  intitulée  :  Ins- 
tructio  mémorise  causa  ad  S.  D.  D.  Pau- 
lum  V  P,  M.  Reverendo  patri  Andreœ  La- 
vitio  S.  J.  die  XVIII  mensis  deeembris  a. 
D,  MDCV;  l'auteur  y  assnre  le  pape  que  Dmitri 
se  joindra  à  Teropereur  des  Romains  et  au  roi 
de  Pologne  pour  anéantir  les  Turcs.    P**  A.  G. 

HelMione  delta  sfçnalata  «  corne  nUraedosa  Con- 
quitta  del  patemo  irniperio  ràkseçuUa  dal  tereniiumo 
Giovine  Demetrio,  fran-dtica  ai  Moseovia,  tanno 
1603,  etc.;  RaccolU  da  aineeiVsfml  aTTfsi  per  Barozzo 
Borozzl  ;  Venezta,  16M.  -  ^same  critieo  con  d4)cumenU 
inaditi  délia  atoria  di  Demetrio  per  Seb.  Ciampi: 
Flrenze ,  1W7.  -  Adeluns,  n<i$ende  in  RuitUind.  -  Dic- 
tionnaire des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus.  -  Les 
faux  Démétrius,  par  P.  Mérimée. 

LATOCAT  (Antoine),  mécanicien  et  agro- 
nome français,  naquit  à  Champigneules,  près  de 
Nancy,  le  7  février  1707,  et  y  mourut,  en  1788. 
Issu  de  parents  pauvres,  U  fut  condamné  au  tra- 


vail dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  cultiva  la  terre 
et  la  vigne.  Mais,  doué  d'un  esprit  d'observation 
qu'il  eut  l'occasion  d'appliquer  au  jeu  des  ma- 
chines dans  les  papeteries,  les  moulins  et  les' 
pressoirs  du  pays,  il  crut  aperoevoir  les  défauts 
ou  l'insulfisance  de  ces  machines,  et  chercha  les 
moyens  d'y  remédier.  Ce  premier  pas  f^it,  il  se 
crut  appelé,  par  une  espèM^e  de  vocation,  à  in- 
venter et  à  construire  lur-roême  d'autres  moyens 
mécaniques,  plus  simples  et  moins  dispendieux, 
afin  de  suppléer  à  la  main-d'œuvre  de  l'homme. 
Quelques-unes  de  ses  inventions  furent  soumises 
à  la  Société  royale  des  Sciences  de  Nancy,  qui  en» 
couragea  et  récompensa  ses  efibrts,  en  lui  dé- 
cernant deux  prix ,  l'un  pour  une  nouvelle  hie, 
destinée  à  enfoncer  les  pilotis  en  terre  avec  plus 
de  facilité,  et  l'autre  peur  un  pressoir  sans  vis, 
sans  dou,  sans  pierre,  sans  corde  et  sans  levier. 
Le  génie  inventif  dont  Lavocat  avait  fait  preuve 
attira  sur  lui  l'attention  du  duc  Charles- Alexandre 
de  Lorraine,  gouvemewr  général  des  Pays-Bas, 
qui  le  fit  venir  à  Bruxelles ,  où  il  exécuta  sous 
les  yeux  de  ce  prince  un  assez  grand  nombre  de 
machines,  qui  lui  valurent  le  titre  de  mécanicien 
de  la  cour  de  Bruxelles  et  les  bienfaits,  plus  réels, 
do  son  illustre  Mécène.  Retiré  ensuite  ^ans  son 
lieu  natal,  il  ne  cessa  jusque  dans  un  âge  avancé 
d'inventer  et  de  construire  de  nouvelles  machines, 
dont  la  simplicité  et  l'utilité  furent  généralement 
reconnues,  même  par  les  maîtres  de  l'art.  Le 
succès  qu'elles  obtinrent  dans  toute  TEurope, 
amsi  qu'an  delà  des  mers,  engagea  l'auteur,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  à  publier  lui-même  l'énumé- 
ration  de  ses  déoonvertes,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  plusieurs  pièces  mécaniques  inven' 
tées  et  exécutées  par  Antoine  Lavocat,  mé- 
canicien de  la  eour  de  Bruxelles,  dédié  à 
5.  A.  H.  le  duc  Charles- Alexandre  de  Lor- 
raine; Nancy,  1878,  in-8*  de  48  pages.  Ces 
pièces  sent  au  nombre  de  cent  onze,  et  leur  no- 
menclature sommaire  parait  suffisante  pour  en 
faire  apprécier  le  plus  on  le  moins  d'importance. 
Retiré  dans  son  village,  où  il  avait  obtenu  l'em- 
ploi de  receveur-buraliste,  Lavocat  s'occupait  en- 
core, du  moins  en  théorie,  des  travaux  agricoles 
qui  avaient  rempli  ses  premières  années,  tl  dé- 
posa le  fruit  de  son  expérience  dans  un  ouvrage 
qui  fut  alors  remarqué  sur  la  viticulture  :  c'est 
Le  Vigneron  expert,  ou  la  meilleure  manière 
de  cultiver  la  vigne;  Paris,  Sorand,  1*782, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  échappé  aux  reoherohes  de 
M.  de  Musset,  qui  ne  l'a  pas  cite  dans  sa  Biblio- 
graphie  agronomique. 

Lavocat  doit  être  compté  au  nombre  des 
hommes  du  peuple  dont  le  génie  inventif  s'est 
révélé  sans  l'auxiliaire  de  l'éducation  ou  de  l'ins- 
truction, et  qui,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
«  n'ont  jamais  eu  d'autre  maître  que  la  nature 
et  l'expérience  ».  J.  L. 

DarWal ,  DescHption  de  la  lArrainê  et  du  BarroU, 
tome  IV.  —  DoeumenU  particuliers. 
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;  L4VMAT  (Gaspard  ),  dé|Nité  françiJs,  aé 
en  1794.  Après  avoir  lût  les  dernières  cami»- 
glKsde  l'empire  eo  qualité  de  sous-tteuteasat,  il 
entra  dans  le  régiment  des  cnirassien  de  Berrj  ; 
impliqiié en  1820  et  en  1824  dansdeux oonspi- 
ntions  militaires  »  il  fat  denx  fois  robjet,  par  con- 
tnmaee»  d'nne  condamoation  à  mort  Gracié 
tontcfois  en  1826,  sur  Hnterrention  de  M.  de 
Peyromiet,  il  Ibnda  à  Paris  une  tannerie,  quil 
exploita  avec  snooès  jnsqn'en  1833.  Après  la 
révolution  deJoiUet,  a  devint  «olonel  de  la  ir  lé- 
gion de  la  itarde  nationale,  et  oondoisit  à  la  dta- 
delie  de  Ham  les  anciens  ministres  de  Chartes  X^ 
que  la  cour  des  pairs  venait  de  condamner.  H 
venait  d'éCrenommé  directenr  de  la  manniactare 
des  GobeUns  (1833)  lorsqu'aux  élections  de  1834 
iloMint,  dans  l'arrondissement  de  Vooziers,  le 
mandat  de  député,  qui  lui  fut  renouvelé  juiqu'en 


1848.  D<^is  cette  époque,  il  s'est  retiré  de^ 
affiâres.  p.  l. 

G.  Sarrat  et  SalntEdme.  Biogr.  4m  Homme»  dm  Jour. 

ULTOUiBH  {Jean-Pnoêçoit  ),  médecin  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dîx-hot- 
tième  siècle,  il  fut  attaché  aux  armées  do  rai 
en  qualité  dechiruigien,  et  exerça  ensuite  la  mé- 
decine à  Lu.  On  a  de  lui  :  DictionnaUre  porta- 
tif de  Médecine,  éPAnatomie,  de  CMnayie,  de 
Pharmacie t  de  Chimie,  d^ Histoire  natu- 
relle, de  Botanique  et  de  Physique,  çui  con- 
tient les  termes  de  chaque  art,  leur  éiymoUh 
gie  et  leur  explication  tirée  des  meilleun 
auteurs;  Paris,  Didot,  1764,  in-r>;  il  en  a  été 
fidt  une  nouvelle  édition ,  avec  un  vocabulaire 
grec  et  latia ;  1771  et  1793,in-8*.         K. 

DeaetMfto,  Lu Si4elêt  méroirei. 
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